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I.  Substantif  masculin.  C’est  la  ncn-  occasioner  une  manyaise  prononcia- 
vième  lettre  de  l’alphabet,  et  la  troisié-  tion  ■ car  si,  au  lieu  d’écrire  payer, 
me  deS  voyelles.  L’i  est  de  toutes  les  envoyer,  moyen  , on  écrit  païer , en- 
voyelles  celle  dont  le  son  est  le  plus  voier , moïen , un  lecteur  conséquent 
délié  et  le  plus  aigu.  Sa  prononciation  peut  prononcer  pa-ïer , envo-ïcr,  mo~ 
naturelle  est  comme  dans  la  première  ien  , de  même  que  l’on  prononce  pa- 
syUabc  A'image.  Lorsque,  dans  une  syl-  i en  , a-ieux.  C’est  encore  un  abus  de  la 
labe,  elle  se  joint  à la  consonne  qui  la  diérèse  de  la  mettre  sur  un  i à la  suite 
suit,  sans  être  précédée  d’une  autre  d’un  e accentué , parce  que  l’accent  suf- 
voycllf , elle  conserve  sa  prononciation  fit  alors  pour  faire  détacher  les  deux 
nfatnrelle  , à moins  que  la  consonne  voyelles.  Ainsi  il  faut  écrire,  athéisme, 
avec  laquelle  elle  se  trouve  jointe  ne  réintégration,  déifié;  èt  non  pas,  athé’it- 
soit  un  in  ou  un  n.  Illustre,  irrégulier,  me,  réintégration , déifié, 
issue.  Mais  dans  imprimer,  imprudent,  Notre  orthographe  assujettit  encore 
impassible  , printemps  , brin  , fin , lin , la  lettre  i à bien  d’autres  usages  que  la 
et  autres  semblables , le  son  aigu  et  dé-  raison  même  veut  que  l’on  suive , quoi- 
lié  de  l’i  se  change  en'  un  autre  qui  tient  qu’elle  les  désapprouve  comme  incon- 
bcaueottp  de  l’e  ouvert , tel  qu’il  se  séquens. 

prononce  dans  le  mot  lien.  Cependant  Dans  la  diphthonguc  oculaire  ai , on 
si  le  m auquel  i est  joint  se  trouve  re-  n’entend  le  son  d’au  mue  des  voyelles 
doublé  , celte  voyelle  reprend  sa  pro-  qu’on  y voit.  Quelquefois  ai  se  prononce  " 
lïonciation  naturelle , comme  dans  im-  de  même  que  Pe  muet , comme  dutssfiai- 
médiat , immersion,  immense,  etc.  Il  sant , nous  faisons  , que  l’on  prononce 
en  est  de  même  lorsque  le  n qui  se  trou-  fesant , nous  Jetons.  Il  y a même  quel- 
ve  après  l’i  est  suivi  d’une  voyelle  ou  ques  auteurs  qui  écrivent  ces  mots  avec 
d’un  h non  aspiré,  comme  dans  inac-  l’e  muet , de  même  que  je  fierai , nous 
lion  , inattention  , inexorable  , inouï , fierions.  S’ils  s’écartent  en  cela  de  l’éty- 
• inusité , inhabile , inhérent,  etc.  mologie  latine  fiacere  , et  de  l’analogie 

Les  imprimeurs  appellent  ï tréma  ce-  des  temps  qui  conservent  ai  , comme 
lui  sur  lequel  on  met  deux  points  dis-  fiaire , fiait , vous  Jaites,  etc. , ils  se  rap- 
p'osés  horizontalement.  Quelques  gram-  prochent  de  l’analogie  de  ceux  où  l’on 
mairiens  donnent  à ces  deux  points  le  a adopté  universellement  l’e  muet,  et  de 
nom  de  diérèse , qui  vaut  mieux , parce  la  vraie  prononciation.  — D’autres  fois  , 
qû’il  signifie  division , séparation.  Il  y a ai  se  prononce  de  même  que  IV  fermé, 
quelques  afutenrs  qui  se  servent  de’  l’i'  comme  dans  j’adorai , je  commençai  i 
tréma  dans  les  mots  où  l’usage  le  pins  j'adorerai,  je  commencerai  , et  les  au- 
universel  a destiné  l’y  grec  a tenir  la  très  temps  semblables  de  nos  verbes  en 
place  de  deux  i.  C’est  un  abus  qui  peut  er.  — Dans  d’autres  mots  , ai  tient  la 
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filare  d’un  è peu  ouvert , comme  dans 
es  mots  plaire,  faire,  affaire,  contraire, 
vainement , et  en  general  partout  où  la 
voyelle  de  la  syllabe  suivante  est  un  e 
muet.  — Ailleurs  ai  présente  un  / fort 
ouvert,  comme  dans  les  mots  dais,  faix, 
mais , paix , palais , portraits , souhaits. 
Au  reste  , il  est  très-difficile,  pour  ne 
pas  dire  impossible , d’établir  des  règles 
de  prononciation  pour  cette  diphtbon- 
gue  : parce  que , dans  des  cas  tout-à-fait 
semblables  , elle  se  prononce  diverse- 
ment. On  prononce/e  sais  comme  je  sé, 
et  je  fais  comme  je  fi.  Dans  le  moi 
douairière  , on  prononce  ai  comme  a , 
douarière.  — C’est  encore  à peu  près  le 
son  de  l’e  plus  ou  moins  ouvert  que  re- 

Î >résente  la  diphthongue  oculaire  ai  , 
orsque , suivie  d’un  m ou  d’un  n , elle  j 
doit  devenir  nasale,  comme  dans  faim, 
pain , ainsi , maintenant , etc. 

La  diphthongue  oculaire  ei  est  à peu  1 
près  assujettie  au  même  usage  que  ai, 
si  ce  n’est  quelle  ne  représente  jamais 
l’e  muet.  Mais  elle  se  prononce  quelque- 
fois de  même  que  l’e'  fermé,  comme 
dans  veiné,  peiner , seigneur , et  tout 
autre  mot  où  la  syllabe  qui  suit  ei  n’a 
pas  pour  voyelle  un  e muet.  — D’au- 
tres fois  , ei  se  rend  par  un  è peu  ou- 
vert , comme  dans  veine  , peine  , en- 
seigne, et  tout  autre  mot  où  la  voyelle 
de  la  syllabe  suivante  est  un  e muet. 
11  en  faut  seulement  excepter  reine  , 
reitre  , et  seize , où  ei  vaut  un  é fori 
ouvert.  — Enfin,  l’ei  nasal  se  prononce 
comme  l’ai  nasal , plein , sein  , éteint. 

La  voyelle  i perd  encore  sa  valeur  na- 
turelle dans  ja  diphthongue  oi , qui  est 
quelquefois  impropre  et  oculaire  , et 
uelquefois  propre  et  auriculaire.— Si  la 
ipbthongue  oi  n’est  qu’oculaire  , elle 
représente  quelquefois  l’e  moins  ou- 
vert, comme  dans  foible , il  avait,  que 
l’on  écrit  aujourd’hui  faible , il  avait  ; 
et  quelquefois  Vt  fort  ouvert , comme 
dans  anglois  , j' avais  , ils  avaient,  que 
l’on  écrit  aujourd’hui  anglais , j’avais , 
ils  avaient.  — Si  la  diphthongue  oi  est 
auriculaire , c’est-à-dire  qu’elle  indique 
deux  sons  effectifs  que  l’oreille  peut 
discerner  , ce  n’est  aucun  des  deux  qui 
est  représenté  naturellement  par  les 
deux  voyelles  o et  i ; au  lieu  de  o , on 
prononce  toujours  ou,  et  au  lieu  de  i, 
on  prononce  un  è ouvert  qui  semble  ap- 
procher souvent  de  l’a  : devoir , sour- 
nois , hii,  moine,  poil  -,  poivre,  etc.  — 
Enfin , si  la  diphthongue  auriculaire  oi, 
au  moyen  d’un  n , doit  être  nasale , l’i 
y désigne  encore  un  e ouvert  : loin  , 
foin , témoin,  jointure , etc. 


I 

II  est  donc  également  contraire  à la 
destination  primitive  des  lettres  , et  à 
l'analogie  de  l'orthographe  avec  la  pro- 
nonciation , de  représenter  le  son  de  l’è 
ouvert  par  ai , par  ei,  ou  par  oi;  et  l’u- 
sage qui  a substitué  ai  à oi , partout 
où  cette  diphthongue  pculaire  repré- 
sente l’è  ouvert , comme  dans  anglais  , 
français  , je  lisais  , il  pourrait , connaî- 
tre , au  lieu  d’écrire  anglois , français , 
je  lisois,  il  pourrait,  connaître  , a rem- 
placé un  inconvénient  par  un  autre 
aussi  réel. 

Non-seulement  la  lettre  i est  souvent 
employée  à signifier  autre  chose  que  le 
son  qu’elle  doit  primitivement  repré- 
senter, il  arrive  enenre  qu’on  joint  cet- 
te lettre  à quelque  autre  pour  éxprimer 
simplement  ce  son  primitif.  Ainsi  les 
lettres  ui  ne  représentent  que  le  son 
simple  de  l’i , dans  les  mots  guide,  gui- 
der, etc.,  quitté  , quitter,  acquitter,  etc., 
et  partout  où  l’une  des  deux  articula- 
tions eue  ou  que  précède  le  son  i.  De 
même  les  lettres  ie  représentent  simple- 
ment le  son  i,  dans  maniement , je  prie- 
rais nous  remercierons  , il  liera  , qui 
viennent.de  manier , prier , remercier , 
lier,  et  dans  tous  les  mots  pareillement 
dérivés  des  verbes  en  ier.  L ’u  qui  pré- 
cède l’i  dans  le  premier  cas  , et  l’e  qui 
le  suit  dans  le  second , sont  des  lettres 
absolument  muettes. 

I au  milieu  d’un  mot  est  remplacé 
par  un  y , i°.  dans  les  mots  où  il  a 
un  son  double,  comme  dans  payer  où 
l’on  entend  pai-ier,  moyen,  employer, 
essu  rer , nous  payons  , nous  em- 
ployons , etc.  ; a0,  dans  les  mots  dérivés 
du  grec,  où  il  exprime  l’upsilon  de 
cette  langue  , comme  dans  hymen  qui 
vient  du  grec  humen,  martyr  qui  vient 
de  martur,  etc. 

Plusieurs  grammairiens  voudraient 
que  l’on  e'crivtt  toujours  par  un  i sim- 
ple les  mots,  les  syllabesoù  l’on  n’entend 
que  le  son  simple  de  cette  lettre  , com- 
me dans  anonime,  himen,  martit , sino- 
nime,  etc. , et  je  pense  qu’ils  ont  raison. 
Les  Italiens  6e  sont  débarrassés  de  cette 
exactitude  pédantesque,  et  leur  langue 
n’en  est  pas  moins  claire.  Ils  écrivent 
anonimo  , imene , martirio , slile , sino- 
nimo , etc.  L’usage  a déjà  aboli  en  fran- 
çais un  grand  nombre  de  signes  e'tymo- 
logiques , il  abolira  sans  doute  aussi  ce- 
lui-ci. Déjà  l’Académie  écrit  abîme  , 
asile,  au  lieu  d ’abyme  , asjrle  ; mais 
ourquoi  n’écrit-elle  pas  aussi  anonime, 
imen,  sinonime , etc.  ? Elle  aurait  bien 
de  la  peine  à rendre  raison  de  cette  pré- 
férence j et  cette  demi-réforme  ne  fait 
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qu’augmenter  l’incertitude  et  l’embar-  sculpture  , et  qui  n’est  pas  e'trangere  à 
ras.  la  poe'sie  et  à la  musique.  Tâchons  d’en 

La  lettre  i s’élide  dans  la  conjonction  donner  une  idée  claire.  Commençons 
si  arant  le  pronom  masculin  il,  tant  au  par  la  peinture,  parce  que  tout  ce  qne 
singulier  qu’au  pluriel.  Il  viendra  s’il  nous  aurons  à dire  à ce  sujet  n’aura 
veut  , ils  auront  tort  s’ils  se  fâchent,  pas  un  rapport  moins  immédiat  à la 
Mais  cette  élision  n’a  lieu  devant  aucun  poésie. 

autre  mot,  par  quelque  voyelle  qu’il  La  peinture  ne  connaît  que  deux  gen- 
commence  , quand  même  ce  serait  par  res  bien  distincts , le  genre  imitatif,  et 
on  £ ; on  dit  et  l’on  écrit  si  elle  vient , le  genre  idéal  ; ce  qui  renferme  trois 
si  on  vous  dit  que  , si  un  homme  se  pré-  objets  dilTérens  : imitation  exacte  de  la 
sentait  , si  Isabelle  avait  régné  plus  nature  , genre  vulgaire  et  borné  qui  no 
long-temps.  consiste  proprement  qu’à  copier  ce 

Ici.  Adverbe  de  lieu.  11  se  dit  du  lieu  qu’on  a sous  les  yeux  -,  choix  de  la  belle 
même  où  est  lu  personne  qui  parle.  Mais  nature.ee  qui  demande  déjà  du  goût 
il  comprend  une  certaine  étendue  qui  et  de  l’élévation  ; recherche  de  là  beauté 
Varie.  Lorsqu’on  entre  dans  une  mai-  abstraite  et  idéale , ce  qui  exige  plus 
son  , et  qu’on  demande  si  le  maître  de  que  du  talent , et  qui  est  vraiment  l’on- 
la  maison  est  ici,  l’adverbe  ici  comprend  vrage  du  génie.  De  ces  trois  opéra- 
l’étendue  de  la  maison.  L’adverne  ici  tions  de  l’art,  deux  seulement  appar- 
peut  comprendre  aussi  l’étcBdue  d’une  tiennent  au  genre  imitatif,  une  seule- 
villc.  On  dira  étant  à Paris  , est-il  en-  ment  au  genre  idéal, 
core  ù Londres  ? et  on  répondra  , non  , Il  n’y  a aucune  personne  un  peu 
il  est  ici , et  ici  comprend  la  ville  de  initiée  dans  les  beaux-arts,  qui  croie 
Paris.  Mais  ici  ne  peut  comprendre  ni  avec  le  peuple  que  le  choix  de  la'  belle 
une  province  ni  un  royaume.  On  ne  nature  suffise  aux  peintres  ou  aux  sta- 
dira  pas  , il  est  ici  , pour  dire  , il  est  tuaires  pour  donner  naissance  à nn  mo- 
dans  le  département  de  la  Seine,  ou  dile  de  beauté  tel  que  l’Apollon  du  hel- 
pour  dire  , il  est  en  France.  vedere,  la  Vénus  de  Médicis,  etc.  l.ors- 

Ici  désigne  le  lieu  où  est  la  personne  que  Zeuxis  rassembla  les  plus  belles 
qui  parle  ; là  désigne  un  lieu  différent,  filles  de  Crotone,  pour  copier  les  beau* 
r “nez  in , allez  là.  Le  premier  marque  tés  particulières  et  locales  que  chacune 
et  désigne  l’endroit , l’autre  est  plus  va-  d’elles  possédait  éminemment,  il  ne 

5 ue  ; fl  a besoin  , pour  être  entendu  , voulait  faire  que  de  simples  études  , et 
'être  accompagné  de  quelque  signe  de  ce  fut  sans  doute  par  le  secours  de  l’abs- 
rœil  ou  de  la  main.  11  se  met  toujours  traction  qu’il  parvint  à peindre  une  fi- 
après  le  verbe  , ' même  dans  les  temps  gure  parfaite.  Cette  figure  parfaite  qu’il 
composés.  Jesuis  arrivé  ici , et  non  pas,  eut  dans  l’esprit , et  dont  il  ne  voyait 
je  suis  ici  arrivé.  Il  a passé  par  ici , il  pas  le  modèle  dans  la  nature  j cette 
est  parti  d’ici,  il  est  venu  jusqu'ici,  et  beauté  qui  était  au-dessus  de  toute  » 
non  pas  , il  a par  ici  passé,  etc.  beauté  sensible  et  existante,  est  ce 

Idéal  , Idéale.  Adjectif.  L’Académie  qu’on  appelle  beauté  idéale.  C’est  ainsi 
n’a  pas  expliqué  un  sens  particulier  qne  les  anciens,  obligés  de  représenter 
qu’on  donne  a ce  mot  en  termes  de  à des  yenx  crédules  et  prévenus  les 
beaux-arts.  Il  désigne  le  plus  haut  de-  dieux  et  les  héros  de  la  fable  , étendi- 
gré  de  perfection  auquel  ces  arts  puis-  relit  leurs  idées  , et  rejetèrent  tout  ce 
sent  atteindre  : perfection  qui  n’a  point  qui  aurait  rappelé  des  objets  Vulgaires 
de  modèle  dans  la  nature  , mais  que  le  et  familiers.  Quand  même  un  Ajiollon 
génie  peut  seul  apercevoir.  Le  genre  .eût  ressemblé  au  chanteur  le  plus  beau, 
idéal  est  opposé  an  genre  imitatif.  au  bergerie  mieux  fait  et  le  plus  aimn- 
beau  idéal.  Ou  dit  aussi  substantive-  ble  ; quand  même  un  Jupiter  aurait 
ment  tidéal.  égalé  le  monarque  le  plus  majestueux  , 

Cet  adjectif  ne  se  met  qu’après  son  le  plus  redoutable  , l’artiste  n’aurait 
substantif.  Existence  idéale,  p dit  voir  encore  fait  que  des  hommes , et  non  pas 
idéal , la  beauté  idéale  , etc.  des  dieux.  11  fallut  donc  s’élever  par  la 

Le  Dictionnaire  de  l’Académie  dit  pensée  et  par  l’abstraction  ; il  fallut 
que  Cet  adjectif  n’a  point  de  pluriel  au  composer  des  figures  qui  n’eussent 
masculin.  Cependant  finfion  a dit  des  qu’une  seule  expression,  qui  ne  prê- 
tres idéaux,  et  je  crois  qu’on  peut  l*i-  sentassent  qu’une  idée  grande  , inagni- 
miter  en  cela.  tique  , tout-à-fait  au-dessus  de  l hunn- 

Idéal,  expression  que  l’on  applique  nité.  Tout,  ce  qui  n’eûl  pas  été  majesté 
particuliérement  à la  peinture  et  à la  dans  la  figure  u*  Jupiter  , beauté  dans 
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celle  île  Venus  , grâce  dans  celle  de  G.n* 
laléc  . aurait  etc  contradictoire  à l’ob- 
jet du  peintre  ou  du  statuaire.  Ainsi 
de  l’habitude  d’abstraire  et  des  efforts 
continuels  pour  exprimer  plutôt  la  peu- 
sec  de  l’artiste  que  les  formes  vulgaires 
et  connues,  se  forma  chez  les  anciens  , 
ce  beau  idéal  dont  il  nous  ont  transmis 
l’idc'e,  et  que  nous  n’aurions  peut-être 
jamais  trouve',  si  nous  n'avions  retrouve' 
leurs  ouvrages. 

Suivons  1 nomme  dans  les  progrès  de 
son  industrie.  Il  coupe  des  arbres  dans 
une  forêt  et  sc  construit  une  cabane 
qu’il  s’efforce  de  rendre  aussi  solide 
ou’il  est  possible.  S’il  a fixé  des  troncs 
d’arbre  dans  la  terre  pour  soutenir  l'é- 
difice : s’il  en  a su  équarrir  d'autres, 
et  s’il  les  a posés  transversalemeut  sur 
les  premiers  pour  porter  le  toit  ; s'il  a 
composé  ce  toit  de  deux  plans  inclinés 
pour  donner  de  l’écoulement  aux  eaux 
du  ciel  , cette  cabane , vue  par  le  petit 
côté  , offrira  l’aspect  d’une  espèce  de 
porche  avec  un  fronton  ; peut-être  mê- 
me , la  coupe  des  pièces  de  bois  qu’il 
aura  employées  présentcra-t-cllc  quel- 
que légère  esquisse  d’une  architecture 
et  d’une  cornictc.  Mais  bientôt , ayant 
le  loisir  de  considérer  son  ouvrage , il 
y cherchera  une  autre  chose  que  l’uti- 
lité ; il  sentira  , sans  pouvoir  s’en  ren- 
dre raison,  que  les  piliers  égaux  dans 
toute  leur  longueur,  ont  quelque  chose 
de  lourd  et  de  maussade  ; il  verra  que 
l’inclinaison  des  solives  forme  un  angle 
trop  obtus  ou  trop  aigu  ; que  les  rap- 

Sorts  de  diamètre  qui  existent  entre  les 
i ffé rentes  pièces  qu’il  a employées  , 
n’offrent  pas  dans  leurs  jointures  et 
dans  leurs  séparations  des  proportions 
agréables  : il  fera  disparaître  les  points 
de  contact,  et  les  indiquera  par  la  sculp- 
ture , dans  les  endroits  où  ils  n’exis- 
teront pas  , et  désormais  ces  piliers 
changés  en  colonnes  auront  des  bases  , 
des  torses  , des  scoties  , des  astragales  , 
des  diminutions  et  des  rcnflemens  ; l’ar- 
ebitrave , la  frise  et  la  corniche  se  dis- 
tingueront et  auront  des  rapports  dé- 
terminés : enfin  la  cabane  qui  n’était 
qu’un  asyle  commode  deviendra  un  pa- 
lais régulier.  Maintenant  je  demande 
qui  est-ce  qui  a pu  conduire  l’art  à ce 
point  de  perfection  , si  ce  n’est  la  re- 
cherche aes  sensations  agréables  ; jç  de- 
mande encore  si  la  beauté  à laquelle 
cet  art  a donné  naissance  n’est  pas  ab- 
solument idéale , et  si  elle  n’a  pas  été 
produite  par  le  tâtonnement. , c’est-à- 
dire,  par  les  différentes  tentatives  que 
les  iommes  ont  faites  j-tisqu’à  ce  qu’ils 
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aient  éprouvé  cette  sensation  agréable, 
objet  de  toutes  leur*  recherches. 

Convenons  donc  que  les  beaux-arts 
ne  sont  pas  seulement  imitateurs  , mai» 
créateurs;  que  non  contons  d'imiter  la 
nature  , ils  savent  l’embellir  , ils  savent 
exprimer  la  pensée  de  l’homme  , pensée 
qui  n’est  que  le  résultat  de  ses  désirs 
ambitieux  , et  de  l’ardeur  avec  laquelle 
il  cherche  le  plaisir. 

Rien  de  plus  admirable  en  même 
temps  que  la  délicatesse  qu’il  met  dans 
cette  recherche.  Elle  mérite  toute  notre 
attention  , et  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser de  nous  y arrêter  quelques  ins- 
tans. 

La  nature,  il  est  vrai,  aussi  riche  que 
belle , est  pour  uous  une  source  féconde 
de  .sensations  vives  et  intéressantes  : mais 
comme  les  objets  qui  les  excitent  sont 
semés  au  hasard  et  variés  à l’infini; 
comme  les  vicissitudes  des  temps  , des 
saisons  , des  modifications  communes  à 
tous  les  êtres,  ou  particulières  à notre 
individu  , nous  empêchent  souvent  de 
recevoir  des  impressions  profondes  et 
durables  , l’art  est  venu  à son  secours  ; 
et,  secondé  par  ces  deux  grands  moyens, 
l’abstraction  et  l’exagération,  il  est  par- 
venu à nous  intéresser  et  à nous  tou- 
cher plus  que  la  nature  même.  Déve- 
loppons cette  idée.  11  est  arrivé  à plu- 
sieurs hommes  de  voir  une  amante  tra- 
hie, une  épouse  abandonnée  , un  père 
outragé,  un  maître  irrité  , etc.  ; mais 
différentes  circonstances  oiit  pu  empê- 
cher les  témoins  de  ces  spectacles  terri- 
bles ou  attendrissais  d’en  être  touchés 
autant  que  leur  sensibilité  naturelle 
pouvait  le  permettre*  Si  la  figure  de 
l’épouse  en  larmes  est  dépourvue  de 
gi;A  ces  et,  de  beauté,  si  la  douleur  du 
père  outrage  est  aigre  ou  querelleuse  ; 
si  le  magistrat  ou  le  prince  irrité 
manque  ou  de  majesté  dans  les  traits  , 
on  de  force  dans  l'expression  , l'effet 
doit  nécessairement  s'affaiblir,  il  man- 
que par  quelque  chose;  et  cette  excep- 
tion , si  petite  qu’elle  soit,  suffit  pour 
aliéner  notre  ame  et  détruire  notre  sen- 
sibilité. Que  serait-ce  encore  si  nous 
considérions  l'influence  de  nos  dispo- 
sitions particulières  et  momentanées  ? 
Notre  santé , nos  affections  , nos  crain- 
tes , nos  espérances  personnelles,  tout 
peut  influer  sur  l’impression  que  nous 
devons  recevoir.  Maintenant  que  l’art 
vienne  remplacer  la  nature , qu’un 

S cintre  nous  représente  Ariane  aban- 
onnéc:  le  site  qu’il  aura  choisi,  la 
couleur  du  ciel , le  moment  de  la  jour- 
née , la  figure  de  l’amante  traîne , sa 


UilU,  son  habillement;  tout  sera  cal- 
culé, préparé  , pour  concourir  à l’effet 
total  de  la  scène.  Qu’un  Racine  , qu’un 
Voltaire  ait  entrepris  de  peindre  la  pas- 
sion de  l’amour  avec  cette  force  et 
cette  énergie  dont  elle  a besoin  pour 
être  noble  et  théâtrale  , tout  ce  qu’il 
aura  fait  entrer  dans  sa  tragédie  sera 
dirigé  vers  cet  objet  principal  ; tout 
contribuera  à rendre  Phèdre  plus  in- 
téressante, Amrndidc  plus  touchante; 
nul  détail  , nul  accent  épisodique 
qui  ne  concoure  à'jpillet  principal  ; 
nul  accessoire  qui  ne  modifie  , pour 
ainsi  dire  , l’ame  du  spectateur  dans 
le  ton  où  l’auteur  a préludé  : et  voilà 
comment  le  beau  idéal  appartient  aussi 
à la  tragéâie.  C’est  aussi  ce  qu’il  faut 
bien  sentir  avant  de  répondre  aux  cri- 
tique^ que  les  étrangers  ont  hasardées 
contre  nos  poètes  les  plus  estimés.  Qui- 
conque ue  voudra  pas  rapporter  nos 
plus  belles  tragédies  à quelque  chose 
d’abstrait  et  d'idéal , à certaines  beau- 
tés de  convention  et  de  création  ^ ne 
sera  jamais  en  état  de  réfuter  tant  d ob- 
jections vulgaires  $ur  1 imitation  de  la 
nature  , et  sur  la  vérité  de  l’expression 
théâtrale.  Que  l'homme  sans  imagina- 
tion , qui  ne  cherchera  dans  les  hé- 
ros de  l’antiquité  qu’une  ressemblance 
exacte  avec  ses  contemporains  et  ses 
sociétés  habituelles,  qui  ne  regardera 
pas  la  poésie  connue  un  langage  parti- 
culier, qui  ne  goûtera  aucun  plaisir  a 
voir  un  roi,  un  héros,  n’agir,  ne  parler 
que  comme  un  roi,  comme  un  héros  ; qui 
ne  sentira  pas  enflu  1 impression  qu  il 
éprouve  s’augmenter  par  1 abstraction 
Je  tout  sentiment  vulgaire  ; que  cet 
homme,  dis-je  , à qui  1 admiration  est 
interdite,  n’entende  jamais  ni  Séntira- 

/nis  , ni  Iphigénie  ; qu’il  aille  voir  des 
drames  , ou  plutôt  qu’il  frequente  des 
académies  de  jeu,  ou  le  combat  du  tau- 
reau. ( Extrait  d’uu  article  du  chevalier 
de  Chastellux.)  _ 

Idée.  Substantif  Eejrtiinin . On  entend 
par  ce  mot  la  connaissance  que  l ame 
prend  des  objets  dont,  l’image  lui  est 
transmise  par  les  sens. 

les  objeU  de  nos  idées  sont,  ou  des 
êjres  réels  et  qui  existent  hors  de  nous 
et  dans  nous,  soit  que  nous  y pensions, 
soit  que  nous  n’y  pensions  pas , tels  que 
les  corps  , TÊtre-Suprême  , etc.  ; ou  ce 
sout  des  êtres  qui  n’existent  que  dans 
nos  idées  , des  productions  de  notre  es- 
prit qui  joint  diverses  idées.  Alors  ces 
êtres  ou  ces  objets  de  nos  idées  n ont 
qu'une  existence  idéale;  ce  sont  ou  des 
$tre»  de  raison  , de*  m^nitTC*  de  penser 


qui  non»  servent  à imaginer  , à compo- 
ser , i retenir , à expliquer  plus  facile- 
ment ce  que  nous  concevons  ; telles 
çoiit  les  relations  , les  privations  , les 
signes,  les  idées  universelles  , etc.  ; ou 
ce  sont  des  fictions  distinguées  des  êtres 
de  raison  , en  ce  qu  elles  sont  iorniées 
par  la  réunion  ou  la  séparation  de^ plu- 
sieurs idées  simples  , et  sont  plutôt  un 
eiiet  du  pouvoir  ou  de  la  faculté  que 
nous  avons  d’agir  sur  nos  nlees  , et 
qui , pour  l’ordinaire  , est  désignée  par 
le  mot  d 'imagination.  Tel  est  un  palais 
de  diamans  , une  montagne  d or  , et 
cent  autres  chimères  que  nous  ne  pre- 
nons que  trop  souvent  pour  des  réali- 
tés. Enfin  nous  avons  pour  objet  de  nos 
idée^  des  êtres  qui  n'ont  ni  existence 
réelle  , ni  existence  idéale , qui  n exis- 
tent que  dans  nos  discours  , et  pour 
cela  on  leur  donne  simplement  une 
existence  verbale.  Tel  est  un  cercle 
carré,  le  plus  grand  de  tous  les  noih- 
bres  ; telles  sont  aussi  ces  idées  contra- 
dictoires que  les  hommes  et  même  les 
philosophes  joignent  ensemble  , sans 
avoir  produit  autre  chose  que  des 
mots  dénués  de  sens  et  de  réalité., 

Si  je  me  représente  un  être  réel , et 
que  je  pense  en  même  temps,  a toutes 
les  qualités  qui  lui  sont  parlicu  lie  res  , 
alors  l'idée  que  ie  me  fais  de  cet  indi- 
vidu est  une  idée  singidihre  ; mais  si  , 
écartant  toutes  ces  idées  particulières  , 
je  m’arrête  seulement  à quelques  qua- 
lités de  cet  être  , qui  soient,  communes 
à tous  ceux  de  la  même  espèce,  je  lorinc 
par-là  une  idée  universelle  , générale. 

Nos  premières  idées  sont  visiblement 
singulières.  Je  me  fais  d'abord  une 
idée  particulière  de  mon  pi  re , de  ma 
nourrice  ; j’observe  ensuite  d autres 
êtres  qui  ressemblent  n ce  pore  , à cette 
femme,  par  la  forme,  par  le  langage, 
par  d’autres  qualités.  Je  remarque  celte 
ressemblance , j’y  donne  mon  atten- 
tion , ie  la  détourne  des  qualités  par 
lesquelles  mon  père,  ma  nourrice,  sont 
distingués  de  ces  êtres  ; ainsi  je  me  for- 
me une  idée  à laquelle  tous  ces  * très 
participent  également  ; je  juge  ensuite 
par  ce  que  j’entends  dire  que  cette  idée 
se  trouve  chez  ceux  qui  m’environ- 
nent , et  qu’elle  est  désignée  par  le  mot 
homme.  Je  me  fais  donc  une  idée  ^nu- 
raie  , c’est-à-dire , j’écarte  de  plusieurs 
idées  singulières  ce  qu  il  y a de  parti- 
culier à chacune  , et  je  ne  retiens  que 
ce  qu’il  y a de  commun  à toutes  : c est 
donc  à l’abstraction  que  ccs  sortes  d i- 
dées  doivent  leur  naissancè. 

Nous  avons  raison  de  les  raDger  dans 
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la  classe  des  êtres  de  raison  , puis- 
qu'elles ne  sont  que  des  manières  de 
penser, fît  que  leurs  objets,  qui  sont  des 
«très  universels,  n'ont  qu’une  existence 
idéale , qui  néanmoins  a son  fonde- 
ment dans  la  nature  des  choses,  ou 
dans  la  ressemblance  des  individus  ; 
d’ou  il  suit  qu’en  observant  cette  res- 
semblance des  idées  singulières  , on 
ne  se  forme  que;  des  idées  générales  ; 
qu’en  retenant  la  ressemblance  des 
ide'es  générales,  on  vient  à s’en  former 
de  plus  générales  encore  : ainsi  l’on 
comstruit  une  sorte  d’échelle  ou  de  py- 
ramide qui  monte  par  degrés  depuis 
les  individus  , jusqu’à  l’îdee  de  toutes 
la  plus  générale,  oui  est  celle  deÉ’étre. 

Chaque  degré  de  cette  pyramide  , à 
l’exception  du  plus  haut  et  du  plus 
bas , sont  en  meme  temps  espèce  et 
genre  : espèce  , relativement  au  degré 
supérieur;  genre,  par  rapporta  l’infé- 
rieur. La  ressemblance  eutre  plusieurs 
personnes  de  différentes  nations,  leur 
fait  donner  le  nom  d'hommes.  Certains 
rapports  entre  les  hommes  et  les  bêtes, 
les  font  ranger  sous  une  même  classe , 
désignée  sous  le  nom  d 'animaux.  Les 
animaux  ont  plusieurs  qualités  com- 
munes avec  les  plantes  ; on  les  renfer- 
me sous  le  nom  a'élres  vivant.  On  peut 
aisément  ajouter  des  degrés  à cette*| 
échelle  : si  on  la  borne  là  , elle  présente 
l’être  vivant  pour  le  genre  , ayant  sous 
lui  deux  espèces,  les  animaux  et  les 
plantes  qui  , relativement  à des  degrés 
inférieurs  , deviennent  à leur  tour  des 
genres. 

Sur  cette  exposition  des  idées  uni- 
verselles , qui  ne  sont  telles  que  parce 
qu’elles  ont  moins  de  parties , il  semble 
qu’elles  devraient  être  d’autant  plus  à 
la  portée  de  notre  esprit.  Cependant 
l’expérience  fait  voir  que  plus  les  idées 
sont  abstraites , et  plus  on  a de  peine  à 
les  saisir  et  à les  retenir , à moins  qu’on 
né  les  fixe  dans  sou  esprit  par  un  nom1 
particulier , et  dans  sa  mémoire  par  un 
emploi  fréquent  de  ce  nom.  C’est  que 
ees  idées  abstraites  ne  tombent  ni  sous 
les  sens  , ni  sous  l’imagination  , qui 
sont  les  deux  facultés  de  notre  amc 
dont  nous  aimons  le  plus  à faire  usage  ; 
que  pour  produire  ces  idées  universel- 
les et  abstraites  „ il  faut  entrer  dans  le 
détail  de  toutes  les  qualités  des  êtres, 

. observer  et  retenir  celles  qui  sont  com- 
munes ; écarter  celles  qui  sont  propres 
à chaque  individu  ; ce  qui  ne  se  fait 
pas  sans  un  travail  d’esprit,  pénible 
pour  le  commun  des  hommes  , et  qui 
devient  difficile,  si  Ton  n’appelle  les 
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sens  et  l'imagination  au  secours  de  l'es- 
prit. , en  fixant  ces  idées  par  des  noms  : 
mais  ainsi  déterminées  elles  deviennent 
les  plus  familières  et  les  plus  commu- 
nes. L’étude  et  l’usage  des  langues  nous 
apprennent  que  presque  tous  les  mots 
qui  sont  des  signes  de  nos  idées  , sont 
des  termes  généraux  , d’où  l’on  peut 
conclure  que  presque  toutes  les  idées 
des  hommes  sont  des  idées  générales , et 
qu’il  est  beaucoup  plus  aisé  et  plus 
commode  de  pqMgr  ainsi  d’une  manière 
universelle.  (Jnf  pourrait  en  effet  ima- 
giner et  retenir  des  noms  propres  pour- 
tous  les  êtres  que  nous  connaissons?  A. 
quoi  aboutirait  cette  connaissance  de 
noms  singuliers  ? Nos  connaissances,  il 
est  vrai , sont  fondées  sur  les  existences 
particulières,  mais  elles  ne  deviennent 
utiles  que  par  des  conceptions  générales, 
des  choses  , rangées  pour  cela  sous  cer- 
taines espèces , et  appelées  d’un  même- 
nom. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les 
idées  universelles  peut  s’étendre  a tous, 
les  objets  de  nos  perceptions , dont 
l’existence  n’est  qu’idéale.  Passons  à la 
manière  dont  elles  nous  peignent  ces 
objets. 

A cet  égard , on  distingue  ces  idées 
en  idées  claires  ou  obscuf'cs , appli- 
quant par  analogie  à la  vue  de  l’esprit 
les  mêmes  termes  dont  on  se  sert  pour 
le  sens  de  la  vue.  «C’est  ainsi  que  nous 
disons  qirune  idée  est  claire  quand  elle 
est  telle  qu’elle  suffit  pour  nous  faire 
connaître  ce  qu’elle  représente  , dès 
que  l’objet  vient  s’offrir  à nous.  Celle 
qui  ne  produit  pas  cet  effet  est  obscure: 
nous  avons  une  idée  claire  de  la  cou- 
leur rouge , lorsque  , sans  hériter,  nous 
la  discernons  de  toute  autre  couleur  ; 
mais  bien  des  gens  n’ont  que  des  idées 
obscures  des  diverses  nuances  de  cette 
couleur , et  les  confondent  les  unes 
avee  les  autres , prenant , par  exemple, 
la  couleur  de  cerise  pour  la  couleur 
de  rose.  Celui-là  a une  idée  claire  de  la 
vertu  , qui  sait  distinguer  sûrement 
une  action  vertueuse  d^une  action  qui 
ne  l’est  pas  ; mais  c’est  en  avoir  une 
idée  obscure  que  de  prendre  des  vices 
à la  mode  pour  des  vertus. 

La  clarté  et  l’obscurité  des  idées  peu- 
vent avoir  divers  degrés  , suivant  que 
ces  idées  portent  avec  elles  plus  ou 
moins  de  marques  propres  à les  dLscer-^ 
ner  de  toute  autre.  L’idée  d’une  même 
chose  peut  être  phis  claire  chez  les 
uns , moins  claire  chez  les  autres  ; obs- 
cure pour  ceux-ci,  très-obscure  à ceux-, 
là  ; de  même  qu’elle  peut  être  obs-^ 
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curé  dans  un  temps  , et  derenir  très- 
claire  dans  un  autre.  Ainsi  une  idée 
claire  peut  être  subdivisée  en  idée  dis- 
tincte , et  idée  confuse  ; distincte  quand 
nous  pouvons  détailler  ce  que  nous 
avons  observé  dans  cette  idée  , indi- 
quer les  marques  qui  nous  la  font  re- 
connaître , rendre  compte  des  différen- 
ces qui  distinguent  cette  idée  d’autres 
idées  à peu  prés  semblables  ; mais  on 
doit  appeler  une  idée  , confuse  , lors- 

3u’étant  claire,  c’est-à-dire,  distinguée 
e toute  autre  , on  n’est  pas  en  e'tat 
d’entrer  dans  le  détail  de  ses  parties. 

Il  en  est  encore  ici  comme  du  sens 
de  la  vue.  Tout  objet  vu  clairement  ne 
l’est  pas  .toujours  distinctement.  Quel 
objet  se  présente  avec  plus  de  clarté 
que  l© soleil,  et  qui  pourrait  le  voir 
distinctement  , â moins  que  d'affaiblir 
son  éclat  ? Des  exemples  diront  mieux 
que  les  définitions.  L’idée  de  la  couleur 
rouge  est  une  idée  claire , car  on  ne 
confondra  jamais  le  rouge  avec  une 
autre  couleur  ; mais  si  l’on  demande  à 
qnelqu’un  à quoi  donc  il  reconnaît  la 
couleur  rouge  , il  ne  saura  que  répon- 
dre. Cette  idée  claire  est  donc  confuse 
pour  lui  , et  je  crois  qu’onapeut  dire  la 
même  chose  de  toutes  les  perceptions 
simples.  Combien  de  gens  qui  ont  une 
idée  claire  de  la  beauté  d’un  tableau  , 
qui , guidés  par  un  goût  juste  et  sûr, 
n’hésiteront  pas  à le  distinguer  sur 
dix  autres  tableaux  médiocres  ! Dc- 
mandez-leur  ce  qui  les  détermine  à 
trouver  cette  peinture  bonne  , et  ce 
qui  en  fait  la  beauté,  ils  ne  sauront  pas 
rendre  raison  de  leur  jugement,  parce 
qu’ils  n’ont  pas  une  idée  distincte  de 
la  beauté.  Et  voilà  une  différence  sen- 
sible entre  une  idée  simplement  claire 
et  une  idée  distincte  ; c’est  que  celui 
qui  n’a  qu’une  idée  claire  d’une  chose 
ne  saurait  la  communiquer  à une  au- 
tre. Si  vous  vous  adressez  & un  homme 
nui  n’a  qu’une  idée  claire , mais  con- 
fuse, de  la  beauté  d’un  poème,  il  vous 
dira  que  c’est  l’ Iliade  , VÉnéide  ; ou  il 
ajoutera  quelques  synonymes  : c’est  un 
poème  qui  est  sublime  , noble , harmo- 
nieux , qui  ravit , qui  enchante  ; des 
mots  tant  que  vous  voudrez , mais  des 
idées,  n’en  attendez  pas  de  lui. 

Ce  ne  sont  aussi  que  les  idées  distinc- 
tes qui  sont  propres  a étendre  nos  con- 
naissances , et  qui  par-là  sont  préféra- 
bles de  beaucoup  aux  idées  simplement 
claires , qui  nous  séduisent  par  leur 
éclat , et  nous  jettent  cependant  dans 
l’erreur,  ce  qui  mérite  qu’on  s’y  arrête 
pour  faire  voir  que  , quoique  distinc- 
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tes  , elles  sont  encore  susceptibles  de 
perfection.  Pour  cela,  une  idée  dis- 
tincte doit  être  complète  , c’est-à-dire, 
qu’elle  doit  renfermer  les  marques  pro- 
pres à faire  reconnaître  son  objet  en 
tout  temps  et  en  toute  circonstance. 
Un  fou  , dit-on  , est  un  homme  qui 
dlie  des  idées  incompatibles  j voilà 
peut-être  une  idée  distincte,  mais  four- 
nit-elle des  marques  pour  distinguer 
en  tout  temps  un  fou  d’un  homme 
sage  ? 

Outre  cela  , les  idées  distinctes  doi- 
vent être  ce  qu’on  appelle  dans  l’école 
adéquates.  On  donne  ce  nom  à une 
idée  distincte’  des  marques  mêmes  qui 
distinguent  cette  idée.  Un  exemple 
viendra  au  secours  de  cette  définition. 
On  a une  idée  distincte  de  la  vertu  , 
quand  on  sait  que  c’est  l’habitude  de 
conformer  ses  actions  libres  à la  loi 
naturelle.  Cette  idée  n’est  ni  complète- 
ment distincte  , ni  adéquate  , quand 
on  ne  sait  que  d’une  manière  confuse 
ce  que  c’est  que  l’habitude  de  se  con- 
former à une  loi , ce  que  c’est  qu’une 
action  libre.  Mais  elle  devient  com- 
plète et ‘adéquate,  quand  on  se  dit 
qu’une  habitude  est  une  facilité  d’agir 
qui  s’acquiert  par  un  fréquent  exer- 
cice ; que  conformer  ses  actions  à une 
loi,  c’est  choisir  entre  plusieurs  maniè- 
res d’agir  également  possibles,  celle  qui 
suit  la  loi  ; que  la  loi  naturelle  est  la 
volonté  du  législateur  suprême  qu’il  a 
fait  connaître  aux  hommes  par  la  rai- 
son et  par  la  conscience  ; qu’enfîn  les 
actions  libres  sont  celles  qui  dépen- 
dent du  seul  acte  de  notre  volonté. 

Ainsi  l’idée  de  vertu  emporte  tout 
ceci  : une  facilité  acquise  par  un  fré- 
quent exercice  de  choisir  entre  plu- 
sieurs manières  d’agir , que  nous  pou- 
vons exécuter  par  le  seul  acte  de  notre 
volonté , celle  qui  s’accommode  le 
mieux  à ce  que  la  raison  et  la  con- 
science nous  représentent  comme  con- 
forme à la  volonté  de  Dieu  ; et  cette 
idée  de  la  vertu  est  non-seulement  dis- 
tincte , mais  adéquate  au  premier  de- 
gré. Pour  la  rendre  plus  distincte  en- 
core , on  pourrait  pousser  cette  analyse 
plus  loin , et  en  cherchant  les  idées 
distinctes  de  tout  ce  qtii  entre  dans 
l’idée  de  vertu  , on  serait  surpris  com- 
bien ce  mot  embrasse  de  choses  aux- 
quelles la  plupart  de  ceux  qm  l’em- 
ploient ne  pensent  guère.  11  convient 
même  de  s’arrêter  quand  on  est  par- 
venu à des  idées  claireé,lmais  confuses, 
que  l’on  ne  peut  plus  résoudre  ; aller 
au  delà , ce  serait  manquer  sou  but , 
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qui  ne  peut  êlre  que  de  former  un  rai- 
sonnement pour  s'éclairer  soi  meme, 
ou  pour  communiquer  aux  autres  ce 
que  nous  avons  dans  l’esprit.  Dans  le 
second  cas  , nous  remplissons  nos  vues 
lorsque  nous  nous  faisons  entendre  de 
celui  à qui  nous  parlons  : au  premier, 
il  suffit  d'être  parvenu  à des  principes 
assez  certains  pour  que  nous  puissions 
y donner  notre  assentiment. 

De  là  on  peut  conclure  l'importance 
de  ne  pas  se  contenter  d 'idées  confuses , 
dans  les  cas  où  l’on  peut  s’en  procurer 
de  distinctes;  c’est  ce  qui  donne  cette 
nettete'  d’esprit  qui  en  lait  toute  la  jus- 
tesse. Pour  cela  , il  faut  s’exercer  de 
bonne  heure  et  assidûment  sur  les 
objets  les  plus  simples,  les  plus  fami- 
liers, en  les  considérant  avec  attention 
sous  toutes  leurs  faces,  et.  sous  toutes 
les  relations  qu'ils  peuvent  avoir  en 
les  comparant  ensemble,  en  ayant 
e'gard  aux  moindre^  différences,  et  en 
observant  l’ordre  et  la  liaison  qu’elles 
ont  entre  elles. 

Passant  ensuite  à des  objets  plus  com- 
poses , on  les  observera  avec  la  meme 
exactitude  , et  l’on  sc  fera  par-là  une 
habitude  d’avoir  presque  sans  travail 
et  sans  peine  des  idées  distinctes  , et 
müme  de  discerner  toutes  les  idc'cs 
particulières  qui  entrent  dans  la  com- 
position de  l'idée  principale.  C’est  ainsi 
qu’en  analysant  les  idées  de  plusieurs 
objets  , on  parviendra  à acquérir  cette 
qualité  d’esprit  qu’on  désigne  par  le 
mot  profondeur.  Au  contraire  , en  né- 
gligeant cette  altenlion,  l'on  n’aura 
jamais  qu’un  esprit  superficiel  qui  se 
contente  des  idées  claires  , et  qui  n’as- 
pire point  à s’en  former  de  distinctes; 
qui  nonne  beaucoup  à l’imagination  , 
peu  an  jugement;  qui  ne  saisit  les  cho- 
ses que  par  ce  qu’elles  ont  de  sensible, 
ne  voulant  ou  ne  pouvant  avoir  d'idées 
de  ce  qu'elles  ont  d’abstrait  et  de  spi- 
rituel ; esprit  qui  peut,  se  faire  écouter, 
mais  qui  pour  l’ordinaire  est  un  fort 
mauvais  guide. 

C’est  sur-tout  le  manque  d’attention  à 
examiner  les  olûets  de  nos  idées,  à 
nous  les  rendre  familiers,  qui  fait  que 
nous  n’en  avons  que  des  idées  obscures  ; 
et  comme  nous  ne  pouvons  pas  toujours 
conserver  présens  les  objets  dont  nous 
avons  acquis  même  des  idées  distinc- 
tes, la  mémoire  vient  à notre  secours 
pour  nous  les  retracer  ; mais  si  alors 
nous  ne  donnons  pas  la  même  atten- 
tion à cette  faculté  de  notre  ame  , l’ex- 
périence fait  voir  que  les  idées  s'effa- 
cent autant  et  par  les  mêmes  degrés 
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par  lesquels  elles  ont  été  acquises  , et 
se  tout  gravées  dans  rame;  en  sorte 
que  nous  ne  pouvons  plus  nous  repré- 
senter l’objet  quand  il  est  «absent,  ni 
le  reconnaître  quand  il  est  présent.  Des 
idées  légèrement  saisies  , imparfaite- 
ment digérées , quoique  distinctes,  ne 
seront  bientôt  plus  que  claires,  ensuite 
confuses  , puis  obscures,  et  deviendront 
si  obscures  qu’elles  sc  réduiront  à rien. 
L'exemple  de  la  manière  dont  un  jeune 
homme  transporté  en  pays  étranger, 
vient  à oublier  sa  langue  maternelle 
apprise  par  routine  , en  serait,  une 

Sreuve  , si  l'on  n'en  avait  une  infinité 
'antres. 

Voir , envisager  un  objet , le  consi- 
dérer avec  quelque  attention  sous  tou- 
tes ses  faces , l’étudier , ranger  dans  son 
esprit  sous  un  certain  ordre  les  idées 
particulières  qui  en  dépendent , s’ap- 
pliquer à se  rendre  familiers  les  pre- 
miers principes  et  les  propositions  gé- 
nérales, se  les  rappeler  souvent  ; ne  pas 
s’occuper  de  trop  d’objets  à la  fois,  ni 
d’objets  qui , ayant  trop  de  rapports , 
peuvent  se  confondre  ; ne  point  passer 
d’un  objet  à un  autre  qu’on  ne  s’en 
soit  fait  une  idée  distincte  , s’il  est  pos- 
sible ; tout1  cela  forme  une  méthode 
dont  on  ne  peut  prescrire  ici  toutes  les 
règles.  Ou  les  trouvera  dans  un  traité 
de  logique  bien  fait. 

Convenons  cependant  qu’il  est  tffs 
choses  dont,  avec,  toute  l'attention  et 
la  disposition  possible,  on  ne  peut  par- 
venir à se  faire  des  idées  distinctes  ; soit 
parce  que  l’objet  est  trop  composé,  soit 
parce  que  les  parties  de  cet  objet  diffè- 
rent trop  peu  entre  elles  pour  que 
nous  puissions  les  démêler  et  en  saisir 
les  différences;  soit  qu’elles  nous  échap- 
pent par  leur  peu  de  proportion  avec 
nos  organes,  ou  par  leur  éloignement; 
soit  que  l’essentiel  d’une  idée , ce  qui 
la  distingue  de  toute  autre,  se  trouve 
enveloppé  de  plusieurs  circonstances 
étrangères  qui  les  dérobent  à notre  pénér 
tration.  Toute  machine  trop  composée, 
le  corps  humain  , par  exemple , est  tel- 
lement combiné  dans  toutes  scs  par- 
ties, que  la  sagacité  des  plus  habiles 
n’y  peut  voir  la  millième  partie  de  ce 
qu’il  y aurait  à connaître  pour  s’en  for- 
mer une  idée  complètement  distiuefe. 
Le  microscope,  le  télescope  , nous  ont 
donné  à la  vérité  des  idées  plus  distinc- 
tes sur  des  objets  qui , avant  ces  dé- 
couvertes , étaient  très-obscures  par  la 
petitesse  ou  l’éloignement  de  ces  ob- 
jets ; et  encore  combien  sommes-nous 
éloigne'*  d’en  avoir  des  idées  nettes  î La 
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plupart  des  hommes  n'ont  qu’une  idée 
assez  obscure  de  S:  qu’ils  entendent  par 
le  mot  de  cause , parce  que  dans  la  pro- 
duction d’un  cilét,  la  cause  se  trouve 
ordinairement  enveloppée  , (et  telle- 
ment jointe  à diverses  choses,  qu’il  leur 
est  difficile  de  discerner  en  quoi  elle 
consiste. 

Cet  exemple  même  nous  indique  un 
obstacle  à nous  procurer  des  idées  dis- 
tinctes , c’est  l’imperfection  et  l’abus 
des  mots  comme  signes  représentatifs, 
mais  signes  arbitraires  de  nos  idées. 
L’expérience  nous  montre  tous  les  jours 
u’on  est  dans  l’habitude  d’employer 
es  mots  sans  y joindre  d 'idées  pré- 
cises, ou  même  aucune  idée;  de  les  em- 
ployer tantôt  dans  un  sens  , tantôt 
dans  un  autre , ou  de  les  lier  à d’autres 
qui  en  rendent  la  signilication  indéter- 
minée , et  de  supposer  toujours  que  les 
mots  excitent  chez  les  autres  les  mê- 
mes idées  que  nous  y avons  attachées. 
Comment  se  faire  des  idées  distinctes 
avec  des  signes  aussi  équivoques?  Le 
meilleur  conseil  que  l’on  puisse  donner 
contre  cet  abus , c’est  qu’aprés  s’être 
appliqué  à n’avoir  que  dés  idées  bien 
nettes  et  bien  déterminées  , on  n'em- 
ploie jamais,  ou  du  moins  le  plus  rare- 
ment possible , des  mots  qui  ne  nous 
donnent  du  moins  une  idée  claire  , que 
l’on  tâche  de  fixer  la  signilication  de 
ces  mots , qu’en  cela  on  suive  autant 
qu’on  le  pourra  l’usage  commun , et 
qu’en  tin  on  évite  de  prendre  le  même 
mot  en  deux  sens  diflérens.  Si  cette  rè- 
gle générale,  dictée  par  le  bon  sens , 
était  suivie  et  observée  avec  quelque 
soin  dans  tous  ses  détails  , les  mots , 
biens  loin  d’être  un  obstacle,  devien- 
draient un  aide  , un  secours  infini  pour 
la  recherche  de  la  vérité,  par  le  moyen 
des  idées  distinctes  dont  ils  doivent 
être  les  signes.  ( Encyclopédie.) 

Identique.  Adjectif  des  deux  genres, 
b ne  se  met  qu’aprés  son  substantif. 
Propositions  identiques. 

Identiquement.  Adverbe.  Il  se  mét 
après  le  verbe. 

Identité.  Substantif  féminin.  Terme 
introduit  dans  la  grammaire  pour  ex- 
primer le  rapport  qui  sert  de  fonde- 
ment à la  concordance. 

Un  simple  coup  d’œil  jeté  sur  les  dif- 
ferentes espèces  de  mots  , et  sur  l'una- 
nimité de  toutes  les  langues  à cet 
égard  , conduit  naturellement  à les  di- 
viser en  deux  classes  générales , carac- 
térisées par  des  différences  purement 
materielles.  La  première  classe  com- 
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prend  toutes  les  espèces  de  mot»  varia- 
bles , je  veux  dire  , les  noms , les  pro- 
noms, les  adjectifs,  et  les  verbes,  qui, 
dans  ia  plupart  des  langues , reçoivent 
à leurs  terminaisons  des  enangemens 
qui  désignent  des  idées  accessoires  de 
relation  , ajoutées  à l’idée  principale  de 
leur  signification.  La  seconde  classe 
renferme  les  espèces  de  mots  invaria- 
bles , c’est-à-dire , les  adverbes , les  pré- 
positions , les  conjonctions  , et  les  in- 
terjections, qui  gardent  dans  lediscours 
une  forme  immuable  , parce  qu’ils  ex- 
priment. constamment  une  seule  et 
même  idée  principale. 

Entre  les  inflexions  accidentelles  des 
mots  de  la  première  classe  , les  unes 
sont  communes  à toutes  les  espèces  qui 
y sont  comprises  , et  les  autres  sont 
propres  à quelques-unes  de  ces  espèces. 
Les  influions  communes  sont  les  nom- 
bres , les  genres  et  les  personnes  ; les 
temps  et  les  modes  sdht  des  inflexions 
propres  au  verbe. 

C’est  entre  les  inflexions  communes 
aux  mots  qui  ont  quelque  corrélation 
u’il  y a et  qu’il  doit  y avoir  concor- 
ance  dans  toutes  les  langues  qui  ad- 
mettent ces  inflexions.  Mais  pour  éta- 
blir cette  concordance , il  faut  d’abord 
déterminer  l'inflexion  de  l’un  des  mots 
corrélatifs  ; et  ce  sont  les  besoins  réels 
de  l’énonciation , d’après  ce  qui  existe 
dans  l’esprit  de  celui  qui  parle , qui  rè- 
glent cette  première  détermination  , 
conformément  aux  usages  de  chaque 
langue.  Les  autres  mots  corrélatifs  se 
revêtent  ensuite  des  inflexions  corres- 
pondantes , par  imitation  , et  pour 
être  en  correspondance  avec  leur  cor- 
rélatif , qui  leur. sert  comme  d’origi- 
nal. Celui-ci  est  dominant , les  autres 
sont  subordonnés  : c’est  ordinairement 
nn  nom  ou  un  pronom  qui  est  le  corré- 
latif dominant  ; les  adjectifs  et  les  ver- 
bes sont  subordonnés  ; c’est  à eux  à 
s’accorder  , et  la  concordance  de  leurs 
inflexions  avec  celle  du  nom  ou  du  pro- 
nom est  comme  une  livrée  qui  atteste 
leur  dépendance. 

Cette  dépendance  est  fondée  sur  un 
rapport,  qui  est,  selon  les  meilleurs 
grammairiens  modernes  , uu  rapport 
d'idcntitc.  On  voit  eu  effet  que  le  nom 
et  l’adjectif  qui  l’accompagne  ne  fout 
qu’un  , n’expriment  ensemble  .qu’une 
seule  et  même  chose  indivisible  : la  loi 
naturelle  , ta  loi  politique  , la  loi  évan- 
gélique, sont  trais  objets  différons,  mais 
U n’y  en  a que  trois  ; la  loi  naturelle  est 
un  objet  aussi  unique  que  la  loi  en  gé- 
néral- Il  en  est  de  même  du  verbe  aveç 
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son  sujet , le  soleil  luit  est  uns  expres- 
sion qui  ne  présente  à l’esprit  qu’une 
seule  idée  indivisible. 

Cependant  l’adjectif  et  le  verbe  expri- 
ment très-distinctement  une  idée  attri- 
butive, fort  différente  du  sujet  expri- 
mé par  le  nom  ou  par  le  pronom  ; 
comment  peut-il  y avoir  identité  entre 
des  idées,  si  différentes? 

C’est  que  les  noms  et  les  pronoms 
présentent  à l’esprit  des  êtres  détermi- 
nés , et  que  les  adjectifs  et  les  verbes 
présentent  à l’esprit  des  sujets  quelcon- 
ques , sous  une  idée  précise  , applica- 
ble â tout  sujet  déterminé  qui  en  est 
susceptible.  Or  il  en  est  dans  le  dis- 
cours , de  cette  idée  vague  de  sujet 
quelconque  , comme  de  la  signification 
générale  et 'indéfinie  dos  symboles  al- 
gébriques dans  le  calcul.  D*  part  et 
d'autre , la  généralisation  des  idées  n’a 
ét^ instituée  cju#pour  éviter  l’embarras 
des  cas  particuliers  trop  multipliés  $ 
mais  de  part  et  d’autre  , c’est  à la 
charge  de  ramener  la  précision  dans 
. chaque  occurrence,  par  des  applica- 
tions particulières  ou  individuelles. 

C’est  la  concordance  des  inflexions  de 
d’adjectif  ou  du  verbe  avec  celles  du 
nom  ou  du  pronom  qui  désignent  l’ap- 
plication du  sens  vague  de  l’un  au  sens 
précis  de  l’autre  , et  l'identification  du 
sujet  vague  présenté  par  la  première 
espèce,  avec  le  sujet  déterminé  énoncé 
par  la  seconde,  (Ècauzée.  ) 

Idiome.  Substantif  masculin.  L’Aca- 
démie le  définit , langue  propre  d’une 
nation.  Cette  définition  n’est  pas  exacte. 
Une  langue,  dit  Beauzée,  est  la  totalité 
des  usages  propres  d’une  nation  pour 
exprimer  les  pensées  par  la  parole.  Si 
dans  le  langage  oral  d’une  nation  , on 
ne  considère  que  l’expression  des  pen- 
sées par  la  parole  , a’après  les  princi- 
pes généraux  et  communs  à tous  les 
nommes , le  nom  de  langue  exprime 
parfaitement  cette  idée  ; mais  si  l’on 
veut  encore  y ajouter  les  vues  particu- 
lières à cette  nation  , et  les  tours  sin- 
guliers qu’elles  occasionent  nécessai- 
rement dans  sa  manière  de  parler , le 
terrrfe  d'idiome  est  alors  celui  qui  con- 
vient le  mieux  à cette  idée  moins  géné- 
rale et  plus  restreinte.  De  là  vient  que 
l’on  donne  le  nom  d’idiotisme  aux  tours 
d’élocution  qui  sont  propres  à un 
idiome. 

Idiot  , Idiote.  Adjectif  que  l’on  prend 
aussi  substantivement.  Comme  adjec- 
tif , il  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif. Un  homme  idiot , une  femme  idiote. 
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Un  idiot  n'est  nijjn  stupide,  ni  tm* 
imbécile  comme  le  dit  l’Académie  ; 
c’est  celui  en  qui  un  défaut  naturel 
dans  les  organes  oui  servent  aux  opé- 
rations de  l’entendement  est  si  grand , 
qu’il  est  incapable  de  combiner  aucune 
idée  , en  sorte  que  sa  condition  paraît 
à cet  égard  plus  bornée  que  celle  de  la 
bête.  La  différence  de  Y idiot  et  de  l’im- 
bécile , consiste  en  ce  qu’on  naît  idiot , 
et  qu’on  devient  imbécile,  te  stupide 
pèclie  par  défaut  de  sentiment. 

Idiotisme.  Substantif  masculin.  Fa- 
çon de  parler  éloignée  des  usages  ordi- 
naires, ou  des  lois  générales  du  langage, 
adaptée  au  génie  propre  d’une  langue 

Sarticuliére.  C’est  un  terme  général 
ont  on  peut  faire  usage  à Pégard  de 
toutes  les  langues  : un  idiotisme  grec  , 
latin  , français  9 etc.  C’est  le  seul  terme 
que  l'on  puisse  employer  dans  bien  de* 
occasions  ; nous  ne  pouvons  dire  qu’u/i 
l idiotisme  espagnol , portugais  , turc  , 
etc.  j mais  à l'égard  de  plusieurs  lan- 
gues , nous  avons  des  mots  spécifiques 
subordonnés  à celui  d 'idiotisme,  et  nous 
disons,  anglicisme , arabisme , celtisme , 
gallicisme  , germanisme  , hé  brais  me  , 
hellénisme  , latinisme  , etc. 

Idolâtre.  Adjectif  des  deux  genres. 
Au  propre  , il  se  dit  toujours  absolu- 
ment , et  ne  se  met  qu’après  son  sub- 
stantif. Les  nations  idolâtres , les  peuples 
idolâtres , etc.  -—Au  figuré,  il  régit 
la  préposition  de.  Un  homme  idolâtre 
dune  femme , une  mère  idolâtre  de  ses 
enfans , une  femme  idolâtre  de  sa  beauté. 

Idolâtrer.  Verbe  neutre  et  actif.  Au 
propre , il  est  neutre.  Les  Hébreux  ido- 
lâtrèrent dans  le  désert.  — Au  figuré  , 
il  est  actif.  Il  idolâtre  cette  femm^  elle 
idolâtre  ses  enfans. 

Idolâtrique.  Adjectif  des  deux  gen- 
res qui  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif. Culte  idolâtrique , amour  idolâtri- 
que , superstition  idolâtrique. 

Idole.  Substantif  féminin.  Quand  il 
se  prend  pour  l’objet  d’une  passion  ex- 
trême , il  se  construit  quelquefois  avec 
la  préposition  de.  Il  est  V idole  de  sa 
mère. 

Idylle.  Substantif  féminin.  Petit  poè- 
me champêtre  qui  contient  des  descrip- 
tions ou  des  narrations  de  quelques 
aventures  agréables. 

La  différence  qu’il  y a entre  l’idylle 
et  l’églogue  est  fort  légère  , et  les  au- 
teurs les  'confondent  souvent.  Cepen- 
dant il  semble  que  l’usage  veut  plus 
d’action  et  de  mouvement  dans  l’églo- 
gue , et  que  dans  l’idylle  on  se  con- 
tente de  trouver  des  images , des  récits 
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ou  des  sentimens  seulement.  Voyez 
Eglogue. 

Autrefois  ce  mot  était  masculin  et  fé- 
minin. Boileau  a dit  tes  idylles  les  plus 
courts  , et  une  élégante  idylle.  Aujour- 
d'hui on  ne  le  fait  plus  que  féminin. 

Igsar.e.  Adjectif  des  deux  genres.  Gn 
se  mouille.  Il  ne  se  dit  que  des  person- 
nes , et  ne  se  met  qu’aprés  son  sub- 
stantif, Un  homme  ignare  , une  femme 
ignare.  * 

Igné,  Ignée.  Adjectif.  On  prononce 
le  g dur , comme  gue.  Cet  adjectif  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Corpus- 
cu/es  ignés.  Substance  ignée. 

Ignicole,  Adjectif  des  deux  genres. 
Le  g se  prononce  dur,  comme  gue.  Cet 
adjectif  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif. Unpeuplesignicole , une  nation  igni- 
cole. 

Ignition.  Substantif  féminin.  Le  g se 
prononce  dur,  comme  gue. 

Ignoble.  Adjectif  des  deux  genres. 
Gn  se  mouille.  11  se  dit  de  l’air,  des 
manières  , des  sentimens  , du  discours 
et  du  style.  L’air  est  ignoble , lorsqu’au 
premier  aspect  d’un  homme  qui  se  pré- 
sente à nous , nous  sommes  tentés  de 
le  reléguer  dans  quelque  condition  ab- 
jecte de  la  société.  Les  manières  sont 
ignobles  lorsqu’elles  décèlent  un  inté- 
rêt sordide  ; les  sentimens  sont  ignobles 
lorsqu’on  y remarque  la  vérité , la  jus- 
tice et  la  vertu  blessées  par  la  préfé- 
rence qu’on  accorde  sur  elles  a tout 
autre  objet;  le  ton  dans  la  conversa- 
tion et  le  style  dans  les  écrits  sont 
ignobles  , lorsque  les  expressions  , les 
comparaisons  , les  idées  sont  emprun- 
tées d’objets  vils  et  populaires  ; mais 
il  n’y  en  a guère  que  le  génie  et  le 
goût  ne  puissent  ennoblir. 

On  peut  le  mettre  avant  son  substan- 
tif, en  consultant  l’oreille  et  l’analogie. 
Un  langage  ignoble , des  expressions 
ignobles  , des  sentimens  ignobles  .—Ces 
ignobles  expressions  , ces  ignobles  sen- 
timens. 

Ignoblement.  Adverbe.  L e gn  se 
mouille.  Cet  adverbe  peut  se  mettre 
entre  l’auxiliaire  et  le  participe.  Il  s’est 
exprimé  ignoblement,  il  s’est  ignoble- 
ment exprimé. 

Ignominie.  Substantif  féminin.  Gn  se 
mouille.  L’Académie  dit , être  couvert 
d'ignominie.  Il  paraît  que  dans  cette 
phrase  on  peut  mettre  aussi  ignominie 
au  pluriel  i 

Ce  vieux  rîmeor  couvert  d'ignominies  , 

Organe  impur  de  tant  de  calomnie». 

(Voltmiie » EpUrt*-)- 
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Ignominieusement.  Adverbe.  Gn  se 
mouille.  11  ne  se  met  qn’après  le  verbe. 
On  t’a  traité  ignominieusement. 

Ignominieux',  Ignominieuse.  Adjec- 
tif. Gn  se  mouille.  On  peut  le  mettre 
avant  son  substantif  , en  consultant 
l’oreille  et  l’analogie.  Mort  ignomi- 
nieuse , supplice  ignominieux  , traite- 
ment ignominieux  Cet  ignominieux  sup- 
plice le  faisait  frémir  d’horreur,  Cet 
ignominieux  traitement  le  révolta, 

Ignoeance.  Substantif  féminin.  Gn  se 
mouille.  Dans  le  sens  de  défaut  de  con- 
naissance , manque  de  savoir , il  n a 
point  de  pluriel.  C’ est  un  homme  d une 
gruiule  ignorance . L’ignorance  de  ces 
gens-la  est  extrême.  — Quand  il  se  met 
pour  faute  commise  par  ignorance  , il 
a un  pluriel.  Bossuet  a dit , en  parlant 
d’un  ouvrage  , on  y trouve  autant  d’i- 
gnorances que  de  mots  ; et  Boileau , 
Dieu  a permis  qu’il  soit  tombé  dans 
des  ignorances  si  grossières  , qu  elles 
lui  ont  attiré  la  risée  des  gens  de  let- 
tres. Ce  livre  est  plein  d ignorances 
grossières.  {Académie.) 

Ignorant,  Ignorante.  Adjectif  ver- 
bal tiré  du  verbe  ignorer , mais  qui  a 
une  signification  plus  étendue  que  ce 
verbe.  Gn  se  rtouille.  On  le  construit 
quelquefois  avec  la  préposition  de. 
C’ était  un  jeune  métaphysicien  fort 
ignorant  des  choses  de  ce  monde. 
(Voltaire.  ) O vanité,  6 mortels  igno- 
rons de  leurs  destinées  ! ( Bossuet.  ) 

On  dit  aussi  être  ignorant  en  géogra- 
phie , en  astronomie,  pour  dire , n avoir 
point  de  connaissances  dans  ces  scien- 
ces. L’Académie  dit,  il  est  ignorant  sur 
ces  matières-là.  — L’Académie  ne  dit 
ignorant  que  des  personnes.  Cependant 
plusieurs  bons  auteurs  l’ont  dit  des  cho- 
ses. Leurs  ignorantes  et  iniques  déci- 
sions. (Bossuet.)  Choqué  de  l ignorante 
audace  avec  laquelle  , etc.  (Boileau.) 

U»  ignorant  usag» 

Ne  Test  pas  moins  qu’un  ignorant  suffrage. 

(Rousseau.) 

Puisqu’on  dit  une  savante  décision , une 
savante  interprétation,  pourquoi  tiédi- 
rait - on  pas  une  ignorante  décision  , 
une  ignorante  interprétation  ? L’un  si- 
gnifie une  décision  , une  interprétation 
qui  montre , qui  dénote  de  la  science  , 
de  l’instruction  : l’autre  signifierait  une 
décision , une  interprétation  qui  mon- 
tre , qui  dénote -de  l’ignorance.  U est 
probable  que  l’Académie  a oublié  d’in- 
diquer cette  acception  dans  son  Dic- 
tionnaire , et  que  peu  à peu  sa  négli- 
gence aura  passé  pour  une  règle.  — 0“ 
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Tient  de  jroir  que  cet  abjectif  gc  met 
souvent  avec  son  substantif.  Voyez  Ad- 
jectif‘ 

Ignorer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Gn  se  mouille.  L’Acade'- 
mie  explique  ce  verbe  par  ne  savoir 
pas  et  ne  lui  donne  point  d’autre  signi- 
fication. Cependant  on  dit , s’ignorer 
soi-même , et  cela  ne  signifiie  pas  , pc  se 
savoir  pas  soi-même.  On  dit  ignorer  les 
hommes , et  on  ignore  pas  les  hommes, 
comme  on  ignore  une  règle  d’arithmé- 
tique. 

Ignorer  signifie  aussi  ne  pas  connaî- 
tre. Ils  ignorent  les  hommes  , et  s’igno- 
rent eux- mêmes.  (Fénelon,  Télémaque.') 

Mon  cœur  qui  j’ijfnor» 

Peut-il  admettre  un  Dieu  que  mon  amant  ibhorn 
(Vomiu,  Zaïre.)  f 

J’ai  rangé  tous  TM  lois  vingt  peuples  de  l'aurore, 
Qu'au  siècle  de  Bélu*  ou  ignorait  encore. 

(Volt*  in  h,  Séniiramis.) 

Mais  no*  concitoyens 
Sou»  les  armes  de»  Grec»  ignorant  le«  Troyeu*.... 

(Delille  , Enéide.') 

] gnoret-y ou*  leur  fourbe,  ignorei-v ou*  Ulysse? 

( friant.  ) 

tgnoroni- nous  le  sort  et  *es  jeu*  inconstant  ? 

(Idem.) 

Le  yerbe  ignorer , suivi  de  que , re'git 
ie  subjonctif  quand  la  phrase  est  affir- 
mative  , et  l’indicatif  quand  elle  est 
négative.  On  ignore  communément  que 
Tristan  ait  mis  en  vers  l’Office  de  la 
sainte  Vierge.  ( Voltaire.  ) IL  ignore 

Îu  on  fasse  des  informations  contre  lui. 

I ri ignore  pas  qu’on  fait  des  informa- 
tions contre  lui.  Cet  usage  semble  con- 
trarier la  règle  générale  , qui  veut  que, 
dans  les  verbes  qui  expriment  la  croyan- 
ce, on  emploie  l’indicatif  quand  la 
phrase  est  affirmative  , et  le  subjonctif 
quand  elle  est  négative.  Mais  le  fonde- 
ment de  cetie  règle  gène'rale  , c’est  que 
la  phrase  affirmative  marque  quelque 
chose  de  certain  , de  positif  , et  que  la 

{dirase  négative  marque  du  doute,  de 
'incertitude.  Or  l’usage  que  nous  ve- 
nons d’exposer  dans  l’emploi  du  verbe 
ignorer , est  conforme  à l’esprit  de  cette 
règle  générale.  Ignorer , dans  une  phra- 
se affirmative , a réellement  le  sens  né- 
gatif, et  indique  du  doute,  de  l’incer- 
titude. Ignorer , c’est  ne  pas  savoir. 
J' ignore  qu’il  ait  fait  cela.  Dans  une 
phrase  négative , au  contraire , ignorer 
a un  sens  affirmatif , et  marque  quel- 
que chose  de  certain  et  de  positif  : ne 
pas  ignorer,  c’est  savoir.  Je  n ignore 
pas  qu’il  a fait  cela. . 

11.  Pronom  singulier  masculin  de  la 
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troisième  personne.  Il  se  dit  des  per- 
sonnes et  des  choses  , et  est  toujours 
sujet  du  vCrbe.  fl  fait  Us  au  pluriel.  Ce 
pronom  se  met  à fa  place  d'un  nrqn 
déjà  exprimé.  J’ai  vu  votre  frère,  il  ni  a 
dit , etc.  J’ai  lu  cct  ouvrage,  il  est  beau. 

Il  paraît  quelquefois  ne  prendre  la 
place  d’aucun  nom  , c’est  lorsqu’on 
remploie  avec  les  verbes  qui  n’ont 
ni  première , ni  seconde  personne  et 
qu’on  nomme  verbes  impersonnels. 
Tels  sont  il  faut , il  importe  , il  tonne  , 
il  pleut.  Dans  ces  cas  cependant  il  rap- 
pelle toujours  l’idée  d’un  nom  exprimé 
ou  sous-entendu.  Dans  il  faut  parler  , 
il  est  pour  parier  ; c’est  comme  s’il  y 
avait , il  parler  faut.  Dans  il  importe  de 
faire , il  est  pour  importe;  c’est  comme 
s’il  y avait , il  faire  importe.  11  est  vrai 
que  dans  il  tonne  , il  pteut , on  ne  voit 
pas  d’abord  le  nom  auquel  il  peut  su 
rapporter  ; il  y en  a un  cependant.  Ce 
sera,  par  exemple  , ciel.  Il  ciel  tonne  , 
il  ciel  pleut.  Dans  ces  cas,  comme  l’ob- 
serve Éoudillac , il  se  rapproche  du  sens 
de  l’article  le. 

Quand  le  pronom  il  est  après  un 
verbe  qui  linit  par  une  voyelle  , on 
met , pour  adoucir  la  prononciation  , t 
un  t euphonique  entre  le  verhe  et  le/ 
pronom.  Comment  cet  homme  ose-t-il 
espérer  qu’on  lui  pardonnera  ? 

Le  pronom  il , de  même  que  les  ad- 
jectifs relatifs  (Voyez  ce  mot  ) , ne  doit 
pas  se  rapporter  à un  mot  pris  iodéter- 
minéinent , c’est-à-dire , dont  la  signi- 
fication ne  soit  pas  déterminée  par  l’ar- 
ticle ou  par  quelque  chose  d’équivalent  . 
Une  sentence  d’interdit  fut  publiée  sur 
tout  le  royaume  ; il  dura  sept  mois.  Il 
ne  peut  rappeler  ici  l’idce  d’interdit , 

Sarce  que  ce  mot,  n’étant  précédé  que 
e la  préposition  de , est  pris  dans  un 
sens  indéterminé.  Pour  rectifier  cette 
phrase  , il  faudrait  dire,  une  sentence 
d’interdit  fut  publiée  sur  le  royaume , 
et  cet  inienlit  dura  sept  mois. 

Il  faut  toujours  que  l’esprit  saisisse 
d’abord  A quel  nom  se  rapporte  le  pro- 
nom il.  Ne  dites  donc  pas , Mottere  a 
surpassé  Plaute  dans  tout  ce  cpi  \\  a 
fait  de  meilleur  ; car  ici  on  ne  sait  si  il 
se  rapporte  à Molière  ou  à Plaute. 

On  demande  s’il  faut  répéter  le  pro- 
nom il  dans  une  phrase  où  il  est  le  su- 
jet de  plusieurs  verbes.  L’auteur  de  la 
Gt^immaire  des  Grammaires  donne  sur 
cette  question  plusieurs  règles  qui  sem- 
blent se  détruire  les  unes  les  autres , et 
il  les  appuie  soit  sur  la  différence  des 
temps  acs  verbes , soit  sur  Ve  dessein  de 
supprimer  la  conjonction  et  avant  le 
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dernier,  soit  sur  quelque  au  tic  raison 
semblable.  Les  règles  ion <lées  sur  le  ma- 
tériel de6  mots  plutôt  que  sur  le  sens  , 
sont  souvent  peu  sûres , et  presque  tou- 
jours embarrassantes.  Nous  allons  tâ- 
cher d'expliquer  autrement  la  différen- 
ce des  exemples  rapportés  dans  cet 
ouvrage  , et  ces  explications  pourront 
servir  de  guide  pour  des'  phrases  ana- 
logues. 

On  dit,  il  était  honteux  de  sa  crainte , 
et  n'avait  pas  le  courage  de  la  surmon- 
ter. Ici  , si  Ton  ne  répète  pas  il  , ce 
n’est  pas  parce  que  le9  deux  verbes  sont 
au  même  temps  , mais  parce  ces  verbes 
expriment  deux  actions  simultanées. 
Dans  la  phrase  suivante  ,*  fourbes  , 
adroits  , hypocrites  , dangereux  , ils 
flattent  , ils  caressent  ; ils  environnent 
de  séductions , on  répète  il,  quoique  les 
verbes  soient  au  même  temps,  parce 
que  chaque  verbe  exprime  une  action 
distincte  qui  a pour  sujet  seulement 
un  des  noms  énoncés  au  corrtrtiertcefnent 
de  la  phrase.  C’est  comme  s’il  y avait , 
comme  fourbes  , ils  flattent  ; comme 
adroits  , ils  caressent  ; comme  hypo- 
crites dangereux  , ils  environnent  de 
séductions.  Il  y a réellement  là  trois 
propositions  distinctes  où  le  sujet  est 
considéré  sous  trois  points  de  vue  dif- 
férens.  Voilà  pourquoi  la  répétition  du 
pronom  est  nécessaire. 

Quand  Buffon  a dit  : Ce  plan  n'est 
pas  encore  le  style  , mais  il  en  esl  la 
base;  il  le  soutient , il  le  dirige , il  rè- 
gle son  moui’emeht  , et  le  soumet  h des 
Ibis.  Il  a répété  le  pronom  il  , non 
comme  le  dit  la  Grammaire  des  Gram- 
maires , parce  que*,  sans  cette  répéti- 
tion , l’oreille  ne  serait  pas  satisfaite  , 
à cause  dn  régitrte  différent  du  troisiè- 
me verbe  ; car  je  crois  qu’il  aurait  bien 
pu  dire  , il  le  soutient , le  dirige  , règle 
n mouvement , et  le  soumet  h scs  lois. 
ais  il  a répété  le  pronom  , parce,  que 
là  prenüéfc  de  ces  propositions  est  une 
jiTeuve  , et  chacune  des  propositions 
suivantes  une  nouvelle  preuve  de  la 
proposition  il  en  est  la  base;  et  c’est 
pour  foire  ttiieux  sentir  la  force  de  ces 
preuves,  qui  se  fortifient  l’une  l’autre  , 
qu’il  a fait  .cette  répétition. 

C’est  ainsi  ijo’on  dirait  à un  enfant 
ingrat  : Comméût  pouvet-vous  ne  pas 
chérir  votre  pèfc  * il  vous  aime , il  vous 
élève  , il  vous  hoÜhrit  , il  pourvoit,  a 
tous  vos  besoins , et  ri  est  occupé  que  de 
votre  bonheur.  Assurétflfent , on  pour- 
rait dire  , sans  blesser  les  règles  de  la 
grammaire,  il  vous  aime , vous  élève 
vous  nourrit , pourvoit  a tous  vos  be - 
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soins  , et  n%cst  occupé  que  de  votre  bon- 
heur. Mais  ce  tour  serait  froid.  CV^t 
donc  le  besoin  d’appu^yer  sur  chacune 
de  ces  raisons,  et  de  faire  sentir  qu’ettés 
se  renforcent.  Puùé  l’antre , qui  fait.ré- 

Féter  le  pronom.  La  crainte  de  blesser 
oreille  nV  a aucune  part. 

Quand  Fénélon  a dit  : Il  fond  sué  son 
ennemi  ; et , après  lavoir  saisi  d’une 
main  victorieuse , il  le  renverse  comme 
le  cruel  aquilon  abat  les  tendres  mois- 
sons qui  dorent  la  campagne  , il  a ré- 
pété il  dvant  renverse,  non  précisément 
comme  le  dit  la  Grammaire  des  Gram- 
maires , parce  qne  ce  verbe  est  précédé 
d’une  conjonction  qui , aveè  son  régi- 
me , exprime  une  circonstance  ; mais 
parce  que  ces  deux  propositions  , il 
fond  sur  lui , il  renverse,  étant*sépa- 
rées  par  l’incise  apiès  lavoih  saisi  d’une 
main  victorieuse  j sont  trop  éloignées 
pour  que  l’on  puisse  appliquer  le  pfo- 
nom  de  l’une  au  verbe  de  l’autre.  La  ré-- 
pétition  du  pronorti  a donc  été  néces- 
saire , sur-tout  parce  que  la  séparation 
des  deux  propositions  sé  trouvé  faite  par 
une  incise  qui  indique  une  action  in- 
termédiaire. 

C’est  par  la  raison  de  la  liaison  où 
de  la  Séparation  des  verbes  que  l’on 
voit , dans  le  passage  suivant  de  Buffort , 
le  pronom  tantôt  supprimé  , tantôt  ré- 
pété. 

Bufibnl  dit  en  paflaht  dé  l’homhfe,: 
Excité  par  1 itishliable  avidité , dveuète 
par  V ambition  encore  plus  insatiable  , 
il  renonce  aux  sentimehs  d’hiltnariîté  , 
tourne  toutes  ses  forces  contre  lui- 
rnérne  , cherche  ci  lehtre-déiruiée  , se 
détruit  en  effet  ; et , après  ccs  jours 
de  sang  et  de  càrnage , lorsque  là fu- 
mée de  la  gloire  s’est  dissipée  , i Kotl 
d’un  œil  triste  la  tenr  dévastée , leS  artS 
ensevelis, les  nations  disp  criées,  les  peu- 
ples affaiblis  , Son  péôpre  bonli'èür  rùi- 
né  , et  sa  puissance  réelle  anéantie. 

Concluons  de  tout  ccci  que , lordqnè 
le  pronom  il  est  le  sujet  de  plusieurs 
verbes  il  se  répété  quelquefois , et  quel- 
quefois ne  se  répète  pas  ; et  qiie  cette 
répétition  n’est  réglée  ni  par  la  ressbfh- 
blance  ou  la  différence  des  temps,  tii 
par  une  conjonction  sùivie  de  son  ré- 
gime j mais  par  le  caractère  particulier 
que  veut  donner  à sa  pensée  celui  qüf 
parle  ou  qui  écrit , par  le  rapproche- 
ment ou  l’éloignement  des  ventes  f naf 
la  simultanéité  ou  la  non  simultanéité 
des  actions  exprimées  par  cès  ver&àL  ^ 
Si  je  veuk  exprimer  , par  exemple  , 
que  plusieurs  actions  ont  eu  lieu  suc- 
cessivement, sans  interruption  él  pouf 
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ainsi  dire  dans  le  mime  temps , je  di- 
rai : il  soupire  y étend,  les  bras  , ferme 
Viril  et  s’endort.  Mais  si  je  veux  fixer 
l’attention  sur  chaque  action  en  par- 
ticulier , et  les  faire  considérer  l’une" 
après  l’autre  , je  dirai  : il  m’insulte  , il 
m'outrage , il  me  charge  de  fers. 

S'il  y a une  sorte  d’opposition  dans 
les  idées,  je  répéterai  le  pronom.  Il  me. 
corrige , mais  il  m’aime  ; il  veut , et  il 
ne  veut  pas  ; il  donne  et  il  reçoit.  Mais 
je  dirai  > d donne  ni  ne  reçoit , parce 
que , loin  qu’il  y ait  opposition  entre 
ces  deux  actions  , qui  sont  réellement 
différentes , elles  sont  en  quelque  façon 
assimilées  parla  négation.  Quand  je  dis, 
il  donne  et  il  reçoit , c’est  comme  si  je 
disais,  il  fait  l’action  de  donner,  et  il 
fait  Cçclion  de  recevoir;  et  j’exprime 
deux  actions  différentes  : mais  dans , il 
ne  donne  ni  ne  reçoit,  il  n’y  a réelle- 
ment qu’une  idée,  c’est  de  ne  pas  faire; 
c’est  comme  s’il  y avait , il  ne  fait  ni 
l’action  de  donner , ni  t action  ae  rece- 
voir. 

On  dira,  quoique  les  verbes  ne  soient 
pas  au  même  temps,  il  pleurait , et  alla 
trouver  Calypso  errante  dans  les  som- 
bres forêts  , parce  que  l’action  de  pleu- 
rer et  A' aller  sont  présentées  ici  comme 
simultanées.  Mais  si  l’on  veut  exprimer 
deux  actions  faites , ou  qui  doivent  être 
faites  dans  des  temps  différens,  on  répé- 
tera le  pronom , et  on  dira , par  exem- 
ple , il  désire  vaincre,  et  il  vaincra. 

Le  pronom  il  se  met  avant  le  verbe  , 
excepté  dans  les  phrases  interrogatives. 
Il  vient , vient-il  ? Lorsqu’il  se  met 
avant  le  verbe , il  le  précède  immédia- 
tement , à moins  qu’il  ne  soit  suivi  d’un 
autre  pronom  personnel,  il  me  donne; 
«u  ak  la  particule  négative  ne , il  ne 
veut  pas. 

Le  pronom  il , se  mettant  à la  place 
des  noms  dont  on  veut  éviter  la  répéti- 
tion , ne  doit  pas  être  employé  dans 
une  phrase  avec  le  nom  qu’il  représente. 
On  ne  dira  donc  pas  , mon  frère  il  m’a 
dit.  Mais  quelquefois  on  l’emploie  élé- 
gamment dans  la  même  phrase  avec  le 
nom , lorsque  ce  nom  vient  après.  Ainsi 
l’on  dit,  ils  sont  rares  les  hommes  qui 
conforment  leur  conduite  aux  maximes 
de  la  sagesse  ; ils  sont  passés  ces  beaux 
jours  où Ce  tonr  s’emploie  sur- 

tout dans  les  interrogations.  Où  sont-ils 
ces  gens  qui  veulent  m'accusçr  d’un 
crime  ? 

D’après  la  première  Partie  de  cette 
règle  , il  semblerait  qu’il  y a quelque 
chose  à reprendre  dans  les  vers  suivant 
de  Voltaire  : 
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Louis  CM  ce  moment  prenant  son  «liaiUmr  f 
Sur  te  front  4a  vainqueur  U le  po»i  Ipi-mrrtif. 

(Volt  ai  as,  llenrtade.) 

Il  est  certain  qu’en  prose  il  serait  mieux 
de  dire , Louis  prenant  son  diadème  , 
le  posa  lui-même  sur  le  font  du  vain» 
queur . Mais  le  tour  employé'  par  Vol- 
taire peut  être  admis  en  vers , lorsqu’il 
y a dans  la  phrase  deux  verbes  qui  ex- 
priment deux  actions  différentes,  et  fai- 
tes en  diflerens  temps.  Il  ne  serait  pas 
supportable  , s’il  y avait  Louis  il  posa 
luirméme  son  diadème  sur  le  front  du 
vainqueur , parce  qu’il  y aurait  évidem- 
ment répétition  de  sujet,  et  que  l’on  ne 
pourrait  pas  se  faire  illusion  sur  cette 
faute.  Mais  dans  Louis  prenant  son  dia- 
dème y sur  le  front  du  vainqneur  il  le 
posa  lui-même , on  voit  deux  verbes  ; et 
deux  sujets  ne  paraissent  point  étran- 
ges y quoiqu’ils  ne  soient  pas  exacte- 
ment conformes  à l’exactitude  gramma- 
ticale. Louis  parait  le  sujet  de  prenant , 
il  le  sujet  de  poser  $ et  on  pense  d’au- 
tant moins  que  Louis  pourrait  servir 
de  sujet  aux  deux  verbes , que  ces  deux 
verbes  sont  à des  temps  diHérens.  Les 
mots^sur  le  fj'ont  du  vainqueur , qui 
séparent  le  premier  verbe  du  second  , 
servent  encore  à compléter  l’illusion  , 
et  à faire  croire  a la  uécessité  du  pro- 
nom. 

Il  est  , il  y a.  Ces  deux  expressions  , 
qui  sont  souvent  employées  l'une  pour 
l’autre,  offrent  cependant  quelque  dif- 
férence. Il  est  semble  exprimer  quel- 
que chose  de  plus  général , et  il  y a9 
quelque  chose  de  plus  particulier,  de 
plus  applicable  à une  circonstance  par- 
ticulière. Quand  je  <Ji*>par  exemple,  il 
estdesdpngers  auquel  s i homme  le  plus 
sage  ne  saurait  échapper , je  n’exprime 
qu*en  général  l’existence  de  ces  dan- 
gers , et  je  ne  les  applique  à aucun  cas 
particulier.  Mais  quand  je  dis , il  y a 
dans  cette  affaire  des  dangers  auxquels 
vous*ne  pourrez  échapper  y je  n’inaique 
plus  les  dangers  d’une  manière  vague 
et  générale,  mais  je  les  suppose  existant 
réellement  d’une  manière  particulière 
et  déterminc'e.  C’est  alors  que  l’on  doit 
employer  il  y a',  et  que  il  est  serait  une 
faute.  Il  y a dans  Horace  des  passages 
qu’ on  explique  difficilement . et  non  pas 
il  est  dans  Horace , etc.  Il  en  est  de 
même  lorsque,  par  ces  sortes  de  phra- 
ses, on  veut  faire  un  reproche  indirect 
à quelqu’un.  Si  l’on  veut  s’exprimer 
avec,  quelque  ménagement , on  dit  , il 
est  des  gens  qui  ne  se  comportent  pas  si 
sagement  ; et  si , au  contraire  , on  veut 
faire  sentir  plus  vivement  l'application 
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-que  l'ofl  fait  de  cé¥te  observation  à !a 
conduite  de  la  personne  à qui'  l’on 
parle  , on  dira , il  y a des  gens  qui  ne 
se  comportent  pas  si  sagement , et  c’est 
resqne  comme  si  l’on  disait,  vous  êtes 
u nombre  de  ceux  qui  ne  se  compor- 
tent pas  si  sagement.  On  remarquera 
le  même  sens  général  dans  les  vers  sui- 
vans  : 

Jl  est  âes  cootre-temps  qn'i!  Fin!  qu’on  sage  essaie. 

(JUcifil  , Etlher.) 

Jl  est  des  nosotls  secrets , il  est  des  sympathies. 

( CoatfEiLLB , Eoaogune.) 

Cependant , comme  l’expression  il  je  a 
forme  un  hiatus  assez  désagréable  , les 
poètes  et  les  orateurs  préfèrent  dans  tous 
fes  cas  il  est  à il  je  a.  Voltaire  dit  dans 
Sémiramis  : 

Il  est  donc  des  forfaits 
Qtte  lea  dieux  irrités  fie  pardonnent  jamais î 

Dans  l’exactitude  du  sens , Voltaire  au- 
rait dû  dire  , il  y a donc  des  forfaits , 
car  il  s’agit  ici  d’un  forfait  particulier, 
mais  il  y a n’est  pas  souffert  dans  un 
Vers  noble. 

La  même  différence  se  remarque  en- 
tre ces  expressions  , lorsqu’on  les  énon- 
ce avec  la  négation.  On  dit  il  n’y  a que 
vous  qui  puissiez  me  consoler  ; on  dé- 
signe un  être  particulier  : mais  c’est 
mal  s’exprimer  de  dire  , il  n’y  a rien 
qui  puisse  me  consoler,  parce  que  le 
sens  tombe  sur  une  idee  générale  ; il 
faut  dire  il  n’est  rien  qui  puisse  me  con- 
soler. Il  n’jr  a que  la  religion  qui  puisse 
nous  consoler  des  bornes  étroites  de  la 
vie.  ( Nicole . ) Le  sens  tombe  sur  une 
idée  particulière  , la  religion  ; il  n'est 
que  la  religion  qui  puisse  nous  consoler 
Serait  mal  dit.  Il  n'est  rien  que  je  ne 
fasse  pour  vous  soulager , il  n’est  en  gé- 
néral aucune  chose  , etc.  Il  n’y  a rien 
a manger , h boire  ; il  n’y  a aucun  ob- 
jet particulier  que  l’on  puisse  manger 
Ou  boire.  Il  n’y  a rien  a faire.  Il  n’y  a 
rien  ici  pour  moi.  On  ne  pourrait  pas 
dire  , il  n’est  rien  à manger  , a boire, 
il  n’eSt  rien  a faire , il  n’est  rien  ici  pour 
moi.  Je  sais  que  , dans  la  conversation , 
on  met  indifféremment  il y a,  ou  il  n’y 
a dans  les  cas  où  le  sens  général  exige- 
rait il  est  ou  il  n’est.  Mais , si  la  nuance 
que  nous  venons  d’indiquer  est  réelle, 
pourquoi  ne  l’exprimerait-on  pas  dans 
le  discours?  Les  poètes  , an  contraire  , 
mettent  toujours  il  est  et  if  n’est  au  lieu 
de  il  y a et  U n’y  a, 
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V*'  ’wiot  U pitié  que  Ton  doit  «u  malheurs. 

( La*!!  un,  Philoctète.) 
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La  Grammaire  des  Grammaires  vou- 
lant, expliquer , d’après  quelques  gram- 
mairiens , les  différences  qu’il  y a entre 
il  y a plaisir  à et  il  y a plaisir  de  , dit 
qu’il  faut  dire  le  premier  devant  une 
consonne  , et  le  second  devant  une 
voyelle.  Il  y a plaisir  à rendre  service 
à un  galant  homme  ; il  y a plaisir  dY- 
tre  seul , entouré  de  bons  livres.  — Il 
nous  semble  que  ce  n’est  ni  la  voyelle 
ni  la  consonne  qui  déterminent  rem- 
ploi des  prépositions  h ou  de,  mais  bien 
le  sens  de  la  phrase.  On  dit  il  y a plai- 
sir à rendre  service  a un  galant  homme , 
parce  qu’il  s’agit  d’une  action , rendre 
service  ; et  l’on  dit,  il  y a plaisir  à' être 
seul,  parce  qu’il  s’agit  d’un  état.  On 
dit  très-  bien  devant  une  consonne  , 
il  y a plaisir  de  s’entendre  louer , et 
devant  une  voyelle  , il  y a plaisir  à é- 
couler  les  louanges  qu’on  nous  donne. 
Voyez  Amphibologie. 

Corneille  a dit  : 

Il  passe  pour  tyran  , quiconque  s'y  fait  maître. 

Cet  il , dit  Voltaire , qui  était  autre- 
fois un  tour  très-heureux,  la  tyrannie 
de  l’usage  l’a  aboli.  Il  est  un  tyran , ce- 
lui qui  asservit  son  pays.  Il  est  un  per- 
fide , celui  qui  manque  a sa  parole.  On 
a encore  conservé  ce  tour  : ils  sont  dan- 
gereux , ces  ennemis  du  théâtre , ces  ri- 
goristes outrés. 

Illégal,  Illégale.  Adjectif.  On  pro- 
nonce les  deux  l.  Il  ne  se  met  qu’a  pris 
son  substantif.  Convention  illégale , as- 
semblée illégale,  formes  illégales. 

Illégitime.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  prononce  les  deux  l. 

Quand  il  signifie,  qui  n’a  pas  les  con- 
ditions , les  qualités  requises  par  la  loi , 
il  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Mariage  illégitime , enfant  illégitime.— 
Dans  le  sens  d’injuste  , déraisonnable  , 
on  peut  quelquefois  le  mettre  avant  On 
ne  pouvait  se  soumettre  à ces  illégitimes 
prétentions . Voyez  Adjectif. 

Illégitimement.  Adverbe.  On  pro- 
nonce les  deux  l.  On  peut  le  mettre  en- 
tre l’auxiliaire  et  le  participe.  Il  a pos- 
sédé illégitimement  cette  terre,  ou  il  a 
illégitimement  possédé  cette  terre. 

Illégitimité.  Substantif  féminin.  On 
prononce  les  deux  L 

Illétré.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce les  deux  l.  Qui  n’a  aucune  con- 
naissance des  belles-lettres.  Cet  adjec- 
tif, qui  a été'  employé  par  plusieurs 
bons  auteurs , ne  se  trouve  point  dans 
le  Dictionnaire  de  l’Académie, 
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Illicite.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  prononce  les  deux  /.  11  ne  met 
qu’a  près  son  substantif  Action  illicite  , 
plaisir  illicite  , amour  illicite . 

Il  licitement.  Adverbe.  On  prononce 
les  deux  /.  Il  ne  se  met  qu’après  le  ver- 
be. Il  a agi  illicitement. 

Illimité  , Illimitée.  Adjectif.  On 
prononce  les  deux.  /.  Il  ne  se  met  qu’a- 
près son  substantif.  Espace  illimité  , 
étendue  illimitée  t autorité  illimitée  , 
pouvoir  illimité. 

Illisible.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  prononce  les  deux  /.  L’Académie 
met  dans  son  Dictionnaire  illisible  et 
illisible  , et  leur  fait  signifier  la  même 
chose.  Cette  écriture  est  illisible;  écri- 
ture inlisible.  Cependant  elle  paraît 
n’approuver  que  le  second,  car  elle  dit 
à cet  article , plusieurs  disent  et  reti- 
rent illisible.  Il  est  d’autant  plus  éton- 
nant que  l’Acade'mie  , faisant  signifier 
la  même  chose  à ces  deux  mots , ait  pré- 
féré inlisible , que  la  composition  de  ce 
mot  est  contraire  à l’analogie  de  la 
langue  ; car,  deyant  les  mots  qui  com- 
mencent par  un  /,  le  n de  la  particule  in 
se  change  en  /,  illégal , illégitime.  Fe- 
raud  , oui  fait  cette  remarque  , en  con- 
clut quil  faut  dire  illisible , nous  aver- 
tissant en  même  temps  que  ce  mot  aura 
de  la  |>eine  à être  admis.  Ainsi,  selon 
l’Academie , il  faut  dire  inlisible  , et , 
selon  Fe'raud , il  faudrait  dire  illisible  , 
si  l’on  pouvait  espérer  que  l’usage  le 
permît  un  jour. 

Quoi  quai  en  soit  , plusieurs  bons 
auteurs  emploient  aujourd’hui  l’un  et 
l’autre  ; niais  , à <*e  qu’il  nous  semble  , 
dans  des  sens  difféfens.  Ils  disent  inli- 
sible de  l’écriture,  des  caractères  aue 
l’on  rie  peut  lire , que  l’on  ne  peut  dé- 
chiffrer ; et  illisible  des  ouvrages  qui 
sont  si  mauvais  qu’on  nfe  peut  en  sup- 
porter la  lecture.  Sa  main  ne  forma 
que  des  caractères  inlisibles.  (Voltaire, 
Histoire  de  Russie.  ) Pourquoi  ces  hom- 
mes n ont-ils  écrit  que  d’illisibles  o&rd- 
ges  ? (La  Harpe  , Cours  de  littérature.) 

S’il  né  s’agissait  d’exprimer  par  cés 
deux  mots  qu’une  seule  idée,  savoir, 
celle  de  ne  pouvoir  déchiffrer  des  ca- 
ractères, il  serait  inutile  d’employer 
l’un  et  l’autre  ; nn  seul  suffirait;  et  nous 
pensons  avec  Fe'raud  qu’il  faudrait  pré- 
férer illisible;  mais  puisque  le  besoin 
de  la  pensée  exige  deùx  expressions  dif- 
férentes, on  fera  trèé-blen  de  les  con- 
server l’une  et  l’àntre , chacune  dans 
un  sens  différent. 

Il  parait  qu' inlisible  se  dit  aussi  des 
ouvrages  que  la  décence,  U convenance, 
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lie  pefftiettent  pas  de  lire  en  public  ou 
devait  certaine*  personne».  D’Alem- 
bert  a é c i i t à Voltaire  : Vous  pourriez  , 
au  lieu  des  grossièretés  inlisibles  publi- 
quement que  vous  cites  île  Mhakspeare , 
Y substituer  quelques  autres  passages 
ridicules  et  lisibles. 

Ces  dent  adjectifs  illisible  et  inlisible 
peuvent  se  mettre  avant  leurs  substan- 
tifs. en  consultant  l'oreille  et  l'analogie, 

I lluminatie  . Illc  min  ati  ve.  Adjec- 
tif. On  prononce  les  dent  l.  Il  ne  se 
met  qu’après  son  snbstantif.  Vie  illu- 
minative. 

Illuminer.  Verbe  artif  de  la  première 
conjugaison.  On  prononce  les  dent  l. 

Illusion.  Substantif  féminin.  C’est  le 
mensonge  des  apparences,  cl  faire  illu- 
sion , c’est  en  general  tromper  par  lès 
apjiarences.  JYos  sens  nous  Jont  illusion 
lorsqu’ils  nous  montrent  des  objets  où 
il  n’y  en  a point  ; ou  lorsqu’il  y en  a , c;t 
qu’ils  nous  les  montrent  autrementqii ils 
ne  sont.  T*cs  verres  de  l optique  nousjfoni 
illusion  de  cent  manières  différentes' , 
en  altérant  la  grandeur , la  forme  , 1.» 
couleur  et  la  distance.  Nos  passions 
nous  font  illusion  , lorsqu’elles  nous 
dérobent  l’imilslice  des  actions  ou  des 
sentimens  qu  elles  nous  inspirent.  Tout 
ce  qui  nous  en  impose  par  son  éclat , 
son  antiquité,  sa  fausse  importance,^ 
nous  fait  illusion.  En  ce  sens , ce  monde 
est  un  monde  tt’illusions.  11  y a des  il- 
lusions douces  et  consolantes  , qu'il 
serait  cruel  d'ôter  aux  hommes.  L'a- 
mour-propre  est  le  père  des  illusions  j 
la  nature  a les  siennes. 

C'est  le  charme  de  l’illusion  qui  nous 
aveugle,  en  une  infinité'  de  circonstan- 
ces , sur  la  valeur  dn  sacrifice  qu’on  exi- 
ge de  nous  , et  sur  la  frivolité  de  la  ré- 
compense qu’on  y attache.  Portez  mon 
[ illusion  à l'extrême , et  vous  engendre- 
rez en  moi  l’admiration  , le  transport  , 
l’enthonsiasme , la  fureur  et  le  fanatis- 
me. L’orateur  conduit  la  persuasion  ; 
l’illusion  marche  à côté  du  poète.  L’o- 
rateur et  le  poète  sont  deux  grands  ma- 
giciens qui  sont  quelquefois  les  premier 
res  dupes  de  leurs  prestiges.  Je  dirai 
au  poète  dramatique  : Voulez-vous  me 
faire  illusion ? que  votre  sujet  soit  sim- 
ple, et  que  vos  incidens  ne  soient  point 
trop  éloignés  du  cours  naturel  des  cho- 
ses ; ne  les  multipliez  point;  qu’ils 
s’enchaînent  et  s’attirent;  méfiez-vous 
des  circonstances  fortuites,  et  songez 
Sur-tout  an  peu  de  temps  et  d’espace 
que  le  genre  vous  accorde. 

Dans  la  tragédie,  on  a très-bien  ob- 
servé que  l’illusion  n’est  pas  complète. 
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Mie  ne  peut  pas  l'être  , parce  qu’il  est 
impossible  de  faire  réellement  abstrac- 
tion du  lieu  réel  de  la  représentation 
tliéàt raie , et.de  ses  irrégularités.  On  a 
beau  avoir  l’imagination  prc’occupée  , 
les  yeux  avertissent  qu’on  est  à Paris  , 
tandis  que  la  scène  est  à Rome. 

Mais  quand,  par  une  ressemblance 
parfaite,  il  serait  possible  de  faire  une 
pleine  illusion  , l'art  devrait  l’e'viter  , 
comme  la  sculpture  l’e'vite , en  ne  co- 
lorant pas  le  marbre  de  peur  de  le  ren- 
dre effrayant. 

11  y a tel  spectacle  dont  l’illusion 
tempérée  est  agréable  , et  dont  l’illu- 
sion pleine  serait  révoltante  ou  péni- 
blement douloureuse.  Combien  de  per- 
sonnes soutiennent  le  meurtre  de  Ca- 
mille où  de  Zaïre,  et  les  convulsions 
d’iuès  empoisonnée  , qui  n’auraient  pas 
la  force  de  soutenir  la  vue  d’uue  que- 
relle sanglante  ou  d’une  simple  agonie  ! 
Il  est  donc  hors  de  doute  que  le  plaisir 
du  spectacle  tragique  tient  à cette  ré- 
flexion tacite  et  confuse  qui  nous  aver- 
tit que  ce  n’est  qu’une  feinte  , et  qui 
par-là  modère  l’impression  de  la  ter- 
reur et  de  la  pitié. 

Je  sais  bieu  que  l’éebafaud  est  la  tra- 
gédie de  la  populace , et  que  des  na- 
tions entières  se  sont  amusées'  de  com- 
bats de  gladiateurs.  Mais  cet  exercice 
de  la  sensibilité  serait  trop  violent 
pour  des  âmes  qu’une  société  douce  et 
voluptueuse  amollit  , et  qui  deman- 
dent des  plaisirs  délicats  comme  leurs 
organes. 

il  y a donc  deux  choses  à distinguer 
dans  l’institution  tragique  : la  vérité 
absolue  de  l’exemple  , et  la  ressem- 
blance imparfaite  de  l’imitation.  Oros- 
manr,  dans  la  fureur  de  sa  jalousie, 
tue  Zaïre  , et  l’instant  d’après  se  tue 
lui-mème  de  désespoir  : voilà  l’illusion 
qui  ne  doit  pas  être  complète.  Un  amour 
jaloux  et  furieux  peut  rendre  féroce  et 
barbare  un  homme  naturellement  bon  , 
sensible  et  généreux  : voilà  la  vérité 
dont  rien  ne  nous  détrompe  , et  dont 
l’impression  nous  reste  quand  l’illusion 
a cessé. 

Dans  le  comique  , rien  ne  répugne  à 
une  pleine  illusion  ; et  l’impression  du 
ridicule  n’a  pas  besoin  d’être  tempérée 
comme  celle  du  pathétique.  Mars  si  , 
dans  le  comiqne  même  , l’illusion  était 
complète  , le  spectateur  , croyant  voir 
la  nature  , oublierait  l’art  , et  serait 
privé,  par  l’illusion  même,  de  l’un  des 
plaisirs  du  spectacle.  Ceci  est  commun 
• tous  les  genres. 

Le  plaisir  d’être  ému  de  crainte  et  de 
ÏOMF  11. 
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Îiitié  sur  les  malheurs  de  ses  semblables, 
e plaisir  de  rire  aux  dépens  des  faibles- 
ses et  des  ridicules  d’autrui  , ne  sont 
pas  les  seuls  que  nous  cause  la  scène 
Celui  de  voir  à quoi  degré  de  force  et 
de  vérité  peuvent  aller  le  génie  et  l’ai  t j 
celui  d’admirer  dans  le  tableau  la  su- 
périorité de  la  peinture  sur  le  modèle 
serait  perdu  si  l’illusion  restait  com- 
plète ; et  voilà  pourquoi  dans  l’imita- 
tion , même  en  récit , les  accessoires  qui 
altèrent  la  vérité , comme  la  mesure 
des  vers,  et  le  mélange  du  merveilleux, 
rendent  l’illusion  plus  douce  ; car  nous 
aurions  bien  moins  de  plaisir  à prendre 
un  beau  poème  pour  une  histoire,  qu’à 
nous  souvenir  coufusément  que  c’est 
une  création  du  génie 

Pour  mieux  m’entendre  , imaginez 
une  perspective  si  parfaitement  peinte, 
que  de  loin  elle  vous  semble  être  réel- 
lement ou  un  morceau  d’architecture  , 
ou  un  paysage  éloigné  ; tout  l’agrément 
de  l’art,  sera  perdu  pour  vous  dans  ce 
moment,  et  vous  n’en  jouirez  que  lors- 
qu’en  approchant  vous  vous  apercevrez 
que  le  pinceau  vous  en  impose.  J1  en 
est  de  même  de  toute  espèce  d’imita- 
tion : on  veut  jouir  en  même  temps  de 
la  nature  et  de  l’art;  on  veut  donc  bien 
s’apercevoir  que  l’art  se  mêle  avec  la 
nature.  Dans  le  comique  même  , il  ne 
faut  donc  pas  croire  que  la  vérité  de 
l’imitation  en  soit  le  mérite  exclusif, 
et  que  le  meilleur  peintre  de  la  nature 
soit  le  plus  fidèle  copiste  ; car  si  l’imi- 
tion  était  une  parfaite  ressemblance,  il 
faudrait  l’altérer  exprès  en  quelque 
chose , afin  de  laisser  à l’ame  le  senti- 
ment confus  de  son  erreur,  et  le  plai- 
sir secret  de  voir  avec  quelle  adresse 
on  le  trompe  II  est  pourtant  vrai  qu’on 
a plus  à craindre  de  s’éloigner  de  la 
nature  que  d’en  approcher  de  trop 
près.  Mais  entre  la  servitude  et  la  li- 
cence, il  y a une  liberté  sage,  et  cette  li  • 
berfé  consiste  à se  permettre  de  choisir 
et  d’embellir  en  imitant.  C’est  ce  qu’a 
f.iré  Molière  aussi-bien  que  Racine.  Ni 
1 cW'/isautrope , ni  Y Avare  , ni  le  Tar- 
tufe, ne  sont  de  serviles  copies.  Dans 
les  détails  comme  dans  l’ensemble  , 
dans  les  caractères  comme  dans  l’in- 
trigue , ce  sont  des  compositions  plus 
achevées  qu’on  n’en  peut  voir  dans  la 
nature.  La  perfection  y dccèle  l’art , et 
l’on  perdrait  à ne  pasl’y  voir:  pour  en 
jouir  , il  faut  qu’on  l’aperçoive. 

Mais  jusqu’à  quel  point  cette  imita- 
tion peut-elle  être  embellie,  sans  que 
l’altération  nuise  à la  vraisemblance  , 
et  détruise  Yillusion  ? Cela  tient  beau- 
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coup  â l’opinion  , à l’habitude,  à l'idée 
que  l’on  a de»  possibles  ; et  la  régie  doit 
varier  selon  les  lieux  et  les  temps.  La 
vérité  même  n’est  pas  toujours  vraisem- 
blable , et  à moins  qu’elle  ne  soit  très- 
connue,  elle  n’est  point  admise  , si  la 
vraisemblance  n’y  est  pas.  Dans  les  cho- 
ses communes  , il  est  aisé  de  conserver 
la  vraisemblance  ; mais  dans  l’extraor- 
dinaire, et  le  merveilleux  , c’est  une  des 
plus  grandes  diilicultes  de  l’art.  Voyez 
rassemblante. 

Quelle  est  cependant  cette  demi-illu- 
sion , cette  erreur  continue  , et  sans 
cesse  mêlée  d’une  réflexion  qui  la  dé- 
ment , cette  façon  d’être  trompé  et  de 
ne  l’être  pas  ? C’est  quelque  chose  de  si 
étrange  en  apparence , et  de  si  subtil 
en  efict , qu’on  est  tenté  de  le  prendre 
4K  pour  un  être  de  raison  ; et  pourtant 
rien  de  plus  réel.  Chacun  de  nous  n’a 
qu’à  sc  souvenir  qu’il  lui  est  arrivé 
bien  souvent  de  dire  , en  même  temps 
qu’il  pleurait  ou  qu’il  frémissait  à M <■- 
rope  : u4h  I que  cela  est  beau  ! Ce  n’é- 
tait  pas  la  vérité  qui  était  belle  ; car 
il  n’est  pas  beau  qu’une  fcminc  aille 
tuer  un  jeune  homme , ni  qu’une  mère 
reconnaisse  son  fils  au  moment  de  le 
poignarder.  C’était  donc  bien  de  l’imi- 
tation que  l’on  parlait,  et  pour  cela,  il 
fallait  sc  dire  à soi-même  : C'est  un 
mensonge  ; et  tout  en  le  disant  , on 
pleurait  et  on  frémissait. 

Pour  expliquer  ce  phénomène  , on  a 
dit  que  l’illusion  et  la  réflexion  n’étaient 

Î>as  simultanées , mais  alternatives  dans 
’ame.  Hypothèse  inutile;  car  sans  ces 
oscillations  continuelles  et  rapides  de 
l’erreur  à la  vérité  , leur  mélange  ac- 
tuel s’explique , et  l’on  va  voir  qu’il  est 
dans  la  nature. 

L’ame  est  susceptible  à la  fois  de  di- 
verses impressions  , comme  lorsqu’on 
entend  une  belle  musique,  et  qu’en  re- 
gardant une  jolie  femme  on  boit  d’un 
vin  délicieux.  Ces  trois  plaisirs  sont 
distinctement  et  simultanément  golf  tés. 
Ils  se  nuisent  pourtant  l’un  à l’aujœ  ; 
et  moins  les  impressions  simultanées 
sont  analogues  , moins  le  sentiment  en 
est  vif  ; en  sorte  que  si  elles  sont  con- 
traires , le  partage  de  la  sensibilité  en- 
tre elles  est  quelquefois  si  inégal  que 
l’une  effleure  à peine  l’amc , tandis  que 
l’autre  s’en  saisit,  et  la  pénètre  pro- 
fondément. 

En  vous  promenant  à la  campagne  , 
u’un  objet  vous  frappe  et  vous  plonge 
ans  la  méditation , tous  les  autres  ob- 
jets que  vous  apercevrez  passeront  suc- 
«essivemeut  devant  vos  yeux  sans  vous 
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distraire.  Vous  les  aurez  vus  cependant, 
et  chacun  d’eux  aura  laissé  sa  trace 
dans  le  souvenir.  Que  sera-t-il  donc  ar- 
rivé? Qu’à  chaque  instant  l’amc  aura 
eu  deux  pensées  : l’une  fixe  et  profon- 
de , l’autre  légère  et  fugitive.  Au  con- 
traire, je  vous  suppose  plus  légèrement 
occupé , l’idcc  qui  vous  suit  ne  laisse 
pas  d’être  continue  et  toujours  présen- 
te; mais  l’impression  accidentelle  de 
nouveaux  objets  est  d’autant  plusvive  à 
son  tour  que  lu  première  est  moins 
profonde. 

C’est  ainsi  qn’au  Spectacle  deux  pen- 
sées sont  présentes  à l’ame  : l’une  est 
que  vous  êtes  venu  voir  représenter 
une  fable  , que  le  lieu  réel  de  l’action 
est  une  salle  de  spectaele , que  tous 
ceux  qui  vous  environnent  viennent  s’a- 
muser comme  vous  , que  les  jiersonna- 
ges  «lue  vous  voyez  sont  des  comédiens, 
que  les  colonnes  du  palais  qu’on  vous 
représente  sont  des  coulisses  jieintcs  , 
que  ces  scènes  touchantes  ou  terribles 
que  vous  applaudissez  sont  un  poème 
composé  à plaisir.  Tout  cela  est  la  vé- 
rité. L’autre  pensée  est  l'illusion  , sa- 
voir, que  ce  palais  est  celui  de  Mérope, 
que  la  femme  que  vous  voyez  si  aftli- 
géc  est  Mérope  elle-même  , que  les  pa- 
roles que  vous  entendez  sont  l’expres- 
sion de  sa  douleur.  Or  , de  ces  deux 
ensées  il  faut  que  la  dernière  soit  la 
nminantc,  et  jiar  conséquent  le  soin 
commun  du  poète,  de  l’acteur  et  du 
décorateur, doit  être  de  fortifier  l’im- 
pression des  vraisemblances,  et  d’affai- 
blir celle  des  réalités.  Pour  cela  , le 
moyen  le  pins  sûr  , comme  le  plus  fa- 
cile , serait  de  copier  fidèlement  et  ser- 
vilement la  nature  ; et  c’est  là  tout  ce 
qu’on  a su  faire  quand  le  goût  n’était 
pas  formé.  Mais  la  nature  a mille  dé- 
tails qui  seraient  vrais  , qui  rendraient 
même  l’imitation  plus  vraisemblable  , 
et  qu’il  faut  pourtant  éloigner , parce 
qu’ils  manquent  d’agrément  ou  d’inté- 
rêt , ou  de  décence  , et  que  nous  clicr- 
chops  au  théâtre,  et  dans  l’imitation 
poétique  en  général,  une  nature  exqui- 
se , curieuse  et  intéressante.  Le  secret 
du  génie  n’est  donc  pas  d’asservir,  mais 
d’animer  son  imitation;  car  plus  l’illu- 
sion est  vive  et  forte , plus  eue  agit  sur 
l’amc,  et,  par  conséquent,  moins  elle 
laisse  de  liberté  à la  réflexion  , et  de 
prise  à la  vérité. 

L’illusion  , comme  nous  l’avons  dit  , 
n’a  pas  besoin  d’être  complète  ; on  ne 
doit  donc  pas  s’inquiéter  des  invrai- 
semblances forcées,  et  l’on  peut  se  per- 
mettre celles  qui  contribuent  à donner 
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au  spectacle  plus  d’iutérêt  ou  d'agré- 
ment. 

Mais,  quoi  qu’on  fasse  pour  en  impo- 
ser, il  est  rare  que  l’illusion  soit  trop 
forte  ; on  fait  donc  bien  d’être  sévère 
sur  ce  qui  intc'resse  la  vraisemblance  , 
et  de  n’accorder  à l’art  que  les  licen- 
ces heureuses  d’où  résulte  quelque 
beauté. 

Il  faut  se  figurer  qu’il  y a sans  cesse 
dans  l’imitation  théâtrale  un  combat 
entre  la  vérité  et  le  mensonge.  Aflaiblir 
celle  qûi  doit  céder,  fortifier  celui  que 
l’on  veut  qui  domine  , voilà  le  point 
où  se  réunissent  toutes  les  régies  del’art 

[>ar  rapport  à la  vraisemblance  dont 
'illusion  est  l’effet. 

Quant  ans  moyens  qu’on  doit  exclu- 
re , il  en  est  qui  rendent  l’imitation 
trop  effrayante  et  horriblement  vraie  , 
comme  lorsque  , sous  l’habit  de  l’ac- 
teur qui  doit  paraître  se  tuer,  on  ca- 
che une  vessie  pleine  de  sang , et  que 
le  sang  inonde  le  théâtre;  il  en  est  qui 
rendent  grossièrement  et  bassement  une 
nature  dégoûtante  , comme  lorsqu’on 
produit  sur  la  scène  l’ivrognerie  et  la 
débauche  : il  en  est  qui  sont  pris  dans 
un  naturel  insipide  cl  trivial , dont  l’u- 
nique mérite  est  une  plate  vérité,  com- 
me lorsqu’on  représente  ce  qui  se  passe 
communément  parmi  le  peuple.  Tout 
cela  doit  être  interdit  à l’imitation  poé- 
tique  , dont  le  but  est  de  plaire  , non 
pas  seulement  au  bas  peuple , mais  aux 
esprits  les  plus  cultivés , et  aux  ames 
les  plus  sensibles  : succès  qu’elle'  ne 
peut  avoir  qu’autant  qu’elle  est  dé- 
cente , ingénieuse  , et  telle  qu’un  goût 
exquis  et  un  sentiment  délicat  enché- 
rissent l'illusion.  ( Marmontel.) 

Illusoire-  Adjectif  des  deux  genres 
qui  ne  se  met  qu’apres  son  substuntif. 
Proposition  illusoire,  contrai  illusoire, 
demande  illusoire , promesse  illusoire . 

Illusoirement.  Adverbe  qui  ne  se 
met  qu’après  le  verbe. 

Illustration,  Illustre,  Illustrer, 
Illustrissime.  Dans  ces  quatre  mots  on 
prononoe  les  deux  / sans  les  mouiller. 

Illustre.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  peut  quelquefois  se  mettre  avant  son 
substantif , en  consultant  l’oreille  et 
l’analogie.  Un  homme  illustre,  une 
femme  illustre  , un  corps  ilhistre  , un 
auteur  illustre  , un  illustre  auteur, 
une  illustre  compagnie , une  illustre 
assemblée. 

Illustrissime.  Adjectif  qui  ne  se  dit 

S aère  que  des  ecclésiastiques  élevés  en 
limite.  Illustrissime  seigneur. 
image.  Substantif  féminin.  On  ap- 
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pelle  généralement  image , en  éloquen- 
ce et  en  poésie,  toute  description  cour- 
te et  vive  qui  présente  les  objets  aux 
yeux  autant  qu’à  l’esprit.  Telle  est  la 
peinture  qu'offrent  les  vers  suivons  dan» 
Alhalie  ■ 

De  princes  égorges  U clismhre  était  remplie  ; 

l’n  poignard  à la  main,  l'implacable  Athalic’, 

Au  c- ru;. 5c  animait  se»  barbare»  soldats , etc. 

En  parlant  du  coloris  du  style , on 
entend  par  image  cette  espère  de  mé- 
taphore qui , pour  donner  de  la  cou- 
leur à la  pensée  , et  rendre  un  objet 
sensible  s’il  ne  l’est  pas  , ou  plus  sensi- 
ble s’il  ne  l’est  pas  assez , le  peint  sous 
des  traits  qui  né  sont  pas  les  siens. 
Toute  image  est  une  métaphore  , mais 
toute  métaphore  n’est  pas  une  image. 
11  y a des  translations  de  mots  qui  ue 
présentent  leur  nouvel  objet  que  tel 
qu’il  est  en  lui  même,  comme  par  exem- 
ple , la  clef  d'une  roi lie,  le  pied  d’une, 
montagne  ; au  lieu  que  l’expression  qui 
fait  image  , peint  avec  les  couleurs  de 
son  premier  objet  la  nouvelle  idée  à la- 
quelle on  l’attache.  C’est  ainsi  qu’Agé- 
silas,  à qui  l’on  demandait  pourquoi 
Lacédémone  n’avait  point  de  murailles, 
répondit  en  montrant  ses  soldats  : Voila 
les  murailles  de  Lacédémone. 

L’image  suppose  une  ressemblance  , 
et  renferme  une  comparaison  : et  de  la 
justesse  de  la  comparaison  dépend  la 
clarté , la  transparence  de  l’image.  Mai» 
la  comparaison  est  sous-entendue  , in- 
diquée ou  développée.  On  dit  d’un  hom- 
me en  colère , il  rugit  ; on  dit  de  mê- 
me , c’est  un  lion  ; on  dit  encore  , tel 
qu’un  lion  altéré  de  sang,  etc.  Il  rugit 
suppose  la  comparaison,  c'est  un  lion 
l’indique,  tel  qu’un  lion  la  développe. 

Telle  image  est  claire,  comme  ex- 
pression simple  , qui  s’obscurcit  dé* 
qu’on  veut  l’étendre.  S’enivrer  de  louan- 
ge est  une  façon  de  parler  familière  ; 
s'enivrer  est  pris  là  comme  terme  pri- 
mitif ; celui  qui  l’entend  ne  soupçonne 
pas  qu’on  lui  présente  la  louange  com- 
me une  liqueur  ou  comme  un  parfum. 
Mais  si  vous  suivez  l’image,  et  que  vous 
disiez  : Un  roi  s’enivre  des  louanges 
que  lui  versent  les  flatteurs  , ou  que  les 
flatteurs  lui  font  respirer , Vous  éprou- 
verez que  celui  qui  a reçu  sans  diffi- 
culté s'enivrer  de  louange  , sera  étonné 
d’entendre  verser  la  louange  , respirer 
la  louange  , et  qu’il  aura  besoin  de  ré- 
flexion pour  sentir  que  l’un  est  la  suite 
de  l’autre.  La  difficulté  ou  la  lenteur 
de  la  conception  vient  alors  de  ce  que 
le  terme  moyen  est  sous-entendu.  Ver- 
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.f«r  et  s'enivrer  Annonce  une  !i<juenr. 
Dans  respirer  et  s'enivrer,  c’est  une  va- 

Îieur  qu’on  suppose.  Que  la  liqueur  ou 
a vapeur  soit  expressément  énoncée  , 
^analogie  des  termes  est  claire  et  frap- 
pante par  le  lien  qui  les  unit.  Un  roi 
s* enivre  du  poison  de  la  louange  que 
lui  versent  les  flatteurs  ; un  roi  s'enivre 
du  parfum  de  la  louange  que  les  flat- 
teurs lui font  respirer.  Tout  cela  devient 
naturel  et  sensible  : 

Le  neeter  que  l’on  *ert  aa  maître  Ha  tonnerre. 

Et  dont  nou*  enivrant  tou»  le»  dieux  de  1a  terre, 
-C!«*t  la  louange. 

(La  Fomtaikb.) 

Les  langues,  à les  analyser  avec  soin, 
ne  sont  presque  toutes  qu’un  recueil 
d’images  que  l’hahitude  a mises  au 
rang  des  dénominations  primitives  , et 
ue  l’on  emploie  sans  s’en  apercevoir, 
y en  a de  si  hardies  , que  les  poètes 
n’oseraient  les  risquer  si  elles  n’étaient 
pas  reçues.  Les  philosophes  en  usent 
enx-mémes  comme  de  termes  abstraits. 
Perception  , réflexion  , attention  , in- 
duction , tout  cela  est  pris  de  la  matiè- 
re. On  dit  suspendre  , précipiter  son  ju- 
gement , balancer  les  opinions , les  re- 
' eueillir , etc.  On  dit  que  t’ame  s’élève, 
que  les  idées  s’étendent , que  le  génie 
étincelle  , que  Dieu  vole  sur  les  ailes 
des  vents , qu’ii  habite  en  lui-mime  , 
que  son  souffle  anime  la  matière  , que 
sa  voix  commande  au  néant , etc.  Tout 
cela  est  familier , non-seulement  à la 
poésie,  mais  à la  philosophie  la  plus 
exacte , à la  théologie  la  plus  austère. 
Ainsi,  à l’exception  de  quelques  termes 
abstraits , le  plus  souvent  confus  et  va- 
gues, tous  les  signes  de  nos  idées  sont 
empruntés  des  objets  sensibles.  11  n’y  a 
donc,  pour  l’emploi  des  images  usitées, 
d’autres  ménageraens  à garder  que  les 
convenances  du  style. 

Il  est  des  images  qu’il  faut  laisser  au 
peuple  ; il  en  est  qu’il  faut  réserver  au 
langage  héroïque  ; il  en  est  de  commu- 
nes à tous  les  styles  et  à tous  les  tons, 
Mais  c’est  au  goût  formé  par  l’usage  à 
distinguer  ces  nuances. 

Quant  au  choix  des  images  rarement 
employées  , ou  nouvellement  introdui- 
tes dans  la  langue , il  faut  y apporter 
beaucoup  plus  de  circonspection  et  de 
sévérité.  Que  ces  images  reçues  ne 
soient  point  exactes  ; que  l’on  dise.de 
l’esprit  qu’il  est  solide  , de  la  pensée 
qu’elle  est  hardie,  de  l’attention  qu’elle- 
est  projonde  ; celui  qui  emploie  ces 
images  n’en  garantit  pas  la  justesse  : et 
si  l’on  demande  pourquoi  il  attribué  de 
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la  solidité  h ee  qu’il  appelle  un  soulü» 
( spiritus  ) , de  la  hardiesse  à l’action 
de  penser  ( pensare  ) , de  la  profondeur 
à la  direction  du  mouvement  ( tenderc 
ad),  car  tel  est  le  sens  primitif  d'esprit, 
de  pensée  et  d’attention,  il  n’a  qu’un 
mot  à répondre  : Cela  est  reçu  ; ja 
parle  ma  langue. 

Mais  s’il  emploie  de  nouvelles  ima- 
ges , on  a droit  d’exiger  de  lui  qu’elles 
soient  justes  , claires  , sensibles  , et 
d’accord  avec  elles-mêmes.  C’est  à quoi 
les  écrivains  , même  les  plus  élégans  , 
ont  manqué  plus  d’une  fois.  Ërumoi 
dit  que  la  comédie  grecque , dans  son 
troisième  âge  , cessa  d’être  une  mégè- 
re , et  devint  un  miroir.  Quelle  ana- 
logie y a-t-il  entre  un  miroir  et  une 
mégère  ? 

11  y a des  images  qui , sans  être  pré- 
cisément fausses  , n'ont  pas  cette  vé- 
rité sensible  qui  doit  nous  saisir  au  pre- 
mier coup-d’œil.  Vous  représentez-vous 
un  jour  vaste  par  le  silence , (lies  per 
silentium  va  s tu  s ? c’est  l’expression 
dont  se  sert  Tacite  pour  exprimer  le 
jour  des  funérailles  de  Gcrmanicns  ; 
mais  méinc  , après  avoir  développé  la 
pensée  de  Tacite  , on  ne  saisit  point 
encore  son  image.  La  Fontaine  , em- 
pruntant cette  image  à l’historien  la- 
tin , a dit  : 

Craigne»  le  fond  de»  boi»  el  leur  vaste  »ilesc*. 

Ici  l'image  est  claire  et  juste.  On  se 
transporte  uu  milieu  d’une  solitude  im- 
mense , où  le  silence  règne  au  loin  ; et 
silence  vaste  , qui  paraît  hardi , est 
beaucoup  plus  sensible  que  silence  pro- 
fond, qui  est  devenu  si  familier. 

Distinguons  cependant  une  image 
confuse  d’une  image  vague.  Celle-ci 
peut  être  claire,  quoique  indéfinie.  L’é- 
tendue , l’élévation  , la  profondeur  , 
sont  des  termes  vagues  , mais  clairs.  11 
faut  même  bien  se  garder  de  détermi- 
ner certaines  expressions , dont  le  va- 
gue fait  toute  la  force.  Tout  était  Dieu 
excepté  Dieu  même  , dit  Bossuet  en 
parlant  des  siècles  d’idolâtrie  ; c’est  le 
vague  et  l’immensité  de  cette  image  qui 
en  fait  la  force  et  la  sublimité. 

Pour  s’assurer  de  la  justesse  et  de  la 
clarté  d’une  image  en  elle-même  , il 
faut  se  demander  en  écrivant,  que  fais- 
je  de  mon  idée  ? une  colonne , un  fleu- 
ve, une  plante?  L’image  ne  doit  rien 
représenter  qui  ne  convienne  i la  plan- 
te , à la  colonne,  au  fleuve,  etc.  La 
règle  est  simple,  sûre  et  facile.  Rien 
n’est  plus  commun  cependant  que  de 
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la  voir  négliger , et  surtout  par  les  com 
mcnçans,  qui  n’ont  pas  fait  de  leur  lan- 
gue une  étude  philosophique.^  ^ 

L’analogie  de  l'image  avec  l’idée  cxt- 
gh  encore  plus  d’attention  que  la  jus- 
tesse de  l’image  en  elle-même  , comme 
étant  plus  difficile  à saisir.  Nous  avons 
dit  que  toute  image  suppose  une  res- 
rcmblance  , ainsi  que  toute  comparai- 
son ; mais  la  comparaison  développe 
les  rapports , l'image  ne  fait  que  les  in- 
diquer. 11  faut  donc  que  l'image  soit  au 
moins  aussi  juste  que  la  comparaison 
peut  l’être.  L’image  qui  ne  s’applique 
pas  exactement  à l’idée  qu’elle  envelop- 
pe. l’obscurcit  au  lieu  de  la  rendre  sen- 
sible ; il  faut  que  le  voile  ne  fasse  au- 
cun pli , ou  que  du  moins , pour  parler 
le  langage  des  peintres  , le  nu  soit  bien 
ressenti  sous  la  draperie. 

Après  la  justesse  et  la  clarté  de  l i- 
mage, il  faut  placer  la  vivacité.  L’effet 
que  l’on  se  propose  étant  d’affecter  1 i- 
magination , les  traits  qui  l'affectent  le 
plus  doivent  avoir  la  préférence. 

Tous  les  sens  contribuent  propor- 
tionnellement au  langage  figuré.  Nous 
disons  , le  coloris  des  idées  , la  voix  des 
remortls  , la  ilureté  de  l'ame  , la  dou- 
ceur du  caractère , l’odeur  de  la  re- 
nommée. Mais  les  objets  de  la  vue , plus 
clairs  , plus  vifs  et  plus  distincts  , ont 
l’avantage  de  se  graver  plus  avant  dans 
la  mémoire,  et  de  se  retracer  plus  fa- 
cilement. La  vue  est , par  excellence  , 
le  sens  de  l’imagination  , et  les  objets 
qui  se  communiquent  à l’aine  par  i en- 
tremise des  yeux  vout  s’y  peindre 
comme  dans  un"  miroir.  Aussi  la  vue 
est-elle  celui  de  tous  les  sens  qui  enri- 
chit le  plus  le  langage  poétique.  Après 
la  vue  , c.’est  le  toucher  ; après  le  tou- 
cher, c’est  l’ouïe  : après  l’ouïe  vient  le 
go CU  ; et  l’odorat,  le  plus  faible  de  tous, 
fournit  à peine  uue  image  entre  mille. 
Parmi  les  objets  du  même  sens,  il  en 
est  de  plus  vifs,  de  plus  frappans,  de 
plus  favorables  à la  peinture.  Mais  le 
choix  est  au  dessus  des  règles  , c’est  au 
sens  intime  à le  déterminer. 

C’est  peu  que  l'image  soit  une  ex- 
pression juste  ; il  faut  encore  qu’elle 
soit  une  expression  naturelle  , c'est-à- 
dire  qu'elle  paraisse  avoir  dû  se  pré- 
senter d’elle-même  à celui  qui  1 em- 
ploie. Les  peintres  nous  donnent  un 
exemple  de  la  propriété  des  images  ; ils 
couronnent  les  naïades  de  perles  et  de 
corail , les  bergères  de  fleurs  , les  mé- 
nudes  de  pampre,  llranic  d’étoiles,  etc. 

Les  productions  , les  accidens  , les 
phénomènes  de  la  nature, différent  sui- 
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tant  les  climats.  11  n’est  pas  vraisem- 
blable que  deux  amans  qui  n’ont  ja- 
mais dû  voir  de  palmiers,  en  tirent 
l’image  de  leur  union.  11  ne  convient 
qu’aux  peuples  du  Levant , ou  a des 
esprits  versés  dans  la  poésie  orientale, 
d’exprimer  le  rapport  des  deux  extrê- 
mes par  le  rédre  et  l’hysope.  L’habi- 
tant d’un  climat  pluvieux  compare  lu 
vue  de  ce  qu’il  aime  à la  vue  d’un  eiel 
sans  nuages  ; l’habitant  d’un  climat 
brûlant  la  compare  à la  rosée.  Voycx 
combien  sont  opposées  L’une  à l’autre 
les  idées  que  présente  l’image  d’un, 
fleuve  débordé  à un  berger  des  bords 
du  Nil  et  à un  berger  des  bords  de  la 
Loire.  11  en  est  de  même  de' toutes  les. 
images  locales,  que  l’on  ne  doit  trans- 
planter qu’avec  beaucoup  de  précau- 
tion. 

Les  images  sont  aussi  plus  ou  moins 
familières  , suivant  les  mœurs , les  opi- 
nions , les  usages,  les  conditions,  etc. 
Un  peuple  guerrier , un  peuple  pas- 
teur, un  peuple  matelot,  ont  chacun 
leurs  images  habituelles,  ils  les  tirent 
des  objets  qui  les  occupent , qui  le9  af- 
fectent, qui  les  intéressent  le  plus.  Un 
chasseur  amoureux  sc  compare  au  cerf 
qu’il  a blessé. 

Portant  partout  le  trait  dont  je  «ni»  déchiré. 

( IUcihc.) 

Un  berger,  dans  la  même  situation  , sa 
compare  aux  fleurs  exposées  aux  vents 
du  midi. 

C’est  ce  qu’on  doit  observer  avec  un- 
soin  particulier  dans  la  poésie  drama- 
tique. Britannicus  no  doit  pas  être  écrit 
comme  AthaUe , ni  Polyeucte  comme 
Cinna.  C’est  un  heureux  choix  d’ima- 
ges inusitées  parmi  nous,  mais  rendues 
naturelles  par  les  convenances,  qui  fait 
la  magie  du  style  de  Mahomet  et  d'Al- 
zire  , et  qui  manque  peut-être  à celui, 
de  Bajazel. 

Il  y a des  phénomènes  dans  la  na- 
ture, des  opération»  dans  les  arts  qui, 
quoique  présens  à tous  les  hommes , no 
frappent  vivement  que  les  yeux  des- 
phtlosophes  ou  des  artistes.  Les  images, 
d'abord  réservées  au  langage  des  arts 
et  des  sciences  , ne  doivent  passer  dans 
le  style  oratoire  ou  poétiqne  qu’à  me- 
sure que  la.  lumière  des  sciences  et  des 
arts  sc  répand  dans  la  société.  Le  res- 
sort de  la  montre,  la  boussole,  le  té- 
lescope , le  prisme , etc.  , fournissent 
aujourd’hui  au  langage  familier  des. 
images  aussi  naturelles , aussi  peu  rc- 
eberrhées  que  celles  du  miroir  et  do 
U balance.  Mais  U uc  faut  hasarder 
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rn  translations  nouvelles  qu'avec  la 
certitude  que  les  deux  termes  sont  bien 
connus,  et  que  le. rapport  en  est  juste 
•t  sensible. 

be  poète  lui  seul , comme  poète,  peut 
employer  les  images  de  tous  les  temps, 
de  tous  les  lieux  et  de  toutes  les  situa- 
tions de  la  vie.  De  là  vient  que  les 
morceaux  e’piques  ou  lyriques  dans  les- 
quels le  poète  parle  lui-même  en  qua- 
lité d’homme  inspiré , sont  les  plus 
abondans,  les  plus  variés  en  images.  11 
a cependant  lui-même  des  ménagement 
à garder. 

i°.  Les  objets  d’où  il  emprunte  ses 
métaphores  doivent  être  présens  aux 
esprits  cultivés  : a°.  s’il  adopte  un  sys- 
tème, comme  il  y est  souvent  obligé, 
celui  , par  exemple,  de  la  théologie,  ou 
celui  de  la  mythologie  , celui  d’Épicure 
ou  celui  de  hewton , il  se  borne  lui- 
même  dans  le  choix  des  images  , et 
s’interdit  tout  ce  qui  n’est  pas  analo- 
gue au  système  qu’il  a suivi;  3°.  les 
images  que  l’on  emploie  doivent  être 
du  ton  général  de  la  chose  ; élevées 
dans  le  noble,  simples  dans  le  familier, 
sublimes  dans  l’enthousiasme  , et  tou- 
jours plus  vives  , plus  frappantes  que 
la  peinture  de  l’objet  même  ; sans  quoi 
l’imagination  écarterait  ce  voile  inu- 
tile. C’est  ce  qui  arrive  souvent  à la 
lecture  des  poèmes  dont  le  style  est 
trop  figuré;  q°.  si  le  poète  adopte  un 
personnage  , un  caractère  , son  langage 
est  assujetti  aux  mêmes  convenances 
que  le  style  dramatique  ; il  ne  doit  se 
servir  alors , pour  peindre  ses  senti- 
mens  et  ses  idées  , que  des  images  qui 
sont  présentes  au  personnage  qu’il  a 
pris  ; 5°.  les  images  sont  d’autant  plus 
frappantes  , que  les  objets  en  sont  plus 
familiers;  et,  comme  on  écrit  sur-tout 
pour  son  pays  , le  style  poétique  doit 
avoir  naturellement  une  couleur  na- 
tale 

Mais  une  règle  plus  délicate  et  plus 
difficile  à prescrire , c’est  l’économie  et 
la  sobriété  dans  la  distribution  des 
images.  Si  l’objet,  de  l’idée  est  de  ceux 
que  l’imagination  saisit  et  retrace  aisé- 
ment et  saDS  confusion,  on  n’a  besoin, 
pour  la  frapper,  que  de  son  expression 
naturelle;  et  le  coloris  étranger  n’est 
plus  que  de  décoration.  Mais  si  l’objet, 
quoique  sensible  par  lui-même , ne  se 
présente  à l’imagination  que  faible- 
ment, confusément,  successivement  ou 
avec  peine,  l’image  qui  le  peint  avec 
force , avec  éclat , éclaire  et  soulage  l’es- 
prit autant  qu’elle  embellit  le  style, 
llau  ce  n’est  pas  assez  que  l’idée  ait 
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hesoiu  d'être  embellie  , il  faut  qu’elle 
mérite  de  l’être,  line  pensée  triviale  , 
revêtue  d’une  image  pompeuse  ou  bril- 
lante est  ce  qu’on  appelle  du  phrhus.On 
rroit  voir  «me  physionomie  basse  et 
commune  ornée  de  diamans.  f.ela  re- 
vient à ce  premier  principe  que  l’image 
n’est  faite  que  pour  rendre  l'idée  sensi- 
ble. Si  l’idce  ne  mérite  pas  d’être  sen- 
tie, ce  n’est  pas  la  prine  de  la  colorer. 

En  observant  ces  deux  règles,  savoir  : 
de  ne  jamais  revêtir  l’idee  que  pour 
l’embellir , et  de  ne  jamais  embellir  que 
ce  qui  mérite  d’être  embelli , on  évitera 
la  profusion  des  images  , on  ne  les  cm- 
ploiraqu'à  propos;  eest là  cequi  faille 
charme  du  style  de  Racine  et  de  La  Fon 
tainc.  Il  est  riche  et  n'est  point  chargé  , 
c’est  l’abondance  du  génie  que  le  goût 
ménage  et  répand. 

La  continuation  de  la  même  image  est 
une  affectation  que  l’on  doit  éviter  , 
sur-tout  dans  le  dramatique , où  les  per- 
sonnages sont  trop  émus  pour  penser  à 
suivre  une  allégorie.  C’était  le  goût  du 
siècle  de  Corneille,  et  lui-même  il  s’en 
est  ressenti. 

En  changeant  une  idée,  on  peut  im- 
médiatement passer  d’une  image  à une 
autre;  maisle  retourdu  figuré  au  simple 
est  indispensable  si  l’on  s'étend  sur  la 
même  idée  , sans  quoi  l’on  serait  obligé 
de  soutenir  la  première  image  , ce  qui 
dégénéré  en  aflèetation  ; on  de  présen- 
ter le  même  objet  sous  deux  images 
différentes,  espèce  d’inconséquence  qui 
choque  le  bon  sens  et  le  goût. 

11  est  des  idées  qui  veulent  être  rele- 
vées', il  v en  a d’autres  qui  veulent  que 
l'image  les  abaisse  au  ton  du  style  fami- 
lier. Ce  grand  art  n’a  point  de  règle  , et 
ne  saurait  se  raisonner. 

Dans  tous  les  mouvemens  impétueux , 
comme  l'enthousiasme,  la  passion , etc., 
le  style  s’enfle  de  lui-même;  il  se  tem- 
père ou  s'afiàihlit  quand  l’ame  s'apaise 
ou  s’épuise.  Ainsi  , tontes  les  fois  que 
la  beauté  du  sentiment  est  dans  le  cal- 
me . l’image  est  d'autant  plus  belle  , 
qu’elle  est  plus  simple  et  plus  fami- 
lière. Les  exemples  de  cette  simplicité 
prérieuse  sont  rares  chez  les  moder- 
nes , ils  sont  communs  chez  les  anciens. 

Quant  à l'abus  des  images  qu’on  ap- 
pelle jeux  de  mots  , il  consiste  dans  Ja 
fausseté  des  rapports.  Les  rapports  du 
figuré  au  figuré  ne  sont  que  des  rela- 
tions d’une  image  à une  image  , sans 
que  ni  l’une  ni  i autre  soit  donnée  j>our 
un  objet  réel.  C’est  ainsi  que  l’on  com- 

fiare  les  chaînes  de  l’amour  avec,  cel- 
es  de  l’ambition  , et  que  l'on  dit  quq 
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•eîlrs-ci  sont  plus  pesantes  jet  moins 
fragiles.  Alors  ce  sont  les  idées  mimes 
<fue  l’on  compare  sous  des  noms  élran- 
gers. 

Mais  c’est  abuser  des  termes  que  d’é- 
tablir une  ressemblance  réelle  du  figuré 
au  simple.  L’image  n’est  qu’une  compa- 
raison dans  le  sens  de  celui  qui  l’em- 
ploie ; c’est  la  donner  pour  l’objet  mi- 
me que  de  lui  attribuer  les  mimes  rap- 
ports qu’à  l'objet,  comme  dans  ces  vers  : 

Brùli  de  plot  de  feux  que  je  n'en  allumai. 

%'  (Raciue.) 

Elle  fuit , mai»  eu  Partie,  en  me  perçant  le  eteur. 

(CoxastLLt.) 

De  la  fiction  à la  réalité  , les  rapports 
«ont  pris  à la  lettre , et  non  pas  de  la 
métaphore  à la  réalité.  Par  exemple  , 
après  avoir  changé  Syrinx  en  roseau  , 
le  poète  en  peut  faire  une  flûte  ; mais 
quoiqu’il  appelle  des  lis  et  des  roses  les 
couleurs  d’une  bergère,  il  n’en  fera  pas 
on  bouquet.  Pourquoi  cela  ? C'est  que 
la  métamorphose  de  Syrinx  est  donnée 
pour  un  fait  dont  le  poète  est  persuadé, 
au  lieu  que  les  lis  et  les  roses  ne  sont 
nu’une  comparaison  dans  l’esprit  même 
ou  poète.  C’est  pour  n’avoir  point  fait 
cette  distinction  si  facile  , que  tant  de 
poètes  ont  donné  dans  les  jeux  de  mots, 
l’un  des  vices  les  plus  opposés  au  na- 
turel qui  fait  le  charme  au  style  poé- 
tique. ( Extrait  de  Marmontel.  ) Voyez 
Expression. 

Quelquefois  on  présente  dans  une 
description  deux  images  opposées  qui , 

1 'ointes  ensemble  , se  relèvent  mutuel- 
ement.  C’est  ce  qu’on  appelle  double 
peinture.  C’est  en  usant  d’une  double 
peinture  que  Corneille  , dans  le  récit 
du  songe  de  Pauline , lui  fait  dire  , en 
parlant  de  Sévère  : 

XI  n’éuit  point  couvert  de  cet  triâtes  lambeaux 
iju’ane  ombre  désolée  emporte  des  tombeaux  ; 

11  n'était  point  percé  de  ces  coups,  pleins  de  gloire, 
Qui  , retranchant  sa  vie,  assurent  sa  mémoire: 

Il  semblait  triomphant,  et  tel  que  sur  son  char, 
Victorieux,  dans  Home  eutre  notre  César. 

La  double  peinture  est  d’un  merveil- 
leux effet  pour  le  pathétique  ; mais  il 
faut  beaucoup  d’adresse  pour  la  ména- 
ger et  l’employer  à propos.  ( Encyclo- 
pédie, article  Peinture  doubla.) 

Imaginable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Qui  peut  être  imaginé.  Féraud  pré- 
tend qu’il  ne  se  dit  guère  qu’avec  la 
négative  ou  en  interrogation.  C’est  une 
erreur.  Les  exemples  que  donne  l’Aca- 
démie sont  une  preuve  du  contraire. 
On  lui  a fuit  tous  les  remèdes  imagina  ■ 
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blés.  7'<>h  s lut  ma  Henri  imaginables  lui 
sont  arrivés.  On  a fait  tous  les  efforts 
imaginables  pour  le  sauver.  Cet  âdjec  • 
tif  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 

Im  agi  maire.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Qui  n’est  que  dans  l’imagination. 

On  dit  en  ce  sens , un  bonheur  imagi- 
naire , une  peine  imaginaire,  bons  ce 
point  de  vue , imaginaire  n’est  point 
opposé  à réel  ; car  un  bonheur  imagi- 
naire est  un  bonheur  réel  ; une  peint 
imaginaire  est  une  peine  réelle.  Que 
la  chose  soit  ou  ne  soit  pax  romme  je 
l’imagine , je  souffre  ou  je  suis  heureux. 
Ainsi  , l'imaginaire  peut  être  dans  le 
motif , dans  l’objet  ; mais  la  réalité  est 
toujours  dans  la  sensation.  Le  malade 
imaginaire  est  vraiment  malade , d’es- 
prit au  moins  , sioon  de  corps.  En 
prose , il  ne  se  met  qu’après  son  sub- 
stantif. Un  bonheur  imaginaire , des 
biens  imaginaires.  — Un  malade  ima- 
ginaire. 

Imaginatif  , Imaginative.  Adjectif. 

11  ne  se-  met  qu’après  son  substantif. 
Esprit  imaginatif;  faculté,  puissance 
imaginative. 

Imagination.  Substantif  féminin.  On 
distingue  l’imagination  active  et  la  pas- 
sive. L’active  est  le  talent  de  former  des 
peintures  neuves  de  toutes  celles  qui  • 
sont  dans  notre  mémoire.  La  passive 
n’est  autre  chose  que  la jnemoire  , mê- 
me dans  un  cerveau  vivement  ému. 
Nous  allons  parler  de  la  première. 

On  appelle  imagination  d’invention , 
ce  don  de  la  nature  qui  fait  que  l’on 
invente  dans  les  arts,  dans  l’ordon- 
nance d’un  tableau,  dans  celle  d’un 
poème.  Elle  ne  peut  exister  sans  la  mé- 
moire , mais  elle  s’en  sert  comme  d’un 
instrument  avec  lequel  elle  fait  tous  ses 
ouvrages.  C’est  par  elle  qu’un  poète 
crée  ses  personnages;  leur  donne  des 
caractères  . des  passions  ; invente  la  fa- 
ble; en  présente  l’exposition;  en  for- 
nie  le  nœud  ; en  prépare  le  dénoue- 
ment. II  faut  un  très-grand  art  dans 
toutes  ces  imaginations  d’invention , et 
même  dans  les  romans.  Elles  doivent 
être  réglées  par  le  jugement.  Un  juge- 
ment toujours  sain  régné  dans  les  fa- 
bles d’Esope  ; elles  feront  toujours  les 
délices  des  nations.  Il  y a plus  d’ima- 
gination dans  les  contes  des  fées  ; mais 
ces  imaginations  fantastiques,  dépour- 
vues d’ordre  et  de  bon  sens , ne  peu- 
vent être  estimées  ; on  les  lit  par  fai- 
blesse , et  on  les  condamne  par  raison. 

Il-'  y a une  autre  espèce  d’imagina- 
tion , qifi  est  celle  de  détail  ; et  c’est 
ail»  qa’on  appelle  aonuiiuuéjaeat  itua-- 
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gination , dans  le  monde.  C'est  elle  qui 
l’ait  le  charme  de  la  conversation  ; car 
elle  présente  sans  cesse  à l’esprit  des 
objets  nouveaux.  Elle  peint  vivement 
ce  que  les  esprits  froids  dessinent  à 
peine.  Elle  emploie  les  circonstances 
les  plus  frappantes  , elle  allègue  des 
exemples  ; et,  quand  ce  talent  se  mon- 
tre avec  la  sobriété  qui  convient  à tous 
les  talens  , il  se  concilie  l’empire  de  la 
socie'te.  C’est  sur-tout  dans  la  poésie 
que  cette  imagination  de  détail  et  d’ex- 
pression doit  régner.  Elle  est  partout 
agréable,  Aais  là  elle  est  nécessaire.  La 
tragédie  demande  moins  d’images  , 
moins  d’expressions  pittoresques  , de 
grandes  métaphores  , d’allégories  que 
Je  poème  épique  ou  l’ode;  mais  la  pîu- 
art  de  ces  beautés  bien  ménagées  font 
ans  la  tragédie  un  effet  admirable.  Un 
homme  qui , sans  être  poète  , ose  don- 
ner une  tragédie,  fait  dire  à Hippolyte  : 

Drpuis  que  je  vous  vois  , j'ahandonna  la  chasse. 

Mais  Hippolyte  , que  le  vrai  poète  fait 
parler,  dit  : 

Mon  ère,  me»  javelots,  mon  char,  tout  m'importune. 

Les  imaginations  ne  doivent  jamais  être 
forcées  , ampoulées  et  gigantesques. 
Ptolomée  parlant  dans  un  conseil  d’une 
bataille  qu’il  n’a  pas  vue , et  qui  s’est 
donnée  loin  de  chez  lui,  ne  doit  point 
peindre 

Des  montagnes  de  morts  privés  d'honneurs  au- 
prêmes , 

Que  la  nature  force  à se  venger  eux-mêmes  , 

Et  dont  les  tronc»  pourris  exhalent  dans  les  vent» 
Dcquoi  faire  la  guerre  au  reste  des  vivaus. 

Une  princesse  ne  doit  point  dire  à un 
empereur  : 

La  vapeur  de  mon  sang  ira  grossir  la  foudre 
Que  Dieu  tient  déjà  prête  à te  réduire  eu  poudre. 

On  sent  assez  qne  la  vraie  douleur  ne 
s’amuse  point  a une  métaphore  si  Re- 
cherchée. 

L’imagination  qui  fait  les  poètes  leur 
donne  l’enthousiasme, c’est-à-dire  cette 
émotion  interne  qui  agite  en  effet  l’es- 
prit, et  qui  transforme  l’auteur  dans  le 
personnage  qu’il  fait  parler.  L’imagi- 
nation . alors  ardente  et  sage,  n’entasse 
point  de  figures  incohérentes.  Elle  ne 
dit  point,  par  exemple,  pour  expri- 
mer un  homme  épais  de  corps  et  d’es- 
prit, qu’il  est  flanqué  de  chair,  et  ga- 
bioné  de  lard  ; et  que  la  nature , 

En  maçonnant  îe*  remparts  4e  son  Ane, 

Songe,  plutôt  au  fourreau  qu’à  la  lame. 
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Il  y a de  1 imagination  dans  ces  vers, 
mais- elle  est  grossière,  elle  est  déréglée, 
elle  est  fausse  ; l’image  de  remparts  ne 
peut  s’allier  avec  celle  de  fourreau  ; 
c est  comme  si  l’on  disait  qu’un  vais- 
seau est  entré  dans  le  port  à bride 
abattue. 

On  permet  moins  l'imagination  dans 
1 éloquence  que  dans  la  poésie.  La  rai- 
son en  est  sensible.  Le  discours  ordi- 
naire doit  moins  s’écarter  des  idées 
communes.  L’orateur  parle  la  langue 
de  tout  le  monde  ; le  poète  a pour  hase 
de  son  ouvrage  la  fiction  ; aussi  l'ima- 
gination est  1 essence  de  son  art;  elle 
n’est  que  l’accessoire  dans  l’orateur.  La 
belle  imagination  est  toujours  natu- 
relle , la  fausse  est  celle  qui  assemble 
des  objets  incompatibles  , la  bizarre 
peint  les  objets  qui  n’ont  ni  analogie  , 
ni  allégorie  , ni  vraisemblance.  L’ima- 
gination forte  approfondit  les  objets,  la 
faible  les  effleure;  la  douce  se  repose 
dans  les  peintures  agréables  , l’ardente 
entasse  images  sur  images  ; la  sage  est 
celle  qui  emploie  avec  choix  tous  ces 
différent  caractères,  mais  qui  admet 
très-rarement  le  bizarre , et  rejette  tou- 
jours le  faux.  Si  la  mémoire  nourrie  et 
exercée  est  la  source  de  toute  imagina- 
tion , cette  même  mémoire  surchargée 
la  fait  périr.  Ainsi  celui  qui  s’est  rem- 
pli la  tète  de  noms  et  de  dates , n’a  pas 
e magasin  qu’il  faut  pour  composer 
des  images.  Les  hommes  occupés  de 
calculs  ou  d affaires  épineuses  ont  d’or- 
dinaire l’imagination  stérile. 

Quand  l’imagination  est  trop  arden- 
te , trop  tumultueuse  , elle  peut  dcgé- 
nerer  en  demence:  mais  on  a remarqué 
que  cette  maladie  des  organes  du  cer- 
veau est  bien  plus  souvent  le  partage  de 
ccs  imaginations  passives,  bornées  à re— 
cevoirla  profonde  empreinte  des  objets, 
que  de  ces  imaginations  actives  et.  labo- 
rieuses qui  assemblent  et  combinent  des 
idées  ; car  cette  imagination  active  a 
toujours  besoin  du  jugement,  l’autre  eu 
est  indépendante.  ( Voltaire  , Diclion- 
rwire  philosophique.  ) 

.Imaginer.  Verne  actif.  Les  grammai-  * 
riens  ont  remarqué  qu’il  y a une  grande 
différence  entre  imaginer  et  s’ imaginer , 
soit,  par  rapport  au  sens , soit  par  rap- 
port a la  syntaxe.  Imaginer , c’est  se  re- 
présenter quelque  chose  dans  l’esprit  ; 
c est  aussi  en  quelque  sorte  créer  une 
idee  , en  être  1 inventeur.  S'imaginer, 
c est  se  figures-  quelque  chose  sans  fon- 
dement.,  ou  simplement  croire,  se  per- 
I suader  quelque  chose.  Imaginer  ne  peut 
I jamais  être  suivi  d’uta  que,  ni  d’un  in- 
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flnitif.  On  ne  doit  pas  dire  j'imagine  I 
que  cela  est  ; il  imagine,  être  un  grand 
homme.  Mais  s’ imaginer  peut  avoir  à sa 
suite  un  que , un  nom  , un  infinitif,  ou 
une  proposition  incidente.  On  s'ima- 
gine ordinairement  qu’on  a plus  de  mé- 
rite et  de  perfections  qu’  onn  en  a en  effet. 
Celui  qui  imagina  les  premiers  caractè- 
res de  t alphabet  a bien  des  droits  h ta 
reconnaissance  du  , genre  humain.  T-es 
esprits  inquiets  s’imaginent  d'ordinaire 
les  choses  tout  autrement  qu’elles  ne 
sont.  La  plupart  des  écrirai  ns  /totémi- 
ques s’ imaginent  ai-oir  bien  humilié  leurs 
adversaires , lorsqu'ils  leur  ont  dit  beau- 
coup d’injures.  On  s'imagine  avoir  quel- 
que jour  le  temps  de  penser  a la  mort  ; 
et,  {ur  cette  fausse  assurance,  on  passe 
sa  vie  sans  y penser.  Voyez  Imagina- 
tion. 

Imbécile.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  se  dit  de  celui  qui  n’a  pas  la  faculté 
de  discerner  différentes  idées  , de  les 
comparer  , de  les  composer  , de  les 
étendre,  ou  d’en  faire  abstraction.  Ceux 
qui  n’aperçoivent  qu’avec  peine , qui 
ne  retiennent  qu’imparfaitement  les 
idées  , qui  ne  sauraient  les  rappeler 
ouïes  aüémbler  promptement,  n’ont 
que  très-peu  de  pensées.  Ceux  qui  ne 
peuvent  distinguer  , comparer  et  ab- 
straire des  idées  , ne  sauraient  com- 
prendre les  choses  , faire  usage  des 
termes,  juger,  raisonner  passablement  ; 
et  quand  ils  le  font,  ce  n’est  que  d’une 
manière  imparfaite  sur  les  choses  pré- 
sentes et  familières  à leurs  sens.  — Il 
a une  grande  différence  entre  les  im- 
éciles  et  les  fous.  Je  croirais  fort , dit 
Locke  , que  le  défaut  des  imbéciles 
vient  de  manque  de  vivacité,  d’activi 
té  , et  de  mouvement  dans  les  facultés 
intellectuelles  , par  où  ils  se  trouvent 
privés  de  l’usage  de  la  raison.  Les  fous, 
au  contraire  , semblent  être  dans  l’ex- 
trémité opposée  ; car  il  ne  paraît  pas 
uc  ces  derniers  aient  perdu  la  faculté 
e raisonner  ; mais  il  paraît  qu’ayant 
joint  mal  à propos  certaines  idées  , j 
ils  les  prennent  pour  des  vérités  , et  se 
trompent  delà  même  manière  que  Ceux 
qui  raisonnent  juste  sur  de  faux  prin- 
cipes. Ainsi  vous  Verrez  un  fou  qui  , 
s’imaginant  être  roi , prétend,  par  une 
juste  conséquence  , être  servi , honoré 
selon  sa  dignité.  D’autres  qui  ont  cm 
être  de  verre  , ont  pris  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  empêcher 
leur  corps  d'être  cassé.  Ce  qui  consti- 
tue vraisemblablement  la  différence 
qui  se  trouve  entre  les  imbéciles  et  les 
J ou  s , c’est  que  les  fous  joignent  en- 
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semble  des  idées  mal  assorties  cl  extra- 
vagantes , sur  lesquelles  néanmoins  iis 
raisonnent  juste  ; au  lieu  que  les  imbé- 
ciles font  très-peu  de  propositions  , ou 
n’en  font  point,  et  ne  raisonnent  que 
peu  , ou  point  du  tout,  suivant  l’état  de 
leur  imbécillité. — L’Académie  assure 
que  ce  mot  ne  se  dit  que  par  rapport 
à l’esprit.  — Cela  peut  être  en  prose  , 
mais  en  vers  il  se  dit  encore  de  la  fai- 
blesse du  corps. 

Prêtre»  nn.Wieirr  , imbec  lier  «oldats  , 

Ou  »abr«et  de  l épée  ils  ont  chargé*  leur»  bras 
( V oltaibe,  Hennade .) 

On  voit  par  ces  vers  qu’il  peut  se  met- 
tre avant  son  substantif.  V oyez  Adjec- 
tif , Idiot. 

Imbécilemekt.  Adverbe.  Cet  adver- 
be , que  l’on  ne  trouve  guère  que  dans 
le  Dictionnaire  de  l’Académie  et  dans 
celui  de  Restaut  , n’est  presque  point 
usité. 

Imbécillité.  Substantif  féminin.  On 
fait  sentir  les  deux  l sans  les  mouiller. 
Voyez  Imbécile. 

Imberbe.  Adjectif  masculin.  Il  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Un  jeune 
homme  imberbe.  Ce  mot  ne  se  dit  que 
de  ceux  qui  n’ont  point  de  barbe  , et 
qui  doivent  fou  qui  devraient  en  avoir, 
suivant  les  idées  communes.  On  dit  que 
les  femmes  n’ont  point  de  barbe  , mais 
on  ne  dit  pas  qu'elles  sont  imberbes. 

Imboire.  Verbe  actif  de  la  quatrième 
conjugaison.  C’est  un  vieux  mot  très-ex- 
pressif, dont  nous  n’avons  conservé  que 
le  participe  imbu.  Il  signifiait  recevoir 
par  goftt  des  idées  , des  opinions  , etc.’, 
et  se  les  rendre  propres  par  la  force  de 
l’babiludc.  On  disait  aussi  s 'imboire. 
Montaigne  a dit  : Il  faut  qu'il  imboive 
leurs  humeurs  , non  qu’il  apprenne 
leurs  préceptes  ; et  qu’il  oublie  hardiment 
s’il  veult  d’où  il  tes  lient  ; mais  qu'il  se 
tes  scache  approprier.  J. -.1.  Rousseau  a 
fait  renaître  cette  expression  , et  quel- 
ques écrivains  l’ont  imité.  Celui  qui 
vous  parle , lecteur , est  un  solitaire  , 
qui  , vivant  peu  avec  les  hommes  , a. 
moins  d’occasions  de  s’ imboire  de  leurs 
préjugés.  (J.-J.  Rousseau.)  Nous  n’avons 
aucun  mot  qui  exprime  convenable- 
ment l’idée  que  présente  celui-ci  ; pour- 
quoi donc  le  rejeter  ? 

Imcruqoe.  C’est , selon  l’Académie  , 
un  mot  populaire  , qui  se  prend  sub- 
stantivement et  adjectivement  , pour 
dire  , un  homme  qui  , pour  avoir  trop 
bu  , a perdu  la  raison.  C’est  un  vieux 
mot  qui  n’est  plus  usité. 

Imbroglio.  Substantif  masculin.  On  le 
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prononce  à l’italienne  eîn-hro-gfio\  en 
mouillant  fil.  L’Academie  dit  qu'on  le 
prononce  aussi  imbmil/e  , à la  françai- 
se , sans  faire  sentir  Pi,  et  en  mouillant 
les  l.  . 

Imitable.  Adjectif  des  deux  f mrcs. 
Il  ne  se  dit  guère  qu’avec  la  négative  , 
et  alors  il  diffère  à? inimitable,  on  ce  que 
celui-ci  se  dit  du  bien  ou  du  beau  au- 
uel  on  ne  peut  atteindre;  et  imitable, 
es  choses  qu’il  faut  se  garder  d'imiter. 
Virgile  est  inimitable , Luc  ai  n nest  pas 
imitable.  Il  en  est  de  même  dans  le  sens 
moral.  Ce  trait  d' héroïsme  est  inimita- 
ble. Cette  actrice  nest  fias  imitable. 

Imitateur.  Substantif  masculin.  En 
parlant  d’une  femme  , on  dit  imitatrice. 
Jl  se  prend  aussi  adjectivement  , et 
alors  il  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif. Un  esprit  imitateur , un  peuple  imi- 
tateur. 

Imitatif  , Imitative.  Adjectif.  Qui 
imite.  Il  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif. Termes  imitatifs.  Harmonie  imita- 
tive. Chants  imitatifs. 

En  termes  de  grammaire  et  de  poé- 
sie, on  appelle  phrase  imitative  toute 
phrase  qui  imite  en  quelque  manière 
le  bruit  inarticulé  dont  nous  nous  ser- 
vons par  instinct  naturel , pour  donner 
l’idée  de  la  chose  que  la  phrase  expri- 
me avec  des  mots  articulés. 

L’homme  qui  manque  de  mots  pour 
exprimer  quelque  bruit  extraordinaire, 
ou  pour  rendre  à son  gré  le  sentiment 
dont  il  est  touché,  a recours  naturel- 
lement à l’expédient  de  contrefaire  ce 
même  bruit,  et  de  marquer  ses  senti- 
mens  par  des  sons  inarticulés.  Nous 
sommes  portés  par  un  mouvement  na- 
turel à dépeindre  par  des  sons  inarti- 
culés le  fracas  qu’une  maison  aura 
fait  en  tombant , le  bruit  confus  d'une 
assemblée  tumultueuse,  et  plusieurs 
autres  choses.  L’instinct  nous  porte  à j 
suppléer  par  ces  sons  inarticulés  , à la  ! 
stérilité  de  notre  langue  , ou  bien  à la  j 
lenteur  de  notre  imagination. 

Mais  les  écrivains  latins , particuliè- 
rement les  poètes  , qui  n’ont  pas  été  ! 
gènes  comme  les  nôtres,  et  dont  la  lan- 
gue est  infiniment  plus  riche,  sont  rem- 
plis de  phrases  imitatives  qui  ont  été 
admirées  et  citées  avec  éloge  par  les 
écrivains  du  bon  temps. 

Nos  poètes  qui  ont  voulu  enrichir 
léurs  vers  de  ces  phrases  imitatives 
n’ont  pas  réussi  au  goût  des  Français  , 
comme  les  poètes  latins  au  goût  des 
Romains.  Nous  rions  du  vers  où  Du- 
bartas  dit  en  décrivant  un  coursier,  le 
ehamp  plat , bat , allai.  Nous  ne  trai- 
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| tons  pas  plus  sérieusement  le*  vers  oà 
I Ronsard^  décrit  en  phrase  imitative  le 
I vol  de  l’aloueUe  : 

* 

Elle  guindée  du  téphire  , 

Sublime  en  l'air,  vire  et  revirc, 

Et  j décligne  un  joli  en  , 

Qui  vit.  guérit,  et  tire  lire 
Des  esprits  mieux  que  je  n'écris. 

Pasqnier  rapporte  plusieurs  autres 
phrases  imitatives  des  poètes  français  , 
par  lesquelles  il  veut  prouver  que  no- 
tre langue  n’est  pas  moins  capable  que 
la  latine  de  beaux  traits  poétiques  $ 
mais  les  exemples  qu’il  rapporte  suffi- 
sent pour  réfuter  sa  proposition. 

En  effet,  narre  qu’on  aura  introduit 
quelques  phrases  imitatives  dans  des 
vers,  il  ne  s’en  suit  pas  que  ces*vers 
soient  bons.  Il  faut  que  ecs  phrases  imi- 
tatives y aient  été  introduites  sans 
préjudicier  au  sens  et  à la  construction 
grammaticale.  Or,  on  citerait  bien  peu 
de  morceaux  de  poésie  française  qui 
soient  de  cette  espèce  , et  qu’on  puisse 
opposer  en  quelque  façon  à tant  d’au- 
tres vers  que  les  latins  de  tous  les 
temps  ont  loués  dans  des  ouvrages  de 
leurs  poètes.  Du  Bos  ne  con$iissait  en 
ce  genre  que  la  description  d’un  assaut 
qui  sc  trouve  dans  l’ode  de  Despréaux 
sur  la  prise  de  Namur.  Le  poète,  dit-il, 
y dépeint  en  phrase  imitative  le  soldat 
qui  gravit  contre  une  brèche , et  qui 
vient , le  fer  et  la  flamme  en  la  main  , 

Sur  le*  monceaux  de  pique* 

De  corp»  morts , de  roc»  de  briquet, 

S 'ouvrir  uo  large  chemin. 

Imitation.  Substantif  féminin.  En  ter- 
mes de  littérature  , on  entend  par  imi- 
talion  l'emprunt  des  images  , des  pen- 
sées , des  sentimens  qu'on  puise  dans 
les  écrits  de  quelque  auteur,  et  dont 
on  fait  un  usage  , soit  différent , soit 
approchant , soit  en  enchérissant  sur 
l’original.  Rien  n'est  plus  permis  que 
d'user  des  ouvrages  qui  sont  entre  les 
mains  de  tout  le  monde.  C'est  dans  les 
bons  écrits  qu'il  faut  prendre  l’abon- 
dance et.  la  richesse  des  termes  , la  va- 
riété des  figures,  et  la  manière  de  com- 
poser. Ensuite  on  doit  s’attacher  forte- 
ment à imiter  les  perfections  que  l'on  y 
voit  ; car  on  ne  doit  pas  douter  qu’une 
bonne  partie  de  l'art  ne  consiste  dans  l'i- 
mitation adroitement  déguisée.  Virgile 
imite,  tantôt  Homère  , tantôt  Théocrite , 
tantôt.  Hésiode  , et  tantôt  les  poètes  de 
son  temps;  et  c’est  pour  avoir  eu  tant 
de  modèles  , qu'il  est.  devenu  un  mo- 
dèle admirable  à son  tour. 
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La  psemière  chose  qu’il  faut  faire , 
c’est  de  se  choisir  un  bon  modèle.  11 
est  plus  facile  qu’on  ne  pense  de  se 
laisser  surprendre  par  des  guides  dan- 
gereux ; on  a besoin  de  sagacité  pour 
discerner  ceux  auxquels  on  doit  se  li- 
vrer. 11  ne  faut  pas  même  s’attacher 
tellement  à un  excellent  modèle , qu’il 
nous  conduise  seul , et  nous  fasse  ou- 
blier tous  les  autres  écrivains.  Le  dis- 
cernement n’est  pas  moins  nécessaire 
pour  prendre  dans  les  modèles  qu’on  a 
choisis , les  choses  qu’on  doit  imiter. 
Tout  n’est  pas  également  bon  dans  les 
meilleurs  auteurs , et  tout  ce  qui  est 
bon  ne  convient  pas  également  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux. 
Mais  ce  n’est  pas  encore  assez  que  de 
bien  choisir  j l'imitation  doit  être  faite 
d’une  manière  noble  , généreuse  et 
pleine  de  liberté.  La  bonne  imitation 
est  une  continuelle  invention.  11  faut , 
pour  ainsi  dire  , se  transformer  en  son 
modèle,  embellir  ses  pensées,  et,  par 
le  tour  qu’on  leur  donne , se  les  anpro- 

Ïirier  , enrichir  ce  qu’on  lui  prend  , et 
ui  laisser  ce  qu’on  ne  peut  enrichir. 

C’est  ainsi  que  La  Fontaine  imitait, 
comme  il  le  déclare  nettement. 

Mon  imitation  n’est  point  un  esclavage. 

« Je  n’emploie  que  l’idée , les  tours 
et  les  lois  que  nos  maîtres  suivaient 
eux-mêmes.  » 

Si  «Tailleurs  quelque  endroit  plein  ckft  eux  d’ex- 
cellence , 

Peut  entrer  dans  mes  vers  sans  nulle  violence  , 

Je  Ty  transporte,  et  veux qn’il  n'ait  rien  d'affecté, 
Tachant  «le  rendre  mien  cet  air  d'antiquité. 

Malherbe,  par  exemple,  montre  com- 
ment on  peut  enrichir  la  pensée  d’un 
autre  , par  l’image  sous  laquelle  il  re- 
présente ce  vers  si  connu  d’Horace  : 

- ■ j 

PaUida  mort  mquo  pulsalpeàe , pnuperum  labrrnai 
regumque  tu rret. 

Le  pauvre  en  sa  cabane,  où  le  chaume  le  couvre  , 
Eat  sujet  à ses  lois; 

Kl  1a  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre. 
N'en  défend  pas  nos  rois. 

Jlespreaux  , qui  disait  en  badinant 
u il  n’était  qu’un  gueux  revêtu  des 
épouilles  d'Horace  , s’est  si  fort  cnri- 
chi  de  ces  dépouilles , qu’il  s’en  est  fait 
un  trésor  qui  lui  appartient  juste- 
ment ; en  imitant  toujours  , il  est  tou- 
jours originaL  II  n’a  pas  traduit  le 
poète  latin,  mais  il  a jouté  contre  lui , 
parce  que  dans  ce  genre  de  combat  on 
peut  être  vaincu  sans  bonté,  j 
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Si  Virgile  n’avait  pas  osé  jouter  «ou- 
tre Homère,  nous  n’aurions  point  su 
magnifique  description  de  la  descente 
d’Enée  aux  enfers,  ni  l’admirable  pein- 
ture du  bouclier  de  son  héros.  C’est 
ici  qu’il  faut  convenir  qup  le  poète 
nous  apprend  comment  il  s’y  faut  pren- 
dre pour  se  rendre  original  en  imi- 
tant; c’est  de  cette  manière  que  les 
grands  peintres  et  les  sculpteurs  imi- 
tent la  nature  , je  veux  dire  en  l’embel- 
lissant. 

L’apnrohation  constante  que  Ylphi- 
génie  de  Racine  a reçue  sur  le  théâtre 
français , justifie  sans  doute  l’opinion 
de  ceux  qui  mettent  cette  tragédie  au 
nombre  des  plus  belles.  En  la  compa- 
rant à la  pièce  du  même  nom  qui  a 
fait  les  délices  du  théâtre  d’Athènes , 
on  verra  de  quelle  façon  on  doit  imi- 
ter les  anciens.  Euripide , de  l’aveu 
d’Aristote , ne  donne  pas  à son  Iphigé- 
nie un  caractère  constant  et  soutenu; 
d’aborf!  elle  déclare  qu’elle  périt  par 
le  meurtre  injuste  d’un  père  barbare; 
un  moment  après,  elle  change  de  sen- 
timent, elle  excuse  le  père,  et  prie  Cly- 
temnestre  de  ne  point  haïr  Agamemnon 
pour  l’amour  d’elle.  L’auteur  de  Y Iphi- 
génie moderne  sentant  la  faute  d’Eury- 
pide , a pris  grand  soin  de  l’éviter  ; il 
a peint  cotte  fille  toujours  respectueuse 
et  toujours  soumise  aux  volontés  de 
son  père. 

Ainsi  l’imitation  , née  de  la  lecture 
continuelle  des  bons  originaux,  ouvre 
l’imagination,  inspire  le  goût,  étend 
le  génie , et  perfectionne  les  talens. 
C’est  ce  qui  fait  dire  à un  de  nos  meil- 
leurs poètes  : 

Mon  feu  s'échauffa  à leur  lumière, 

Ainsi  qu'un  jeune  peintre  instruit 
Sous  Coypel  et  tous  l’Argillière  , 

De  ces  maîtres  qui  l’ont  conduit. 

Se  rend  la  tofiche  familière; 

Il  prend  noblement  leur  manière, 

Et  compote  avec  leur  eaprit. 

Ne  rougissons  donc  pas  de  consulter 
des  guides  habiles  , toujours  prêts  à 
nous  conduire.  Quoiqu’ils  soient  nns 
maîtres , la  grande  distance  que  noiu 
voyons  entre  eux  et  nous  ne  doit  pas 
nous  effrayer.  La  carrière  dans  laquelle 
ils  ont  couru  si  glorieusement  est  en- 
core ouverte  ; nous  pouvons  les  attein- 
dre en  les  prenant  pour  modèles  et 
pour  rivaux  dans  nos  imitations.  Si 
nous  ne  les  atteignons  pas,  du  moins 
nous  pouvons  en  approcher  ; et  après 
les  grands  hommes  , il  est  encore  de» 
places  honorables.  { Encyclopédie.) 
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Imite  ».Terb«  actif  de  la  pnmirrpcni?- 
iugaison.  Imiter  V exemple  se  dit  de  ce* 
lui  qui  s'efforce  de  copier  une  écriture, 
un  dessin.  Dans  le  sens  moral,  la  Grant» 
maire  des  Grammaires  ne  veut,  pas 
qu’on  dise,  imiter  l'exemple  de  quel* 
qu'un , mais  suivre  l'exemple  de  quel- 
qu'un ; de  sorte  qu’elle  condamne  cette 
expression  dans  les  vers  suivans  de 
Boileau  : 

Imite  mon  exemple;  et  lorupTune  cabale, 

Un  flot  de  vain*  auteur*  follement  te  ravale  , 
Profite  de  leur  baiue  et  de  leur  mauvai*  aen»; 

Ki*  du  bruit  pauager  de  leur*  cri*  impuibsan*. 

Il  me  semble,  au  contraire,  que  suivi « 
l'exemple  de  quel  qui  un  n’est  pas  tou- 

i'ours  une  phrase  correcte  , et  qu’il 
aut  souvent  dire , imiter  l’exemple  de 
quelqu’un.  On  suit  des  conseils , des  avis  ; 
ils  indiquent,  ils  tracent  une  route  , et 
on  la  suit.  Mais  qu’est-ce  qu'un  exem- 
ple? c’est  une  qualité  morale  , ^nc  ac- 
tion bonne  ou  mauvaise  considérée  com- 
me pouvant  être  imitée.  On  ne  suit  pas 
une  qualité  morale , on  ne  suit  pas  une 
action  bonne.  On  dit,  c'est  une  action  h 
imiter  j c'est  une  action  qu'il  ne  faut  pas 
imiter;  et  non  pas  c'est  une  action  a 
suivre,  c est  une  action  qu'il  ne  faut 
pas  suivre.  Qu’est-ce  qu’imiter?  c’est 
prendre  j>our  modèle.  Or,  on  ne  suit 
as  un  modèle,  du  moins  daus  le  sens 
ont  il  est  question  ici  ; on  tdciie  de 
l’imiter.  Bossuet  a dit  : Imitez  un  si  bel 
exemple , et  laissez-le  a vos  descendons. 
J’aime  mieux  m’en  rapporter  à Boileau 
et  à Bossuet,  qu’à  l’auteur  de  la  Gram- 
maire des  Grammaires , qui  n’appuie 
son  opinion  sur  aucun  raisonnement. 

Je  ne  nie  pas  cependant  qu’on  ne 
puisse  dire  souvent , suivre  I exemple 
de  quelqu’un , mais  c’est  dans  les  «cas 
où  il  s’agit  de  la  conduite  que  l’on 
tient,  des  efîorts  que  l’on  fait,  d’une 
carrière  que  l’an  parcourt.  Je  dirai 
donc , voyez  comme  votre  frère  étudie , 
et  suivez  son  exemple.  Poire  ami  s'en- 
richit par  son  activité  et  son  travail , 
suivez  son  exemple.  Un  grenadier 
monta  à Cassant,  les  autres  suivirent 
son  exemple.  Mais  lorsque  le  modèle 
que  l’on  propose  est  complet  lorsqu’il 
n’y  a plus  rien  à y ajouter,  on  emploie 
imiter.  P otre  frère  s’est  avancé  par  sa 
docilité , imitez  son  exemple.  P otre  ami 
s'est  enrichi  par  son  travail  et  son  éco- 
nomie , imitez  son  exemple.  On  ne  suit 
pas  l’exemple  des  personnes  qui  u’exis- 
tent  plus,  on  Y imite , le  modèle  est 
Complet , il  n’y  a plus  rien  à suivre , il 
s'agit  d’imiter.  On  11e  dit  par,  suivez 
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les  en  empfrs  Je  vos  ancêtres , mai»  imi- 
tez les  e *emplrs  tic  vos  ancêtres. 

Immaculé  , Immaculée.  Adjectif.  On 
prononce  les  deux  to,  et  Pt  conserve  le 
son  qui  lui  est  naturel. 

Immangeable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. On  prononce  les  deux  m , et  l’i  ini- 
tial conserve  sa  prononciation  naturel- 
le. Cet  adjectif,  qui  est  très-peu  usité  , 
ne  sc  met  qu’aprés  son  substantif.  Au 
lieu  de  dire  cela  est  immangeable , on 
dit  ordinairement,  cela  nest  pas  man- 
geable. 

Immanquable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Les  deux  m se  prononcent  , et  l’i 
garde  le  son  qui  lui  est  naturel.  Il  ne  se 
dit  que  des  choses  , et  se  met  toujours 
après  son  substantif.  Une  affaire  imman- 
quable. 

Immanquablement.  Adverbe.  L’i  con- 
serve sa  prononciation  naturelle  , et  oo 
prononce  les  deux  m.  On  peut  le  mettre 
entre  l’auxiliaire  et  le  participe.  U aura, 
fini  immanquablement  dans  deux  heu- 
res. Il  aura  immanquablement  fini  dans 
deux  heures. 

Immatérialité.  Substantif  féminin. 
L’i  initial  conserve  sa  prononciation  na- 
turelle , et  les  deux  m se  font  sentir. 

Immatériel , Immatérielle.  Adjectif. 
L’i  initial  conserve  sa  prononciation  na- 
turelle , et  les  deux  m sc  font  sentir. 
Cet  adjectif  ne*  se  met  qu’aprés  son 
substantif.  Substance  immatérielle. 

Immatriculation,  Immatricule,  Im- 
matriculer. Dans  ces  trois  mots,  l’t  ini- 
tial conserve  le  son  qui  lui  est  naturel , 
et  on  prononce  les  deux  m. 

Immédiat  , Immédiate.  Adjectif.  L’i 
initial  conserve  le  son  nui  lui  est  pro- 
pre , et  les  deux  m se  tout  sentir.  Cet 
adjectif  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif. Cause  immédiate , effet  immédiat. 

Immédiatement.  Adverbe.  L’t  initial 
conserve  la  prononciation  qui  lui  est 
propre,  et  les  deux  m se  font  sentir*  11 
doit  être  placé  après  le  verbe.  Il  tient 
immédiatement  ses  pouvoirs  du  souve- 
rain. Lorsqu’il  modifie  un  autre  adver- 
be, il  doit  le  précéder.  Immédiatement 
après. 

Immémorial  , Immémoriale.  Adjec- 
tif. L’t  initial  conserve  sa  prononciation 
naturelle , et  les  deux  m sc  font  sentir.. 
Il  ne  sc  met  qu’après  son  substantif. 
Usage  immémor  ial  , possession  immé- 
moriale. 

Cet  adjectif  se  dit  de  ce  qui  passe  la 
mémoire  des  hommes  qui  sont  actuelle- 
ment vivans  , et  Hout  on  ne  connaît 
point  le  commencement..  On  dit,  par 
exemple , que  de  temps  immémorial  on 
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en  <t  usé  ainsi  , ou  que  l’on  a une  pos- 
session immémoriale  d un  héritage,  La 
possession  de  trente  ou  quarante  ans  , 
et  même  de  cent  ans,  n’est  P0*"1  ‘pimc- 
moriale  dés  qu’on  en  connaît  I origine. 

Immense.  Adjectif  des  deux  genres. 
L’i  conserve  sa  prononciation  naturel- 
le , et  on  fait  sentir  les  deux  m.  Let 
adjectif  peut  se  mettre  avant  son  sub- 
stantif, lorsque  l’analogie  et  l’harmonie 
le  permettent.  Une  étendue  immense  , 
une  immense  étendue.  Cet  adjectif  ex- 
primant une  espèce  de  superlatif,  n est 
susceptible  ni  de  plus  ni  de  moins  ; on 
ne  peut  donc  dire  , ni  plus  immmense , 
ni  moins  immense . Delille  a dit  fort  heu- 
reusement : 

Sur  le  monde  assoupi  régnait  un  rajme  immense. 

(Enéide.) 

Nous  pensons  qu’il  n’a  pas  si  bien 
réussi  en  disant  : 

A rca  mois  aaiaisaant  aa  jardine  immense. 

Une  javeline  immense  semble  un  peu 
étrange.  On  dit  bien  une  hauteur  im- 
mense , parce  que  le  mot  hauteur  pré- 
sentant l’idée  d’une  dimension  , peut 
s’allier  dans  toute  sa  signification  a ver 
l’idée  d'immense.  11  n’en  est  pas  de  me- 
me du  mot  javeline  , qui , loin  de  pré- 
senter par  lui-même  l’idée  d’une  dimen- 
sion , exclut  au  contraire  celle  d’une 
surface  qui  s’allie  le  plus  naturellement 
avec  l’idée  d’immensité.  H n y a donc 
entre  l’adiectif  et  le  substantif  qu’une 
analogie  éloignée  fjuc  l’esiirit.  ne  saisit 
pas  d’abord , ce  qui  em pêche  l’idée  d’ê- 
tre claire.  Peut-être  pourrait-on  ne  pas 
désapprouver  le  vers  suivant  du  même 
auteur  : 

11  mootreloor  rigueur,  montre  su  luille  immense. 

Taille  présente  l’idée  d’une  hauteur , 
d’une  élévation , et  a , par  cette  raison, 
une  analogie  plus  directe  avec  l’adjec- 
tif immense. 

Immensément.  Adverbe.  LV  conserve 
sa  prononciation  naturelle  , et  on  fait 
sentir  les  deux  m.  On  peut  quelquefois 
le  placer  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. Il  a perdu  immensément  dans 
cette  entreprise.  Il  a immensément  per- 
du dans  celle  entreprise.  Féraud  veut 
qu’on  écrive  et  qu’on  prononce  iminen- 
sement , sans  accent  sur  l’e  qui  suit  le 
Si  mais  l’usage  exige  cet  accent. 

Immensité.  Substantif  féminin.  L’r 
' - initial  conserve  le  son  qui  lui  est  natu- 

rel, et  on  fait  sentir  les  deuxTn. 

Immersion.  Substautif  féminin.  L’i 


ÎMM 


initial  conserve  le  son  qui  lui  est  natu- 
rel , et  on  fait  sentir  les  deux  m. 

Immeuble.  Adjectif  qui  se  prend  sub- 
stantivement. Vi  conserve  sa  pronon- 
ciation naturelle  , et  on  fait  sentir  les 
deux  m.  Comme  adjectif,  il  ne  se  met 
q u’après  son  substantif.  Des  biens  im- 
meubles. 

Imminence,  Substantif  féminin.  Nec- 
ker  a tiit  l’imminence  du  danger.  C« 
mot , qui  ne  se  trouve  point  dans  lo 
Dictionnaire  de  l’Académie  , est  néces- 
saire et  rien  n’empêche  de  l’adopter. 
L’i  initial  conserve  dans  ce  mot  sa  pro- 
nonciation naturelle , et  les  deux  m sa 
font  sentir.  • 

Imminent  , Imminente.  Adjectif.  L t 
initial  conserve  le  son  qui  lui  est  pro- 
pre, et  on  fait  sentir  les  deux  m.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif,  en 
consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Dans 
ce  péril  imminent , dans  cet  imminent 
péril.  Voyez  Eminent. 

Immiscer  , Immixtion.  Dans  ces  deux 
mots , l’i  initial  conserve  sa  prononcia- 
tion naturelle , et  on  fait  sentir  les  deux 
m.  Dans  immixtion,  ti  conserve  sa  pro- 
nonciation naturelle. 

Immobile  , Immobilie*  , Immobilité. 
Dans  ces  trois  mots  , l’i  initial  conserve 
sa  prononciation  naturelle , et  on  fait 
sentir  les  deux  m.  Les  deux  adjectifs 
immobile  et  immobilier,  immobilière,  no 
se  mettent  qu’après  le  substantif.  Un 
homme  immobile.  Une  succession  immo- 
bilière. 

Immodéré  , Immodérément.  Dans  ces 
deux  mots  , IV  initial  conserve  sa  pro- 
nonciation naturelle  , et  on  fait  sentir 
les  deux  m.  Immodéré  , immodérée , est 
un  adjectif  qui  ne  se  met  qu’aprés  son 
substantif.  Zèle  immodéré , passion  im- 
modérée , désirs  immodérés.  L’adverbe 
immodérément  ne  se  met  point  entre' 
l’auxiliaire  et  le  participe.  Il  a bu  im- 
modérément, et  non  pas,  il  a immodé- 
rément bu. 

Immodeste,  Immodf.stement  , Immo- 
destie. Dans  ces  trois  mots,  IV  initiai 
conserve  sa  prononciation  naturelle,  et 
on  fait  sentir  les  deux  m Immodeste  , 
adjectif  des  deux  genres,  peut  se  mettre 
avant  son  substantif,  lorsque  l’analogie 
et  l’harmonie  le  permettent.  Des  regards 
immodestes  , ces  immodestes  regards- 
L’adverbe  immodes  terne  nt  ne  se  met 
point  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  a parlé  immode  s terne  ni , et  non  pas  , 
il  (i  immodestement  parlé. 

Immolation  , Immoler.  Dans  ces  deux 
mots,  l’i  initial  conserve  sa  pronon- 
ciation naturelle.,  et  on  fait  sentir  les 
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deux  m.  Dans  immolation,  ti  se  pro- 
nonce comme  ci. 

L’Académie  dit  qu'immoler  signifie 
oflïir  en  sacrifice  , et  qu’on  dit  figuré- 
ment  immoler  quelqu’un  à sa  haine  , à 
son  ambition , pour  dire  le  sacrifier  à 
sa  haine  , à son  ambition  ; le  ruiner  , 
le  perdre  "pour  satisfaire  la  liaine  qu’on 
lui  porte  , l’ambition  dont  on*c«t  dé- 
voré. Voltaire  l’a  dit  dans  un  autre 
sens  : 

Courons  an  Capitole  ; 

C’est  là  qu'il  nous  opprime  , et  qu'il  faut  qu'on 
rioamole. 

( Mort  do  César.  ) 

Immonde  , Immondice.  Dans  ces  deux 
roots,  l’i  initial  conserve  sa  prononcia- 
tion naturelle , et  on  fait  sentir  les  deux 
m.  Immonde , adjectif  des  deux  genres, 
ne  se  met  qu’après  son  substantif,  ües 
animaux  unmontles  , des  viandes  im- 
mondes. Immondice , substantif  fémi- 
nin, ne  se  met  qu’au  pluriel  quand  il 
signifie  ordure  ; et  l'Académie  elle-mê- 
me, qui  le  met  au  singulier  en  ce  sens, 
ne  donne  que  des  exemples  du  pluriel. 
Oter,  nettoyer  les  immondices  ; les  rues 
sont  pleines  d'immondices.  — 11  n’a  de 
singulier  que  dans  le  sens  d’impureté 
légale  , qui  lui  est  donné  dans  l'Écri- 
ture sainte.  Immondice  légale. 

Immoral,  Immoralité.  Dans  ces  deux 
mots , l’i  initial  conserve  sa  prononcia- 
tion naturelle , et  on  fait  sentir  les  deux 
m.  Immoral,  immorale,  ne  se  met  qu’a- 
prrs  son  substantif.  Un  caractère  immo- 
ral , un  ouvrage  immoral. 

Immoral , dit  Domergue,  est  un  mot 
de  nouvelle  création  que  je  trouve 
fort  bon.  Mais  que  doit-il  signifier?  le 
contraire  de  moral , comme  injuste  , 
inexact , signifient  le  contraire  de  jus- 
te , d’exact.  Or , que  signifie  moral  ? — 
Ce  qui  a trait  aux  moeurs  , ce  qui  est 
proprç  à inspirer  les  bonnes  moeurs.  Il 
ne  faut  négliger  ni  V éducation  physi- 
que , ni  l' éducation  morale.  Les  contes 
moraux  de  ÏUarmontel.  L'éducation 
morale  est  la  partie  de  l’éducation  qui 
a trait  aux  mœurs,  qui  formeles  moeurs. 
Les  contes  moraux  de  Marmontel  ont 
été  faits  dans  l’intention  d’inspirer  de 
bonnes  mœurs.  Un  impôt  immoral  est 
un  impôt  qui  tend  à dépraver  les 
mœurs  ; tout  ce  qui  est  immoral  est  tout 
ce  qui  est  contraire  aux  bonnes  mœurs. 
On  voit  qu’immoroi  se  dit  des  choses 
et  non  des  personnes.  — Moral  ne  si- 
gnifie pas  qui  a des  mœurs;  immoral  ne 
peut  donc  pas  signifier  qui  ri  a point 
de  mœurs. 

Toute  les  belles  raisons  que  je  viens 
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de  donner,  ajoute  Domergue,  n’ont  pas 
empêché  l'adoption  de  ce  mot  dans  le 
sens  que  lui  donne  Mirabeau , sens  que 
Domergue  vient  de  combattre. 

Nous  pouvons  ajouter  que  l’Acadé- 
mie a donné  pour  exemple  de  l'emploi 
de  cet  adjectif,  c’est  l nomme  le  plut 
immoral  que  je  connaisse.  Rien  n’em- 
pêche de  dire  intmoraux  au  pluriel  mas- 
culin. 

Immortalise*  , Immortalité  , Im- 
mortel. Dans  ces  trois  mots  , l’i  initial 
conserve  sa  prononciation  naturelle,  et 
on  fait  sentir  les  deux  m.  Immortel  , 
immortelle  , adjectif,  peut  quelquefois 
se  mettre  avant  son  substantif.  Dieux 
immortels  , ame  immortelle.  — Monu- 
ment immortel,  immortel  monument  , 
des  exploits  immortels  , d'immortels  ex- 
ploits. 

Immortel  , Immortelle.  Adjectif. 
Cet  adjectif  n’est  pas  susceptible  de 
comparaison  , soit  en  plus  , soit  eu 
moins.  On  n'est  pas  plus  ou  moins 
immortel. 

Immuable  , Immuablement  , Immu- 
tabilité. Dans  ces  trois  mots,  l’i  ini- 
tial conserve  sa  prononciation  natu- 
relle , et  on  fait  sentir  les  deux  m.  Im- 
muable , adjectif  des  deux  genres , peut 
se  mettre  avant  son  substantif,  en  con- 
sultant l’orcillc  et  l’analogie.  Les  dé- 
crets immuables  de  la  Divinité  , Us 
immuables  décrets  de  la  Divinité.  L’ad- 
verbe immuablement  est  peu  usité. 

Immunité.  Substantif  féminin.  L’i  ini- 
tial conserve  sa  prononciation  naturelle, 
et  on  fait  sentir  les  deux  m. 

Impair,  Impaire.  Adjectif."  U ne  se 
met  qu’aprèsson  substantif.  Un  nombre 
impair  , les  années  impaires. 

Impalpable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. 11  ne  se  met  qu  après  son  substantif. 
Poudre  impalpable. 

Impabdonnable.  Adjectif  des  deux 

ft* lires.  La  Grammaire  des  Grammaires 
it  : « Pardonnable  et  impardonnable 
ne  se  disent  que  des  choses  , attendu 
que  le  verbe  pardonner  n’a  pour  régi- 
me direct  qu’un  nom  de  chose  , et 
jamais  un  nom  de  personne. 

» On  dira  donc  : Cet  homme  est  ex- 
cusable , inexcusable , aussi-bien  que  , 
cette  faute  est  excusable , inexcusable. 
On  dira  aussi  : Cette  faute  est  pardon- 
nable , impardonnable  ; mais  celui  qui 
dirait  : Cette  personne  est  pardonnable, 
impardonnable,  s’exprimerait  incorrec- 
tement.'» 

Ainsi  , suivant  la  Grammaire  des 
Grammaires  , on  doit  toujours  dire  , 
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pardonner  une  faute  9 et  pardonner  à 
une  personne  ; une  faute  impardonna- 
ble, et  jamais  une  personne  impardon- 
nable. 

Voilà  ce  que  les  grammairiens  ont 
décidé.  Mais  qu’il  nous  soit  permis 
d’examiner  cette  décision  à laquelle  les 
bons  auteurs  ne  se  sont  pas  toujours 
soumis. 

La  Grammaire  des  Grammaires  con- 
vient que  Voltaire  a dit  : On  doit  par- 
donner à ces  petites  fautes  inséparables 
(P  un  art  dans  lequel  on  éprouve  autant 
à! obstacles  qu’on  fait  de  pas.  — Il  se 
trouvera  en  France  des  âmes  nobles  et 
éclairées  qui  sauront  rendre  justice  aux 
talens  , qui  pardonneront  aux  fautes 
inséparables  de  /’ humanité , qui  encou- 
rageront les  beaux-arts.  — Pardonnez 
h cette  petite  digression  un  peu  aigre- 
lette.— Ze  Tancrède  est , dit-on , rejoué 
et  reçu  avec  quelque  indulgence , comme 
une  pièce  a laquelle  vos  bons  avis  ont 
ôté  quelques  défauts  , et  l’on  pardonne 
a ceux  qui  restent . — Je  me  flatte 
que  vous  avez  pardonné  a mon  embar- 
ras.; que  Fénélon  a dit  : Pardonnez  a ( 
ma  douleur! 

Les  bons  auteurs  disentdonc,  malgré 
Vaugelas  et  la  Grammaire  des  Gram- 
maires , tantôt  pardonner  une  chose , et 
tantôt  pardonner  a une  chose.  Or , j’ai- 
me mieux  croire  qu’ils  ont  eu  quelque 
raison  pour  en  agir  ainsi , que  de  les 
condamner  légèrement  sur  la  parole  de 
la  Grammaire  des  Grammaires,  de  l’an- 
tique Vaugelas  , et  de  quelques  gram- 
mairiens modernes  qui  ont  jugé  de 
même  sans  examen. 

Panlonner  signifie  proprement  ac- 
corder la  rémission  , remettre  le  châti- 
ment , promettre  l’oubli  d’une  faute. 
Cette  signification  suppose  toujours  un 
délit,  une  offense  , et  une  peine  encou- 
rue par  un  coupable.  Ainsi  l’on  doit 
dire,  pardonner  une  offense,  une  in- 
jure , une  insulte.  C’est  ce  que  les  La- 
tins appelaient  ignoscere.  On  dit  dans 
le  même  sens , on  ne  lui  pardonne  pas 
ses  talens , son  mérite , sa  supériorité  , 
parce  que  , dans  ces  phrases , les  ta- 
lons, le  mérite,  la  supériorité,  sont  re- 

farde's  comme  des  ofîenses  qui  blessent 
amour-propre. 

Mais  pardonner  se  dit  aussi  de  plu- 
sieurs cnosesqui  n’offensent  personne  , 
qui  ne  blessent  î’amour-propre  de  per- 
sonne , qui  ne  méritent  aucun  châti- 
ment , aucun  ressentiment  ; alors  par- 
donner n’exprime  pas  précisément  une 
rémission  de  peine  qui  tombe  sur  ce- 
lui qui  a commis  la  faute  , mais  une 
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indulgent*  qui  a pour  objet  la  faute 
même  , parce  qu’elle  a été  commise 
sans  mauvaise  intention , par  inadver- 
tance , par  oubli  , par  faiblesse  hu- 
maine , ou  par  une  espèce  d’impossi- 
bilité de  faire  autrement.  Alors  1 e par- 
don ou  plutôt  l’indulgence  tombe  non 
sur  la  personne  , mais  sur  la  chose 
même,  et  pour  marquer  ce  but,  on  dira 
en  parlant  de  la  chose  , pardonner  a. 
Ainsi , on  dira  avec  Voltaire  : On  doit 
pardonner  à ces  petites  joutes  insépa- 
rables tT un  art  dans  lequel  on  éprouve 
autant  d'obstacles  qu’on  fait  de  pas.—. 
Des  âmes  nobles  qui  pardonneront  aux 
fautes  inséparables  de  l'humanité.  — 
Pardonnez  a ma  franchise. — On  par- 
donne aux  défauts  d'une  pièce  de  théâ- 
tre. — On  pardonne  a l’embarras  ou  se 
trouve  quelqu'un.  On  dira  avec  Féne- 
lon : Panionnez  à ma  douleur  ! C’est 
ce  que  les  Latins  exprimaient  par  in- 
dulgere.  Le  pardon  ne  peut  tomber  que 
sur  la  cause  de  la  faute.  On  pardonne 
à une  personne  , lorsque  cette  personne 
est  la  cause  même  de  la  faute  , lors- 
qu'elle l’a  commise  avec,  intention  , et 
ne  par-là  elle  s’est  mise  dans  le  cas 
’une  peine  , d’un  reproche , ou  de 
quelque  chose  de  semblable.  Mais  on 
pardonne  à une  faute  , lorsque  cette 
faute  n’a  point  sa  source  dans  l’inten- 
tion de  la  personne  ; et  cetto  dernière 
expression  est  analogue  à la  première. 
Onpardonne'a  un  homme  une  Jante  qu’il 
a commise  ; on  pardonne  a l’oubli , a la 
faiblesse  , à l'étal  de  quelqu' un.  Tous 
les  exemples  que  condamne  la  Grant- 
main  des  Grammaires  sont  dans  le 
cas  que  nous  venons  d’expliquer. 

Revenons  aux  mots  pardonnable  et' 
impardonnable.  La  Grammaire  des 
Grammaires  prétend  qu’on  s’exprime- 
rait incorrectement  en  disant,  une  per- 
sonne pardonnable  , une  personne  im- 
pardonnable, parce  que  le  verbe  par- 
donner n’a  pour  régime  direct  qu'un 
nom  de  chose.  Si  cette  règle  était  adop- 
tée , il  faudrait  dire  aussi  qu’on  s’ex- 
primerait incorrectement  en  disant  une 
personne  irréprochable  , parce  que  le 
verbe  reprocher  n’a  pour  régime  direct 
u’un  nom  de  chose.  Cependant  on 
it  tous  les  jours  qu’une  personne  est 
itréprocltable , qu’elle  est  irréprochable 
dans  ses  mœurs , dans  sa  conduite  ; et 
on  dit  de  même  , vous  êtes  impardon- 
nable d'avoir  agi  ainsi. 

Quand  impardonnable  et  irréprocha- 
ble se  disent  des  choses,  ils  signifient, 
qu’on  ne  peut  pas  pardonner , qu’on  ne 
peut  pas  reprocher  ; quand  on  les  dit 
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des  personnes  , ils  signifient , S qui  on  Dans  les  phrases  ou  il  y a subordina- 
ne  peut  pas  pardonner,  ù qui  on  ne  tion  de  propositions,  c'est  une  règle  gé- 
pciit  rien  reprocher.  ne'rale  que  quand  le  verbe  re'gissant  est 

Je  conviens  que  pardonnable  et  ne-  à l’iinnarfait  de  Vindicatif,  le  verbe  régi 
prochable  ne  doivent  se  dire  que  des  soit  à l'imparfait  du  subjonctif.  Je  cou- 
choses.  lais  qu’il  partit  , je  désirais  qu’il  s'éloi- 

L’adjectif  impardonnable  ne  se  met  Kndt.  Fe'raud  a eu  raison  de  relever  dans 
qu’après  son  substantif  en  purlant  des  la  phrase  suivante  de  Bossuet  une  faute 
personnes.  En  parlant  des  choses,  il  que  j’aimerais  mieux  attribuer  à l’igno- 
peut  se  mettre  avant  ou  «près  , en  con-  rance  d’un  éditeur  ou  d’un  imprimeur 
sultant  l’oreille  et  l’analogie.  Une  of-  qu’à  l’inattention  de  cet  illustre  écri- 
fense  impardonnable.  Celte  impardon-  vain.  Les  preuves  indicatives  du  Messie 
noble  offense.  Une  Jaute  impanlonna-  devaient  être  distribuées  de  telle  sorte , 
ble.  qu’elles  soient  déclarées  chacune  en  son 

Imparfait  , Imparfaite.  Adjectif.  11  temps.  11  fallait  qu’ elles  fussent  décla- 
me se  met  guère  qu’après  son  substan-  nées. 

tif.  Une  joie  imparfaite  , un  ouvrage  C’est  une  règle  générale  que  lorsque 
imparfait.  _ dans  une  phrase  il  y a deux  verbes  cor- 

tn  termes  de  grammaire  , on  appelle  respondans  , dont  le  premier  est  au 
prétérit  imparfait , ou  simplement  im-  passé  , le  second  doit  être  à l’imparfait. 
parfait,  un  temps  qui  a rapport  à une  Ainsi  il  faut  dire,  j’ai  cru  qu’il  avait 
époque  déterminée  par  la  suite  du  dis-  raison  , je  croyais  qu’il  avait  tort.  Mais 
cours  ou  par  quelque  circonstance,  cette  règle  est-elle  sans  exception  ? et 
Voyez  Temps.  L’imparfait  de  l’indica-  peut-on  dire  , fai  cru  que  Dieu  était 
tif  se  forme  du  participe  présent,  en  juste  , je  savais  que  deux  et  deux  fui- 
changeant  la  finale  ant  en  ais  , comme  saient  quatre. L’Académie,  consultée  sur 
aimant,  j’aimais  ; emplissant , j’emplis-  une  phrase  qui  présentait  cette  difficul- 
sais  ; recevant , je  recevais  ; rendant , je  té,  a fait  une  réponse  qui  peut  nous 
rendais.  _ servir  de  guide  dans  l’examen  de  cette 

Le«  terminaisons  de  l’imparfait  de  question , et  les  observations  que  Do- 
l’indicatif  sont  les  mêmes  dans  tous  les  mergue  y a opposées  nous  fourniront 
verbes,  tant  réguliers  qu’irréguliers,  l’occasion  d’entrer  dans  des  détails  qui 
sans  aucune  exception.  Pour  le  singu-  pourront  nous  aider  à l’éclaircir, 
lier,  elles  sont,  ais,  ais,  ait  ; y aimais,  Un  magistrat  de  Lyon  avait  dit  dans 
tu  aimais , il  aimait;  et  pour  le  pluriel,  un  mémoire  sur  la  jurisprudence  : « Pé- 
iqns , iez  , aient  ; nous  aimions  , vous  ai-  nétré  de  cette  vérité  avouée  par  les 
niiez  , ils  aimaient.  _ grands  magistrats  et  les  vrais  juriscon- 

L’imparfait  du  subjonctif  se  forme  du  suites , j’ai  tâché  d’absoudre  mon  ou- 
passc  simple,  en  changeant <ù  en  asse,  vrage  de  ce  reproche  (d’être  aride)  - 
pourla première  conjugaison  ; j’aimai,  j’ai  regardé  comme  un  devoir  de  met- 
e/ue  f aimasse  ; et  pour  les  autres  con-  tre  un  peu  plus  à la  portée  de  tout  le 
’jugaisons , en  ajoutant  se  à la  terminai-  monde  les  lois  que  tout  le  monde  doit 
son  du  passé  simple.  Je  finis , que  je  fi-  suivre  : j’ai  cru  que  le  caractère  essen- 
nisse  ; je  crus  , que  je  crusse  ; je  rendis , tiel  d’un  livre  classique  de  jurispru- 
que  je  rendisse.  dence  est  de  rendre  la  jurisprudence 

L’imparfait  se  rapportant  à une  éno-  plus  aimable  et  moins  rebutante.  » 
que  déterminée  par  la  suite  du  dis-  Quelques  personnes  pensaient , d’a- 
cours  , doit  avoir  souvent  un  rapport  prés  la  règle,  qu’au  lieu  du  présent 
de  correspondance  avec  des  temps  qui  est , il  fallait  mettre  l’imparfait  était  ; 
expriment  ces  époqnes.  L’imparfait  de  d’autres  soutenaient  que  le  présent  de- 
l’indicatif  correspond  ou  à son  propre  vait  être  employé  dans  cette  phrase, 
temps  , je  lisais  quand  vous  écriviez  ; ou  On  consulta  l’Académie  Elfe  fit  la  ré- 
au  passé  simple  , je  lisais  quand  vous  ponse  suivante  par  l’entremise  de  d’A- 
écrivites  ; ou  au  passé  composé,  je  lisais  lembcrt,  son  secrétaire  perpétuel. 
quanti  vous  avez  écrit.  « ....  L’Académie  pense  que,  dans  la 

L’imparfait  du  subjonctif  correspond  phrase  proposée,  et  dans  toutes  celles 
eu  à l’imparfait  de  l’indicatif , je  vou-  du  même  genre  , l’usage  , en  cela  con- 
fins que  tu  vinsses  ; ou  aux  passés  simple  forme  à la  syntaxe  , autorise  générale- 
et  composé  , je  voulus,  j’ai  voulu  que  ment  l’impa'rfait  au  second  membre 
tu  vinsses  ; ou  aux  deux  conditionnels,  dans  le  cas  même  où  la  chose  dont  iî 
je  voudrais  , f aurais  voulu  que  tu  vins-  il  s’agit  n’est  pas  contingente  ; mais  il 
'**•  y a cependant  des  cas  où  il  est  permis. 
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et  peut-être  .mieux  , d’employer  le  pré- 
sent , sur-tout  quand  la  chose  dont  il 
s’agit  est  une  vcritc  incontestable  , né- 
cessaire  , et  ge'ue'ralemcnt  reconnue  ; 
par  exemple , une  proposition  de  géo- 
métrie , etc.  , ou  quand  le  premier 
membre  de  la  phrase  exprime  une  as- 
sertion absolue  , comme  ,fai  promis  , 
j ai  démontré  , quoique  la  proposition 
ne  soit  pas  même  alors  à l’abri  de  toute 
difliculté.  En  conséquence  de  ce  prin- 
cipe , l’Académie  croit  que  la  phrase 
proposée  ne  portant  ni  le  caractère 
d’une  assertion  absolue , ni  celui  d’une 
vérité  incontestable , on  doit  mettre  l’im- 
parfait au  second  membre.  » 

Nous  conviendrons  avec  Domergue  , 
que  cette  décision  n’est  pas  exprimée  en 
termes  fort  clairs  • mais  cela  ne  nous 
empêchera  pas  d’y  reconnaître  le  prin- 
cipe qui  peut  servir  à éclaircir  parfaite- 
ment la  difliculté.  Suivons  Domergue 
dans  sa  critique. 

« Les  mots , dit-il , offrent  le  tableau 
des  pensées.  Le  substantif  exprime  l’ob- 
jet dont  l’image  se  peint  dans  l’esprit; 
l'adjectif  rend  la  modification  sous  la- 
quelle l’esprit  considère  tel  ou  tel  objet. 
Le  temps  grammatical  doit  être  , par 
conséquent,  l’expression  du  temps  qui 
existe  dans  l’esprit;  et  nous  devons  em- 
ployer le  présent,  le  passé  ou  le  futur, 
suivant  que  l'époque  que  nous  avons  en 
vue  csr  présente  , passée  ou  future.  Ce 
principe  ne  peut  être  contesté  : il  porte 
sa  démonstration  avec  lui  : le  langage , 
en  effet,  n’est  rien  , s’il  n’est  pas  la  pen- 
sée écrite  ou  parlée.  » 

Nous  ne  contesterons  point  ce  prin- 
cipe, et  nous  l’admettons  comme  la  base 
de  notre  examen,  de  même  que  Domcr- 
sic  en  a fait  la  base  du  sien.  11  ne  s’agit 
onc  plus  que  d’examiner  quelle  pen- 
sée on  doit  avoir  dans  l’esprit  pour  em- 
ployer le  présent,  et  quelle  autre  pour 
se  servir  de  l'imparfait. 

« Pour  savoir  , continue  Domergue  , 
si  l’auteur  a eu  raison  d’employer  le 
présent , il  sutRt  d’examiner  si  l’épo- 
que qu’il  a en  vue  est  actuellement  exis- 
tante , si  le  caractère  essentiel  d’un  li- 
vre classique  de  jurisprudence  est,  etc. , 
puisque  c’est  d’après  ce  principe  qu’il 
travaille  à son  ouvrage,  etc.  » 

Ici  le  critiqué  s’écarte  déjà  de  son 
principe.  Il  vient  de  nous  dire  que  le 
temps  grammatical  doit  être  celui  qui 
existe  dans  l'esprit  ; et  maintenant , au 
lieu  d’examiuer  <juel  c$t  le  temps  qui 
existe  dans  l’esprit,  il  veut  que  nous 
examinions  si  ce  temps,  quel  qu’il  soit, 
est  actuellement  existant  , c'cst-à-dife 
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sans  doute  , s’il  est  compris  dans  uns 
période  écoulée  ou  non  écoulée. 

11  ne  s’agit  pas  d’examiner  si  l’époque 
que  l'auteur  a eu  en  vue  est  actuelle- 
ment existante , mais  bien  quelle  épo- 
que il  a eu  en  vue  ; et  s’il  l’a  considérée 
autrement  que  comme  existante  au  mo- 
ment où  il  parlait , et  par  rapport  à la 
circonstance  exprimée  dans  son  dis- 
cours.  Je  m’explique.  Quoiqu’une  vé- 
rité soit  existante  de  toute  éternité  , on 
peut , en  la  croyant  telle  , ne  l’expri- 
mer que  sous  le  rapport  du  moment  oty  * 
l’on  parle , et  des  circonstances  qui  en 
de'pendent.  Dieu  est  bon  est  une  vérité 
éternelle.  Quand  je  dis  absolument,  et 
sans  rapport  à aucune  autre  circons- 
tance , je  pensais  que  Dieu  est  bon , je 
considère  l’existence  de  la  bonté  de 
Dieu  dans  toute  son  étendue , et  cotnmo 
une  vérité  éternelle.  Mais  si , étant  sur 
le  point  de  m’abandonner  au  désespoir , 
l ie  reprends  courage  par  l’idée  ae  la 
bonté  de  Dieu  , applicable  à la  circon- 
stance où  je  me  trouve  , je  pourrai  dire, 
je  pensai  que  Dieu  était  bon  ; et  alors , 
tout  persuadé  que  je  suis  de  l'existence 
éternelle  de  la  bonté  de  Dieu  , je  ne  pré- 
sente pas  cette  existence  dans  toute  son 
étendue,  mais  j’applique  une  partie  de 
cette  étendue  à la  circonstance  où  je  ine 
trouve;  et  c’est  cette  simultanéité  par- 
ticulière d'époque  qui  nécessite  et  jus- 
tifie l’emploi  de  l’imparfait. 

« Quoi  ! dit  Domergue , l’auteur  ren- 
dant compte  de  sa  manière  de  penser , 
pleinement  convaincu  qu’il  faut  écarter 
de  l’étude  des  lois  la  sécheresse  , mère 
du  dégoût , s’est  fait  de  ce  principe  une 
règle  invariable  , une  règle  toujours 
présente  a son  esprit,  et  l’on  veut  qu’il 
exprime  cette  existence  actuelle  par  un 
temps  passé!  Ce  serait  renverser  l’ordr# 
des  choses,  présenter  une  image  fausse , 
et  mettre  en  contradiction  les  mots  avec 
les  pensées.  » 

11  est  vrai  que  l’auteur  s’est  fait  un 
principe,  une  règle  invariable  , une  rè* 
gle  toujours  présente  à son  esprit , mais 
il  n’est  pas  vrai  qu’il  ait  eu  intention  de 
présenter  cette  règle  d’une  manière  ab- 
solue , et  dans  toute  l’étendue  de  son 
existence.  Il  a voulu  seulement  appli- 
quer l’existence  de  cette  règle  à la  «in- 
constance où  il  se  trouvait.  Il  n’a  pas 
voulu  dire  simplement  et  absolument , 
j’ai  cru  que  le  ca:  actcre  essentiel  des  li- 
vres classiques  de  jurisprudence  est  de 
rendre  la  jurisprudence  plus  aimable  ; 
mais  il  a voulu  dire , pénétré  de  cette 

vérité j’ ai  tâché j’ai  regardé 

comme  un  devoir  4e  mettre  mon  ow- 
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vrage  un  peu  plus  h la  portée  de  tout  le 
monde  ; et  dans  cette  circonstance  j’ai 
considéré'  le  caractère  essentiel  de  tous 
les  livres  classiques  de  jurisprudence  , 
comme  devant  être  applique  au  mien  , 
j'ai  cru  que  le  caractère  d'un  livre  clas- 
sique de  jurisprudence  e'tait  de  rendre4 
la  jurisprudence  plus  aimable  et  moins 
rebutante . 

« En  vain  j continue  le  critique,  en 
vain  V ai- je  appelé  U haute  voix , dirais- 
je  en  parlant  d’un  homme  éloigné'  \f  ai 
vu  qu'il  ne  m'entendait  pas.  En  vain 
lui  ai-je  souvent  adressé  la  parole , di- 
rais-je en  parlant  d’un  sourd  j j'ai  vu 
qu'il  /l'entend  pas.  Le  temps  n’est  .plus 
où  l’homme  éloigné  était  ne  m’enten- 
dant pas  ; voilà  pourquoi , dans  la  pre- 
mière phrase  , il  faut  un  temps  passe'. 
Le  temps  est  encore  où  le  sourd  est  n’en- 
tendant pts-j  voilà  pourquoi , dans  la 
seconde , il  faut  un  temps  présent.  » 

Dans  l’une  et  l’autre  de  ces  phrases  , 
n’ai  eu  l’intention  d’exprimer  ni 
'existence  d’une  chose  qui  n’est  plus 
actuellement,  ni  l’existence  d’une  cho- 
se qui  est  encore  ; mais  seulement  l’exis- 
tence d’une  chose  à une  époque  que 
je  désigne , et  cette  simultanéité  d’exis- 
tence exige  l’imparfait  dansl’un  et  l’au- 
tre cas.  Au  moment  où  j’ai  adressé  la 
parole  à l’homme  éloigné,  il  ne  m'en- 
tendait pas  ; au  moment  où  j’ai  adressé 
la  parole  à l’homme  sourd  , il  n enten- 
dait pas  ; je  n’ai  pas  voulu  exprimer  la 
cause , mais  la  simultanéité  de  l’exis- 
tence , de  l’effet  avec  l’existence  de  ma 
parole. 

Mais  si  je  dois  dire  d’un  homme 
sourd,  en  vain  je  lui  ai  souvent  adressé 
la  parole  ,jf  ai  vu  qu'il  n'entend  pas  , 
par  la  raison  que  la  surdité  existe  en- 
core , il  faudra  donc,  avant  de  m’expri- 
mer ainsi , que  je  m’informe  si  l’homme 
dont  il  est  question  n’est  pas  guéri  de 
sa  surdité  ; car  , dans  ce  cas  , la  phrase 
serait  ridicule  , et  l’on  pourrait  me  ré- 
pondre : Vous  vous  trompez;  vous  vou- 
lez dire  sans  doute  qu’il  n' entendait  pas  \ 
alors  , car  actuellement  il  entend  très-  ; 
Lien.  Certainement , en  disant  qu’un  | 
homme  n 'entend  pas  au  moment  où  je 
lui  parle  , je  ne  veux  pas  assurer  qu*il  | 
n'entend  pas  pendant  dix  ou  vingt  an- 
nées. 

Domergue  prétend  que  ces  deux  phra- 
ses : Je  vous  ai  dit  que  mon  frère  était 
malade  , je  vous  ai  dit  que  mon  frère 
est  malade , sont  deux  phrases  égale- 
ment bonnes  en  soi , avec  cette  diffé- 
rence essentielle , quVfaù  malade  signi- 
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fie  qu’il  a cessé  d’être  malade , et  est 
malade  , qu’il  l’est  encore. 

Notre  critique  s’embrouille  ici  de 
plus  en  plus  , par  les  effort»  qu’il  fait 
pour  soutenir  l’erreur  qu’il  a avancée. 
Quoi!  quand  je  vous  ai  dit  que  mon 
f rère  était  malade  j’ai  voulu  vous  dire 
<|  11e  sa  maladie  avait  cessé  ! mais  si  j’a- 
vais eu  cette  intention , je  vous  aurais 
dit  tout  simplement,  mon  frère  n’est 
plus  malade.  Quoi  ! quand  je  voùs  ai 
dit  dans  un  temps  passé  que  mon  frère 
est  malade,  j’ai  voulu  vous  dire  qu’il 
l’est  encore  dans  un  temps  futur  ! L'ab- 
surdité est  évidente.  Comment  ai-je  pu 
vous  assurer  , il  y a quinze  jours  , par 
exemple  , l’existence  d’une  chose  con- 
tingente qui  est  présente  au  moment  oà 
vous  me  parlez,  mais  qui  aurait  pu  ne 
pas  l’être?  Je  n’ai  pas  pu  vous  dire  il  y 
a quinze  jours  que  mon  frère  est  ma- 
lade aujourd’hui  ; tout  ce  que  j’ai  pu 
vous  dire , c’est  qu’il  était  malade  au 
moment  où  je  vous  ai  parlé. 

Ce  n’est  donc  pas  en  examinant  si  la 
chose  dont  il  est  question  existe  bu 
n’existe  pas  actuellement  , qu’on  peut 
s’assurer  s’il  faut  employer  l’imparfait 
ou  le  présent  ; mais  en  examinant  si  ce- 
lui quia  parlé  a voulu  présenter  cette 
chose  comme  ayant  une  existence  per- 
manente , ou  seulement  comme  ayant 
une  existence  relative  aux  circonstan- 
ces. Dans  le  premier  cas , il  faut  mettre 
le  présent , je  vous  ai  dit  que  Dieu  est 
bon  ; dans  le  second  , l’imparfait  , je 
vous  ai  dit  que  mon  frère  était  malade  y 
et  jamais  est  malade  , à moins  que  le 
premier  verbe  ne  soit  au  présent , com- 
me dans  je  vous  dis  que  mon  frère  est 
malade. 

Le  critique  , confondant  ainsi  les 
principes  , prétend  que  nos  meilleurs 
écrivains  sont  sur  ce  point  en  contradic- 
tion avec  eux-mêmes  , et  qu’ils  em- 
ploient indifféremment  dans  le  même 
sens,  tantôt  le  présent,  tantôt  l’impar- 
fait. Nous  allons  démontrer  que  c’est 
toujours  dans  des  sens  différens , et  con- 
formément à la  règle  que  nous  venons 
d’indiquer. 

Entre  le#  putes  d’un  lion  , 

Un  rat  sortit  de  terre  n»»cz  à l’étourdie; 

Le<roi  des  animaux,  en  cette  occasion. 

Montra  cc  qu’il  était , et  loi  donna  la  vie. 

* (La  Fomtaiue.  ) 

Que  signifie , dit  Domergue,  montra 
ce  qu’il  était  ? Cela  signilieevidemment, 
montra  que  la  générosité  est  une  de  ses 
qualités  essentielles jicrmanentcs,  et  par 
conséquent  une  qualité  existante  actuel- 
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Iemetitdans  l’esprit  du  poète.  La  phrase 
peut  être  rendue  ainsi  : / \e  lion  est  gé- 
néreux ; il  lui  a donne'  la  vie  ; il  y a donc 
ici  un  temps  passé  pour  une  époque 
présente. 

Non,  cela  ne  signifie  pas  l’existence 
permanente  d’une  qualité  présente,  cela 
marque  simultanéité  d’une  partie  de 
l’existence  permanente  d’une  qualité 
avec  une  circonstance  particulière  , 
montra  ce  qu'il  était , c’est-à-dire  , ap- 
pliqua à la  circonstance  la  preuve  de 
l’existence  de  ses  qualités  essentielles. 
Ce  n’est  point  un  temps  passé  pour  une 
époque  présente , c’est  un  temps  pré- 
sent relativement  à une  époque  pas- 
sée j c’est  l’imparfait.  Montra  ce  qu'il 
est  serait  un  contre-sens  , il  romprait 
une  correspondance  qui  existe  entre  le 
second  verbe  et  les  circonstances  qui 
doivent  servir  à déterminer  l’époque  de 
l’existence. 

La  dame  au  nez  pointa  répondit  qae  la  Urr* 

K tau  au  premier  occupant. 

( La  FoirraiKR.) 

La  terre  est  au  premier  occupant , ré- 
pondit la  belette.  Ces  deux  phrases  ont 
exactement  la  même  signification  , dit 
Domergue. 

Ces  deux  phrases  ne  signifient  pas 
exactement  la  même  chose  : la  première 
veut  dire  que  le  principe  général , la 
terre  est  au  premier  occupant , est  appli- 
cable à la  circonstance  5 et  la  seconde  ne 
fait  qu’exprimer  absolument  le  principe 
général , sans  rapport  à aucune  circon- 
stance. 

Voici  deux  exemples  du  même  auteur, 1 
où  Domergue  trouve  un  accord  parfait 
entre  la  pensée  et  l’expression,  quoique 
le  premier  verbe  soit  au  passé  et  le  se- 
cond an  présent. 

Mais  que  t’a-t-il  dit  à l'oreille  ? 

Car  il  s'approchait  de  bien  p< ès. 

Me  retournant  avec  sa  serre , 

Il  m'a  dit  qu'il  ne  faut  jamais 

Vendre  la  peau  de  l'ours qü'on  *c  l’ait  mis  parterre. 

Comme  te  voilà  fait!  Comme  doit  être  un  onrs. 

Qui  l’a  dit  qu'une  forme  est  plus  belle  qu'une  autre? 

Dans  ces  deux  exemples , on  a em- 
ployé le  présent,  parce  qu’il  s’agit  d’une 
venté  générale  dont  l’existence  est 
présentée  dans  toute  son  étendue , et 
n’est  pas  restreinte  aux  circonstances 
particulières  de  la  phrase.  11  n’y  a pas 
réellement  de  correspondance  entre  les  j 
deux  propositions  il  ma  dit  et  il  ne  faut , 
qui  l'a  dit  et  mi’ane forme  est;  i\  n y a j 
cpi'uue  suite  ae  deux  propositions  iso-  \ 
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lées  par  le  sens  , et  liées  seulement 
par  la  conjonction  conductive  que , qui 
mène  de  la  première  à la  seconde , 
comme  à un  complément.  Cela  est  si 
vrai , que  , si  vous  ôtez  cette  conjonc- 
tion , les  propositions  seront  vraies  en 
elles-mêmes  , et  la  seconde  ne  paraîtra 
avoir  aucune  liaison  avec  la  première. 
Il  ni  a dit,  il  ne  faut  pas  vendre  la  peau 
de  Cours , etc.  Qui  t’a  dit , ou  y a-t-il 
quelqu'un  qui  t'a  dit , une  forme  est  plus 
belle  quune  autre  ? 

A la  vérité  l’ours  personnifié  , en  di- 
sant , il  ne  faut  pas  vendre  la  peau  de 
l’ours  avant  de  V avoir  jeté  par  terre , a 
bien  intention  que  l’application  de  cette 
vérité  générale  soit  faite  à la  circon- 
stance particulière , mais  il  ne  veut  pas 
faire  lui  même  cette  application.  Il 
laisse  à celui  à qui  il  parle  le  soin  de  la 
faire.  11  ne  veut  donc  exprimer  que  la 
proposition  générale  , sans  exprimer 
qu’il  en  fait  l’application  à la  circon- 
stance. Son  idée  doit  être  rendue  parle 
présent , qu'il  ne  faut. 

Mais  quand  on  dit , il  m’a  dit  que  son 
frère  était  malade , il  y a entre  les  ver- 
bes dit  et  était , une  correspondance 
réelle  de  pensées,  et  non  unesimplejfiai- 
son  de  complément.  Si  j’ôte  le  que , la 
seconde  proposition  n’est  plus  vraie  iso- 
lément ; elle  présente  un  caractère  de 
correspondance  d’idées  avec  une  autre 
proposition  qui  doit  précéder.  Il  m'a 
dit  — son  frère  était  malade.  Sonfrèi'e 
était  malade  , considéré  isolément,  ne 
signifie  rien  , parce  que  était  suppose 
une  correspondance  d’idées,  une  simul- 
tanéité avec  une  époque  qui  doit  pré- 
céder , et  cette  époque  n’est  pas  expri- 
mée. Dans  il  ma  dit  — son  frère  est 
malade  , la  dernière  proposition  est 
vraie,  indépendamment  de  la  première  j 
elle  n’a  plus  aucune  correspondance  né- 
cessaire avec  le  verbe  précédent  ; donc 
c’est  l'imparfait  oui  marque  cette  cor- 
respondance d’idecs,  cette  simultanéité 
d’époques  avec  un  verbe  précédent  mis 
au  passé  - donc  on  doit  employer  l’im- 
parfait toutes  les  fois  qu’on  veut  mar- 
! quer  cette  correspondance  -,  et , comme 
on  n’a  pas  eu  l’intention  de  marquer 
cette  correspondance  , cette  simulta- 
néité, en  disant,  il  m’a  dit  qu'il  ne  faut 
pas  vendre  la  peau  de  l'ours , etc. , qui 
t’a  dit  qu’u/ie  forme  est  plus  belle  qu'une 
autre  , mais  qu'on  a voulu  seulement 
énoncer  une  vérité  générale  sans  en 
faire  expressément  l’application  à la  cir- 
constance , on  a dû  se  servir  du  pré- 
sent, qu’*7  faut , qu’une  forme  est. 

Voici  d’autres  exemples  par  lesquels 
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Domergue  prête ntl  prouver  <jue  Boileau 
est  à cet  égard  en  contradiction  avec 
lui-même.  Nous  allons  tâcher  de  mon- 
trer que  celte  contradiction  n’existe 
pas,  et  Cfiie  Boileau  a employé  le  pré- 
sent ou  l'imparfait,  d’après  les  princi- 
pes que  nous  venons  d’exposer. 

SonJain  au  grand  honneur  de  l'églite  païenne , 

On  entendit  prêcher  dans  l'école  chrétienne  , 

Que  sous  le  joug  du  vice  un  pécheur  abattu 
Pouvait , sans  aimer  Dieu,  ni  même  la  vertu, 
Par  sa  seule  frayeur  au  sentiment  unie, 

Admis  au' ciel,  jouir  de  la  gloire  infinie  ; 

Et  que  , les  clefs  en  main  sur  ce  seut  passe-port. 
Saint  Pierre  k tout  venant  devait  ouvrir  d'abord 

» On  entendit  prêcher  qu’un  pécheur 
pouvait ; que  saint  Pierre  devait  ; et 
quelques  vers  plus  bas  : 

C'est  alors  qu'on  apprit  qu’avec  un  peu  d'adresse  , 
Sans  crime  un  prêtre  peut  vendre  trois  fois  la  messe. 
Pourvu  que  , laissant  là  son  salut  à l'écart , 
Lui-même , en  la  disant , n'y  prenne  aucune  part  ; 
C'est  alors  que  l oti  sut  qu'on  peut  pour  une  pomme, 
Sans  blesser  U justice,  assassiner  nu  homme. 

» On  apprit  qu’un  prêtre  peut;  on  sut 
qu’on  peut. 

» Dans  l'esprit  des  théologiens  qu’ont 
tourne'  en  ridicule  Boileau  et  1 ingé- 
nieux auteur  des  Provinciales  , ce  sont 
des  maximes  invariables , et  par  consé- 
quent toujours  présentes , qu’un  homme 
peut  être  un  saint  sans  aimer  Dieu , et 
que  saint  Pierre  doit  lui  ouvrir  le  pa- 
radis ; qu'un  prêtre  peut  vendre  trois 
J'ois  la  messe  ; qu’on  peut  assassiner 
pour  une  pomme.  Et  cependant  ces 
maximes , toutes  actuellement  existan- 
tes dans  la  pensée , sont  exprimées  , 
les  unes  par  le  passé  , les  autres  par  le 
présent.  » 

J'observerai,  en  passant,  que  Domer- 
gue aflècte  toujours  de  donner  à l’im- 
parfait la  dénomination  de  passé  ; ce 
qui  n’est  pas  exact  : il  devait  dire  : Et 
cependant  ces  maximes  , toutes  actuel- 
lement existantes  dans  fa  pensée , sont 
exprimées , les  unes  pur  l'imparfait,  elles 
autres  parle  présent  ; ce  qui  n’est  point 
contradictoire,  puisque  cela  veut  dire  : 
Les  unes  par  un  temps  qui  les  marque 
comme  présentes  a une  certaine  époque 
passée  , les  autres  comme  présentes  et 
sans  rapport  a aucune  époque. 

« Que  conclure  de  là , continue  Do- 
mergue? qu’il  y a deux  usages,  dont  l’un 
détruit  l'autre  ; qu’il  n’y  a de  vraie  au- 
torité que  celle  de  la  raison  , et  que 
l’auteur  de  la  phrase  contestée  a très- 
bien  fait  d’exprimer  par  le  présent 
une  époque  qui  n’a  pas  cesse  A'être 
présente  à son  esprit.  » 
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Je  ne  nie  point  que  les  maximes 

dont  il  est  question  n'aient  paru  à ces 
docteurs  des  maximes  invariables  , et 
qu’ils  ne  les  aient  eues  toujours  présen- 
tes  ; mais  je  nie  que  , dans  tous  les 
exemples  cités  , ils  soient  censés  les 
avoir  proposées  comme  telles.  Dans 
cette  phrase  , on  entendit  prêcher  qu'un 
homme  ne  pouvait  être  un  saint  sans 
aimer  Dieu , le  prédicateur , quelque 
persuadé  qu'on  le  suppose  de  la  maxi- 
me qu’il  prêche , ne  la  présente  point 
à ses  auditeurs  comme  une  vérité  inva- 
riable, incontestable,  mais  plutôt  com- 
me un  problème  qu’il  s’eflorcc  de  ré- 
soudre. C’est  ce  que  prouve  le  mot 
prêcher , qui  suppose  raisonnement  , 
discours  pour  persuader,  et  non  pas 
énonciation  simple  d’une  chose  re- 
gardée comme  incontestable.  Ainsi  , 
ceux  qui  ont  prêché  qu’un  pécheur 
pouvait  être  un  saint , n’ont  pas  eu  l’in- 
tention de  présenter  cette  maxime  com- 
me incontestable,  mais  seulement  de 
prouver  par  des  raison nemens  qu’elle 
est  incontestable.  Ainsi  l’on  a dû  dire  • 
On  entendit  prêcher  qu'on  pouvait,  etc. 

Il  n’en  est  pas  de  mémo  des  deux  autres 
exemples.  On  apprit  qu'un  prêtre  peut 
vendre  trois  messes  ; on  sut  qu'on  peut 
assassiner  pour  une  pomme.  Ici  les  ver- 
bes on  apprit , on  au/,  indiquent,  non  des 
problèmes  à résoudre , non  des  maxi- 
mes sur  lesquelles  on  a besoin  d’être 
prêché,  mais  des  maximes  invariables 
et  constantes.  Quand  on  a appris  9 
quand  on  sait  des  maximes  constantes 
ou  regarde'cs  comme  telles , on  les 
adopte  dans  toute  l’étendue  de  leur 
existence.  J’ai  appris > j'ai  su  que  deux 
et  deux  font  quatre , et  non  pas  que 
deux  et  deux J'aisaient  quatre.  J'ai  ap- 
pris , j'ai  su  qu'un  piètre  peut  vendre 
trois  fois  la  messe , cl  qu’on  peut  assas- 
siner un  homme  pour  une  pomme  ; et 
non  pas  pouvait  vendre , pouvait  assas- 
siner ; mais  on  a été  obligé  de  me  prê- 
cher long-temps  que  cela  était,  avant 
que  j’aie  appris , avant  que  j'aie  su  que 
cela  est.  Ainsi  , Boileau  n’est  point  op- 
posé à lui-même  dans  ces  divers  exem- 
ples, mais  il  a suivi  la  raison  çt  ob- 
servé les  règles. 

Examinons  maintenant  l'examen  que 
fait  Domergue  de  la  décision  de  l’Aca- 
démie , et  suivons-le  dans  ses  erreurs. 

« Remettons,  dit-il , sous  les  yeux  la 

Îihrase  condamnée  , et  osons  examiner 
e jugement  qui  la  condamne. 

» Phrase  proposée  : Pénétré  de  cette 
vérité,  avouée  par  les  grands  magis- 
trats et  les  vrais  jurisconsultes j’ai 
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cm  que  le  caractère  essentiel  d’un  litre 
de  jurisprudence  est  de  rendre  la  ju- 
risprudence plus  aimable. 

h Jugement  de  l*  Académie  française 
L’Académie  pense  que , dans  la  phrase 
proposée.  et  dans  toutes  celles  du  même 
genre , l’usage , en  cela  conforme  à la 
syntaxe , autorise  généralement  l’im- 
parfait au  second  membre  ; mais  il  y 
a cependant  des  cas  où  il  est  permis  , 
et  peut-être  mieux,  d’employer  le  pré- 
sent , sur-tout  quand  la  chose  dont  il 
s’agit  est  une  vérité  incontestable , né- 
cessaire, ou  généralement  reconnue, 
par  exemple  , une  proposition  de  géo- 
métrie ; ou  quand  le  premier  membre 
de  la  phrase  exprime  une  assertion  ab- 
solue , comme  fai  prouvé,  fai  démon- 
tré , quoique  la  proposition  ne  soit  nas 
même  alors  à l’abri  de  toute  difficulté. 

» En  conséquence  de  ce  principe  , 
l’Académie  croit  que  la  phrase  propo- 
sée ne  portant  ni  le  caractère  d’une  as 
serlion  absolue , ni  celui  d’une  vérité 
incontestable  , on  doit  mettre  l’impar- 
fait au  second  membre.  » 

« Ce  jugement , dit  Domergue  , me 

Saraît  manquer  de  clarté  dans  la  ré- 
action, de  vérité  dans  les  motifs,  de 
justesse  dans  l’application. 

» Que  signifie  l’usage  en  cela  con- 
forme à la  syntaxe  ? Si  par  syntaxe  on 
entend  les  régies  de  l’usage , je  ne  vois 
pas  ce  que  veut  dire  l’usage  conforme 
aux  règles  de  Vusage.  Si  par  syntaxe 
on  entend  les  principes  de  la  raison,  on 
devait  prouver  la  conformité  de  l’une 
avec  l’autre , etc. 

» Après  avoir  posé  la  règle  générale 
qui , dans  ces  sortes  de  phrases , veut 
l’imparfait  au  second  membre  , l’Aca- 
démie ajoute  : Mais  il  est  des  cas  oh  il 
est  permis,  et  peut-être  mieux  , d’em- 
ployer le  présent.  Une  chose  permise 
fait  entendre  qu’une  chose  est  ordinai- 
rement défendue  ; ce  qui  est  permis  est 
à peine  bien  ; comment  pourrait-il  être 
mieux  ? D’ailleurs , ou  vous  mettez  le 
présent  quand  il  s’agit  d’une  chose 
présente  , et  alors  il  n’est  pas  besoin  de 
permission  , vous  obéissez  à la  sensa- 
tion que  vous  éprouvez;  ou  vous  met- 
tez l’imparfait  qui  est  un  temps  passé 
quand  il  s’agit  d’une  chose  qui  n’est 

S oint  du  tout  passée , et  alors  qui  peut 
onner  la  permission  ? La  raison  ne 
saurait  permettre  d’aller  contre  la 
raison. 

v Essayons  de  dégager  la  règle  aca- 
démique de  l’ombre  qui  l’obscurcLt  , 
«t  nous  verrons  à la  fausseté  des  rai- 
sons qui  motivent  1«  jugement , que 
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es  li'est  pas  sans  intention  qu’on  a mis 
quelque  soin  a l’envelopper  de  ténè- 
bres. 

» Lorsque  dans  une  phrase  il  y a 
deux  verbes  correspondans , dont  le 
premier  est  au  passé  , le  second  doit 
être  à l’imparfait.  Exemple.  J’ai  appris 
que  vous  étiez  marié.  — Que  j’étais 
marié  ! que  dites-vous?  je  n’ai  nas  cessé 
de  l’être;  je  suis  marié  actuellement, 
au  moment  où  vous  parlez;  vous  devez 
dire  , d’après  votre  pensée  : J’ai  appris 
que  vous  êtes  marié . » 

On  sent,  d’après  ce  que  nous  avons 
dit , combien  cette  critique  est  absur- 
de. J’ai  apprif  que  vous  étiez  marié  à 
l’époque  où  on  me  l’a  appris  ; mais  je 
n’ai  pu  apprendre  à cette  époque  que 
vous  êtes  encore  marié  aujourd’hui.  Si 
je  dois  dire  selon  que  vous  êtes  encore, 
ou  que  vous  n’êtes  plus  marié  , fai  ap- 
pris que  vous  êtes  marié , ou  que  vous 
étiez  marié , ce  que  j’ai  appris  dépend 
donc  du  sort  qui  a conservé  ou  enlevé 
votre  épouse  ; et , pour  savoir  si  je  dois 
me  servir  de  l’une  ou  de  l’autre  ex- 
pression , il  faudra  que  vous  me  disics 
auparavant  ce  qui  eu  est.  Cependant , 
ce  que  j’ai  appris  il  y a un  an  , par 
exemple , je  l’ai  bieu  véritablement  ap- 
pris , bien  absolument  appris  , indé- 
pendamment de  la  mort  de  votre 
épouse  ; et  c’est  que  vous  étiez  marié 
a l’époque  où  on  me  l’apprenait.  Je 
n’ai  appris  que  cela,  je  n’ai  pu  appren- 
dre que  cela  ; car  on  ne  pouvait  pas 
m’assurer  que  votre  femme  ne  mour- 
rait pas  le  lendemain. 

« Autre  exemple.  J’ai  lu  dans  un  au- 
teur que  le  mariage  était  un  enfer  ou  un 
paradis.  — Etait  un  enfer  ou  un  para- 
dis ? Cela  est  toujours  dans  l’esprit  de 
cet  auteur.  — Hé  bien  , puisqu’il  n’a 
pas  changé  d’opinion  , puisque  cette 
maxime  est  dans  sa  pensée  une  vérité 
invariable  , et  par  conséquent  toujours 
présente  , la  pensée  exi  e le  présent  : 
J’ai  lu  dans  un  auteur  que  le  maria  go 
est  un  enfer  ou  un  paradis.  Le  second 
verbe  , comme  le  premier,  comme  tous 
les  verbes  possibles,  exprime  une  épo- 
que dont  le  type  est  dans  l’esprit  ; la 
temps  grammatical  doit  être  la  copie  de 
l’original  intellectuel.  » 

Rappelons  ici  nos  principes.  Dans  la 
phrase  , fai  lu  dans  un  auteur  , que  le 
mariage  est  un  paradis  oh  un  enfer  ; il 
n’y  a pas  correspondance  réelle  d’idées 
entre  les  deux  propositions  , mois  seule- 
ment une  liaison  de  deux  propositions 
par  la  conjonction  que , qui  conduit  de 
l’une  à l’autre.  Elles  ne  sont  lié«s  que 
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parce  que  la  première  est  incomplète  , 
et  que  la  seconde  lui  sert  de  complé- 
ment ; mais  cette  seconde  serait  vraie 
isole'ment  ; et  par  conséquent , elle  n’a 
aucune  correspondance  nécessaire  d’i- 
dées avec  la  première  : Le  mariage  est 
un  enfer  ou  un  paradis.  Ainsi,  quoique 
le  verbe  de  cette  phrase  doive  être  au 
présent , ce  n’est  pas  une  preuve  de  la 
fausseté  de  la  régie.  11  n’y  a point  de 
correspondance  d’idées  entre  les  deux 
verbes , donc  le  second  ne  doit  pas  être 
jnis  à l’imparfait. 

Cette  correspondance  d’idées  entre 
les  deux  propositions  dépend  du  point 
de  vue  sous  lequel  celui  qui  a parlé  a 
considéré  la  dernière,  S’il  l’a  considé- 
rée comme  générale  et  isolée,  la  corres- 
pondance n’existe  point.  J’ai  lu  dans  un 
auteur  que  le  mariage  est  un  enfer  ou 
un  paradis. S’il  l’a  considérée  comme  une 
vérité  existant  particulièrement  au  mo- 
ment où  il  a parlé  , ou  comme  pouvant 
être  appliquée  à la  circonstance  de  son 
discours  , la  correspondance  d’idées 
existe.  Ainsi  je  pourrais  dire  , en  par- 
lant d’une  personne  que  j’ai  voulu  dé- 
tourner du  mariage  , je  lui  ai  dit  que  le 
mariage  était  un  enfer.  Ici  je  n’ai  pas 
voulu  seulement  présenter  cette  vérité 
comme  générale  et  isolée  , mais  j’ai  eu 
intention  d’en  montrer  l’existence  en 
correspondance  avec  la  circonstance  : 
j’ai  formé  dans  mon  esprit  une  liaison 
entre  l’existence  de  cette  vérité  et  cette 
circonstance  , et  c’est  en  conséquence 
de  cette  liaison  que  je  dois  employer 
l’imparfait. 

» Exception  de  ? Académie.  On  met 
le  présent,  quand  le  premier  verbe  ex- 
prime une  assertion  absolue,  comme 
fai  prouvé  ,j’ai  démontré  que  vous  êtes 
marié. 

y*  Est -ce  que  l’actualité  de  mon  ma- 
riage, dit  Domergue  , dépend  de  votre 
preuve  , de  votre  démonstration  ? et  si 
votre  assertion  était  moins  absolue , ne 
serais-je  plus  marié  ? Oui  , qu’au  lieu 
de  f ai  prouvé  , fai  démontre  ; vous 
eussiez  mis  , j’ai  dit  où  j’ai  appris  , il 
p’y  avait  pas  une  assertion  absolue  , et 
j’étais  veuf  de  par  l’Académie.  Cette 
plaisante  conséquence  est  sérieusement 
déduite  du  principe  que  je  combats.  » 

Observez  que  l’Académie  ne  dit  pas, 
comme  l’avance  Domergue,  qu’0/7  met 
le  présent  quand  le  premier  membre 
exprime  une  assertion  absolue , mais 
elle  dit  qu’iY  y a des  cas  où  il  est  per- 
mis, et  peut-être  mieux,  d’employer  le 
présent  , sur-tout  quand  le  premier 
membre  de  la  phrase  exprime  une  as- 
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sertion  absolue,  comme  j'ai  prouvé  yfai 
démontré.  Voilà  exactement  ce  que  dit 
l’Académie.  Ainsi  , selon  l’Académie  , 
il  y a des  cas  où  , après  avoir  dit  fai 
prouvé,  fai  démontré , il  est  permis,  et 
peut-être  mieux,  d’employer  le  présent 
dans  la  phrase  suivante.  Or  celte  excep- 
tion est  vraie:  et  il  n’a  manqué  à l’Aca- 
démie que  d’indiquer  quels  sont  ces 
cas.  Nous  allons  essayer  de  le  faire. 

Quand  je  dis  fai  prouvé , fai  démon- 
tré, je  puis  avoir  dessein  ou  d’exprimer 
l’existence  d’une  chose  à l’époque  où 
fai  prouvé  , ou  j’ai  démontré , ou  l’exis- 
tence d’une  chose  sur  laquelle  ma 
preuve  , ma  démonstration  indue  en- 
core f par  la  raison  que  cette  chose 
existe  encore  actuellement.  Dans  le  pre- 
mier cas  , je  dirai  , par  exemple  , fai 
prouvé  que  vous  étiez  mapié;  et  cette 
phrase  sera  juste,  soit  que  vous  soyez 
encore  marié  actuellement , soit  que 
vous  ne  le  soyez  plus.  Dans  le  second 
cas  , je  dirai  , fai  prouvé  que  vous  êtes 
marié  ; et  cela  voudra  dire , comme  j’ai 
prouvé  précédemment  que  vous  étiez 
marié  alors  , et  comme  vous  l’êtes  en- 
core à présent  , ma  preuve  , ma  dé- 
monstration tombe  aussi  bien  sur  l’exis- 
tence actuelle  de  votre  mariage  , que 
sur  son  existence  antérieure,  puisqu’il 
s’agit  du  même  mariage.  C’est  ce  que 
dira  encore  à sa  partie  un  avocat , en 
sortant  d’un  tribunal  où  il  vient  de 
prouver  la  validité  du  mariage  de  cette 
partie  ; il  lui  dira , vos  adversaires  per- 
dront leur  procès , car  fai  prouvé , j'ai 
démontré  que  vous  êtes  marié.  Voilà 
donc  des  cas  où  , quand  le  premier 
membre  exprime  une  assertion  absolue , 
il  est  permis,  et  même  mieux,  d’employer 
le  présent  que  l’imparfait.  Dans  ces 
phrases  , on  pourrait  dire  , fai  prouvé 
que  vous  étiez  marié  , c’est-à-dire  l’exi- 
stence de  votre  mariage  au  moment  où  je 
prouvais;  mais  si  l’on  veut  faire  l’appli- 
cation de  la  preuve  à l’existence  ac- 
tuelle , il  est  mieux  de  dire,  j’ai  prouvé 
que.  vous  êtes  marié. 

Observons  encore  que  , loin  que  dans 
ces  phrases  les  propositions  f ai  prouvé 9 
j'ai  démontré  , j ai  dit,  fai  appris  , doi- 
vent influer,  comme  le  dit  Domergue  , 
sur  l’existence  actuelle  de  mon  mariage, 
c’est  au  contraire  cette  existence  ac- 
tuelle, quand  elle  est  dans  l’esprit  de 
celui  qui  parle  , qui  influe  sur  le  sens 
des  premières  propositions.  De  ce  que 
votre  mariage  existe  actucllcBient , il 
s’ensuit  qu’ayant  prouvé  il  y a un  an 
qu’il  existait  , i’ai  prouvé  qu’il  existe 
encore  aujourd’hui , parce  que  la 
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preuve  tombe  sur  le  mariage  à tous  les 
momens  de  son  existence.  Mais  de  ce 
que  j'ai  dit  il  y a un  an  que  vous  étiez 
marié , il  ne  s’ensuit  pas  que  j’aie  dit 
que  vous  êtes  marié  actuellement  , 
uoiquevous  lé  soyez  en  effet  ; car  mon 
ire  n’e'tant  pas  une  assertion  absolue, 
n’a  pu  tomber  que  sur  l’existence  de  vo- 
tre mariage  au  moment  où  j’ai  dit  , et 
nullement  sur  votre  mariage  dans  tous 
l'es  temps  de  son  existence.  J’ai  dit  que 
vous  étiez  marié,  et  cela  pouvait  être  ou 
ne  pas  être  vrai  , et  cela  peut  encore 
actuellement  être  ou  ne  pas  être  vrai  ; 
aussi  nulle  conséquence  du  passé  au 
présent.  T ai  démontré  que  vous  êtes  ma- 
rié , c’est-à-dire  j’ai  établi  la  vérité  de 
l’existence  de  la  validité  de  votre  ma- 
riage , vérité  qui  se  trouve  encore  éta- 
blie aujourd’hui , parce  que  votre  ma- 
riage dure  encore  , et  qui  restera  éta- 
blie tant  que  ce  mariage  durera. 

« Suite  de  i exception.  On  met  en- 
core le  présent  quand  le  second  mem- 
bre exprime  une  vérité  incontestable  et 
généralement  reconnue. 

» Le  résultat  de  deux  ajouté  à deux 
est  quatre  incontestablement.  Cepen- 
dant on  ne  pourrait  pas  dire  ,7'e  croyais 
que  deux  et  deux  font  quatre;  il  faut 
nécessairement  faisaient.  La  présence 
des  vérités  même  mathématiques  , 
grammaticalementparlant,  dépend  non 
de  leur  nature  , mais  de  l’opinion  de 
celui  qui  les  énonce.  La  règle  la  plus 
sûre,  et  en  même  temps  la  plus  claire  , 
est  que  l’époque  qu’on  a dans  l’esprit 
est  précisément  celle  qu’il  faut  peindre 
par  la  parole  on  tracer  sur  le  papier.  » 

Ici,  comme  dansl'article  précédent  , 
Domergue  commet  une  infidélité.  L’A- 
cadémie n’a  point  dit  on  met , mais  elle 
a dit  , il  est  des  cas  où  il  est  permis  , et 
peut-être  mieux,  d’ employer  le  présent, 
quand  le  second  membre  exprime  une 
vérité  incontestable  et  généralement  re- 
connue. 

Cette  leçon  étant  rétablie  dans  sa  pu- 
reté , il  n’y  a plus  de  difficulté  ; et , d’a- 
près les  nouveaux  principes  qu’établit 
Domergue  dansée  paragraphe  , il  va  se 
trouver  d’accord  avec  l’Académie  et 
avec  nous. 

On  a vu , au  commencement  de  cet 
article,  que  Domergne  a prétendu  que  , 
pour  savoir  si  l’on  doit  employer  le 
présent , ou  l’imparfait , il  suffit  d’exa- 
miner si  l'époque  que  l’auteur  a eu  en 
vue  est  actuellement  existante.  Ici , ce 
n’est  plus  cela  ; il  convient  qne  la  prés 
sence  des  vérités  même  mathématiques , 
grammaticalement  parlant  , dépend  ,. 
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non  de  leur  nature  , mais  de  l'opinion 
de  celui  qui  les  énonce  ; et  il  nous 
donne  comme  la  règle  la  plus  sûre  et  la 
plus  claire  , celle  que  nous  avons  fi- 
ché d’établir  dans  tout  le  cours  de  cet 
article  , savoir  que  l 'époque  qu’on  a 
dans  l’esprit  est  précisénwnt  celle  qu'il 
faut  peindre  par  la  parole , ou  tracer 
sur  le  papier . 

D’après  cela  , il  est  certain  que  , 
quand  le  second  membre  exprime  une 
vérité  incontestable  , et  généralement 
reconnue  , il  y a des  cas  , où  il  est  per- 
mis, et  même  mieux,  d’employer  le  pré- 
sent. 

Par  exemple  , l’existence  de  la  vérité 
de  cette  proposition  deux  et  deux  font 
quatre,  peut  être  considérée  ou  dans 
toute  son  étendue  , ou  seulement  dans 
une  partie  de  cette  étendue.  Si  je  la 
considère  dans  toute  son  étendue  , je 
dois  employer  le  présent,  car  j'ai  dans 
l’esprit  une  époque  véritablement  et 
éternellement  présente.  Si  je  la  consi- 
dère seulement  dans  une  partie  de  son 
étendue,  que  j'applique  à une  époque 

{>assée,  je  dois  exprimer  mon  idée  par 
'imparfait  ; car  j’ai  dans  l’esprit  une 
époque  présente  relativement  à une 
époque  passée.  Je  dirai  donc  , je  croyais 
que  deux  et  tleuxfonl  quatre,  si  je  veux 
exprimer  que  je  considérais  cette  vé- 
rité dans  toute  l’étendue  de  sou  exis- 
tence; et  je  dirai , je  croyais  que  deux 
et  deux  faisaient  quatre,  je  me  rappelai 
que  deux  et  deux  faisaient  quatre , si  je 
veux  exprimer  que  je  ne  considérais 
l’existence  de  cette  vérité  que  comme 
correspondante  à mon  action  de  croire 
ou  de  me  rappeler.  Supposons  un  hom- 
me si  borné  , qu’on  ne  puisse  lui  faire 
presque  rien  comprendre , on  pourra 
dire  de  lui , je  suis  parvenu  h lui  faire 
croire  que  deux  et  deux  faisaient  qua- 
tre; et  on  voudra  dire  par-là  que  , ne 
pouvant  pas  parvenir  à lui  faire  com- 
prendre que  deux  et  deux  font  quatre 
est  une  vérité  toujours  existante , on 
est  parvenu  du  moins  à lui  faire  croire 
que  cette  vérité  existait  relativement 
aux  exemples  qu’on  lui  mettait  sous  les 
yeux.  L’idée  qu’on  a dans  l’esprit  ne 
serait  pas  exactement  rendue,  en  di- 
sant que  deux  et  deux  font  quatre. 
Voilà  donc  l’exception  de  l’Académie 
parfaitement  justifiée. 

Justifions  de  même  les  exemples  sui- 
vans,  où  Domergue  prétend  que  d’A- 
leinbert  est  en  contradiction  avec  la 
règle  de  l’Académie. 

« Massillon  pensait  que  c’est  un  plai- 
sir bien  vide  d’avoir  allaite  , selon  l’ex-e 
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-pression  de  Montaigne,  à des  gens  qui 
nous  admirent , et  fassent  place , sur- 
tout dans  ces  momens  où  il  est  si  doux 
de  s’oublier  soi-même  pour  ne  s’occu- 
per que  des  êtres  faibles  et  malheureux 
qu’on  doit  instruire  et  consoler. 

» Les  sages  remontrances  de  Mas- 
sillon  furent  sans  effet,  et  il  apprit , par 
sa  propre  expérience  , qu’<7  est  souvent 
moins  difficile  de  ramener  les  me'créans 
ue  de  concilier  ceux  qui  auraient  tant 
'intérêt  de  se  réunir  pour  les  con- 
fondre. 

» L’abbé  de  Saint-Pierre  pensait  que, 
dans  les  controverses  théologiques , 
uelqucfois  si  utiles  , et  toujours  si 
angereuses  , un  gouvernement  sage 
doit  fermer  sévèrement  la  bouche  à 
ceux  qui  les  excitent. 

»11  croyait  que  la  devise  de  l’homme 
vertueux  est  renfermée  dans  ces  deux 
mots  : Donner  et  pardonner.  » 

Dans  toutes  ces  phrases,  il  n’y  a point 
de  correspondance  d’idées  entre  les  ver- 
bes , mais  seulement  des  rapports  d’ex- 
pressions incomplètes,  avec  leurs  com- 
plémens.  Les  secondes  propositions  sont 
vraies  indépendamment  des  premières. 
Ces  exemples  ne  sont  donc  point  con- 
traires à la  règle  de  l’Académie  , prise 
dans  son  véritable  sens. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
confirme  la  règle  que  nous  avons  don- 
née au  commencement  de  cet  article , 
savoir  que , lorsque  dans  une  phrase  il 
y a deux  verbes  correspondans , dont 
le  premier  est  an  passé , le  second  doit 
être  a l’imparfait. 

Cette  réglé  n’a  point  d’exception  ; 
mais  , pour  s’en  convaincre , il  faut 
bien  comprertdrc  ce  qu’on  entend  par 
correspontlancc  des  verbes. 

11  faut  entendre  ici,  par  cette  expres- 
sion , la  simultanéité  d’existence  des 
choses  exprimées,  et  non  des  rapports 
d’expression  incomplète  avec  son  com- 
plément, ou  tout  autre  rapport  d’une  au- 
tre nature.  Dans  ces  phrases,  j’ai  appris 
que  vous  étiez  marie  , fai  cru  qu’il  me 
craignait,  il  y a correspondance  entre 
les  verbes  ; dans  la  première  parce  que 
l’existence  du  mariage  est  exprimée 
comme  présente  à l’epoque  où  je  l ux 
apprise  ; dans  la  seconde , parce  que 
l’existence  de  la  crainte  est  exprimée 
comme  présente  au  moment  où  j’ai 
cru  qu’elle  existait.  Mais  dans  fai  ap- 
pris que  vous  êtes  marié  , il  n’y  a point 
de  orrespondance  entre  les  verbes , 
parce  que  l’existence  du  mariage  n’est 
pas  exprimée  comme  présente  à l’épo- 
que où  je  l’ai  apprise , mais  seulement 
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comme  une  vérité  permanente  exis- 
tante indépendamment  de  cette  épot 
que. 

Par  la  même  raison  , il  n’y  a point 
de  correspondance  entre  les  verbes  de 
ces  phrases , fai  appris  qu’il  partirait , 
fai  su  qu’il  viendrait  ; il  y a seulement 
rapport  d’une  expression  iucompléte 
avec  son  complément.  J’ai  appris  une 
chose  , savoir  , qu’il  partirait  ; fai  su 
une  chose  , savoir  , quil  viendrait. 

Lorsqu’il  s’agit  crune  vérité  incou- 
testable,  nécessaire  et  généralement  re- 
connue , la  correspondance  existe  ou 
n’existe  pas  entre  les  verbes  , suivant 
qu’on  a eu  ou  qu’on  n’a  pas  eu  dans 
l'esprit  l’idée  de  la  simultanéité  d’exis- 
tence. Dans  cette  phrase,  je  sentis  alors 
ue  Dieu  était  bon , il  y a correspon- 
ance , parce  que  l’existence  de  la 
bonté  de  Dieu  est  exprimée  comme 
présente  à l’époque  où  j'ai  éprouvé  ce 
sentiment.  Dans  cette  autre  , au  con- 
traire, fai  soutenu  que  Dieu  est  bon , 
il  n’y  a point  de  correspondance,  parce 
u’on  n'a  pas  marqué  la  simultanéité 
e l’existence  de  la  bonté  de  Dieu  avec 
l’époque  où  l’ou  a soutenu  que  cette 
bonté  existe.  Il  en  est  de  même  dans 
les  phrases  où  le  premier  membre  ex- 
prime une  assertion  absolue. 

Imparfaitement.  Adverbe.  Il  se  met 
après  le  verbe. 

Impartial,  Impartiale.  Adjectif.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
sur-tout  en  parlant  des  choses,  si  l’a- 
nalogie et  rbarmonie  le  permettent. 
Cet  examen  impartial  , cet  impartial 
examen.  Un  juge  impartial , et  non  pas, 
un  impartial  juge.  Rien  n’empêche  qu’on 
ne  dise  impartiaux  au  pluriel  masculin. 
La  Harpe  a dit , des  juges  impartiaux. 

Impasse.  Substantif  masculin.  Il  est 
indigne  d’une  langue  aussi  polie  et 
aussi  universelle  que  celle  des  Français, 
dit  Voltaire  , d’employer  si  souvent  un 
mot  déshonnête  et  ridicule  pour  signi- 
fier des  choses  communes,  qu’on  pour- 
rait exprimer  autrement  sans  le  moin- 
dre embarras.  Comment  a-t-on  pu  don- 
ner le  nom  de  cul-de-sac  à Yangipor- 
tus  des  Romains?  Les  Italiens  disent 
angiporto  , pour  signifier  strada  senza 
uscita.  On  lui  donnait  autrefois  chez 
nous  le  nom  (Y impasse  , qui  est  expres- 
sif et  sonore.  C’est  une  grossièreté  énor- 
me que  le  mot  de  ciu-ilesac  ait  pré- 
valu. 

jiitiPAssicLE.  Adjectif  des  deux  genres, 
11  ne  se  met  qu’apres  son  substantif.  Un 
corps  impassible . 

Impatiemment*  Adverbe.  On  peut  1« 
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mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe,  J 
Il  a attendu  impatiemment  votre  retour, 
ou  il  a impatiemment  attendu  votre  re-' 
tour. 

Impatient  , Impatiente.  Adjectif.  En 
parlant  des  personnes,  il  ne  se  met  qu’a- 
prés  sou  substantif.  Un  homme  impa- 
tient , et  non  pas  , un  impatient  homme. 
En  parlant  des  choses  on  peut  le  met- 
tre avant,  en  consultant  l’oreille  et  l’a- 
nalogie. Son  humeur  impatiente , son 
impatiente  humeur.  Voyeï  Adjectif. 
Bouhonrs  prétendait  <juc  cet  adjectif 
ne  souffre  point  de  régime  Ménage  n’é- 
tait pas  de  cet  avis.  L’Académie , dans 
sa  dernière  édition  , a adopté  l’opinion 
de  Ménage,  ou  plutôt  elle  a reconnu 
l’nsage.  On  dit  je  suis  impatient  de  sa- 
voir de  ses  nouvelles;  et  en  poésie , im- 
patient du  joue; , impatient  du  frein. 
Voltaire  a dit  d’un  coursier  : 

Impatient  du  frein  , vole  et  bondit  snr  l'herbe. 

N ( Henriade .) 

Un  grammairien  moderne  prétend 
u’on  ne  peut  employer  impatient  que 
evant  un  substantif  II  traite  de  bar- 
barisme toute  phrase  où  ce  mot  est 
employé  autrement.  En  conséquence, 
il  regarde  et  condamne  comme  telles 
les  phrases  suivantes  : Pourquoi  voit-on 
si  souvent  le  peuple  impatient  du  joug? 

( Marra  on  tel.) 

Impatient  du  frein , rôle  et  bondit  sur  l'herbe. 

( Henriade.) 

Le  peuple  impatient  de  cette  mort  cruelle, 
L’attend  comme  une  fête  auguste  et  solennelle. 

( Volt*  ia*.  ) 

Cette  critique  n’a  pas  été  approuvée. 

Impatienter  (s’).  Verbe  pronominal 
de  la  première  conjugaison.  La  Gram- 
maire des  Grammaires  prétend  que  ce 
verbe  ne  prend  point  de  régime.  J.- J. 
Rousseau  ne  pensait  pas  ainsi.  11  a dit  : 
tu  V impatientes  de  savoir  où  j’en  veux 
venir. 

Impayable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. 11  ne  se  met  qu’aprèsson  substantif. 
Un  homme  impayable , un  ouvrage  im- 
payable. 

Impeccable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Il  ne  sc  met  qu’après  son  substantif. 
Un  être  impeccable 

Impénétrable  Adjectif  des  deux  gen- 
res. En  parlant  des  personnes  , il  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  En  parlant 
des  choses  , on  peut  le  mettre  avant,  en 
consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Un 
homme  impénétrable , une  femme  impé- 
nétrable y un  dessein  impénétrable  , cct 
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impénétrable  dessein.  H régît  quelque- 
fois la  préposition  a.  Un  cuir  impéné- 
trable à Veau. 

Impénitent,  Impénitente.  Adjectif. 
Il  ne  96  met  qu’apresson  substantif.  Un 
homme  impénitent. 

Impératif  , Impérative.  Adjectif.  Il 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Un 
ton  impératif  y un  air  impératif. 

Mode  impératif  y ou  substantivement 
V impératif . Terme  de  grammaire. 

L’ impératif  est  un  mode  du  verbe  qui 
exprime  la  coexistence  du  sujet  avec 
l’attribut,  comme  devant  être  une  suite 
d’un  commandement , d’une  prière  , 
d’une  exhortation. 

Les  grammairiens  donnent  à ce  mode 
un  présent 

rais  pour  le  singulier  , faites  pour 
le  pluriel.  Ces  mots  paraissent  au  pré- 
sent , parce  que  celui  qui  commande 
semble  vouloir  que  la  chose  se  fasse 
à l’instant  même.  Cependant  ce  sont 
de  vrais  futurs  , puisqu’on  ne  peut 
obéir  que  postérieurement  au  comman- 
dement. 

Ayez  fait  y autre  forme  de  l’impé- 
ratif, est  également  un  futur.  Ayez 
fait  quand  f arriverai  est  , pour  le 
fond,  la  même  chose  que  vous  aurez 
fait  quand  f arriverai.  Voilà  tous  les 
temps  de  ce  mode.  Il  n’a  point  de  pas- 
sé , et  l’on  voit  qu’il  n’en  peut  pas 
avoir. 

Le  futur  de  l’impératif  n’est  qu’un 
simple  commandement  ; celui  de  l’in- 
dicatif, quand  il  est  employé  dans  le 
même  sens,  est  un  commandement  pins 
positif,  une  volonté  plus  absolue,  dont 
on  ne  permet  pas  d’appeler.  Si , après 
avoir  ait , faites  ou  ayez  fait  , on  ne 
paraissait  pas  disposé  à m’obéir,  j’in,- 
sisterais  en  disant:  Uo  us  ferez , vous 
aurez  fait  ; et  par-là  , je  déclarerais 
que  je  ne  veux  ni  excuse  , ni  retarde- 
ment. 

Ce  mode  n’a  point  de  première  per- 
sonne au  singulier,  parce  que  quand  on 
se  parle  à soi-mème  , on  ne  peut  se  par- 
ler qu'à  la  seconde  personne. 

Impératif. — Présent  ou  futur  sim- 
ple.   fuis. 

Ce  temps  indique  un  présent  par  rap- 
port à l’action  de  commander  ; et  un 
Futur  , par  rapport  à l’action  comman- 
dée. 

Futur  composé.  . . . , . avez  fait. 
Ce  temps  exprime  un  futur  relatif  à une 
époque  future. 

La  seconde  personne  singulière  de 
l'impératif  se  forme  de  la  première 
personne  singulière  du  présent  de  l'in- 
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dicatif,  en  ôtant  seulement  le  pronom 

je  , j’aime  , je  souffre  , je  finis  , je  re- 
çois , je  rends  ; aime  , souffre  , finis  , 
reçois  , rends.  Il  n’y  a que  quatre  ver- 
bes dont  l’impératif  ne  suive  pas- cette 
formation  ; savoir  : j’ai , impératif  , 
aie  ; je  vais  , impératif,  va  ; je  sais  , 
impératif,  sache  ; et  je  suis , impéra- 
tif, sois. 

La  seconde  personne  de  l’impératif 
étant  formée  de  la  première  personne 
du  présent  de  l’indicatif,  ne  doit  point 
prendre  de  s à la  fin , lorsque  cette  der- 
nière n’en-a  point.  Ainsi,  il. faut  écrire, 
aime , soufflée , cueille  , parce  qu’on 
écrit  j’aime  j je  souffre,  je  cueille , etc.  ; 
mais  il  faut  conserver  le  s dans  les  ver- 
bes où  il  termine  la  première  personne 
du  présent  de  l’indicatif.  On.  écrira 
donc  à l’impératif,  emplis , reçois , rends , 
parce  qu’on  écrit  , f emplis , je  reçois  , 
je  rends. 

Lorsque  la  seconde  personne  singu- 
lière de  l’impératif  doit  se  terminer  par 
un  e muet , et  qu’elle  doit  être  suivie 
de  l’un  des  pronoms  y ou  en , alors  , 
pour  éviter  un  hiatus , on  ajoute  un  s 
euphonique et  l’on  écrit  donnes-en.; 
portes-y.  Qn  ne  fait  point  usage  de  la 
lettre  euphonique  lorsqu’après  le  verbe 
terminé  par  un  e muet , c’est  la  prépo- 
sition en  qui  suit.  Admire  en  quel  état 
le  voila , et  non  pa9  admires  en. 

On  doit  mettre  un  tiret  entre  l’im- 
pératif et  le  pronom  qui  le  suit , mais 
seulement  quand  ce  pronom  est  régi 
par  le  verbe  cjui  est  à ce  mode.  Ainsi 
l’on  doit  écrire  , dilcs-lui  , montrez- 
vous.  Mais  quand  le  pronom  qui  suit 
l’impératif  est  régi  parle  verbe  suivant, 
il  ne  faut  point  mettre  un  tiret  entre 
l’impératif  et  ce  pronom.  Ainsi  il  faut 
écrire  sans  tiret  : Prenez  me  parler , va 
te  récréer  y parce  que  me  et  le  ne  sont 
pas  régis  par  l’impératif  venez  et  va  , 
mais  par  l’infinitif  parler  et  récréer. 
On  dit , transportez-vous  y , envoyez- 
y moi  , donnez-m’ en , donne-t’en  , et 
ainsi  des  autres  verbes  ; mais  l’usage  ne 
permet  pas  de  dire,  transporte- t’y,  en - 
voyez-y  nous  ; il  faut  dire,  transporles- 
y toi , envoyez- nous  y. 

Quelquefois  ou  se  sert  de  la  première 
personne  du  pluriel  de  l’impératif , 
-quoiqu'il  ne  s’agisse  que  d’une  person- 
ne. Un  homme  sc  dira  à lui-même  , 
écrivons-lui , oublions  ses  torts. 

On  emploie  aussi  l'impératif  dans  le 
sens  de  , vous  auriez  beau  faire  , vous 
auriez  beau  être,  etc.  Soyez  savant  , 
habile  , vertueux  , instruirez  les  hom- 
mes j sauvez  la  patrie , etc.}  vous  été* 
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méprisés  si  vos  talent  ne  sont  pas  t'c - 
levés  par  le  faste.  ( Fénelon , Téléma- 
que.) 

Impérativement.  Adverbe.  Il  peut  se 
mettre  quelquefois  entre  l’auxiliaire  et 
le  participe.//  né  a parlé  impérative- 
ment , il  m’a  impérativement  recomman- 
dé de  suivre  cette  affaire. 

Imperceptible.  Adjectif,  des  deux 
genres.  Une  odeur  imperceptible Part 
est  imperceptible.  On  peut  le  mettre 
avant  son  substantif,  en  consultant  l’a- 
nalogie et  l’harmonie»  Cette  impercep- 
tible adresse. 

Imperceptiblement.  Adverbe.  Il  se 
met  avant  ou  après  le  verbe  neutre,  ou., 
entre  l’auxiliaire  et.  le  participe.  Im- 
perceptiblement il  est  parvenu'a  son  but  ; 
il  est  p a e nu  imperceptiblement  a son 
but  ; il  est  imperceptiblement  parvenu 
a son  but.. 

Imperdable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. line  se  met  qu’après  son  substan- 
tif. Un  procès  imperdable , un  jeu  im- 
perdable. 

Impérial,  Impériale.  Adverbe.  Il  ne 
se  met  qu’apres  son  substantif.  Autorité 
impériale , couronne  impériale , troupes 
impériales.  L’Académie  dit  bien  qu'on 
dit  substantivement  les  impériaux , poqr 
dire  les  troupes  impériales  $ mais  dite 
ne  dit.  pas  si  l'adjectif  a un  masculin  au 
pluriel.  Cependant  on  dit  les  ornernens 
impériaux. 

Impérieusement.  Adverbe.  Il  ne  se 
met  q.u’après  le  verbe,  lia  parlé  impé- 
rieusement ; il  traite  impérieusement 
tous  ses  inférieurs. 

Impérieux,  Impérieuse.  Adjectif.  On 
le  dit  de  l’homme , du  caractère  , du 
geste  et  du  ton.  L’homme  impérieux 
veut  commander  partout  où  il  est  j cela 
est  dans  son  caractère , il  a le  ton  haut 
et  fier, et  le  geste  insolent.  Les  hommes 
impérieux  avec  leurs  égaux  sont  imper- 
tinens  ou  vils  avec  leurs  supérieurs  5 
impertinens  , s’ils  demeurent  dans  leur 
caractère  $ vils  , s’ils  en  descendent. 
L'amour  est  une  passion  impérieuse . 
Cet  adjectif  peut  sc  mettre  avant  son 
substantif  , en  consultant  l’oreille  et 
l’analogie.  Un  homme  impérieux , une 
femme  impérieuse.  Cet  impérieux  des- 
pote ; cet  impérieux  caractère. 

Impérissable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. On  peut  le  mettre  avant  son  sub- 
stantif lorsque  l’analogie  et  l’harmonie 
le  permettent. Plusieurs  philosophes  an- 
ciens croyaient  la  matière  impérissable. 
Les  impérissables  atomes. 

Imperméable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. On  peut  le  mettre  avant  ou  apréo. 
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son  substantif,  en  consultant  l'oreille 
et  l’analogie.  Matière  imperméable ; les 
imperméables  corpuscules . 

Impersonnel.  Adjectif  masculin,  ter- 
me de  grammaire.  Le  mot  personnel  si- 
gnifie qui  est  relatif  aux  personnes,  ou 
qui  reçoit  des  indexions  relatives  aux 
personnes.  C’est  dans  le  premier  sens 
que  les  grammairiens  ont  distingué  les 
pronoms  personnels,  parce  que  chacun 
de  ces  pronoms  a un  rapport  fixe  a 
l’une  des  trois  personnes  ; et  c’est  dans 
le  second  sens  qu’on  peut  dire  que  les 
verbes  sont  personnels,  quand  on  les  en- 
visage comme  susceptibles  d’inflexions 
relatives  aux  personnes.  Ce  mot  imper- 
sonnel est  composé  de  l’adjectif  per- 
sonnel , et  de  la  particule  privative  in. 
11  signifie  donc  qui  n’est  pas  relatif  «aux 
personnes , ou  qui  ne  reçoit  pas  d’in- 
flexions relatives  aux  personnes.  Les 
grammairiens  qualifient  d’imperson- 
nels certains  verbes  qui  n’ont , disent- 
ils  , que  la  troisième  personne  du  sin- 
gulier dans  tous  leurs  temps  , comme 
il  faut , il  importe  y il  pleut , etc.  Cette 
notion  , comme  on  voit , s’accorde  as- 
sez peu  avec  l’idée  naturelle  qui  ré- 
sulte de  l’étymologie  du  mot , et  mê- 
me elle  la  contredit , puisqu’elle  sup- 
pose une  îroisième  personne  aux  verbes 
que  la  dénomination  indique  comme 
privés  de  toutes  les  personne?. 

Les  modes  sont  personnels  ou  imper- 
sonnels , selon  que  le  verbe  y reçoit  ou 
ni  reçoit  pas  des  inflexions  relatives  aux 
personnes  ; et  cette  différence  vient  de 
celle  des  points  de  vue  sous  lesquels  on 
y envisage  la  signification  essentielle 
du  verbe.  L’indicatif,  l’impératif,  le 
subjonctif,  sont  des  modes  personnels. 
L’infinitif  et  le  participe  sont  des  mo- 
des impersonnels  : les  premiers  sont 
personnels  , parce  que  le  verbe  y reçoit 
des  inflexions  relatives  aux  personnes, 
à l’indicatif,  f aimes  tu  aimes , nous  ai- 
mons; à l’impératif , aime , Rimons  ; au 
subjonctif,  que  j’aime  , que  nous  ai- 
mions. Les  derniers  sont  impersonnels, 
parce  que  le  verbe  n’y  reçoit  aucune 
inflexion  relative  aux  personnes;  à l’in- 
finitif, aimer;  au  participe  , aimant  y 
aimé. 

Les  verbes  impersonnels  ont  cela  de 
particulier  qu’étant,  précédés  du  pro- 
nom il , ils  ne  paraissent  pas  avoir  de 
sujet.  Dans  les  verbes  personnels  , le 
pronom  il  tient  lieu  d’un  nom  déjà  ex- 
primé , et  qu’il  n’est  pas  difficile  d’y 
substituer,  comme  dans  cette  phrase  : 
Un  homme  sage  ne  s’étonne  fie  rien  ; 
il  sait  que  y etc.  On  voit  que  cet  il  est 
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mis  pour  homme  sage.  Mais  clans  les 
verbes  appelés  impersonnels  , on  ne 
peut  mettre  à la  place  de  il , aucun 
mot  qui  ait  déjà  été  exprimé  ; comme 
dans , il  faut  se  contenter  Je  sa  fortune. 

On  peut  distinguer  deux  sortes  de 
verbes  impersonnels  ; savoir,  les  verbes 
impersonnels  de  leur  nature  , c est-à- 
dire  ceux  qui  ne  sont  jamais  employés 
qu’à  la  troisième  personne,  comme  et 
pleut,  il  neige,  etc  ; et  ceux  qui  sont 
tantôt  impersonnels  , et  tantôt  person- 
nels, c’est-à-dire  qui  ne  sont  quelque- 
fois susceptibles  que  de  la  troisième 
personne,  et  quelquefois  s’emploient 
a toutes  les  autres.  Tels  sont  convenir , 
arriver,  qui  sont  impersonnels  dans  ces 
phrases.  Il  convient  que  nous  rappor- 
tions à Dieu  toutes  nos  actions  ; il  ar- 
rive souvent  que , etc. , et  personnels 
dans  celles-ci , pardonnez  a votre  fils  , 
il  convient  quil  a tort  ; votre  père  n est 
pas  encore  arrivé , muis  il  arrivera  de- 
main. ' t 

Quelques  grammairiens  mettent  au 
nombre  des  verbes  impersonnels  ceux 
qui  sont  précédés  du  mot  on , comme 
on  voit,  on  dit  ; mais  à proprement  par- 
ler , ni  ces  verbes,  ni  ceux  que  nous 
venons  d’indiquer  , ne  sont  imperson- 
nels. On  est  un  pronom  général  qui 
désigne  , par  l’idée  précise  de  la  troi- 
sième personne  , un  sujet  cl  une  nature 
quelconque  ; et  conséquemment  il  n y 
a point  d’impersonnalité  par-tout  ou 
on  le  rencontre.  Dans  les  autres  exem- 
ples , il  remplit  la  même  fonction  , 
avec  cette  différence  que  on  lixe  plus 
particulièrement  l’attention  sur  les 
hommes  , et  que  U détermine  d une 
manière  plus  générale.  On  dit  , les 
hommes  disent  ; c’est-à-dire  , clés 
hommes  disent  : Il  pleut , c est-a-dire 
l’eau  pleut , le  ciel  pleut. 

Impebsoxheli-iîment.  Adverbe.  11  ne 
se  met  qn’après  le  verbe.  Ce  verbe  peut 

être  employé  impersonnellement. 

Impertinemmf.kt.  Adverbe.  Dn  peut 
le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipc.  Il  a répondu  impcrünemment , il 
a imperlinemment  répondu.  . . 

Impertinence.  Substantif  féminin. 
L’usage  a changé  le  sens  de  ce  mot. 
Il  exprimait  autrefois  une  action  ou 
un  discours  opposé  au  sens  commun  , 
aux  bienséances  , aux  petites  règles  qui 
composent  le  savoir-vivre.  On  ne  s en 
sert  guère  aujourd’hui  que  pour  carac- 
tériser une  vanité  dédaigneuse,  conçue 
sans  fondement  et  montrée  sans  pu- 
deur. Voyez  Impertinent. 

Impertinent  , Impertinent r.  Adjeclit 


44  IMP 

et  substantif.  Comme  adjectif,  on  peut 
le  mettre  avant  son  substantif,  en  con- 
sultant l’oreille  et  l’analogie.  Un  homme 
impertinent  , une  femme  impertinente  , 
une  action  impertinente.  Cesl  un  im- 
pertinent auteur  ; voila  un  impertinent 
coquin.  U ne  réponse  impertinente  , une 
i mpertinentc  réponse. 

L impertinence  se  dit  du  caractère  de 
l’homme,  et  d’une  action  qu’il  aura 
faite.  On  dit  de  l'homme  , c’est  un  im- 
pertinent ; de  l’action,  c’est  une  imper- 
tinence. 11  faut  cependant  observer 
u il  en  est  de  l’impertinence  comme 
u mensonge , de  l’injustice  et  de  la 
plupart  des  autres  qualités  bonnes 
ou  mauvaises.  Celui  qui  a dit  un 
mensonge , ou  qui  a commis  nne  in- 
justice , n’est  pas  pour  cela  un  homme 
injuste  ou  un  menteur  ; et  celui  qui  a 
fait  une  impertinence  n’est  pas  pour 
cela  un  homme  impertinent.  L'imperti- 
nent ne  distingue  ni  les  lieux , ni  les 
circonstances  , ni  les  choses  , ni  les 
personnes;  i|  parle,  il  offense  ; il  parle 
encore , et  il  offense  encore.  11  n’est 
pas  toujours  sans  esprit  , mais  il  est 
sans  jugement,  sans  délicatesse  ; il  re- 
bute , if  aigrit , on  le  hait , on  le  fuit  ; 
c’est  un  fat  outré. 

Imperturbable.  Adjectif  des  deux 
genres.  On  peut  le  mettre  avant  son 
substantif,  en  consultant  l’oreille  et  l’a- 
nalogie. Une  mémoire  imperturbable. 
Son  imperturbable  mémoire  le  servit 
bien  dans  cette  occasion . 

Cet  adjectif  ne  se  dit  guère  que  de  la 
mémoire.  Un  prédicateur  dont  la  mé- 
moire ne  se  trouble  jamais  a nne  mé 
moire  imperturbable..  Cependant  on  dit 
encore  d’un  homme  qu’aucune  objec- 
tion n’ébranle  , qu’il  est  imperturbable 
dans  sôs  principes  ; alors  cela  est  rela- 
tif à la  dispute.  C’est  par  l’étude  , les 
connaissances  acquises  , la  réflexion  , 
l’intérêt , le  caractère  , que  nous  nous 
rendons  imperturbables  dans  nos  senti- 
ment , dans  nos  projets  , dans  nos  ré- 
solutions, etc.  11  faut  avoir  la  raison 
pour  soi  , sinon  d'imperturbable  qu’on 
était,  on  devient  entêté,  opiniiltre. 

Imperturbablement.  Adverbe.  On 
peut  le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le 
participe.  Il  est  attaché  imperturbable- 
ment à ce  projet , ou  il  est  imperturba- 
blement attaché  a ce  projet. 

Impétrable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Qui  ne  se  met  qti’après  son  substan- 
tif. Grâce  impétrable,  bénéfice  irnpe- 
trable. 

Impétueusement.  Adverbe.  On  pro- 
nonce tu  eu  en  deux  syllabes.  On  peut 
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quelquefois  mettre  cet  adverbe  entre 
l’auxiliaire  et  le  participe.  Agbr  im- 
pétueusement. Un  fleuve  qui  coule  im- 
pétueusement. Il  s ’ est  jeté  impétueuse- 
ment sur  l’ennemi,  ou  il  s'est  impétueu- 
sement jeté  sur  l'ennemi. 

Impétueux  , Impétueuse.  Adjectif. 
Tueu  se  prononce  en  deux  syllabes. 
Cet  adjtfrtif  est  relatif  à la  violence  du 
mouvement.  Lèvent  est  impétueux  , tes 
flots  de  ta  mer  sont  impétueux  ; le  Rhône 
est  impétueux.  Il  se  dit  au  figuré  de  la 
jeunesse  , de  la  colère,  du  caractère  , 
du  zèle  , du  style  , du  discours  , et 
de  presque  toutes  les  qualités  qui  peu- 
vent pécher  par  excès.  — On  peut  le 
mettre  avant  son  substantif,  si  l’har- 
monie et  l’analogie  le  permettent.  Un 
vent  impétueux , un  torrent  impétueux, 
un  homme  impétueux.  Un  impétueux 
torrent.  Son  ardeur  impétueuse  , son 
impétueuse  ardeur. 

Impie.  Adjectif  des  deux  genres.  Il 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Un  * 
homme  impie  , une  femme  impie  , des 
discours  impies  , des  pensées  impies,  des 
paroles  impies , ouvrage  impie , action 
impie  , culte  impie. 

Impiété.  Substantif  féminin.  lé  font 
deux  syllabes. 

Imfitotable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. On  peut  le  mettre  avant  son  sub- 
stantif, lorsque  l’analogie  et  l’harmonie 
le  permettent.  Un  homme  impitoyable, 
une  ame  impitoyable  , un  juge  impi- 
toyable ; un  censeur  impitoyable  , un 
impitoyable  censeur  ; une  loi  impitoya- 
ble , une  impitoyable  loi. 

Impitoyablement.  Adverbe.  On  peut 
le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. On  l’a  traité  impitoyablement  ; on 
l’a  dépouillé  impitoyablement,  ou  on  l’a 
impitoyablement  dépouillé. 

Implacable.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
en  consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Un 
homme  implacable.  Un  ennemi  impla- 
cable , un  implacable  ennemi.  11  ne  se 
dit  que  des  personnes  et  des  choses  qui 
y ont  rapport.  Une  haine  implacable  , 
une  colère  implacable.  On  ne  dit  point, 
des  flots  implacables , une  tempête  im- 
placable. 

Implanter.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Lire  implanté  c’est 
avoir  son  origine  et  son  attache  profon- 
dément en  quelque  endroit.  Les  che- 
veux sont  implantés  sur  la  tête.  On  ne 
trouve  point  ce  mot  dans  le  Diction- 
naire de  l’Académie. 

Implexe.  Adjectif  des  deux  genres. 
Terme  de  littérature  qui  se  dit  des  poè- 
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mes  épiques  , et  des  ouvrages  dramati- 
ques. C’est  t’opposé  de  simple.  L’ouvra- 
ge est  simple  quand  il  n’y  a point  de 
renversement  dans  la  fortune  du  héros. 
11  est  impie  a re  si  la  fortune  du  héros 
devient  mauvaise  de  bonne  qu’elle  était, 
ou  de  mauvaise  devient  bonne. 

Impliable.  Adjectif  des  deux  genres. 
Mot  nouveau  proposé  par  Mercier , et 
que  l’on  emploie  quelquefois  dans  le 
langage  familier.  Rien  n a pu  le  fléchir; 
son  caractère  est  impliable. 

Implicite.  Adjectif  des  deux  genres. 
C’est  le  contraire  d 'explicite.  Il  signifie 
non  expliqué,  non  développé.  On  ap- 
pelle volonté  implicite  , celle  qui  se 
manifeste  moins  par  de$  paroles  que 

Çar  des  circonstances  et  par  des  faits. 

elle  clause , par  exemple , sans  être 
énoncée  dans  un  contrat , y est  censée 
contenue  , parce  qu’elle  suit  de  la  vo- 
lonté implicite  et  primitive  des  contrac- 
tans  , laquelle  se  démontre  , tant  par 
la  nature  de  l’acte  que  par  d’autres 
clauses  équivalentes  et  nettement  ex- 
primées. On  appelle  foi  implicite  un 
acquiescement  général  et  sincère  à tout 
ce  que  l’église  nous  propose , sans  que 
le  fidèle  porte  sa  vue  ni  sa  foi  sur  tel 
ou  tel  article  de  croyance  , qu’il  ignore 
le  plus  souvent.  Il  ne  se  met  qu’aprés 
son  substantif,  volonté  implicite , con- 
dition implicite. 

Implicitement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Cette  clause  est  contenue  implicitement 
dans  le  contrat  , ou  est  implicitement 
contenue  dans  le  contrat . 

Implorer.  Verbe  actif.  C’est  deman- 
der avec  toutes  les  marques  de  l’instan- 
ce. On  implore  du  secours  , on  implore 
la  justice.  L’Académie  ne  le  dit  que  des 
choses  et  de  Dieu.  Implorer  /'assistan- 
ce , le  secours  de  quelqu’un , implorer 
Dieu  dans  son  affliction.  D’après  cela  , 
Féraud  prétend  qu’on  ne  le  dit  point 
des  personnes.  Voici  des  exemples  du 
contraire  : 

Hélas  J ils  tn* imploraient  contre  leur*  assassin». 

(Yoltaire  , Henriatle.) 

Elle  implore  la  Mort , ejle  est  lasse. du  jour. 

(Delille,  Enéide.) 

Ici  la  Mort  est  personnifiée. 

Impoli,  Impolie.  Adjectif.  Il  ne  sc 
met  qu’apres  son  substantif.  Un  homme 
impoli  y une  femme  impolie,  un  air  im- 
poli , un  tori  impoli. 

Impoliment.  Adverbe.  L’Académie 
n’a  point  mis  ce  mot  dans  son  Dic- 
tionnaire , quoiqu'il  soit  très  - usité. 
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Parler  impoliment.  Il  ne  se  met  qu’a- 
près  le  verbe. 

Impolitique.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Qui  n’est  pas  politique.  On  peut  le 
mettre  avant  son  substantif,  en  consul- 
tant l’oreille  et  l’analogie.  Une  conduite 
impolitKjue , une  démarche  impolitique. 
— Ces  impolitiques  discours  , cette  im- 
politique maxime.  Cet  adjectif,  qui  est 
généralement  adopté  par  l’usage,  ne  se 
trouve  point  dans  le  Dictionnaire  de 
L’Académie. 

Importance.  Substantif  féminin.  Ter- 
me relatif  à la  valeur  d’un  objet.  S’il  a, 
ou  si  nous  y attachons  une  grande  va- 
leur , il  est  important . On  dit  d’un 
meuble  précieux  , un  meuble  d" impor- 
tance; d un  projet,  d’une  affaire , d’une 
entreprise  , qu’elle  est  d’ importance,  si 
les  suites  en  peuvent  devenir  ou  très- 
avantageuses,  ou  très- nuisibles.  Le  mal 
et  le  bien  donnent  également  de  l’im- 
portance. Voltaire  remarque  que  gens 
d’importance  est  une  expression  popu- 
laire et  triviale  que  la  prose  et  la  poé- 
sie réprouvent  egalement.  ( Remarques 
sur  Corneille.  ) 

Important  , Importante.  Adjectif. 
D 'importance  on  a fait  important , qui 
se  prend  à peu  près  dans  le  même  sens. 
On  dit , il  est  important  de  bien  com- 
mencer , d'aller  vite.  Il  faut  que  le  su- 
jet d’un  poème  épique  ou  dramatique 
soit  important.  Cet  adjectif  a deux  ac- 
ceptions particulières.  On  dit  d’un 
homme  qui  peut  beaucoup  dans  la  pla- 
ce qu’il  occupe  , cest  un  homme  impôt* 
tant.  On  le  dit  aussi  de  celui  qui  ne 
peut  rien  ou  peu  de  chose  , et  qui  met 
tout  en  œuvre  pour  se  faire  attribuer 
un  crédit  qu’il  n’a  pas.  En  ce  sens  , on 
l’emploie  substantivement.  C'est  un 
important , il  fait  l’important.  L’adjec- 
tif peut  se  mettre  avant  son  substantif, 
lorsque  l’analogie  et  l'harmonie  le  per- 
mettent. Un  avis  important  , un  mot 
important , une  affaire  importante j un 
important  avis  , une  importante  affaire . 

Quel  important  besoin 
Vous  a fait  devancer  l'aurore  de  si  loin. 

(R ici vb,  Iphigénie .) 

Importer.  Verbe  neutre  de  la  première 
conjugaison.  Il  ne  s’emploie  qu’à  V in- 
finitif , et  aux  troisièmes  personnes  du 
singulier.  Cela  ne  lui  peut  importer  de 
rien , ne  lui  importe  de  rien.  Souvent  on 
l'emploie  impersonnellement , lorsqu'il 
est  suivi  d’un  infinitif  précédé  de  la 
préposition  de  , il  vous  importe  de  par- 
tir promptement  ; ou  lorsqu’il  est  suivi 
d'un  nom  , précédé  de  la  préposition  à, 
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il  importe  à outre  frère  que  veut  reve- 
niez bientôt ■ Il  faut  employer  Je  avec 
l’infinitif  , quand  le  second  verbe  se 
rapporte  au  régime  j il  importe  à votre 
frère  de  partir,  signifie  il  importe  que 
votre  frère  parte.  Mais  quand  le  second 
verbe  ne  se  rapporte  pas  au  régime  , il 
faut  mettre  que  avec  le  subjonctif.  Il 
importe  à voue  frère  que  vous  partiez. 

On  demande  si  qu  importe  peut  régir 
la  préposition  de.  Montesquieu  a dit  : 
Si  en  général  le  caractère  est  bon,  qu'im- 
porte cle  quelques  défauts  qui  s’y  trou- 
vent ? ( Esprit  des  lois.  ) Et  Racine  dans 
Bérénice  , 

Et  que  m’importe,  liéla*  I de  ce»  veine  ornemens  ? 

L’abbé  d’Olivet  a critiqué  ce  vers,  mais 
l’abbé  Desfontainés  et  Racine  le  fils  l’ont 
défendu.  L’Académie  de  1761  pensait 
comme  l’abbé  d’Olivet  ; mais  celle  de 
1798  a cru  devoir  admettre  ce  régime  ; 
et , selon  elle , on  dit  de  quoi  m’imnor- 
te  ? qu’importe  de  son  amour  ou  de  sa 
haine  ? qu  importe  du  beau  ou  du  mau- 
vais temps ? — Il  nous  semble  que  l’Aca- 
démie de  1798  s’est  trompée , et  que  les  | 
phrases  de  Montesquieu  et  de  Racine  ne 
doivent  pas  être  regardées  comme  des 
exemples  à imiter , mais  comme  des  né- 
gligences autorisées  peut-être  par  l'u- 
sage dans  le  temps  où  ils  écrivaient. 
En  effet,  que  signifie  le  verbe  importer? 
L’Académie  le  définit  être  d’importance, 
de  conséquence.  Ainsi  qu’importe  signi- 
fie de  quelle  importance  est  ? ....  et  que 
m’importe  , de  quelle  importance  est 
pour  moi?  Or,  ces  phrases  exigent  pour 
complément  un  nom  sans  préposition. 
Que  m’importent  ces  vains  ornemens  ? 
signifie  de  quelle  importance  sont  pour 
vioi  ces  vains  ornemens?  Mais  comment 
analyser  que  ni  importe  de  ces  vains  or- 
nemens ? cela  signifiera  - t-il  de  quelle 
importance  est  pour  moi  de  ces  vains 
ornemens  ? Cette  phrase  est  ahsurde  , et 
tout  i-fait  contraire  à l’analogie  de  la 
langue.  Il  en  est  de  même  de  celle 
qu’elle  représente.  Nous  pensons  , en 
conséquence  , qu’il  faut  s en  tenir  au 
sentiment  de  1 Académie  de  1762,  et 
dire  et  écrire  comme  tout,  le  monde 
dit  et  écrit  aujourd’hui,  que  m'importe 
ces  vains  ornemens  ? qu’importe  son 
amour  ou  sa  haine  ? etc.  J. -J.  Rousseau 
a dit:  Qu’importe  la  vérité  de  l’imita- 
tion , pourvu  que  l’illusion  y'  soit? 

Importun,  Importune.  Adjectif.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif,  en 
consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Un 
homme  importun , une  femme  impor- 
tune.— Ses  visites  importunes , ses  im - 
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pertunes  visites  ; sa  présence  importune, 
son  importune  présence;  son  babil  im- 
portun , son  importun  babil.  Voyez  Ad- 
jectif. 

Importunément.  Adverbe.  On  peut 
quelquefois  le  mettre  entre  l’auxiliaire 
et  le  participe.  Il  m’a  pressé  importu- 
nément de  lui  prétende  l’argent,  il  m’a 
importunément  pressé,  etc. 

Importuner.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  L’Académie  ne  dit 
pas  que  ce  verbe  peut  régir  la  préposi- 
tion de.  Ou  dit  importuner  quelqu’un 
de  quelque  chose.  Je  vous  prie  de  me 
laisser  en  repos , et  de  ne  m’ importuner 
plus  de  vos  querelles.  ( Montesquieu  , 
Lettres  persanes.  ) 

Imposant  , Imposante.  Adjectif  ver- 
bal, tiré  du  verbe  imposer.  Il  se  dit  de 
tout  ce  qui  imprime  un  sentiment  de 
crainte , d’admiration , de  respect , d’é- 
gard , de  considération.  On  peut  le 
mettre  avant  son  substantif,  lorsque 
l’analogie  et  l’harmonie  le  permettent.* 
Un  homme  imposant , une  figure  impo- 
sante ; une  gravité  imposante , une  im- 
posante gravité. 

Imposer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  11  y a quelque  difficulté 
sur  l’emploi  de  ce  verbe  avec  ou  sans 
la  particule  en.  Voici,  à ce  sujet,  ce 
que  dit  l’Académie. 

« On  dit  absolument  imposer,  pour 
dire  inspirer  du  respect.  C’est  un 
homme  dont  la  présence  impose.  — On 
dit  que  la  mine  d’un  homme  impose  , 
pour  dire  qu’elle  donne  une  plus  avan- 
tageuse opinion  de  lui  qu’il  ne  mérite  j 
et  que  l’action  d'un  orateur  impose  , 
pour  dire  qu’elle  fait  trouver  son  dis- 
cours meilleur  qu’il  n’est  en  effet.  » 

J’observerai  d’abord  qu’imposer,  em- 
ployé absolument,  ne  signifie  pas  pré- 
cisément inspirer  du  respect . Certaine- 
ment César  ne  veut  pas  dire  que  lirutua 
lui  inspire  du  respect , quand  il  dit  : 

S«  fermeté  m’impose  , et  je  l'excuse  même 
De  condamner  en  moi  l'autorité  suprême. 

(Yoluue  , Mort  de  César .) 

Sémiramis  ne  veut  pas  dire  qu’Assur 
voulait  lui  inspirer  du  respect,  quand 
elle  dit  : 

Je  demandais  Arsace  , afin  de  l’opposer 
Au  complice  odieux  qui  pense  m 'imposer. 

(Voltaire  t Sémiramis.) 

9 • i"* 

Orosmane  ne  veut  pas  dire  que  Néres- 
tan  lui  inspirait  du  respect,  lorsqu’il 
lui  dit  : 

Tu  m'imposais  ici  pour  me  déshonorer. 

(Voltaire,  Zaïre.) 
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Ce  verbe  signifie  prendre  sur  quel- 
qu'un un  certain  ascendant , qui , en 
lui  faisant  illusion , Tempéche  de  juger 
comme  il  voudrait,  ou  comme  il  devrait 
jjiger;  d’agir  comme  il  voudrait,  ou  de- 
vrait agir.  C’est  ce  qui  est  bien  décrit 
-dans  les  vers  de  la  Mort  de  César  qui 
précèdent  ceux  que  nous  venons  de 
■citer. 

Son  superbe  courage, 

Flatte  en  secret  le  ihien,  même  alors  qu’il  l’outrage. 
Il  m'irrite  , il  me  plaît  ; son  cceur  indépendant 
Sur  mes  sens  étonnés  prend  uu  (1er  ascendant. 

Sa  fermeté  m'impose. 

C’est  de  ce  meme  ascendant  dont 
veut  parler  Sëmiramis  , quand  elle  dit , 
qu’Assur  pense  lui  imposer . 

11  faut  remarquer  que , dans  ces  i 
•exemples , imposer  est  joint  à un  ré-  ; 
gime  indirect  dont  l’Académie  ne  parle 
.point.  Sa  fermeté  m’impose , tu  m’im- 
posais , il  pense  m imposer. 

En  second  lieu , quelques  bons  au- 
teurs ont  employé  ce  verbe  absolument 
pour  dire  tromper,  mentir.  Il  nous 
accuse  de  lui  imposer.  (Bossuet.)  On 
craindra  de  vous  imposer,  quand  l’im- 
posture n’aura  plus  a attendre  que  vo- 
tre colère.  ( Massillon.  ) 

L’Académie  continue.  « On  dit  encore 
en  imposer  a quelqu’un,  pour  dire  men- 
tir , tromper,  abuser,  surprendre  quel- 
qu’un, en  faire  accroire  à quelqu’un. 
Vous  voulez  en  imposer  à vos  juges  , h 
vos  auditeurs.  Vous  nous  en  imposez. 
Il  ne  dit  pas  vrai , ne  le  croyez  pas  , il 
en  impose.  » 

Ainsi, selon  l’Académie  , en  imposer , 
signifie  mentir,  tromper,  abuser , etc. 
Mais  il  ne  signifie  pas  que  cela.  Voici 
un  autre  article  de  cette  même  Acadé- 
mie , qui  nous  apprend  qu’en  imposer 
peut  se  dire  aussi  pour  inspirer  de  la 
crainte,  du  respect;  et,  en  résumant 
ces  divers  articles,  on  trouve  <\vC impo- 
ser et  en  imposer  signifient  tous  deux 
inspirer  du  respect , et  qu’en  imposer 
signifie  également  inspirer  du  respect 
et  mentir.  Mais  comment  distinguer  les 
cas  "mi  il  faut  appliquer  ces  expressions 
à l’une  ou  à l’autre  de  ces  significa- 
tions? C’est  ce  que  l’Académie  ne  dit 
point. 

Au  milieu  de  ces  contradictions,  il 
est  difficile  d’établir  des  règles  certai- 
nes. Nous  allons  cependant  essayer  de 
le  faire. 

Il  nous  semble  que  les  deux  expres- 
sions imposer  et  en  imposer  renferment 
également  un  sens  d’illusion,  de  fausse 
apparence  , mais  que  la  première  s’em- 
ploie lorsque  les  moÿcns  d’illusion  ope- 
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rent  sans  intention  de  la  part  de  celui 
qui  les  possède  j et  qu’on  se  sert  de  la 
seconde  lorsque  ces  moyens  sont  mis 
en  usage  à dessein  de  faire  illusion  ou 
de  tromper. 

Ainsi  César  dû  dire  de  Brutus , sa 
fermeté  m’impose.  Brutus  n’avait  pas 
l’intention  d’en  imposer  à César  par  sa 
fermeté,  ou  du  moins  César  n’avait  pas 
dessein  d’exprimer  cette  intention.  $é- 
mirainis  aurait  dû  dire  d’Assur,  il 

f'ense  m’imposer , car  les  moyens  par 
esquels  Assur  pensait  imposer  à Sémi- 
ramis  n’avaient  pas  été  inventés  par 
lui  à dessein  de  la  tromper , mais  ils 
étaient  une  suite  naturelle  d’événemens 
antérieurs  qui  avaient  eu  un  autre 
objet. 

Un  magistrat,  par  l’air  grave  qui  est 
habituel  en  lui,  m'impose ; un  homme 
qui  affecte  avec  moi  un  air  impérieux 
ou  menaçant,  dans  le  dessein  de  m’a- 
mener à ses  fins,  m'en  Impose.  Un  vieil- 
lard respectable  impose,  un  spadassin 
ni  menace  en  impose  aux  poltrons, 
’air  noble  et  simple  de  l’innocence  im- 
pose ; l’air  composé  d’un  hypocrite  en 
impose.  La  majesté  du  trône  impose; 
quelquefois  le  faste  d’un  sot  en  impose. 
L’honnête  homme  qui  dit  franchement 
la  vérité  impose  , le  fripon  qui  cher- 
che à se  tirer  d’affaire  par  des  menson- 
1 ges  en  impose. 

j D’après  ccttc  règle  , Orosmane , pour 

Sarler  exactement,  n’aurait  pas  dû 
ire  à Nérestan  , tu  m’imposais , mais 
tu  men  imposais  ; car  il  croyait  que  Né- 
restan avait  dessein  de  le  tromper.  Bos* 
suet  n’aurait  pas  dû  dire  : il  nous  ac- 
cuse de  lui  imposer;  car  il  nous  ac- 
cuse suppose  une  mauvaise  intention 
reprochée  ; il  fallait  dire , il  nous  ac- 
cuse de  lui  en  imposer.  De  même  Mas- 
sillon aurait  dû  dire , on  craindra  de 
vous  en  imposer,  quand  l'imposture 
n’aura  plus  a altcndt'e  que  votre  colère. 
Le  mot  d’imposture  marque  ici  l’inten- 
tion , le  dessein  de  tromper  Mais  Vol- 
taire s’est  exprimé  conformément  à no- 
tre règle  lorsqu’il  a dit  : 

Lai  qui  traîne  apres  lui  tant  de  rois  ses  suivans , 
Dont  le  nom  seul  impose  au  reste  des  vivnns. 

Les  exemples  suivans  la  confirment 
encore. 

Loin  du  faste  de  Rome  et  des  pompes  mondaines, 
Des  temples  consacres  aux  vanités  humaines. 

Dont  l'appareil  suprême  impose  h l’univers , 
L'humble  religion  se  cache  en  des  déserts. 

( V o LT  A 1RS.  ) 

D’oii  vient  qn’une  bergère,  assise  sur  les  fleurs  , 
Simple  dans  ses  babils  , plus  simple  dans  ses 
maurs , 
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Intpos*  à sr 5 amans  surpri*  de  sa  sagesse. 

( Bruni*.  ) 

Qui  ne  s’y  fût  trompé  ? jamais  l'air  d’un  visage  , 
Si  ce  qu’il  dit  est  vrai,  n’imposa  davantage. 

( Moukac.  ) 

Ils  demandent  un  chef  dipne  de  leur  courage  , 
Dont  le  nom  seul  impose  a ce  peuple  volagr. 

( V O LT  Al  ri,  Brut  us.) 

Demandez  aux  Scythes,  aux  Sarma- 
tes  et  aux  Esclavons  , si  l' libre  , le  Da- 
nube , le  Tandis  , sont  des  barrières  qui 
leur  imposent.  (Marmontcl , Bélisaire.) 

La  dame  qui,  depuis  long-temps, 

Connaît  à fond  votre  personne , 

A dit  : Hélas]  je  lui  pardonne 
D'en  vouloir  imposer  aux  gens. 

( Voltaixe.  ) 

Il  (le  théâtre ) doit  en  imposer  aux 
yeux  qu’il faut  toujours  séduire  les  pre- 
miers. (Voltaire.) 

Qu’elle  ne  pense  pas  que  par  de  vaines  plaintes, 
Des  soupirs  affectes  , et  quelques  larmes  feintes, 
Aux  yeux  d un  conquérant  on  puisse  en  imposer. 

(Volt  aj  as,  Orphelin  de  la  Chine.) 

Nous  finirons  cet  article  par  une  ré- 
flexion que  l’on  trouve  dans  la  Gram- 
maire des  Grammaires.  11  est  possible, 
lit  -on  dans  cet  ouvrage,  page  loji  , 
que  quelques  lecteurs  se  croient  auto- 
risés à faire  usage  de  en  imposer  dans 
le  sens  d'imposer,  par  cela  que  l’Acadé- 
mie, dans  son  Dictionnaire,  édition  de 
1 798,  est  d’avis  qu’on  peut  les  employer 
indifféremment  : mais  ce  serait  une  er- 
reur d’autant  plus  grande  , qu’elle  se- 
rait en  opposition  avec  l’opinion  de 
Domergue , et  des  éditeurs  du  Diction- 
naire de  Trévoux  ; avec  celle  des  meil- 
leurs écrivains  : et  enfin  , avec  l’Acadé- 
mie elle-même , puisque  dans  son  Dic- 
tionnaire, édition  de  1762,  la  dernière 
qu’elle  ait  reconnue,  elle  a parfaite- 
ment distingué  imposer  d’avec  en  impo- 
ser. — La  Grammaire  des  grammaires 
établit  cette  distinction  , mais  elle  n’ex- 
plique pas  la  différence  d’une  manière 
satisfaisante.  , 

Impossible.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Il  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif. C'est  une  chose  impossible.  On  ne 
doit  pas  employer  cette  expression  avec 
le  verbe  pouvoir.  Il  y aurait  de  la  né- 
gligence dans  cette  phrase.  Il  est  im- 
possible q uon  puisse  imaginer  la  dou- 
leur que  cette  mort  lui  coure , parce  que 
le  verbe  pouvoir  ne  dit  rien  de  plus 
que  ce  qui  a été  dit  par  le  mot  impos- 
sible. Ainsi  il  faut  dire  : on  ne  peut  s’i- 
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maginer,  ou  bien,  il  est  impossible  de 

s’imaginer,  etc. 

Imposteur.  Substantif  masculin  qui' 
se  prend  adjectivement.  Comme  adjec- 
tif, il  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif. Un  ton  imposteur , un  air  irtrpos-' 
teiir.  11  n’y  a point  d’exemple  du  fémi- 
nin , ni  pour  le  substantif,  ni  pour 
l’adjectif. 

Imposture.  Substantif  féminin.  Ce 
mot,  vient  du  verbe  imposer , dans  le 
sens  d’en  imposer.  Or , on  en  impose 
aux  hommes  par  des  actions  et  par  des 
discours.  Toutes  les  manières  possibles 
dont  on  abuse  de  la  confiance  ou  de 
l’imbécillité  des  hommes  sont  autant 
d'impostures. 

Impotent,  Impotente.  Adjectif  qui 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Un 
homme  impotent,  une  femme  impotente , 
un  bras  impotent. 

Impraticable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Qui  ne  peut  être  pratiqué.  11  se  dit 
des  choses  et  des  personnes.  Les  che- 
mins sont  impraticables;  c'est  un  homme 
impraticable.  Il  se  dit  aussi  de  tout  ce 
qui  fait  un  obstacle  insurmontable  à 
l’exercice  de  nos  facultés.  11  ne  se  met 
qu’après  son  substantif.  Une  chose  im- 
praticable , un  projet  impraticable.  — 
Un  homme  impraticable  , un  esprit  im- 
praticable  Une  maison  impraticable, 

un  appariement  impraticable.  — Des 
chemins  impraticables.  Voltaire  a dit , 
en  parlant  de  certains  sujets  de  tragé- 
die , ce  sont  les  sujets  les  plus  ingrats 
et  les  plus  impraticables.  Ni  l’analogie  , 
ni  l’usage  , dit  Féraud  , n’admettent  ce 
mot  en  ce  sens.  Jusqu’à  ce  qu’on  dise  , 
pratiquer  un  sujet  de  tragédie  ou  de 
comcdie  , il  semble  que  sujet  impratica- 
ble n’est  pas  propre.  — Cette  critique 
de  Féraud  est  absurde.  11  n’a  pas  fait 
attention  qu’on  ne  pratique  pas  un  es- 
prit , un  caractère  , une  humeur,  une 
maison,  un  appartement , et  qu’on  dit 
cependant  , un  esprit  impraticable,  un 
caractère  impraticable  , une  humeur 
impraticable  , une  maison  impratica- 
ble ; un  appartement  impraticable. 

Imprécation.  Substantif  féminin.  Ce- 
terme,  dans  l’acception  commune,  dési- 
gne proprement  des  vœux  formés  par 
la  colère  ou  par  la  haine.  On  appelle 
imprécations,  les  expressions  que  le  dé- 
sir de  la  vengeance  nous  arrache,  lors- 
que, nous  sentant  trop  faibles pournuire 
par  nous-mêmes  à ce  que  nous  haïssons, 
nous  osons  réclamer  le  secours  de  la 
divinité  , et  l’inviter  à épouser  nos  res- 
sentimens. 

On  appelle  imprécation,  en  litlératu- 
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re , une  figure  de  rhétorique  par  la- 
quelle l’orateur  souhaite  des  malheurs 
à ceux  A qui  il  parle  , ou  dont  il  parle. 
Elle  est  quelquefois  dictée  par  l’horreur 
pour  le  ( rime  et  p -ur  les  scélérats  , 
comme  celle-ci  du  grand-prêtre  Joad 
dans  YAÜialie  de  Racine  : 

Daigne,  daigne,  mon  Dien,  sur  Matlian  et  sur  elle  , 
Répandre  cet  esprit  d'imprudence  et  d'erreur, 

De  la  chute  des  rois  funeste  avant-coureur. 

Quelquefois  elle  est  l’eflet  de  l'indi- 
gnation , mais  le  plus  souvent  celui  de 
la  colcre  et  de  la  fureur.  Ainsi,  dans 
lioJogune,  Cléopâtre  expirante  souhai- 
te à son  fils  Antiochus  et  à cette  prin- 
cesse tous  les  malheurs  réunis  : 

Puisse  le  ciel , tons  deux  tous  prenant  pour  vic- 
times , 

Laisser  tomber  sur  vous  la  peine  de  mes  crimes. 
Puissiez-vous  ne  trouver  dedans  votre  union 
Qu'horrcur  , que  jalousie  , et  que  confusion  I 
Et , pour  vous  souhaiter  tous  les  malheurs  en- 
semble , 

Puisse  naître  de  vont  un  fils  qui  me  ressemble  1 

( Encyclopédie.  ) 

Imprégnation.  Substantif  féminin.  Le 
g se  prononce  dur,  et  sans  mouiller. 

Imprégner.  Verbe  actif  de  la  premiè- 
re conjugaison.  On  mouille  le  gn.  ( De 
Wailly.  ) 

Imprenable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res qui  ne  se  met  qu’après  son  sub- 
stantif. 

Imprescriptible.  Adjectif  des  deux 
genres.  Il  ne  se  met  qu’après  son  sub- 
stantif. Droits  imprescriptibles . 

Imprévoyant,  Imprévoyante.  Adjec- 
tif. 11  peut  quelquefois  se  mettre  avant 
son  substantif  Jeunesse  imprévoyante  , 
imprévoyante  jeunesse. 

Imprévu,  Imprévue.  Adjectif.  Il  ne 
sc  met  qu’après  son  substantif.  Un  ac- 
cident imprévu , une  chose  imprévue  , 
mort  imprévue. 

Improbable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. 11  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif. Une  chose  improbable. 

Jmprobateor.  Adjectif  qui  se  prend 
quelquefois  substantivement.  En  par- 
lant d’une  femme , on  dit  improbatrice. 

Improbité.  Substantif  féminin.  Ce 
mot  originairement  latin,  dit  La  Harpe, 
a dû  passer  naturellement  dans  notre 
langue  , dérivée  en  grande  partie  de  la 
langue  latine , et  n’a  fait  quen  prendre 
la  terminaison.  On  peut  remarquer 
seulement  que  si  improbitas  signifie  en 
latin  méchanceté  , il  n’exprime  en  fran- 
çais que  la  privation  de  la  probité.  — 
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Nous  olxte ruerons  ici  que  de  la  priva- 
tion de  la  probité  il  résulte  une  mau- 
vaise qualité , réelle  et  positive  , qui 
empêche  de  se  conduire  avec  probité  , 
et  qu’ainsi  l’improbité  n’est  pas  pure- 
ment la  privation  de  la  probité.  Quand 
je  dis , son  impixibilé  lui  attirera  quel- 
que mauvaise  njj'tnrr  , j’indique  une 
mauvaise  qualité  réelle  , une  cause  qui 
doit  produire  un  eflët. 

Impromptu.  Substantif  masculin.  L’A- 
cadémie prétend  que  plusieurs  lui  don- 
nent un  pluriel.  — Tout  le  monde  lui 
donne  un  pluriel  ; mais  selon  la  règle 
générale  , qui  dit  que  les  substantifs  ti- 
rés des  langues  étrangères  ne  prennent 
point  de  s au  pluriel , on  ne  met  point 
cette  lettre  à la  lin  de  ce  mot , lorsqu’il 
est  au  pluriel.  Un  impromptu , des  im- 
promptu. 

On  donne  ce  nom  à une  petite  pièce 
de  poésie  assez  semblable  au  madrigal 
ou  à l’épigramme  ; mais  dont  le  carac- 
tère propre  et  distinctif  est  d’être  fait 
sans  préparation  sur  un  sujet  qui  se 
présente.  Nous  voulons  que  ces  sortes 
de  pièces  soient  le  fruit  d’un  heureux 
moment , et  qu’elles  aient  toujours  uu 
air  simple  , aisé-,  naturel , qui  garantis- 
se qu’elles  n’ont  point  été  faites  à loi- 
sir. C’est,  pourquoi  nous  permettons 
quelques  licences  dans  ces  sortes  d’ou- 
vrages en  faveur  de  leur  amusement 
passager.  L’impromptu  , dit  le  comte 
Hamilton,  est 

Ün  certain  volontaire 
Enfant  de  la  table  et  du  vio  r 
Difficile  et  peu  nécessaire, 

Vif,  entreprenant,  téméraire. 

Étourdi , négligé  , badin  , 

Jamais  rêveur  ni  solitaire  , 

Quelquefois  délicat  et  fin, 

Mais  tenant  toujours  de  son  père» 

Non-seulement  nous  voulons  que  l’im- 
promptu naisse  du  sujet , mais  il  faut 
de  plus  qu’il  renferme  une  pensée  plai- 
sante , vive , j uste  , neuve,  agréable; 
une  raillerie  ingénieuse,  on  mieux  en- 
core , une  louauge  fine  et  délicate. 

Impropre.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Un 
terme  impropre , un,  mol  impropre. 

Impropre  , en  grammaire  , se  dit 
d’un  terme  qui  n’exprime  pas  exacte- 
ment le  sens  qu’on  a voulu  lui  taire 
signifier. 

Voici  quelques  exemples  de  termes 
impropres  que  Condillac  trouve  dans 
Boileau.  Ce  poète  , voulant  dire  qu’un 
esprit  qui  se  flatte  ignore  souvent 
combien  U a peu  de  talens , et  s’a- 
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veugle  surjson  peu  de  génie  , s’expri me 

ainsi  : 

Mais  BOnvrtt  lin  r'pril  qui  se  flatte  el  qnl  s'aime 
Méconnaît  son  génie  et  s ignore  soi-même. 

Méconnaître  signifie  proprement  ne 
pas  reconnaître  , ou  même  ne  pas  vou- 
loir reconnaître.  D'ài^eurs  , ne  pas  re- 
connaître son  génie  signifierait  ignorer 
combien  on  a de  talens  ; et  Despréaux 
veut  dire  : ne  connaît  pas  combien  il 
en  a peu.  Au  lieu  de  soi-même  , il  fau- 
drait lui-même.  Peut-on  dire  un  esprit 
nui  méconnaît  son  génie  ? Enfin  , qui 
s'aime  n’a  été  ajouté  que  pour  rimer 
avec  soi-même. 

Pour  dire  : tariez  votre  style  si  vous 
voulez  mériter  tes  applnudissemens  du 
public , il  prend  ce  tour  : 

Vouïce-vons  du  public  mériter  les  amonrs? 

Sans  cesse  en  écrivant  vanci  vos  discours. 

Varier  ses  discours,  c’est  proprement 
écrire  sur  différées  sujets.  Les  amours 
pour  les  appfaudissemens  est  mal  en- 
core. lin  écrivant  est  inutile. 

Improprement.  Adverbe.  Il  ne  se  met 
qu’après  le  verbe.  Il  a parlé  impropre- 
ment. 

Impropriété.  Substantif  féminin. Ter- 
me de  grammaire.  Les  grammairiens 
distinguent  trois  sortes  de  fautes  dans 
le  langage , savoir  : le  solécisme  , le  bar- 
barisme , et  l 'impropriété.  Celle-ci  se 
commet  quand  on  ne  se  sert  pas  d’un 
mot  propre , et  qui  ait  une  signification 
convenable  ; comme  si  on  disait  , un 
grand  ouvrage  en  parlant  d’un  ouvrage 
prolixe  et  diffus.  Le  mot  grand  serait 
impropre  , parce  qu'il  serait  équivo- 
ue  , grand  ouvrage  pouvant  se  dire 
’un  ouvrage  long  , mais  bien  fait  et 
utile;  et  il  ne  serait  pas  aussi  net,  aussi 
expressif  que  diffus  , qui  caractérise  un 
défaut.  Voyez  Impropre- 

Improuvable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Qui  ne  peut  être  prouvé.  Ce  mot 
nouveau  , proposé  par  Mercier  , peut 
être  utile. 

Improvisateur.  Substantif  masculin. 
En  parlant  d’une  femme,  on  dit  impro- 
visatrice. 

]m prudemment.  Adverbe.  Ou  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  s’est  conduit  imprudemment  dans 
cette  circonstance  , il  s’est  imprudem- 
ment conduit  dans  cette  circonstance. 

Imprudence.  Substantif  féminin.  Ce 
mot  n’a  point  de  pluriel  quand  il  si- 
gnifie le  vice.  Leur  imprudence  est  con- 
nue. On  lui  en  donne  un  quand  il  s< 
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dit  des  effets  de  l’imprudence,  des  actes 
d’imprudence.  Il  a commis  bien  des  im- 
prudences. 

Imprudent,  Imprudente.  Adjectif.  Oft 
peut  le  mettre  avant  son  substantif  y 
lorsque  l’analogie  et  l’harmonie  le  per- 
mettent. Un  homme  imprudent , une 
femme  imprudente.  — Une  conduite 
imprudente  , des  discours  imprudens  , 
des  actions  imprudentes  ; cette  impru- 
dente conduite  ; tant  d’ imprudens  dis- 
cours , d’ imprudentes  actions  , le  per- 
dirent. 

Impudemment.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
IL  a menti  impudemment  ; il  m'a  impu- 
demment trompé. 

Impudence.  Substantif  féminin.  L’A- 
cadémie le  définit  effronterie  , ce  qui 
est  contraire  à la  pudeur.  Ou  peut  le 
définir  , une  hardiesse  insolente  à com- 
mettre de  gaieté  de  cœur  des  actions 
dont  les  lois  soit  naturelles  , soit  mora- 
les, soit  civiles  , ordonnent  qu’on  rou- 
gisse ; car  on  n’est  peint  blâmable  de 
n’avoir  pas  honte  d’nne  chose  qu’au- 
cune loi  ne  défend  ; mais  il  est  honteux 
d’être  insensible  aux  choses  qui  sont 
déshonnêtes  en  elles-mêmes. 

Ce  mot  n’a  point  de  pluriel  quand  il 
signifie  le  vice  auquel  on  donne  ce  nom  ; 
il  en  a un  lorsqu’il  se  dit  des  actes  par- 
ticuliers d’impudence.  Je  le  ferai  repen- 
tir de  ses  impudences. 

Impudent  , Impudente.  Adjectif.  On 
le  met  souvent  avant  son  substantif. 
Un  homme  impudent , une  femme  impu- 
dente ; un  menteur  impudent , un  impu- 
dent menteur;  une  jeunesse  impudente  , 
une  impudente  jeunesse.  Observez  a 
Par  is  , dans  une  assemblée  , l’ air  suf- 
fisant et  vain,  le  ton  ferme  et  tran- 
chant d’une  impudente  jeunesse  , tan- 
dis que  les  anciens , craintifs  et  modes- 
tes, ou  n’osent  ouvrir  la  bouche,  ou  sont 
il  veine  écoutés.  (J. -J.  Rousseau.)  Voyez 
Adjectif. 

Impudeur.  Substantif  féminin.  Mot 
nouveau,  dit  Domergue,  que  rien  n’em- 
pêchc  de  laisser  entrer  dans  la  langue, 
mais  qui  n’a  pas,  selon  moi , dans  les 
écrits  du  temps  , la  signification  que 
l’analogie  lui  assigne,  l 'impudeur  doit 
signifier  la  non-pudeur,  le  contraire  de 
la  pudeur.  Or  qu’cst-ce  que  la  pudeur? 
une  certaine  honte,  un  mouvement  ex- 
cité par  ce  qui  blesse  l’honnêteté  ou  la 
modestie.  — D’après  ce  principe , Do- 
mergue se  plaint  de  ce  qu’on  le  con- 
fond trop  souvent  avec  l 'impudence 
qui  est  un  attentat  contre  la  pudeur. 
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Cette  observation  de  Domergue  nous 
parait  juste. 

Impudique.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif 
lorsque  l’analogie  et  l’barmonie  le  per- 
mettent. Une  femme  impudique , désirs 
impudiques , regards  impudiques  ; chan- 
sons impudiques.  D'impudiques  dis- 
cours, a impudiques  regards. 

L'utre  fat  impudique  «t  l'autre  parricide. 

(CoaastLLB  , Ctnna.) 
Phèdre  seule  charmait  tes  impudiques  yeux. 

(Racine,  Phèdre.) 

Voltaire  a dit , au  sujet  du  premier 
vers  : Ce  mot  impudique  ne  se  dit  plus 
guère  dans  le  style  noble,  parce  qu’il 
présente  une  idée  qui  ne  l’est  pas.  ( Re- 
marques sur  Corneille.  ) 

Impudiquement.  Adverbe.  Il  ne  se 
met  qu’après  le  verbe  Vivre  impudi- 
quement. 

Jm  puissance.  Substantif  féminin.  L’A- 
cadémie n’attribue  ce  mot  qu’aux  per- 
sonnes. Je  suis  dans  l’ impuissance  de 
vous  servir.  L’ impuissance  où  je  suis  de 
vous  rendre  service.  Racine  a dit  dans 
Iphigénie  i 

Seigvcur,  de  me»  efforts  je  cowwis  VimpuUuu.ee. 

On  lit  dans  le  Dictionnaire  de  l'Aca- 
démie : Impuissance  sc  dit  plus  parti- 
culièrement de  l’incapacité  d'avoir  des 
enfans  , causée  ou  par  un  vice  de  con- 
formation , ou  par  quelque  accident. — 
Cette  définition  n’est  pas  exacte.  Im- 
puissance, en  ce  sens,  ne  se  dit  que  des 
hommes.  En  parlant  d’une  femme  qui 
est  incapable  d’avoir  des  enfans,  on  dit 
qu’eè/e  est  stérile. 

Ce  mot  n’g  point  de  pluriel. 

Impuissant  , Impuissante.  Adjectif. 
On  peut  souvent  le  mettre  avant  son 
substantif.  Un  ennemi  impuissant , un 
impuissant  ennemi;  une  colère  impuis- 
sante , une  impuissante  çolère  ; faire 
des  efforts  impuissans  .faire  d’impuis- 
sans  efforts.  Voyez  sjdjectif. 

Impulser.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Donner  l’impulsion.  Mer- 
cier pense  que , puisqu’on  dit  repous- 
ser et  répulsion , on  peut  bien  dire 
impulser  et  impulsion.  — Impulsion  est 
usité , impulser  ne  l'est  pas. 

Impunément.  Adverbe.  Il  ne  se  met 
qu’après  le  verbe.-  Voler  impunément. 
Il  a trahi  impunément  son  devoir. 

Impuni  , Impunie.  Adjectif.  II  ne  se 
met  qu’apréj  son  substantif.  Une  faute 
impunie  , un  crime  impuni. 

Impu»  , Impure.  Adjectif.  Au  propre, 
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il  ne  sa  met  qu’a  près  son  substantif. 
Des  métaux  impurs  , un  sang  impur. 
Au  figuré,  ou  peut  le  faire  précéder 
lorsque  l’analogie  et  l’harmonie  le  per- 
mettent. Des  amours  impures,  d'im- 
pures amours. 

Imputer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  ne  dit  pas  que 
ce  verbe  s’emploie  aussi  avec  le  pro- 
nom personnel.  - 

Ne  vous  impute*  point  te  meilleur  qui  m'opprime. 

(Reçue,  AJilkridulv.) 

In.  Particule  prépositive  qui  se  met 
au  commencement  de  certains  mots. 
Cette  particule  a , ainsi  qu’en  latin, 
deux  usages  très  - diflerens  : i°.  Elle 
conserve  en  plusieurs  mots  le  sens  de 
la  préposition  latine  in  , ou  de  notre 
particule  française  en  , et  parconsé- 
quent  elle  marque  position  ou  dispo- 
sition. Voyez  En.  Position  comme  in- 
carnation , infuser,  ingrédient , inhu- 
mation, initier,  inné,  inoculation,  in- 
scrire, intrus,  invasion;  disposition, 
comme  inciter,  induire , influence  , in- 
nover , inquisition  , insigne  , intention  , 
inversion.  In  et  en  ont  tellement  le 
même  seps  quand  qn  les  considère 
comme  venues  de  la  préposition,  que 
l’usage  les  partage  quelquefois  entre 
des  mots  simples  qui  ont  une  même 
origine  , et  uu  même  sens  individuel , 
et  qui  ne  diffèrent  que  par  le  sens  spé- 
cifique : inclination , enclin  ; inflam- 
mation , enflammer  ; injonction,  enjoin- 
dre ; intonation , entonner. 

a°.  In  est  souvent  une  particule  pri- 
vative qui  marque  , dit- on  , l’absence 
de  l’idée  individuelle  énoncée  par  le 
mot  simple  : inanimé  , inconstant , in- 
docile , inégal , infortuné , ingrat  , in- 
humain, inhuipqnité , inique,  injustice, 
innombrable  , inouï , inquiet , insépara- 
ble , intolérance  , involontaire , inuti- 
le , etc.  Quelque  puisse  être  le  sens  de 
cette  particule , on  en  change  la  finale 
n en  m devant  les  mots  simples  qui 
commencent  pas  une  des  labiales  b,  p , 
ou  m : imbiber , imbu  , imbécile  , impé- 
tueux , imposer,  impénitence  , immer- 
sion , imminent , immodeste.  IV  se  chan- 
ge en  l devant  l,  et  en  r devant  r;  illu- 
miner , illicite,  irruption,  irradiation  , 
irrévérent , etc. 

Je  ferai  quelques  observations  sur 
les  mots  dans  la  composition  desquels 
entre  cette  particule.  Il  me  semble 
qu’on  n’a  pas  bien  indique  la  significa- 
tion de  ces  sorte*  de  mots  , en  disant 
qu’ils  marquent  fabaencede  l’idée  in- 
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dividuclle  énoncée  par  le  mot  simple. 
Je  remarque  dans  l'absence  d'une 
ualité  exprirmie  par  un  mot  simple  , 
eux  choses  bien  distinctes  : |°.  cette 
absence  en  elle-même;  a°.  une  qualité' 
contraire  à la  qualité  exprimée  par  le 
mot  simple.  Par  exemple  , si  je  consi- 
dère dans  l'absence  de  la  justice  cette 
absence  en  elle-même,  abstraction  faite 
des  ellèts  qu’elle  peut  produire  , je  di- 
rai pour  l'appliquer  à une  personne, 
que  cette  personne  n’est  pas  juste  ; et 
je  ne  puis  me  servir  ici  que  d’une  ex- 
pression négative  , puisque  l’idée  est 
entièrement  et  absolument  négative. 
Mais  si  je  considère  que  l’absence  de  la 
justice  produit  une  mauvaise  qualité 
réelle  et  positive  , qui  est  opposée  à la 
justice , dont  les  effets  sont  sensibles  et 
les  suites  fielleuses , je  n’ai  plus  alors 
dans  l’esprit  l’idée  d’une  négation,  mais 
l’idée  de  quelque  chose  de  réel  et  de 
positif  qui  ne  peut  être  exprimé  que 
d’une  manière  affirmative  ; et  alors  je 
dirai  d’un  hdrane  auquel  j’attribuerai 
cette  mauvais  qualité,  qu’tf  est  in- 
juste. Il  y a donc  cette  différence  entre 
n’étre  pas  juste  et  Être  injuste  , que  la 
première  phrase  exprime  la  négation 
d’une  qualité  , et  la  seconde  l’existence 
d’une  qualité  : différence  rendue  sen- 
sible par  celle  des  expressions  dont 
l’une  est  négative  et  l’autre  affirmative. 

On  conviendra  aisément  de  la  jus- 
tesse de  cette  observation  , si  l’on  fait 
attention  que  les  adjectifs  qui  expri- 
ment une  qualité  dont  l’absence  ne 
produit  point  une  qualité  contraire  , 
ne  s’associe  pointa  la  particule  in , et 
qu’on  ne  peut  exprimer  cette  absence 
que  par  des  négations.  Par  exemple,  on 
ne  dit  pas  qu’u/r  homme  est  inaimable , 
inlouable  , inadmirable,  parce  que  l’ab- 
sence des  qualités  qui  rendent  aima- 
ble , louable  , admirable , ne  produit 

fioint  une  qualité  réelle  contraire.  Ce- 
ui  qui  n’est  pas  aimable  n’est  pas 
pour  cela  haïssable  ; celui  qui  n’est  pas 
louable  n’a  pas  nne  mauvaise  qualité 
réelle  contraire  à la  qualité  que  l’on 
désigne  par  le  mot  louable  ; celui  qui 
n’est  point  admirable  n’a  pas  une  qua- 
lité réelle  contraire  à ce  qui  produit 
l’admiration.  11  n’ya  dans  ces  trois  indi- 
vidus que  des  négations  , des  absences, 
et  rien  de  réel  ni  de  positif. 

Au  contraire  , celui  qui  est  incon- 
stanla  une  mauvaise  qualité  réelle,  pro- 
duite par  l’absence  de  la  constance  , 
ualité  qui  se  manifeste  ordinairement 
ans  les  diverses  circonstances  de  sa  vie. 
Je  me  crois  donc  fondé  à penser  que 
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ce»  expressions  que  l’on  nomme  priva- 
tives, et  dont  les  particules  in,  im  , il , 
ir  , sont  les  signes  caractéristiques , 
n’ont  été  inventées  que  pour  exprimer 
l’existence  d’une  qualité  réelle  résul- 
tant de  l’absence  de  la  qualité  expri- 
mée par  le  mot  simple. 

A 1 égard  des  adjectifs  tirés  des  par- 
ticipes passifs  des  verbes  , il  faut  exa- 
miner si  la  négation  de  l’action  expri- 
mée par  le  verbe  influe  ou  non  sur 
l’état  du  sujet.  Dans  le  premier  cas,  la 
particule  in  peut  se  joindre  à l’adjec- 
tif ; dans  le  second  , elle  ne  peut  pas 
s’y  joindre.  Qu’une  personne  ne  soit 
pas  aimée , ne  soit  pas  désirée  , ne  soit 
pas  battue  , ne  soit  pas  blessée , ne  soit 
pas  tuée  ; il  n’en  résulte  en  elle  aucun 
changement,  aucun  état  nouveau  , et 
voilà  pourquoi  l’on  ne  peut  pas  dire 
qu’une  personne  est  inaimee,  indési- 
rée  , imbattue , imblessée , inluée  ; mais 
qu’une  personne  ne  soit  pas  animée  , 
qu’elle  ne  soit  pas  soumise  comme  elle 
devrait  l’être  , il  en  résulte  en  elle  un 
état  particulier  qui  fait  qu’on  peut 
dire  qu'elle  est  inanimée , qu'elle  est 
insoumise. 

Il  en  est  de  même  des  choses.  On  dit 
qn 'une  maison  est  inhabitée  , parce  que 
1 absence  ou  le  défaut  d’habitans  la  met 
dans  un  état  différent  de  l’état  ordi- 
naire ou  de  l’état  précédent;  mais  on 
ne  dit  pas  qu’une  maison  est  inlouée , 
est  invendue , parce  qu’il  s’agit  ici  de 
circonstances  qui  ne  changent  rien  à 
l’état  actuel  de  la  maison  en  elle- 
même. 

Je  sais  bien  qu’on  dit  qu’un  homme 
est  incirconcis,  que  des  marchandises 
sont  invendues  , quoique  l’absence  de 
la  circoncision  et  le  défaut  de  vente  ne 
change  rien  à l’état  de  l’homme  ou  des 
marchandises  ; mais  ces  expressions  ne 
se  disent  que  dans  un  sens  d’opposi- 
tion. On  dit  les  incirconcis  par  opposi- 
tion à ceux  qui  sont  circoncis  , et  pour 
établir  une  différence  entre  les  uns  et 
les  autres.  C’est  une  expression  établie 
parmi  les  juifs  et  les  musulmans.  Chez 
nous,  ou  il  n’est  pas  d’usage  de  faire 
une  distinction  nominale  entre  ceux 
qui  sont  baptisés  et  ceux  qui  ne  le 
sont  pas  , on  ne  dit  pas  les  imbaptisés. 
On  dit  de  même  que  des  marchandise» 
sont  invendues  , par  opposition  aux 
marchandises  qui  sont  vendues,  et 
pour  distinguer  leur  état  de  l’état  de 
ces  dernières.  Mais  sans  l’idée  de  cette 
opposition  , et  sans  quelque  circon- 
stance qui  la  fasse  sentir,  on  ne  pour- 
rait pas  dire  qu’une  marchandise  est 
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invendue,.  Si  j'ai  mis  plusieurs  mar- 
chandises en  vente  , je  pourrai  dire 
par  opposition , relativement  à cette 
\ente,  que  les  unes  sont  vendues  et  que 
les  autres  sont  invendues.  Mais  si  je 
voulais  dire,  sans  opposition,  que  ma 
maison  n’est  pas  vendue , je  parlerais 
d’une  manière  ridicule  en  disant  qu’elle 
est  invendue. 

Les  poètes  qui  se  permettent  tout  ont 
pu  dire  des  guerriers  invaincus , ton 
bras  est  invaincu.  Mais  Voltaire  lui- 
mèine  , qui  approuve  cette  expression 
dans  Corneille,  serait  convenu  qu'elle 
serait  bien  étrange  eu  prose  , et  je  ne 
crois  pas  qu’il  eût  voulu  dire  dans  une 
de  ses  compositions  historiques que 
des  troupes  se  retirèrent  invaincues  , 
u une  armée  fut  invaincue  ou  que  le 
ras  de  Louis  XI était  invaincu.  A 
parler  grammaticalement , ton  bras  est 
invaincu  est  une  expression  positive 
employée  pour  exprimer  une  idée  pu- 
rement négative.  l'on  bras  est  invaincu 
signifie  dans  le  seul  sens  qu’on  peut 
donner  ici  au  mot  invaincu  y ton  bras 
est  et  n’est  pas.  vaincu. 

La  particule  in  entre  dans  la  compo- 
sition de  plusieurs  substautifs  ; mais 
c’est  toujours  pour  signifier  des  choses 
positives,  des  qualités,  un  état  réel, 
et  jamais  une  simple  absence  , une  né- 
gation absolue,  ld incombustibilité  est  la 
qualité  d’un  corps  incombustible  ; Yim- 
comprchensibiÜte , la  qualité  d’une  chose 
incompréhensible  \ Y inconduite  , une 
conduite  contraire  aux  régies  de  la 
bonne  conduite  ÿ l’inconstance  , une 
qualité  positive  contraire  à la  constan- 
ce : YinilocUilé  9 une  qualité  qui  rend 
indocile  j Y ingratitude  , une  qualité 
qui  rend  ingrat.  Mais  on  ne  dira  pas 
Y invérité  t comme  le  veulent  certains 
novateurs  , parce  que  ce  mot  n'expri- 
merait que  l’absence  de  la  vérité,  et 
que  l'absence  de  la  vérité , en  excluant 
la  vérité, ^ie  produit  pas  une  chose 
positive  contraire  à la  ve*rité  , et  qui 
puisse  être  exprimée  par  un  substan- 
tif. Il  en  est  de  même  d’insuccès  , d’in- 
nécessité , d'insagesse . d'ingaieté  , et 
d’un  grand  nom  Dre  d au  très  que  des 
novateurs  irréfléchis  voudraient  intro- 
duire dans  la  langue.  Voyez  Privatif. 

Jxabondance.  Substantif  féminin.  Mot 
nouveau  que  l’usage  n’a  pas  adopté, 
mais  qui  pourrait  être  utile^  Pénurie 
est  l’opposé  d’ abondance  ; mais  inafxrn- 
dance  est  entre  les  deux.  La  Harpe  a 
dit  : Ce  pays  nest  pas  pauvre  , dira-t- 
on  , il  n’y  a pas  a craimlre  de  pénurie,, 
On  répondra  : Oui , pour  vingt  mille 
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hommes  ; mais  pour  soixante  mille  , la 
seule  inabondance  est  un  danger. 

Inabordable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Qu’on  ne  peut  aborder.  H ne  se  met 
qu’après  son  substantif.  Une  plage  ina- 
bordable. — - Un  homme  inabonlable. 

11  régit  quelquefois  La  préposition  à. 
Cette  cote  est  inabordable  aux  vais- 
seaux de  l’ Europe. 

In  abordé  , Inabordée.  Adjectif.  Mot 
nouveau  que  l’usage  a adopté.  Nous 
avons  inabordable , et  il  faut  que  nous 
ayons  inabordé  , sur-tout  depuis  trois 
siècles  que  l’on  a découvert  de  nou- 
velles terres  qui  n’avaient  jamais  été 
abordées.  Quel  plaisir  de  réduire  toute 
cette  périphrase  en  un  seul  mot!  de 
peindre  Colomb  et  Gama  touchant 
pour  la  première  fois  des  rives  inabor- 
dées  ! (La  Harpe.)  Voyez  In. 

Inàbstinence.  Substantif  féminin. 
Mot  nouveau  que  L’usage  n’a  pas  adopté, 
qui  pourrait  l’être  avec  utilité,  et  sans 
inconvénient.  Un  homme  est  mort, 
parce  qu’il  s’est  nourri  de  viande  pen- 
dant le  cours  d’une  maladie  qui  lui 
prescrivait  de  ne  vivre  que  de  légumes 
et  de  lait.  On  dira  que  c’est  l’usage  de 
la  viande  qui  l’a  tué , et  cela  s’enten- 
dra ; cependant  cela  n’est  pas  exact , 
car  l’usage  de  la  viande  n’est  pas  une 
chose  nuisible  , ni  mortelle  par  elle- 
même.  II  est  mort  pour  ne  s’être  nas 
abstenu  de  viande  quand  il  fallait  s’en 
abstenir  ; .c’est  donc  l’ inabstinence  de 
la  viande  qui  l’a  fait  mourir.  (La  Harpe.) 

Inaccessible.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Dont  on  ne  peut  approcher.  Il  se 
dit  au  propre  et  au  figuré.  Les  torrens 
qui  tombent  de  celle  montagne  en  ren- 
dent le  sommet  inaccessible.  Les  grands 
sont  inaccessibles.  Il  ne  se  met  qu’aprés 
son  substantif.  Un  rocher  inaccessible. 
— Un  homme  inaccessible.  Il  régit 
quelquefois  la  préposition  à.  Il  est  in- 
accessible a la  peur  , d l’amour  y à la 
flatterie.  Il  y a peu  de  cœurs  inacces - 
sibles  a la  flatterie. 

Du  «cia  «la  ca  «épulcre,  Inaccessible  au  monde. 

( Voltaub,  Sciniramis ■) 

Inaccommodablb.  Adjectif  des  deux 
genres,  qui  ne  se  met  qu’aprés  son 
substantif.  Une  querelle  inaccommo- 
dable  y une  affaire  inaccommodable. 

In  accordable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res, qui  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif. Des  caractères  inaccordablcs . 

Inaccostable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Il  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif. Un  homme  inacoo stable . 
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Inaccoutumé  , Inaccoutumée,  Adjec- 
tif. Il  ne  se  met  qu’après  sou  substantif. 
Des  mouvement  inaccoutumés. 

Inachevé  , Inachevé*.  Adjectif.  Mot 
nouveau  q ne  l'usage  a adopté.  Nous 
sommes  obliges  de  dire,  en  parlant  de 
l’adcien  Louvre , ce  grand  monument 
inachevé....  il  ne  convient  pas  qu'il 
reste  long-temps  inachevé  ; ce  qui  n’est 

£ss  la  même  chose  qu'imparfait.  ( La 
arpe.) 

Si  l’on  peut  dire  un  édifice  inachevé, 
on  demandera  pourquoi  l’on  ne  pour- 
rait pas  dire  nne  maison  imbdlie.  — Le 
cas  estbien  différent.  Un  édifice  inache- 
vé, est  dans  un  état  de  commencement 
de  construction  qui  forme  un  rapport 
avec  l’achèvement.  Mais  qu’est  - ce 
u’unc  maison  imbdtie , ce  n’est  rien  ; 
n’y  a point  d’état  positif , c’est  une 
pure  négation  qui  ne  peut  être  expri- 
mée que  par  une  expression  négative. 
Voyez  In. 

Inactif  , Inactive.  Adjectif.  Il  ne  se 
met  qu’aprèsson  substantif.  Un  homme 
inactif,  un  peuple  inactif. 

Inaction.  Substantif  féminin.  Cessa- 
tion d’action.  Il  y a une  inaction  qui 
tient  de  l’indolence  , comme  quand  on 
dit , il  aime  à vivre  dans  l’inaction.  Il 
y en  a une  autre  qui  tient  de  la  paresse 
et  de  l’indifférence.  Les  plus  grands  in- 
térêts ne  le  tireraient  pas  de  l’inaction. 

Inadmissible.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Il  ne  se  met  qu 'après  son  substantif. 
Preuve  inadmissible  , moyens  inad- 
missibles. 

Inadvertance.  Substantif  féminin.  Ce 
n’est,  pas  comme  le  dit  l’Académie,  un 
défaut  d'attention  à quelque  chose  , 
mais  une  action  ou  une  faute  commise 
sans  attention  à ses  suites. 

Inafeection,  Substantif  féminin.  Mot 
nouveau  que  l’usage  n’a  point  adopté. 
Il  ne  ISut  pas  la  confondre  avec  la  froi- 
deur : un  coeur  froid  est  mort  ; un 
cœur  inaffectionné  attend  la  vie  que  la 
chaleur  des  passions  peut  lui  donner. 
Le  premier  est  un  rocher  sur  lequel 
aucune  semence  ne  peut  germer  ; le 
second  est  un  champ  où  peuvent  naî- 
tre des  fruits  ou  des  poisons.  ( Mer- 
cier. ) 

Inaffectio’n,  ne  ‘signifierait  qu’une  ab- 
sence d’affection  ; itiaffectioriné,  qu’une 
privation  d’àffection . Les  idées  que  pré- 
sentent ces  mots  n’étant  que  des  idées 
négatives,  ne  peuvent  être  exprimées 
que  par  des  expressions  négatives.  On 
peut  donc  dire  qu’une  personne  n’a 
point  d'affection  ; mais  6n  ne  peut  pas 
dire  quelle  est  inaffectionnée. Voyez  In. 
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Inajournasle.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Mot  nouveau  que  l’usage  n’a  point 
adopté , mais  qui  mérite  de  l’ètre. 
M.  Daunou  a dit  : Multiplions , prolon- 
geons les  séances  destinées  à la  discus- 
sion des  lois  constitutionnelles  ; écar- 
tons inexorablement  tout  ce  qui  vien- 
drait l'interrompre  , sans  avoir  un  titre 
pressant  et  manifeste  a une  délibéra- 
tion soudaine  et  inajournable.  — Une 
chose  inajournable  est  une  chose  qui 
existe  dans  des  circonstances  telles 

I qu’elle  ne  peut  être  ajournée  , et  cette 
existence  accompagnée  de  cette  modi- 
fication , est  quelque  chose  qui  peut 
être  exprimé  par  une  expression  po- 
sitiva. Voyez  In  et  Inaimable. 

Inaimable.  Adjectif  des  deux  genres. 
Mot  inusité.  Nous  avons  bien  des  gens 
inaimables  , et  cependant  inaimable  ne 
s’est  point  encore  dit.  ( Voltaire.  ) 

On  ne  dit  pas  inaimable  , parce 
qu’une  personne  iqui  n’est  pas  aimable 
est  simplement  privée  des  qualités  qui 
peuvent  la  rendre  telle  auxyeux  des  au- 
tres; mais  de  cette  privation  il  ne  ré- 
sulte pas  en  elle  des  qualités  réelles 
contraires  à l’amabilité  ; ce  n’est  qu’une 
négation,  qu’une  privation  de  quali- 
tés ; et  cette  privation  ne  peut  être  in- 
diquée que  par  des  expressions  néga- 
tives : elle  nest  pas  , et  non  par  des 
expressions  positives  , elle  est  inai- 
mable. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  l’adjectif 
inconstant , par  exemple.  On  pent  dire 
qu’finc  personne  n’est  pas  co/islante  , 
pour  signifier  qu’elle  est  privée  des 
qualités  qui  rendent  constant  ; mais 
comme  de  la  privation^de  ces  qualités 
il  résulte  en  elle  une  mauvaise  qualité 
réelle  et  positive  que  l’on  remarque  vi- 
siblement , et  qui  a ses  effets  particù- 
liers,  savoir,  l’inconstance,  on  peut 
exprimer  cet  état  positif  par  une  ex- 
pression positive , e t dire  que  cette 
personne  est  inconstante.  Voyez  In. 

Inaliénable.  Adjectif des  deux  genres. 

II  se  dit  des  choses  dont  la  propriété  ne 
peut  valablement  être  transportée  à une 
autre  personne.  Il  ne  se  met  qu’après 
son  substantif.  Biens  inaliénables. 

Inalliable.  Adjectif  des  deux  genres. 
Qui  ne  se  peut  allier  avec.  Il  se  dit  au 
propre  et  au  figuré.  Ces  métaux  sont 
inalliables.  Leurs  intérêts  sont  inallia - 
blés.  Il  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif. 

Inaltérable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Qui  ne  peut  s’altérer  ou  être  altéré. 
Au  propre  , il  ne  se  met  qu’après  son 
substantif.  Substance  inaltérable.  Au 
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fignré , il  peut  le  précéder  lonqufi  l’a- 
Oalogie  et  l’harmonie  le  permettent. 
Une  tranquillité  inaltérable , une  inal- 
térable tranquillité , un  caractère  inal- 
térable. L’Academie  ne  fait  point  de 
différence  entre  le  sens  propre  et  le  sens 
figure*.  Ce  mot  n’a  point  de  pluriel 
Voyez  Adjectif. 

1 na  lté  ration  . Substantif  féminin. 
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f'inaltération  des  lois  , il  est  aussi 
la  source  du  peu  de  progrès  que  les 
sciences  et  les  arts  ont  faits  chez  les 
Chinois  ; ils  ont  tout  inventé  , et  ils 
n'ont  rien  perfectionné'  Cette  expres- 
sion ne  peut  être  adoptée  d’apres  les 
principes  que  nous  avons  établis  à l’ar- 
ticle ln. 

Inamovible.  Adjectif  des  deux  genres 
Il  ne  se  met  qu’après  le  substantif.  Em- 
ploi inamovible  , place  inamovible, 

Inamus&ble.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Mot  nouveau  que  l’usage  a adopte' 
11  signifie  qui  ne  peut  être  amusé,  il  y 
a beaucoup  d^  Anglais  qui  paraissent 
inamusables.  Être  inamusable  suppose 
un  e'tat  positif  et  réel , qui  repousse 
tous  les  amusemens.  Voyez  In. 

Inamusant  , Inamusante.  Adjectif. 
Mot  nouveau  que  l’usage  n’a  point 
adopté  11  se  peut  qu’il  y ait  une  nuan- 
ce entre  inamusant  et  ennuyeux  ; 
Biais  elle  est  si  déliée  , que  je  ne  sais 
s’il  y aurait  un  moyen  de  la  détermi- 
ner. Ce  qui  n’est  pas  amusant  est  si 
prés  de  l’ennui  , en  fait  de  choses  qui 
doivent  être  amusantes  , que  bien  peu 
de  personnes  se  chargeront  de  définir 
l’intermédiaire  ] si  ce  n’est  peut  être 
cet  Anglais  à qui  l’on  demandait  s’il 
s’amusait  au  spectacle  : Je  ne  m'amuse 
ni  ne  m'ennuie , dit-il  , je  suis  bien. 
( La  Harpe.  ) 

Inamusant  exprimerait  une  priva- 
tion , une  négatioh  de  qualités  ; et 
cette  privation  ne  peüt  être  exprimée 
que  par  des  expressions  négatives.  11 
faut  donc  dire  cette  chose  n'est  pas 
amusante , et  non  pas  est  inamusante. 
Voyez  In. 

Inanimé  , Inanimée.  Adjectif.  Il  ne  se 
ipet  qu'après  son  substantif.  Une  créa- 
ture inanimée  , une  figure  inanimée. 

Inanité.  Substantif  féminin.  Vanité, 
inutilité.  Mot  nouveau  que  quelques 
écrivains  ont  employé.  U inutilité  d'une 
chose  marque  que  cette  chose  n’est  d*au 
cun  usage,  qu’elle  peut  même  être  dés- 
avantageuse et  nuisible.  L'inanité  ex- 
prime U peu  de  fondement  d’une  chose, 


le  vide  des  espérances  qu*on  peut  met- 
tre surcette  chose  ; en  un  mot,  sa  frivo- 
lité. Le  sage  a son  heure  dernière  est 
bien  convaincu  de  l'inanité  des  choses 
humaines.  Ce  mot  me  parait  utile  et  ex- 
pressif. 

Inaperçu  , Inaperçue.  Adjectif.  L’A- 
cadémie le  définit  qui  n’est  point  aper- 
çu. Le  hasard  n'est  que  le  cours  ina- 
perçu de  la  nature.  Dclille  l’a  dit  dans 
le  sens  de,  quon  n’a  pas  encore  aperçu. 

11  «‘avance,  il  caitit  «a  pesante  maasne  , 

Cherche  du  noir  séjour  la  porte  inaperçu*. 

< Énf'ide.) 

Derrière  le  palais  il  était  une  issue 
Une  porte  des  Grecs  encore  inaperçue. 

(Idem.) 

Inappliqué  , Inappliquée  Adjectif.  Il* 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Un 
homme  inappliqué  , un  esprit  inappli- 
qué. 

Inappréciable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res On  peut  le  mettre  avant  son  sub- 
stantif, en  consultant  l’oreille  et  l’ana- 
logie. Quantité  inappréciable , valeur 
inappréciable . — Une  faveur  inappré- 
ciable , cette  inappréciable  faveur.  L’A- 
cadémic  ne  le  dit  point  au  figuré. 

Inapprivoisable.  Adjectif  des  deux 
genres.  Qui  ne  peut  être  apprivoisé. 
Mot  nouveau  que  quelques  écrivains  ont. 
employé.  Le  pinson  , /’ alouette , la  li- 
notte , le  serin  jasent  et  babillent  tant 
que  le  jour  dure  ; le  soleil  couché , ils 
jourerU  leur  télé  sous  l’aifè  , et  les  voilà 
erulormis.  C' est  alors  que  le  génie  pr  end 
la  lampe  et  l'allume , et  que  l'oiseau  so- 
lit  a ire , sauvage , inapprivoisable,  brun 
et  triste  de  plumage , ouvre  son  gosier , 
commence  son  chant , fait  retentir  le  bo- 
cage , et  rompt  mélodieusement  le  si- 
lence et  les  ténèbres  de  la  nuit  (Di- 
derot. ) 

Inap.privoisé  , Inapprivoisée.  Adjec- 
tif. Mot  nouveau  qui  peut  être  employé 
utilement.  Ce  mot,  dit  Mercier,  peut 
serv  ir  dans  beaucoup  d'occasions,  soit 
dans  le  sens  figuré  , soit  dans  le  sens 
propre.  Dans  ce  dernier  sens , on  sait 
quelle  différence  il  y a entre  un  ani- 
mal inapprivoisable , et  un  animal  inap - 
privoisé. 

Inapte.  Adjectif  des  deux  genres.  Mot 
nouveau  proposé  par  Mercier  d’après 
Volney  qui  s’eu  est  servi.  Devenu  inapte 
aux  affaires  , il  en  a jeté  le  far  deau  sur 
des  mercenaires  , et  les  mercenaires 
l'ont  trompé.  On  demandera  peut-être 
pourquoi  inapte  , lorsqu’on  a inepte  ? 
— ■ Je  pense  que  ces  deux  mots  pour- 
raient être  employés  pour  exprimer 
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deux  nuance»  diflürenle».  II  me  semble 
que  l’on  est  inepte  par  nature , par  mau- 
vaisc  constitution  $ et  qu’on  est  inapte 

Sar  accident  , par  négligence  , faute 
exercice.  Celui  qui  est  inepte  l'est  tou- 
jours ; on  devient  inapte  , comme  l'in- 
dique Volney  dans  la  phrase  citée. 

Inarticulé  , Inarticulée.  Adjectif 
qui  ne  se  met  qu’après  sou  substantif. 
JJes  sons  inarticulés . 

Inassiduité.  Substantif  féminin.  Mot 
nouveau  qui  paraît  indispensable.  // 
allait  ce  qu'on  appelle  faire  fortune  ; il 
devint  peu  assidu  au  travail , et  son 
inassiduité  F a jeté  dans  V abandon  qu’il 
éprouve.  (Mercier.)  Quel  mot  pourrait 
on  substituer  à celui-là  ? 

Inassorti  , Inassortie.  Adjectif.  Mot 
nouveau  que  l’usage  a adopté.  On  di- 
rait bien  , dit  La  Harpe  , en  disant,  un 
composé  de  choses  inassorties , ce  qui  est 
fort  différent  de  mal  assorties. 

Inassodpi  , Inassoüpie.  Adjectif.  Qui 
n est  point  assoupi.  Mot  nouveau  que 
I usage  n’a  point  adopte.  Un  poète,  dit 
La  Harpe  , s’emparera  volontiers  des 
yeux  inassoupis , pour  peu  qu'il  ait  à 
parler  d’Argus. 

Inassurable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Mot  nouveau  proposé  par  Mercier. 
On  disait  d’un  poète  dramatique,  connu 
par  la  chute  de  plusieurs  de  ses  pièces, 
que  la  dernière  qu’il  venait  de  donner, 
avait  paru  réussir  à la  première  repré- 
sentation , mais  que  le  succès  en  était 
encore  inassuré.  Quelqu’un  répondit  : 

V ous  verrez  qu’à  la  seconde  , il  sera 
inassurable.  L'usage  n’a  point  adopté 
cette  expression. 

Inattaquable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Qui  ne  peut  être  attaque'.  Ou  ne 
peut  guère  le  mettre  qu’aprés  son  sub- 
stantif. Poste  inattaquable,  droit  inat- 
taquable. 

Inattendu  , Inattendue.  Adjectif. 
Auquel  on  ne  s’attend  point.  Il  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Visite  inat- 
tendue , malheur  inattendu  , disgrâce 
inattendue.  * 

Inattente.  Substantif  féminin.  Mot 
inusité  dont  Mercier  propose  l’usage.  La 
Harpe  a dit  : Serait-ce  un  tort  de  dire  : 

. inallente  de  tout  secours  força  les  as- 
siégés à capituler  ? 

Inattentif  , Inattentive.  Adjectif 
qui  ne  se  met  qu’aprés  son  substantif. 

L n enjanl  inattentif , un  esprit  inalten- 

*f 

In  avili  , In  avilie.  Adjectif.  Mot  nou- 
veau proposé  par  Mercier.  Si  jusqu'à  ce 
moment  U n'était  pas  honoré,  du  moins 
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il  était  inavili.  Cette  distinction  parait 
fondée. 

Incaguir.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  dit  qu’il  si- 
gnifie défier  quelqu’un , le  braver  , en 
lui  témoignant  beaucoup  de  mépris.  — 
Incaguer  est  un  terme  du  vieux  lan- 
gage , que  personne  ne  comprend  au- 
jourd’hui, et  dont  personne  ne  fait 
usage. 

Incapable.  Adjectif  des  deux  genres  , 
qui  ne  se  met  qu’aprés  son  substantif. 
' n homme  incapable  ; un  homme  inca- 
pable de  raison  , incapable  d 'applica- 
tion. " _ ^ 

Incendiaire.  Substantif  masculin  et 
féminin.  L’application  de  ce  mot  (au 
figuré),  dit  Mercier,  dépend  des  circon- 
stances , des  opinions,  des  lieux.  Tel 
propos  qui  est  incendiaire  d’un  côté  de 
la  Seine,  est  patriotique  à l’autre  rive; 
il  ne  faut  pas  même  passer  l’eau  pour 
cela  : d’ou  il  résulte  que  ce  mot  s’envoie 
et  6e  renvoie , comme  le  volant  qui 
passe  d’une  raquette  à une  autre.  — II 
est  cependant  des  cas  où  l’inculpation 
S incendiaire  devient  dangereuse  , c’est 
lorsque  le  cri  devient  universel. 

Incendie.  Substantif  masculin.  L’A- 
cadémie le  déduit  grand  embrasement. 
Cette  définition  est  très -fautive.  Elle 
paraît  indiquer  qu 'incendie  dit  plus 
HO.' embrasement,  ce  qui  n’est  pas  exact  ; 
car  , au  contraire  , embrasement , sans 
y ajouter  l’adjectif  grand  , dit  plus 
qu'incendie.  On  dit  ['incendie  d une 
grange  , d’une  maison  , et  V embrase- 
ment de  Troie.  Un  incendie  n’est  pas  un 
grand  embrasement  , mais  un  grand 
feu  allumé  par  méchanceté  ou  par  ac- 
cident. 

Incertain  , Incertaine.  Adjectif  qui 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Cho- 
se incertaine  , événement  incertain.  — 
Un  homme  incertain , être  incertain  de 
ce  qui  arrivera. 

Incertainemfnt.  Adverbe.  Il  ne  se 


met  qu’après  le  verbe-  Il  ne  parle 
qu’incertainement. 

Incessable.  Adjectif  des  deux  genres. 
Qui  ne  peut  cesser.  Mot  nouveau  pro- 
posé par  Mercier,  mais  qui  n’a  point  été 
adopté  par  l’usage. 

Incessamment.  Adverbe.  Sans  délai , 
au  plutôt.  Il  ne  se  met  qu’aprés  ie  verbe. 
On  l'attend  incessamment. 

L’Académie  dit  qu’il  signifie  aussi 
continuellement,  sans  cesse.  Il  travaille 
incessamment.  On  ne  le  dit  plus  en  ce 
sens. 

Incest.ueux  , Incestueuse.  Adjectif. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif. 
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lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  per- 
mettent. Un  nomme  incestueux , un 
commerce  incestueux , un  mariage  inces- 
tueux , un  amour  incestueux  y un  inces- 
tueux amour. 

Jnchoatif.  Adjectif  masculin.  En  ter- 
mes de  grammaire,  on  appelle  verbes 
i/ichoatijs , les  verbes  qui  expriment  le 
commencement  d'une  action.  Tels  sont 
les  verbes  blanchir  y jaunir , vieillir  y 
grandir  y et  plusieurs  autres  terminés 
eu  ir.  On  devrait  plutôt  les  appeler 
verbes  progressifs  , car  ils  expriment 
moins  un  commencenlcnt  qu'une  pro- 
gression d'action. 

Incidemment.  Adverbe.  Il  ne  se  met 
qu'aprés  le  verbe.  On  ri  a traité  cette 
question  qu  incidemment. 

Incident  , Incidente.  Adjectif  qui  ne 
se  met  qu'aprés  son  substantif.  De- 
mande incidente  , requête  incidente  , 
question  incidente. 

En  grammaire  , on  distingue  la  pro- 
position principale  , et  la  proposition 
incidente.  La  proposition  incidente  est 
toujours  partielle  à l’égard  de  la  prin- 
cipale ; et  l’on  peut  dire  que  c'est  une 
proposition  particulière  , liée  à un  mot 
«Jout  elle  est  supplément  explicatif  ou 
déterminatif.  Par  exemple , quand  on 
dit  : Les  savons,  qui  sont  plus  instruits 
que  le  commun  des  hommes  , devraient 
aussi  les  surpasser  en  sagesse  , c’est 
une  proposition  totale  ; qui  sont  plus 
instruits  que  le  commun  des  hommes , 
c'est  une  proposition  partielle  liée  au 
mot  savant , dont  elle  est  un  supplé- 
ment explicatif,  parce  qu'elle  sert  a en 
développer  l’idée , pour  y trouver  un 
motif  qui  justifie  l'énoncé  de  la  propo- 
sition principale,  les  savons  devraient 
surpasser  les  autres  hommes  en  sa- 
gesse ; la  proposition  partielle,  qui  sont 
plus  instruits  que  le  commun  des  hom- 
mes y est  donc  une  proposition  inci- 
dente. — Pareillement  quand  on  dit  : 
La  gloire  qui  vient  de  la  vertu  a un 
éclat  immortel , c’est  une  proposition 
totale  ; qui  vient  de  la  vertu  , est  une 
proposition  partielle  , liée  au  mot 
gloire  ; mais  elle  en  est  un  supplément 
déterminatif,  parce  qu’elle  sert  à res- 
treindre la  signification  trop  générale 
du  mot  gloire , par  l’idée  de  la  cause 
particulière  qui  la  procure,  savoir,  la 
vertu.  Ainsi  la  proposition  partielle  , 
qui  vient  de  la  vertu , est  une  proposi- 
tion incidente. 

Il  y a donc  deux  sortes  de  proposi- 
tions incidentes.  La  première  est  expli- 
cative , et  elle  sert  «à  développmfflmcoro- 
prébension  de  l'idée  du  mot  elle 
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est  liée . pour  en  faire  sortir  , pour  ou 
contre  la  proposition  principale , une 
preuvo , si  elle  est  spéculative  , ou  utl 
motif,  si  elle  est  pratique.  La  seconde 
est  déterminative , et  elle  ajoute  à l'idée 
du  mot  auquel  elle  est  liee  , une  idée 
particulière  qui  la  restreint  à une  éten- 
due moins  générale. 

Lorsque  la  proposition  iucidcntc  est 
explicatixe  , on  peut  la  retrancher  de  la 
principale  sans  en  altérer  le  sens , parce 
que,  laissant  dans  toute  l'étendue  de  sa 
valeur  le  mot  sur  lequel  elle  tombe  , 
elle  peut  en  être  séparée  sans  qu’il  cesse 
d'exprimer  la  même  idée.  Mais  , si  la 
proposition  incidente  est  déterminative, 
on  ne  peut  la  retrancher  de  la  princi- 
pale sans  en  altérer  le  sens . parce  que  , 
restreignant  l’étendue  de  la  valeur  du 
mot  auquel  elle  est  liée , elle  ne  peut  en 
être  séparée  sans  qu’il  recouvre  sa  pre- 
mière généralité  par  la  suppression  de 
l’idée  particulière  exprimée  dans  la  pro- 
position incidente.  Ainsi  dans  le  pre- 
mier exemple,  les  savans , oui  sont  plus 
instruits  que  le  commun  des  hommes , 
devraient  aussi  les  surpasser  en  sagesse , 
si  l’on  supprime  la  proposition  inci- 
dente , la  principale  conservera  toujours 
le  même  sens  dans  toute  son  intégrité  , 
parce  qu’elle  aura  toujours  le  même  su- 
jet et  le  meme  attribut , les  savans  de- 
vraient surpasser  en  sagesse  le  commun 
des  hommes . Mais  dans  le  second  exem- 
ple , la  gloire  qui  vient  de  la  vertu  a un 
éclat  immortel , si  l’on  supprime  la  pro- 
position incidente,  l'intégrité  de  la  prin- 
cipale est  altérée  au  point  que  ce  n’est 

{>lus  la  même , parce  que  ce  n’est  plus 
e même  sujet  et  le  même  attribut  \ la 
gloire  a un  éclat  immortel , il  s’agit  ici 
ae  la  gloire  en  général,  d’une  gloire 
quelconque , ayant  une  cause  quelcon- 
que ; de  maniéré  qu’il  en  résulte  une 
proposition  fausse , au  lieu  de  la  pre- 
mière qui  est  vraie. 

Quand  la  proposition  incidente  est  ex- 
plicative , elle  est  toujours  liée  au  mot 
sur  lequel  elle  tombe  , par  l'un  des 
mots  conjonctifs  qui , que  , dont , le- 
quel , etc. 

Le  mot  expliqué  par  la  proposition 
incidente , est  appelé  Yanteccaen^  du 
conjonctif,  et  de  la  proposition  inci- 
dente même  , et  c’est  toujours  un  nom 
ou  l’équivalent  d’un  nom.  Dans  ce  cas  , 
on  peut,  sans  altérer  la  vérité,  substi- 
tuer l’antécédent  aa  conjonctif,  pour 
transformer  la  proposition  incidente  en 
rincipalc,  en  soumettant  l’antécédent 
la  même  syntaxe  que  le  conjonctif. 
Ainsi  lorsqu’on  a la  proposition  totale. 
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Its  savons , qui  sont  plus  instruits  que  Ib 
commun  des  hommes  , etc.  , ob  peut, 
tlire  , les  s au  cuis  sont  plus  instruits  que 
{e  commun  des  hommes  ; et  cette  propo- 
sition , devenue  principale , a encore  la 
même  vérité  que  quand  elle  était  inci-- 
deute.  Ce  serait  la  même  chosede  ces  au- 
tres propositions  incidentes  : i J homme 
que  Dieu  a doué  de  raison  ; la-  Provi- 
dence par  qui  tout  est  gouverné  ; la  i\ efi- 
gion  chrétienne  dont  les  preuves  sont 
invincibles.  Après  la  substitution  de 
Fantécédent  à la  place  du  conjonctif, 
selon  la  même  syntaxe  , on  aura  autant 
de  propositions  principales  également 
Vraies.  Dieu  a doué  l’homme  de  raison 
tout  est  gouverné  par  la  Providence; 
les  pi-euves  de  la  religion  chi'étienne  sont 
invincibles. 

Mais  quand  la  proposition  incidente  est 
déterminative , quoiqu'elle  soit  amenée  : 
par  Fun  de9  adjectifs  conjonctifs  qui% 

Îrue , dont , lequel , etc. , oa  ne  peut  pas 
a reudre  principale  en  substituant  Fan- 
técédent à Fadjectif  conjonctif,  sans  en 
altérer  la  vérité.  Ainsi,  dans  la  proposi- 
tion totale,  la  gloire  qui  vient  de  la 
vertu  a un  éclat  immortel , on  ne  peut 
pas  dire , la  gloire  vient  de  la  vertu , 
parce  que  ce  serait  affirmer  en  général 
que  toute  gloire  a sa  source  dans  la 
vertu  , ce  que  ne  disait  point  la  propo-. 
sition  incidente  , et  qui  est  faux  en  soi. 

Il  est  essentiel  d'observer  que  la  pro- 
position incidente , soit  explicative,  soit 
déterminative  , forme  avec  son  antécé- 
dent un  tout  qui  est  une  partie  logique 
de  la  proposition  principale  ; Fantécé- 
dent en  est  la  partie  grammaticale  cor- 
respondante, La  religion  que  nous  pro- 
fessons est  divine  ; dans  cette  phrase  , la 
religion  est  le  sujet  grammatical  de  la 
proposition  principale , la  religion  que 
nous  professons  est  le  sujet  logique  , 
parce  que  c'est  l'expression  totale  de 
l’idée  unique  dont  la  proposition  prin- 
pale  énonce  un  jugement,  assure  qu'elle 
est  divine. 

Il  faut  reconnaître  dans  toute  propo- 
sition incidente  les  mêmes  parties  essen- 
tielles que  dans  la  principale  , le  sujet, 
l'attribut,  les  divers  complémens,  etc. 
Parvexemple,  Oésarfut  le  tyran  d’une 
république  dont  il  devait  être  le  défen- 
seur , c’est  une  proposition  totale  et 
principale  ; dont  il  devait  être  le  défen- 
seur , est  incidente;  il  (César),  sujet 
«le  l’incidente  ; devrait , verbe  qui  ren- 
ferme l’attribut  grammatical  ; devant 
(était  devant);  devant  être  le  défen- 
seur dont  ou  de  laquelle , attribut  logi- 
que ; dont  (d«  laquelle)  , complément 
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détermina  tif  du  nom  appellatif  le  dé- 
fenseur. Telles  sont  les  parties  de  1j^ 
proposition  incidente  , déterminative 
de  Fantécédent , d’une  république.  Dansv 
la  proposition  principale,  d’une  répu- 
blique est  le  complément  termjnatif 
grammatical  du  nom  appellatif  le  ty  - 
ran ; d’ une  république  dont  il  devait 
être  le  défenseur , attribut  logique  -y  Cé- 
sar, sujet  de  la  proposition  totale, 
te  mot  conjonctif  , qui  sert  à lier  la, 
imposition  incidente  à son  antécédent , 
oit  toujours  étjre  à la  tête  de  la  propo- 
sition incidente  , et  immédiatement 
après  Fantécédent , soit  grammatical , 
soit  logique  ; sans  cela , le  rapport  dc- 
liaison  né  serait  pas  assez  sensiple  , et 
l’énonciation  en  serait  moins  claire.  — - 
Cependant  le  conjonctif  peut  être  après 
uni*  préposition  dont  il  est  complément, 
les  amis  sur  qui  vous  comptez  ; ou  mê- 
me après,  le  complément  grammatical 
d’une  proposition,  s'il  est  déterminatif 
de  ce  complément  , les  amis  sur  le  se- 
cours desquels  vous  comptez . 

En  conséquence  de  la  distinction  des 
propositions  incidentes,  en  explicatives 
et  déterminatives,  l’abbé  Girard  établit: 
une  règle  de  ponctuation  qui  est  très- 
raisonnable  ; c'est  de  mettre  entre  deux 
virgules  la  proposition  incidente  expli- 
cative , et  de  mettre  de  suite , sans  vir- 
gule , la  déterminative.  En  effet , l’ex- 
plicative est  une  espèce  de  remarque  in- 
terjective  mise  en  parenthèse , que  l’on, 
peut  ajouter  ou  retrancher  à la  propo- 
sition principale , sans  en  altérer  le  sens. 
Elle  n'a  donc  pas  avec  Fantécédent  une 
liaison  logique  bien  nécessaire.  Mais  la 
déterminative  est  une  partie  essentielle 
du  tout  logique  cfu’elle  constitue  avec 
son  antécédent.  Si  on  le  retranche , on 
change  le  sens  de  la  principale  au  point 
d’en  altérer  la  vérité  ; ainsi  il  ne  faut 
pas  même  la  séparer  de  Fantécédent  par 
une  virgule,  qui  indiquerait  faussement 
la  séparabilité  dei  deux  idées.  Il  faut 
donc  écrite  avec  la  virgule,  les  savons , 
qui  sont  plus  instruits  que  le  commun 
des  hommes , devraient  aussi  les  surpas- 
ser en  sagesse  ; et  sans  virgule,  la  gloire 
qui  vient  de  la  vertu  a un  éclat  immot *- 
tel.  ( Encyclopédie.  ) Voyez  Ponctua- 
tion. 

fclciDENT.  Substantif  masculin.  Evé- 
nement, circonstance  particulière.  On 
entend  par  incident  dans  un  poème,  un 
épisode  ou  une  action  particulière  liée 
à Faction  principale  , ou  qui  en  est  in- 
dépeylante.  Une  bonne  comédie  est 
pleidtâ’agr cables  incidens  qui  diver- 
tisselipies  spectateurs  , «t  qui  forment 
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l’intrigue.  Le  poète  doit  faire  choit  d’iu- 
cidens  susceptibles  des  orncmens  con- 
venables au  caractère  de  son  poème.  La 
variété'  d’incidens  bien  amenés  et  bien 
ménagés  fait  la  beauté  du  poème  héroï- 
que , qui  doit  toujours  embrasser  une 
certaine  quantité  d’incidens  pour  sus- 
pendre le  dénouement,  qui  sans  cela 
arriverait  trop  vite. 

Isciacoscis,  Incisconcisk.  Adjectif 
qui  se  met  toujours  après  son  substan- 
tif. Peuple  incirconcis. 

Incise.  Adjectif  féminin.  On  donne  ce 
nom  , en  grammaire  , à tout  sens  déta- 
ché, quand  il  a peu  d’étendue.  Dans  le 
style  coupé , il  y a presque  autant  d’in- 
cises que  de  propositions.  Dans  ces  vers 
de  La  Fontaine, 

Nuit  et  jour  f à tout  Tenant, 

Je  chantais  , ne  von»  déplaise  : 

Vous  cbantie* , j’en  suis  fort  aise; 

Hé  bien.'  danses  maintenant, 

les  trois  derniers  vers  contiennent  cinq 
propositions  qui  sont  autant  d’incises. 
Je  chantais,  ne  vous  déplaise;  vous 
chantiez  , f en  suis  fort  aise  ; dansez 
maintenant.  Dumarsais  le  fait  mascu- 
lin. 

Iacisir,  Incisive.  Adjectif  qui  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Remède  in- 
cisif. — Dents  incisives. 

«civil , Incivile.  Adjectif.  On  peut 
le  mettre  avant  son  substantif,  en  con- 
sultant l’oreille  et  l’analogie.  Un  hom- 
me incivil  , une  personne  incivile  , une 
demande  incivile , cette  incivile  deman- 
de ; un  procédé  incivil,  cet  incivil  pro- 
cédé, 

Inci  vilement . Adverbe.  11  ne  se  met 
qu’après  le  verbe.  Parler  incivilement. 

Incivilité.  «Substantif  féminin.  Cor- 
neille a dit  dans  Polyeucle  ; 

Je  vous  ti  fait , aeignenr  , une  incivilité. 

Incivilité , dit  Voltaire  , au  sujet  de  ce 
vers , ne  doit  jamais  être  employé  dans 
la  tragédie.  ( Remarques  sur  Corneille.) 

Inclémence.  Substantif  féminin.  Se- 
lon l’Académie  , il  ne  se  dit  guère  que 
dans  les  phrases  suivantes:  l’inclémence 
de  l'air,  l’inclémence  du  temps , l'inclé- 
mence Je  la  saison  , pour  dire  , la  ri- 
gueur du  temps  , la  rigueur  de  la  sai- 
son. — On  dit  en  poésie  , l'inclémence 
« des  dieux. 

Voltaire  avait  sans  doute  en  vue  cet 
article  du  Dictionnaire  de  l’Académie , 
lorsqu’il  a dit  dans  son  Dictionnaire 
philosophique  , au  mot  Dictionnaire  : 
« Par  exempte,  j’observerais  que  l’inclé- 
mence des  airs  est  ridicule  dans  une  his- 
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toire,  parce  que  ce  terme  d'inclémence 
a son  origine  dans  la  colère  du  ciel 
qu’on  suppose  manifestée  par  l'intem- 
périe , les  dérangemens  , les  rigueurs 
des  saisons , la  violence  du  froid  , la 
corruption  de  l’air  , les  tempêtes  , les 
orages,  les  vapeurs  pestilentielles  , etc. 
Ainsi  donc  inclémence  étant  une  méta- 
phore , est  consacrée  à la  poésie.  » 
Quoique  cette  observation  soit  fort 
juste  , il  n’en  faut  pas  conclure  que 
toute  métaphore  soitciclusivement  con- 
sacrée à la  poésie 

Voici  quelques  exemples  de  l’emploi 
de  ce  mot  en  poésie. 

Tandis  q«e,  pour  fléchir  {'inclémence  rte*  dieux. 

( Racine  , Iphigénie.) 

Je  rapporte  «vec  loi  l 'inclémence  de*  airs. 

(Volt  ai  as,  Mahomet.) 

Présentez  ses  périls  , les  rigueur*  de  l'hiver  , 

Se*  nef*  à réparer  , l' inclémence  de  Ijjir. 

(Demlli,  Enéide.) 

Il  vaut  mieux  t'éloigner,  ete. 

Que  d’aller,  deCarybde  affrontant  l'inclémence  # 
Braver  les  tourbillons,  les  gouffres  écuaiam. 

(«““•) 

Je  vais,  :e  vais  moi-même  , accusant  leur  silence 
(des  dieux , , 

Par  mes  voux  redoublés  fléchir  leur  inclémence. 

(VoLTAifct,  OEdipe.) 

Inclination.  Substantif  féminin.  Peu- 
chant  , disposition  de  l’amc  à une  chose 
par  goût  et  par  préférence.  Les  inclina- 
tions diffèrent  des  appétits  que  la  na- 
ture a établis  dans  tous  les  hommes,  tels 
que  la  faim  et  la  soif,  lesqnels  appétits 
ne  tendent  qu’à  notre  conservation  et 
cessent  lorsqu’on  a satisfait  les  besoins 
corporels  ; an  lieu  que  les  inclinations 
ont  pour  objet  le  bonheur  de  l'ame  qui 
a sa  source  dans  les  sensations  agréa- 
bles , et  dans  la  continuation  de  ces 
sensations. —Les  inclinations  different 
aussi  des  passions  qui  consistent  dans 
des  affections  violentes,  actuelles  et  ha- 
bituelles; car  les  inclinations  existent 
avant  même  que  nous  ayons  été  attéc- 
tés  par  les  sensations  ou  perceptions 
qu’elles  nous  rendent  agréables  ou  dés- 
agréables. — Les  inclinations  différent 
de  l’instinct  qui  tient  lieu  dans  les  ani- 
maux , de  connaissance , d’expérience  , 
de  raisonnement  et  d’art  , pour  leur 
utilité  et  leur  conservation. 

L 'inclination  diffère  du  penchant. 
File  s’acquiert;  le  penchant  est  inné. 
Le  penchant  est  violent , Yinclination 
est  douce.  On  suit  son  inclination  , le 
penchant  entraîne.  Ils  se  prennent  l’un 
et  l’autre  en  bonne  et  en  mauvaise  part. 
On  a des  penebans  honnêtes  et  de»  in - 
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clinai/ons  droites  , de*  inclinations  per- 
verses et  des  penchans  honteux. 

Ixct.cs,  Inclose.  Participe  passé  du 
verlx.-  inclure  , qui  n’est  plus  usité.  — 
Inc'us  , placé  avant  qn  nom  dont  le 
sens  est  vague , est  invariable.  Vous 
trouverez  ci-inclus  copie  de  ce  que  vous 
nu-  demandez ■ Mais  quand  le  sens  est 

récis  , inclus  prend  le  genre  et  le  non- 

re  du  substantif,  U ous  trouverez  ci- 
incluse  la  copie  que  vous  m’avez  deman- 
der. — ■ Inclus  , placé  après  un  nom  , 
quel  qu’il  soit  , se  rapporte  nécessaire- 
ment a ce  nom  . et  doit  en  adopter  le 
genre  et  le  nombre.  Une  copie  de  ma 
lettre  , une  promesse  de  mariage  est  ci- 
incluse. 

Inclosivemext.  Adverbe.  Il  est  op- 
posé à exclusivement , et  signitic  que 
la  chose  dont  on  parle  est  comprise 
dans  la  convention  ou  disposition.  Par 
exemple , quand  on  dit  depuis  le  lundi 
jusquau  dimanche  suivant  inclusive- 
ment , on  vent  dire  que  le  dimanche 
est  compris  dans  cet  espace  de  temps. 

Incognito.  Adverbe.  On  mouille  gn. 
il  ne  se  met  qu’après  le  verbe.  l'oya- 
eer  incognito.  Il  a gardé  t incognito. 
Sans  ce  dernier  exemple  , il  est  pris 
substantivement. 

Incohérent  , Incohérente.  Adjectif. 
Ou  peut  le  mettre  avant  son  snbstan  • 
tif,  en  consultant  l’oreille  et  l’analogie. 
Parties  incohérentes,  idées  incohérentes ; 
ces  incohérentes  idées.  Voyez  vldjectif. 

Incombustible.  Adjectif  des  deux 
genres.  11  ne  se  met  qu’après  son  sub- 
stantif. Mèche  incombustible  , toile  in- 
combustible. 

Incommode.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  sc  dit  de  tout  ce  qui'  nous  gène , de 
quelque  manière  que  ce  soit.  Un  for- 
geron est  un  voisin  incommode.  Il  y a 
des  vertus  incommodes.  Il  ne  se  met 
guère  qu’après  son  substantif.  Une  mai- 
son incommode , un  bruit  incommode  — 
Un  homme  incommode , une  femme  in- 
commode. 

Incommodé  ment.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  verbe.  Il 
est  logé  incommode  ment , il  est  incom- 
modé ment  logé. 

Incommbnicable.  Adjectif  des  deux 
genres.  On  ne  le  met  qu’après  son  sub- 
stantif. Bien  incommunicable  , droits 
incommunicables . 

Incomba  RABLE.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. On  peut  le  métré  avant  son  sub- 
stantif , en  consultant  l’oreille  et  l’ana- 
logie. Une  beauté  incomparable  , une 
incomparable  beauté  , une  modestie  in- 
comparable, une  incomparable  modestie. 
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Incomparablement.  Adverbe.  H est 
toujours  suivi  d’un  adverbe  de  compa- 
raison , tel  que  , plus  , moins  , mieux  , 
etc.  On  petit  le  mettre  entre  l'auxiliaire 
et  le  participe.  Elle  est  incomparable- 
ment plus  belle  que  sa  sœur , U s’est 
incompas-nblement  mieux  conduit  au- 
jourd'hui qu’hier. 

Incompatible.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Qui  ne  peut  subsister  ou  demeurer 
avec  un  autre  sans  le  détruire,  /le 
jrnid  et  le  chaud  sont  incompatibles 
dans  un  même  sujet.  I.e  mouvement  et 
te  repos  sont  incompatibles  dans  le 
même,  corps.  Ce  mot  ayant  un  sens  re- 
latif , ne  doit  point  s’employer  au  sin- 
gulier absolument , et  sans  la  préposi- 
tion avec.  Pour  qu’il  puisse  être  cm- 

{iloyésans  régime,  il  faut  qu'on  exprime 
es  deux  termes  de  la  relation,  les  deux 
choses  qui  ne  peuvent  pas  compatir 
ensemble.  D’après  cela,  on  ne  com- 
prend pas  les  exemples  suivans  donnés 
par  l’ Académie  : C'est  une  humeur  in- 
compatible, un  esprit  incompatible  , un 
homme  incnmpatib'e-,  incompatible,  avec 
qui  ? avec  quoi  ? On  ne  dit  pas  plus  in- 
compatible absolument , que  compati- 
ble. Ces  deux  caractères  sont  incompa- 
tibles. L’amour  de  Dieu  et  l’amour  des 
tichesscs  sont  incompatibles.  Son  hiv- 
meur  est  incompatible  avec  celle  .de 
son  frère.  Kous  pensons  qu’on  peut 
quelquefois  le  mettre  avant  les  sub- 
stantifs auxquels  il  sc  rapporte  et 
qu’on  dirait  bien  , dans  certains  cas  , 
leurs  incompatibles  humeurs.  Voyez 
Adjectif. 

Incomplaisance.  Substantif  féminin. 
Voltaire  a dit  : Souvent  une  femme, 
par  son  incomplaisance  , repousse  te 

fodl  de  son  mari  , et  déroute  la  nature. 
Dictionnaire  philosophique , au  mot 
Impuissance.  ) L’ Académie  ne  mot  point 
ce  mot.  Il  nous  semble  de  nature  à être 
adopté. 

Incomplet,  Incomplète.  Adjeetif.  Au 
propre  , il  ne  se  met  qu’après  son  sub- 
stantif. Un  recueil  incomplet  , un  ou- 
vrage incomplet.—  Au  figuré,  on  pour- 
rait dire  : Cette  incomplète  satisfaction 
ne  serait  point  agréée,  voyei  Adjectif , 
Expression. 

Incomplexe.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  ne  se  met  qtraprès  son  substantif. 
U ne  grandeur  incomp/exe. 

Incompréhensible.  Adjectif  îles  deux 
genres.  On  peut  le  mettre  avant  son 
substantif , lorsque  l’analogie  et  l’har- 
monie le  permettent.  Un  homme  incom- 
préhensible. Les  incompréhensibles  voies 
de  Dieu. 
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Inconcevable.  Adjectif  des  deux  gen-  I 
res.  J1  se  ilit  d'une  manière  absolue  ou 
d'une  manière  relative.  Dans  le  premier 
sens  , il  est  synonyme  à' incompréhen- 
sible. Dans  le  second,  on  a egard  au 
cours  ordinaire  des  choses,  et  c’est  sous 
ce  point  de  vue  qu’on  dit  d’une  chose 
qu’elle  est  inconcevable.  Par  exemple, 
si  un  homme  fait  une  action  qui  le  dés- 
honore » qui  renverse  sa  fortuue  , qui 
soit  contraire  a ses  penchans  $ en  un 
mot  , dans  laquelle  on  n’aperçoive 
rien  qui  ait  pu  l’annoncer  ou  la  faire 
prévoir,  on  dit  qu’elle  est  inconcevable. 
— Inconcevable  est  encore  une  expres- 
sion d’exagération  , comme  nous  en 
avons  une  infinité'  d’autres  qui  ont  per- 
du toute  leur  énergie  par  l’application 
qu’on  en  fait  dans  des  circonstances 
puériles  et  communes.  Ainsi  nous  di- 
sons d’an  poète , qu’il  a une  peine  ou 
une  facilité  inconcevable  à faire  des 
vers. — Cet  adjectif  peut  se  mettre  avant 
son  substantif,  en  consultant  l’harmo- 
nie et  l’analogie.  C et  une  étourderie 
inconcevable  , cest  une  inconcevable 
étourderie. 

Il  régit  quelquefois  la  préposition  a. 
Cela  est  inconcevable -à  des  esprits  bornés. 

Inconciliable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Au  singulier , il  exige  la  préposi- 
tion avec.  Il  est  inconciliable  avec  son 
frère.  Ce  fait,  est  inconciliable  avec  les 
principes.  L’Académie  ne  le  met  point 
avec  cette  construction.  Au  pluriel , les 
deux  termes  de  la  relation  étant  expri- 
més , la  préposition  avec  devient  inu- 
tile. Des  maximes  inconciliables  , des 
faits  inconciliables  ; on  sous-entend  en- 
tre elles  ; entre  eux.  — On  pourrait 
quelquefois,  dans  ce  sens  , le  mettre 
avant  les  substantifs  qu’il  modifie  : 
Ces  inconciliables  maximes  ne  peuvent 
être  adoptées . 

Incongru  , Incongrue.  Adjectif.  II  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Une  fa- 
çon de  paner  incongrue.  Une  réponse 
incongrue.  Voyez  Incongruité. 

Incongruité.  Substantif  féminin.  Ce 
mot  ne  se  dit  pas  dans  le  meme  sens 
q\é  incongru.  L’adjectif  sc  dit  des  fautes 
contre  la  langue  ou  la  logique  ; le  sub- 
stantif se  dit  des  fautes  contre  l'honnê- 
teté , la  bienséance  et  les  usages  reçus. 
Il  ne  sc  dit  pas  d’une  habitude  , mais 
d’une  action. 

Incongrûment.  Àdv.  H ne  se  metqu’a- 
pres  le  verbe. //  a parlé  incongrûment.  . 

Inconnu  , Inconnue.  Adjectif.  Il  ne  se 
dit  point  des  choses  qu’on  ne  connaît 
point  ; car  on  ne  dit  rien  de  ce  qu’on 
ne  connaît  pas , mais  des  choses  qu’on 
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I connaît  et  des  qualités  qu’on  y soiip- 
| eotinc.  Ainsi  nous  voyons  des  effets  dans 

la  nature  ; nous  ne  doutons  point  qu’ils 
ue  soient  liés  , mai*  la  liaison  uou*  en 
est  inconnue.  Nous  voyons  agir  un  de 
nos  semblables  , nous  lui  supposons  un 
motif  bon  ou  mauvais  , mais  ü nous  est 
inconnu.  L’épithète  inconnu  se  joint 
tou  jours  à quelque  chose  qu’on  connaît» 
— Cet  adjectif  ne  se  met  qu’après  son 
substantif.  Un  homme  inconnu  , des 
terres  inconnues . 11  régit  quelquefois 
la  préposition  a , au  lieu  que  connu 
régit  la  préposition  de.  L’ennui  qui  dé- 
vore les  aulnes  hommes  est  inconnu  à 
ceux  qui  savent  s’occuper  par  que 'que 
lecture.  ( Fénelon  , Télémaque.  ) 

Inconséquence.  Substantif  féminin. 
Voyez  Inconséquent. 

Inconséquent  , Inconséquente.  Ad- 
jectif. Il  y a inconséquence  dans  les 
idées , dans  les  discours  et  dans  les  ac- 
tions. Si  un  homme  conclut  de  ce  qu’il 
pense  ou  de  ce  qu’il  énonce  le  con- 
traire de*  ce  qu’il  devrait  faire  , il  est 
inconséquent  dans  son  discours  et  dans 
ses  idées.  S’il  tient  une  conduite  con- 
traire à celle  qu’il  a déjà  tenue , on 
contraire  à ses  intérêts  , d est  inconsé- 
quent dans  ses  actions.  H y a encore 
une  troisième  inconséquence , c’est  celle 
des  pensées  et  des  actions , et  c’est  la 
plu»  commune.  Il  y a mille  fois  plus 
iV inconséquences  dans  la  vie  que  dans  les 
jugemens.  Il  ne  faut  cependant  pas  dire 
d’un  homme  qui  tremble  dans  les  té- 
nèbres , et  qui  ne  croit  point  aux  reve- 
nans,  qu’il  est  inconséquent.  Sa  frayeur 
n’est  pas  libre  j c’est  un  mouvement  ha- 
bituel dans  ses  organes  qu’il  ne  peut 
empêcher , et  contre  lequel  la  raison 
réclame  inutilement.  On  peut  mettre 
cet  adjectif  avant  son  substantif  , en 
consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Un 
raisonnement  inconséquent , une  con- 
duite inconséquente  ; cette  inconséquen- 
te conduite  , cet  inconsétptent  procédé. 

Inconsidéré,  Inconsidérée.  Adjectif. 

II  sc  dit  ou  des  actions  ou  des  discours, 
lorsqu’on  n’en  a pas  pesé  les  conséquen- 
ces. On  se  perd  par  un  propos  inconsi- 
<léré  y on  s’embatTasse par  une  promette 
inconsidérée  , on  se  ruine  par  une  lar- 
gesse inconsidérée.  11  ne  se  met  qu’après 
son  substantif.  Homme  inconsidéré ac- 
tion inconsidérée , discours  inconsidéré. 

Inconsidérément.  Adverbe.  Il  ne  se 
met  qu’après  le  verbe».  H a agi  inconsi- 
dérément. 

Inconsistance.  Substantif  féminin. 
Mot  nouveau  peu  usité.  U inconsistance 
des  idées , du  caractère , dit  La  Harpe , 
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1 inconsistance  d'un  ministre,  d'un  gou- 
vernement , sont  des  expressions  très- 
claires  : elles  présentent  avec  précision 
ce  quil  faudrait  appeler  autrement  le 
défaut  de  consistance.  Il  y a tout  â ga- 
gner pour  l'élégance  du  style. 

Inconsolable.  Adjectif  clés  deux  gen- 
res. On  peut  le  mettre  avant  son  sub- 
stantif, lorsque  l’analogie  et  l’harmonie 
le  permettent.  Un  homme  inconsolable , 
une  femme  inconsolable . Il  est  incon- 
solable de  cette  mort.  L'image  de  mon 
inconsolable  ami  était  toujours  pié- 
sente  a ma  pensée . Voyez  Adjectif. 

Inconsolant,  Inconsolante.  Adjectif. 
Mot  nouveau  proposé  par  Mercjer  , et 
que  l’usage  n’a  pas  adopté.  Loin  de 
m annoncer  la  fin  de  mes  peines  , sa 
funeste  prévoyance  m’en  prédit  de  nou- 
velles ; toutes  ses  paroles  sont  inconso- 
lantes. 

Inconsolé  , Inconsolée.  Adjectif.  Mot 
nouveau  qui  est  peu  usité.  Nous  avons 
inconsolable  , dit  La  Harpe  ; inconsolé 
peut  être  utile  , sur-tout  en  poésie  , 
parce  qu’il  est  sonore.  — Ne  dirait-on 
pas  bien  même  en  prose  : Cette  femme, 
abandonnée  de  tout  le  monde  , gémit 
inconsolée  dans  la  retraite  obscure  où 
ses  malheurs  l’ont  forcée  de  se  cacher  ? 

Inconstant  , Inconstante.  Adjectif. 
On  le  met  souvent  avant  son  substantif. 
Un  homme  inconstant , une  femme  in- 
constante ; la  fortune  inconstante , l’in- 
constante fortune  ; la  renommée  incon- 
stante , l’inconstante  renommée  ; un 
amour  inconstant,  un\inconstant  amour. 
Voyez  Adjectif 

Incontestable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Il  ne  se  dit  que  des  choses , et  peut 
se  mettre  avant  son  substantif,  lorsque 
l’analogie  et  l’harmonie  le  permettent. 
Une  vérité  incontestable , un  principe  in- 
contestable, un  fait  incontestable  , cette 
incontestable  vérité . Voyez  Adjectif. 

Incontestablement.  Adverbe.  Onpeut 
le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  partici- 
pe. Il  vous  a incontestablement  trompé. 

Incontinent  , Incontinente.  Adjectif 
qui  ne  so  met  qu’après  son  substantif. 
Un  homme  incontinent. 

Incontinent.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Je  lui  ai  parlé  incontinent  ,je  lui  ai  in- 
continent parié  de  son  affaire. 

Inconvenance.  Substantif  féminin. 
Chose  qui  ne  convient  pas,  qui  n’est 
pas  convenable  aux  temps  , aux  lieux 
et  aux  circonstances.  Ce  mot,  qui  ne  se 
trouve  point  dans  les  dictionnaires  , est 
utile  dan*  plusieurs  circonstances.  On 
peut  dire  inconvenance  de  lieu  , me  on - 
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venance  (te  temps  , inconvenance  de 
style , eto. 

Incorporel,  Incorporelle.  Adjectif. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif 
lorsque  l’analogie  et  l’harmonie  le  per- 
mettent. Substance  incorporelle.  Cette 
incorporelle  substance.  Voyez  Adjectif. 

Incorrect  , Incorrecte.  Adjectif.  Si 
le  style  s’écarte  souvent  des  lois  de  là 
grammaire,  on  dit  qu’il  est  incorrect , 

u’il  est  plein  d'incorrections.  Si  une 

gure  dessinée  pèche  contre  les  pro- 
portions reçues,  on  dit  qu’elle  est  in- 
correcte. Le  reproche  a incorrection 
suppose  un  modèle  connu  auquel  on 
compare  l'imitation.  On  peut  mettre 
cet  adjectif  avant  son  substantif,  lors- 
que l’analogie  et  l’harmonie  le  permet- 
tent. Style  incorrect , ouvrage  incor- 
rect, auteur  incorrect.  Oserez-vous  faite 
imprimer  cette  incorrecte  rapsodie  ? 

Incorrigibilité.  Substantif  féminin. 
L’Académie  le  définit , caractère  de  ce 
qui  est  incorrigible.  Cette  définition  est 
inexacte.  Peut-être  peut-on  dire  ^i/icoi'* 
rigibilité  d’un  homme  ; mais  on  ne  peut 
pas  dire  V incorrigibilité  d’un  livre,  l’in- 
corrigibilité d'un  défaut. 

Incorrigible.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. On  peut  le  mettre  avant  son  sub- 
stantif, en  consultant  l’analogie  et  l'har- 
monie. Un  défaut  incorrigible  , un  in- 
corrigible défaut. 

Incorruptible.  Adjectif  des  deux 
genres.  On  peut  le  mettre  avant  son 
substantif , lorsque  l’analogie  et  l’har- 
monie le  permettent.  Juge  incorrupti- 
ble , magistrat  incorruptible  , vertu  in- 
corruptible , probité  incorruptible.  Cet 
incorruptible  magistrat , celte  incorrup- 
tible probité.  Voyez  Adjectif. 

Incrédule.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  s’emploie  quelquefois  substantive- 
ment. On  peut  le  mettre  avant  son  sub- 
stantif, lorsque  l’analogie  et  l'harmonie 
le  permettent.  Un  homme  incrédule  , 
un  esprit  incrédule;  ces  incrédules  es- 
prits refusent  de  se  soumettre  aux  dé- 
cisions de  V église.  Voyez  Adjectif.  On 
l’emploie  aussi  substantivement.  Un  in- 
crédule. 

Incroyabilité.  Substantif  féminin. 
Caractère  de  ce  qui  est  incroyable.  Mot 
nouveau  proposé  par  Mercier.  Ce  n’est 
pas  la  même  chose  qu’ incrédibilité,  qui 
a rapport  à l’esprit  qui  ne  peut  pas 
croire  $ incroyabilité  a rapporta  la  chose 
même.  Mais  qui  vous  empêche  de  croire 
un  fait  que  je  vous  certifie  ? Rien  , que 
son  incroyabilité.  — Ce  mot  peut  être 
utile.  * . 

Incroyable.  Adjectif  des  deux  gen- 
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Vis.  fin  peut  le  mettre  avant  son  su  b- 1 
stantif , en  consultant  l'oreille  et  l’ana- 
logie.  Une  chose  incroyable , une  met'-' 
veille  incroyable.  IL  nous  raconte  uèn- 
’croyables  merveilles. 

Inculte.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  ne  le  met  qu’aprcs  son  substantif. 
Une  terre  inculte.  — Un  esprit  inculte , 
des  mœurs  incultes.  *• 

L’Académie  ne  dit  ce  mot  que  de  l’es- 
prit, des  moeurs,  du  naturel , et  Fa- 
raud pense  qu’il  ne  se  dit  point  des 
personnes.  Cependant  Bourdaloue  a dit  : 
Ce  prince  n’ était  pat  de  ces  héros  in- 
cultes qui  de  la  bravoure  se  font  un 
droit  tY ignorance  pour  tout  le  reste.  On 
lit  aussi  dans  Trévoux , jeune  homme 
inculte.  Malgré  Bourdaloue  et  le  Dic- 
tionnaire de  Trévoux , qui  n’est  plus 
une  autorité,  on  ne  dit  pas  un  homme 
inculte  , une  femme  inciute. 

Inculte  ne  peut  se  joindre  qu’à  des 
mots  qui  ont  une  analogie  étroite  avec 
la  culture  , c’est-â-dire  avec  la  prépa- 
ration nécessaire  pour  produire,',  ou 
pour  bien  produire.  Une  terre  inculte , 
une  vigne  inculte  , qui  n’est  pas  dispo- 
sée, préparée  pour  produire.  Mais  quoi- 
qu’on dise  cultiver  une  fleur , et  la  cul- 
ture des  fleurs,  on  ne  dit  pas  une  fleur 
inculte , parce  qu’on  ne  dispose  pas  , 
qu’on  ne  prépare  pas  une  fleur  pour 
produire  une  fleur.  De  même , on  ne 
dit  pas  un  homme  inculte  , parce  qu’on 
ne  cultive  pas  un  homme  dans  le  sens 
de  préparation  à produire  , parce  que 
l’idée  d'homme  est  trop  éloignée  de  l’i- 
dée du  mot  culture  pris  en  ce  sens. 
Mais  on  dit  un  esprit  inculte , un  ta- 
lent inculte j etc.,  parce  qu’on  prépare j 
l’esprit,  le  talent  a produire  , et  qu’il 
y a une  analogie  étroite  entre  ces  mots 
et  celui  de  culture,  pris  dans  le  sens  de 
préparation. 

Inculture.  Substantif  féminin.  In- 
culture des  terres  est  un  mot  nécessai- 
re', dit  La  Harpe.  Incultivé  est  inutile 
au  propre  comme  au  figuré,  puisque 
nous  disons  également  des  teimins  in- 
cultes , des  esprits  incultes. 

Inc «’rable.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut  le  mettf-e  avant  son  substantif, , 
en  consultant  Foreille  et  l’analogie.  Un  I 
mal  incurable , une  maladie  incurable. 
— — Un  caractère  incurable , une  passion 
incurable , un  défaut  incurable.— Cette 
incurable  maladie , cette  incurable  pas- 
sion , cet  incurable  défaut . Un  incurable 
amour.  Voyez  Adjectif. 

Le  mot  incurable , dit  Voltaire  , n’a 
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été  encore  encliàssc  dans  un  vers  que 
par  l'industrieux  Racine  : 

D’un  incurable  «otour  remèdes  impniütat)». 

Incuriecx,  Incurifuse.  Adjectif.  Mot 
inusité  proposé  par  Mercier.  11  signifie 
qui  n’ést  pas  curieux.  Un  philosophe 
est  incurieux  par  réflexion  ; un  sot  test 
par  ignorance.  — Ce  mot  peut  être 
utile. 

Indéb-rouill  able.  Adjectif  des  deux 
genres.  On  peut  le  mettre  avant  son 
substantif,  lorsque  l’analogie  et  l’har- 
monie le  permettent.  Un  point  d'his- 
toire indébrou illable  , une  affaire  indé- 
hrouillable . Je  ne  sais  quel  parti  pen- 
dre dans  cette  intlé brouillât  le  affaire . 
On  mouille  les  l. 

Indécemment.  Adverbe.  ( On  pronon- 
ce indécament.  ) On  peut  le  mettre  en- 
tre l’auxiliaire  et  le  participe.  Agir  in- 
décemment. Il  s* est  indécemment  com- 
porté dans  cette  affaire. 

Indécence.  Substantif  féminin.  Ce 
mot  n’a  point  de  pluriel  lorsqu’il  signi- 
fie le  vice  ; il  en  a un  lorsqu’il  signifie 
des  actions  indéceutes.  Il  a commis  plu- 
sieurs indécences. 

Indécent  , Indécente.  Adjectif.  Qui 
est  contre  le  devoir  , la  bienséance  et 
l’honnêteté.  On  peut  le  mettre  avant 
son  substantif,  en  consultant  l’oreille 
et  l’analogie.  Action  indécente , d scours 
indécens  , conduite  indécente.  Cette  in- 
décente conduite  lui  attira  le  blâme  de 
tous  tes  honnêtes  gens. 

Indéchiffrable.  Adjectif  des  deux 
genres.  Il  ne  sc  met  qu’après  son  sub- 
stantif. Ecriture  indccliffrable. — Con- 
duite intlécldffrable. 

Indécis  , Indécise.  On  ne  le  met  qu’a- 
prcs son  substantif.  Un  point  indécis.— 
Un  homme  indécis. 

Indéclinable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Terme  de  grammaire.  Il  se  dit  des 
mots  qui  gardent  dans  le  discours  une 
forme  immuable,  parce  que  l’idée  prin- 
cipale de  leur  signification  y est  tou- 
jours envisagée  sous  le  même  aspect. 
Dans  toute?  les  langues  , les  préposi-* 
dons,  les  adverbes,  les  conjonctions, 
et  les  interjections  sont  indéclinables. 
Dans  la  langue  française,  les  noms  sont 
indéclinables  : on  se  sert  de  prépositions 

Sour  exprimer  les  rapports  qui , dans 
’autres  langues,  .s’expriment  par  diflé- 
rentés  terminaisons  que  l’on  donne  aux 
noms.  Cet  adjectif  ne  peut  se  mettre 
qu’aprcs  son  substantif. 

Indéfini,  Indéfinie.  Adjectif.  Terme 
de  grammaire.  U signifie  la  même  choit# 
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qu'indéterminé,  et  ne  se  met  qu’après 
son  substantif.  On  dit  sens  indéfini. 

Chaque  mot  dit  Dumarsais  , a une 
certaine  signification  dans  le  discours  : 
autrement  il  ne  signifierait  rien  j mais 
ce  sens , quoique  déterminé  , c est-à- 
dire , quoique  fixé  à être  tel , ne  mar- 
que pas  toujours  précisément  un  tel  in- 
dividu, un  tel  objet  particulier.  On  ap- 
pelle sens  indéterminé  ou  indéfini  celui 
qui  marque  une  idée  vague , «ne  pen- 
sée générale  qu’on  ne  fait  point  tomber 
sur  un  objet  particulier.  % 

Les  adjectifs  et  les  verbes,  considérés 
en  eux-mêmes  , n’ont  qu’un  sens  indé- 
fini par  rapport  à l'objet  auquel  leur 
signification  est  applicable.  Graml , du- 
rable, expriment  à la  vérité  quelque  être 
grand , quelque  objet  durable  ; mais 
cet  être  , cet  objet , est-ce  un  esprit  ou 
un  corps?  est-ce  un  corps  animé  ou  ina- 
nimé ? est-ce  un  homme  ou  une  brute? 
etc.  La  nature  de  l'être  est  indéfinie  , 
et  ce  n’est  que  par.  des  applications 

Î>articulières  que  ces.,mots  sortiront  de 
eur  indétermination  pour  prendre  un 
sens  défini  , du  moins  à quelques 
égards.  Un  grand  homme , une  grande 
entreprise , un  ouvrage  durable  , une 
estime  durable.  Il  en  est  de  mêinç  des 
verbes  considérés  hors  de  toute  appli- 
cation. 

Toute  application  qui  n’est  pas  abso- 
lument individuelle  ou  spécifique,  c’est- 
à-dire  qui  ne  tombe  pas  précisément 
sur  un  individu  ou  sur  ^oute  une  es- 
pèce , laisse  toujours  quelque  chose 
d’indéfini  dans  le  sens.  Ainsi,  quand  on 
dit  un  grand  homme  , le  mot  grand  est 
défini  par  sop.  application  à l'espèce  hu- 
maine ; mais  ce  n'est  pas  à toute  l'es- 
pèce , ni  à tel  individu  de  l’espèce  ; 
ainsi  le  sens  demeure  encore  indéfini  à 
quelques  égards , quoiqu’à  d’autres  il 
soit  déterminé. 

Les  noms  appcllatifs  sont  pareille- 
ment indéfinis  en  eux-mêmes.  Homme , 
cheval. , agrément , désignent , à la  vé- 
rité , telle  ou  telle, nature  ^ mais  si  l’on  j 
veut  qu'ils  désignent  tel  individu  , ou 
la  totalité  des  individu»  auxquels  cette 
nature  peut  convenir , il  faut  y ajouter 
d’autres  mots  qui  en  fassent  disparaître 
le  sens  indéfini  : par  exemple  , cet  hom- 
me eit  savant,  l'homme  est  sujet  à Ver- 
re ur,  etc. 

Cet  adjectif  ne  se  met  qu’après  son 
substantif.  m 

Indéfiniment.  Adverbe.  Il  ne  se  met 
qu’après  le  verbe.  Il  ma  promis  indefi- 
niment. 

Indéfinissable.  Adjectif  des  deux  gen- 
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res.  On  ne  le  met  qu’après  son  substan- 
I tif.  Un  homme  indéfinissable,  un  carac - 
! tère  indéfinissable. 

| Indélébile.  Adjectif  des  deux  genres. 

[ Oui  ne  se  peut  effacer.  On  peut  le  met- 
i tre  avant  son  substantif  , lorsque  l’ana- 
logie et  l’harmonie  le  permettent.  Ca- 
ractère indélébile.  Cet  indélébile  carac- 
I tère  que  confère  le  sacrement , etc. 

Indélibére  , In  délibérée.  Adjectif. 
Qui  se  fait  sans  intention , sans  examen  , 

| sans  délibération  , presque  machinale- 
: ment.  11  ne  sc  met  qu’après  son  substan- 
tif. Mouvement  indélibéré , acte  indc li- 
béré. 

Indemne.  Adjectif  des  deux  genres. 
Km  se  prononce  comme  dans  Jérusa- 
lem. 11  ne  se  met  point  avant  son  sub- 
stantif. 

Indemniser  , Indemnité.  Dans  tes 
deux  mots  , on  prononce  dem  comme 
dam . 

Indépendamment.  Adverbe.  Cet  ad- 
verbe est  toujours  suivi  d’un  régime  ; 
de  sorte  qu’on  ne  peut  le  mettre  entre 
l’auxiliaire  et  le  participe.  Je  vous  ser- 
virai indépendamment  de  tout  événe- 
nement.  Quelquefois  on  le  met  au  com- 
mencement de  la  phrase.  Indépendam- 
ment de  tout  ce  qui  pourrait  arriver , 
vous  pouvez  compter  sur  moi. 

Indépendant  , Indépendante.  Adjec- 
tif qui  ne  se  met  qu’après  sod  substan- 
tif. Un  homme  indépendant,  un  esprit 
indépendant.  — - 11  régit  quelquefois  la 
préposition  de.  Cela  est  indépendant 
dçs  evénemens. 

Indéracinable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Qui  ne  peut  être  déraciné.  Ce  mot 
paraît  lion  au  propre  et  au  figuré.  Les 
superstitions  sont  si  indéracinables,  que 
les  nouvelles  ne  s' établissent  que  parce 
qu'elles  sont  entées  sur  les  anciennes . 

iNDEscRipfiBLE.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Qui  ne  peut  être  décrit.  Mot  nou- 
veau proposé  par  Mercier.  Ce  mot  pour- 
rait être  adopté  ; il  est  plus  court  et 
plus  énergique  que  qui  ne  peut  éliv 
décrit. 

Indésirable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Qui  n’est  pas  digne  d’être  désiré. 
Les  Latins  disent  inoptabilis  ; les  Ita- 
liens inappelibilej  les  Anglais  undesi - 
rable.  Pourquoi  no  dirions-nous  pas  in- 
désirable ? 

L’usage  n’a  point  adopté  cette  ex- 
pression. 

Indestructible.  Adjectif  des  deux 
genres.  On  peut  le  mettre  avant  son 
substantif,  en  consultant  l’oreille  et  l’a- 
nalogie. Germe  indestructible , opinion 
indcstmctible.-^Cet  indestructible  ger - 
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me,  celte  indestructible  opinion.  Voyez 
Adjectif. 

Indéterminé,  Indéterminée.  Adjec- 
tif. On  ne  peut  le  mettre  qu’apçés  son 
substantif  Un  espace  indéterminé  , un 
temps  ituh  terminé , un  nombre  iudétei'- 
rniné.  — Un  homme  indéterminé . 

Indéterminément.  Adverbe.  Il  ne  se 
inet  qu’après  le  verbe.  Promettre  indé- 
terminémen L , il  a promis  indéterminé- 
ment. 

Indf.vot,  Indévote.  Adjectif.  On  ne 
le  met  qu’après  son  substantif.  Un  hom- 
me indévol , une  femme  indévote. 

Indévotement.  Adverbe.  Il  ne  se  met 
qu'après  le  verbe.  Il  a assisté  a la  messe 
indévotement. 

Index.  Substantif  masculin.  Le  x se 
prononce  fortement.  Ce  mot  ne  change 
point  au  pluriel.  IJes  index. 

Indicateur.  Substantif  masculin  que 
l’on  emploie  aussi  adjectivement. L’Aca- 
de'mic  ne  dit  point  comment  il  faut  dire 
au  fe'ininin  , niais  il  nous  semble  qu'in- 
dicatrice n'a  rien  de  contraire  à l'analo- 
gie de  la  langue,  et  qu’on  peut  fort  bien 
remployer. 

Indicatif.  Adjectif  qui  se  prend  aussi 
substantivement.  Terme  de  grammaire. 
Le  mode  indicatif , ou  L’indicatif. 

Nous  avons  dit  à l’article  Uerbe , que 
l’indicatif  est  un  mode  dont  tous  les 
temps  affirment  la  coexistence  du  su- 
jet avec  l’attribut  d’une  manière  posi- 
tive , comme , je  fais  , je  faisais  , je 
fis  , etc.  ; et  à l’article  Temps , nous 
avons  fait  connaître  tous  les  temps  de 
ce  mode. 

Nous  ajouterons  ici  quelques  remar- 
ques. Il  y a des  expressions  qui  veulent 
le  verbe  qui  les  suit  à l'indicatif,  com- 
me , bien  entendu  que  , a la  charge 
que  , a condition  que , de  même  que  , 
ainsi  que , aussi-bien  que , autant  que  , 
non  plus  que , outre  que  , parce  que  , à 
cause  que , attendu  que , vu  que  , puis- 
que , c’est  pour  cela  que  , dans  le  temps 
que  , pendant  que  , tandis  que , durant 
que  y tant  que  , depuis  que , dès  que  , 
aussitôt  que , à ce  que  , à mesure  que  , 
peut-être  que , comme  si  , quand , pour- 
quoi , tant  que. 

11  existe  deux  différences  principales 
entre  l'indicatif  et  le  subjonctif.  La  pre- 
mière , c’est  que  le  subjonctif  n’expri- 
me l’affirmation  que  d’une  manière  in- 
directe et  subordonnée  à quelques  mots 
qui  précèdent  ; au  lieu  que  l’indicatif 
l’exprime  absolument  et  indépendam- 
ment de  tout  autre  mot  qui  pourrait 
précéder.  La  seconde  , c’est  que  le  sub- 
jonctif n’a  pas  de  sens  déterminé  lors- 
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qu’il  est  séparé  de  œ qui  L:  j-récède  ; 
au  lieu  que  l’indicatif,  s’il  so  trouve 
précédé  do  quelques  mots,  n’en  forme 
pas  moins  , sans  ces  mots,  un  sens  clair 
et  déterminé , et  par  conséquent  une  af- 
firmation directe. 

C’est  une  règle  certaine  que  dans 
deux  phrases,  dont  l'une  est  princi- 
pale , et  l’autre  subordonnée  , le  verbe 
de  la  proposition  subordonnée  doit  se 
mettre  à l’indicatif  quand  le  verbe  de 
la  proposition  principale  exprime  l’af- 
firination  d’une  maniéré  directe  , posi- 
tive et  indépendante  ; et  qu'il  doit  se 
mettre  au  subjonctif  quand  le  verbe  de 
la  proposition  principale  n’exprime  pas 
l’affirmation  de  cette  manière.  — Ou 
dira  donc , en  faisant  usage  de  l'indi- 
catif: je  crois  quil  ne  peut  y'  avoir  d’ a- 
mitié  bien  sincère  entre  les  personnes 
qui  ne  sont  pas  vertueuses.  Je  cherche 
quelqu’un  qui  m’ a rendu  service  , et  a 
qui  je  veux  témoigner  ma  reconnaissan- 
ce. Je  savais  bien  que  vous  avez  étudié 
les  mathématiques , parce  que  , dans 
chacune  de  ces  phrases , le  verbe  de  la 
proposition  principale  exprime  l’affir- 
mation d’une  manière  directe  et  posi- 
tive.— Mais  on  dira  avec  le  subjonctif, 
je  suis  surpris  ou  étonné  que  les  chré- 
tiens ne  soient  pas  plus  respectueux 
dans  les  églises.  Je  cherche  quelqu'un 
qui  veuille  bien  m obliger.  Montrcz-moi 
quelqu  un  qui  se  dise  parfaitement  heu- 
reux. Je  veux  épouser  une  femme  qui 
ait  plus  de  vertu  que  de  beauté , parce 
qu’ici  le  verbe  de  la  proposition  prin- 
cipale n’exprime  pas  l'affirmation  d’une 
manière  directe  et  positive. 

C’est  d’après  cette  règle  que  Voltaire 
a critiqué  ce  vers  de  Corneille  : 

La  plui  belle  des  deux , je  crois  que  ce  toit  l'autre. 

(Le  Meilleur.) 

Je  crois  que  ce  soit , dit-il , est  une 
faute  de  grammaire.  Je  crois  étant  une 
chose  positive,  exige  l'indicatif.  Mais 
pourquoi  dit-on  ,je  avis  quelle  est  ai- 
mable , quelle  a de  l’esprit  ? et  croyez- 
vous  quelle  soit  aimable , quelle  ait 
de  l’esprit  ? C’est  que  croyez-vous  n’est 
point,  positif.  Croyez-vous  exprime  le 
doute  de  celui  qui  interrçge.  Je  suis 
sdr  qu'il  vous  satisfera.  Ates-vous  sûr 
qu’il  vous  satisfasse  ? ( Remarques  sur 
Corneille.  ) 

Il  en  est  de  même  de,  je  ne  crois  pas 
quelle  soit  aimable.  Je  ne  crois  pas 
marque  un  doute.  — On  peut  dire 
egalement  bien , je  veux  épouser  une 
femme  qui  a plus  de  vertu  que  de 
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beauté  , ou  je  feux  épouser  une  femme 
qui  ait  plus  île  i ’ertu  que  de  beauté. 
Mais  dans  le  premier  cas , l’affirmation 
est  positive;  c’est  une  certaine  femme 
déterminée  que  j’ai  en  vue  ; dans  le  se- 
cond, c’est  telle  ou  telle  femme  qui 
aura  les  qualités  que  je  dc'sire. 

Indicible.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  ne  se  met  qu’aprés  son  substantif. 
Joie  indicible  , douleur  indicible , plai- 
sir indicible. 

IsDiENXE.  Substantif  fe'minin.  L’Aca- 
démie le  définit,  toile  peinte  aux  Indes. 
Ce  nom  , dit-élle , est  devenu  appella- 
tif , et  se  dit  de  toutes  sortes  de  toiles 
peintes.  — On  a remarque'  que,  d’a- 
plès  cette  singulière  assertion,  on  pour- 
rait regarder  comme  des  indiennes  les 
tableaux  de  Raphaël  , de  Michel- 
Ange,  etc.,  qui  sont  peints  sur  toile, 

Indifféremment.  Adverbe.  On  pro- 
nonce indifféra  ment.  Il  ne  se  met  qu’a- 
près  le  verbe.  On  l’a  reçu  indifférem- 
ment. 

Indifférent  , Indifférente.  Adjectif. 
Il  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Choix  indifférent , actions  iiülff  rentes, 
humeur  indifférente  , air  indifférent  , 
œil  indifférent.  Voyez  Indolence. 

Indigent,  Indigente.  Adjectif  qui 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Un 
homme  indigent , une  femme  indigente. 
Voltaire  a employé  ce  mot  dans  un 
sens  qui  ne  se  trouve  point  dans  le 
Dictionnaire  de  P Académie.  V oilapout'- 
quoi  toute  traduction  d' un  poète  grec 
est  toujours  faible,  sèche  et  indigente. 

Indigeste.  Adjectif  des  deux  genres. 
11  se  dit  d’un  aliment  incapable  d’ètre 
digéré,  èt  qui  serait  par  conséquent 
plus  proprement  appelé  indigeslible  ou 
imligérablc.  Un  pareil  aliment  est  en- 
core appelé , dans  le  langage  ordinaire  , 
lourd,  pesant.  — Ce  mot  ne  se  prend 
point  à la  rigueur  et  dans  un  sens  ab- 
solu , parce  que  les  matières  absolument 
incapables  d’ètre  digérées  sont  rejetées 
de  la  classe  des  alun  eus , lors  même 
qu’elles  contiennent  une  substance  nu- 
tritive. Ainsi , comme  on  ne  s’avise  point 
de  manger  les  os  durs,  les  cornes , les 
poils  , les  racines  ligneuses , on  ne  peut 
pas  dire  que  les  choses  de  cet  ordre 
soient  indigestes.  On  entend  donc  par 
un  aliment  indigeste , un  aliment  de 
difficile  digestion.  — Il  n’y  a point  d’a- 
liment généralement  et  absolument  in- 
digeste , c’est-à-dire  , dont  la  digestion 
soit,  difficile  pour  tous  les  sujets.  Un 
aliment  indigeste  est  donc  celui  qui  est 
difficilement  digéré  par  le  plus  grand 
nombre  de  sujets  sains  , ou  par  un  or- 
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dre  entier  de  sujets  sains.  — Cet  adjec- 
tif ne  st.  met  qu’âpres  son  substantif. 

Indigestion.  Substantif  féminin.  Ti 
conserve  sa  prononciation  naturelle. 
C’est  une  incommodité  ou  une  maladie 
quelquefois  très-grave  , dont  la  cause 
évidente  est  la  présence  des  alimcns  non 
digérés  dans  l’estomac. 

Indignation.  Substantif  féminin.  Le 
gn  est  mouillé.  Sentiment  inèlé  de  mé- 
pris et  de  colère  que  certaines  injusti- 
ces inattendues  excitent  en  nous.  L’in- 
dignatiun  approuve  la  vengeance,  mais 
n’y  conduit  pas.  La  colère  passe  , Vin- 
dignation  plus  réfléchie  dure  ; elle  nous 
éloigne  de  l’indigne.  U indignation  est 
muette;  c’est  moins  parle  propos  que 
par  les  mouvemens  qu’elle  se  montre. 
Elle  ne  transporte  pas  , «die  gonfle  ; il 
est  rare  quelle  soit  injuste  : nous  som- 
mes souvent  indignés  d’un  mauvais  pro- 
cédé dont  nous  ne  sommes  pas  l’objet. 
Une  amc  délicate  s’indigne  quelquefois 
des  obstacles  qu’on  lui  oppose  , des 
motifs  qu’on  lui  croit,  des  rivaux  qu’on 
lui  donne,  des  récompenses  qu’on  lui 
promet  , des  éloges  qu’on  lui  adresse  , 
des  préférences  même  qu’on  lui  accor- 
de ; en  un  mot,  de  tout  ce  qui  marque 
qu’on  n’a  pas  d’elle  l’estime  qu’elle  croit 
mériter. 

Indigne.  Adjectif  des  deux  genres. 
Le  gn  est  mouillé.  11  ne  se  prend  qu’en, 
mauvaise  part.  On  est  indigne  du  bien 
et  non  pas  du  mal.  On  dit,  il  est  indi- 
gnede  ros  bontés;  mais  on  ne  dirait  pas 
il  est  indigne  de  punition.  L’Académie 
a donc  eu  tort  de  donner  pour  exem- 
ple, il  est  indigne  quon  lui  fasse  des 
reproches. 

Cet  adjectif  peut  se  mettre  avant  son 
substantif,  dans  le  sens  de  méchant, 
odieux.  Une  action  indigne  , un  traite- 
ment indigne  ; cet  indigne  traitement 
une  conduite  indigne,  cette  iruligne  con- 
duite. Voyez  Adjectif. 

Indigné,  Indignée.  Participe  passé 
du  verbe  indigner.  On  mouille  le  gn. 

Vous  me  donnes  des  noms  qui  doivent  me  sur- 

S rendre , 

amc  ; on  ne  m'a  point  instruite  à les  entendre  ; 
Kt  les  dieux  contre  moi  dès  long-temps  indignés , 

A mon  oreille  encore  les  avaient  épargnés. 

(Kaqike,  Iphigénie.) 

Indignés  est  ici  pour  irrités.  C’ost  une 
serte  de  tournure  empruntée  des  ita- 
liens, qui  se  servent  souvent  du  mot 
sdegno  pour  ressentiment.  ( Luncau  de 
Boisjcrmain.  ) 

Indignement.  Adverbe.  Le  gn  «e 
mouille.  On  peut  . le  mettre  entre  l au*i- 
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liairc  et  le  participe.  On  l’a  maltraité 
indignement  , on  l a indignement  mal- 
traite. En  vers,  on  le  met  quelquefois 
ayant  le  verbe. 

O combien  de  héros  indignement  périrent  ! 

( Voltaire  , Henriade.) 

Indigxer.  Verbe  actif  do  la  première 
conjugaison.  On  mouille  le  gn.  L'Aca- 
demie ne  dit  pas  que  s’ indigner  peut  se 
construire  avec  un  nom  précédé  de  la 
préposition  de. 

ü»  luttent  en  grondant,  iU  s'indignent  du  frein. 

(Delillr  , Enéide.) 

Indignité.  Substantif  féminin.  On 
mouille  le  gn.  Dans  le  sens  d’affront , 
on  lui  donne  un  pluriel.  On  lui  a fait 
mille  indignités.  Dans  les  autres  sens  il 
ne  se  met  qu’au  singulier. 

Indiligence.  Substantif  féminin.  Mot 
nouveau  proposé  par  Mercier.  Retenu 
par  les  plaisirs  de  la  capitale , vous 
êtes  arrivé  un  jour  trop  tard , et  votre 
indiligence  vods  a fait  perdre  la  place 
dont  dépendait  votre  fortune.  L’usage 
n’a  pas  adopté  ce  mot. 

Indirect  , Indirecte.  Adjectif.  L’A- 
cadémie dit  qu’il  n’est  point  d’usage  au 
propre.  Cependant  on  dit  en  physique, 
un  mouvement  indirect.  — Au  figuré, 
moyen  indirect , voies  indirectes,  vues 
indirectes.  11  ne  faut  pas  confondre  in- 
direct avec  oblique.  Oblique  se  prend 
toujours  en  mauvaise  part.  Indirect  ne 
se  prend  ni  en  bonne  ni  en  mauvaise 
part.  Parvenir  à un  emploi  par  des 
voies  indirectes,  n’est  pas  y parvenir 
par  des  voies  obliques  et  illicites.  11  ne 
se  met  ordinairement  qu’apres  son  sub- 
stantif. . 

Indirectement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 

U s’était  indirectement  adressé  a moi. 

Inoiscernement.  Substantif  mascu- 
lin. Mot  nouveau  proposé  par  Mercier. 
Ce  mot,  dit  Mercier,  exprime  le  con- 
traire de  discernement.  Ce  dernier 
n’ayant  pas  de  véritable  synonyme  , 

1 admission  A'indisccrnemenl  est  par 
cela  même  prononcée.  Il  ne  lui  man- 
ue  qu’une  place  dans  le  Dictionnaire 
e la  langue  française  , étant  déjà  in- 
diqué par  le  besoin  , et  admis  par  l’u- 
sage. Tout  homme  puissant  , chatouil- 
leuse a la  louange  ,fait  preuve  d'indis- 
cernement : ses  ennemis  la  lui  prodi- 
guent ; ses  vrais  amis  la  lui  feraient 
niériter. 

Pour  que  je  crusse  que  ce  mot  est 
admis  par  l’usage , comme  le  dit  il«r- 


i«i>  e7 

cier , je  voudrais  qu’il  eût  cité  quel- 
ques passages  de  bons  auteurs  où  il  se 
trouve  employé.  Je  ne  Comprends  pas 
non  plus  comment  le  défaut  de  syno- 
nyme du  mot  discernement  peut  pro- 
noncer l’admission  du  mot  indisceme- 
ment. 

Indisciplinàble.  Adjectif  des  deux 
genres.  On  peut  le  mettre  avant  son 
substantif,  lorsque  l’analogie  et  l’har- 
monie le  permettent.  Un  enfant  iiulis- 
cip/inable,  une  armée  indisciplinàble  ; 
son  indisciplinàble  armt  e . Voyez  Ad- 
jectif. • 

Indiscipliné,  Indisciplinée.  Adjectif 
qui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
‘Soldats  indisciplinés.  Troupes  indisci- 
plinées. 

Indiscret  . Indiscrète.  Adjectif.  Il  6C 
dit  de  celui  qui  révèle  une  chose  con- 
fiée. L’homme  qui  sait  penser  , parler 
et  prévoir  les  suites  de  ses  paroles 
n’est  pas  indiscret.  Par  un  excès  de  con- 
fiance , on  ouvre  son  cœur  à des  indif- 
férons , on  répand  son  ame  devant  eux  • 
c’est  une  faiblesse  à laquelle  on  est  en- 
traîné par  l’inexpérience  et  par  la  peine. 
La  pein#cherche  à se  soulager  l’inex- 
périence nous  dérobe  le  danger  de  notre 
franchise.  Les  malheureux  et  les  enfajis 
sont  presque  tous  indiscrets.  Un  geste 
un  regard,  un  mot,  le  silence  mémo 
est  indiscret.  La  vanité  rend  irnmcret. 
— L’indiscrétion  n’est  pas  seulement 
relative  à la  confiance  , elle  s’étend  à 
d autres  objets.  On  dit  d’un  zèle  , qu’il 
est  indiscret  ; d’une  action  , quelle  est 
indiscrète  , etc.  — En  parlant  des  cho- 
ses, on  peut  le  mettre  avant  son  sub- 
stantif , si  l’harmonie  et  l’analogie  le 
permettent.  Un  homme  indiscret , une 
femme  indiscrète.  — Un  geste  indiscret , 
un  reganl  indiscret , un  mat  indiscret , 
un  zele  imliscret , une  demande  indis- 
crète , une  curiosité  indiscrète , un  trou- 
ble imliscret.  Une  indiscrète  demande 
une  indiscrète  curiosité. 

Indiscrètement.  Adverbe.  On  peut 
le  mettre  entre  1 auxiliaire  et  le  participe. 

Il  a agi  indiscrètement.  Uo us  avez  i«- 
discrctement  agi  dans  cette  occasion 
Indiscrétion.  Substantif  féminin. 
Quand  il  signifie  le  vice  de  l’indiscret  : 

U n a point  de  pluriel.  Leur  indiscré- 
tion leur  fera  du  tort.  Quand  il  se  prend’ 
pour  les  effets  du  vice,  il  prend.un  plu- 
riel. L Académie  ne  lai  en  donne  point. 
Commettre  une  indiscrétion.  Il  a com- 
mis plusieurs  indiscrétions.  Voyez  In- 
discret. * - ■ 1 

Indispensable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. On  peut  le  mettre  avant  son  sub- 
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stanlif,  lorsque  l’analogie  et  riinrmo- 
nie  le  permettent.  Un  devoir  indispen- 
sable , un  engagement  indispensable  , 
une  affaire  indispensable.  — C'est  pour 
vous  un  indispensable  devoir.  L’indis- 
pensable loi  du  trépas.  Voyez  Adjectif. 

Indispensablement,  Adverbe.  On  peut 
le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. Il  y est  engagé  indispensable- 
ment, ou  il  Y est  indispensablement  en- 

^ füoisposÉ , Indisposée.  Adjectif.  Qui 
ne  jouit  pas  de  toute  sa  santé , dont  le 
corps  a soutient  quelque  dérangement 
léger.  — Ce  mot  a encore  une  autre  ac- 
ception. Il  se  dit  au  moral  d’un  état  de 
l’arae  dans  lequel  les  hommes  répugnent 
à faire  ce  que  nous  désirons  d'eux.  Nous 
les  plaçons  nous-mêmes  dans  cet  état  par 
maladresse  , ou  les  autres  les  y placent 
par  méchanceté. 

Indispdtable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. On  peut  le  mettre  avant  son  sub- 
stantif, en  consultant  l’oreille  et  l’ana- 
logie. Des  droits  indisputables  ; tels 
sont  les  indisputables  droits  que  je  ré- 
clame. Voyez  Adjectif. 

Indissoluble.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. On  peut  le  mettre  avant  son  sub- 
stantif, en  consultant  l’oreille  et  l’ana- 
logie. Des  nœuds  indissolubles.,  d'indis- 
solubles nœiuls  : une  union  iiulissoluble, 
une  indissoluble  union  ; un  attachement 
indissoluble  , un  indissoluble  attache- 
ment. Voyez  Adjectif. 

Indissolublement.  Adverbe.  On  peut 
le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. Ils  sont  unis  indissolublement , 
Us  sont  indissolublement  unis. 

Indistinct  , Indistincte.  Adjectif. 
Dont  toutes  les  parties  ne  sc  séparent 
pas  bien  les  unes  des  autres  , et  ne  font 

Sas  une  sensation  claire  et  nette.  On 
it  que  la  mémoire  oc  nous  laisse  quel- 
quefois des  choses  éloignées  que  des 
notions  indistinctes  ; mais  qu’est-ce  que 
cela  signifie  ? Que  nous  nous  rappelons 
seulement  quelques  circonstances  d’un 
fait  qui  restent  isolées  , faHte  d’autres 
circonstances  dont  le  souvenir  est  effa- 
cé. Il  en  est  de  même  des  images  in- 
distinctes, que  le  sommeil  nous  présen- 
te, et  des  objets  que  nous  n’apercevons 
que  dans  un  trop  grand  éloignement. 
Les  figures  se  séparent  ; l’ensemble 
•qu’elles  formaient  disparaît , et  nous 
n’en  pouvons  plus  juger  ; c’est  une  ma- 
chine désassemblée  et  à laquelle  il  man- 
que encore  des  pièces.  — Cet  adjectif 
ne  se  met  guère  qu’après  son  substantif. 
Des  notions  indistinctes  , des  images 
indistinctes. 
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Indistinctement.  Adverbe.  Il  peut  se 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
On  a reçu  indistinctement  tous  ceux 
qui  sc  sont  présentés.  On  a indistincte- 
ment reçu  tout  ce  qui  s'est  présenté. 

Individuel  , Individuelle.  Adjectif. 

Il  ne  peut  se  mettre  qu’après  son  sub- 
stantif. Qualité  individuelle , différence, 
individuelle . 

Individuellement.  Adverbe.  Il  se 
met  après  le  verbe. 

Indivisible.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. On  peut  le  mettre  avant  son  sub- 
stantif, lorsque  l’analogie  et  l’harmonie 
le  permettent.  Un  point  indivisible , un 
atome  indivisible.  Cet  indivisible  atome. 

Indivisiblement.  Adverbe.  On  peut 
le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. Ils  sont  unis  indivisiblement , ils 
sont  indivisiblement  unis. 

Jndocile.  Adjectif  des  deux  genres. 
Indocilité.  Substantif  féminin.  Ils  se 
disent  l’un  et  l’autre  de  l’animal  qui  se 
refuse  à l’instruction . ou  qui  plus  gé- 
néralement suit  la  liberté'  que  la  nature 
lui  a donne'e , et  répugne  à s’en  dépar- 
tir. Les  peuples  sauvages  sont  d’un  na- 
turel indocile.  Si  nous  ne  brisions  de 
très-bonne  heure  la  volonté  des  enfans, 
nous  les  trouverions  tous  indociles  lors- 
qu’il s’agirait  de  les  appliquera  quelque 
occupation.  U indocilité  naît  ou  de  l’o- 
piniâtreté , ou  de  l’orgueil , ou  de  la 
sottise  ; c’est  ou  un  vice  de  l’esprit  qui 
n’a  perçoit  pas  l’avantage  de  l’instruc- 
tion , ou  une  férocité  de  cœur  qui  la 
rejette.  — En  prose  , l’adjectif  indocile 
se  met  ordinairement  apres  son  substan- 
tif. Un  enfant  indocile  , un  caractère 
indocile  j un  esprit  indocile.  — On  dit 
indocile  au  jçug  , aux  règles  , aux  le- 
çons. 

Bossuet  a employé  ce  rootdansun  sens 
que  l’on  ne  trouve  point  dans  les  dic- 
tionnaires. « La  reine  régente  témoigne 
au  prince  de  Condé  , qui  venait  de 
vaincre  à Rocroi , combien  le  roi  était 
content  de  scs  services.  C’est  de  la  bou- 
che du  souverain  la  digne  récompense 
de  scs  travaux  ; mais  si  les  autres  osaient 
le  louer,  il  repoussait  leurs  louanges 
comme  des  offenses  , et , indocile  a la 
flatterie , il  en  craignait  jusqu’à  l>ppa- 
reuce. 

On  se  rappelle  le  vers  d’Horace  : 

îndocilu  pavperiem  pâli. 

Mais  l’orateur  français  est  ici  supé- 
rieur au  poète  latin  dont  il  a emprunté 
l’expression,  ( Mercier.  ) 

La  langue  française  pourrait  être  en- 
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rk-hie  île  celte  acception  Ju  mol  in- 
docile. 

On  ne  dit  pas  imlocile  h une  per- 
sonne. 

Indolence.  Substantif  féminin.  C'est 
une  privation  île  sensibilité  morale. 
L'homme  indolent  n’est  touché  ni  de 
la  gloire  , ni  de  la  réputation  , ni  de  la 
fortune  , ni  des  nœuds  du  sang  , ni  de 
l’amitié  , ni  de  l’amour , ni  des  arts  , ni 
de  la  nature  ; il  jouit  de  son  repos  qu’il 
aime,  et  c’est  ce  qui  le  distingue  de  l'in- 
différent, qui  peut  avoir  de  l’inquié- 
tude, de  l’ennui.  L’état  d 'indolence  est 
assez  l’état  naturel  de  l’homme  sauva- 
ge, et  peut  être  celui  d’un  esprit  étendu 
qui  a tout  vu  et  tout  comparé. 

Indolent  , Indolente.  Adjectif.  On 

{icut  le  mettre  avant  son  substantif, 
orsque  l'analogie  et  l*barrannic  le  per- 
mettent. Un  homme  indolent,  une  fem- 
me indolente,  un  caractère  iwl oient , 
6 u ne  humeur  indolente. — Cet  indolent 
caractère,  selle  indolente  humeur. V oy  cz 
Adjectif. 

Indomptable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. On  ne  prononce  point  le  p.  Fé- 
raud  veut  absolument  qu’on  le  fasse 
sentir  dans  la  prononciation  soutenue  ; 
mais  je  crois  que  cela  n’a  lieu  que  dans 
les  provinces  méridionales.  On  peut  le 
placer  avant  son  substantif,  en  consul- 
tant l’oreille  et  l’analogie.  Courage  in- 
domptable , animal  intlomptable  , ca- 
ractère indomptable.  Son  indomptable 
courage. 

Indomptable  taureau  , dragon  impétueux. 

(Racine,  Phèdre.) 

Indompté  , Indomptée.  Adjectif.  On 
ne  prononce  point  le  p.  Cet  adjectif  ne 
peut  se  mettre  qu’après  son  substantif. 
Un  cheval  indompté , un  courage  in- 
dompté. 

De  Turenne  déjà  la  râleur  indomptée  , 

Repu tissait  de  Nemours  la  troupe  épouvantée- 
(VoLTàiat  , Ilenriade.) 

» 

Indu  , IndüE.  Adjectif.  Heure  intlue. 
Il  ne  se  met  guère  qu’après  son  substan- 
tif. L’académie  dit  induc  vexation. 

Indubitable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. On  peut  le  mettre  avant  son  sub- 
stantif , en  consultant  l’oreille  et  l’ana- 
logie. C'est  une  chose  indubitable  ; tel 
est  V indubitable  effet  de  cette  cause. 
Voyez  Adjectif. 

Induction.  Substantif  féminin.  C’est 
nnc  manière  de  raisonner  par  laquelle 
on  tire  une  conclusion  générale  et  con- 
forme à ce  qu’on  a prouvé  daus  tous  les 
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ou  s particuliers.  F.lle  est  fondée  sur  ce 
principe  reçu  en  logique  : ce  qui  se 
peut  allirmer  ou  nier  de  chaque  indi- 
vidu d’une  espèce,  ou  de  chaque  espèce 
d’un  genre  , peut  être  affirmé  ou  nié 
de  toute  l’espèce  et  de  tout  le  genre. 
Souvent,  daus  le  langage  ordinaire  , la 
conclusion  seule  s’appelle  induction. — 
On  confond  souvent  l'induction  et  l’ana- 
logie , mais  l’on  pourrait  et  l’on  doit 
les  distinguer,  en  ee  que  Y induction  est 
supposée  complète.  File  étudie  tous  les 
individus  sans  exception  ; elle  embrasse 
tous  les  cas  possibles  sans  en  omettre  un 
seul , et  alors  seulement  elle  peut  con- 
clure et  elle  conclut  avec  une  connais- 
sance sûre  et  certaine.  Mais  l’analogie 
n’est  qu’une  induction  incomplète  qui 
étend  sa  conclusion  au  delà  des  prin- 
cipes , et  qui  d’un  nombre  d’exemples 
observés  conclut  généralement  pour 
toute  l’espèce. 

Induire.  Verbe  actif  de  la  quatrième 
conjugaison.  On  dit  induire  en  erreur, 
et  induire  à erreur:  le  premier  signi 
fie  , tromper  à dessein:  le  second  si- 
gnifie, être  cause  que  les  autres  se  trom- 
pent , ce  qui  peut  se  faire  sans  malice. 

( Roubaud.  ) 

Indulgence.  Substantif  féminin.  Dans 
le  sens  de  facilité  A excuser  et  à par- 
donner les  défauts  , il  n’a  point  de  plu- 
riel. — II  n’en  a un  qu’en  parlant  des 
indulgences  de  l’église  catholique.  Des 
indulgences  plénières , la  vente  des  in- 
dulgences. 

Indulgent  , Indulgente.  Adjectif.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif,  en. 
consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Un 
père  imlulgenl , une  mère  indulgente  , 
un  prince  indulgent  ; cette  indulgente 
amie.  On  ne  dit  pas  un  irululgenl  hom- 
me. Voyez  Adjectif. 

On  donne  à cet  adjectif  les  régimes  à 
et  pour.  Il  est  indidgent  h ses  enfans  , 
pour  ses  enfans. 

Chacun  pour  soi-méme  est  toujours  indulgent. 

( Boileau  , satire  V.) 
Rome  lui  sera-t-elle  indulgente  ou  sévère  ? 

( Racine  , Bérénice.  ) 

Henri  IV  était  indulgent  a ses  amis, 
à ses  serviteurs  , à ses  maîtresses.  (Vol- 
taire. ) On  dit  aussi  envers. 

Indult.  Substantif  masculin.  On  fait 
sentir  le  t. 

Indûment.  Adverbe.  On  le  met  entre 
l’auxiliaire  et  le  participe.  Procéder  in 
dilrnent , on  a inddmcnt  procédé. 

lsncsTBir.  Substantif  féminin.  L’Aca- 
démie le  définit , adresse  A faire  qucl- 
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que  chose.  Cette  définition  trop  rague 
lie  nous  paraît  pas  comprendre  la  signi- 
fication que  Racine  donne  ri  ce  mot  dans 
Ighi génie  : 

Clp*e,  rn  apparence,  Approuvant  me*  discours, 
De  ce  premier  torrent  lai*>a  passer  le  cours; 

Mais  bientôt , rappelant  sa  cruelle  industrie  , 

Il  me  représenta  I honneur  et  1a  patrie. 

Tout  ce  peuple , etc. 

Cette  industrie  d’Ulysse  est  différente 
► de  celle  qu’emploie  un  artisan  pourfaire 
subsister  sa  famille. 

1? industrie  dans  un  sens  métaphysi- 
que est  une  faculté!  de  l’ame  dont  l’ob- 
jet roule  sur  les  productions  et  les  opé- 
rations mécaniques  qui  sont  le  fruit  de 
l’invention , et  non  pas  simplement  de 
l’imitation  , de  l’adresse  et  de  la  rou- 
tine , comme  dans  les  ouvrages  ordi- 
naires des  artisans.  Quoique  l'industrie 
aoit  fille  de  l'invention  , elle  diffère  du 
goût  ou  du  génie.  Le  sentiment  exquis 
des  beautés  et  des  défauts  dans  les  arts 
constitue  le  goût  ; la  vivacité  des  senti- 
roens  , la  grandeur  et  la  force  de  l’ima- 
gination , l’activité  de  la  conception  , 
font  le  génie.  L’imagination  tranquille 
et  étendue , la  pénétration  aisée  , la 
Conception  prompte  , donnent  l'indus- 
trie. Ceux  qui  sont  fort  industrieux 
n’ont  pas  toujours  un  goût  sûr,  ni  un 
génie  élevé.  Je  dis  plus,  des  génies  or- 
dinaires , des  génies  peu  propres  à re- 
chercher , à découvrir  , à saisir  des 
idées  abstraites  , peuvent  avoir  beau- 
coup d'industrie.  Ces  trois  facultés  ne 
portent  pas  sur  le  même  objet.  Le  goût 
discerne  les  choses  qui  doivent  exciter 
des  sensations  agréables.  Le  génie  par 
ses  productions  admirables  fournit  des 
sensations  piquantes  et  imprévues;  mais 
ces  sortes  de  sensations,  que  font  naître 
le  génie  et  le  goût,  ne  sont,  point  l’objet 
deüindustrie.  Elle  ne  tend  qu’à  décou- 
vrir , à expliquer , à représenter  les 
opérations  mécaniques  de  la  nature  : à 
trouver  des  machines  utiles , on  à en  in- 
venter de  curieuses  èt  d’intéressantes  par 
le  merveilleux  qu’elles  présenteront  à 
l’esprit.  — Les  facultés  du  goût , du 
génie  et  de  l’industrie,  exigent  aussi  di- 
vers genres  de  sciences  pour  en  perfec- 
tionner l’exercice.  Le  goût  se  fortifie 

}>ar  l’habitude  , par  les  réflexions  , par 
'esprit  philosophique  , par  le  com- 
merce des  gens  de  goût.  Quoique  le 
' çénic  soit  un  pur  don  de  la  nature  , il 
s’étend  par  la  connaissance  des  sujets 
qu’il  peut,  peindre  , des  beautés  dont  il 
peut,  les  embellir  , des  caractères  , des 
passions  qu’il  veut  exprimer  ; tôut  ce 
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qui  excite  le  mouvement  des  esprits , 
favorise  , provoque  et  échauflé  le  gé- 
nie. L 'industrie  doit  être  dirigée  par  là 
science  des  propriétés  de  la  matière , 
des  lois  des  mouvemens  simples  et 
composés  , des  facilités  et  des  difficul- 
tés nue  Ica  corps  qui  agissent  les  uns 
sur  les  antres  peuvent  apporter  dans  la 
communication  de  ces  mouvemens.  L’i/i- 
dus  trie  est  l’ouvrage  d’un  goût  particn- 
her  décidé  pour  la  mécanique,  et  quel- 
quefois de  l’étude  et  du  temps.  ( Ency- 
clopédie. ) “ ■ 

Industrieusement.  Adverbe.  On  peut 
le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. Travailler  industrieusement.  Cela 
est  industrieusement  exécuté  , indus- 
trieusement travaillé. 

Industrieux,  Industrieuse.  Adjectif. 
On  peut  quelquefois  le  mettre  avant 
son  substantif , en  consultant  l’oreille 
et  1 analogie,  lin  homme  industrieux  , 
une  ouvrière  industrieuse  , un  esprit  in-  . 
duslrieux . Cet  industrieux  ouvrier. 

Le  ciel,  industrieux  Han*  »a  triste  vrngeance , 

Avait  k le  former  épui*é  sa  puissance.  * 

(VoLTAias,  OEJipe.) 

Voyez  Adjectif, 

Inébranlable.  Adjectif  des  deux  gen- 
s.  Qui  ne  peut  être  ébranlé.  Il  s’emploie 


au  physique  et  au  moral.  Ou  dit,  ce 
mur  est  inébranlable  ; les  vagues  frap- 
pent en  vain  les  rochers  , ils  demeurent 
inébranlables.  On  peut  le  mettre  avant 
son  substantif,  lorsque  l’analogie  et 
l’harmonie  le  permettent.  Un  rocher 
inébranlable.  — Un  courage  inébranla- 
ble , une  fermeté  inébranlable.  — Cette 
inébranlable  fermeté.  On  le  met  sans 
régime  , c'est  un  homme  inébranlable  ; 
ou  avec  la  préposition  a , ce  rocher  est 
inébranlable  à 1‘ impétuosité  des  vents. 

( Académie.  ) 

Mon  cœur  inébranlable  «ni  pins  cruel*  tonrmens, 

( CoaastLLE.  ) 

On  dit  aussi,  être  inébranlable  dans 
ses  résolutions.  Voyez  Adjectif. 

Inébranlablement.  Adverbe.  On  peut 
le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  verbe. 
Il  est  inébranlablement  attaché  a son 
devoir. 

Ineffable,  Adjectif  des  denx  genres. 
Qu’on  n’entend  point,  dont  on  n’a  nulle 
idée , dont  on  ne  peut  parler.  Il  se  dit 
des  attributs  de  Dieu  , des  mystères  de 
la  religion  , des  douceurs  de  la  vie  fu  • 
ture  , et  de  la  vision  béatifique.  — On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
lorsque  l’analogie  et  l’harmonie  le  per- 
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mettent.  Un  mystère  ineffable , cet  inef- 
fable mystère.  Les  ineffables  hontes  de 
Dieu . Voyez  Adjectif 

Ineffaçable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res Qu’on  ne  peut  effacer.  Il  se  dit  au 
physique  et  au  moral.  Une  tache  inef- 
jàcable , un  caractère  ineffaçable.  —On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif,  en 
consultant  l’analogie  et  l’harmonie. 
Souvenir  ineffaçable , des  traits  ineffa- 
çables. — Cet  ineffaçable  souvenir  me 
poursuivait  sans  cesse.  TJ ineffaçable  ca- 
ractère imprimé  par  le  sacrement.  Voyez 
Adjectif. 

Inefficace.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Remède  inefficace. 

Inégal  , Inégale.  Adjectif.  Qui  est 
i plus  grand  ou  plus  petit  qu’un  autre. 
Il  se  dit  au  physique  et  au  moral  , des 
choses  et  des  personnes.  — Les  gran- 
deurs sont  inégales  ; ce  chemin  est  iné- 
gal , c'est-à-dire  , qu’il  n’est  pas  plein 
et  uni.  Ils  se  sont  battus  h forces  iné- 
gales. Un  homme  (T un  caractère  inégal. 
— On  peut , en  vers*  le  mettre  avant 
son  substantif,  en 'consultant  l’oreille 
et  l’analogie.  Mouvement  inégal.  Deux 
choses  d’ une  grandeur  inégale.  Style 
inégal  y homme  inégal , esprit  inégal. 

Comment  de  no*  toleil*  l'inégale  clarté. 

( Dbmlci.) 

Voyez  Adjectif. 

Inégalement.  Adverbe.  Il  ne  se  met 
qu’après  le  verbe.  Se  conduit e Inégale- 
ment , écrira  inégalement. 

Inélégamment.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. Cet  ouvrage  est  inélégamment 
écrit.  C’est  un  mot  nouveau  que  l’Aca- 
démie n’a  recueilli  que  dans  l’édition 
de  1798. 

Inélégance.  Substantif  féminin.  Cet 
adjectif,  dont  Bossuet  a fait  usage,  et 
plusieurs  autres  après  lui , ne  se  trou- 
ve point  dans  les  éditions  du  Diction- 
naire de  l’Académie  qui  ont  précédé < 
celle  de  1798.  L inélégance  d'une  con- 
struction. 

Inélégant,  Inélégante.  Adjectif.  Mot 
employé  depuis  long-temps , mais  que 
l’Académie  n’a  recueilli  que  dans  son 
Dictionnaire  de  1798.  La  Harpe  , dans 
son  Cours  de  littérature , reproche  quel- 
quefois â Voltaire  des  expressions  iné- 
légantes. On  peut  mettre  cet  adjectif 
avant  son  substantif,  lorsque  l’analogie 
et  l’harmonie  le  permettent.  Ces  inélé- 
gantes expressions  déparent  son  style. 
Voyez  Adjectif. 
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Inéligible.  Adjectif  dos  deux  genres 
qui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Il  est  inéligible. 

Inénarrable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res.  Expression  particulière  au  style 
mystique.  Cet  aajectif  peut- se  mettre 
avant  son  substantif,  lorsque  l’analo- 
gie et  l’harmonie  le  permettent.  Saint 
raul  vit  des  choses  inénarrables.  Ces 
inénarrables  gémis seme ns.  Voyez  Ad- 
jectif. 

Inepte.  Adjectif  des  deux  genres.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif , en 
consultafft  l’oreille  et  l’analogie.  Un 
homme  inepte.— Un  raisonnement  inep- 
te. Cet  inepte  raisonnement.  Voyez  Ad- 
jectif. 

Inertie.  Substantif  féminin.  C’est  l’é- 
tat d’une  ame  qui  n’a  d’aptitude  à rien. 
Elle  est  l’eflet  d’une  stupidité  que  ne 
remue  aucune  passion.  Elle  est  aussi 
l*eflet  des  circonstances  qui  placent  un 
homme  de  mérite  dans  des  postes  au- 
dessous  de  lui , ou  seulement  opposés  à 
son  génie.  p 

Inépuisable.  Adjectif  des  deux  genres: 
Qui  ne  se  peut  épuiser.  11  se  dit  au  phy- 
sique et  au  moral.  On  peut  le  mettre 
avant  son  substantif,  lorsque  l’analogie  , 
et  l’harmonie  le  permettent.  Source  iné- 
puisable , sujet  inépuisable  , inépuisable 
matière.  — Les  modernes  puisent  sans 
cesse  dans  celte  inépuisable  source. 
Voyez  Adjectif 

Inerte.  Adjectif  féminin.  Matière 
inerte , masse  inerte.  On  pourrait  dire  , 
dans  certains  cas  , cette  inerte  matière. 
Voyez  Adjectif. 

Inespéré  , inespérée.  Adjectif.  Fé- 
raud  prétend  qu’on  ne  peut  le  mettre 
qu’après  son  substantif.  Il  nous  sem- 
ble qu’il  y a dos  cas  où  l’on  pourrait 
dire  , cet  inespéré  bonheur.  Voyez  Ad - 
jectif. 

Inespérément.  Adverbe.  Il  ne  sc  dit 
que  des  évéucmcns  favorables , et  ne  se 
met  qu’après  le  verbe.  Il  lui  est  survenu 
inespérément  une  succession. 

Inestimable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. On  dit  inestimable , mais  ce  n’est 
pas  pour  signifier  le  contraire  de  son 
simple , dans  le  sens  où  estimable  si- 
gnifie, digne  d’être  estime , comme  dans 
un  homme  est  estimable  var  sa  probité ; 
une  action  est  estimable.  Inestimable 
signifie  qui  est  d’une  si  grande  valeur , 
qu’on  n’en  saurait  fixer  le  prix.  Ce  dia- 
mant est  d’un  prix  inestimable.  Il  ne  se 
dit  point  des  personnes  , mais  seule- 
ment des  choses.  On  ne  dit  pas  , c’est 
un  homme  inestimable  , pour  aire,  c’est 
un  homme  qui  ne  mérite  point  d'être  es- 


lime.  11  y a des  cas  06  on  pourrait  le 
mettre  a tant  son  substantif.  Cet  Inesti- 
mable prix.  Vovei  Adjectif  . 

Inévitable.  Adjectif  des  déni  genres. 
Qu’on  ne  peut  éviter-.  H se  dit  de  la 
mort  , du  destin  , et  dè  tontes  les  lois 
générales  et  communes  de  la  nature  , 
auxquelles  la  force  et  l’industrie  ne 
peuvent  nous  soustraire.  On  le  trans- 
porte par  exagération  à d’autres  choses 
qui  ne  sont  pas  également  nécessaires. 
On  peut  le  mettre  avant  son  sub- 
stantif, lorsque  l’analogie  et  J’harmo- 
nie  le  permettent.  Malheur  inévitable, 
destinée  inévitable  ; inévitable  destinée. 
Voyez  Adjectif.  . 

Inexact  , Inexacte.  Adjectif.  Il  ne  se 
met  guère  qu’après  son  substantif.  Un 
copiste  inexact,  une  copie  inexacte. 

Inexcusable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. On  peut  le  mettre  avant  son  sub- 
stantif , en  consultant  l’oreille  et  l’ana- 
logie. Faute  inexcusable.  Un  homme 
inexcusable.  Cette  inexcusable  faute. 
Voyez  Adjectif.  * 

Inexécutable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. On  peut  le  mettre  avant  son  sub- 
stantif , lorsque  l’analogie  et  l’harmo- 
nie le  permettent.  Une  musique  inexé- 
cutable , un  projet  inexécutable.  Com- 
ment avez-vous  pu  concevoir  cet  inexé- 
cutable projet  ? Voyez  Adjectif. 

Inexorable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. L’Académie  ne  le  dit  que  des  per- 
sonnes. Il  est  inexorable.  T-e  public  est 
un  censeur  inexorable.  — Il  se  dit  aussi 
des  choses.  Les  lois  sont  inexorables. 

Ma  gloire  inexorable  k toatc  henr*  me  fuit. 

(Racihk.) 

On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
lorsque  l’analogie  et  l’harmonie  le  per- 
mettent. Cet  inexorable  censeur  ne  vous 
pnssèra  aucune  négligence.  Cet  adjectif 
régit  la  préposition  a.  Saint  Louis  se 
rendit  inexorable  aux  larmes  et  au  re- 
pentir du  blasphémateur  ( Fléchier.  ) 
Un  homme  inexorable  à soi- même  n’est 
indulgent  aux  autres  que  par  un  excès 
de  raison.  (La  Bruyère.  ) Aurez-vous  le 
cœur  assez  dur  pour  être  inexorable  à 
votre  roi  et  à vos  plus  tendres  amis  ? 
( Fénelon.  ) 

Inexorablement.  Adverbe.  On  peut 
le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. Il  a inexorablement  repoussé  ma 
prière. 

Inexpérimenté,  Inexpérimentée.  Ad- 
jectif qui  ne  se  met  qu’après  son  sub- 
stantif. Un  homme  inexpérimenté. 

Mercier  propose  d’adopter  ce  mot 


INF 

dans  le  sens  de  , qui  n’a  pas  été  senti , 
éprouvé  , que  lui  donne  Montaigne  ; 
mais  nous  avons  inexpérimenté,  dam 
le  sons  de  , qui  n’a  point  d'expérience. 
Pourquoi  détourner  un  mot  d’une  si- 

fnificatiou  reçue  , pour  lui  en  donner 
ne  nouvelle  et  extraordinaire  ? Inex- 
périmenté en  ce  sens  n’est  pas  admis- 
sible. 

Inexpi  able.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
en  consultant  l’oreille  et  l’analogie. 
Celte  inexpiable  faute  , cette  Jaute 
inexpiable.  Voyez  Adjectif. 

Inexplicable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Il  ne  se  dit  que  des  choses,  et  peut 
précéder  son  substantif , lorsque  l’ana- 
logie et  l’harmonie  le  permettent.  Dif- 
ficulté inexplicable , conduite  inexpli- 
cable. Cette  inexplicable  difficulté,  cette 
inexplicable  conduite.  11  régit  quelque- 
fois la  préposition  h.  Massillon  a dit  : 
Ils  sont  une  énigme  inexplicable  a eux- 
mémes.  11  ne  se  dit  que  des  choses. 
Voyez  Adjectif.  - 

Inexprimable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. On  peut  le  mettre  avant  son  sub- 
stantif, quand  l’analogie  et  l’harmonie 
le  permettent.  Douleur  inexprimable , 
joie  inexprimable,  reconnaissance  inex- 
primable , sentiment  inexprimables.  — 
Cette  inexprimable  douleur.  Voyez  Ad- 
jectif. 

Inexpugnable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Le  g se  prononce  fortement.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif,  en 
consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Une 
forteresse  inexpugnable , cette  inexpu- 
gnable forteresse.  Voyez  Adjectif. 

Inextinguible.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Gui  fait  diphthongue.  On  peut  le 
mettre  avant  son  substantif,  lorsque 
l’analogie  et  l’harmonie  le  permettent. 
Une  soif  inextinguible,  une  inextingui- 
ble soif.  Voyez  Adjectif 

Inextricable-  Adjectif  des  deux  gen- 
res. On  peut  le  mettre  avant  son  sub- 
stantif, en  consultant  l’oreille  et  l’ana- 
•logie.  Ce  chaos  inextricable , cet  inex- 
tricable chaos.  Voyez  Adjectif. 

Inextricabilité.  Substantif  féminin. 
On  dit  inextricable.  Mercier  voudrait 
que  l’on  dît  inextricabilité.  Il  n’y  a 
point  de  raison  pour  rejèter  ce  mot. 

Infaillible.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
en  consultant  l’oreille  et  l’analogie. 
Rcgle  infaillible  , succès  infaillible  , 
perte  infaillible  , vérité  infaillible.  Je 
vous  promets  un  infaillible  succès.  On 
ne  dirait  pas , un  infaillible  homme  , 
une  infaillible  femme.  Voyez  Adjectif. 
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Infailliblement.  Adverbe.  On  peut 
le  mettre  au  commencement  de  la  phra- 
se, et  quelquefois  après  le  verbe  , mais 
jamais  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Infailliblement  cela  arrivera , cela  ar- 
rivera infailliblement. 

Infaisable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. On  prononce  infesable.  Cet  adjec- 
tif ne  se  met  jamais  avant  son  substan- 
tif. Une  chose  infaisable. 

Infamant  , Infamante.  Adjectif.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif,  en 
consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Des 
paroles  infamantes , une  sentence  infa- 
mante ; cette  infamante  condamnation. 
Voyez  Adjectif. 

Infamation.  Substantif  féminin.  L'A- 
radémie  a oublié  d’avertir  que  ce  ter- 
me ne  se  dit  qu’au  palais. 

Infâme.  Adjectif  des  deux  genres.  Un 
homme  infâme  , une  action  infâme.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
lorsque  l’analogie  et  l’harmonie  le  per- 
mettent. Un  projet  infâme,  cet  infime 
projet. 

Infâmes.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Il  signifierait  rendre  in- 
fâme. Mot  nouveau  proposé  par  Mer- 
cier. On  peut  flétrir  , calomnier  la 
vertu  , mais  non  l’infamer.  — Ce  mot 
n’est  pas  admissible  ; il  serait  la  source 
d’un  grand  nombre  d’équivoques.  Un 
jugement  qui  flétrit  un  homme  le  rend 
infâme.  Le  mot  infamer  ne  pourrait 
avoir  rapport  à ce  sens.  Il  se  rapporte- 
rait donc  à je  ne  sais  quel  sens  qui  n’est 
point  usité.  On  ne  peut  infamer  la  ver > 
tu  ; c’est-à-dire  . on  ne  peut  lui  ravir 
la  pureté  , qui  fait  son  essence  : mais 
on  ne  dit  pas  en  ce  sens,  rendre  infâme. 
— Les  Latins  disent  infamare  , mais 
dans  le  sens  que  nous  donnons  à l’ex- 
pression , rendre  infâme. 

Infatigable.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut  le  mctlre  avant  son  substantif, 
en  consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Un 
homme  infatigable  , un  cheval  infati- 
gable, un  esprit  infatigable-,  cette  in- 
fatigable activité,  il  régit  la  préposition 
a avant  les  noms  et  avant  les  verbes. 
Infatigable  à la  course;  infatigable  à dis- 
puter, à écrire.  Voyez  Adjectif. 

Infatigabilité.  Substantif  féminiu. 
Qualité  de  ce  qui  est  infatigable.  Mot 
nouveau  proposé  par  Mercier.  l'infati- 
gabilité de  la  fourmi , de  l’aile  de  l’oi- 
seau , de  ce  lecteur  assidu  , de  ce  cour- 
rier oui  dort  sur  son  cheval.  — Il  nous 
semble  que  ce  mot  pourrait  être  adopté, 
s’il  était  moins  long  et  plus  sonore. 

Infatigablement.  Adverbe.  On  peut 
le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
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cipe.  Il  est  infatigablement  attaché  au 
travail. 

Infécond  , Inféconde.  Adjectif.  Il 
s’emploie  plus  ordinairement  en  vers 
qu’en  prose.  Terre  inféconde  , esprit 
infécond , génie  infécond. 

La  fille  île  Cirés , Proserpinr  « ton  tour , 

Stérile  déité  d'un  stérile  séjour  , 

En  hommage  reçoit  une  vache  inf/conde. 

|(Delille,  Énetde.) 

Il  ne  se  met  guère  qu’après  son  sub- 
stantif. 

Infect  , Infecte.  Adjectif.  Il  ne  se  dit 
qu’au  physique  , et  ne  se  met  qu’après 
son  substantif.  Une  haleine  infecte  , un 
lieu  infect , air  infect. 

Infecter.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Il  se  dit  au  physique  et  au 
moral  ; au  lieu  qu 'infect  ne  se  dit  que 
dans  le  premier  sens.  Cette  puanteur  a 
infecté  l'air.  La  peste  a infecté  toute  la 
contrée. 

Jusqu’à  quand  aotiffre-t-on  que  ce  peuple  respire, 

Et  d'un  culte  profane  in  fecle  votre  empire? 

(Racine,  Etlher.) 

De  aucl  front  cet  ennemi  de  Dieu 
Veut-il  infecter  l’air  qu’on  respire  en  ce  lieu? 

( Racine  , Athalie.) 

Voilà  comme  infectant  cette  simple  jeunesse  , 
Vous  employer  tou*  deux  le  temps  que  je  vous  laisse. 

(idem.) 

Il  forma  dans  Paris  une  ligue  funeste , 

Qui  bientôt  de  1a  France  infecta  tout  le  reste. 

(VoLTAtax,  Hcnriade.) 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  mot  avec 
infester,  qui  signifie  piller , ravager , 
et  au  figuré,  incommoder . tourmenter. 

Infélicité.  Substantif  féminin.  Mer- 
cier voudrait  faire  revivre  cette  expres- 
sion. Les  Latins  disent  infelicitas  ; les 
Italiens  , infelicità  ; les  Espagnols  , in- 
felicidad;  les  Portugais,  i njclictdadp.; 
Pourquoi  , dit-il , ne  dirions-nous  pas  , 
jusqu'à  présent  il  n’a  éprouvé  que  de 
l’ infélicité  dans  plusieurs  de  ses  projets  ? 
— Pourquoi  ? C’est  que  infélicité  signi- 
fierait le  contraire  d c félicité  : or , dans 
notre  langue,  félicité  ne  signifie  pas, 
comme  en  latin  félicitas  , bonheur  , 
prospérité  , mais  l’état  permanent,  d’une 
ame  contente  ; or  , «u’est-ce  que  le  con- 
traire de  cet.  état?  C'est  l’absence  de  cet 
état;  ce  n’est  pas  un  être  positif,  ce 
n’est  rien.  On  ne  peut  donc  pas  éprouver 
de  Yinfélicité.  On  éprouve  du  malheur, 
parce  que  le  mot  malheur  n’indique 
pas  seulement  le  contraire  de  bonheur, 
mais  que^jjue  chose  de  positif  qui  trou- 
ble , qui  chagrine  , qui  fait  soiifi'rir. 
Mais  on  ne  peut  pas  plus  dire  infélicité, 
qu' inbonheur,  qu’inmaladie , etc. 
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INFÉRIEUR,  InFÉRIECRE.  Adjectif  qui 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Par- 
tie inferieure,  ordre  inférieur.  JL  est  in- 
ferieur à l’autre.  Il  régit  aussi  en  ; il 
lui  est  inférieur  en  science  , en  talens. 

Is  ré  rieur  emewt.  Adverbe.  Il  prend 
le  même  régime  que  l’adjectif.  L’un  a 
écrl  bien  inférieurement  à l'autre. 

Infernal, Infernale.  Adjectif. Mons- 
tre infernal , furie  infernale.  On  peut 

10  mettre  avant  son  substantif,  en  con- 
sultant l’orcillo  et  l'analogie.  Cet  in- 
fernal stratagème , infernale  méchan- 
ceté. Voyez  Adjectif. 

Infertile.  Adjectif  des  deux  genres. 
Son  plus  grand  usage  est  en  poésie  , où 
1 on  peut,  selon  les  cas,  le  mettre  avant 
son  substantif.  Voyez  Adjectif 

Infeste».  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Incommoder,  tourmenter, 
ravager.  Les  ennemis  infestèrent  la  fron- 
tière. Les  mers  sont  infestées  île  pirates. 
— Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  in- 
fecler.  V oyez  ce  mot. 

Infidèle.  Adjectif  des  deuv  genres. 
Ou  le  met  avant  son  substantif,  lorsque 
1 analogie  et  l’barm'onie  le  permettent. 
Un  ami  infidèle , un  infidèle  ami;  une 
épouse  infidèle,  une  infidèle  épouse. 
On  ne  dirait  pas,  un  infidèle  homme. 
Cet  adjectif  régit  quelquefois  la  prépo- 
sition a.  Une  femme  infidèle  h son 
mari.  Une  aille  infidèle  aux  traités. 
Voyez  Adjectif. 

Infidèlement.  Adverbe.  Il  ne  se  met 
qti  apres  le  verbe.  Agir  infidèlement. 

Infime.  Adjectif  des  deux  genres. 
Mercier  propose  de  rajeunir  ce  mot. 
C’est  une  action  infime.  Dans  toutes 
ses  actions  , il  ne  montre  qu'un  carac- 
tère infime.  — Peu  de  personnes  s’en 
sont  servies. 

Infini  , Infinie.  Adjectif.  TJ  litre  in- 
fini , puissance  infinie.  Il  ne  se  met 
guère  qu’après  son  substantif. 

Infiniment.  Adverbe.  Il  se  met  après 
le  verbe.  Dieu  est  infiniment  bon.  Il  est 
infiniment  heureux.  Il  souffre  infini- 
ment. Il  a infiniment  d’esprit.  — Infi- 
ni ment  ne  paraît  pas  susceptible  de  de- 
grés de  comparaison.  Mailebrancbe  a 
dit  : Il  y a sans  doute  infiniment  bien 
plus  de  plaisir  et  plus  d’honneur  li  se 
conduire  par  ses  propres  yeux  que  par 
ceux  îles  autres.  On  sent  rpi 'infiniment 
est  déplacé  dans  cette  plirase. 

Infinité.  Substantif  féminin.  Quand 
ce  mot  régit  un  nom  au  pluriel , le  ver- 
be doit  se  mettre  au  pluriel.  Une  infi- 
aité  de  gens  croient , et  non  jlbs  croit. 

11  en  est  de  même  quand  ce  mot  est  pré- 
cédé du  pronom  en  , parce  que  ce  pro- 
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nom  exprime  un  pluriel.  Il  y en  a une 
infinité  qui  pensent  que... 

Infinité  n’a  pas  ordinairement  de 
pluriel , et  l’Académie  ne  lui  en  donne 
point.  Cependant  il  est  des  cas  où  le 
duriel  rend  plus  exactement  l’idée  que 

on  attache  a ce  mot.  J. -J.  Rousseau  a 
dit  : Il  faut  avoir  combiné  des  infinités 
de  rapports  pour  acquérir  des  idées  de 
convenance  , de  proportion  , d'harmonie 
et  d’ordre.  Ici  lo  pluriel  rend  beaucoup 
mieux  l’idée  de  l’auteur  que  ne  ferait  le 
singulier. 

Infinitif.  A l’article  Verbe  , nous 
avons  fait  connaître  la  nature  du  mode 
quo  l’on  nomme  infinitif.  Nous  ajoute- 
rons ici  quelques  observations  sur  son 
emploi. 

L’infinitif  est  employé  comme  les  au- 
tres noms  abstraits  , et  sert  de  la  même 
manière  et  aux  mêmes  fins.  i°.  On  l’em-- 
ploie  comme  sujet  grammatical  ou  lo- 
gique. Nous  disons  , mentir  est  un  cri- 
me , do  même  que , le  mensonge  est  un 
crime , sujet  logique  ; fermer  les  yeux 
aux  preuves  éclatantes  du  christianisme  • 
est  une  extravagance  inconcevable  , de 
même  que,  V aveuglement  volontaire  sur 
les  preuves  , etc.  Ici  fermer  n'est  qu'un 
sujet  grammatical  \ fermer  les  yeux  auxr 
preuves  éclatantes  du  christianisme  est 
le  sujet  logique.  3°.  L’infinitif  est  quel- 
quefois complément  adjectif  d’un  verbe 
relatif.  On  dit,  T honnête  homme  ne  sait 
pas  mentir , comme  , l’honnête  homme 
ne  connaît  pas  le  mensonge.  3°.  Il  est 
souvent  lo  complément  logique  ou 
grammatical  d’une  prépositiou.  On  dit, 
la  honte  de  mentir , comme  , ta  turpi- 
tude du  mensonge  ; sujet  à débiter  des  _ 
phrases  , comme  , sujet  à la  fièvre  ; sans 
déguiser  la  vérité , commo  , sans  dégui- 
sement , etc. 

Dans  les  phrases  où  il  y a plusieurs  ■ 
verbes  de  suite,  ceux  qui  sont  immcdia-  , 
tement  après  le  premier  se  mettent 
toujours  à l’infinitif.  C'est  aux  mœurs 
et  non  au  destin  , qu’il  faut  imputer  les  • 
crimes.  Il  se  faut  entr’aider , c’est  la 
loi  de  nature.  S’il  est  quelque  remède  ,• 
aux  maux  qui  nous  arrivent,  le  courage 
et  la  patience  nous  les  feront  surmon- 
ter. — Toutefois  cette  règle  ne  s’appli- 
que pas  aux  verbes  auxiliaires  dont  La 
fonction  est  déterminée  par  des  princi- 
pes suffisamment  établis  : c’est-à-dire  , 
qu’on  met  au  participe  , et  non  à l’infi- 
nitif , le  verne  qui  suit  l’auxiliaire. 
Voila  ce  que  f ai  fait.  C’est  ce  qu’ils 
m'ont  promis. 

Il  est  dans  le  génie  de  la  langue  fran- 
çaise de  préférer,  quand  on  le  p«ut  , 
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le  mode  infinitif  â l'indicatif  ou  au  sub- 
jonctif. En  effet , l 'infinitif  debarrasse 
le  discours  de  particules  ou  de  petits 
mots  dont  l’emploi  fréquent  rend  les 
constructions  louches  et  le  discours 
traînant.  Ainsi  on  dit  il  vaut  mieux  éli'e 
malheureux  que  d'être  criminel , plutôt 
que,  il  vaut  //  ieux  être  malheureux  que 
vous  soyez  criminel. — Mais  il  est  des  cas 
où  l’emploi  de  l’infinitif  serait  une  fau- 
te : c’est  lorsque  le  rapport  en  est  in- 
certain et  équivoque,  comme  dans  cette 
phrase  : C’est  pour  être  heureux  , mon 
fils  , que  je  l'ai  donné  une  bonne  édu- 
cation. — Ou  ne  voit  pas  si  le  sens  est 
pour  que  je  sois  heureux , ou  pour  que 
mon  fils  soit  heureux. 

On  préférera  encore  l'indicatif  ou  le 
subjonctif  à l’infinitif,  pour  éviter  plu- 
sieurs de  qui  auraient  difTérens  sens. 
Ainsi  , au  lieu  de,  le  philosophe  Aris- 
tippe  chargea  ses  compagnons  de  dire  de 
sa  part  a ses  concitoyens , de  songer 
de  bonne  heure  a se  procurer  des  biens 
quils  pussent  sauver  avec  eux  du  nau- 
frage , il  faudrait  dire , qu'ils  songeas- 
sent de  bonne  heure  , etc. 

Infirmable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. On  dit  infirmer  une  preuve , un  té- 
moignage , pourquoi  ne  dirait-on  pas 
une  preuve  infirmable  , un  témoignage 
in  firmable  ? L’usage  ne  l’a  pas  encore 
permis. 

Infirme.  Adjectif  des  deux  genres. 
Un  homme  infirme  , un  corps  infirme. 
Il  ne  se  met  qVaprés  son  substantif. 
Inflammable.  Adjectif  des  deux  genres. 
Corjys  inflammable , matière  inflamma- 
ble. Il  ne  sc  mctqu’après  son  substantif. 

Inflammatoire.  Adjectif  des  deux 
genres.  Maladie  inflammatoire , fièvre 
inflammatoire.  11  ne  sc  met  qu’a  près 
son  substantif. 

Inflexible.  Adjectif  des  deux  genres. 
Qu’on  ne  peut  fléchir.  Il  se  ditau  physi- 
que et  au  moral.  Il  y a des  bois  inflexi- 
bles. La  plupart  des  corps  fossdes  sont 
inflexibles  , ou  ne  peuvent  être  pliés 
sans  être  rompus.  Au  monfl , il  signifie 
qui  ne  se  laisse  point  fléchir,  émouvoir 
à compassion , qui  ne  se  laisse  ébranler 
par  aucune  considération , et  se  dit  des 
personnes  et  des  choses  qui  ont  rapport 
aux  personnes.  Un  homme  inflexible  , 
un  caractère  inflexible , une  vertu  in- 
flexible , une  constance  inflexible.  En 
ce  sens  on  peut  le  mettre  avant  son  sub- 
stantif, en  consultant  l’oreille  et  l’ana- 
logie. Cet  inflexible  tyran  , cette  in- 
flexible sévérité. 

Inflexiblement.  Adverbe.  On  peut 
quelquefois  le  mettre  entre  l’auxiliaire 
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et  le  participe.  Il  est  inflexiblement 
attaché  a son  opinion. 

Inflexion.  Substantif  féminin.  Terme 
de  grammaire.  On  confond  assez  com- 
munément les  mots  inflexion  et  termi- 
naison, qui  expriment  pourtant  des 
choses  très-diiferentes , quoiqu’il  y ait 
quelque  chose  de  commun  dans  leur 
signification.  Ces  deux  mots  expriment 
également  ce  qui  est  ajouté  à la  partie 
radicale  d’un  mot  j mais  la  terminaison 
n’est  que  le  dernier  sou  du  mot  modi- 
fié. Par  exemple,  aim  est  la  partie  ra- 
dicale de  tous  les  mots  qui  constituent 
la  conjugaison  du  verbe  aimer.  Dans 
j’aimerai , tu  aimeras , il  aimera , il  y a 
à remarquer  inflexion  et  terminaison. 
Dans  chacun  de  ces  mots , la  terminai- 
son est  différente  , pour  caractériser  les 
différentes  personnes,  ai,  as  , a;  mais 
V inflexion  est  la  même  pour  marquer 
que  ces  mots  appartiennent  au  même 
temps , c’est  partout  er.  U inflexion  est 
donc  ce  qui  peut  se  trouver  entre  la 
partie  radicale  et  la  terminaison. 

Influent,  Influente.  Adjectif.  Mot 
nouveau.  Ministre  influent  , écrivain 
influent , parti  influent.  Jamais  mot, 
dit  Mercier,  ne  fut  plus  nécessaire. 
Nous  sommes  de  son  avis. 

Informe.  Adjectif  des  deux  genres. 
Une  masse  informe , un  animal  in- 
forme. Il  ne  se  met  guère  qu’après  son 
substantif. 

Informe*».  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  On  dit  informer  quelqu'un 
de  quelque  chose.  Kacine  a dit  dans 
Bajazet  : 

Ne  tou*  informez  point  ce  que  je  deviendrai. 

D’Olivet  et  La  Harpe  ont  remarque 
avec  raison  qu’il  y a un  solécisme  dans 
ce  vers.  On  ne  dit  pas  s'informer  quel- 
que chose  , mais  s’informer  de  quelque 
chose.  11  fallait  absolument  ne  vous  in- 
formez pas  de  ce  que  je  deviendrai. 

Infortune.  Substantif  féminin.  Suite 
de  malheurs  auxquels  l’homme  n’a  point 
donné  occasion  , et  au  milieu  desquels 
il  n’a  point  de  reproche  à se  faire.  L’in- 
fortune tombe  sur  nous  ; nous  attirous 
quelquefois  le  malheur. 

Infortuné,  Infortunée.  Adjectif.  On 
le  met  ordinairement  après  son  sub- 
stantif. Cependant  il  est  ues  cas  où  l’on 
pourrait  le  mettre  avant,  en  consultant 
l’harmonie  et  l’analogie.  Ces  guerriers 
infortunés  , ces  infortunés  guerriers. 
Voyez  Adjectif. 

Infracteur.  Substantif  masculin.  F.n 
parlant  d’une  femme,  on  ne  dit  point 
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infrartrlce.  Mais  pourquoi  ne  le  dirait- 
on  pas  ? 11  y a des  cas  où  ce  mot  est 
necessaire. 

Isfragile.  Adjectif  des  deux  genres. 
Qui  ne  peut  être  casse',  brisé.  Mot  nou- 
veau proposé  par  Mercier.  On  dit  que 
l'on  avait  trouvé  et  que  ton  a perdu  le 
secret  de  rendre  le  verre  infragi/e.  — 
Au  figuré  , quelle  est  la  vertu  qui  long- 
temps attaquée  par  l'exemple  du  vice , 
demeure  infragile ? L’usage  n’a  point 
adopté  ce  mot. 

IsrKÉQDERTÉ , IsmÉQDEUTïE.  Adjec- 
tif. Nous  ne  donnons  pas  cet  adjectif 
pour  un  mot  usité , mais  pour  montrer 
que  Delille  l'a  employé  asseï  heureu- 
sement dans  le  vers  suivant  : 

Surpris  «la  voir  tfooblff  l«ors  bords  ilélicioa*  , 

Le  neuve  infréqueiUtf , le  boi«  •ilepcicm,  etc. 

{Enéide.) 

Infructueusement  . Adverbe.  On  peut 
le  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  party 
cipe.  Il  a travaillé  infructueusement. 
J'aurai  donc  infructueusement  tra- 
vaillé. 

Infructueux,  Infructueuse.  Àdjeo- 
tif.  Au  figuré,  on  pourrait,  dans  cer- 
tains cas,  le  mettre  avant  son  substantif. 
Champ  infructueux , terre  infruc- 
tueuse , année  infructueuse.  — Travail 
infructueux  , d'infructueux  travaux  ; 
veilles  infructueuses , d'infructueuses 
veilles . Voyez  Adjectif 

Infus  , Infuse.  Adjectif.  Il  ne  se  met 
qu’après  son  substantif. 

Ou  dit  science  infuse , erdee  infuse  , 
sagesse  infuse , c’est-à-dire  qu'on  n'a 
point  acquise  par  ses  soins  , mais  qu’il 
a plu  à Dieu  de  verser  dans  quelques 
aines  privilégiées. 

Ingaieté.  Substantif  féminin.  Mot 
nouveau  que  Mercier  voudrait  faire 
adopter.  Ingaieté  signifierait  l’absence 
delà  gaiete.  Or  l’abscncc  d’une  chose 
est  une  négation  de  cette  chose  ; ce  n’est 
pas  un  être  positif,  ce  n’est  rien.  On 
ne  peut  pas  avoir  ce  qui  n’est  pas.  On 
ne  peut  pas  plus  dire  avoir  de  Vin - 
gaieté  y epcV avoir  de  Vintristesse , avoir 
de  l'inamour , avoir  de  V inamitié , etc. 
Surcharger  la  langue  d’une  foule  d’ex- 
pressions de  cette  espèce , ce  n’est  pas 
l'enrichir,  c’est  la  gâter,  c’est  l’embar- 
rasser d’un  bagage  inutile. 

Ingambe.  Adjectif  des  deux  genres. 
Un  jeune  homme  ingambe.  On  ne  peut 
guère  le  mettre  qu’après  son  substantif. 

Ingénieur.  Substantif  masculin.  Nous 
avons  trois  sortes  éé  ingénieurs  ; les  un  s 
pour  la  guerre  , ils  doivent  savoir  tout 
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ce  qui  concerne  la  construction , l’atta- 
que et  la  défense  des  places  ; les  se- 
conds pour  la  marine  , qui  sont  versés 
dans  ce  qui  a rapport  à la  guerre  et  au 

I service  de  mer  j et  les  troisièmes  pour 
les  ponts  et  chaussées,  qui  s’occupent 
|de  la  perfection  des  grandes  routes,  de 
la  construction  des  ponts  , de  l’embel- 
lissement *des  rues,  de  la  conduite  et 
de  la  réparation  des  canaux  , etc. 

Ingénieusement.  Adverbe.  On  peut 
le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. Il  a répondu  ingénieusement , il 
a.  ingénieusement  répondu. 

Ingénieux  , Ingénieuse.  Adjec- 
tif. Qui  montre  de  l'esprit , de  la  saga- 
cité. 11  se  dit  des  personnes  et  des  cho- 
ses. Un  poète  ingénieux  y un  machiniste 
ingénieux.  Une  pensée  ingénieuse,  une 
machine  ingénieuse.  Les  choses  ingé- 
nieuses déparent  les  grandes  choses.  Si 
elles  sont  accumulées  dans  un  ouvrage 
elles  fatiguent.  Elles  sont  plus  faites 
pour  être  dites  (pic  pour  être  écrites. 
Elles  consistent,  dans  des  rapports  fins,, 
délicats  et  petits , qui  échappent  aux 
hommes  de  sens  dont  l’attention  se  porte 
sur  les  masses.  Homère,  Virgile  , Mil- 
ton , le  Tasse  , Sophocle  , Euripide  , 
Corneille,  Racine,  ne  sont  point  des. 
poètes  ingénieux.  On  peut  comparer 
un  auteur  qui  court  après  des  traits  in- 
génieux à celui  qui  s’applique  à frapper 
un  caillou  sur  l’angle  pour  en  tirer  * 
des  étincelles 

La  Grammaire  des  Grammaires  pré- 
tend que  ce  mot  ne  peut  se  mettre  qu’a- 
près son  substantif } d’autres  disent  qu’il 
ne  peut  être  placé  avant,  lorsqu’il  est  ap- 
pliqué à des  personnes.  On  le  place 
avant  son  substantif,  soit  en  parlant 
des  personnes,  soit  en  parlant  des  cho- 
ses, lorsque  l’analogie  et  l’harmonie  le 
permettent.  On  ne  dira  pas  un  ingé- 
nieux homme , une  ingénieuse  femme , 
parce  qu’il  n’y  a pas  une  analogie 
étroite  entre  les  mots  homme, femme  , 
et  le  root  ingénieux.  Mais  on  dira  un 
ingénieux  artiste , un  ingénieux  ou- 
vrier , une  ingénieuse  ouvrière  , parce- 
lle l’analogie  est  plus  marquée.  On  ne 

ira  pas  un  ingénieux  poète  , parce  que 
l’harmouie  s’y  oppose  ; mais,  parla  rai- 
son contraire  , on  dira  un  ingénieux  op- 
ticien. En  parlant  des  choses , on  dit 
également  bien  , une  machine  ingé- 
nieuse y ou  celte  ingénieuse  machine ; 
une  invention  ingénieuse , ou  cette  in- 
génieuse invention  y etc. 

Il  régit  quelquefois  la  préposition  A. 

II  est  ingénieux  h se  tourmenter. 

Ingénu,  Ingénue.  Adjectif.  Il  ne  te 
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met  qu'a  près  son  substantif.  Un  homme 
ingénu  , un  esprit  ingénu , un  air  in - 
'g enu  , une  réponse  ingénue . 

Ingénuité.  Substantif  féminin.  ÏJin - 
génuité n’est  ni  la  naïveté,  ni  la  simpli- 
cité, ni  la  franchise,  comme  le  dit  f A- 
cadémie.  lé  ingénuité  fait  avouer  ce 
qu’on  sait  et  ce  qu’on  sent  ; elle  ne  sait 
rien  cacher  , fait  souvent  pécher  contre 
la  prudence  , et  se  trahit . elle-même. 
La  naïveté  fait  dire  librement  ce  qu’on 
pense  j quelquefois,  faute  de  réflexion, 
elle  fait  souvent  manquer  à la  polites- 
se , et  offense  quelquefois.  La  franchise 
fait  parler  comme  on  pense  9 c’est  un 
effet  du  naturel.  Elle  ne  saurait  dis- 
simuler. La  simplicité  ne  connaît  ni  le 
déguisement , ni  le  raffinement  , ni  la 
malice  ; elle  montre  le  caractère  à dé- 
découYert  j clic  tient  à une  innocence 
pure. 

Ingénument.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Répondre  ingénument . Il  a ingénument 
répondu  que ...  Il  a avoué  ingénument , 
il  a ingénument  avoué. 

Ingouvernable.  Adjectif  des  deux 
genres.  Un  petit  peuple  sera  toujours 
plus  ingouvernable  qu’un  peuple  nom- 
breux. Mot  nouveau  proposé  par  Mer- 
cier. — J’aimerais  assez  ce  mot,  qui 
exprime  une  qualité  positive  qui  re- 
pousse l’influence  de  toute  espèce  de 
gouvernement. 

Ingrat,  Ingraté.  Adjectif.  On  le  met 
quelquefois  avant  son  substantif,  en 
consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Un 
homme  ingrat , un  ami  ingrat , une 
épouse  ingrate , une  ingrate  épouse.  — - 
En  parlant  des  personnes , il  régit  la 
préposition  envers.  On  dit  être  ingrat 
envers  quelqu’un , et  non  pas  être  ingrat 
à quelqu  un.  En  parlant  des  choses,  il 
régit  a.  Une  terre  ingrate  a la  culture9 
une  pierre  ingrate  au  ciseau. 

Ofl  mêmes  dignités 
Ont  rendit  Bérénice  ingrate  a vos  bontés. 

...  ; (RiCiMi , Bérénice.) 

Ingrat  à Us  bontés  , ingrat  k ton  amour. 

(Volt  a ire,  Mort  de  César.) 
Malheur  au  citoyen,  ingrat  k sa  patrie. 

Qui  vend  à l'étranger  son  avare  industrie. 

*jVv.#  (Dslills.  ) 

Aujourd’hui  que  la  langue  semble 
commencer  à se  corrompre  , dit  Vol- 
taire, et  qu’ou  s’étudie  à parler  un  jar- 
gon ridicule,  on  se  sert  du  mot  impro- 
pre visdt-vis,  après  ingrat.  Plusieurs 
ens  de  lettres  ont  été  ingrats  vis-à-vis 
e moi  t an  lieu  d'envers  moi. 

Ingratitude.  Substantif  féminin.  L’A- 
cadémie ne  lui  donne  point  de  pluriel. 


11  n’en  a point  en  effet  quand  il  signifie 
le  vice  de  l’ingratitude.  Je  suis  surpris 
de  V ingratitude  de  vos  enfans.  Mais  on 
lui  en  donne  un  quand  on  l'emploie 
our  signifier  des  actes  qui  proviennent 
u vice.  On  éprouve  bien  des  ingrati- 
tudes dags  ce  monde. 

On  lait  an  long  récit  de  mes  ingratitudes. 

( Raci  ■ t , Britannicus .) 

Ingravissablï.  Adjectif  des  dais  gen- 
res. Qui  ne  peut  être  gravi.  Une  mon- 
tagne ingravissable.  Mercier  propose 
l’usage  de  ce  mot.  Je  ne  connais  point 
d’cxprcSsion  simple  dans  la  langue  qui 
puisse  remplacer  celle-là. 

Ingcébissabli.  Adjectif  des  deux  gen- 
res qui  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif. Un  homme  inguérissable.  Ce  mot 
n’est  que  du  discours  familier. 

Inguinal , Inguinale.  Adjectif.  On 
fait  sentir  l’u,  11  ne  se  met  qu’après  son 
substantif. 

Inhabileté.  Substantif  féminin.  Mot 
nouveau  que  l’usage  a adopte.  Ce  mot , 
dit  La  llarpe,  peut  npus  fournir  une 
nuance  de  blâme  au-dessus  de  l'impé- 
ritie , comme  un  style  inélégant  est  uu 

Ïien  au-dessus  du  style  plat  ; comme 
'inurbanité  est  un  peu  au-dessus  de  la 
grossièreté'. 

Inhabile.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 

Inhabillé,  Inhadillée.  Adjectif.  Qui 
n’est  pas  habillé.  Mot  nouveau  proposé 
par  Mercier.  Uuila  quatre  heures  qu'il 
est  à sa  toilette  , et  il  est  encore  inha- 
billé. — Pourquoi  ne  pas  dire  tout 
simplement  et  il  n’est  pas  encore  ha- 
billé ? Il  est,  qui  indique  un  état  posi- 
tif, ne  convient  point  ici  où  l’on  ne 
veut  indiquer  qu’un  état  négatif  ; il  faut 
dire , il  nest pas.  Voyez.  In. 

Inhabitable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. On  peut  le  mettre  avant  son  sub- 
stantif, en  consultant  l’oreille  et  l'ana- 
logie. Maison  inhabitable  , pays  inha- 
bitable. Cet  inhabitable  pays,  cette  inha- 
bitable contrée.  Voyez  Adjectif. 

Inhabité,  Inhabitée.  Adjectif  qui  na 
se  met  qu’après  son  substantif.  Lieux 
inhabités  , contrée  inhabitée. 

Inhabitude.  Substantif  féminin.  J.-J. 
Rousseau  a dit  : L 'inhabitude  de  penser 
dans  l’enfance  , en  lue  la  faculté  du- 
rant le  reste  de  la  aie.  llinhabiutde 
n’est  pas  seulement  ici  l’absence , le  dé- 
faut d’habitude,  mais  un  état  positif 
qui  influe  sur  le  reste  de  la  vie. 

ÏNnÉKENT , IshéhlNTf.  Adjectif  qui  ne 
se  met  qn 'après  son  substantif.  Qualité 
mh..  rente. 
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Inhumain,  Inhumaine.  Adjectif  qui 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Mat- 
Ire  inhumain  , tyran  inhumain.  — Ac- 
tion inhumaine  , traitement  inhumain, 
loi  inhumaine  , coutume  inhumaine. 

Inhumainement.  Adverbe.  Il  ne  se 
met  qu’après  le  verbe.  On  l'a  traité  in- 
humainement. 

I.NnuMBLE.  Adjectif  des  deux  genres. 
Mot  nouveau  proposé  par  Mercier.  Ne 
roulant  ni  ramper  avec  bassesse , ni  s’é- 
lever avec  orgueil , il  fut  toute  sa  vie 
ce  que  les  Italiens  appellent  disumile, 
inhumble.  — L’usage  n’a  pas  adopté  cette 
expression. 

Ininflammable.  Adjectif  des  deux 
genres.  Qui  ne  peut  être  enflammé. 
La  télé  de  Diderot  était  un  volcan  d’où 
s'élancaient  des  tourbillons  de  flammes 
, et  de  fumée;  celle  de  d’ A lembert  était 
ininflammable.  Mot  nouveau  proposé 

Sar  Mercier.  Il  me  paraît  bien  placé 
ans  l’exemple  qu’il  en  donne. 
Inimaginable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res, qui  ne  s’emploie  que  dans  la  conver- 
sation. Un  contre  - temps  inimaginable. 

Inimitable.  Adjectif  des  deux  genres. 
Qui  ne  peut  être  imité,  et  non  pas, 
qu’on  ne  doit  pas  imiter.  Une  action 
inimitable , un  ouvrage  inimitable.  On 
ne  peut  guère  le  mettre  avant  son  sub- 
stantif. L’Académie  a d’abord  paru 
condamner  cette  phrase  : La  nature  a 
des  beautés  inimitables  à Part.  Ces  ex- 
pressions négatives,  inimitable  , incom- 
parable, indicible,  et  une  infinité  d’au- 
tres, ne  régissent  rien  ordinairement, 
parce  que  ce  qu’on  peut  y ajouter  est 
inutile  et  redondant  ; car  dire  qu’u/t 
homme  est  incomparable,  c’est  dire 
qu’on  ne  peut  le  comparer  à personne  ; 
«ne  joie  indicible  est  celle  qu’on  ne 
peut  exprimer  par  aucune  parole  ; ini- 
mitable est  ce  qu’une  personne  ne  peut 
imiter  ; ainsi  il  semble  qu’il  y ait  quel- 
que faute  ou  manière  de  pléonasme,  à 
dire  que  la  nature  a des  beautés  inimi- 
tables à l’art.  Cependant,  après  un  mûr 
examen  , après  avoir  discuté  plusieurs 
exemples  qui  ont  paru  très-bons,  il  a 
été  décide  qu 'inimitable  va  ordinaire- 
ment sans  régime , mais  que  dans  le 
style  soutenu  , ou  lorsqu'il  y a quelque 
comparaison,  il  peut  en  souffrir  un. 

( Décisions  de  l’ Académie.) 

Inintelligible.  Adjectif  des  deux 
genres.  On  peutle  mettre  avant  son  sub- 
stantif , en  consultant  l’analogie  et 
l’harmonie.  Un  discours  inintelligible  , 
cet  inintelligible  discours.  Voyez  Ad- 
jectif. 

«inventif  , Ininventive.  Adjectif. 
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Est-il  vrai  que  les  Allemands  inventent 
tout,  que  nous  nous  bornons  à tout  per- 
fectionner, que  notre  génie  est  ininven- 
tif ? — Nous  disons  inactif,  parce  que 
ce  mot  exprime  un  état  positif,  savoir, 
1 inaction.  Mais  ininiTntif  n’exprime 
point  un  état,  mais  seulement  une  ah- 
scence  de  qualité.  On  ne  dit  pas  l’i/«n- 
vention.  Ce  mot  n’a  point  été  adopté 
par  1 usage,  et  je  doute  qu’il  le  soit 
jamais. 

Inique.  Adjectif  des  deux  genres, 
il  a une  signification  moins  étendue 
qu  injuste.  11  a rapport  à une  injustice 
excessive  criante  , et  se  dit  particuliè- 
rement des  juges  et  des  jugeinens.  On 
dit  un  juge  inique , et  un  homme  in- 
juste. On  peut  le  mettre  avant  son  sub- 
stantif, lorsque  l’analogie  et  l’harmo- 
nie le  permettent.  Un  juge  inique , un 
jugement  inique  , cet  inique  jugement. 
Voyez  Adjectif.  ' 6 

Iniquement.  Adverbe.  Il  ne  se  met 
q u apres  le  verbe.  Juger  iniquement . 
On  l a jugé  iniquement. 

Initial,  Initiale.  Adjectif.  On 
appelle  lettre  initiale  la  première  lettre 
de  chaque  mot,  comme  on  appelle 
finale  la  dernière.  L’Académie  ne  lui 
donne  point  de  masculin,  lettre  initiale. 
Cependant  on  dit  un  a initial , un  d 
initial,  etc.  Il  ne  se  met  qu’après  sou 
substantif.  Voyez  Majuscule. 

Injure.  Substantif  féminin.  Ce 
mot,  dans-  une  signification  étendue  , 
se  prend  pour  tout  ce  qui  est  fait 
^°ur  nuire  à un  tiers  contre  le  droit  et 
_ équité.  Dans  une  signification  plus 
étroite , il  signifie  tout  ce  qui  se  fait  au 
mépris  de  quelqu’un , daus  le  dessein 
de  l’offenser  , soit  eu  sa  personne  , ou 
en  celle  de  sa  femme  , de  ses  enfans  ou 
domestiques,  ou  de  ceux  qui  lui  appar- 
tiennent soit  à titre  de  parenté  ou  au- 
trement. Ce  n’est  pas  la  même  chose 
que  tort;  ce  dernier  trouble  dans  la 
possession  des  biens,  de  la  réputation; 
il  attaque  la  propriété,  /.'injure  i rn  pu  te 
des  défauts  , des  crimes , des  vices , des 
fautes  ; elle  nie  les  bonnes  qualités  : elle 
attaque  la  personne.  Racine  a dit  : 

Orgueilleuse  rivale,  on  t’aime  et  tu  muruurrs? 
Souûnrai-je  à la  foi,  ta  gloire  et  lea  injure,  ? 

Racino  , dit  Luneau  de  Roisjcrmain  , 
a trouvé  moyen  d’employer  trés-lieu- 
reusement  le  mot  injures  dans  le  sens 
d'invectives , quoique , dans  cette  ac- 
ception, injure  ne  soit  pas  noble.  Cette 
expression  , qui  s’emploie  très  - bien 
lorsqu’elle  signifie  injure  faite  ou  reçue, 
devient  basse  et  triviale  lorsqu’elle  si-' 
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gnilie  parole  injurieuse  ; et  il  faut  beau- 
coup d’art  pour  remployer  eu  ce  sens 
dam  le  style  noble.  On  en  troure  eu- 
corc  un  exemple  dans  Amlromaque  : 

Je  crains  votre  silence  , et  non  pas  vos  injures. 

Cet  exemple  n’est  pas,  à beaucoup  près, 
si  heureux  quo  le  premier , oi'i  là  bas- 
sesse du  mot  injure  est  relevée  par  la 
noblesse  du  mot  gloire. 

Injurieur.  Substantif  masculin.  Mot 
nouveau  proposé  par  Mercier.  On  dit 
un  propos  injurieux  , une  conduite  in- 
jurieuse; pourquoi  n’appellerait-on  pas 
injurieur  celui  qui , sans  raison  , atta- 
querait grossièrement  tous  ceux  avec 
qui  il  se  trouve  ? Je  dis  grossièrement  , 
car  si , en  injuriant , il  mettait  de  la  fi- 
nesse dans  ses  discours,  il  serait  alors 
un  railleur  ou  un  persifllcur.  On  appelle 
nn  menteur,  celui  qui  ment;  un  vo- 
leur, celui  qui  vole;  un  calomniateur , 
celui  qui  calomnie  ; ne  devrait  - on 
pas  appeler  un  injurieur,  celui  qui  in- 
jurie. Ce  mot  nous  manque.  — 11  me 
semble  que  les  mots  qui  ont  cette  ter- 
minaison emportent  avec  eux  une  idée 
d’ilabitude , d’état,  de  profession.  Or  , 
comme  les  actions  d'injurier,  d’insul- 
ter, d’invectiver  , sont  ordinairement 
.des  actions  isolées  , dépendantes  des 
circonstances  qui  les  provoquent , et. 
dont  on  ne  saurait  |>ar  conséquent  se 
.faire  uue  habitude  spontanée  , je  pense 
qu’on  ne  doit  dire  ni  injurieur,  ni  in- 
sulleur,  ni  invectiveur.  C’est  par  la  mê- 
me raison  qu’un  ne  dit  pas  souffleteur  , 
exeufeur,  »\  pondeur,  etc.  On  appelle 
menteur,  celui  qui  ment , c’est-à-dire 
celui  qui  s’est  fait  l’habitude  de  mentir, 
et  qui  l’exerce  de  lui-même , sans  y 
être  provoqué.  On  appelle  un  voleur  , 
celui  qui  s’est  fait  lui-même  l’habitude 
de  voler  ; calomniateur,  celui  qui  s'est 
.fait  lui-même  l’habitude  de  calomnier. 
Mais  dire  des  injures  n’est  pas  une  ha- 
bitude que  l’on  se  fait  soi  -même.  11  faut 
que  cette  action  soit  provoquée,  exci- 
tée ; et  on  ne  peut  pas  injurier  à tout 
projios,  dans  toute  circonstance.  Je  pense 
donc  qu’on  ne  peut  dire  ni  injurieur,  ni 
insulteur , ni  invectiveur. 

Injurieusement.  Adverbe.  11  pe  se 
met  qu’après  lo  verbe.  On  l’a  truité  in- 
jurieusement. 

Injurieux,  Injurieuse.  Adjectif.  On 
pout  le  mettre  avant  son  substantif,  en 
consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Mé- 
moire injurieux,  discours  injurieux,  pa- 
roles injurieuses;  cet  injurieux  discours, 
cette  injurieuse  apostrophe.  Voyez  Ad- 
jectij: 
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Ixjustf.  Adjectif  des  deux  genres.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif,  en 
consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Un 
homme  injuste,  et  non  pas,  un  injuste 
homme.  Un  arrêt  injuste  , un  injuste 
arrêt  ; une  sentence  injuste  , une  in- 
juste sentence  ; une  demande  injuste  , 
une  injuste  demande  ; une  guerre  injus- 
te , une  injuste  guerre  ; des  moyens  in- 
justes , d'injustes  moyens  , etc.  Voyez 
Adjectif. 

Injustement.  Adverbe.  On  peut  quel- 
quefois le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le 
participe.  Il  a été  condamné  injuste- 
ment , il  a été  injustement  condamné. 

Injustice.  Substantif  féminin.  11  n’a 
point.de  pluriel  lorsqü’il  se  prend  jiour 
l’habitude  contraire  à la  justice.  I.’ in- 
justice régnait  en  ce  siècle.  Il  en  a un 
lorsqu’il  se  prend  jiour  les  effets  de  l’in- 
justice , et  alors  il  a un  sens  passif. 
J’ai  entendu  de  sa  part  de  grandes  in- 
justices. Corneille  a dit  rendre  injusti- 
ce. Voltaire  dit  à ce  sujet,  on  ne  rend 
oint  injustice  comme  on  rend  justice. 
a raison  en  est  qu’on  rend  ce  qu’on 
doit.  On  doit  justice , on  ne  doit  lias  in- 
justice. ( Remarques  sur  Corneille.  ) — 
On  dit  faire  une  injustice , faire  îles  in- 
justices il  quelqu'un  ; mais  on  ne  dit  pas 
sans  article,  faire  injustice. 

Inusable.  Adjectif  des  deux  genres. 
Barbarisme  que  Mercier  propose  de  met- 
tre en  usage,  en  parlant  d’un  ouvrage 
si  mauvais  qu’on  ne  saurait,  le  lire.  Un 
bon  ouvrage  très-mal  imprimé , dit-il  , 
est  in/isihle  ; un  mauvais  ouvrage  très- 
bien  imprimé  est  inlisable. — Pourquoi 
ce  mot  barbare  inlisable,  lorsque  nous 
avons  les  mots  inlisible  et  illisible  qui 
expriment  cette  différence?  lin  ouvrage 
griffonné  ou  mal  imprimé  est  un  ou- 
vrage inlisible.  Un  ouvrage  très-mau- 
vais est  un  ouvrage  illisible.  Voyez  Il- 
lisible. 

Inlisible.  Adjectif  des  deux  genres. 
Voyez  Illisible. 

Inlouable.  Adjectif  des  deux  genres 
que  Mercier  propose  d’adopter.  Quel 
est  le  trait , dit  il  , qui  ait  jamais  fait 
présumer  qu’il  eût  de  l’esprit  ? Par  quel 
sentiment  a-t-il  jamais  fait  connaître 
qu'il  eût  un  coeur  ? Par  quelle  action 
a-t-il  jamais  prouvé  qu’il  sût  se  con- 
duire dans  la  société  ? negai-dez-lc  sous 
tous  les  aspects , et  vous  verrez  que  eet 
homme  est  inlouable.  Tout  cela  sc  ré- 
duit à dire  qu’il  n’a  point  d’esprit  , 
qu’il  n’a  point  de  cœur , qu’il  ne  sait 
jias  se  conduire  dans  la  société.  Ce  n’est 
point  nn  état  positif  de  cet  homme  , ce 
ne  sont  pas  des  qualités  positives  qu'ri 
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ait  en  lui  , c’est  au  contraire  une  ab- 
sence Je  qualités.  Or;  en  refusant  tou- 
tes ces  qualités  à cet  homme,  je  ne 
puis  pas  dire  qu’il  est . phrase  qui  sup- 
pose un  état  positif,  des  qualités  posi- 
tives. Tout  ce  que  je  puis  dire  de  lui  , 
c’est  qu’il  n'a  point  J' esprit , qu’il  n’a 
point  de  cœur , qu’il  n’a  point  de  con- 
duite , qu  il  n a en  lui  aucune  qualité 
que  l’on  puisse  louer  ; ou  bien  qu’il  n’est 
point  spirituel,  qu’il  n’est  point  aimant, 
qu’il  ne  sait  pas  se  comluire.  Je  ne  puis 
point  employer  ici  d’expressions  posi- 
tives, parce  que  toutes  ces  idées  sont 
négatives.  Je  ne  puis  donc  pas  dire  qu’il 
est  inlouable  , mais  seulement  qu’il 
n est  pas  louable.  Par  la  même  raison, 
on  ne  peut  pas  dire  qu’un  homme  est 
inaimable , parce  qu’on  ne  voudrait  ex- 
primer par-là  que  l’absence , l’exclu- 
sion des  qualités  qui  rendent  aimable  ; 
et  que  cette  absence,  cette  exclusion  ne 
pouvant  être  exprimées  que  par  des  ex- 
pressions négatives,  je  puis  dire  seule- 
ment qu’il  n est  pas  aimable. 

On  dit  incapable , imprenable , inal- 
térable , inconcevable , etc.  Mais  par 
toutes  ces  expressions  on  désigne  un 
état  positif  de  la  personne  ou  delà  cho- 
se , des  qualités  positives  qui  permet- 
tent de  dire  que  la  chose  est.  Un  hom- 
me incapable  est  un  homme  qui  est  dans 
un  état  positif  que  l’on  nomme  incapa- 
cité, dans  un  état  duquel  résulte  l’im- 
puissance de  faire  ; et  pour  exprimer 
cet  état,  on  peut  dire  qu  un  homme  est 
incapable.  Pourexpliquer  comment  une 
ville  est  imprenable  , je  ne  ferai  pas 
l’énumération  de  ce  qu’elle  n’a  pas, 
mais  l’énumération  de  ce  qu’elle  a.  Je  di- 
rai qu’elle  a de  bonnes  fortifications,  une 
forte  garnison , desvivresen  abondance, 
etc.;  toutes  choses  positives;  et  c’est  par 
cette  raison  que  je  puis  dire  qu’elle  est 
imprenable.  Un  homme  est  intolérable, 
lorsqu’il  a des  mauvaises  qualités  qui 
font  qu’on  ne  peut,  le  supporter;  ce 
qu’il  a est  positif  ; je  puis  donc  me  ser- 
vir à son  égard  d’expressions  positives, 
et  je  dirai , il  est  intolérable.  Une  chose 
est  inconcevable  lorsqu’elle  a des  qua- 
lités positives  qui  font  qu’on  ne  peut 
la  concevoir.  Mais  un  homme  inlouable 
n’a  rien  de  ce  qui  peut  le  faire  louer  ; 
un  homme  inaimab/e  n’a  rien  de  ce  qui 
peut  le  faire  aimer  ; et  cet  état  négatif 
repousse  toute  expression  positive  : je 
ne  puis  donc  pas  dire  qu’il  est  inloua- 
ble, qu’il  est  inaimable  ; il  faut  que  je 
me  borne  à dire  qu’il  n’est  pas  louable, 
qu’il  n’est  pas  aimable.  Rejetons  donc 
ce  mot  nouveau  , qui  entraînerait  il  en 
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admettre  quantité  dÿutres  dont  l’ad- 
mission ne  serait  pas  mieux  fondée 
Voyez  In. 

In navigable.  Adjectif.  On  fait  sentir 
les  deux  n.  11  ne  se  met  qu’après  son 
substantif.  Cet  adjectif  est  peu  usité. 

Inné,  Innée.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 

On  prononce  les  deux  n.  11  se  dit  de 
ce  qui  naît  avec  nous,  par  opposition 
a ce  que  nous  acquérons.  11  n’y  a d’inné 
que  la  faculté  d agir  et  de  penser  ; tout 
le  reste  est  acquis. 

Innécessité.  Substantif  féminin.  Mot 
nouveau  proposé  par  Mercier.  Hé  pour- 
quoi, dit-il , vouloir  parcourir  des  pla- 
ges étrangères,  dans  des  climats  bar- 
bares, lorsque,  jouissant  au  sein  de  vos 
amis  des  plaisirs  que  donne  l’opulence, 
vous  êtes  dans  P beu  rente  innécessité 
d entreprendre  de  longs  et  pénibles 
voyages  ?—  Peut-on  dire  être  dans  l’in- 
nécessité ? 11  me  semble  que  non.  Que 
signifierait  Y innécessité?  Sans  doute  , 
l’absence  de  nécessité.  Mais  peut-on  être 
dans  une  absence  ? On  ne  peut  être  que 
dans  une  chose  positive,  existante  réel- 
lement. L’absence  de  la  nécessité  est 
une  chose  négative  , n’est  rien.  On  ne 
peut  pas  plus  être  dans  Y innécessité , 
'{u  fïn  ne  peut  être  dans  Yingloire,  dans 
1 inbesoin. 

On  dit  bien , je  suis  dans  Vimpossi- 
lité  , dans  l' impuissance  de  vous  obli- 
ger ; mais  ces  mots , impossibilité , im- 
puissance , expriment  non  - seulement 
l’absence  de  possibilité,  de  puissance  ; 
mais  aussi  un  état  positif,  réel  , qui 
empêche  d’agir,  qui  s’oppose  à ce  qu’on 
voudrait  pouvoir  faire. 

Innocemment.  Adverbe.  On  prononce 
inocament.  Il  ne  se  met  qu’après  le 
verbe.  Parler  innocemment.  Il  a vécu 
innocemment.  Delille  l’a  employé  dans 
une  acception  que  n’indique  point  l’A- 
cadémie : 

Sur  la  tête d'Ascagnc  une  flamme  rayonne. 

Tourne  autour  de  son  front  en  brillante  ronronne 
Et,  d’un  léger  éelair  l'effleurant  mollement,  ’ 
Autour  de  sca  cire  veux  se  joue  innocemment.’ 

Innocence.  Substantif  féminin.  On 
prononce  inocance.  Ce  mot  n’a  point  de 
pluriel.  On  a reconnu  son  innocence. 

Innocent  , Innocente.  Adjectif.  On 
prononce  inocant.  On  peut  Je  mettre 
avant  son  substantif,  lorsque  l’analogie 
et  l’harmonie  le  permettent.  Un  homme 
innocent. — Ame  innocente , esprit  inno- 
cent , vie  innocente , mœurs  innocentes. 
— Les  innocentes  bergères  , d'innocens 
plaisirs.  Voyez  Adjectif. 


/T  . 


INO 

Innombrable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. On  ne  prononce  qu’uu  n.  L’ac- 
ception de  ce  mot  varie  dans  l’esprit 
des  hommes  selon  les  circonstances. 
Pour  un  sauvage  qui  ne  peut  pas  comp- 
ter au  delà  de  cinquante,  ce  qui  est 
innombrable  commence  au  delà  de  cc 
nombre.  On  peut  le  mettre  avant  son 
substantif,  en  consultant  l’oreille  et 
l’analogie.  Une  multitude  innombrable, 
une  innombrable  multitude  ; des  esprits 
innombrables  , d' innombrables  esprits  ; 
ses  innombrables  vaisseaux.  Voyez  Ad- 
jeetif. 

Innovation.  Substantif  féminin.  On 
fait  sentir  les  deux  n.  Nouveauté  ou 
changement  important  qu'on  fait  dans 
le  gouvernement  politique  d’un  État , 
contre  l'usage  et  les  règles  de  sa  con- 
stitution. 

Inobservance.  Subst.  féminin.  Voyez 
Inobservation. 

Inobservation.  Substantif  féminin. 
Il  signiiie  â peu  prés  la  même  chose 
tps' inobservance  , si  ce  n’est  que  le  der- 
nier exprime  plus  particulièrement,  une 
déviation  de  la  régie , une  négligence 
dans  le  maintien  de  la  règle  , qu’une 
action  ou  une  omission  positive.  Un  dit 
l 'inobservation  des  commandemens  de 
Dieu,  F inobservation  du  carême,  et  l'in- 
observance des  constitutions  d’un  Etat. 

Inobservé,  Inobservée.  Adjectif.  Mot. 
nouveau  proposé  par  Mercier.  On  ne 
peut  pas  dire  qu’un  fait  est  inobservé , 
a été  inobservé  , parce  que  le  défaut 
d’observation  ne  constitue  pas  dans  cc 
fait , un  état,  une  qualité  réelle  et  po- 
sitive. L’idée  ne  peut  être  que  néga- 
tive. Il  faut  donc  dire  qu’un  fait  n’est 
pas  observé , n'a  pas  été  observé. 

Inoccupé,  Inoccupée.  Adjectif  qui  ne 
se  met  qu’après  son  substantif  Un  hom- 
me inoccupé , une  vie  inoccupée. 

Inodore.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Qui  n’a  point  d’odeur.  Fleurs  inodores. 

Inoffensif  , Inoffensive.  Adjectif. 
Mot  nouveau  qui  est  utile , et  que  l’u- 
sage a adopté.  Une  réponse  inoffensive  , 
qui  n’ollènse  poiut , dont  on  ne  peut 
s'offenser.  C’est  une  qualité  réelle  dans 
une  réponse  d’étre  inojfensive. 

Inopiné  , Inopinée.  Adjectif  qui  no  se 
met  qn’après  son  substantif.  Qui  vient 
sans  être  attendu.  Un  accident  inopiné, 
un  bonheur  inopiné.  Il  se  dit  des  e'vé- 
nemens  heureux  et  malheureux.  Acci- 
dent inopiné,  affaire  inopinée. 

Inopinément.  Adverbe.  Il  ne  se  met 
qu’après  le  verbe.  Il  arriva  inopiné- 
ment ; cela  est  arrivé  inopinément. 

TOME  It. 
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Inooï  , Inouïe.  Adjectif.  Dont  on 
n’a  pas  encore  entendu  parler.  Ou  dit, 
le  cas  est  inouï,  cette  action  est  inouïe. 

II  se  prend  encore  dans  un  autre  sens, 
comme  dans  ces  vers  : 

Cerbère  en  est  ému  ; srs  oreilles  avides 

. Savourent  de*  accen*  anx  enfers  invuïs. 

Il  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Une  action  inouïe , une  cruauté  inouïe. 

InquiÉt,  Inquiète.  Adjectif,  titre  in- 
quiet de  quelque  chose  , f marque  la 
cause  de  l’inquiétude  : je  suis  inquiet 
de  ne  point  recevoir  de  ses  nouvelles  ; 
être  inquiet  sur  quelque  chose  , en  ex- 
prime l’objet.  Je  suis  inquiet  sur  son 
sort.  Je  suis  inquiet  sur  cette,  affilié. 

Inquiet  se  dit  des  choses  qui  ont  rap- 
port aux  personnes.  Joie  inquiète  , es- 
prit inquiet , caractère  inquiet.  On  le 
met  quelquefois  avant  son  substantif , 
lorsque  l’analogie  et  l’iiarmonie  le  per- 
mettent. 

Ors  courtisans  sur  nous  les  inquiets  regards 

Avec  avidité  tombent  de  toutes  parts. 

(Voltaire  , Œdipe.) 

Voyez  Adjectif. 

Inquiétant  , Inquiétante.  Adjectif. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
en  consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Une 
situation  inquiétante  , cette  inquiétante 
situation;  une  affaire  inquiétante , celle 
inquiétante  affaire.  Voyez  Adjectif 

Inquiétude.  Substantif  féminin’.  Agi- 
tation de  l’ame  qui  a plusieurs  causes. 

L’ inquiétude , quand  elle  est  devenue 
habituelle  , se  trouve  ordinairement 
dans  les  hommes  dont  les  devoirs,  l’é- 
tat , la  fortune  , contrarient  l’instinct , 
les  goûts  , les  talens.  Ils  sentent  fré- 
quemment le  besoin  de  faire  autre  chose 
que  cc  qu’ils  font.  Dans  l’amour , dans 
l’ambition  , dans  l’amitié  , Vinqniétude 
est  presque  toujours  l’effet  du  mécon-  - 
tentement  de  soi-même,  du  doute  de 
soi-même , et  du  prix  extrême  qu’on 
attache  à la  possession  de  sa  maîtresse, 
d’une  place , de  son  ami.  Il  y a une  an- 
tre sorte  A' inquiétude  qui  n’èst  qu’un 
effet  del’ennm,  du  besoin,  des  passions, 
du  dégoût.  Il  y a aussi  l’ inquiétude  des 
remords. 

Inrequ  , Inrecbe.  Adjectif.  .Qui  n’a 
point  été  reçu.  Mot  nouveau  proposé 
par  Mercier.  Un  billet  qui  n’a  pas  été 
reçu  dans  le  commerce  , a une  qualité 
moindre  que  celui  qui  a été  reçu.  On 
pourrait  donc  dire  , ce  billet  est  in- 
reou. — L’usage  n’a  pas  adopté  cette  ex- 
pression , et  il  n’y  a pas  apparence 
qu’il  l’adopte  jamais. 

-Insaoesse.  Substantif  féminin.  Mot 
nouveau  proposé  par  Mercier.  Si  l’on 
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admettait  insagessc,  qui  empêcherait 
(l’admettre  aussi  inchasleté , indouceur, 
inflatterie , incajnlerie  , inbeauté,  inlai- 
deur , etc. , etc  ? Cette  seule  énuméra- 
tion suffit  pour  faire  sentir  combien  ces 
expressions  seraient  ridicules. 

Je  l’ai  déjà  dit,  on  ne  peut  admettre 
des  substantifs  de  cette  nature  que  lors- 
que l’exclusion  de  la  qualité  produit 
dans  le  sujet  un  état  positif,  une  autre 
qualité  réelle.  On  dit  tmpriuleMe,  parce 
que  ce  mot  indique  non-seulement  l’ab- 
sence de  la  prudence,  mais  aussi  une 
qualité  réelle  qui  fait  que  l’on  est  impru- 
dent. L imprudence  est  une  mauvaise 
qualité,  comme  la  prudence  est  une  bon- 
ne qualité  ; voilà  pourquoi  on  exprime 
l’une  et  l’autre  par  des  substantifs.  L’in- 
justice est  non-seulement  l’absence  de 
la  justice,  mais  aussi  une  qualité  réelle 
qui  rend  injuste.  11  en  est  de  meme  des 
substantifs  inclémence  , inhabileté , in- 
capacité , etc.  , etc.  Mais  Y insagesse 
n’est  pas  une  qualité  réelle  , on  n’est 
pas  insage  ; ce  n’est  purement  et  sim- 
plement qu’une  absence  de  qualité  , et 
cette  absence  ne  doit  pas  être  exprimée 
par  un  substantif. 

Insalubre.  Adjectif  des  deux  genres. 
Un  logement  insalubre,  une'exposition 
insalubre.  On  peut  le  mettre  avant  son 
substantif , lorsque  l’analogie  et  l'har- 
monie le  permetient.  Cette  insalubre 
exposition. 

Insatiable.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
lorsque  l’analogie  et  l'harmonie  le  per- 
mettent. Un  homme  insatiable  , une 
femme  insatiable.  Une  avarice  insatia- 
ble , une  insatiable  avarice.  — Le  père 
Bouhours  prétend  qu'insatiable  doit  se 
dire  absolument , et  condamne  insatia- 
ble de  biens , insatiable  de  voir.  L’Aca- 
démie admet  de  avec  un  substantif.  In- 
satiable de  gloire  , insatiable  d'hon- 
neurs , insatiable  de  richesses  , insatia- 
ble de  louanges.  Ce  régime  est  usité  au- 
jourd’hui. Nous  ne  croyons  pas  qu’on 
puisse  l’employer  avec  un  verbe  , et 
l’Académie  n’en  donne  point  d’exem- 
ple. Voyez  Adjectif. 

Insatiablement.  Adverbe.  Il  ne  se 
met  qn’après  le  verbe.  Il  est  insatiable- 
ment avilie  de  gloire. 

Insciemmf.nt.  Adverbe.  On  prononce 
insciamenl.  11  ne  sc  met  qu’après  le  verbe. 

Inscription.  Substantif  féminin.  L’in- 
scription, en  littérature,  se  dit  de  l’é- 
pigraphe, de  l’épitaphe  , et  de  tout  ce 
qui  s’écrit  en  style  lapidaire  sur  le  cui- 
\ re , le  marbre , etc. 

Inscrire.  Verbe  actif  et  irrégulier  de 
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la  quatrième  conjugaison.  Il  se  conju- 
gue comme  écrite.  Voyez  ce  mot. 

Inscrutable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. 11  ne  se  met  qu  après  son  substantif. 

Insçu.  Substantif  masculin.  Féraud 
observe  judicieusement  que  puisqu’on 
écrit  aujourd'hui  savoir , j ai  su  , il 
semble  qu'on  devrait  aussi  écrire  insu, 
et  non  pas insçu. 

Insensé,  Insensée.  Adjectif. 
On  donne  celte  épithète  injurieuse 
à ceux  qui  ont  réellement  perdu  le 
sens  et  la  raison  , et  à ceux  qui  se  con- 
duisent comme  s’ils  en  étaient  privés. 
11  se  dit  aussi  des  choses,  et  ne  se  met 
qu’après  son  substantif.  Un  homme  in- 
sensé , un  discours  uiscnsé , une  action 
insensée  , une  entreprise  insensée  , une 
passion  insensée.  — On  l’emploie  aussi 
substantivement..  Un  insensé. 

Insensible.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  se  prend  quelquefois  substantive- 
ment. En  consultant  l’analogie  et  l’har- 
monie, on  peut  le  mettre  avant  son  sub- 
stantif, dans  les  deux  sens  que  lui  don- 
nent les  dictionnaires.  Un  homme  in- 
sensible, une  femme  insensible.  Son  in- 
sensible cœur.  — Une  transpiration 
insensible,  une  insensible  transpiration. 
Un  mouvement  insensible , cet  insensi- 
ble mouvement. X oyez  Adjectif. 

Inséparable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Employé  sans  régime , il  se  dit  des 
personnes  et  des  choses.  Deux  amis  in- 
séparables ; la  chaleur  et  le  feu  sont 
inséparables.  Appliqué  aux  personnes  , 
il  a un  sens  actif,  et  signifie  oui  ne  se 
sépare  point;  appliqué  aux  choses,  il 
a un  sens  passif,  et  signifie  qui  ne  peut 
être  séparé.  Dans  les  deux  sens  , on 
peut  le  mettre  avant  son  substantif , en 
consultant  l’analogie  et  1 harmonie. 
Deux  amis  inséparables , deux  insépa- 
rables amis.  Des  qualités  inséparables, 
ces  inséparables  qualités.  En  parlant 
des  choses  , il  régit  quelquefois  la  pré- 
position de.  Le  remords  est  inséparable 
du  crime.  L’orgueil  est  presnue  insépa- 
rable de  la  faveur.  Voyez  Adjectif. 

Inséparablement . Adverbe.  Il  peut  se 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Ils  sont  unis  inséparablement , Us  sont 
inséparablement  unis. 

Insidieusement.  Adverbe.  On  peut 
quelquefois  le  mettre  entre  l’auxiliaire 
et  le  participe.  On  l’a  amené  insidieu- 
sement à faire  celle  promesse  , ou  on 
l’a  insidieusement  amené  a faire  celte 
promesse. 

Insidieux,  Insidieuse.  Adjectif. 
Il  se  dit  de  ce  qui  est  suggéré  par  le 
dessein  seotet  de  tromper  et  de  nuire. 
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On  tient  des  discours  insidieux  , on  en- 
unie  des  pré  sens  insidieux  , on  fait  des 
caresses  insidieuses.  On  peut  le  mettre 
a vaut  son  substantif,  en  consultant  l’o- 
reille et  l'analogie.  Des  caresses  insi- 
dieuses y d'insidieuses  caresses.  Voyez 
Adjectif. 

Insigne.  Adjectif  des  deux  genres.  On 
mouille  le  gn.  Qui  se  fait  distinguer 
par  quelque  qualité  peu  commune.  11 
se  dit  des  personnes  et  des  choses , et 
se  prend  en  bonne  et  en  mauvaise  part. 
U hservice  insigne , une  calomnie  insigne. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
lorsque  l’analogie  et  l'harmonie  le  per- 
mettent. C’est  un  insigne  bonheury  c’est 
un  bonheur  insigne  ; une  Joueur  insi- 
gne y une  insigne  faveur  ; un  fripon  insi- 
gne y un  insigne  fripon.  Voyez  Adjectif. 

Insignifiant,  Insignifiante.  Adjectif. 
Ou  mouille  le  gn.  Un  homme  insigni- 
fiant . une  pivmcsse  insignifiante.  ,()n 
peut  le  mettre  avant  son  substantif,  en 
consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Je  ne 
fus  point  satisfait  par  ces  insignifiantes 
promesses. 

Insinuant  , Insinuante.  Adjectif.  Il 
ne  se  dit  qu’au  figuré.  En  parlant  des 
personnes , il  ne  se  met  qu’après  son 
substantif  ; en  parlant  des  choses  , on 
peut  le  mettre  avant,  si  l’analogie  cl. 
l'harmonie  le  permettent.  Un  homme 
insinuant  , une  femme  insinuante.  — 
Des  manières  insinuantes , ces  insinuan- 
tes manières.  Voyez  Adjectif. 

Insipide.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  sc  dit  de  tout  ce  qui  ne  fait  pas  sur  le 
goût.  une  impression  marquée.  On  l’em- 
ploie au  physique  et  au  moral.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
en  consultant  l'oreille  et  l’analogie. 

/ rne  liqueur  insipide  , une  insipide 
liqueur.  — Une  plaisanterie  insipide  , 
une  insipide  plaisanterie  ; des  louanges 
insipides  , d insipides  louanges.  Voyez 
Adjectif. 

Insipide*.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Rendre  insipide.  Mot  nou- 
veau proposé  par  Mercier.  Nous  avons 
dans  la  langue  française  un, grand  nom- 
bre de  verbes  qui  indiquent  aes  changc- 
mens  opérés  sur  les  objets  , comme 
améliorer  , adoucir  , rembrunir  , ren- 
forcer. Mais  il  faut  observer  que  tous 
ces  verbes  expriment  des  qualités  ab- 
solues , données  , ajoutées  aux  objets 
mêmes.  Améliorer , c’est  rendre  me//- 
lenr  ; adoucir  y rendre  doux  ou  plus 
douce  y rembrunir , rendre  pjus  brun  • 
renforcer , rendre  plus  fort.  Mais  ces 
sortes  de  verbes  ne  sont  point  usités  , 
lorsqu'il  s’agit  d'une  qualité  relative  , 
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dont  l'existence  ou  l'intensité  plus  ou 
moins  grande  dépend  de  celui  qui  en 
juge.  Voilà  pourquoi  on  ne  dit  pas 
amahifiser  ; l'amabilité  n’est  nas  une 
qualité  absolue , mais  une  qualité  dé-* 
pendante  du  goût  de  ceux  qui  la  ju- 
gent. C’est  par  la  même  raison  qu'on 
ne  peut  pas  dire  agreabiliser , char - 
mantiser.  Ce  serait  donc  contre  l’ana- 
logie du  langage  que  l’on  dirait  in» 
pider. 

Insistance.  Substantif  féminin.  Action 
d'insister  ; persévérance  à demander 
quelque  chose,  à soutenir  quelque  avis, 
quelque  opinion.  Mot  nouveau  proposé 
par  Mercier.  Nous  n’avons  point  de  mot 
dans  la  langue  qui  exprime  exactement 
l’idée  que  présente  celui-ci  ; nous  pen- 
sons donc  qu’on  pourrait  l’admettre; 
et  quelques  écrivains  Pont  déjà  em- 
ployé. É insistance  du  mendiant  valide 
ajoute  encore  a P abjection  du  méfier.  Il 
est  défait  que  les  hommes  en  place  ac- 
cordent plus  a V insistance  qu’au  mal- 
heur réel.  U oulez-vous  réussir , ne  né- 
gligez pas  V insistance.  Tous  ces  exem- 
ples sont  de  Mercier. 

Insister.  Verbe  neutre  de  la  première 
conjugaison.  On  dit  insister  à,  et  insister 
sur. 

Insister  a exprime  la  continuité'  de 
l’action  , et  est  toujours  suivi  d’un  ver- 
be. Insister  à demander  une  chose.  In- 
sister sur  y a rapport  à la  chose  même, 
et  est  toujours  suivi  d’un  nom.  Il  in- 
siste sur  cette  prétention. 

Insociable.  Adjectif  des  deux  genres. 
Un  homme  insociable  , une  femme  in- 
sociable. En  parlant  des  choses,  on  peut 
le  mettre  avant  son  substantif,  en  cnn* 
sidlant  l’oreille  et  l’analogie.  Une  lus 
meur  insociable  ; cette  insociable  hu- 
meur ; un  caractère  insociable  , cet 
insociable  caractère. 

In  social  , Insociale.  Adjectif.  Mot 
nouveau  que  Voltaire  a employé.  Ce 
contrat  social  ou  insocial  n'est  remar- 
quable que  par  quelques  injures  dites 
grossièrement  aux  rois  par  le  citoyen 
du  bourg  de  Genève  , et  par  quatre 
pages  insipides  contre  la  religion  chi'é- 
tienne.  L’opposition  entre  social  et  in- 
socinl  , peut  faire  passer  la  dernière 
expression. 

Insolemment,  ^dverbe.  Il  ne  sc  met 
qu’après  le  verbe.  II.  a parlé  insolcyi - 
ment , il  a insolemment  répondu. 

Insolence.  Substantif  téminin.  L’in- 
solence consiste  à exagérer  les  avantages 
de  son  état,  et  à les  faire  valoir  d’une 
manière  outrageante  pour  les  antre*. 
Quand  ce  mot  signifie  le  défaut , il  n’a 
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point  de  pluriel.  L’insolence  fie  cet 
homme  est  grande  ; quand  il  sc  dit 
dei  paroles  et  des  actions , on  lui  en 
donne  un.  Il  a dit  des  insolences.  . 

Insolent  , Insolente.  Adjectif.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif,  en 
consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Un 
homme  insolent , une  femme  insolente  ; 
un  valet  insolent , un  insolent  valet  ; 
tfes  discours  insolens  , ces  insolens  dis- 
cours. Ils  avaient  passé  rapidement  de 
la  consternation  la  plus  profonde  a la 
lus  insolente  présomption.  ( Bartlié- 
;mi.  ) 

Cet  adjectif  régit  dans  , en  , cl  avec. 

Les  âmes  basses  sont  insolentes  dans 

la  bonne  fortune.  Il  est  insolent  en  pa- 
roles. Ce  jeune  homme  est  insolent  avec 
les  femmes.  ( Académie.  ) 

Insoluble.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
si  l'analogie  et  l’harmonie  le  permettent. 
Un  problème  insoluble  , celle  insoluble 
difficulté. 

Insouciant,  Insouciante.  Adjectif.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif,  en 
consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Un 
homme  insouciant.  Réveillez  donc  l’ac- 
tivité de  votre  insouciant  ami.  Voyez 
Adjectif. 

Insoumis,  Insoumise.  Adjectif  qui  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Les  peu- 
ples insoumis. 

Insoutenable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. On  peut  le  mettre  avant  son  sub- 
stantif, lorsque  l’analogie  et  l’harmonie 
le  permettent.  Un  homme  insoutenable, 
une  femme  insoutenable.  Une  opinion 
insoutenable,  celte  insoutenable  opinion; 
une  tanité  insoutenable,  une  insoutena- 
ble vanité.  Voyez  Adjectif. 

Inspecteur.  Substantif  masculin.  L’A- 
cadémie ne  dit  point  comment  il  faut 
dire  en  parlant  d’une  femme.  Mais  il  y 
a des  inspectrices  dans  certains  établis- 
semens  , et  rien  n’empêche,  ce  me  sem- 
ble , de  recueillir  ce  mot  dans  les  dic- 
tionnaires. 

Inspirer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  On  dit  inspirer  quelque 
chose  à quelqu’un.  Racine  fait  régir  à 
ce  verbe  la  préposition  dans. 

Vos  bontés  , 4 leur  tour , 

Dans  les  murs  les  plus  durs  inspireraient  l'amour. 

L’abbé  d’Olivet  acondamnéce  régime. 
Racine  fils  l’a  défendu  , mais  sans  ap- 
puyer sa  défense  sur  des  raisons.  Nous 
croyons  d’autant  mieux  que  ce  régime 
est  bon,  que,  comme  l’a  dit  Racine  lils, 
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il  était  ai*é  à son  père  de  l'éviter,  en 
mettant, 

Même  aux  «wur*  le*  plu*  dur,  inspireraient  l'amour. 

Nous  nous  rangeons  de  l’avis  de  Racine 
lils , et  voici  nos  raisons  : 

i".  L’Académie  ne  dit  ce  mot  que  des 
personnes;  et  elle  ne  donne  aucun  exem- 
ple qui  puisse  faire  croire  qu’on  peut 
dire  , inspirer  quelque  chose  au  cœur,  à 
l’esprit  de  quelqu’un. 

i".  Inspirer  quelqu’un,  c’est  lui  com- 
muniquer un  mouvement  intérieur  qui 
le  détermine  à faire  quelque  chose.  L’i-1 
dée  de  volonté  entre  donc  dans  celle 
d’inspiration  ; on  ne  peut  donc  inspirer 
que  des  êtres  capables  de  volonté  ; on 
ne  peut  donc  inspirer  que  des  person- 
nes. 

Mais  dans  le  vers  dont  il  est  ques- 
tion, Racine  n’a  pas  pris  ce  verbeen  ce 
sens,  mais  dans  le  sens  figuré  de  souf- 
fler. On  dit  au  propre,  inspirer  de  l'air 
dans  les  poumons  ; et  au  figuré  , inspi- 
rer de  l amour  dans  le  cœur.  Dans  le 
premier  sens  , inpircr  suppose  une  ac- 
tion qui  doit  être  faite  par  celui  qui  a 
reçu  l’inspiration  ; dans  le  second  , il 
suppose  une  modification,  un  sentiment 
qu’il  doit  éprouver.  Inspirer  de  l’amour 
à quelqu'un , c’est  lui  communiquer  nn 
mouvement  intérieur  qui  le  porte  à 
aimer.  Inspirer  l’amour  dans  le  cœur  de 
quelqu'un  , c’est  faire  sur  son  cœur  une 
impression  qui  lui  fait  éprouver , bon 
gre  mal  gré  , le  sentiment  de  l’amour. 
D’après  cela,  on  pourrait  fort  bien  dire, 
il  m'était  indijli  rent , mais  enfin  , ses 
soins,  sa  complaisance  , la  bonté  de  son 
caractère , les  agrémens  de  sa  conversa- 
tion, m' ont  inspiré  de  l’ amour  pour  lui  ; 
et  la  beauté  de  cette  femme  est  si  sédui- 
sante, qu’a  la  première  vue,  elle  inspire 
de  l'amour  dans  tous  les  cœurs.  — Je 
ne  prétends  pas  dire  que  cette  façon  de 

Sarler  soit  usitée  ; mais  je  pense  qu’elle 
evrnit  l’être  , puisqu’elle  exprime  une 
nuance  différente  de  l’expression  ordi- 
naire ; et  ce  qui  contribue  beaucoup  à 
m'affermir  dans  cette  opinion  , c’cst 
l’exemple  de  Racine  . 

Instable.  Adjectif  des  deux  genres. 
Ce  mot  doit  être  admis  , dit  La  Harpe  , 
puisque  nous  avons  instabilité , et  que 
fous  deux  nous  viennent  du  latin.  On 
dirait  très-bien  un  caractère  instable  , 
pour  dire  un  caractère  qui  n’a  point  de 
solidité.  Cet  adjectif  exprime  une  qua- 
lité réelle  et  positive. 

Instamment.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  parti - 
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cipe.  Il  m’en  a prié  instamment,  U né  en 
a instamment  prié.  / 

Instance.  Substantif  féminin.  L'usage 
ne  permet  point  d’employer  ce  substan- 
tif au  singulier.  On  dit  faire  des  instan- 
ces , faire  de  grandes  instances,  et  non 
pa s J aire  une  instance  , faire  une  gran- 
de instance.  Instance  signifie  prières  , 
demandes  réitérées  , ce  qui  emporté 
l’idée  du  pluriel.  Il  ne  faut  donc  pas 
imiter  l’Académie,  qui  dit  , grande  in- 
stance , faite  instance.  — Ce  mot  n’a  de 
singulier  qu’en  termes  de  palais.TVitu- 
nal  de  première  instance. 

Instant.  Substantif  masculin.  On  dit 
en  un  instant , et  cela  s’applique  au  pré- 
sent et  au  passé-  Il  le  fait  en  un  instant, 
Il  la  fait  en  un  instant.  Dans  un  in- 
stant marque  nn  futur.  Je  reviendrai 
dans  un  instant. 

Instant,  Instante.  Adjectif.  Féraud 
prétend  que  cet  adjectif  ne  peut  s’em- 
ployer qu’au  féminin  avec  les  substan- 
tifs prière , sollicitation  , poursuite  , de- 
mande , et  le  plus  souvent  au  pluriel. 
Cependant  l’Académie  dit  : Le  péril  est 
instant  f le  besoin  est  instant.  L’emploi 
de  ce  mot,  en  ce  sens  , est  d’autant 
moins  fréquent  ,,  qu’il  dit  moins  que 
pressant  et  urgent , qui  peuvent  tou- 
jours le  suppléer.  On  peut  le  mettre 
avant  sou  substantif,  en  consultant  l’o- 
reille et  l?analogie  , des  prières  instan- 
tes , ces  instantes  prières.  Voyez  Adjec- 
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Instant  (a  i’).  Expression  adverbiale. 
Hle  se  met  quelquefois  au  commence- 
ment delà  phrase.  A l' instant  on  chanta 
le  combat  des  Centaures  avec  les  Lapi- 
thes.  (Féttélon,  Télémaque.)  On  le  met 
aussi  après  le  verbe,  il  partit  a l’instant. 
On  ne  dit  pas  il  est  a l’instant  parti. 

Instantané  , Instantanée-  Adjectif. 
Qui  ne  dure  qu’un  instant.  ïl  n’y 
a pas  long-temps  encore  que  l’ôn  écri- 
vait instantanée  au  masculin  comme 
au  féminin. Ce  mouvement,  dit  Voltaire, 
nn  été  qu‘ instantanée.  Grâce  à l’Acadé- 
mie , on  a rejeté  cette  exception  inutile, 
et  contraire  à l’analogie  de  la  langue. 
On  dit  aujourd'hui  un  mouvement  in- 
stantané. Cet  adjectif  ne  peut  se  mettre 
qu’apres  son  substantif. 

Instigateur.  Substantif  masculin. 
Celui  qui  excite  un  autre  à faire  quel- 
ne  chose.  En  parlant  d’une  femme,  on 
it  instigatrice. 

Instiguer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  En  vain  dit  un  critique , 
le  barbarisme  instiguer  est-il  place  dc-J 
puis  plus  de  cent  ans  dans  nos  diction- 
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nnires  le  bon  goût  le  repousse  et  le 
repoussera  toujours.  L'Académie  fran- 
çaise a tellement  senti  cette  vérité  , 
qu’elle  n’a  pas  même  osé  accompagner 
sa  définition  d’un  exemple.— Cette  cri- 
tique ne  nous  semble  pasiuste.  Instiguer 
n’est  ni  plus  barbare , ni  plus  contraire 
au  bon  goût , qu 'instigation  et  instiga- 
teur que  l’usaee  admet.  Ce  qu’il  y a de 
vrai , c’est  qu’il  est  peu  usité- L’Acadé- 
mie de  1798  dit  qu’u  est  vieux. 

Instillation.  Substantif  féminin.  On 
fait  sentir  les  deux  l sans  les  mouiller. 

Instiller.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  On  fait  sentir  les  deux  l 
sans  les  mouiller. 

Instituer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Tuer  forme  deux  syllabes. 

Instituteur.  Substantif  masculin.  En 
parlant  d’une  femme  , on  dit  Institu- 
trice. 

Instructeur.  Substantif  masculin’. 
Peu  d’auteurs  , dit  V oltaire  , se  sont 
servis  de  ce  mot  qui  manque  à notre  lan- 
gue. Il  s’en  est  servi  lui-méme  dans  les 
vers  suivons  : 

Nommez- moi- donc  ces  saints  que  le  ciel  favorise, 

Maître  Abraham  Cbauzneix , Hayer  le  recolle*. 

Et  Berlhier  le  jésuite  , et  le  diacre  Trublct, 

Et  le  doux  Caveirac,  et  Nonotte  , et  tant  d’autres. 
Un  sont  tous  parmi  nous  ce  qu’étaient  les  apôtres. 
Avant  qu’un  feu  divin  fût  descendu  sur  eux , 

De  leur  siècle  profane  instructeurs  généreux,  etc. 

Instructif  Instructive.  Adjectif.  Il 
ne  se  dit  que  des  choses,  et  ne  se  met 
oint  avant  son  substantif.  Rousseau  a 
it  en  vers , l’instructive  morale  ; mais 
l’inversion  parait  dure. 

Instruction.  Substantif  féminin.  L’A- 
cadémie ne  met  point  avoir  de  l’in- 
struction, pour  dire  être  instruit.  Ce 
néologisme  n’est  pas  très-régulier,  car 
instruction  s’est  toujours  dit  activement 
de  l’action  d'instruire.  Cependant  il  est 
adopté  aujourd’hui  assez  généralement, 
et  on  dit  qu  'un  jeune  homme  a de  l’in- 
struction, pour  dire  qu’il  a des  connais- 
sances dans  plusieurs  sortes  de  sciences. 

Instruire.  Verbe  actif  de  la  qua- 
trième conjugaison.  Ce  verbe  régit  à 
devant  un  infinitif.  Je  m’instruis  à lui 
répondiv.  La  nature  instruit  les  ani- 
maux à chercher  ce  qui  leur  est  propre . 

Je  l'instruirû  moi-meme  à venger  ie»  Troy.DC 
w (Ricins.) 

Vous'  me  donnes  des  noms  qui  doivent  ms  sur- 


prendre, 

Mttdttiuu.  On  ne  nt’i  point  instruit  à Ica  entendre. 

(Idem.) 


r 
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Voltaire  a dit  : 

. ......  • ...  Ni  pourra-bon  m'instruire 

Qui  commande  en  ces  lieux,  <^ue)  est  leaort  d' Attire, 
Si  Mont  ère  est  esclave  et  voit  encor  le  jour  , 

S’il  traîne  ses  malbéurs  en  cette  horrible  cour  ? 

(Mur*.  ) 

C'était  pour  nous  insiéuir* 

Que  souvent  la  réi*oo  suffit  à nous  conduire. 

( Henriade.  ) 


Son  exerai 


iple  instruirait  bien  mieux  que  ses  d 
(Idem.) 


discours. 


Devant  les  noms  , il  re'git  ordinaire 
ment  par . Uni  instruit  par  son  exemple. 
Mais  quelques  poètes  , aa  lieu  de  par 
oiit  employé  de. 

1 Instruis?.-!,  rl'cxemple 

(Co.ir.iLL.  , !#  Cii.  ) 

Il  m'iostmisit  tTeumple  «a  grsatl  «rt  d<*  hirs. 

(VOLTSIS.) 

INSTRUMENTAL  , INSTRUMENTALE.  Ad 

jectif  qui  ne  se  met  qu’après  son  sub- 
stautif.  Cause  instrumenta/e  , musique 
instrumentale.  U n’a  point  de  pluriel  au 
masculin. 

Insuccès.  Substantif  masculin.  Mot 
nouveau  proposé  par  Mercier.  Quel- 
ques-uns l'ont  adopté.  — Qu’est-ec 
qu’un  insuccès  ? C’est  un  défaut  de  suc 
ces.  Or,  je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  in 
diquer  par  un  substantif,  un  defaut 
une  absence  qui  no  suppose  pas  quel 
que  qualité  positive-  l'idée  est  tonte 
négative;  on  peut  dire  qli’un  homme 
n’a  pas  eu  de  succès , mais  on  ne  peut 
pas  dire  qu’if  a eu  un  insuccès.  Un  in- 
succès ti’est  pâs  plus  admissible  qu'un 
hihnnhcur , Une  mprospérité , Une  in- 
YrUisite. 

Insuffisant  , Insuffisante.  Adjectif. 
On  petit  le  mettre  avant  son  substantif, 
lorsque  l’analogie  et  l'harmonie  le  per- 
mettent. Moyens  insuffisant,  quantité 
îns'ujjisante.  Cette  insuffisante  doc- 
trine. 

Insultant  , Insultante.  Adjectif.  11 
ne  sé  dit  que  des  choses . et  peut  se  met- 
tre avant  son  substantif  lorsque  l’anà-*j 
logie  et  l’harmonie  le  permettent.  Dis- 
cours insultant,  paroles  insultantes,  ma- 
nières insultantes.  Ces  insultantes  ma- 
nières, cet  insultant  procédé.  Voyez  Ad- 

jMif. 

Insulte.  Substantif  féminin.  Ce  mot, 
qui  ne  peut  être  employé  aujourd’hui 
qu’au  féminin,  était  autrefois  mascu- 
lin. Bouhours  , Fléchier,  lui  ont  donné 
ce  genre;  et  Boileau  a dit  dans  son 
Lutrin  : 

Evrard  seul,  eu  un  coin  prudemment  retiré  f 
Se  croyait  « l'abri  de  WnsuUc  sacré. 

( Chant  y.) 


INS 

Deux  pims-ms  ennemis.  . : 

A mes  sacrés  autels  fout  un  profane  inruke. 

( Chant  y J.) 

L’Académie  «e  donne  point  d’exemple 
du  pluriel,  cequi  ferait  croireque  ce  mot 
ne  peut  être  employé  à ce  nombre.  Ce- 
pendant on  dit , faire  des  insultes  , il  a 
reçu  de  lui  plusieurs  insultes. 

Insulter.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  On  dit  insulter  quelqu’un  , 
et  insulter  à quelqu’un.  Le  premier  si- 
gnifie simplement  faire  insulte  à quel- 
qu’un; le  second  ajoute  à cette  idée 
celle  de  la  lêchclé  qui  fait  qu’on  prend 
avantage  de  la  faiblesse , de  la  misère , 
du  malheur  de  quelqu’un  pour  l’insul- 
ter. Insulter  aux  malheureux. 

C.  mûtne  Agiateomoa  à qui  vous  insulte 

(Racihk,  Iphigénie.) 

Dans  ce  sens,  il  se  dit  des  choses.  Les 
imitateurs  des  passions  des  grant/s  in- 
sultent à leurs  vices  en  les  imitant, 
(Massillon.)  Combien  voit-on  de  Jcm- 
mes  t parce  qu'elles  ne  tombent  ^ >as 
dans  des  péchés  grossiers , insulter  a la 
| fragilité  et  à lajaiblesse!  (Fléchier.  ) 

Voudrait!  insulter  h la  haine  publique  ? 

(Ricisi,  /p/ugénie.) 

Sue  de*  yeux  étranger*  pl  cureu  tau  moins  mon  sort, 
«ndis  que  dans  ces  lieux  on  insulte  à ma  mort. 

(VoLTAtas,  O reste.) 

Il  part , et  de*  rameur» 
L'insolente  allégresse  insulte  à mes  douleurs. 

(Dimllx , Enéide.) 

Insupportable,  Adjectif  des  deux 
jenres.  Qu’on  ne  petit  supporter.  Il  se 
lit  des  choses  et  des  personnes.  Un 
homme  insupportable.  Un  joug  insup- 
portable. On  peut  le  mettre  avant  son 
substantif,  en  consultant  l’oreille  et  l’a- 
nalogie. Une  douleur  insupportable, 
une  insupportable  douleur.  Une  hu- 
meur insupportable , une  insupportable 
humeur.  Voyez  Adjectif, 

Insupportablement.  Adverbe.  Il  eô 
met  après  le  verbe.  Il  écrit  insupporta- 
blement. 

Insurmontable.  Adjectif  des  dbux 

fenres.  Oui  ne  peut  être  surmonté.  Té 
asard,  la  misère  et  d’autres  circon- 
stances nous  exposent  à des  tentations 
presque  insurmontables.  Ce  projet  pré- 
sente des  difficultés  insurmontables . 
Lorsque  nous  jugeons  qu’ttnc  chose  est 
nsurmontablet  c’est  parle  rapport  des 
moyens  aux  obstacles.  Ainsi  ce  juge- 
ment suppose  deux  choses  bien  con- 
nues , la  force  des  moyens  et  la  gran- 
deur des  obstacles.  Ou  peut  le  mettre 
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avant  son  substantif,  en  consultant  l’o- 
reille et  l’analogie.  Des  difficultés  in- 
surmontables y a insurmontables  diffi- 
cultés . Voyez  Adjectif. 

Intact  , Intacte.  Adjectif.  On  pro- 
nonce lec  et  le  t.  On  ne  peut  le  mettre 
qtiVprès  son  substantif.  Un  dépôt  in- 
tacty une  vertu  intacte  9 un  homme  in- 
tact. 

Intarissable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Ou’on  ne  peut  'tarir.  Ce  mot  est 
pris  de  l’amas  des  eaux.  Il  se  dit  au 
propre  et  au  ügurë , et  on  peut  le  met- 
tre avaut  sou  substantif , lorsque  l’ana- 
logie et  l’harmonie  le  permettent.  Une 
source  intarissable  > une  canHere  inta- 
rissable f des  larmes  intarissables.  — 
Cette  intarissable  source  de  larmes ... 
Cet  intarissable  babil.  Voyez  Adjectij . 

Intègre.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  ne  sc  met  qu’aprâs  6on  substantif. 
Juge  intègre  , une  vertu  intègre. 

Intellect.  Substantif  masculin.  Fa- 
raud prétend  qu’on  prononce  intellek. 
On  pronouce  intellectc.  C’est  i’ame  en 
tant  qu’elle  conçoit 

Intellectuel  , Intellectuelle.  Ad- 
jectif qui  ne  se  met  qu’après  son  sub- 
stantif. Les  facultés  intellectuelles , ob- 
jet intellectuel , ventes  intellectuelles. 

Intelligence.  Substantif  féminin. 
L'Académie  dit  : Ils  sont  d'intelligence 
pour  vous  surprendre  , pour  vous  trom- 
per.  Racine  a dit  : 

Tous  deux  à me  tromper  ils  sout  d'intelügeocc. 

( Ba/aseL) 


Lequel  4e  ces  deux  régimes  est  le  meil- 
leur ? 11  semble  que  le  premier  a rap- 
port aux  mesures  concertées  pour  trom- 
per , et  le  second  au  concert  do  l’ac- 
tion.  '■ 

INTELLIGENT,  INTELLIGENTE.  Adjectif, 
Être  intelligent,  substance  intelligente  , 
homme  intelligent.  11  ne  se  met  qu’a- 
près  son  substantif. 

Intelligible.  Adjectif  des  deux  geu- 
rcs.  Paroles  intelligibles  , /tassage  in- 
telligible , auteur  intelligible.  Il  ne  peut 
guère  sc  mettre  avant  son  snbstantif. 

Intelligiblement.  Adverbe.  On  peut 
le  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. Il  n prononcé  intelligiblement , 
ou  il  a intelligiblement  prononcé.' 

Intempérant,  Intempérante.  Adjec- 
tif. Un  homme  intempérant.  Il  suit  tou- 
jours son  substantif. 

Intempérie.  Substantif  féminin.  Il  sc 
dit  de  la  nier  , de  l’air , du  climat , des 
saisons  et  des  humeurs. 

Intention.  Substantif  féminin.  C’est  la 
lin  que  se  propose  un  homme  en  agissant- 
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L’Académie  dit  : Il  aintenlion  Je  nuire, 
etil  a V intention  Je  nuire.  11  doit  y avoir 
quelque  différence  entre  ces  deux  ex- 
pressions. Je  pense  qu’elle  peut  se  tirer 
de  la  nature  même  des  termes.  Dans 
il  a intention  , intention  est  pris  dans 
un  sens  indéfini.  Ainsi  on  dira  d’un 
homme  qui , en  général , a intention 
de  nuire  a quelqu’un  lorsqu’il  en  trou- 
vera l’occasion  , il  a intention  Je  vous 
nuire.  Dans  avoir  l’intention,  le  mot 
intention  est  déterminé  par  l’article  ; il 
signifie  donc  une  intention  particulière. 
Ainsi  on  dira,  il  a V intention  Je  vous 
nuire,  en  parlant  d’un  homme  qui  cher- 
che à exécuter  un  dessein  particulier 
qu’il  a formé  pour  nuire  ê quelqu’un. 

Interdire.  Verbe  actif  et  irrégulier 
de  la  quatrième  conjugaison.  11  se  con- 
jugue comme  dire , excepté  à la  seconde 
personne  du  présent  de  Vindicatif,  où 
l’on  dit  vous  interdisez,  au  lieu  de  vous 
intenliles.  On  dit  aussi  intcnlisez  à 
l’impératif. 

Intéressant,  Intéressants.  Adjectif. 
On  peut  quelquefois  le  mettre  avant  son 
substantif.  Un  ouvrage  intéressant , une 
nouvelle  intéressante,  cette  intéressante 
nouvelle,  un  homme  intéressant. 

Intéresser  (s’),  Être  intéressé,  ont 
des  sens  très-diilérens.  L’un  signifie, 
prendre  intérêt,  et  l’autre,  avoir  inté- 
rêt â une  chose.  Dans  cette  phrase  : 
Fuyez  les  procès  sur  toutes  choses  , 
souvent  la  conscience  s’y  intéresse  , lu 
santé,  s'y  altère  , les  biens  se  dissipent. 

( Wailly.)  11  fallait y est  intéressée.  L’af- 
fectation delà  symétrie  a peut-être  pro- 
duit ce  contre  sens.  ( Dictionnaire  cri- 
tbjue  de  Féraud.  ) 

Intérêt.  Substantif  masculin.  Ce  mot. 
a beaucoup  d’acceptions.  Pris  dans  un 
sens  absolu  , sans  lui  donner  aucun 
rapport  immédiat  avec  un  individu, 
un  corps,  un  peuple,  il  signifie  ce  vice 
qui  nous  fait  chercher  nos  avantages 
au  mépris  de  la  justice  et  de  la  vertu  , 
et  c’est  une  vile  ambition  ; c’est  l’ava- 
rice , la  passion  de  l’argent.  — Quand 
on  dit  t intérêt  d'un  individu  , d'un 
corps,  d'une  action  ; mon  intérêt,  Finlc- 
rêt  de  P létal,  son  intérêt , leur  intérêt  , 
alors  ce  mot  signifie  ce  qui  importe  ou 
ce  qui  convient  à l’État,  à la  personne, 
à moi , etc. 

ftilèrêt,  se  dit  en  littérature,  d’un  ré- 
cit , d’une  peinture , d’une  scène  , d’un 
ouvragé  d’esprit  en  général. C’est  l’attrait 
del’émotion  qu’il  nous  cause,  ouïe  plai- 
que  nous  éprouvons  à être  émus  à 


son  occasion, de  curiosité,  d’inquiétude , 
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de  crainte,  de  Julie*,  d’admiration,  etc. 
On  distingue  l'intérêt  de  l’art  et  celui  de 
la  chose.  L’art  nous  attache , ou  par  le 
plaisir  de  nous  trouver  nous-mêmes  as- 
sez éclaires , assez  sensibles  pour  en  sai- 
sir les  tinesses  , pour  en  admirer  les 
beautés  ; ou  par  le  plaisir  de  voir  dans 
nos  semlilabes  ces  talens , celte  ame , ce 
énie  , ce  don  de  plaire , d'émouvoir  , 
'instruire  , de  persuader  , etc.  Le 
plaisir  augmente  à mesure  que  l’art 
préseule  plus  de  diflicultés  et  suppose 
plus  de  talens.  Mais  il  s’aflaiblirait  bien- 
tôt s'il  n'était  pas  soutenu  par  l’intérêt 
de  la  chose;  et  tout  seul  il  est  trop  lé- 

£er  pour  valoir  la  peine  qu’il  donne. 

« poète  aura  donc  soin  de  choisir  des 
sujets  qui,  par  leur  agrément  ou  leur 
utilité  , soient  dignes  d’exercer  son  gé- 
nie . sans  quoi  l’abus  du  talent  chan- 
gerait en  un  froid  dédain  ce  premier 
mouvement  de  surprise  et  d’admira- 
tion que  la  difliculté  vaincue  aurait 
causé. 

L’in  térêt  de  la  chose  n’est  pas  moins 
glatit  à l’amour  de  nous-mêmes,  que 
l’intérêt  de  l’art  ; soit  que  la  poésie  , 
par  exemple,  prenne  pour  objet  des 
êtres  comme  nous,  doués  d’intelligence 
et  de  sentiment,  ou  des  êtres  sans  vie 
et  sans  ame,  c’est  toujours  par  une  re- 
lation (|ui  nous  est  personnelle,  que  ce 
seulinieut  nous  saisit.  11  eaj;  seulement 
plus  ou  moins  vif,  selon  nue  le  rap- 
port qu  il  suppose  de  l’objet  à nous, 
est  |>lus  ou  moins  direct  et  sensible. 

Le  ra|>port  des  objets  avec  nous-mê- 
mes est  de  ressemblance  ou  d’iufluence  : 
de  ressemblance,  |>ar  les  qtudités  qui 
les  ra|)j>rocbent  de  notre  condition  ; 
d influence  , jiar  l’idée  du  bien  ou  du 
mal  qui  peut  nous  en  arriver,  et  d’où 
naît  le  désir  ou  la  crainte.  On  peut 
voir  à 1 article  Alottvemens  du  style, 
comment  la  poésie  nous  met  partout  en 
société  avec  nos  semblables , en  attri- 
buant à tout  ce  <j ni  peut  avoir  quelque 
Apparence  de  sentiment,  une  ame  pa- 
reille a la  nôtre.  11  n’est  donc  jias  dif- 
ficile de  concevoir  jiar  quelle  ressem- 
blance deux  jeunes  arbrisseaux  qui 
étendent  leurs  branches  pour  les  en- 
trelacer, deux  ruisseaux  qui  jiar  mille 
détours  cherchent  la  pente  qui  les  rap- 
proche, |>arlicij>ent  à l’intérêt  que  nous 
inspirent  deux  amans.  Qu’on  se  deman- 
de à soi-même  d’où  naît  le  plaisir  déli- 
cat et  vif  que  nous  fait  le  tableau  de  la 
belle  saison , lorsque  la  terre  est  en 
amour,  comme  disent  si  bien  les  labou- 
reurs ; qu’on  se  demande  d’où  naît 
l’impression  de  mélancolie  que  fait  sur 
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nous  1 image  de  l’automne,  lorsque  les 
forêts  et  les  champs  se  dépouillent , et 
que  la  nature  semble  dépérir  de  vieil- 
lesse ; on  trouvera  que  le  printemps 
nous  invite  à des  noces  universelles , 
et  1 automne  à des  funérailles  , et  que 
nous  y assistons  à peu  près  comme  à 
celles  de  nos  pareils. 

. Lorsque  la  peinture  d’un  paysage 
riant  et  paisible  vous  cause  une  douce 
émotion  , une  rêverie  agréable  , con- 
sultez-vous et  vous  trouverez  que  dans 
ce  moment , vous  vous  supjioscz  assis 
au  pied  de  ce  hêtre,  au  bord  de  ce 
ruisseau  , sur  cette  herbe  tendre  et 
fleurie,  au  milieu  de  ces  troupeaux 
ui,  de  retour  le  soir  au  village,  vous 
onneront  un  lait  délicieux.  Si  ce  n’est 
pas  vous  , c’est  un  de  vos  semblables 
que  vous  croyez  voir  dans  cet  état 
fortuné  ; mais  son  bonheur  est  si  jirès 
de  vous,  qu’il  dépend  de  vous  d’en 
jouir , et  cette  pensée  est  pour  vous  ce 
•ju’est  pour  l’avare  la  vue  de  son  or, 

1 équivalent  de  la  jouissance.  Mais  à ce 
tableau  que  vous  présente  la  nature, 
le  poete  sait  qu’il  manque  quelque 
chose.  Il  place  une  bergère  au  bord  du 
ruisseau  ; il  la  fait  jeune  et  jolie  ; ni 
trop  négligée,  de  peur  de  blesser  votre 
délicatesse  , ni  troj»  parée,  de  peur  de 
détruire  votre  illusion.  11  lui  donne  un 
air  simple  et  naïf , car  il  suit  que  vous 
aimez  uu  cœur  facile  "à  séduire.  11  lui 
donne  une  voix  touchante,  organe  d’u- 
ne ame  sensible , et  il  l’a  peint  se  mi- 
rant dans  l’eau  et  mêlant  des  fleurs  à 
ses  cheveux,  comme  pour  vous  annon- 
cer qu’elle  a ce  désir  de  plaire  qui 
sujipose  le  besoin  d’aimer.  S’il  veut 
rendre  le  tableau  plus  piquant,  il  pla- 
cera non  loin  d’elle  un  bocage  som- 
bre, où  vous  croirez  qu’il  est  facile  de 
l’attirer.  Il  feindra  même  qu’un  ber- 
ger l’jr  appelle;  vpus  le  verrez  entre  les 
arbres  , le  feu  du  désir  dans  les  yeux  , 
et  un  mouvement  confus  de  jalousie 
se  mêlera  , si  elle  sourit,  au  sentiment 
qu’elle  vous  inspire. 

Je  suppose  au  contraire  que  le  poète 
veuille  vous  causer  uuc  sombre  mé- 
lancolie , c’est  un  désert  qu’il  vous 
peindra.  Le  bruit  d’un  torrent  qui  se 
précipite  sur  des  rochers,  qui  va  dormir 
dans  des  gouffres,  trouble  seul  dans  ce 
lieu  sauvage  le  silence  de  la  nature. 
Vous  voyez  des  chênes  brisés  jiar  la 
foudre,  mais  que  la  hache  a respectés; 
des  montagnes  couronnées  de  frimais 
terminent  l’horizon  ; de  touslesoiscaux, 
l’aigle  seul  ose  y déjioser  les  fruits  de 
ses  amours.  11  vole  tenant  dau»  ses 


INT 

grilles  un  tendre  agneau  enlevé  à sa 
mère  , et  dont  le  bêlement  timide  se 
fait  entendre  dans  les  airs  : cependant 
l’aigle  aux  ailes  étendues  arrive  joyeux 
de  sa  proie  ; il  la  dépouille , la  dé- 
chire , et  la  partage  à ses  petits.  Plus 
bas  , la  louve  allaite  les  siens  , et  dans 
les  yeux  de  cette  bête  féroce , l’amour 
maternel  se  peint  avec  douceur.  Ces 
deux  actions  toutes  simples  concourent, 
avec  l’image  du  lieu  , à exciter  dans 
l’aine  cette  crainte  que  les  enfans  ai- 
ment si  fort  à éprouver , et  dont  l’hom- 
me , qui  est  toujours  enfant  par  le 
cœur,  ne  dédaigne  pas  de  jouir  en- 
core. 

Le  désir  d’être  auprès  de  la  bergère 
vous  attachait  au  premier  tableau  ; le 
plaisir  secret  de  n’etre  plus  au  bord  de 
ce  torrent , au  pied  de  ces  rochers , 
parmi  ces  animaux  terribles,  vous  atta- 
che au  second  , car  il  n’est  pas  moins 
doux  de  contempler  les  maux  dont  on 
est  exempt , que  de  voir  les  biens  dont 
on  peut  jouir.  Dans  l’un  et  l’antre  de 
ces  tableaux,  on  voit  la  nature  inté- 
ressante. Mais  de  quel  côté  est  celui  de 
la  belle  nature  ? C'est  ce  qui  n’importe 
guère  au  poète  ; car  la  beauté  poétique 
n’est  autre  chose  que  l’intérêt , et  pour 
lui  , la  belle  nature  est  celle  dont  l’i- 
mitation nous  émeut  comme  nous  vou- 
ions être  émus.  Et  dans  quel  autre  sens 
dirait-on  que  ce  désert  est  un  beau 
désert , ce  paysage  , un  beau  paysage  ? 
Lorsqu’on  lit  dans  Homère  que  le  prê- 
tre d’Apollon  , à qui  les  Grecs  avaient 
refusé  de  rendre  sa  fille  , s’en  allait  en 
silence , le  long  du  rivage  de  la  mer , 
dont  les  Jlots  faisaient  un  grand  bruit  ; 
à la  sensation  que  fait  le  vague  de  cette 
peinture,  chacun  s’écrie  : Cela  est  beau! 
et  certainement  on  ne  peut  pas  dire 
que  ce  rivage  est  uu  beau  rivage  , que 
celte  mer  est  une  belle  mer;  car  si 
l’on  écarte  l’image  de  ce  père  aflligé 
qui  s’en  allait  en  silence  , le  reste 
du  tableau  n'est  plus  rien,  il  est  donc 
vrai  qu’en  poésie  rien  n’est  beau 
que  par  les  rapports  des  détails  avec 
l’ensenibje,  et  de  l’ensemble  avec  nous- 
mêmes. 

D’où  vient  que  la  nature  cmbeUie 
dans  la  réalité  , devient  si  souvent  in- 
sipide à l’imitation  ? D'où  vient  que  la 
nature  inculte  et  brute  nous  enchante 
dans  l’imitation , et  nous  déplaît  dans 
la  réalité  ? Que  l’on  représente,  soit  en 
peinture  , soit  en  poésie , ce  palais  dont 
vous  admirez  la  symétrie  et  la  magni- 
ficence , il  ne  vous  cause  aucune  émo- 
tion ; qu’on  vous  retrace  les  ruines 
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d’un  vieil  édifice , vous  êtes  saisis  d’un 
sentiment  confus  que  vous  chérissez  , 
sans  même  en  démêler  la  cause.  Pour- 
quoi cela  ? c’est  que  l’un  de  ces  ta- 
bleaux est  pathétique  , et  que  l'autre 
ne  l’est  pas  ; que  celui-ci  ne  réveille  en 
vous  aucune  idée  qui  vous  émeuve  , et 
(lue  celui-là  tient  à des  choses  qui  vous 
donnent  à réAécliir.  Des  générations 
qui  ont  disparu  de  la  terre , les  rava- 
ges du  temps  auquel  rien  n’échappe  , 
les  monnmens  de  l’orgueil  qu’il  a rui- 
nés , la  vieillesse  , la  destruction  , tout 
cela  vous  ramène  à vous-même.  On  ne 
lit  pas  sans  émotion  la  réponse  de  Ma- 
rius  à l’envoyé  du  gouverneur  de  Li- 
bye : « Tu  diras  à Sextilius  que  tu  as 
vu  Marius  assis  au  milieu  des  ruines  de 
Carthage.  » 

En  général , la  nature  qui  ne  dit  rien 
à l’ame  , qui  n’y  excite  aucun  senti- 
ment, qui  la  rebute  et  la  révolte  par 
des  impressions  qu’elle  fuit , va  contre 
l’intention  du  poete  , et  doit  être  ban- 
nie de  la  poésie.  Celle,  au  contraire  , 
dont  nous  sommes  émus  comme  il  veut 
que  nous  le  soyons  et  comme  nous  ai- 
mons à l’être,  est  celle  qu’il  doit  imi- 
tcrrSi  donc  il  veut  inspirer  la  crainte 
ou  le  désir,  l’envie  ou  la  pitié  , la  joie 
ou  la  mélancolie  , qu’il  interroge  son 
ame.  Il  est  certain  que  pour  se  bien 
conduire,  il  n’a  qu’à  se  bien  consulter. 

Cette  règle  est  encore  plus  sûre  dans 
le  moral  que  dans  le  physique  : car  ce- 
lui-ci ne  peut  agir  sur  l’ame  que  par 
desrapjiorts  éloignés  et  qui  ne  sont  pas 
également  sensibles  pour  tous  les  es- 
prits } au  lieu  que  dans  le  moral , l’a  me 
agit  immédiatement  sur  l’ame.  Rien 
n’est  si  près  de  l’homme  que  l’homme 
même. 

Qu’un  poète  décrive  un  incendie,  l’i- 
mage des  flammes  et  des  débris  nous 
affectera  plus  ou  moins , selon  que  nous 
avons  l’imagination  plus  ou  moins  vive , 
et  le  plus  grand  nombre  même  en  sera 
faiblement  ému.  Mais  qu’il  nous  pré- 
sente simplement  sur  un  balcon  de  la 
maison  qui  brûle , une  mère  tenant  son 
enfant  dans  ses  bras  et  luttant  contre  la 
nature  , pour  se  résoudre  à le  jeter , 
plutôt  que  de  le  voir  consumé  avec  elle 
dans  les  flammes  qui  l’environnent  j 
qu’il  la  présente  mesurant  tour  à tour 
avec  des  yeux  égarés,  l’effrayante  hau- 
teur de  la  chute , et  le  peu  d’espace  , 
plus  effrayant  encore  qui  la  sépare  des 
feux  dévorans  ; tantôt  élevaut  son  en- 
fant vers  le  ciel  avec  les  regards  de  1 ar- 
dente prière,  tantôt  prenant  avec  vio- 
lence la  résolution  de  le  laisser  tom- 
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ber , et  le  retenant  tout  à coup  «toc  le 
cri  du  désespoir  et  des  entrailles  mater- 
nelles. Alors  le  pressant  diras  son  sein 
et  le  baignant  de  ses  larmes  , et  dans 
l’instant  même  se  refusant  à ses  inno- 
centes caresses  qui  lui  déchirent  le 
cœur.  Qui  ne  sent  l’effet  que  ce  tableau 
doit  faire  , s’il  est  peint  arec  vérité  ? 

Il  en  est  des  objets  qui  élèvent,  l’ame , 
comme  de  ceux  qui  l'attendrissent.  La 
générosité  , la  constance , le  mépris  do 
l’infortune,  delà  douleur  et  de  la  mort; 
le  dévouement  de  soi-même  au  bien  de 
la  patrie,  à l’amour  ou  à l'amitié,  tous 
les  seu  timons  courageux,  toutes  lus  ver- 
tus héroïques  produisent  sur  nous  dus 
effets  infadlibles  ; mais  vouloir  que  la 
poésie  n’imite  que  do  ces  beautés,  c’est 
vouloir  que  la  peinture  n’emploie  quo 
les  couleurs  de  l'arc-en-ciel.  Que  les 

artisans  de  la  belle  nature  nous  disent 

ouc  si  Racine  et  Corneille  ont  mal  fait 
de  peindre  Narcisse  et  IJélix , Mathan  et 
Cléopâtre  dans  Rodoguno.  Il  peut  y 
avoir  quelques  beautés  naturelles  dans 
Cléopâtre , dont  le  caractère  a de  la 
force  et  de  la  hanteur  : mais  dans  l’in- 
digne politique  et  la  dureté  de  Félix  , 
dans  fa  perfidie  et  la  scélératesse  de 
Mathan , dans  la  fourberie , la  noirceur 
et  la  bassesse  de  Narcisse  , où  trouver 
la  belle  nature?  Il  faut  renoncer  â cette 
idée  , et  noos  réduire  à l'intention  du 
poète , règle  unique , règle  universelle 
qui  ramène  tout  au  but  de  l'intérêt. 
Mais  l’intérêt  le  plus  vif,  le  plus  tou- 
chant , le  plus  fort , est  celui  de  l’action 
dramatique.  ( Extrait  de  Marmontel.  ) 

Intérieur , Intérieure.  Adjectif. 
Partie  intérieure,  mouvement  intérieur, 
paix  intérieure.  11  ne  so  met  qu’apres 
son  substantif. 

Intérieurement.  Adverbe.  Il  se  met 
après  le  verbe.  La  grâce  rie  Dieu 
agit  intérieurement.  C’est  un  fruit  qui 
est  gâté  intérieurement. 

Intérim.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce le  ni. 

Interjection.  Substantif  féminin. 
Terme  de  grammaire.  C’est  ira  mot  qui 
peint  d’un  seul  trait  les  aflèctions  subi- 
tes de  l'aine,  et  qui  quelquefois  équi- 
vaut à une  phrase  entière.  11  y a autant 
d’interjections  qu’il  y a de  passions  dif- 
férentes^ et  l’on  emploie  quelquefois 
pomme  interjections  des  mots  qui  ex- 
priment des  idées.  Ainsi,  quand  Boileau 
a dit  : 

Qui  fruppc  l'ait  bon  Dieu  , tic  cet  lugubres  cri,  I 
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L’expression  bon  Dieu,  est  là  une  in- 
terjection. . # _ . 

Voici  les  mots  qui  sont  particulière- 
ment destinés  à former  des  interjec- 
tions, et  les  passions  auxquelles  ils 
ont  rapport. 

Ah,  aïe  , ouf , ahi  , hé , hélai,  ex- 
priment la  douleur. 

Ah  , bon  , la  joie. 

Ah  ! hé  ! la  crainte. 

Pi,  fi  ilanr,  l’aversion,  le  mépris, 
le  dégoût. 

Oh , hé , sest , la  dérision. 

Polontiers  , soit , le  consentement. 

Oh  ! l’admiration. 

Oh  , bon  Dieu  , miséricorde  , la  sur- 
prise. 

Ça  , niions  , courage  , oh  ça  , tenez 
ferme , l’encouragement. 

Gare  , holà  , hem , tout  beau , ah  , 
l’avertissement. 

Dota  , hé,  l’appel. 

Chat , paix , st , le  silence. 

Les  interjections  n’ont  pas  île  place 
fixe  dans  le  discours  , mais  elles  y lieu- 
rent  selon  quo  le  sentiment  qui  les 
produit  les  manifeste  à l’extérieur.  La 
seule  attention  qu’il  faille  avoir,  c’est 
de  ne  jamais  les  placer  entre  deux  mots 
que  l’usage  a rendus  inséparables , 
comme  entre  le  sujet  et  le  verbe  , en- 
tre l’adjectif  et  le  substantif  qu’il  modi- 
fie. Cependant,  lorsque  les  interjec- 
tions tiennent  à une  phrase , elles  se 
placent  ordinairement  à la  tète , et  y 
font  l’emploi  d’un  adjoint.  Aïe  , vous 
me  faites  mal  ; fi  , cela  est  vilain. 

Interligne.  Substantif  masculin.  Li- 
gne étant  féminin,  dit  Féraud,  il  semble 
q n'interligne  doit  l’être  aussi  ; Trévoux 
et  Richelet  lui  donnent  ce  genre.  L’A- 
cadémie le  marque  masculin,  il  n’en  est 
pas  d’interligne  comme  d'antichambre. 
Cette  dernière  expression  signifie  une 
ièce  ou  chambre  qui  est  avant  la  chanv- 
re proprement  dite  ; et  interligne  ne 
signifie  pas  ligne,  niais  espace  qui  est 
entre  deux  lignes.  Le  genre  doit  donc 
tomber  sur  espace,  et  non  pas  sur  ligne. 

Interlocutecr.  Substantif  masculin. 
L’Académie  ne  dit  point  comment  on 
doit  dire  en  parlant  d’une  fenune.  Ce- 
pendant il  y a des  interlocuteurs  femel- 
les , que  l’on  est  obligé  quelquefois  de 
désigner.  Linguet  a dit  interlocutrice  , 
et  nous  pensons  qu’il  faut  l’imiter. 

Intermédiaire.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. On  ne  le  met  qu’après  son  substan- 
tif. Temps  intermédiaiiv , espace  inter- 
mediaire , corps  intermédiaire. 

Interminable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Ou  peut  le  mettre  avant  son  suit- 
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niant  if,  lorsque  l’analogie  et  l’harmonie 
le  permettent.  Question  interminable  , 
difficultés  interminables , procès  inter- 
minable, disputes  interminables. — Cette 
interminable  question,  ces  interminables 
difficultés  , etc.  Voyez  Adjectif. 

Intermittent,  Intermittente.  On  pro- 
nonce les  déni  l du  milieu.  Adjectif  qui 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Pouls 
intermittent , fièvre  intermittente. 

Interne.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  ne  sc  met  qu’après  son  substantif. 
Qualité  interne  , vertu  interne  , cause 
interne , principe  interne. 

In  ternis  SARL  F.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Mot  nouveau  proposé  par  Mercier. 
On  dit  invariable , pour , qui  ne  varie 
point,  qui  ne  peut  varier  ; intarissable, 
pour  , qui  ne  peut  tarir ^ ou  être  tari  ; 
indéchiffrable  , pour  , qui  ne  peut  être 
déchiffre'  ; impérissable  , pour  , qui  ne 
peut  pe'rir.  Pourquoi  ne  dirait-on  pas 
internissable,  pour  signifier  qui  ne  peut 
être  terni  ? Voltaire  a dit  : 

Pour  achever  de  mettre  en  tout  ton  jour  , 

De  Jeanne  d’Àrc  le  lustre  internissable  , etc. 

Intererétatif  , Interprétative.  Ad- 
jectif. On  ne  le  met  qu’après  son  sub- 
stantif. Déclaration  interprétative,  clau- 
se interprétative. 

Interpréti.  Substantif  masculin. 
L’Académie  n’applique  qu’aux  yeux 
cette  expression  , dans  le  sens  figuré. 
Les  yeux  sont  les  interprètes  de  l ame. 
Voltaire  a dit  : 

Sa  bouche  est  de  mon  tort  V interprète  funeste. 

(O reste.  ) 

Ihterrègne.  Substantif  masculin.  On 
prononce  les  deux  r. 

Isterrogant.  Adjectif  masculin  qui 
n’est  d’usage  que  dans  cette  expression, 
point  intenvgant.  On  prononce  intéro- 
gant.  Le  point  interr'Ogant , que  l’on 
appelle  aussi  point  interrogatif  , est  un 
point  dont  on  se  sert  dans  l’écriture 
our  figurer  l’interrogation.  11  se  figure 
e cette  sorte  (?)  ; il  se  met  à la  fin  de 
tdnte  proposition  qui  interroge  , soit 
qu’elle  soit  pleine  oü  elliptique  j soit 
qu’elle  fasse  partie  du  discours  ou  clic 
se  trouve,  ou  qu’elle  y soit  seulement 
rapportée  comme  prononcée  directe- 
ment par  une  autre  personne.  Peut-on 
voir , sans  compassion  , sàuffHr  Son 
semblùble  ? 

Interrogatif,  Interrogative.  Adjec- 
tif qui  ne  sc  met  qu’apïês  son  substan- 
tif. On  prononce  intérofçatif.  Terme  de 
grammaire.  Qui  sert  à interroger.  Une 
phrase  est  interrogative,  lorsqu’elle  ex- 
prime de  la  part  de  celui  qui  parle  une 
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question  plutôt  qu’une  assertion.  On 
met  ordinairement  à la  fin  de  cette 
phrase  un  point  que  l’on  nomme  in- 
terrogant  ou  interrogatif.  Qu'avez-vous? 
OU  suis-je  ? 

Quoi  qu’en  disent  plusieurs  grammai- 
riens , il  n'y  a dans  la  langue  aucun 
terme  qui  soit  proprement  interrogatif, 
c’est-à-dire,  qui  désigne  essentiellement 
l’interrogation.  La  preuve  en  est  que  les 
mêmes  mots  que  1 on  allègue  comme 
tels,  sont  mis  sans  aucun  changement 
dans  les  assertions  les  plus  positives. 
Ainsi  l’on  dit  bien , combien  coûte  ce 
livre  ? Comment  vont  nos  affaires  . Ou 
tendent  ces  discours  ? Pourauoi  sommes- 
nous  nés  ? Quand  reviendra  la  paix  ? 
Que  veut  cet  homme?  Oui  a parlé  de 
la  sorte  ? Sur  quoi  est  fondée  noire  es- 

Sérance  ? Quel  bien  est  piéfcrable  . 

[ais  nous  disons  aussi  sans  interroga- 
gation , je  sais  combien  coûte  ce  livre  j 
j* ignore  comment  vont  nos  affaires  ; 
vous  comprenez  où  tendent  ces  discours; 
la  religion  nous  enseigne  pourquoi  nous 
sommes  nés  ; ceci  nous  Apprend  quand 
reviendra  la  paix;  chacun  devine  ce  que 
t'eut  cet  homme  ; personne  ne  sait  qui 
a parlé  de  la  sorte  ; vous  connaissez  sur 
quoi  est  fondée  notre  esperance  : < cher- 
chons quel  bien  est  préférable.  Qu  est-ce 
qui  dénote  donc  si  le  sens  d une  phrase 
est  interrogatif  ou  non  ? 

Dans  toutes  celles  où  1 on  trouve 
quelqu’un  de  ces  mots,  réputés  inter- 
rogatifs en  eux-mêmes  , on  reconnaît,  ce 
sens , en  ce  que  ces  mots  memes  étant 
conjonctifs , et  se  trouvant  neanmoins 
à la  tête  de  la  phrase  construite  selon 
l’ordre  analytique,  c’est  un  signe  assure 
qu’il  y a ellipse  de  l’antécédent , et  que 
oet  antécédent  est  le  complément  gram- 
matical d’un  verbe  aussi  sous-entendu, 
qui  exprimerait  directement  l’interro- 
gation s’il  était  énoncé. 

Reprenons  les  exemples  que  nous  ve- 
nons de  donner , et  nous  allons  nous  en 
convaincre.  Combien  coûte  ce  livre  ? 
c’est-à-dire  , apprenez-moi  le  prix  que 
coûte  ce  livre.  Comment  vont  vos  affai- 
res ? dites-moi  la  manière  selon  laquelle 
vont  vos  affaires , etc. 

Dans  les  phrases  où  il  n’y  a aucun  de 
ces  mots  conjonctifs,  on  marque  sou- 
vent le  sens  interrogatif  par  un  tour 
particulier.  On  met  le  pronom  person- 
nel qui  indique  le  sujet  du  verbe  im- 
médiatement après  le  verbe,  s’il  est  à un 
temps  simple  \ et  après  l’auxiliaire  , s il 
est  à un  temps  composé  ; et  cela  s’obser- 
ve , lors  même  que  le  sujet  est  exprimé 
d’ailleurs  par  un  nom  soit  simple  , soit 
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accompagné  de  modificatifs.  Vicndivz 
cous  ? A vais-je  compris  ? I.a  raison  que 
loin  alléguez  aurait- elle  été  suffisante? 
Il  faut  cependant  observer  que  si  le 
verbe  était  au  subjonctif,  cette  inver- 
sion du  pronom  personnel  ne  marque- 
rait point  l’interrogation,  mais  une  sim 
pie  hypothèse , ou  un  désir  dont  l’énon 
«dation  explicite  est  supprimée  par 
ellipse.  Vinssiez-vous  a bout  rie  votre 
dessein y pour,  je  suppose  mémo  que 
vous  vinssiez  à bout  de  votre  dessein. 
Puissiez-  vous  être  content,  pour,  je 
souhaite  que  vous  puissiez  être  content. 

Sticlqucfoû  même  le  verbe  étant  à l’in- 
icatif  ou  au  conditionnel,  cette  inver- 
sion n’est  pas  interrogative  $ ce  n’est 
qu’un  tour  plus  élégant  ou  plus  aflir- 
matif.  Aussi  conservons-nous  nos  droits; 
en  vain  formerions-nous  les  plus  vastes 
projets;  il  le  fera,  dit-il. 

Ce  n’est  souvent  que  le  ton  ou  les  cir- 
constances du  discours  qui  déterminent 
une  phrase  au  sens  interrogatif;  et  com- 
me 1 écriture  ne  peut  figurer  le  ton,  c’est 
alors  le  point  interrogatif  qui  y décide 
le  sens  de  la  phrase.  ( Bcauzéc.  ) 

Interrogation.  Substantif  féminin. 
Interrogation,  en  littérature,  se  dit 
d'une  figure  de  rhétorique  par  laquelle 
celui  qui  parle  avance  une  chose  par 
forme  de  question.  L’apostrophe  qu’il 
se  fait  alors  à lui-même,  ou  qu’il  fait 
aux  autres  , ne  donne  pas  peu  de  poids 
et  de  véhémence  à ce  qu’il  dit.  L’ora- 
teur peut,  en  plusieurs  occasions,  em- 
ployer cette  figure  avec  avantage  : 
i”.  quand  il  parle  d’une  chose  d’un 
ton  affirmatif , et  comme  ne  pouvant 
souffrir  aucun  doute;  a",  quand  il  veut 
montrer  les  absurdités  où  l’on  tombe- 
rait en  entreprenant  de  combattre  ses 
scnlimcns;  3°.  lorsqu’il  vent  démêler 
les  réponses  captieuses  ou  les  sophismes 
«le  son  adversaire  ; 4°.  quand  souvent , 
pressé  lui  - même , il  veut  à sou  tour 
presser  vivement  son  antagoniste.  Cette 
figure  est  très-propre  à peindre  les  pas- 
sions vives,  mais  sur-tout  l’indignation. 
Quand  1 interrogation  exprime  le  dou- 
te , 1 incertitude  , le  verbe  de  la  propo- 
sition suborilonnée  doit  être  mis  au 
subjonctif.  Croyez-vous  qu’il  ait  dit 
cela  ? Mais  quand  elle  n’est  em- 
ployée que  pour  affirmer  ou  nier  avec 
l’Ius  d’énérgie , le  verbe  de  cette  pro- 
position se  met  à l’indicatif. 

Croirai-je  qu'un  mortel,  avant  sa  dernière  heure, 
Peut  peut  li  et  de»  mort»  la  profonde  demeure? 

(Racims  , Phèdre.) 
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Madame  , oublie*  von» 

Que  Thésée  est  mon  pire,  et  qu’il  est  votre  époux  ? 

(Rachis,  Phèdre.) 

Voyez  Interingatif. 

Intf-rroofr.  Verbe  actif  de  la  premiè- 
re conjugaison.  On  prononce  intèroger. 
Dans  ce  verbe,  g doit  toujours  se  pro- 
noncer comme  j ; et  pour  lui  conserver 
cette  prononciation  lorsqu’il  est  suivi 
d’un  a ou  d’un  o , on  met  un  e muet 
avant  cet  a ou  cet  o;  J’interrogeais, 
inten'ogeons  , et  non  pas  j’interrvgais  , 
intert'Ogons.  L’Àcade'mie  ne  dit  interro- 
ger que  des  personnes  , du  bon  sens  , 
de  sa  conscience  et  de  l’écriture.  Le 
juge  l’a  interroge  ; interroger  le  bon 
sens  , interroger  sa  conscience,  interro- 
ger l’écriütre.  En  poésie  , on  le  dit  de 
plusieurs  autres  choses,  comme  on  va 
le  voir  par  les  exemples  suivans  : 


De»  victimes  vous-mêmes  interroges  le  flanc. 

" l ACiifE  , Iphigénie.  ) 


r« 


Je  reviens  sur  mes  pas  , et,  d’un  œil  curieux , 

Me»  avide»  regard.'  interrogent  ces  lieux. 

( Den  LU , F.  né  air.) 

Il  faut  franchir  l’A  verne,  et,  dans  ce»  sombre»  bois, 
De  l'antique  sibylle  interroger  la  voix. 

(Idem.) 

11  est  temps,  il  est  temps  d’interroger  te  sort. 

{Idem.) 

Ce  héros  , cependant , d'un  roc  gagne  la  cime  , 

Et  de  la  mer  au  loin  interroge  l'abîme, 

(Idem.) 

Racine  a dit  dans  Iphigénie  : 

Et  qui  de  son  destin  , qu'elle  ne  connaît  pas 
Yieut,  dit-elle,  en  Aulidc  interroger  Cale  h 
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On  dit  interroger  quelqu’un  snrquel- 

ue  chose.  Racine  dit  ici,  interroger  île. 

l’est  un  tour  latin  qui  doit  être  permis 
en  poésie. 

Interrompre.  Verbe  actif  de  la  qua- 
trième conjugaison.  11  se  conjugue  com- 
me rompre. 

Mais  nu  trouble  importuo  vient  depuis  quelque» 
jours 

De  me»  prospérité»  interrompre  le  cours. 

( Ricin*  , Athalie.) 

Interruption.  Substantif  féminin.- 

Interruption  ou  réticence  , en  termes 
«le  littérature  , se  «lit  d’uue  figure  de 
rhétori«|ue,  dans  laquelle  l’orateur,  ou 
distrait  pur  un  sentiment  plus  violent 
qui  s’élève  subitement  au  fond  «1e  son 
ame  , ou  honteux  de  ce  qui  lui  resUî  à 
dire  , s’interrompt  lui-même  , et  se  li- 
vre à d’autres  idées.  En  voici  uu  exem- 
ple tire  de  Racine  : 

Tu  veux  que  je  le  fuie  ; bé  bien,  rien  ne  m'arrête. 

Allon>,  n’envion»  plus  son  indigne  conquête  : 

Que  sur  lui  sa  captive  étende  son  pouvoir  ; 

Fuyous  ; n j aïs  si  l ingrat  institut  dans  sou  devoii , 
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Si  la  Toi  liai»  son  cour  rrtHMIvait  qovt'ltw  place  ; 

S'il  venait  à me.  pieds  me  demandée  sa  grâce  ; 

Si  MUS  mes  loi»,  Amour,  tu  pou»»»  l engager. 

S’il  voulait...  Mais  l’ingrat  ne  veut  que  m outrager. 

Ces  interruptions  ont  beaucoup  île  Te- 
nté et  de  force  ; U est  impossible  a la 
passion  , lorsqu’elle  est  extrême  , de 
suivre  un  long  enchaînement  d idées  ; 
le  trouble  de  l’ame  passe  dans  le  dis- 
cours , et  il  se  brise  et  se  découd  ; mais 
il  faut  savoir  les  employer  à propos. 

On  lit  dans  Thomas  Corneille  : 

Que,  sûr  que  me»  bonté*  passent  se»  attentat»... 

Ce  vers,  dit  Voltaire  , ne  signifie  rien. 
Seulement  le  sens  en  est  interrompu 
par  des  points  qu’on  appelle  poursui- 
vans  ; mais  il  serait  difficile  de  les 
remplir.  C’est  une  grande  négligence 
de  ne  point  finir  sa  phrase,  sa  période, 
et  de  se  laisser  ainsi  interrompre  , sur- 
tout quand  la  personne  qui  interrompt 
est  un  subalterne  qui  manque  aux  bien- 
séances  en  coupant  la  parole  à son  su- 
périeur. — On  lit  encore  dans  Thomas 
Corneille  : 

Pour  la  Mule  duebeme , il  m’aurait  été  doua 
De  passer...  Mais  bêla»!  un  autre  eat  son.époux. 

Cette  réticence  au  mot  de  passer , dit 
Voltaire  , est  une  figure  mal  à propos 
prodiguée  ; la  réticence  ne  convient  que 
quand  on  craint  ou  qu’on  rougit  d'a- 
chever. Voyez  Réticence. 

Intestin  , Intestine.  Adjectif.  Il  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Mouve- 
ment intestin,  chaleur  intestine  ; guerre 
intestine , discorde  intestine. 

Intime.  Adjectif  des  deux  genres.  On 

Ïicut  le  mettre  avant  son  substantif , 
orsque  l’analogie  et  l’harmonie  le  per- 
mettent.. Ami  intime , cette  union  inti- 
me , cette  intime  union  ; liaison  intime , 
celle  intime  liaison;  persuasion  intime , 
cette  intime  persuasion. Voyez  Adjectij. 

- Intolérable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. On  peut  le  mettre  avant  son  sub- 
stantif, lorsque  l’analogie  et  l’harmonie 
le  permettent.  Une  chose  intolérable  , 
une  injure  intolérable;  cette  intolérable 
injure. 

Intolérant  , Intolérante.  Adjectif. 
Un  homme  intolérant , des  prêtres  in- 
tolérant. On  ne  le  met  qu’après  son  sub- 
stantif. 

Intolérer.  Verbe  actif  delà  première 
conjugaison.  Mot  nouveau  proposé  par 
Mercier.  Nous  disons  tolérer  et  ne  pas 
tolérer;  souffrir  et.  ne  pas  souffrir;  que 
diraient  de  plus  les  etprcssintis  étran- 
ges intolérer  et  insoufftir  ? Mercier  don- 
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ne  pour  exemple  , un  gouvernement 
sage  doit  rigoureusement  intolérer  tout 
système  intolérant  , soit  politique,  soit 
religieux.  Cette  phrase  n est  pas  fran- 
çaise. Quand  j’ai  lu  un  gouvernement 
sage  doit , j’ai  lieu  de  croire  qu  il  s a- 
git,  d’une  chose  que  le  gouvernement 
doit  faire  ; point  du  tout , il  s agit  d une 
chose  qu’il  ne  doit  pas  faire  j il  doit  1/2- 
lolérer , c'est-à  dire  ne  pas  tolérer.  Eh 
pourquoi  ne  pas  dire  tout  simplement , 
et  sans  choc  dans  les  expressions  , «« 
gouvernement  snge  ne  doit  pas  tolérer *. 
Pourquoi  employer  des  formes  positi- 
ves pour  exprimer  des  idées  négatives  . 

Intonat  10s.  Substantif  féminin. 
C’est  l’action  d’entonner.  Faire  Y into- 
nation d’un  chant , c’est  le  commencer, 
et  donner  le  ton  sur  lequel  il  doit  Ure 

Soursuivi. — Intonation  se  prend  encore 
ans  un  autre  sens.  On  dit  d un  musi- 
cien qu’i/  a V intonation  juste , lorsqu  il 
exécute  avec  précision  les  intervalles  de 
musique.  La  justesse  de  l’intonation  dé- 
pend delà  voix,  de  l’oreille  et  de  l’exer- 
cice. On  entend  par  ce  mot,  en  littéra- 
ture, le  ton  plus  ou  moins  fort,  plus  ou 
moins  élevé,  dont  on  prononce  une  phra- 
se ,ou  une  partie  de  période.  On  ne  dit  pas 
du  même  ton  , je  vous  aime  , et  sortez 
d’ici , misérable.  Les  intonations  dépen- 
dent du  caractère  de  l’idée  , ou  de  la 
nature  du  sentiment  que  l’on  veut  cx- 
I primer  , et  sur-tout  de  la  situation  de 
* l'ame  de  celui  qui  parle , ou  de  l’cflct 
qu’il  a dessein  de  produire  sur  1 audi- 
teur. Le  ton  est  plus  élevé , selon  que 
le  sentiment  est  plus  ou  moins  vif.  il 
est  moins  élevé  dans  la  plainte  , dans 
la  prière  ; il  l’est  davantage  dans  le  re- 
proche, dans  la  colère , dans  l’indigna- 

tion.'  . 

L’intonation  se  règle  sur-tout  par  les 
I figures  que  l’on  emploie.  Dans  la  gra- 
dation , elle  doit  toujours  aller  en  crois- 
sant comme  les  idées  dont  se  compose 
cette  figure.  Ainsi  l’on  prononcera  avec 
une  gradation  plus  forte  sur  chaque  mot 
des  gradations  suivantes  : il  a commis 
des  fautes , des  crimes , des  forfaits  ; je 
le  vis  , je  rougis  , je  pâlis  a sa  vue. 

Dans  l'antithèse,  l’intonation  des  deux 
membres  de  la  phrase  , ou  des  deux 
mots  opposés,  ne  doit  pas  être  la  meme  } 
elle  doit  être  plus  forte  sur  l’un  que  sur 
l’autre , afin  de  faire  mieux  sentir  l’op- 
position. 

La  répétition  étant  destinée  à donner 
plus  de  force  et  d’énergie  à une  expres- 
sion, l’intonation  doit  être  plus  forte 
>ur  le  mot  répété  , afin  de  mieux  mar- 
quer sa  destination.  U cnc: , venez  dans 
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mes  bras.  Le  second  venez  doit  être  plus 
sensible  que  le  premier.  Je  l’ai  vu  , je 
l’ai  vu  Je  mes  propres  yeux. 

Dan| l’interrogation,  l’intonation  sera 
plus  forte  en  proportion  du  sentiment 
qui  l’inspire.  Avez-vous  rempli  mes  in- 
tentions ? se  dira  avec  une  intonation 
moins  forte  que  n’ avez-vous  pas  violé 
tous  vos  semicns  ? 

L’apostrophe  étant  produite  par  un 
mouvement  vif  de  l’ame , l’intonation 
sera  d’une  force  plus  ou  moins  grande, 
suivant  les  degrés  de  vivacité  de  ce 
mouvement.  Voyez  Accent,  Quantité. 

Intraduisible.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Un  passage  intraduisible,  un  ou- 
vrage intraduisible,  un  auteur  intradui- 
sible. Ou  peut  le  mettre  avant  son  sub- 
stantif, en  consultant  l’oreille  et  l’ana- 
logie. Ces  intraduisibles  beautés.  Voyez 
Adjectif. 

Intraitable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res.Un  homme  est  intraitable  lorsque  la 
dureté  de  son  caractère , la  férocité  de 
sou  esprit  , l’inflexibilité  de  son  hu- 
meur, la  fierté  rude  de  scs  moeurs,  re- 
poussent tous  ceux  qui  ont  à traiter, 
3 agir  ou  à converser  avec  lui.  On  peut 
le  mettre  avant  son  substantif,  en  con- 
sultant l’oreille  et  l’analogie.  Un  hom- 
me intraitable  , une  femme  intraitable  ; 
une  humeur  intraitable  , cette  intraita- 
ble humeur.  Voyez  Adjectif 

Intransitif.  Adjectif  masculin  qui  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  En  ter- 
mes de  grammaire,  on  appelle  Verbes 
intransitif  s , les  verbc3  neutres  qui  ex- 
priment des  actions  qui  ne  passent 
point  hors  du  sujet  qui  agit.  Dîner , 
souper, parler,  etc.,  sont  des  verbes  in- 
transitifs. 

Intrépide.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
en  consultant  l’oreille  et  l’analogie. 
Homme  intrépide,  courage  intrépide. — 
Cet  intrépide  courage.  Par  cette  intré- 
pùle  attaque...  Voyez  Adjectif. 

Souvent  entre  l'homme  intrépide  et 
le  furieux  , il  n’est  de  difîérence  visi- 
ble que  la  cause  qui  les  anime.  Celui-ci 
pour  des  biens  frivoles,  pour  des  hon- 
neurs chimériques  qu’on  achèterait  en- 
porc  trop  cher  par  un  simple  désir, 
sacrifiera  scs  amusemeus  , sa  tranquil- 
lité, sa  vie  même.  L’autre,  au  con- 
traire , connaît  le  prix  de  son  exis- 
tence, les  charmes  du  plaisir,  et  la  dou- 
ceur du  repos.  Il  y renoncera  cepen- 
dant pour  affronter  les  hasards , les 
souffrances  et  la  mort  même,  si  la  jus- 
tice et  son  devoir  l’ordonnent  ; mais  il  | 
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n y renoncera  qu’à  ce  prix.  Sa  vertu 
lui  est  plus  chère  que  sa  vie,  que  ses 
plaisirs  et  son  repos  ; mais  c’est  le  seul 
avantage  qu’il  préfère  à tous  ceux-là. 

Intrépidement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  soutint  intrépidement  l’attaque  de 
l’ennemi  ; il  a intrépidement  soutenu 
l’attaque  de  l’ennemi. 

Intrigant,  Intrigante.  Adjectif  des 
deux  genres  qui  se  prend  aussi  substan- 
tivement. Quoique  cet  adjectif  vienne 
du  verbe  intriguer,  qui  prend  un  u 
apres  le  g , on  l’écrit  sans  u , pour  le 
distinguer  du  participe  qui  prend  cet  u. 
Cet  adjectif  ne  peut  guère  sc  mettre 
qu’après  son  substantif.  Un  homme  in- 
trigant. une  femme  intrigante.  Peut-être 
pourrait-on  dire  dans  certains  cas , 
cette  intrigante  créature.  Voyez  yld- 
jectif. 

Intrinsèque.  Adjectif  des  deux  gen- 
res qui  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif. Dans  le  langage  des  philosophes  où 
ii  est  joint  à vertu  ou  à qualité , il  si- 
gnifie qui  appartient  à toute  la  sub- 
stance du  corps  ; vertu  intrinsèque , 
qualité  intrinsèque.  — 11  a un  sens 
plus  déterminé  dans  les  cas  où  il  est 
appliqué  à la  valeur  des  objets.  La  va- 
leur intrinsèque  d’un  bijou  d’or,  c’est 
la  matière  même , sans  aucun  égard  à 
la  façon.  La  valeur  intrinsèque  d’une 
pièce  de  monnaie  ; c’est  le  métal  con- 
sidéré relativement  au  grain  de  fin  , et 
non  au  travail. 

Intrinsèquement.  Adverbe.  Il  ne  se 
met  pas  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. 

Introducteur.  Subkt.  féminin.  L’A- 
cadéinie  nous  avertit  qu’on  dit  au  fémi- 
nin introductrice.  En  effet , plusieurs 
auteurs  ont  employé  ce  mot. 

Introuvable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. V vus  êtes  un  homme  introuvable. 

Il  ne  se  met  qu'après  son  substantif. 

Introuvé  , Introüvée.  Ilot  nouveau. 
Nous  avons  , dit  La  Harpe  , inviolable 
et  introuvable , pourquoi  n’aurions-nous 

fias  inviolé  et  introuvé,  qui  sont  dans 
'analogie , et  qu’on  entendrait  tout 
aussi  bien  ? Ce  jut  une  loi  toujours  in- 
violée, etc.  j et  si  l’on  parle  tous  les 
jours  d’objets  invendus  , pourquoi  pas 
d’objets  introuvés  ?—  Oui,  pourvu  que 
vous  conserviez  toujours  à ces  expres- 
sions le  sons  négatif  qu’elles  ont  essen- 
tiellement. Dites,  voila  des  objets  inven- 
dus , pour  dire  des  objets  qui  n’ont  pas 
été  vendus  ; mais  ne  dites  pas , ces  oc- 
jets  sont  invendus , car  alors  vous  ern- 
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ployez  une  expression  positive  pour  rx 
primer  une  pure  négation:  vous  sem- 
ble! par  invendus  supposer  dans  l’objet 
une  qualité  positive  qu’il  n’a  point. 
L’analyse  de  cette  phrase  , ces  objets 
sont  invendus  , est , ces  objets  sont  non 
vendus  ; c’est-à-dire,  sont  et  ne  sont  j>as. 
Or,  cela  est  aussi  ridicule  que  si  l’on 
disait , ces  deux  hommes  sont  non  amis, 
au  lieu  de  dire  tout  simplement , ces 
deux  hommes  ne  sont  pas  omis. 

Intuitif  , Intuitive.  Adjectif.  Ui 
forme  deux  syllabes.  Il  n’est  d’usage 
qu’en  cette  phrase  : La  vision  intuitive 
de  Dieu. 

Intuitivement.  Adverbe. Ui  fait  deux 
syllabes.  Cet  adverbe  ne  se  met  point 
entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 

Inusité  , Inusitée.  Adjectif.  Chose 
inusitée  , mot  inusité , façon  de  parler 
inusitée.  Il  ne  se  met  qu’après  son  sub- 
stantif. 

Inutile.  Adjectif  des  deux  genres.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif  lors- 
que l’analogie  et  l’harmonie  le  permet- 
tent. Homme  inutile  , travail  inutile 
peine  inutile  , précautions  inutiles.  - 
Cet  inutile  travail , ces  inutiles  précau 
lions.  Avec  le  verbe  être  , inutile  régit 
de  , quand  ce  verbe  est  pris  imperson- 
nellement. H est  inutile  de  dire  , de 
faire  ; quand  le  verbe  être  est  pris  dans 
un  autre  sens,  inutile  régit  a.  Cela  est 
inutile  à dire.  Voyez  Adjectif. 

Inutilement.  Adverbe.  Quelquefois  il 
se  met  au  commencement  de  la  phrase, 
et  alors  le  pronom  , sujet  du  verbe , est 
mis  après  le  verbe.  Inutilement  se jlal- 
lerail-nn  de  l’apaiser.  D’autres  fois  on 
le  met  après  le  verbe.  U ous  vous  tour- 
mentez inutilement.  Enfin  , on  peut 
aussi  le  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le 
partieipe.  Il  s’est  inutilement  tour- 
menté. 

Inutiliser.  Verbcnctifde  la  première 
conjugaison.  Rendre  inutile.  Mot  nou- 
veau que  l'usage  a adopté. 

Invaincu  , Invaincue".  Adjectif.  Cor- 
neille a dit  dans  le  Cul  : 

Ton  bru  csl  invaincu , mai»  non  pas  invincible. 

Et  dans  les  Horaces  : 

Ce  bonheur  a suivi  lenr  courage  invaincu . 

Le  mot  invaincu,  dit  Voltaire,  u’a  point 
été  employé  par  les  autres  écrivains  ; je 
n’en  vois  aucune  raison.  11  signifie  au- 
tre chose  qu 'indompté  ; un  pays  est  in- 
dompté, un  guerrier  est  invaincu.  ( Re- 
marque*  sur  Corneille.  ) .Voltaire  a dit 
lui- mime  dans  Ulrmpie  : j 
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One  mes  brave»  guerrier»  et  vo»  Grec»  invaincus. 

Une  seconde  foi»  fassent  trembler  l'Euphrate. 

Voyez  In.  \ ' . 

Invalide.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  ne  se  met  qu’après  son  substantif. Un 
soldat  invalide. — Un  acte  invalide. 

Invalidement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe 
II  a contracté  invalidement , il  a invali- 
dement contracté. 

Invariable.  Adjectif  des  deux  genres. 
Règle  invariable  , onlre  invariable.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif,  en 
consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Cette 
invatiable  règle.  Voyez  Adjectif. 

On  abuse  souvent  de  cette  "expres- 
sion. On  dit  sa  santé  est  invariable, 
le  cours  des  astres  est  invariable , cela 
n’est  pas  exact,  il  n’y  a rien  d’invaria- 
ble dans  la  nature-  L’application  de  ce 
terme  à l’homme  l’est  bien  moins  en- 
core. 11  n’y  a personne  qui  soit  inva- 
riable dans  scs  opinions  , dans  ses  ju- 
gemens , dans  scs  sentimens.  Dieu  seul 
est  invariable. 

Invatiable  est  aussi  un  terme  de  gram- 
maire française  , qui  se  dit  des  mots 
qui  ne  prennent  point  les  signes  du  fé- 
minin ou  du  pluriel.  On  ne  peut  pas 
dire  qu’ils  sont  indéclinables  : car  un 
mot  n est  déclinable  que  lorsqu'il  prend 
diverses  terminaisons  pour  indiquer  ses 
rapports  avec  les  autres  parties  de  la 
phrase  ; et  en  français  , il  n’y  a point 
uh  mots  qui  soient  dans  ce  cas. 

Invariablement.  Adverbe.  On  le  met 
souvent  entre  l’auxiliaire  et  le  partici- 
pe. Il  est  attaché  invariablement  a son 
devoir  ; il  est  invariablement  attaché  à 
son  devoir. 

Invendable.  Aijjectif  des  deux  gen- 
res qui  ne  se  met  qu’après  son  sub- 
stantif. Terre  invendable , marchandise 
invendable > 

Invendu  , Invendue.  Adjectif.  Il  se 
dit  des  marchandises  destinées  à être 
vendues  , qui  ne  l’ont  pas  encore  été. 
Marchandises  invendues.  Voyez  In- 
Uvuvé. 

Inventeur.  Substantif  masculin.  L’A- 
cadémie dit  inventrice  en  parlant  d’une 
femme. 

Inventif,  Inventive.  Adjectif  qui  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Homme 
inventif,  esprit  inventif , génie  inven- 
tif 

Invention.  Substantif  féminin. — L’in- 
vention, en  termes  de  littérature,  est 
l’action  d’imaginer  ou  de  choisir  des 
ujets  convenables , d’y  découvrir  , d’y  / 
saisir  , cTÿ  développer  ce  que  n’y  v-s[t 
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pas  le  comrauu  des  hommes.  Celui  qui 
compose  un  tout  idéal , intéressant  et 
nouveau  d’un  assemblage  de  choses 
connues  , ou  qui  donne  à un  tout  exis- 
tant une  grâce  , une  beauté  nouvelle  , 
a ce  qu’on  appelle  de  l’inveution  , ou 
le  génie  de  l’invention. 

Invenïiorne».  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Mot  nouveau  propo- 
sé par  Mercier,  Ce  n’est  pas , dit-il , in- 
venter, qui  se  dit  en  bonne  part.  On 
dirait  donc  intentionnel'  une  historiette 
fausse  ou  douteuse. — Mais  pourquoi 
établir  ce  mot  , lorsque  nous  avons 
imaginer  et  forger  qui  peuvent  s’appli- 
quer A tous  les  cas?  , 

On  appliquerait  aussi  ce  mot , con- 
tinue Mercier , b des  arts  purement  mé- 
caniques. Inventionner  une  seirure  , 
un  cadran  , une  mode.  — Ainsi  inten- 
tionnée se  prendrait  en  mauvaise  part, 
en  parlant  d’une  historiette  fausse  ou 
douteuse  ; et  en  bonne  part  en  parlant 
d’une  serrure  ou  d’un  cadran.  C’est 
brouiller  au  lieu  d’éclaircir. 

Invérité.  Substantif  féminin.  Mot 
nouveau  que  propose  Mercier.  On  fait 
un  mensonge  , dit-il , quand  on  donne 
pour  vraie  une  chose  que  l’on  sait  être 
fausse.  Ce  n’est  qu’une  intérité  , quand 
on  dit  une  chose  fausse  que  l’on  croit 
être  vraie.  Dans  le  premier  cas  , on 
trompe  les  autres,  et  c’est  un  vice  ; dans 
le  second,  on  est  trompé  soi-même,  et 
ce  n’est  qu’une  erreur.  — Oui,  ce  n’c|t 
qu’une  erreur,  et  ce  mot  est  reçu.  Pour- 
quoi donc  le  mot  intérité  auquel  vous 
faites  signifier  la  même  chose  ? 

Inversion.  Substantif  féminin.  Terme 
de  grammaire  qui  signifie  renversement 
d’ordre.  Ainsi,  toute  intersion  suppose 
un  ordre  primitif  et  fondamental , et 
nul  arrangement  ne  peut  être  appelé  in- 
tersion que  par  rapport  à cet  ordre  pri- 
mitif. Examinons  donc  en  quoi  consiste 


cet  ordre. 

En  général , onlre  veut  dire  arrange- 
ment , soit  des  choses  , soit  des  mots. 
Quandle  motd’oiv/ne  est  pris  absolument 
sans  aucune  qualification,  et  qu’on  par- 
le d’êtres  physiques,  on  entend  que  les 
objets  nous  sont  présentés  de  manière 

Sue  nous  nous  faisons  aisément  l’image 
c l’ensemble  et  des  rapports  selon  les- 
quels ces  objets  sont  disposes  entre  eux. 
Si  nous  ne  pouvons  pas  nous  représen- 
ter aisément  cet  ensemble,  et  que  nous 
apercevions  que  les  objets  ne  sont  pas 
disposés  suivant  la  convenance  et  les 
rapports  qu’ils  ont  entre  eux  , nous  di- 
sons qu'il  y a confusion,  dérangement, 
désordre. 
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S’il  s’agit  de  syntaxe  ou  construction 
grammaticale, ordre  ne  se  dit  pas  de  tout 
arrangement  des  mots  ; il  semble  que 
ces  termes  , arrangement  , structure  , 
aient,  en  grammaire,  un  sens  plus  éten- 
du que  le  mot  d 'ordre  : on  dit  la  struc- 
ture d’un  discours  , t’ arrangement  des 
mois  d'une  phrase.  A l’égard  d'ordre  , 
il  ne  se  dit , à la  rigueur  , que  de  la 
construction  grammaticale  régulière. 

Ainsi  ordre  ne  signifie  pas  un  arran- 
ement  quelconque  ; il  ne  marque  que 
arrangement  particulier  des  mots  , se- 
lon la  suite  des  signes  des  rapports  qu’ils 
ont  entre  eux  pour  faire  un  sens.  Les 
mots  ne  peuvent  exciter  de  sens  dans 
l’esprit  de  celui  qui  lit  et  qui  écoute  , 
que  par  la  connaissance  qu’il  * des  si- 
gnes de  ces 
qui  s’acquiert 
usage  , c’est-A- 
que  l’on  a avec  les  personnes  qui  par- 
lent une  langue  , ou  bien  par  la  voie 
de  l’étude , de  l’instruction  et  de  la  lec- 
ture. 

Le  sens  total  qui  résulte  de  l’assem- 
blage et  de  la  construction  des  mots  , 
ne  peut  être  entendu  qu’après  que  toute 
la  proposition  est  énoncée.  Alors  l’es- 
prit , par  un  simple  regard  , aperçoit 
toute  la  suite  et  l'enchaînement  des  rap- 
ports. Cest  cette  suite  de  rapports 
qu’on  appelle  simplement  ordre,  et  sou- 
vent aussi  ordre  grammatical , ordre  na- 
turel. 

Quand  tous  les  mots  d’une  phrase 
sont  exprimés , et  qu’ils  sont  ranges  se- 
lon la  suite  et  l’enchaînement  de  leurs 
rapports,  on  dit  qu’il  n’y  a pas  inter- 
sion. Si  ces  mots  ne  sont  pas  rangés  se- 
lon la  suite  de  leurs  rapports , il  y a in- 
tersion, c’est-A-dire  que  l’enchaînement 
des  rapports  est  ou  renversé , ou  inter- 
rompu. 

Si  tous  les  mots  nécessaires  pour  ren- 
dre la  construction  pleine  et  entière  ne 
sont  pas  exprimés  , on  ne  dit  pas  pour 
cela  qu’il  y ait  inversion;  on  dit  qu’il 
y a ellipse  , c’est-à-dire  suppression  , 
omission  de  quelque  mot , dont  l’esprit 
supplée  aisément  la  valeur.  Ellipse  est 
opposé  A construction  pleine  , et  inter- 
sion à construction  selon  l’ordre  ana- 
logue et  successif  des  rapports  des  mots. 
Quand  je  dis  j’ai  toutes  les  fureurs  de 
V amour  , ées  mots  sont  dans  l’ordre 

Erammatical  ; ils  sont  tous  placés  selon 
i suite  immédiate  de  leurs  rapports. 
J’ai,  quoi?  toutes  les  fureurs,  de  quoi? 
de  l'amour.  Mais  si  je  dis  de  l’amour 
j’ai  toutes  les  fureurs , l'ordre  gramma- 
tical est  renversé.  11  y a intersion , par- 


rapports  , connaissance 
ou  simplement  ou  par 
-dire  , par  le  commerce 
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te  q«c  les  mat»  ne  sont  pas  rangea  se- 
lon la  dépendance  et  la  suite  immédiate 
de  leurs  rapports. 

Mais  quand  je  dis  fai  tontes  les  fu- 
reurs de  L'amour , ma  phrase  est  bien 
moins  élégante , bien  moins  vive  et  bien 
moius  harmonieuse  que  si  je  disais  de 
V amour f ai  tomes  les  furrurs.  Les  in- 
versions bien  ménagées  donnent  donc  de 
la  gpâce  au  discours;  mais  il  faut  que  le 
dérangement  soit  tel,  qu’il  ne  puisse 
causer  aucune  méprise,  ni  aucune  con- 
fusion , et  qu'une  simple  vue  de  l’esprit 

Fuisse  aisément  considérer  les  mots  dans 
ordre  de  l’analogie  générale  de  la  lan- 
gue.Quand  on  me  dit  : L'a  coule  un  clair 
ruisseau  ; j’entends  le  sens  aussi  aisé- 
ment que  si  l’on  me  disait , là  un  clair 
ruisseau  coule 4, 

L’invcriion  ne  doit  jamais  ôter  à l’es- 
prit le  plaisir  de  sc  savoir  gré  d’aper- 
cevoir le  sens  malgré  la  transposition  , 
et  de  placer  en  lui -meme  , par  un 
simple  regard  , tous  les  mots  dans  l’or- 
dre selon  lequel  seul  ils  lui  présentent 
un  sens  , après  que  la  phrase  est  finie. 

L’inversion  est  très-fréquente  dans  la 
langue  latine  , parce  que  les  diflérens 
rapports  des  mots  étant  exprimés  par 
des  terminaisons  différentes,  on  recon- 
naît ces  rapports  à ces  terminaisons  , 
indépendamment  de  la  place  que  les 
mots  occupent  dans  la  phrase.  Dans  la 
langue  française  , au  contraire,  où  les 
rapports  des  mots  sont  marques  par 
leur  place , les  inversions  sont  bien  plus 
rares. 

Madame  Deshoulit  res  a dit  : 

Quft  1rs  fougueux  Aquilons 
Sous  la  nef  ouvrent  de  l'onde 
Les  gouffres  le*  plus  profonds. 

La  construction  simple  est  , que  les 
sfquilons  fougueuse  ouvrent  sous  la  ncj 
les  goujfi'es  les  plus  profonds  de  l'onde. 
Fléchier  a dit  : Sacrifice  ou  coule  le  sang 
de  mille  victimes.  La  construction  est , 
sacrifice  où  le  sang  de  mille  victimes 
coud. 

L’inversion  appartient  aussi  bien  au 
discours  familier  qu’au  *stylc  noble  et. 
élevé  ; et  , lorsque  les  transpositions 
servent  à la  clarté,  il  faut  par-tout  les 
préférer  à la  construction  simple. 
Madame  Déshoulièrcs  a dit: 

Dans  les  transports  qu'inspire 
Cette  agréable  saison , 

Ou  le  nrnr  à son  empire 
Assujettit  la  raison. 

L’esprit  saisit  plus  aisément  la-  pensée , 
que  si  cette  dame  avait  dit  : Dans  les 
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transports  que  cette  agréable  saison  , où. 
le  cœur  assujettit  la  raiso&a  son  empire , 
inspire.  Cependant  , dans  ces  occasion» 
mêmes  , l’esprit  aperçoit  les  rapports 
des  mots,  selon  l’ordre  de  la  construc- 
tion simple. 

L’inversion  contribue  beaucoup  à la 
beauté  des  images  , dit  CondiUac.  Si  je 
disais , cet  aigle  dont  le  vol  hardi  avait 
d abord  effraye  nos  provinces  , prenait 
déjà  V essor  pour  sc  sauver  vers  les  mon- 
tagnes , je  ne  ferais  que  vous  raconter 
un  fait  ; mais  je  ferais  un  tableau  ‘en  di- 
sant avec  Fléchier  : Déjà  prenait  l'essor 
pour  se  sauver  vers  les  montagnes , cet 
aigle  dont  le  vol  hartli  avait  d’aborrl  ef- 
frayé nos  provinces . Prenait  l’essor  est 
la  principale  action  ; c’est  celle  qu’il 
faut  peindre  sur  le  devant  du  tableau. 
Déjà  est  une  circonstance  nécessaire , 
qui  viendrait  trop  tard  si  elle  ne  com- 
mençait la  phrase.  L’action  sc  point 
avec  toute  sa  promptitude  dans  déjà 
prenait  l’essor ; elle  se  ralentirait  si  l’on 
disait,  il  prenait  déjà  V essor.  Pour  se 
sauver  vers  les  montagnes  , est  une  ac- 
tion subordonnée  ; et  ce  n’est  pas  sur 
elle  cjue  le  plus  grand  jour  doit  tomber. 
Si  Flechier  eût  dit:  Pour  se  sauver  vers 
les  montagnes , déjà  prend  l’essor  , le 
coup  de  pinceau  eût  été  manqué.  Lnlin, 
dont  le  vol  hardi  avait  d’abord  (f  rayé 
nos  provinces  , est  une  action  encore 
plus  éloignée;  aussi  l’orateur  la  rejette- 
t-il  à la  fin  comme  la  partie  fuyan- 
te ; elle  n’est  là  que  pour  contraster , 
pour  faire  ressortir  davantage  Faction 
principale.  — - Je  pourrais  dire  : Les 
ennemis  dont  nous  fûmes  la  proie , ren- 
contrent leur  tombeau  dans  les  flots  ii 
rites  ; mais  , pour  faire  une  image  , il 
faudrait  que  dans  les  flots  irrités  com- 
mençât la  phrase.  Cela  ne  sirfïirait  pas 
encore  , car  cette  peinture  serait  faible  : 
Dans  les  flots  irrités  , lés  ennemis  dont 
nous  fumes  la  proie  rencontrent  leur 
tombeau.  Le  tableau  demande  que  ces 
expressions  , dans  tes  flots  irrités  ren- 
contrent leur  tombeau  , ne  soient  pas 
séparées  , et.  que  les  ennemis  dont  nous 
tûmes  ta  proie  , soit  présenté  dans  l’é- 
loignement. Cependant  cette  inversion 
serait  contre  le  génie  de  notre  langue  : 
Dans  les  fois  irrités  rencontrent  leur 
tombeau  les  ennemis  dont  nous  fûmes 
la  proie.  11  faut  donc  chercher  un  autre 
tour.-— Je  dis  d’abord  : I^es  fols  irrités  * 
détiennent  le  tombeau  des  ennemis  dont 
nous  fûmes  la  proie.  Mais,  en  faisant 
des  //o  te  irrités  le  sujet,  do  la  proposi- 
tion , je  ne  marque  pas  si  sensiblement 
le  lieu  du  tombeau  , que  lorsque  je 
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prend»  un  tour  où  les  mots  sont  précé- 
dés de  la  préposition  dans.  Je  dis  donc , 
dans  les  Jlots  irrités  s’ouvre  un  tom- 
beau aux  ennemis  dont  nous  filmes  la 
proie.  Vous  voyez  que  ce  mot  s* ouvre 
remplit  toutes  les  conditions  que  je 
cherche  , qu’il  ajoute  môme  un  trait 
au  tableau  , et  vous  comprenez  com- 
ment il  faut  se  conduire  pour  trouver 
le  terme  propre  et  la  place  de  chaque 
mot. 

ç II  est  très-utile  , en  pareil  cas , de 
consulter  le  langage  d’action,  qui  est 
tout  à la  fois  l’objet  de  l’écrivain  et  du 
peintre. 

Iai  nature  se  trouve  saisie  a la  vue 
•de  tant  iV objets  funèbres  : tous  les  visa- 
ges prennent  un  air  triste  et  lugiütre  ; 
tons  les  cœurs  sont  émus  par  horreur , 
par  compassion  ou  par  faiblesse . 

Pour  rendre  cette  pensée  par  le  lan- 
gage d’action  , il  faudrait  montrer , 
i°.  les  objets  funèbres;  a°.  l'affaissement 
dans  la  nature  : 3°.  la  tristesse  sur  tous 
les  visages  ; 4°-  l’horreur, la  compassion, 
la  faiblesse  , d’où  naîtrait  l’émotion 
dans  tous  les  cœurs.  Fléchier  se  con- 
forme à cet  ordre , autant  que  la  langue 
le  permet. 

A la  vue  , dit-il,  de  tant  d’ objets  fu- 
nèbres , la  nature  se  trouve  saisie  ; un 
air  triste  et  lugubre  se  répand  sur  tous 
les  visages  ; soit  horreur , soit  compas- 
sion , soit  faiblesse,  tous  les  cœurs  sont 
émus. 

Il  est  certain  qu’une  langue  où  l’on 
pourrait  dire , saisie  se  trouve  la  natu- 
re , émus  sont  tous  les  coeurs , aurait  de 
l’avantage  ; la  nôtre  ne  souffre  pas  de 
pareilles  inversions. 

L’inversion  est  très-propre  à augmen- 
ter la  force  élcs  contrastes  , et  par -là 
elle  donne,  pour  ainsi  dire,  plus  de  re- 
lief à nne  idée,  et  la  fait  sortir  davan- 
tage. Bossuet  pouvait  dire  : 

Douze  pécheurs  envoyés  par  Jésus- 
Christ  , et  témoins  de  sa  résurrection , 
ont  accompli  alors  , ni  plus  tôt , ni  plus 
tard  , ce  que  les  philosophes  n’ont  osé 
tenter  ; ce  que  les  prophètes,  ni  le  peu- 
ple Juif , lorsauil  a été  te  plus  protégé 
et  le  plus  fidèle  , n'ont  pu  faire.  Mais 
Bossuet  se  sert  d’une  inversion  par  la- 
quelle il  fixe  d’abord  l’esprit  sur  les 
philosophes  , sur  les  prophètes , sur  le 
peuple  juif  protégé  et  fidèle  ; il  nous 
fait  sentir  toute  la  grandeur  de  l’entre- 
prise, avant  de  parler  de  ceux  qui  l’ont 
accompli  : et  le  tour  qu’il  prend  doit 
toute  sa  beauté  à l’adresse  qu’il  a de 
renvoyer  les  douze  pécheurs  et  l’ac- 
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complissement  à la  fin  de  la  phraac.  Il 
s’exprime  ainsi  : 

Alors  seulement  , -et  ni  plus  tôt , ni 
plus  tard , ce  que  les  philosophes  riont 
osé  tenter  ; ce  que  les  prophètes  , ni  le 
peuple  juif  y lorsqu’il  a été  le  plus  pro- 
tégé  et  le  plus  fidèle  , n’ont  pu  faire,  ; 
douze  pécheurs  envoyés  par  Jésus- 
Christ  , et  témoins  de  sa  résurrection  , 
l’ont  accompli. 

En  général,  l’art  de  faire  valoir  une 
idée  consiste  à la  mettre  à la  place  où 
elle  doit  frapper  davantage. 

Celui  qui  n’a  égard  en  écrivant  qu’au 
goût  de  son  siècle , songe  plus  a sa  per- 
sonne qu’à  ses  écrits.  — Il  faut  toujours 
terulre  à la  perfection  , et  alors  cette 
justice  qui  nous  est  quelquefois  refusée 
par  nos  contemporains , ta  postérité  sait 
nous  la  rendre.  ( La  Bruyère,  ) 

Par  cette  inversion  , La  Bruyère  fait 
mieux  sentir  le  motif  qu’un  écrivain 
doit  se  proposer , que  s’il  eût  dit  : Et 
alors  la  postérité  sait  nous  rendre  celte 
justice  f etc. 

Je  n’en  ai  reçu  que  trois  de  ces  lettres 
aimables  qui  me  pénètrent  le  cœur  , dit 
madame  de  Sévigné  à sa  fille.  Qu’on  re- 
tranche le  pronom  en,  la  pense'e  sera 
la  même,  mais  l’expression  du  senti- 
ment sera  affaiblie.  Le  pronom  ajouté 
avant  le  nom  auquel  il  se  rapporté,  fait 
sentir  combien  madame  de  Sévigné 
avait  l’esprit  préoccupé  de  ces  lettres. 

Si  l’on  ne  le  voyait  de  ses  yeux  , dit 
La  Bruyère,  pourrait-on  jamais  imagi- 
ner l’étrange  disproportion  que  le  plus 
ou  le  moins  de  pièces  de  monnaie  met 
entre  les  hommes  ? — L’ordre  direct 
n’exprimerait  pas  l’étonnement  avec  la 
même  force. 

Voltaire  a dit  dans  Y Orphelin  de  la 
Chine  : 

Je  n’ai  pn  de  mon  fils  consentir  à la  mort. 

La  Harpe  prend  occasion  de  ce  vers  , 
pour  nous  donner  quelques  régies  sur 
l 'inversion.  « Inversion  dure  et  forcée  y 
dit  il,  étrangère  au  génie  de  notre  lan- 
gue. Observez  comme  principe  général, 
que  Y invasion , dont  le  but.  est  de  varier 
notre  versification  sans  dénaturer  les 
procédés  du  langage , est  naturelle  au 
nôtre  dans  le  régime  direct,  et  qu’elle 
y répugne  dan»  le  régime  indirect. , 
quand  il  y a concours  des  deux  parti- 
cules de  et  h.  \ Ainsi,  l’on  dira  très- 
bien  : 

Je  n’ai  pu  de  mon  fils  envisager  la  mort, 
mais  on  aura  tort  de  dire  : 

Je  n'ai  pu  de  mou  fils  consentir  à la  mort. 
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Pourquoi  ? c’est  que  Y inversion  est  en 
quelque  sorte  double.  Non-seulement 
vous  mettez  la  particule  de  avant  les 
mots  la  mon,  qui  doivent  la  régir, 
mais  vous  la  mettez  avant  une  autre 
particule  qui  doit  naturellement  la  pré- 
céder, avant  a ; l’oreille  alors  est  trop 
déroutée.  En  voulez-vous  la  preuve? 
c’est  que  vous  diriez  sans  aucun  em- 
barras : 

À la  mort  de  mon  fils  je  n'ai  pu  consentir. 

Vous  n’avez  fait  ici  que  mettre  le  ré- 
gime avant  le  verbe  , ce  que  notre  poésie 
permet  ; mais  dans  aucun  cas  vous  ne 
diriez  : 

De  mon  fils  i la  mort  , etc. 


pouvait  obtenir  de  recherche.  La  rc- 
cherche  est  l’action  de  chercher  avec 
curiosité,  Y investigation  est  l’action  de 
chercher , en  suivant  à la  piste,  comme 
l’indique  le  mot  latin  vestigium,  d’où 
investigation  est  tiré.  Or , c’est  en  sui- 
vant à la  piste  la  marche  des  sciences 
et  celle  des  savans  , à travers  les  épines 
et  les  détours,  qu’on  est  investi  de  dan* 
gets , qu’on  rencontre  de  fausses  routes. 
Les  deux  idées  s’appellent  ; l’expression 
manque  à l’une  d’elles,  Rousseau  la 
crée  , et  la  langue  oratoire  a un  mot  de 
plus. 

Irviable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Mot  nouveau  proposé  par  Mercier. 
Dans  ce  mémorable  niver , dit-il , la 
fonte  des  neiges  rendit  inviables  près* 
que  toutes  les  mes  de  Paris.  — Pour- 
quoi inviable.  , lorsque  nous  avons  le 
mot  impraticable . qui  rend  la  meme 
idée  ? 

Invincible.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif* 
lorsque  l’analogie  et  l’harmonie  le  per- 
mettent. Un  monarque  invincible , cet 
invincible  monarque  ; une  armée  invin- 
cible , cette  invincible  armée  ; un  cou- 
rage invincible , son  invincible  courage  * 
un  obstacle  invincible , cet  invincible 
obstacle  ; une  opiniâtreté  invincible  * 
celte  invincible  opiniâtreté.  — Argu- 
ment invincible  , ignorance  invincible » 
On  ne  dirait  pas  un  invincible  homme » 
Voyez  Adjectif. 

Invinciblement.  Adverbe.  11  ne  se 
met  bien  qu’après  le  verbe.  Il  a prouvé 
invinciblement  que... 

Inviolable.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
en  consultant  l’orcillc  et  l’analogie.  Une 
loi  inviolable  , un  serment  inviolable , 
un  vœu  inviolable . Cet  inviolable  ser- 
ment, cet  inviolable  vœu.  Voyez  Ad- 
jectif. 

Inviolablement.  Adverbe.  Il  peut  se 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  a tenu  inviolablement  sa  promesse. 
Il  a inviolablement  tenu  sa  promesse . 
Cette  règle  est  inviolablement  suivie. 

Invisible.  Adjectif  des  deux  genres. 
L’académie  le  définit , qui  est  ae  telle 
nature  qu’il  ne  peut  être  vu.  Cette  dé- 
^finition  ne  convient  pas  à tout  ce  qu’on 
appelle  invisible.  Il  signifie,  qui  échap- 
pe à la  vue,  ou  par  sa  nature,  ou  par  la 
petitesse  de  ses  parties  , ou  par  sa/di- 
stance.  Les  substances  spirituelles  'sont 
invisibles.  Les  particules  de  l'air  sont 
invisibles.  Les  cory>s  deviennent  invisi- 
bles pour  nous , h force  de  s’ éloigner. 
On  peut  le  mettre* avant  son  substantif. 


parce  que  le  déplacement  des  deux 
particules  forme  inévitablement  une 
équivoque , ce  qui  devient  sensible  , 
par  exemple,  dans  ce  vers  de  Voltaire  : 

A peine  etc  la  cour  j’entrai  dans  la  carrière. 

Il  veut  dire,  a peine  f entrai  dan s la 
carrière,  de  la  cour.  Mais  Qu’arrive-t-il  ? 
c’est,  (ju’il  n’cftt  pas  construit  sa  phrase 
autrement,  s’il  cftt  voulu  dire  que, 
sortant  de  la  cour , il  était  entré  dans 
la  carrière-,  et  par  le  dérangement  des 
deux  particules,  son  vers  présente  en1 
effet  ce  dernier  sens , suivant  les  prin- 
cipes de  notre  construction.  ( Cours  de 
littérature.  ) 

L y inversion  sc  nomme  aussi  hyper- 
bate  ; le  premier  mot  vient  du  latin , 
le  second  du  grec. 

Investigatecr.  Substantif  masculin. 
L’Académie  ne  dit  point  comment  il 
faut  dire  en  parlant  d’une  femme.  Mais 
investigatrice  est  conforme  à l’analogie 
delà  langue  , et  n’est  pas  plus  dur  à Fo- 
reille  que  plusieurs  mots  de  la  même 
espèce  que  l’usage  a adoptés. 

Investigation.  Substantif  féminin. : 
Quand  j’ai  hasardé  ce  mot , dit  J.-J. 
Rousseau , j’ai  voulu  rendre  un  service 
à la  langue  , en  essayant  d’y  introduire 
un  terme  doux,  harmonieux,  dont  le  sens 
est  déjà  connu  , et  qui  n’a  point  de  sy- 
nonyme en  français.  — L’usage  a.j 
adopté  ce  mot.  * ; «.‘j 

J.-J.  Rousseau  a dit  dans  son  discoiffr# 
contre  les  sciences  : Que  de  dangers  * < 
que  défaussés  routes  , dans  l’investiga- 
tion des  sciences!  Investigation,  dit 
Domergue , mot  nouveau  , que  la  néo- 
logie approuve  , Parce  qu’il  est  noble , 
sonore,  dérivé  d'une  langue  polie,  et 
qu’il  exprime  une  nuance  que  l'écrivain 
avait  besoin  de  peindre , et  qu’il  ne 
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Une  main  invisible , une  invisible  main: 
un  ressort  invisible , jin  invisible  res- 
sort* 

Invisiblement.  11  ne  se  met  qu’aprés 
le  verbe. 

Inviter.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Il  se  dit  des  personnes  et 
des  choses.  Inviter  quelqu'un  à faire 
quelque  chose . Le  temps  invite  à la  pro- 
menade. 


Un  exemple  si  beau  vont  invite  k le  suivre. 

(Racine.) 

Où  le  sommeil  invite  «a  fond  d'une  entre  sombre. 

( Del  il  le.) 

Invocation.  Substantif  féminin.  En 
poésie  , c'est  une  prière  que  le  poète 
adresse  , en  commençant  son  ouvrage  , 
à quelque  divinité,  sur-tout  à sa  muse 
pour  en  être  inspire'.  L’invocation  est 
absolument  nécessaire  dans  un  poème 
épique  , à cause  que  le  poète  dit  des 
cnoscs  qu'il  ne  saurait  pas,  si  quelque 
divinité  ne  les  lui  avait  inspirées.  D’ail- 
leurs il  doit  à ses  lecteurs  cet  exemple 
d'une  piété  et  d’une  vénération  qui  est 
le  fondement  de  toute  la  morale  et  des 
instructions  qu’il  prétend  leur  donner 
dans  sa  fable  ; et  puisqu’enfin  les  divi- 
nités doivent  être  de  la  partie  , il  n’est 
pas  raisonnable  qu’il  ose  les  faire  agir 
sans  leur  en  avoir  demandé  la  permis- 
sion. 

L’auteur  s’adresse  souvent  aux  dieux 
dans  le  cours  d’un  poème  épique  , sur- 
tout lorsqu’il  veut  raconter  quelque 
chose  de  miraculeux  : mais  la  princi- 
pale invocation  est  celle  du  commence- 
ment. 

II  ne  faut  pas  s’imaginer  que  les  di- 
vinités auxquelles  les  poètes  s'adres- 
sent soient  considérées  par  eux  comme 
des  personnes  divines  dont  ils  atten- 
dent un  véritable  secours.  Sous  ce  nom 
de  muse , ils  souhaitent  le  génie  do  la 
poésie,  et  toutes  les  conditions  et  les 
circonstances  necessaires  pour  exécuter 
leur  entreprise.  Ce  sont  des  allégories 
et  des  manières  de  s’exprimer  poéti- 
ueraent,  comme  quand  on  fait  des 
ieux  du  sommeil  , du  calme  , de  la 
renommée  , delà  terreur,  et  d’autres 
choses  naturelles  ou  morales. 

Involontaire.  Adjectif  des  deux  gen-  - 
. res.  Ce  à quoi  la  volonté  n’a  point  eu  de 
part  ; ce  qui  n’a  point  été  ou  n’est  pas 
voulu  , consenti.  11  parait  à celui  qui 
examine  le9  actions  humaines  de  près  , 
que  toute  la  différence  des  volontaires 
et  des  involontaires  consiste  à avoir  été 
ou  n’avoir  pas  été  réfléchies.  Je  mar- 
che ,»ct  KHts  mes  pieds  il  se  rencontre 
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des  insectes  que  j’écrase  involontaire- 
ment. Je  marche , et  je  vois  un  serpent 
endormi  ; jo  lui  appuie  mon  talon  sur 
la  tête  , et  je  l’écrase  volontairement * 
-Ma  réflexion  est  la  seule  chose  qui  dis- 
tingue ces  deux  motivemens.  On  ne  le 
met  point  avant  son  substantif.  JH  ou- - 
ventent  involontaire , acte  involontaire . 

Involontairement.  Adverbe.  On  peut 
le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. Il  a agi  involontairement.  Il  a in- 
volontairement îxrnué  le  bras.  Voyez 
Involontaire. 

Invraisemblable.  Adjectif  des  deux 
genres.  S se  prononce  fortement  comme 
au  commencement  d’un  mot.  On  ne  le 
met  point  avant  son  substantif.  Un  fait 
invraisemblable , une  circonstance  in- 
vraisemblable. 

Invraisemblance.  Substantif  féminin. 
S se  prononce  fortement  comme  au 
commencement  d’un  mot. 

Invulnérable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Il  ne  se  met  qu’aprés  son  substan- 
tif. Au  figuré,  il  régit  la  préposition  ù. 
//  est  invulnérable  aux  traits  de  la  médi- 
sance. 

Ionique.  Adjectif  des  deux  genres  qui 
ne  se  met  qu’aprés  son  substantif.  Vers 
ionique  , ordre  ionique , secte  ionique. 

Iracondieüx,  Iracondieuse.  Adjectif. 
Vieux  mot  inusité  que  Mercier  propose 
de  rajeunir.  En  l’employant , dit-il , on 
éviterait  l’équivoque  (lue  produit  son- 
vent  le  mot  colère f , dont  on  se  sert, 
tantôt  comme  substantif,  et  tantôt 
comme  adjectif  : on  dit  également  un 
homme  colère , et  la  colère  d!  un  homme . 
L’usage  ne  l’a  point  admis. 

Irascibilité.  Substantif  féminin.  Mot 
nouveau  proposé  par  Mercier.  Qualité 
de  ce  qui  est  irascible.  Mirabeau  ta  dit: 
Les  hommes  qui  substituent  l'irascibi- 
lité de  V amour-propre  au  culte  de  la 
pallie.  — Il  nous  semble  que  ce  mot 
pourrait  être  adopté  sans  inconvénient. 

Iris.  Substantif.  On  prononce  le  s fi- 
nal. M.  de  Mairan  nous  a donné  dans 
V Encyclopédie  quelques  recherches  sur 
le  genre  de  ce  substantif.  Quoique  j’aie, 
ce  me  semble  , dit-il , de  bonnqf  raisons 
et  de  grandes  autorités  pour  ne  point 
faire  ce  nom  féminin  , tontes  les  fois 
qu’il  signifie  autre  chose  que  la  divinité 
fahuleuse  ainsi  nommée  , ou  une  maî- 
tresse , je  ne  ine  souviens  pourtant  pas 
de  l’aroir  fait  masculin.  Quand  j’ai  eu 
à m’en  servir,  j’ai  éludé  la  difficulté 
par  un  tour  de  phrase,  et  par  nn  syno- 
nyme, et  cela,  parce  que  le  Dictionnaire 
de  l’Académie  française  fait  toujours  iris 
féminin  , ou  que  ce  dictionnaire  est  du 
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pioins  fort  équivoque  sur  cet  article. 
Voulant  donc  savoir  une  fois  ponr  tou- 
tes a quoi  m’en  tenir  , et  ne  fût-ce  que 
pour,  aider  à rectifier. , s’il  le  faut,  cet 
article  du  Dictionnaire , je  vais  exposer 
tout  ce  que  j’ai  pu  recueillir  et  ce  que 
je  pense  sur  ce  sujet. 

. Lc  il'iris  est  certainement  tou- 
jours  femmm  en  latin  , dans  toutes  ses 
significations  quelconques.  Les  auteurs 
qui  ont  écrit  en  français  il  y a quatre- 
vingts  ou  cent  ans,  l’ont  fait  aussi  de  ce 
genre  dans  la  signilication  d’arc-en- 
juel  , a en  juger  du  moins  par  M.  de 
ta  Chambre  , qui  donna  un  traité  de 
lins  pris  en  ce  sens  , en  i«6a.  Mais  je 
crois  que  les  physiciens  modernes  l’ont 
culin°UJ°UrS  °U  I>res'Iuc  toujours  mas- 

Ce  qu’il  y a de  singulier,  c’est  qu’a- 
vec une  bibliothèque  remplie  do  livres 
sur  ces  matières , je  n’ai  pu  retrouver 
lés  endroits  oti  j’avais  lu  lo  mot  d’iris 
masculin  ou  féminin,  quoique  j’aie  par- 
couru des  chapitres  entiers  qui  traitent 
îl<VCtraet<*ore  i r;,r  circonstance  de 
1 elisihu  qvec  l’article  le  ou  ta,  c’est  ton 
jours  I tris.  Il  faut  donc  en  venir  au  d<f- 
t . dcs  raisons , et  à d’autres  autorités 
qui  seront  peut-être  en  même  temps 
plus  concluantes. 

L'iris  , synonyme  d’arc-cn-ciel , mé- 
leorc  , cercle  lumineux  et  colore' , tous 
substantifs  masculins,  a sans  doute  in- 
vite d abord  les  physiciens  modernes  à 
Ç taire  masculin  dans  la  même  accep- 
tion,  sans  compter  qn’on  évite  par-là 
1 équivoque  d’une  belle  , d’une  grande 
JT'-f aifcc  unc  belle  Pliilis  ou  une  grande 
Celimene.  Et  en  effet  , il  n’est  pas  plus 
question  alors  de  la  messagère  de  .bi- 
non on  d’une  belle  femme  , qu’il  n’est 
question  de  Junon  en  parlant  de  l’air 
Mais  comme  une  pareille  induction  ne 
suffirait  pas  pour  constater  un  usage, 
jai  cru  plus  à propos  de  consulter  là- 
dessus  1 Académie  des  sciences  ; et  je 
me  suis  adressé  à ceux  de  ses  membres 
qui  sont  le  plus  au  fait  de  la  matière  , 
et  que  je  connais  aussi  pour  les  plus  at- 
tentifs à se  bien  exprimer.  Les  uns 
m ont  fait  l’honneur  de  me  dire  qu’il 
me  demandaient  la  chose  à moi-même  : 
tes  autres  m’ont  répondu  sur-le-champ 
et  sans  hésiter,  masculin,  trouvant 
meme  ridicule  qu’on  pût  en  user  au- 
trement. 

Le  Dictionnaire  de  Trévoux  dit  aus- 
si fort  bien  que  les  philosophes  font  ce 
mot  masculin  ; mais  ensuite,  dans  les 
explications  et  dans  les  exemples,  il  le 
mit  tantôt  masculin , tantôt  féminin  ; 
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tenant  sans  doute  un  peu  en  cela  Je 
l’usage  ancien  et  du  moderne. 

Cette  espèce  de  zone  ou  d’anucau  cir- 
culaire et  diversement  coloré  qui  cn- 
lonrc  la  prunelle  de  l’œil,  et  qU\m 
appelle  aussi  17m  , est  certainement 
masculin  sous  ce  nom  , selon  nos  plus 
! célèbres  anatomistes,  MM.  Winslow 
Morand,  Ferrein,  etc.  Le  premier  qui,’ 
tout  Danois  qu’il  est , ne  laisse  pas  de 
bien  parler  français  quand  il  s’agit  des 
termes  de  l’art  , m’a  fait  remarquer  à 
cette  occasion  qu’on  disait  le  tibia  , 
quoiqu’il  n’y  ait  pas  de  mot  plus  plei- 
nement latin  et  letninin  %n  cette  lan- 
guc.  Quant  aux  ouvrages  imprimés  , 
je  trouve  dans  le  volume  de  l’Aca- 
démie des  sciences  de  170.}  un  grand 
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mémoire»  de  M.  Mc'ry  , qui  roule 
entièrement  sur  Vins-,  et  d’où  je 
n’ai  pu  tirer,  non  plus  que  de  l’extrait 
de  AI.  de  Eontcnelle,  qui  est  de  cinq  à 
six  pages  , de  quel  genre  ils  font  l’im 
de  l’œil  ; rar  c’est  toujours  17m , les 
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de  l’œil  ; car  c’est  toujours  17m , les 
fibres  de  17m,  les  mouuemens  de  f iris. 
■Mais  j’ai  été  plus  heureux  dans  le  mé- 
moire de  Al.  Petit,  médecin,  sur  tes 
yeux  de  l’homme  et  de  plusieurs  ani- 
maux , lu  à la  même  Académie  en 
1716.  On  y trouve  sans  équivoque,  un 
iris  fort  bran  , tel  qu'011  le  voit  dans 
des  bœufs  et  des  chevaux. 

Enfin  la  fleur  , la  plante  , la  racine 
ou  la  poudre  d 'iris,  quand  elle  est  dé- 
signée par  le  seul  mot  d 'iris  , devient 
un  substantif  masculin  dans  lc  langage 
des  botanistes  et  des  naturalistes.  Les 
fleuristes  , remarque  encore  fort  bien 
Trévoux , font  iris  masculin  , et  l’on 
dit  en  ce  sens  , de  Tins  commun  . les 
iris  bulbeux.  Cependant  Savary  , dans 
le  flictionnaire  du  commetTe  , qui*  l’A- 
cadémie française  veut  bien  quelque- 
fois consulter  , a fait  ce  mot  féminin  ; 
mais  je  crois  qu’il  sera  plus  sûr  de  nous 
en  tenir  au  sentiment  des  Jussieu  et  des 
Duhamel , qui  h;  font  sans  difficulté 
masculin,  et  qui  sont  les  gens  du  mon- 
de qui  entendent  le  mieux  cette  lan- 
gue- 

I Rosir..  Substantif  féminin.  C’est,  dit 
Dumarsais  , une  figure  par  laquelle  ou 
veut  faire  entendre  le  contraire  de  ce 
qu’on  dit.  Boileau,  qui  n’a  pas  rendu  à 
Qiiiniuilt  toute  la  justice  que  le  pu- 
blie lui  a rendu  depuis  , en  parle  ainsi 
par  ironie. 


Toutefois,  s'il  le  faut,  je  veu*  bien  m'rn  délire  , 
Kl,  pour  minier  enfin  tous  les  flot*  rlVnnemi-», 
Hcpürrr  en  mrs  vers  les  mnns  qu'ils  ont  rommis. 
Puisque  vous  le  vonles  , jr  vais  changer  rie  style. 
Je  U «Uclare  Jonc  , Quinau'.i  ni  un 
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Le«  idées  accessoires  sont  d’un  grand 
usage  dans  V ironie.  Le  ton  de  voix,  et 
plus  encore  la  connaissance  du  mérité 
ou  du  démérite  personnel  de  quelqu'un 
et  de  la  façon  de  penser  de  celui  qui 

Çarle  , servent  plus  à faire  connaître 
ironie , que  les  paroles  dont  on  sc  sert. 
Un  homme  s'écrie  : O le.  bel  esprit  ! 
Parle-t-il  de  Cicéron,  d’Horace  ? il  n’y 
a point  là  d 'ironie  , les  mots  sont  pris 
dans  le  sens  propre.  Parle-t-il  de  Zoïle? 
c’est  une  ironie.  Ainsi , l’ironie  fait  une 
satire  avec  les  mêmes  paroles  dont  le 
discours  ordÿiaire  fait  lin  éloge. 

Ironique.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut  le  mettre  avaut  son  substantif, 
en  consultant  l’oreille  et  l’analogie. 
Discours  ho  nique  , ton  ironique , ré- 
ponse ironique.  Cette  ironique  réponse 
me  piqua  au  vif.  Voyez  Adjectif 
Ironiquement.  Adverbe,  line  se  met 
qu’a  près  le  verbe.  Parler  ironiquement. 
Il  a parlé  ironiquement. 

Irraisonnable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. On  prononce  les  deux  r.  11  ne  sc 
met  qu’après  son  substantif.  Animal 
irraisonnable. 

11  ne  faut  pas  confondre  irraisnnna- 
ple  avec  déraisonnable.  Le  premier  est 
un  terme  didactique  qui  sc  dit  des  ani- 
maux , parce  qu’ils  ne  sont  pas  doués 
de  raison  j le  second  est  un  terme  du 
langage  ordinaire  qui  signifie,  qui  est 
contraire  à la  droite  raison  , qui  n’agit 

£as  suivant  les  lumières  de  la  raison. 

’homme  n’eîit  pas  un  animal  irraison- 
nable ; mais  il  y a bien  des  hommes 
qni  sont  déraisonnables . 

Irréconciliable.  Adjectif  des  deux 
genres.  On  prononce  les  deux  r.  Qui 
ne  se  peut  réconcilier.  Terme  relatif 
à la  haine,  à l’envie,  à la  jalousie,  et  à 
d’autres  passions  odieuses  qui  divisent 
les  hommes  et  les  animent  souvent  les 
uns  contre  les  autres.  On  peut  le  mettre 
avant  son  substantif , en  consultant 
l’oreille  et  l’analogie.  Haine  irréconci * 
liable.  V oila  deux  ennemis  irréconci -* 
liables  , deux  irréconciliables  ennemis. 

Irrécosciliàblemknt.  Adverbe.  Les 
deux  r se  prononcent.  On  peut  quel- 
quefois le  mettre  entre  l’auxiliaire  et 
le  participe.  Ils  sont  brouillés  irrécon- 
ciUablcmenl , ils  sont  irréconciliable - 
ment  brouillés. 

Jrréconciliés  , Irféconcilibes.  Ad’ 
jectif.  On  doit  admettre  ce  mot , dit 
La  Harpe,  puisque  nous  avons  Irrécon- 
ciliable. Ne  dirait-on  pas  très-bien  , ne 
mettez  jamais  ensemble  deux  ennemis 
irréconciliés  ? — Nous  pensons  qu’il  ne 
faut  pas  dire,  ces  ennemis  sont  irrécon- 


cihés , mais  , ces  ennemis  ne  sont  pas 
réconciliés  y parce  que  sont  marque  une 
affirmation , et  que  l’idée  est  entière- 
ment négative. 

Irrécusable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. On  fait  sentir  les  deux  r.  On  peut 
le  mettre  avant  son  substantif,  lorsque 
l’analogie  et  l’harmonie  le  permettent. 
Témoin  irrécusable , cet  irrécusable 
témoin. 

Irréfléchi  , Irréfléchie.  Adjectif 

Îui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 

Tn  propos  irrré fléchi , une  action  irré- 
fléchie , une  démarche  irréfléchie.  . 

Irréformabilité.  Substantif  féminin. 
Mot  inusité  que  Mercier  propose  de 
mettre  en  usage.  Il  n’a  «point  été 
adopte.  ^ 

Irréfragable.  Adjectif  des.deux  gen- 
res. On  peut  le  mettre  avant  son  sub- 
stantif, en  consultant  l’oreille  et  l’ana- 
logie. Docteur  irréfragable , autorité- 
irréfragable  , doctrine  irréfragable , 
celte  irréfragable  doctrine . Voyez  Ad- 
jectif. 

Irrégulier,  Irrégulière.  Adjectif. 
Il  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Poème  irrégulier , procédé  irrégulier , 
vers  irréguliers. 

On  appelle  en  grammaire  verbes  irré- 
guliers , les  verbes  dont  les  variations 
ne  sont  pas  conformes  à celles  du  verbe 
qui  doit  servir  de  modèle.  Par  exemple, 
aller  est  un  verbe  irrégulier,  parce  que 
son  infinitif  finissant  en  er,  comme 
tous  ceux  des  verbes  de  la  première 
conjugaison , ses  variations  ne  sont  pas 
conformes  à celles  du  verbe  chanter , 
qui  sert  de  modèle  pour  cette  conju- 
gaison- . , , .. 

Les  verbes  iiTégidicrs  de  la  première 
conjugaison  sont  aller , qui  est  un  verbe 
neutre  , envoyer  et  renvoyer , qui  sont 
des  verbes  actifs.  Voyez  eps  verbes  à 
leurs  articles. 

11  y a dans  la  seconde  conjugaison 
en  ir , un  grand  nombre  de  verbes  ir- 
réguliers. Condillac  fait  quatre  classes 
de  cette  conjugaison  , dont  il  donne 
pour  modèles  y finir  t sentir , ouvrir , 
tenir . 

La  première  est  la  même  que  celle 
dont  nous  avons  donné  emplir  pour  mo- 
dèle. Voyez  Conjugaison.  Elle  com- 
prend tous  les  verbes  qui  se  terminent 
en  is , à la  seconde  personne  du  présent 
de  Vindicatif.  Ses  verbes  irréguliers  sont 
bénir , fleurir  au  figuré,  haïr.  Voyez  ces 
mots. 

La  seconde  conjugaison  en ir9  dont  le 
modèle  est  sentir , comprend  les  verbes 
consentir t ressentir , pressentir , mentir , 
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dormir , endormir , se  repentir , servir , 
desservir,  sortir,  partir,  ressortir,  sor- 
tir de  nouveau  , et  repartir , répliquer. 
Mais  ressortir,  être  du  ressort,  répartir, 
partager  , et  sortir,  obtenir  , se  conju- 
guent comme  finir.  v 

Seconde  conjugaison  en  la. 

Modèle , sentir. 

1 nfinitif.  — Sentir. 

Indicatif.  — Présent.  Je  sens,  tu  sens 
il  sent  ; nous  sentons  , vous  sentez  , ils 
sentent.  — Imparfait.  Je  sentais , tu  sen- 
tais, il  sentait,  etc.  — Passé  simple.  Je 
sentis  , tu  sentis , il  sentit  ; nous  sentî- 
mes, vous  sentîtes,  ils  sentirent.  — ■ Fu- 
tur simple.  Je  sentirai , tu  sentiras  , il 
sentira  ; nous  sentirons  , vous  sentirez , 
ils  sentiront. 

Le  resté  comme  dans  la  première  con- 
jugaison en  ir. 

Conditionnel.  — Présent.  Je  senti- 
'rais , etc. 

Impératif. — Présent.  Sens,  qu’il  sen- 
te , ou  qu’elle  sente  ; sentons , sentez  , 
qu’ils  sentent. 

Subjonctif.  — Présent.  Que  je  sente  , 
que  tu  sentes , qu’il  sente  ; que  nous 
sentions  , que  vous  sentiez  , qu’ils  sen- 
tent.— Imparfait.  Que  je  sentisse  , que 
tu  sentisses , qu’il  sentît  ; que  nous  sen- 
tissions, que  vous  sentissiez , qu’ils  sen- 
tissent. 

Participe.  — Présent.  Sentant.  — 
Passé.  Senti. 

Les  verbes  irréguliers  de  cette  conju- 
gaison sont , bouillir,  courir, fuir.  Mou- 
rir, vêtir,  revêtir,  acquérir,  conquérir. 
Accourir,  concourir,  discourir , parcou- 
rir, qui  se  conjuguent  comme  courir. 
\ oyez  ces  verbes. 

Troisième  conjugaison  en  la. 

Modèle  , Ouvrir. 

Infinitif.  — Ouvrir. 

Indicatif.  — Présent.  J’ouvre , tu  ou- 
vres, il  ouvre  ; nous  ouvrons,  vous  ou- 
vrez , ils  ouvrent.  — Imparfait.  J’ou- 
vrais, etc.  — Passé  simple.  J’ouvris,  tu 
ouvris,  il  ouvrit;  nous  ouvrîmes , vous 
ouvrîtes , ils  ouvrirent.  Futur  simple. 
J’ouvrirai , etc. 

Conditionnel.  — Présent.  J’ouvri- 
rais, etc. 

Impératif.  — Présent.  Ouvre  , qu’il 
ouvre  ; ouvrons , ouvrez  , qu’ils  ou- 
vrent. 

Subjonctif.  — Présent.  Que  j’ouvre  , 
que  tu  ouvres,  qu’il  ouvre;  que  nous 
ouvrions,  que  vous  ouvriez,  qu’ils  ou- 
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vrent.  — Imparfait.  Que  j’ouvrisse , que 
tu  ouvrisses,  qu’il  ouvrît  ; que  nous  ou- 
vrissions, que  vous  ouvrissiez,  qu’ilsou- 
vrissent. 

Participe.  — Présent.  Ouvrant.  — 
Passé.  Ouvert. 

On  conjugue  comme  ouvrir  les  verbes 
découvrir , entrouvrir,  rouvrir,  recou- 
vrir, offrir,  mésoffrir , souffrir. 

Les  verbes  irréguliers  sont  cueillir, 
affaiblir,  tressaillir.  Accueillir  et  ne- 
cueillir  se  conjuguent  comme  cueillir. 

Quatrième  conjugaison  en  la. 

Modèle , Tenir. 

Infinitif.  — Tenir. 

Indicatif. — Présent.  Je  tiens,  tu  tiens, 
il  tient  ; nous  tenons  , vous  tenez , ils 
tiennent.  — Imparfait.  Je  tenais , etc. 

— Passé  simple.  Je  tin? , tu  tins,  il  tint; 
nous  tînmes  vous  tîntes,  ils  tinrent.  — 
Futur  simple.  Je  tiendrai  , etc. 

Conditionnel.  — Présent.  Je  tien- 
drais , etc. 

Impératif.  — Présent.  Tiens  , qu’il 
tienne;  tenez,  qu’ils  tiennent. 

Subjonctif.  — Présent.  Que  je  tienne,  t 
que  tu  tiennes , qu’il  tienne  ; que  nous 
tenions  , que  vous  teniez  , qu’ils  tien- 
nent. — Imparfait.  Que. je  tinsse  , que 
tu  tinsses , qu'il  tînt  ; que  nous  tins- 
sions , que  vous  tinssiez  , qu’ils  tins- 
sent. 

Participe.  — Présent.  Tenant.  — 
Passé.  Tenu. 

On  conjugue  comme  tenir,  les  ver-  ' 
bcs  appartenir , s’abstenir , entretenir  , 
détenir , maintenir , obtenir  , retenir , 
soutenir,  venir,  subvenir , convenir,  en 
un  mot  tous  ceux  qui  dérivent  de  tenir 
et  de  venir. 

Les  vérbos  irréguliers  de  la  conju- 
gaison en  oir,  sont  s’asseoir,  sur  lequel 
on  conjugue  rasseoir  et  se  rasseoir  ; 
voir,  sur  lequel  on  conjugue  entrevoir 
et  revoir;  prévoir , pourvoir  , surseoir , 
mouvoir,  pouvoir,  savoir,  valoir,  vou- 
loir. 

Dans  la  conjugaison  des  verbes  en  re , 
on  distingue  cinq  conjugaisons  , dont 
les  modèles  sont  rendre  , paraître  , 
craindre  , plaire  et  réduire.  lions  avons 
fait  connaître  la  conjugaison  du  verbe 
rendre  à l’article  Conjugaison. 

On  conjugue  comme  rendre  tous  les 
verbes  qui  se  terminent  en  dre,pre, 

Ire , vre.  Les  irréguliers  sont  : 

Prendre  et  ses  composés , apprendre , 
comprendre , etc.  ; coudre  et  ses  compo- 
sés , tveoudre  , d<  coudre  ; mettre  et  scs 
composés  , permettre , commettre,  etc.; 
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moudre  , émnudrc  , remoudre , absou- 
dre, dissoudre,  verbes  défectueux  ; sui- 
vre , s'ensuivre , poursuivre  ; vivre , re- 
vivrv,  survivre. 

Seconde  conjugaison  en  Re. 
Modèle  , Paraître. 

Infinitif.  — Paraître. 

Indicatif. — Prisent.  Je  parais , tu  pa- 
rais , il  paraît  ; nous  paraissons  , vous 

Îiaraissez , ils  paraissent.  — Imparfait. 
e paraissais,  tu  paraissais,  il  paraissait  $ 
nous  paraissions  , vous  paraissiez  , ils 
paraissaient.  — Passé  simple.  Je  parus, 
tu  parus,  il  parut;  nons  parûmes,  vous 
parûtes  , ils  parurent.  — • Futur  simple. 
Je  paraîtrai  , tu  paraîtras , il  paraîtra  ; 
nous  paraîtrons , vous  paraîtrez , ils  pa- 
raîtront. 

Conditionnel.  — Prisent.  Je  paraî- 
trais , etc.  ; nous  paraîtrions  , etc. 

Impératif.  — Prisent.  Parais  , qu’il 
paraisse  ; paraissons  , paraissez  , qu’ils 
paraissent. 

Subjonctif.  — Prisent.  Que  je  parais- 
se ; etc.  ; que  nous  paraissions , etc.  — 
Imparfait.  Que  je  parusse  , etc.  ; que 
nous  parussions,  etc. 

•Participe.  — Prisent . — - Paraissant. 
— Passé.  Paru. 

Tous  les  verbes  en  oître  et  en  aître  se 
conjuguent  comme  paraître.  11  ne  faut 
excepter  que  naine.  Paitt'e  est  défec- 
tueux. 

Troisième  conjugaison  en  Re. 
Modèle , Craindre. 

Infinitif.  — Craindre. 

Indicatif.  — Prisent,  Je  crains  , tu 
crains,  il  craint;  nous  craignons,  vous 
Craignez  , ils  craignent.  — Imparfait . 
Je  craignais , etc.  ; nous  craignions  , etc. 
— Passé  simple.  Je  craignis  , etc.  ; 
nous  craignîmes  , etc.  — Futur  sim- 
ple. Je  craindrai , etc.  ; nous  crain- 
drons, etc. 

Conditionnel.  — Prisent.  Je  crain- 
drais, etc.  ; nous  craindrions  , etc. 

Impératif.  — Présent.  Grains  , qu’il 
craigne  ; craignons , qu’ils  craignent. 

Subjonctif.  — Prisent.  Que  je  crai- 
gne, etc.  ; que  nous  craignions , etc  — 
Imparfait.  Qnc  jo  craignisse  , que  tu 
craignisses  , qu’il  craignît  ; que  nous 
craignissions  , que  vous  craignissiez  , 
qu’ils  craignissent. 

Tons  les  Verbes  en  aindre  , eindre  , 
oindre  , se  conjuguent  comme  craindre, 
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Modèle,  Plaire . 

Infinitif.  — Plaire. 

Indicatif.  — Présent.  Je  plais  , tu 
plais , il  plait;  nous  plaisons  , vous  plai- 
sez, ils  plaisent.  — Imparfait . Je  plai- 
sais , etc. , nous  plaisions  , etc.  — Passé 
simple.  Je  plûs  , tu  plus,  il  plut  ; nous 
plûmes’,  vous  plûtes,  Us  plurent.  — Fu- 
tur. Je  plairai. 

Conditionnel.  — Prisent.  Je  plai- 
rais, eLc.;  nous  plairions,  etc. 

Impératif.  — Prisent.  Plais  , qu’il 
plaise  ; plaisons  , qu’ils  plaisent. 

Subjonctif.  — Prisent.  Que  je  plaise, 
que  tu  plaises  , qu’il  plaise  ; que  nous 
plaisions,  que  vous  plaisiez,  qu’ils  plai- 
sent. — Imparfait.  Que  je  plusse  , que 
lu  plusses,  qu’il  plût;  que  nous  plus- 
sions , que  vous  plussiez  , qu’ils  plus- 
sent. 

Participe.  — Prisent.  Plaisant. 

Passé.  Plu. 

Les  verbes  en  aire  se  conjuguent  com- 
me plaire.  Mais  faire  , qui  a des  for- 
mes différentes , est  la  règle  d?après 
laquelle  on  conjugue  scs  composés  , 
contrefaite  , défaire  , redéfaite  , refai- 
re , satisfaire,  surfaire , foi  faire  , mal- 
faire , m/ faire  , parfaire  , sont  défec- 
tueux. Braire  est  irrégulier  et  défec- 
tueux. 

s . * 

Cinquième  conjugaison  en  Re. 

Modèle,  Réduire. 

Infinitif.  — Réduire.  — Prisent.  Je 
réduis  , tu  réduis  , il  réduit;  nous  ré- 
duisons , vous  réduisez , ils  réduisent. 
— Imparfait.  Je  réduisais,  tu  rédui- 
sais, il  réduisait;  nous  réduisions , vous 
réduisiez,  ils  réduisaient.  — Passé  sim- 
ple. Je  réduisis,  tu  réduisis,  il  réduisit. ; 
nous  réduisîmes  , vous  réduisîtes  , ils 
réduisirent.  — Futur  simple.  Je  rédyi- 
rai  , tu  réduiras  , il  réduira  ; nous  ré- 
duirons , etc. 

Conditionnel.  — Prisent.  Je  rédui- 
rais . etc.  ; nous  réduirions,  etc. 

Impératif.  — Prisent.  Réduis,  qu’il 
réduise  ; réduisons , réduisez , qu’ils  ré- 
duisent. 

Subjonctif.  — Prisent.  Que  je  rédui- 
se , que  tu  réduises  , qu’il  réduise;  que 
nous  réduisions  , que  vous  réduisiez  , 
qu’ils  réduisent.  — Imparfait.  Que  je 
réduisisse,  que  tu  réduisisses  , qu’il  ré- 
duisît ; que  nous  réduisissions  , que 
vous  réduisissiez  , qu’ils  réduisissent-. 


Digitized  by  Google 


3 


IRR 

Participe.  — Présent.  Réduisant.  — 
Passé.  Réduit. 

On  conjugue  comme  réduire , tous  les 
verbes  en  ire.  Les  irréguliers  sont , cir- 
concire , dire  et  redii'e , clcdire , contre- 
dire , interdire  , médire  , prédire , mau- 
dire , confire,  suffire;  lire , relire , élire; 
rire  y sourire ; écrire , circonscrire , dc- 
crire  y frire. 

Tous  les  verbes  en  u£re  sc  conjuguent 
comme  réduire;  excepté  bruire  , qui  est 
tout  à la  fois  irrégulier  et  défectueux  $ 
luire,  reluire  y nuire. 

On  rapporte  à cette  conjugaison  boire, 
clorre  , conclure , et  leur^composés. 
Voyez  Défectueux. 

Irrégulièrement.  Adverbe.  On  peut 
le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. y ivre  irrégulièrement.  Cette  mai- 
son est  irrégulièrement  bdtie. 

Irréligieusement.  Adverbe.  Il  se  met 
après  le  verbe.  Vivre  irréligieusement. 

Irrémédiable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. On  peut  le  mettre  avant  son  sub- 
stantif, lorsque  l’analogie  et  l’harmonie 
le  permettent.  Un  mal  irrémédiable, 
une  faute  irrémédiable  , celle  irrémé- 
diable faute.  Voyez  Adjectif. 

Irrémédiablement.  Adverbe.  On  peut 
le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. Les  débauches  Vont  ruiné  irrémé- 
diablement t ou  Vont  irrémédiablement 
ruiné. 

Irrémissible.  Adjectif  des  deux  gen-  j 
res.  Fautes  irrémissibles , cas  irrémis- 
sible. On  peut  le»metlre  avant  son  sub- 
stantif, en  consultant  l’oreille  et  l’ana- 
logie. Cette  irrémissible  faute.  Voyez 
Adjectif. 

Irrémissiblement.  Adverbe.  Il  se  met 
après  le  verbe.  Il  sera  puni  irrémissible - 
ment. 

Irrétarabilité.  Substantif  féminin. 
Mot  nouveau  proposé  par  Mercier,  et 

3ue  l’tisage  n’a  point  adopté.  Mercier 
onne  pour  exemple  : Son  forfait  ne 
parut  dans  son  horreur  à scs  yeux,  que 
lorsqu'il  en  vit  V irrita  ara  biïité.  — ■ Ce 
mot  est  bien  long  et  bien  dur. 

Irréparable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. On  peut  le  mettre  avant  son  sub- 
stantif, lorsque  l’analogie  et  l’harmonie 
le  permettent.  Perte  irréparable , cette 
irréparable  perte  ; affront  irréparable  , 
un  irréparable  affront  ; injure  irrépara- 
ble, cette  imparable  injure. 

Irréparablement.  Adverbe.  Il  ne  se 
met  qu’après  le  verbe.  Il' Va  offensé 
irréparablement. 

Irréparé  , Irrép arée.  Adjectif.  Pour- 
quoi ne  pas  employer  ce  mot,-  dit  La 
Harpe  , quand  nous  avons  déjà  irrrpa- 
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rable  ? Ne  pourrait-on  pas  dire,  on  ne 
pardonne  point  une  faute  irréparée? 
Je  pense  qu’on  peut  employer  ce  mot 
lorsqu’il  y a opposition  avec  des  fautes 
qui  ont  été  réparées.  On  a fait  bien  des 
fautes ; plusieurs  sont  réparées,  t£ autres 
sont  encore  irréparées.  Mais  s’il  n’^y  avait 

S oint  d’opposition  , je  crois  qu  il  fan* 
raitdire,  ne  sont  pas  réparées.  V ous 
avez  commis  bien  des  fautes  qui  ne  sont 
pas  encore  réparées , et  non  pas  qui 
sont  irréparées. — Si  l’on  admettes  deux 
expressions,  qui  sont  irréparées,  et  qui 
ne  sont  pas  réparées,  il  faut  qu’il  y ait 
une  diflérence  entre  l’une  et  l’autre  ; 
sans  quoi  il  serait  inutile  d’admettre  la 
première. 

Irrépréhensible.  Adjectif  des  deux 
genres.  On  peut  le  mettre  avant  son 
substantif , en  consultant  l’oreille  et 
l’analogie.  Homme  irrépréhensible  , vie 
irrépréhensible  , action  irrépréhensible , 
conduite  irrépréhensible  ; cette  irrépré- 
hensible conduite.  Voyez  Adjectif. 

Irrépréhensiblement.  Adverbe.  Il  ne 
se  met  qu’après  le  verbe.  Il  a vécuir- 
répréhcnsiblement. 

Irréprochable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. On  peut  le  mettre  avant  son  sub- 
stantif, en  consultant  l’oreille  et  l’ana- 
logie. Homme  irréprochable , vie  irré- 
prochable , mœut's  irréprochables  » con- 
duite irréprochable  ; cette  irréprochable 
conduite. 

Irréprochablement.  Adverbe.  Il  ne 
se  met  qu’aprés  le  verbe.  Il  a vécu  ir- 
rép rochablement . 

Irrésistible.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. On  peut  le  mettre  avant  son  sub- 
stantif, en  consultant  l’oreille  et  l’ana- 
logie. Ce  charme  irrésistible , cet  irré- 
sistible charme.  Voyez  Adjectif. 

Irrésistiblement.  Adverbe.  On  peut 
quelquefois  le  mettre  entre  l’auxiliaire 
et  le  participe.  Il  est  entraîné  irrésisti- 
blement, il  est  irrésistiblement  entraîné. 

Irrésolu  , Irrésolue.  Adjectif.  Il  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Un 
homme  irrésolu  , un  caractère  irrésolu , 
un  esprit  irrésolu. 

Irrésolumf.nt.  Adverbe.  On  ne  peut 
le  mettre  qu’après  le  verbe.  Il  a parlé 
irrésolument . 

Ir  respecté  , la  respectée.  Adjectif. 
Mot  nouveau  proposé  par  Mercier.  Je 
pense  que  ce  mot  ne  doit  pas  être  ad- 
mis , parce  qu’il  n’exprime  pas  une 
qualité  positive  inhérente  à l’objet, 
mais  une  simple  exclusion  d’un  respect 
qui  dépend  des  autres.  L’idée  est  es- 
sentiellement négative  , elle  ne  saurait 
être  exprimée  par  une  expression  posi- 
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tive.  On  ne  peut  pas  dire  qu'une  nation 
est  irrespectée  ; il  faut  dire  n’est  pas 
respectée. 

Ïrréussite.  Substantif  féminin.  Mot 
nouveau  propose  par  Mercier.  Qu’est- 
ce  qu’une  Ihrégssite  ? C’est  un  défaut, 
un  manque  de  réussite . Or  je  ne  crois 
pas  qu’on  puisse  indiquer  par  un  sub- 
stantif un  défaut , un  manque  qui  ne 
suppose  point  de  qualité  réelle  et  posi- 
tive. L’idée  est  toute  négative  ; on  peut 
dire  qu'un  homme  n’a  pas  eu  de  réus- 
site , mais  on  ne  peut  pas  dire  qu’iZ  a eu 
une  irréussite;  de  même  qu’on  ne  peut 
pas  dire  qu’iZ  a eu  un  insuccès , un  in- 
bonheur,  une  improspérité . 

Irrêvékemment.  Adverbe.  Il  ne  sc 
met  qu’après  le  verbe.  Il  s’est  com- 
porté irrévéremment. 

Irrévérence.  Substantif  féminin. 
Manque  de  vénération.  Il  ne  se  dit 
guère  que  des  choses  saintes  et  sacrées. 

• Jrrévérbnt  , Irrévérente.  Adjectif. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
lorsque  l’analogie  et  l’harmonie  le  per- 
mettent. Posture  irrévérente , cette  irré- 
vérente posture  ; discours  irrévérens. 
Voy  cz  Adjectif. 

Irrévocable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. L’Académie  ne  lui  donne  qu’une 
acception  ; il  en  a deux.  Il  signifie  qui 
ne  peut  être  révoqué  ; loi  irrévocable  , 
qui  ne  peut  être  rappelée.  Le  passé  est 
irrévocable.  On  peut  le  mettre  avant 
6on  substantif  , lorsque  l’analogie  et 
l’harmonie  le  permettent.  Cette  loi  ir- 
révocable , cette  irrévocable  loi  ; un  ai x- 
rét  irrévocable,  cet  irrévocable  arrêt. 
Voyez  Adjectif. 

Irrévocablement.  Adverbe.  Il  ne  se 
met  qu’après  le  verbe.  On  a prononcé 
irrévocablement. 

Irrévoqüé  , Irrévoqüêe.  Adjectif. 
Puisque  nous  avons  admis  irrévocable , 
dit  La  Harpe  , pourquoi  ne  pas  admet- 
tre irrévoqüé  ? Pourquoi  ne  pas  dire  : 
Toute,  loi  irrévoqüêe  exige  t obéissance? 
— Je  pense  que  l’on  ne  peut  se  servir 
de  ce  mot , que  lorsque  l’on  indique 
une  opposition  entre  des  choses  révo- 
quées et  des  choses  irrévoquées.  La 
plupart  de  ces  lois  avaient  été  révo- 
quées , les  autres  étaient  irrévoquées. 
Mais  lorsqu’on  parle  absolument , sans 
rapport  à cette  opposition  , je  pense 
qu’on  doit  employer  la  négation  ; et 
que  l’on  ne  peut  pas  dire , toute  loi  ir- 
revoquée  egjge  obéissance , mais  il  faut 
dire  , toute  loi  qui  n’a  pas  été  révoquée 
exige  obéissance.  Sans  cela  , quelle  dif- 
férence y aurait-il  ent  re  une  loi  irrévo- 
quée  et  une  loi  qui  n’a  pas  cté  révo- 


ITÉ 

quée  ? et  l'il  n’y  .Trait  pas  de  différence  , 
pourquoi  admettre  irrévoquée  ? 

Irritable.  Adjectif  des  deux  genres. 
U ne  se  met  qu’après  son  substantif. 

Irritation.  Substantif  féminin.  Met 
nouveau  proposé  par  Mercier.  État 
d’une  personne  irritée.  Je  crois  qu'on 
peut  adopter  ce  mot  en  ce  sens  : Dans 
son  incitation  , il  a taché  de  me  nuiiv. 

Irriter.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Il  se  dit  des  personnes  eb 
des  choses.  En  parlant  des  personnes  , 
il  signifie  mettre  en  colère.  Irriter  quel- 
qu’un. On  vous  a irrité  contre  moi.  En 
parlant de^b oses,  il  veutdire  augmen- 
ter, aigrir.  L’Académie  dit,  irriter  la 
colère.  On  dit  aussi  , irriter  le  cour- 
roux, irriter  des  alarmes,  irriter  la  dou- 
leur. 

Et  respecte  un  courroux  que  ta  présence  irrite. 

(VoLTaiai  i Œdipe.) 

Je  crains  d'irriter  vos  alarme*. 

(VoLTAiaa  > Zaïre.) 

. Toujours  irritant  ros  douleurs  , 
Croiros-vons  ne  plus  voir  que  de*  sujets  de  pleurs? 

(HUcinb,  Iphigénie.) 

Isolément.  Adverbe.  D'une  manière 
isolée.  Féraud  regarde  cet  adverbe 
comme  un  néologisme  qui  n’a  pas  1 air 
de  faire  fortune . Féraud  s’est  trompe  ; 
cet  adverbe  est  admis  généralement. 
On  fait  une  demande  , une  pétition 
isolément  ou  collectivement. 

Isoler.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  le  définit  , 
faire  qu’un  corps  ne  tienne  à aucun 
autre.  Une  maison  n’est  pas  isolée 
parce  qu’elle  ne  tient  pas  à d’autres  mai- 
sons, mais  parce  qu’elle  en  est  éloignée. 

Isolisme.  Substantif  masculin.  Mot 
nouveau  proposé  par  Mercier.  Il  pré- 
tend qvé  isolement  ne  peut  guère  sc  dire 
qu’eu  architecture.  Il  se  trompe  ; mais 
quand  cela  serait , ne  pourrait-on  pas 
par  extension  le  dire  de  l’état  d’une  per- 
sonne qui  vit  séparée  de  la  société?  Cela 
ne  vaudrait-il  pas  mieux  que  d’inven- 
ter un  nom  barbare  tel  q\i' isolisme  que 
personne  ne  comprend  ? 

Issir.  Verbe  neutre  de  la  seconde 
conjugaison.  Vieux  mot  qui  signifiait 
sortir.  Il  n’est  plus  usité  qu’au  participe 

Sassé  ùsu , issue , et  il  signifie  venu  , 
esccndu  d’une  personne  ®d’une  race.^ 
Itératif  , Itérative.  Adjectif  qui 
peut  se  mettre  avant  son  substantif , 
lorsque  l’analogie  et  l’harmonie  le  per- 
mettent. Mandcmcns  itératifs  ; com- 
mandemens  itératifs;  itevative  défense, 
itératives  ixmontranccs . 
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S'irsciSK'*. 


lui  est  resté. 


L’iioire  trop  bâté  étui  fois  rompt  siir  sa  tite. 

( BoirRAo. ) 


ces"  mots  , c’est  afin  qu’on  ne  donnât 
|>as  au  g le  son  dur  qu  il  a dans  gar- 
der , cultural.  

Jictantiecx,  Jactaütieuse.  Substan- 

. «nn  Moivipr. 


Ivar.  Adjectif  des  deux  genres  oui  tif.  Mot  nouveau  propose  par  Mercier. 
« i «et  qu’après  son  substantif,  t/n  II  est  vrai  que ZTJ  htme 
homme  ivre,  une  femme  ivre.  substantif  pour  de  e , 5 

11  régit  souvent  la  préposition  de.  qui  a de  la  jactance.  L usa  g 1 

Être  irrede  vin,  d'eau-de-vie,  d’a-  adopté  celui-ci.  ,A(j;PClif.  Mot 

mour  , d'espérance  , de  volupté  , d or-  par  Mci,er.  11  signi- 

fierait, qui  marque  la  jactance,  fa 
saine  politique  réprouve  ces  pièces  jac- 
tatives  et  triomphales  , ces  hymnes  qui 
insultent  au  peuple  vaincu.  L usage  n a 


gueil , etc.  , . -, 

Ivresse.  Substahtif  féminin.  L Acade 
mie  dit  : L’ivresse  des  passions  , des 
grandeurs  , des  succès.  On  dit  aussi 
l’ivresse  du  pouvoir. 


De  l’absolu  pouvoir  tou»  ignore»  Vivretse 

(Racibi,  Jthaue.j 
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point  adopté  cette  expression. 

1 Jauei».  Verbe  neutre  de  là  seconde 


conjugaison.  On  mouille  les  l.  Il 
Les  grammairiens  disent  que  ce  mot  conjugue  comme  finir.  Selon  Ça  , 

’a  point  de  pluriel;  cependant  J.- B.  mie  , il  ne  se  dit  proprement  que  de 
nuAfteau  a dit:  li’caii  ou  de  quelque  autre  c 

fluide.  Nous  croyons  cependant  qu  on 
ne  saurait  reprocher  a Dclille  da%oir 

Du  roc  qui  le  recèle  » 

L’un  d’un  feu  pétillant  faU 

PlUI  lCl  l'HSqU  A*  bot  VWjr— j - ; A .Kn/sfif 

sens  général  et  absolu  ; mais  qu’on  peut  Ja,LUssakt  , Jaiiliss  iete_  AUjecui 
le  mettre  au  pluriel,  lorsqu’il  signifie  verbal  tiré  du  serbe  jaillir.  On  mou 
1 rl«ciincm«><3  les  ]cS  p ne  se  met  qu  apres  son  suustan- 
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Rousseau  a dit  : 

Le  réveil  fuit  de  pré»  vo»  trompeuses  ivraies, 

F.l  toute»  vo»  riclteise» 

S'écoulent  de  vos  main» 

Je  pense  que  ce  mot  n’a  j)oint  de  | 
pluriel  lorsqu’il  est  employé  dans  un 
c nonJrul  pt  nKunln  î mais  au’on  peut  I 
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des  e'tats  particuliers  et  distingues 
uns  des  autres.  On  peut  dire  , je  crois, 
il  est  sujet  a Je  grandes  colères  ; pour- 
quoi  ne  dirait-on  pas , dans  scs  fré- 
quentes ivresses  , U ne  connaît  plus 
personne  ? 


J.  Substantif  masculin.  La  dixième 
lettre  de  l'alphabet.  On  prononce  je. 
Le  son  propre  de  cette  lettre  est  comme 


tif.  Des  eaux  jaillissantes. 

Jaloüsie.  Substantif  féminin.  Inquié- 
tude de  l’ame  qui  la  porte  à entier  la 
gloire,  le  bonheur  , des  lalens  dau- 
tVui.  Cette  passion  ressemble  beaucoup 
à l’envie  , et  on  confond  souvent  ces 
deux  mots.  11  semble  pourtant  que  par 
1 'envie  nous  ne  considérons  le  bien 
qu’en  ce  qu’un  autre  en  jouit , et  que 
nous  le  désirons  pour  nous  ; au  lieu 
que  dans  la  jalousie  , il  s’agit  de  notre 


Le  son  propre  de  cette  lettre  est  comme  gn.  aans  .a  f=.  “ dc 

dans  jamais , perdre,  ou  auquel  nous  craignons  qu  un 


Clans  jamais  , jcsuuc  , , jx,e*,.w  , y 

Il  conserve  au  commencement  des  mots 
le  son  qui  lui  est  propre. 

Cette  lettre  ne  se  double  point , et  ne 
se  trouve  jamais  ni  avant  une  consonne, 
ni  à la  fin  d’un  mot,  ni  avant  la  voyel- 
le i , si  ce  n’est  par  élision , comme 
dans  , j’ignore  , j'irai  ; et  alors  / est 
ponr  je.  — / a toujours  le  son  que  1 on 
donne  au  g avant  e , i , je  jugerai  , le 
joug , la  jalousie.  — C est  1 e j et  non  le 
g (fue  l’on  emploie  dans  presque  tous 
les  mots  où  l’on  entend  le  soit  de  ja  , 


me u -11  . , 

perdre,  ou  auquel  nous  craignons  qu  un 
autre  ne  participe.  Ou  envie  1 autorité 
d’autrui  , on  est  jaloux  de  celle  qu  on 
possède.  Corneille  a dit  dans  Nicomcdei 

Par  lui  j’ai  j.U  Rome  en  baute  jalousie. 

Voltaire  a dit  à l'occision  de  ce  vers  : 
On  inspire  de  la  jalousie  , on  la  lait 
naître  La  jalousie  ne  peut  etre  hau- 
te ; elle  est  grande  , elle  est  violente  , 
soupçonneuse  , etc.  ( Remarques  sut 
Corneille.  ) 
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Jaloux,  Jalouse.  Adjectif.  On  peut 
le  mettre  avant  son  substantif,  lorsque 
l’analogie  et  l'harmonie  le  permettent. 
Un  homme  jaloux  , une  femme  jalouse. 
Une  humenr  jalouse,  cette  jalouse  hu- 
meur ; des  transports  jaloux , de  jaloux 
transports.  — Quelquefois  il  régit  de 
devant  les  noms  et  les  verbes.  Je  suis 
jaloux  de  ma  gloire  ; je  suis  jaloux  de 
mériter  votre  estime . 

Jamais.  Adverbe.  On  le  place  tantôt 
au  commencement  delà  phrase,  jamais 
je  ne  l'ai  vu  ; tantôt  après  le  verbe,  je 
ne  le  verrai  jamais  ; tantôt  entre  l’auxi- 
liaire et  le  participe,  je  ne  t ai  jamais 
vu.  — Jamais  est  ordinairement  accom- 
pagné de  la  négative  ne.  11  régit  la  pré- 
position de.  Cet  homme  ne  boit  jamais 
a eau.  Quelquefois  il  est  suivi  d’un  nom 
appcllatif  sans  article.  Jamais  homme  n a 
eu  tant  de  génie.  Alors  ce  nom  appclla- 
tif doit  s’employer  au  singulier  , parce 
que  jamais  avec  la  négation  est  une  ex- 
pression exclusive  qui  n’a  pas  besoin 
de  pluriel. 

1/ Académie  dit  que  Jamais  se  dit 
quelquefois  sans  être  négatif  j cest  ce 
au  on  peut  jamais  dire  de  mieux.  Alors 
il  ne  prend  point  le  ne.  Féraud  observe 
avec  raison  cjue  , dans  cette  phrase  , 
quoique  la  négation  ne  soit  pas  expri- 
mée, le  sens  n’en  est  pas  moins  négatif. 
C’est  comme  si  l’on  disait,  on  ne  pourra 
jamaip  rien  dire  de  mieux . 

On  dit  a jamais  et  pour  jamais.  Le 
premier  est  plus  énergique  que  le  se- 
cond. Un  homme  est  perdu  à jamais  , 

uand  il  est  impossible  qu’il  se  relève 

e sa  disgr.lce  ; il  est  perdu  pour  ja- 
mais , quand  il  est  à croire  qu’il  ne  sen 
relèvera  pas. 

Japper.  Voyez  Aboyer. 

Jargon.  Ce  mot  a plusieurs  accep- 
tions. 11  se  dit  : i°.  d’un  langage  cor- 
rompu , tel  qu’il  se  parle  dans  nos 
provinces  \ d'une  langue  factice  , 
dont  quelques  personnes  conviennent 
pour  se  parler  en  compagnie,  et  n’etre 
pas  entendues  des  antres  ; 3°.  d’un  cer- 
tain ramage  de  société  qui  a quelque- 
fois son  agrément  et  sa  finesse  , et  qui 
supplée  à l’esprit  véritable  , au  bon 
sens,  au  jugement,  à la  raison,  aux 
connaissances  dans  les  personnes  qui 
ont  un  grand  usage  du  monde.  Celui-ci 
consiste  dans  des  tours  de  phrase  par- 
ticuliers , dans  un  usage  singulier  des 
mots  , dans  l’art  de  relever  de  petites 
idées  froides,  puériles,  communes,  par 
line  expression  recherchée.  Le  précieux 
ou  cette  affectation  de  langagp  si  oppo- 
sée à la  naïveté  , à la  vérité,  au  bon 
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oftt  et  h la  franchise , dont  la  nation^, 
tait  infectée , et  que  Molière  décria, 
dans  ses  Précieuses  ridicules  , fut  une 
espèce  de  jargon.  On  a beau  corriger 
ce  mot  de  jargon  par  les  épithètes  de 
joli,  d’obligeant,  de  délicat,  d’ingé- 
nieux ; il  emporte  toujours  avec  lut 
l’idée  de  la  frivolité. 

Jarreter.  Verbe  actif  delà  première 
conjugaison.  Mot  nouveau  proposé  par 
Mercier.  Nous  avons , mettre  ses  jarre- 
tièresy  qui  paraît  suffisant.  Madame  se 
jartvte-t-elle  au-dessus  ou  au-dessous 
du  genou?  est  bien  plus  dur  à prononcer 
que  madame  met-elle  ses  jari'ctiéres , etc? 

Jauger.  Verbe  actif  ne  la  première 
conjugaison.  Pans  ce  verbe,  le  g doit, 
toujours  se  prononcer  comme  j ; et, 

!)our  lui  conserver  cette  prononciation, 
orsqu’il  est  suivi  d’un  a ou  d’un  o , on 
met  un  e muet  avant  ect  a ou  cet  o : 
je  jaugeais  , jaugeons  ; et  non  pas  % 
je  jaugais , jaucons. 

Jaugeur.  Substantif  masculin.  Aü- 
propre,  jaugeur  signifie  celui  qui/Vm/^c, 
cVst-J-dire  qui  mesure  la  capacité 
ou  le  contenu  de  toutes  sortes  de- 
vaisseaux  , et  détermine  la  quautitc  de 
fluides  ou  d’autres  matières  que  çes 
vaisseaux  peuvent  contenir.  Mercier 
voudrait  que  l’on  dît  au  figuré,  jaugeur 
du  mérite  d'autrui.  Mais  quelle  analogie 
y a-t-il  entre  une  quantité  de  liqueurs 
et  le  mérite  d’autrui  ? 

Jaunâtre.  Adjectif  des  deux  genres.. 
H suit  toujours  son  substantif.  Une 
ix)be  jaunâtre.  * 

Jaune.  Adjectif  des  deux  genres.  Il 
suit  toujours  son  substantif.  Du  drap 
jaune  , une  fleur  jaune  , avoir  le  teint 
jaune . 

Jauneur.  Substantif  féminin.  Mot 
nouveau  proposé  par  Mercier.  On  dit 
la  blancheur  du  teint , rougeur;  pour- 
quoi ne  dirait-on  pas  jauneur  ? — L'u- 
sage n’a  point  adopte  ce  mot. 

Jaunissant  , Jaunissante.  Adjectif 
verbal  tiré  du  verbe  jaunir.  Cet  adjectif 
paraît  propre  au  genre  poétique.  Les 
épis  jaunissons  y la  moisson  jaunissante. 
Les  poètes  le  mettent  avant  son  substan- 
tif, suivant  le  besoin  de  la  mesure  ou 
de  la  rime. 

Je.  Pronom  de  la  première  personne 
du  singulier  des  deux  genres , dont 
nous  est  le  pluriel.  Voyez  Nous.  Il  est 
toujours  le  sujet  de  la  proposition.  Je 
marche.  Il  se  met  toujours  devant  le 
verbe,  si  ce  n’est  dans  les  phrases  inter- 
rogatives , que  deviendrai-je  ? que  ferai- 
je  ? dans  celles  où  l’on  exprime  un  son- 
nait ou  lin  doute  en  forme  d’exclama- 
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tion  , puissé-jti  ! en  croirai-je  mes  yeux  ! 
lorsqu'il  est  procédé  de  la  conjonction 
aussi ; ou  enfin  lorsque  le  verbe  6e 
trouve  dans  une  parenthèse  ( lui  ré- 
pondis-je ) , aussi  le  ferai-je.  * 

Dans  tous  ces  cas,  le  verbe  ne  change 
pas  de  terminaison;  il  se  joint  seulement 
au  pronom  par  un  tiret.  Si  le  verbe  est 
terminé  par  un  e muet , cet  e se  change 
en  é ferme' , aimé-je  ? sou ff ré- je  ? 

Quelquefois  je , mis  apres  un  verbe  , 
produit  un  son  dur  et  désagréable  qu’il 
faut  toujours  éviter.  Ainsi , au  lieu  de 
dire  , dors-je  ? mens-je  ? sens-je  ? on  dit 
alors  , est-ce  que  je  dors  ? est-ce  que  je 
mens  ? est-ce  que  je  sens  ? mais  on  ne 
•dit  pas , dorme-  je?  menté-je  ? 

Le  pronom  je , et  en  général  les  pro- 
noms de  la  première  et  de  la  seconde 
personne  qui  sont  sujets  de  la  proposi- 
tion , se  repètent  devant  les  verbes  qui 
sont  à des  temps  différons,  et  lorqifil 
y a dans  la  phrase  une  sorte  d’oppqsi- 
tion.  Je  dis  cl  je  dirai  toujours  que  vous 
avez  tort ; je  vous  désapprouve  , mais 
je  vous  aime  ; je  vous  corrige , parce  que 
je  vous  aime.  Les  poètes  ne  s’astreignent 
pas  toujours  à ces  règles.  Racine  a fort 
bien  dit  : 

J'ignore  tout  le  reste  , 

Et  Venait  tôu#  conter  ce  désordre  funeste. 

Et  Voltaire  : 

J’ai  trompé  les  mortel»,  et  ne  puis  me  tromper. 

Quandlcs  verbes  sont  au  même  temps, 
et  qu’il  n’y  a point  d’opposition  , on  est 
libre  de  répéter  ou  de  ne  pas  répéter  le 
pronom.  On  dit  également  bien , je  dis 
et  soutiens  que  vous  avez  tort , et  je  dis 
et  je  soutiens  que  vous  avez  tort.  Mais 
on  ne  dirait  pas,^’e  vous  corrige , mais 
vous  aime.  Voyez  Moi. 

Jésus.  Substantif  masculin.  La  Gram- 
maire des  Grammaires  dit  qu’on  fait  en- 
tendre le  s final  dans  le  mot  Jés us.  C’est 
une  erreur.  On  ne  le  prononce  que  lors- 
que le  mot  suivant  commence  par  une 
voyelle  ou  par  un  h nou  aspiré , et  seu- 
lement dans  le  discours  soutenu. 

Jeter.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  On  double  le  t aux  person- 
nes qui  finissent  par  un  emuet.,;e  jette , 
tu  jettes  ; et  aux  autres  on  nejrnet  qu’un 
seul  t.  Jeter , jetons  , nous  jetâmes. 

Racine  a dit  dans  Milhridate  : 

Sou#  quel  appui  tantôt  mon  cœur  » est-il  jeté  ? 
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On  ne  trouve  point  dans  le  Dictionnaire 
de  l’Académie  d’exemples  analogues  » 
ces  expressions. 

Corneille  a dit  dans  Cinna  : 

Jeltr  un  roi  du  tcfinr , et  donner  le*  États. 

Et  ce  vers  a e'te’  remplacé  dans  la  suite 
par  celui-ci  : 

Mettre  un  roi  hort  dn  trône  et  donner  se#  Etats. 

Voltaire  dit  à ce  sujet  : Mettre  hors  est 
bien  moins  énergique  que  jeter , et  n’est 
pas  même  une  expression  noble.  Uni 
liors  est  dur  à l’oreille.  Pourquoi  ne  di- 
rai t-on  pas  jeter  du  trône?  on  dit  bien 
\jeter  du  haut  du  trône.  En  tout  cas, 
chasser  eût  cté  mieux  que  mettre  hors. 
( Hemarques  sur  Corneille.  ) 

Tant  qu’on  ne  s’est  choqué  qu’en  de  légers  combats, 

< Trop  faible»  pou x jeter  un  des  partis  à bat. 

(CoawEU.Lt , le*  Ho  race  s) 


Jeter  a.  bas  , dit  Voltaire,  est  une  ex- 
pression familière,  qui  ne  serait  pas 
même  admise  dans  la  prose.  ( Hemar- 
ques  sur  Corneille .) 

Un  même  instant  conclut  notre  hymen  et  la  guerre, 
Fit  naître  notre  espoir  et  le  jeta  par  terre. 

(Cokneille,  les  Horoces .) 

Un  espoir  jeté  par  terre , dit  encore 
Voltaire,  est  une  expression  vicieuse. 

On  ne  trouve  point  dans  le  Diction- 
naire de  l’Académie  , jeter  un  regard , 
jeter  scs  rvgards  sur  quelqu'un , sur 
quelque  chose. 


Snr  un  nouveau  venu  le  courtisan  perfide 
Avec  malignité  jette  un  regard  avide. 

( Volt  aire  , l’indiscret .) 

Jeu.  Substantif  masculin.  En  littéra- 
ture, on  appelle  jeu  de  mots  une  espece 
d’équivoque  dont  la  linesse  fait  le  prix  , 
et  dont  l’usage  doit  être  fort  modéré. 
On  peut  la  définir,  une  pointe  d’esprit 
fondée  sur  l’emploi  de  deux  mots  qui 
s’accordent  pour  le  son  , mais  qui  diiiè- 
rent  à l’égard  du  sens. 

Les  jeux  de  mots,  quand  ils  sont  spiri- 
tuels, se  placent  à merveille  dans  les  cris 
de  guerre, dansles  devises  et  les  symbo- 
les. Ils  peuvent  encore  avoir  lieu  , lors- 
qu’ils sont  délicats,  dans  la  conversa^ 
tion,  dans  les  lettres,  dans  les  e'pigram- 
mes,  les  madrigaux,  les  impromptu, 
et  autros  petites  pièces  de  ce  genre.  Vol- 
taire pouvait  dire  à Dcstoucncs  : 


et  dans  Athalie  : 

De  ce  refus  bicarré  ou  seraient  les  raisons  ? 
Il  pourrait  me  jeter  en  d'étranges  «oupçons. 


Auteur  solide  , ingénieux , 

Qui  du  tbefitre  êtes  le  maître. 
Vous  oui  Cites  le  Glorieux  , 

U ne  tiendrait  qu’à  vous  de  l’étr*. 
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Ces  sortes  <le  jeux  de  mots  ne  sont 
point  interdits,  lorsqu’on  les  donne 
pour  un  badinage  qui  exprime  un  sen- 
timent, ou  pour  une  idee  passagère; 
car  si  cette  idée  paraissait  le  fruit  d’une 
réflexion  sérieuse , si  on  la  débitait  d’un 
ton  dogmatique , on  la  regarderait  arec 
raison  comme  une  petitesse  frivole. 

Mais  on  ne  permet  jamais  les  jeux  de 
mot.:  dans  le  sublime,  dans  les  ouvrages 
graves  et  sérieux , dans  les  oraisons  fu- 
nèbres, et  dans  les  discours  oratoires. 

( Encyclopédie.  ) 

Jeune,  Adjectif  des  deux  genres. 
Quand  jeune  est  précédé  de  l’article , il 
a des  sens  différons,  suivant  qu'il  est 
placé  avant  ou  après  son  substantif.  Le 
jeune  Scipion , signifierait  que  Scipion 
n’était  pas  âgé  ; Scipion  le  jeune  se  dit 
pour  le  distinguer  du  l’ancien. — Quand 
cet  adjectif  est  sans  modificatif,  il  se 
met  toujours  avant  son  substantif.  Un 
jeune  médecin , un  jeune  garçon  , une 
jeune  fille.  Quand  il  est  modifié  par 
quelque  adverbe  de  comparaison  , 
comme  , très  , fort , bien  , etc. , il  peut 
se  mettre  avant  ou  après.  C’est  un  gar- 
çon très-jeune , c’est  un  très-jeune  gar- 
çon. Un  médecin  fort  jeune,  un  fort 
jeune  médecin. 

On  dit  jeune  homme  au  singulier , et 
jeunes  gens  au  pluriel. 

Joculateur.  Substantif  masculin. 
Mot  barbare  que  Mercier  voulait  intro- 
duire dans  la  langue.  11  le  définit,  qui 
badine,  qui  joue,  qui  rit  et  invente 
des  jeux.  Nous  avons  badin  , gai , d’hu- 
meur agréable  , qui  valent  beaucoup 
mieux  que  joculateur.  — Mercier 
ajoute  à ce  mot , jocnlcr,  qui  n’est  pas 
moins  ridicule.  , 

Joie.  Substantif  féminin.  Barthélemi 
a dit  .*  JVe  pouvant  assouvir  sa  joie . 
( Voyage  du  jeune  slnacharsis.  ) Vol- 
taire a dit:  Ivre  de  joie. 

J’ai  v*  Km  peupla  nas  neuvMHtél  en  proif , 

Ivre  de  rin,  de  folie  et  de  joie . etc. 

(Éptlres.) 

On  dit , j’ai  de  la  joie  à vous  voir,  et 
je  n’ai  pas  eu  la  joie  de  le  voir.  Pour- 
quoi la  préposition  « , dans  le  premier 
exemple , et  la  préposition  de  dans  le 
second?  C’est  que,  dans  j'ai  de  la  joie 
h vous  voir,  la  joie  existe  réellement, 
et  voir  est  comme  un  but  auquel  la  joie 
esfattachée  ; au  lieu  que  , dans  je  n’ai 
pas  eu  ta  joie  de  le  voir , il  n’existe  au- 
cun but , aucun  terme  qui  puisse  ame- 
ner la  préposition  à. 
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Lf  cirt  t'fal  foi!  mob  doute  une  joiê  inhumaine. 

A rosacmbler  aor  moi  tour  tel  traita  de  sa  haie*. 

(Ricoi,  Iphigénie .) 

On  dit  très-bien  , dit  l’abbé  d’Olivet, 
au  sujet  de  ces  vers,  fai  de  la  joie  à 
vous,  voir,  et  je  me  suis  fait  une  joie  de 
vous  voir.  — 11  serait  en  effet  plus  ré- 
gulier aujourd’hui  de  mettre  de  que  a, 
après  sc  faire  une  joie  ; mais  du  temps 
de  Racine  cela  était  indifférent. 

Féraud  critique  ce  vers  de  Racine  • 

Ne  l’ententlrz'Tous  pats  cette  cruelle  joie? 

( Bérénice.  ) 

On  entend,  dit-il , les  cris  de  joie; 
mais  entendre  la  joie  est  une  métaphore 
forcée , ou  une  ellipse  un  peu  forte  , 
même  en  vers.  — Il  nous  semble  qu’il 
y a un  peu  de  pédanterie  dans  cette 
critique , et  que  la  ligure  est  tres-bonno 
dans  le  cas  ou  elle  est  employée. 

Parce  que  l’Académie  n’a  pas  dit, 
vous  faites  ma  joie , pour  dire  , vous 
j'aites  mon  bonheur , Féraud  semble  re- 
garder comme  extraordinaire  cette 
phrase  de  Fénelon  : _C'est  ainsi  que 
vous  devez  régner  et  faire  la  joie  de  vos 
peuples.  ( Télémaque . ) Cette  expres- 
sion est  très-bonne  , et  l'Académie  a eu 
tort  de  ne  pas  l’indiquer. 

L’Académie  dit  qu’on  appelle  fille  de 
joie , une  fille  prostituée.  — On  ne  dit 
plus  aujourd’hui,  c’est  une  fille  de  joie, 
mais  c'est  une  fille. 

On  confond  quelquefois  le  mot  de 
joie  avec  celui  de  gaieté.  L’un  et  l’au- 
tre de  ces  mots  marque  également  une 
situation  agréable  de  l’ame,  causée  ]iar 
le  plaisir  ou  par  la  possession  d’un  bien 
qu’elle  éprouve;  mais  la  joie  est  plus 
dans  le  cœur  , et  la  gaieté  dans  les 
manières.  La  joie  consiste  dans  un  sen- 
timent de  l’ame  plus  fort,  dans  une 
satisfaction  plus  pleine  ; la  gaieté  de'- 
pend  davantage  du  caractère  , de  l’hu- 
meur , du  tempérament.  L’une,  sans 
paraître  toujours  au  dehors  , fait  une 
vive  impression  au  dedans  ; l’autre 
éclate  dans  les  yeux  et  sur  le  visage. 
On  agit  par  gaieté , on  est  affecté  par 
la  joie.  Les  degré»  de  la  gaieté  ne  sont 
ni  bien  vifs  , ni  bien  étendus;  mais 
ceux  de  la  joie  peuvent  être  portés  au 
plus  haut  période  ; ce  sont  alors  des 
transports  , des  ravisscmcn3  , une  véri- 
table ivresse. 

Joignant  , Joignante.  Adjectif  verbal 
tiré  duvcrbejofWne.  On  mouille  le#n. 
Il  ne  se  met  qu’après  sou  substantif. 
Une  maison  joignante  a ta  mienne , les 
maisons  joignantes , 
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Joindxe.  Verbe  actif  et  neutre  de  la 
quatrième  conjugaison.  Je  joins.  Je  joi- 
gnait . Je  joignis.  J’ ai  joint.  Je  joimlrai . 
Je  joindrais'.  Queje  joignisse.  Joignant. 
Le  gn  sc  mouille  dans  les  temps  de  ce 
verbe  où  il  sc  trouve.  Joindre , dans  le 
sens  d’unir,  d’allier,  a pour  régime  quel- 
quefois la  préposition  h , quelquefois 
la  préposition  arec.  On  emploie  h,  lors- 
que les  choses  qu’il  s’agit  de  joindre 
sont  de  même  nature , du  même  ordre 
de  choses.  On  joint  une  planche  à une 
autre  planche  , un  morceau  de  terre  à 
un  morceau  de  terre  ; je  vous  prie  de 
joindre  vos  prières  aux  miennes. 

Joignons  d’an  sacré  nœud  ma  famille  h la  vôtre. 

( Coan  kj  ll*.) 

Mais  quand  il  s’agit  de  choses  de  na- 
ture différente,  ou  d’un  ordre  différent, 
on  emploie  avec.  Joindre  de  l or  avec 
du  cuivre.  Zénohie  , reine  de  P almyre , 
se  rendit  célèbre  par  toute  la  terre,  pour 
avoir  joint  la  chasteté  avec  la  beauté, 
et  le  savoir  avec  la  valeur.  Voyez 
Jonction. 

Ci-ioiRT  , Ci-jointe.  Façons  de  par- 
ler adverbiales.  L’usage  veut  qu’on 
écrive , vous  trouverez  ci-joint  copie  de 
ce  que  vous  demandez  ; et  vous  trouve- 
rez ci-jointe  la  copie  que  vous  me  de- 
mandez. — Joint,  placé  devant  un 
nom  dont  le  sens  est  vague  , comme  co- 
pie , une  copie , etc. , paraît  s’accorder 
avec  ceci,  sous-entendu.  Mais  quand 
l’énonciation  est  précise  , comme  la  co- 
pie , ma  promesse  , etc. , l’esprit  plus 
attentif  voit  mieux  le  rapport  qui  est 
cuire  joint  et  le  nom,  et,  l’accord  a lieu. 
Le  vague  de  l’énonciation  n’empêche 
pas  d’écrire,  une  copie  de  ma  lettre, 
une  promesse  de  mariage  est  ci-jointe. 
Joint , placé  après  un  nom  , quel  qu’il 
soit,  se  rapporte  nécessairement  à ce 
nom  , et  doit  en  adopter  le  genre  et  les 
inflexions. 

Joli  , Jolie.  Adjectif.  Il  précède  or- 
dinairement son  substantif.  Un  joli  en- 
fant , une  jolie  fille , un  joli  cheval  , 
une  jolie  maison.  Quand  il  est  modifié 
par  quelque  adverbe  de  quantité,  on 
peut  le  mettre  avant  ou  après.  C’est 
une  très -jolie  personne,  c’est  une  per- 
sonne très-jolie. 

Joliment.  Adverbe.  On  peut  le  met- 
tre entre  l’auxiliaire  et  le  participe.  Il 
a répondu  joliment  , ou  il  a joliment 
répondu. 

Joliveté.  Substantif  féminin.  Vieux 
mot  conservé  par  l’Académie  , mais  qui 
ne  se  dit  plus  en  aucun  sens. 

Jonches.  Verbe  actif  de  la  première 
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conjugaison.  L’abbé  d’Olivet  a critiqué 
avec  raison  ce  vers  de^Racine. 

Et  de  sang  et  de  morts  vos  campagnes  jonchées. 

On  dit  bien  , avec  l'Académie , une 
campagne  jonchée  de  morts  ; mais  on 
ne  dit  pas  , des  campagnes  jonchées  de 
sang.  Le  mot  joncher  ne  convient  point 
aux  choses  liquides. 

Josctiow.  Substantif  féminin.  Il  si- 
gnifie, comme  union , la  liaison  de  deux 
choses  ensemble.  Mais  la  jonction  re- 
garde proprement  deux  choses  éloi- 
gnées qu’on  rapproche  ou  qui  se  rap- 
prochent l’une  auprès  de  l’autre  5 et 
P u mon  regarde  particulièrement  deux 
différentes  choses  qui  sont  bien  ensem- 
ble. Le  mot  d e jonction  semble  supposer 
une  marche  ou  quelque  mouvement  ; 
celui  d’union  renferme  une  idée  d’ac- 
cord ou  de  convenance  : on  dit  la  ponc- 
tion des  armées  et  l’union  des  couleurs; 
la  jonction  de  deux  rivières , et  1 union 
de  deux  voisins.  Ce  qui  n’est  pas  joint 
est  séparé  , ce  qui  n’est  pas  uni  est  di- 
visé. — Union  s’emploie  souvent  au 
figuré,  et.  toujours  avec  grâce  ; mais  on 
ne  se  sert  de  jonction  que  dans  le  sens 
littéral.  L^  jonction  des  ruisseaux  forme 
les  rivières  5 l’union  soutient  le3  famil- 
les et  la  puissance  des  États. 

Jou  ailler.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Jouer  à petit  jeu  et  seule- 
ment pour  s’amuser.  Il  est  familier. 

Joue.  Substantif  féminin.  On  lit  dans 
le  Dictionnaire  de  l’Académie  : « On 
dit  d’un  homme  extrêmement  maigre 
et  atténué , qu’i/  a les  joues  cousues.  » 
On  ne  dit  cela  ni  d’un  homme  maigre  , 
ni  d’un  homme  atténué.  On  ne  le  dit 
de  personne. 

Jouer.  Verbe  neutre  et  actif  de  la. 
première  conjugaison.  On  écrit  au  fu- 
tur simple  y je  jouerai  : et  au  condition- 
nel , je  jouerais  ; mais  en  poésie  on 
écrit  quelquefois  , je  joilrai,je  joilrais. 
A la  première  et  à la  seconde  personne 
du  pluriel  de  l’imparfait  de  l’indicatif, 
et  du  présent  du  subjonctif,  on  met  un 
tréma  sur  1’/  ; nous  jouions,  vous  jouiez ; 
que  nous  jouions  : que  vous  jouiez  : ce 
qui  s’observe  dans  tous  les  verbes  dont 
le  participe  présent  se  termine  en  uant. 

Ces  observations  peuvent  s’appliqyer 
aux  verbes  avouer , clouer , déclouer , 
nouer , dénouer , contribuer , distribuer , 
échouer  y secouer  y trouer , puer  y etc. 
— Se  jouer , dit  La  Harpe  , peut  entrer 
dans  le  style  le  plus  oratoire  et  le  plus 
poétique.  La  Fortune  se  joue  des  gran- 
deurs , le  Zéphyr  se  joue  dans  le  feuil- 
lage y etc.  Tout  cela  est  bon.  Mais  jouer 
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peut  être  difficilement  au-dessus  du 
familier  , parce  qu’il  rappelle  trop 
l'idée  des  arauscmens  puérils. 

Jouet.  Substantif  masculin.  Ce  mot 
s’emploie  fréquemment  dans  le  style 
noble.  Un  homme  est  Le  jouet  (le  la 
fortune . Il  est  le  jouet  de  ses  passions. 

Et  noua  , tristes  jouets  d’une  si  longucaltcjite. 

(Delills,  Enéide.) 

Misérables  jouets  de  noire  vanité. 

(Boileau  ) 

Triste  jouet  d’un  sort  impitoyable. 

(Racine.) 

Joufflu,  Joüfflüf..  Adjectif  qui  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Un 
homme  joufflu  , une  femme  joufflue. 

Joug.  Substantif  masculin.  Le  g final 
sc  fait  sentir  légèrement  comme  gue. 
L’emploie  de  ce  mot  , au  figuré , est 
fréquent  dans  le  style  noble  : 

Tu  voudras  t’aflVancbir  du  joug  de  mes  bienfaits. 

(Racine,  Brilannicus.) 

Heureux  qui , satisfait  de  sou  humble  fortune , 
Libre  du  joug  superbe  où  je  suis  attaché  , 

Vit  dans  l’état  obscur  où  lés  Dieux  l'ont  caché. 

( Racine  , Iphigénie.  ) 

Jouir.  Verbe  neutre  de  la  seconde 
conjugaison.  L’Académie  ne  le  dit  que 
des  enoses  avantageuses  et  agréables. 
Massillon  l’a  employé  avec  succès  dans 
un  sens  contraire.  Il  ne  croit  rien  avoir 
s'il  n'a  tout  ; son  ame  est  toujours  avi- 
de et  altérée , et  il  ne  jouit  de  rien  que 
de  ses  malheurs  et  de  son  inquiétude. 

11  ne  faut  pas  eonclirrc  de  là  qu’on 
puisse  dire,  jouir  d’une  mauvaise  santé , 
jouir  d'une  mauvaise  réputation.  Dans 
cette  phrase  de  Massillon,  jouir  est  pris 
dans  un  sens  détourné.  Cela  veut  dire, 
il  est  avide  et  altéré  de  jouissances,  et 
ces  jouissances , au  moment  où  il  croit 
les  saisir  , ne  sont  que  des  malheurs 'et 
des  inquiétudes. 

Jouissant  , Jouissante.  Adjectif  ver- 
bal tiré  du  verbe  jouir.  Il  ne  sc  dit 
qu’au  palais,  et  se  met  toujours  après 
son  substantif.  Majeur  usant  et  jouis- 
sant de  ses  droits,  fille  usante  et  jouis- 
sante de  ses  droits. 

Jour.  Substantif  masculin.  Dans  le 
sens  de  lumière  , on  l’emploie  dans  le 
style  noble.  L’astre  du  jour. 

PeRt-élrc  votre  époux  voit  encore  le  jour? 

( Racine  , Phèdre.  ) 

Lasse  enfin  d’elle-méme  et  du  jour  qui  l’éclaire. 

( Idem.  ) 

On  a critiqué  le  vers  suivant  de  Ra- 
cine : 

Qttoi  ! vous  à qui  Néron  doit  le  jour  qu’il  respire  1 
( Brilannicus . ) ! 
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On  respire  tair , a-t-on  dit , mais  on 
ne  respire  pas  le  jour.  Cependant  l’À- 
cadéinie  dit  : Le  jour  que  je  respire . 
Nous  ne  croyons  pas  que  cette  critique 
soit  juste.  Voyez  Respirer. 

Dans  le  sens  de  vie  , le  mot  jour  pa- 
raît particulièrement  consacré  àu  style 
noble.  Ceux  à qui  je  dois  le  jour. 

Avez-vous  oublié  qu’ils  m’ont  donné  le  jour  ? 

(Voltaiee,  silure.) 

Jours  , au  pluriel , signifie  la  vie  , 
l’âge , le  temps  auquel  on  vit  $ et  c’est 
encore  une  expression  que  l’on  emploie 
fréquemment  dans  le  style  noble.  Le 
fil , la  trame  de  scs  jours. 

No j jours  moins  tgitéa  coulaient  «Inns  l’innocence. 

(Racine,  Phèdre.) 

En  ce  malheur  je  tremblai  pour  <rr  jours? 

( Racine  , Mithridàle.  ) 
Dit-on  quelle  aventure  a terminé  ses  jours? 

(Racine,  Phèdre.) 

Voulez-vous,  un»  pitié,  laisser  finir  vos  jours? 

[Idem.) 

Le  chagrin  vint  flétrir  la  fleur  de  ses  beaux  jours • 
(Voltaiee,  Henriade.) 

Corneille  a dit  dans  les  Horaces  : 

Mais  hier  quand  elle  sut  qu’on  avait  pris  journée. 

On  prend  jour , dit  Voltaire  , au  sujet 
de  ces  vers  , et  on  ne  prend  point  jour- 
née , parce  que  jour  signifie  temps  , et 
que  journée  signifie  bataille.  Lq  jour- 
née d’Ivry  , la  journée  de  Fonlenoy. 

( Remarques  sur  Corneille.  ) Il  faut  re- 
marquer ici  que  journée  ne  signifie  pas 
toujours  bataille. 

L’Académie  dit , vivre  au  jour  la 
journée  ; mais  on  dit  aussi , vivre  au 
jour  le  jour.  Au  propre,  c’est  dépenser 
chaque  jour  ce  qu’on  a gagné  ; au  figu- 
ré, c’est  jouir  du  présent,  sans  sc  met- 
tre en  peine  de  l’avenir.  V oyez  Journée. 

Journalier  , Journalière.  Adjectif. 
Travail  journalier , occupation  journa- 
lière.-—Esprit  journalier , humeur  jour- 
nalière. On  ne  peut  guère  le  mettre 
qu’après  son  substantif. 

Journée.  Substantif  féminin.  C’est  la 
durée  du  jour,  considérée  par  rapport 
à la  maniéré  agréable  ou  pénible  dont 
on  la  remplit.  On  dit , un  beau  jour , 
et  une  belle  journée  ; mais  un  jour  est 
beau  en  lui-même  , et  une  journée  est 
belle  par  la  jouissance  qu’on  en  a.  Cette 
journée  fut  sanglante.  T^a  journée  sera 
longue.  11  s’agit  alors  dn  chemin  que 
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l'on  a à faire,  Uoyagcr  à petites 
nées.  Voyez  Jour . 

Journellement.  Adverbe.  On  peut  b* 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
IL  a travaillé  journellement  a cet  ou- 
vrage ; il  y a journellement  travaillé. 

Jovial  , Joviale.  Adjectif.  On  peut 
le  mettre  avant  son  substantif,  lorsque 
l'analogie  et  l’harmonie  le  permettent. 
Homme  jovial , esprit  jovial , humeur 
joviale  , cette  joviale  humeur.  — Cet 
adjectif  n’a  pas  de  pluriel  au  masculin. 

Joyeusement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
j'ai  passé  joyeusement  la  journée  , fai 
joyeusement  passé  la  journée. 

Joyeux  , Joyeuse.  Adjectif.  On  peut 
le  mettre  avant  son  substantif  , lorsque 
l’analogie  et  l’harmonie  le  permettent. 
Crn  homme  joyeux  , une  femme  joyeu 
se  ; humeur  joyeuse  , joyeuse  humeur. 
Mener  une  vie  joyeuse  , mener  joyeuse 
vie  ; une  joyeuse  nouvelle.  On  ne  dit 
pas  un  joyeux  homme.  Voyez  Adjectif. 

Judaïque.  Adjectif  des  deux  genres. 
Tl  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
I.oi  judaïque  , les  antiquités  judaïques , 
superstitions  judaïques . 

Judiciaire.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Acte  judiciaire  , bail  judiciaire , ordre 
judiciaire , astrologie  judiciaire. 

Judiciairement.  Adverbe.  Il  ne  se 
met  qu’après  le  verbe.  Cet  acte  a été 
fait  judiciairement. 

Judicieusement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  a pensé  judicieusement  que. ...  IL  a 
judicieusement  pensé  que... 

Judicieux,  Judicieuse.  Adj.  On  peut 
le  mettre  avant  son  substantif,  lorsque 
l'analogie  et  l’harmonie  le  permettent. 
IJn  homme  judicieux . — Une  réflexion 
judicieuse  , cette  judicieuse  réflexion  ; 
une  critique  judicieuse  , cette  judicieuse 
critique  ; une  remanjuc  judicieuse  , cette 
judicieuse  remarque.  On  ne  dirait  pas  , 
un  judicieux  homme.  Voyez  Adjectif. 
Juger.  Verbe  actif  de  la  première 
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vous  deviez  partir , jugiez-vous  que  je 
dusse  partir  ? 

Dans  le  sens  de  croire  , il  régît  l'infi- 
nitif quand  le  verbe  régi  se  rapporte 
au  sujet  de  la  phrase.  Il  jugea  devoir 
se  comporter  ainsi.  Quand  le  verbe  régi 
ne  se  rapporte  pas  au  sujet  de  la  phra- 
se , il  faut  se  servir  de  que  avec  le  sub- 
jonctif. V otrepère  a jugé  que  vous  de- 
viez vous  comporter  ainsi. 

On  dit  juger  par,  et  juger  a.  Juger 
d'une  chose  par  une  autre , suppose  une 
comparaison  de  choses  que  l’on  croit 
semblables.  On  juge  de  la  pièce  par  l’é- 
chantillon , j’ai  jugé  de  votre  cœur  par 
lé  mien.  Juger  une  chose  à , c’est  s’at- 
tachera un  accessoire,  à une  apparence, 
pour  porter  un  jugement  sur  le  fond, 
sur  la  réalité,  je  jugeai  à son  air  quiL 
était  malade.  Je  jugeai  du  mérite  des 
philosophes  à la  gravité  de  leur  exté- 
rieur , à la  pdleur  de  leur  visage  , et  à 
la  longueur  de  leur  barbe. 

Corneille  a dit  dans  Rodogune  : 

Que  de  sources  de  haine  ! hélas  , jugez  le  reste. 

Voltaire  dit  à l’occasion  de  ce  veri-: 
Jugez  du  reste  était  l’expression  pro- 

Sre,  mais  elle  n’en  est  pas  plus  digne 
c la  tragédie.  Juger  quelque  chose , 
c’est  porter  un  arrêt  ; juger  de  que f que 
chose , c’est  dire  son  sentiment,  (lte- 
marques  sur  Corneille.  ) 

Juridique.  Adjectif  des  deux  genres 

3 ni  ne  sc  met  qu’après  son  substantif. 

éntence  juridique , acte  juridique , pro- 
cédure juridique. 

Juridiquement.  Adverbe.  Il  ne  sc 
met  qu’après  le  verbe.  On  a procédé 
juridiquement. 

Jusque.  Préposition  qui  marque  cer- 
tains termes  de  lieu  ou  de  temps  au 
delà  desquels  on  ne  passe  point  ; il  exige 
toujours  à sa  suite  une  autre  préposi- 
tion avec  son  complément.  Jusque  dans 
les  enfers  , jusqu  £ Home , jusqu’à  l’an- 
née prochaine.  — Devant  une  voyelle, 
on  écrit  quelquefois  jusque  avec  un  s 


. mjtigaison.  Dans  ce  verbe  , le  g doit  ;i  la  *m»  ct  *cs  poètes  ajoutent  „ 
toujours  se  prononcer  comme  un;  ; et!  *Plan<l  ils  le  jugent  convenable  à la  mc- 


pour  lui  conserver  cette  prononciation 
lorsqu  il  est  suivi  d’un  a ou  d’un  o,  on 
met  un  e muet  avant  cet  a ou  cet  o : je 
jugeais  , jugeons  , ct  non  pas  , je  ju- 
gnis  , jugons.  Dans  le  sens  de,  être 
d’opinion  , de  sentiment  que  , il  régit 
l'indicatif  quand  la  phrase  est  aflirma- 
tivc  , et  le  subjonctif  quand  elle  est 
négative  ou  interrogative.  Je  juge  que 
vous  devez  partir  , / ne  juge  pas  que 

TOME  n. 


sure  du  vers. 

J’ai  ponseé  U rcrla  jusqu* t k la  rudmse. 

(Racinb  , Phèdre.) 

Jusqu’à,  jusqu’aux,  sert  aussi  A mar- 
quer quelque  chose  qui  va  au  delà  do 
1 ordinaire  , soit  en  bien  , soit  en  mal. 
JVoti’e  religion  nous  ordonne  d'aimer 
jusqu’à  nos  ennemis.  Us  ont  tué  tout  , 
jusqu’aux  enfans. 
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Jusque,  devant  la  adverbe,  prend 
toujours  un  tiret.  Jusque-la • t 

te  (inal  de  jusque  s’élide  devant  e, 

au,  aux,  ici.  Jusqu'à  Rome,  jusqu  au 
ciel , jusqu'aux  nues , jusqu'ici. 

Jusque  ne  prend  point  la  préposition 
n quand  il  doit  être  suivi  des  mots  ici , 
la, ‘ou  d’une  expression  adverbiale  qui 
commence  par  la  préposition  a.  Jus- 
qu'ici, jusque-la,  jusqu’ a présent.  U a- 
pres  cette  règle  , que  fournit  1 usage  , 
on  doit  dire  , jusqu'aujourd'hui , et  non 
pas  jusqu’à  aujourd  hui. 

Jusqu’il  ce  que,  régit  le  subjonctif. 
Jusqu'il  ce  qu’il  soit  arrivé.  Quelques 
auteurs  y joignent  la  négative,  et  di- 
sent, jusqu’il  ce  qu'il  ne  soit  aniué. 
Mais  ni  l’usage  ni  l’analogie  ne  deman- 
dent cette  négative.  Jusqu'à  ce  que  , dit 
Voltaire  dans  ses  Remarques  sur  Ccr- 
neille , est  un  mot  rude,  raboteux,  des- 
agréable  à l’oreille,  et  dont  il  ne  faut 
jamais  se  servir  dans  la  poésie  noble. 

J esc  F..  Adjectif  des  deux  genres.  Cet 
adjectif  se  met  tantôt  avant,  tantôt, 
après  le  substantif.  Un  homme  juste.  — 
Une  sentence  juste  , une  juste  punition, 
une  juste  récompense  , une  juste  propor- 
tion , une  juste  mesure , un  juste  pouls , 
un  habit  juste , un  calcul  juste  , une'oL - 
serra  lion  juste , une  voix  juste  , une  ba- 
lance juste.  Voyez  sidjcctif. 

Juste.  Adverbe.  Avec  justesse.  Il  ne 
se  met  qu’après  le  verbe.  Parler  juste  , 
chanter  juste. 

Justement.  Adverbe.  Avec  justice. 
On  peut  quelquefois  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe.  Il  a été  jus- 
tement puni.  11  signifie  aussi  précisé- 
ment. Voila  justement  ce  qu  il  nous 
faut.  Il  a dit  justement  la  vérités  On 
peut,  quelquefois  le  mettre  entre  1 auxi- 
liaire et  le  participe.  Il  est  justement 
arrivé  comme  je  sortais.  , 

Justesse.  Substantif  féminin.  11  n a 
point  de  pluriel.  Ce  mot, qu’on  emploie 
également  au  propre  et.  au  figure . de- 
signe  en  général , l’exactitude  , la  régu- 
larité , la  précision.  11  sc  dit  au  figure 
en  matière  de  langage , de  pensées , 
d’esprit , de  goût  et  de  sentiment. 

La  justesse  du  langage  . consiste  à 
s’exprimer  en  termes  propres  , choisis 
et  liés  ensemble,  qui  ne  disent  ni  trop 
ni  trop  peu.  Cette  justesse  Cxtreme  dans 
le  choix  , l’union  et  l’arrangement  des 
paroles,  est  essentielle  aux  sciences 
exactes  ; mais  dans  celles  de  1 imagina- 
tion , cette  justesse  trop  rigoureuse 
affaiblit  les  pensées,  amortit  le  feu  de 
l’esprit  , et  dessèche  le  discours.  11  faut 
oser  à propos,  sur-tout  en  poésie  , ban- 
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nir  cet  esclavage  scrupuleux  qui,  par 
attar bernent  à la  justesse  servile , ne 
laisse  rien  de  libre  , de  naturel  et  de 
brillant. 


Je  l'aimai*  inconslanl , qu'iur.i.-je  f.il  CJèla  ! 

estime  inexactitude  de  langage  à la- 
quelle Racine  devait  se  livrer  , des  que 
la  justesse  de  la  pensée  s’y  trouvait 
énergiquement  peinte. 

La  justesse  de  la  pensée  consiste  da«s 
la  vérité  et  la  parfaite  convenance  au 
sujet , et  c’est  ce  qui  fait  la  solide 
beauté  du  discours.  Les  pensées  sont 
plus  ou  moins  belles,  selon  qu’elles  sont 
plus  ou  moins  conformes  a leur  objet. 
La  conformité  entière  fait  la  justesse 
de  la  pensée;  de  sorte  qu’une  pensec 
juste,  est,  à proprement  parler,  une 
pensée  vraie  de  tous  les  côtés  , et  dans 
tons  les  jours  qu’ou  peut  la  regarder. 
Lé  P.  Boubours  n’a  pas  eu  tort  de  don- 
ner pour  exemple  de  cette  justesse 
l’épigramme  d’Ausonc  sur  Didon  et 
qui  a été  très-heureusement  rendue 
dans  notre  langue. 

P. uvre  Dijon  où  l’a  réitnila 
De  te*  m.ri»  te  triste  sort  î 
L’un  en  mourant  cause  le  fuite  , 

L'autre  en  fuyant  cause  ta  mort. 


est  vicieuse  , uv  - 

dée.  On  est  exposé  à ce  défaut  dans  les 
vers , parce  que  la  servitude  de  la  rime 
ôte  souvent  l’usage  du  terme  propre, 
pour  en  faire  adopter  on  autre  qm  ne 
rend  pas  exactement  1 idee.  . 

La  justesse  d’esprit  fait  demeler  le 
juste  rapport  que  les  choses  ont  ensem- 
ble ; la  justesse  de  goftt  et  de  sentiment 
fait  sentir  tout  ce  qu’il  y a de  fin  et 
d’exact  dans  le  tour,  dans  le  choix 
d’une  pensée , et  dans  celui  de  1 expres- 
sion. {Encyclopédie.) 

Justice.  Substantif  féminin.  11  u a de 
pluriel  que  lorsqu’on  parle  de  certaines 
juridictions  , comme , par  exemple , les 
anciennes  justices  des  seigneurs. 

Justiciable.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  est  justiciable  de  tel  tribunal.  11  ne 
se  met  point  avant  son  substantif. 

Justiciable.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  ne  se  met  pas  avant  son  substantif.' 
Conduite  justifiable,  procédé  j«sU- 
fiable. 

' Juteux,  Juteuse.  Adjectif  «pu  suit 
toujours  son  substantif.  Un  me.on  )u- 
j toux , une  pèche  juteuse. 
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K.  Substantif  masculin,  la  onzième 
lettre  de  l’alphabet.  Le  son  propre  do 
cette  consonne  est  que  très-dur.  Ky+ 
rielle . On  ne  s’en  sert  plus  aujourd’hui 
que  dans  ce  mot  et  dans  quelques  au- 
tres tires  des  lartçnes  étrangères  > 
comme,  han  , Stockholm,  kiïscfi-sas- 
ser , kiosque  , kyste , etc. 

L . 

L.  Substantif  masculin.  On  prononce 
le.  Douzième  lettre  de  l'alphabet.  Elle 
est  du  nombre  des  consonnes. 

Le  son  propre  de  cette  lettre  est  le , 
comme  dans,  laurigp , leçon,  livre, 
loge , lune.  Au  commencement  des 
mots , elle  conserve  toujours  le  son  qui 
lui  est  propre , comme  dans  lapin  , lar- 
ron ; au  milieu  d’un  mot  elle  le  con- 
serve également  lorsqu’elle  est  entre 
deux  voyelles,  comme  dans  , filer,  vo- 
ler , modèle  , fidèle  , appeler.  A la  fin 
des  mots,  elle  se  fait  ordinairement  en- 
tendre, comme  dans,  profil,  puéril, 
sub>il,  fil , etc. , etc.  Il  faut  en  excepter 
baril , chenil , coutil , fenil , fournil , 
fusil , outil  , gril , nombril , persil , 
sourcil , soûl. 

On  fait  entendre  le  / final  de  gentil 
dans  la  signification  d’idolâtre  : dans 
gentil  signifiant  joli , agre'able , le  l rie 
se  fait  entendre  que  devant  une  voyelle, 
et  alors  il  prend  le  son  mouillé  : gentil 
enfant,  gentilhomme;  au  pluriel, 
Cette  lettre  est  m uette  dans  gentilshom- 
mes, et  dans  fils,  enfant. 

Le  l final  se  change  en  u dans  les 
mots  col,  fol.  Mais  quoiqu’on  ait  accou- 
tumé de  les  prononcer  cou  , fou  , il  est 
néanmoins  d’usage  qu’en  certaines  phra- 
ses ils  conservent,  tant  dans  la  pronon- 
ciation que  dans  l’écriture,  le  l de  leur 
première  orthographe.  Ainsi  on  dit  et 
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on  écrit , le  col  de  la  vessie  , un  fol  ap- 
pel , un  fol  amour , un  fol  espoir. 

Autrefois  on  écrivait  , un  homme 
mol  et  efféminé;  aujourd’hui  on  écrit, 
un  homme  mou  et  efféminé. 

La  voÿellc  i placée  avant  la  consonne 

I donne  à cette  lettre  un  son  mouillé , 
qui  est  très-commun  dans  notre  langue. 
Ce  son  devrait  avoir  un  caractère  par- 
ticulier ; mais  comme  il  nous  manque , 
il  n’y  a pas  d’uniformité  dans  la  ma- 
nière de  le  désigner. 

i°.  Nous  indiquons  ce  son  mouillé 
par  la*  seule  lettre  l , quand  elle  est  à 
la  fin  d’un  mot  et  précédée  d’un  < , soit 
prononcé,  soit  muet,  comme  dans, 
babil , cil , mil , péril , bail , Vermeil , 
écueil , fenouil,  etc.  11  faut  en  excepter 

fil,  mil,  millet,  et  les  adjectifs  en  il, 
comme  , vil , civil , subtil,  etc. , où  ia 
lettre /garde  sa  prononciation  naturelle. 

II  faut  excepter  aussi  les  mots,  fusil, 
sourcil , outil , gril,  gentil , et  le  mot 
fils,  où  la  lettre  / est  entièrement 
muette. 

a0.  Nous  représentons  le  son  mouillé 
par  II  dans  les  mots  Sulli , et  dans  ceu^c 
où  il  y a avant  II  un  / prononcé,  comme 
dans,  fille , anguille , pillage  , cotillon, 

etc.  11  faut  excepter  Gilles , mille,  ville, 
et  tons  les  mots  commençant  par  ill, 
comme,  illégitime,  illuminé,  illu- 
sion, etc. 

3*.  Nous  représentons  le  même  son 
par  ill , de  manière  que  Pi  est  réputé’ 
muet  lorsque  la  voyelle  prononcée 
avant  le  son  n’est  autre  chose  que  i ou 
u , comme  dans  , paillasse  , treille  , 
feuille , etc. 

4°-  Enfin  nous  employons  quelquefois 
lli  pour  la  même  fin,  comme  daos  Mil- 
hau,  ville. 

Au  surplus,  c’est  mal  rendre  le  son 
mouillé  que  de  prononcer  meilleur, 
tailleur,  comme  s’il  y avait  melieur, 
tdlieur , ou  comme  s’il  y avait  mcycur, 
tcüeur . 


Liste  alphabétique  des  mots  ou  l'on  mouille  un  1 ou  deux  1. 


( Les  mots  de  cette  liste  qui  ne  sont  pas  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  , se  trouvent 
dans  notre  Nouveau  Dictionnaire  de  la  langue française. 


Abeille. 

Accordailles. 

Accueil. 

Accueillir. 

Agaillardir. 

Agenouiller. 

Agenouilloir. 


Aguillet. 

Aigail. 

Aiguillade. 

Aiguillât. 

Aiguille, 

Aiguillée. 

Aiguiller. 


Aiguilletage.  4 • 
Aiguilleter.  • 
Aiguilletier.  . 
Aiguillette. 

. Aiguillon. 
Aiguillonner. 
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Aillude.  • 

Ailleurs. 

Andouillc. 

Andouiller.  • 

Andouillette. 

Anguillade. 

Anguillard. 

Anguille. 

Anguillière. 

Anguilliers. 

Anille. 

Anilld. 

Appareil. 

Appareillage. 

Appa  reillement. 

Appareiller. 

Appareilleur. 

Appareilleuse. 

Ardillon. 

Arillc. 

Arillee. 

Armadille. 

Arpailleur. 

Artilld. 

Artillerie. 

Artilleur. 

Attirail. 

Auiuaillade. 

Aumailles. 

Aurcillctot. 

Aureillon. 

Avitaillemcnt, 

Avitailler. 

Avitailleur. 

Babil. 

Babillard. 
Babillarde.  • 
Babiller. 

Badail. 

Bail. 

Bailla  rd. 

Baille. 

Baille-bld. 

Bâillement. 

Bâiller. 

Bâillère. 

Bâillercsse. 

Bâilfet. 

Bailleul. 

Bailleur. 

Bailli. 

Bailliage. 

Baillive. 

Bâillon. 

Bâillonner. 

Bailloques. 

Baillotte. 

Baraquille. 

Barbillon. 

Barbillonncr. 
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Barbouillage. 

Barbouiller. 

Barbouilleur. 

Barbouillon. 

Barillage.  * 

Barillard. 

Barillc. 

Barillet. 

Barillon. 

Barrillat. 

Basse-taille. 

Bataille. 

Batailler. 

Bataillon. 

Be'atillc9. 

Becquillon. 

Bcquillard. 

Béquille. 

Béquiller. 

Be'quillon. 

Bercail. 

Bétail. 

Btitilles. 

Bienveillance. 

Bienveillant. 

Bifeuille. 

Bigaille. 

Bill. 

Billard. 

Billarder. 

Billardière. 

Bille. 

Billebarrer. 

Billebaudc. 

Biller. 

Billet. 

Billeter. 

Billcteur. 

Billette. 

Billon. 

liillouage. 

Billoncment. 

Bidonner. 

Billonneur. 

Billot. 

Billntc'e. 

Bisaille. 

Bisbille. 

Blanchaille. 

Bordaille. 

Bouillaison. 

Bouillant. 

Bouillard. 

Bouille. 

Bouilleau. 

Bouiller. 

Bouilleur. 

BouiHi. 

Bouillie. 

Bouillir. 

Bouillitoire. 


Bouilloire. 

Bouillon. 

Bouillonnant. 

Bouillonnement. 

Bouillonner. 

Bourbillon. 

Bourdillon. 

Boursiller. 

Bousillage. 

Bousiller. 

Bousilleur. 

Bousilleuse. 

Boutcillage. 

Bouteille. 

Bouvillon. 

Bouvreuil. 

Braillard. 

Brailleur. 

Braille; 

Braillement. 

Brailler. 

Brandillcment. 

Brandiller. 

Brandilloire. 

Brasiller. 

Bredouille. 
Bredouillement.  * 
Bredouiller. 
Bredouilleur.  I 
Bredouilleuse. 
Brésiller. 

Bresillet. 

Brésil  lot. 

Bre'tailler. 

Bré  tailleur. 

Breuil. 

Brcuiller. 

Brillamment. 

Brillant. 

Brillante. 

Brillanter. 

Briller. 

Brilloter. 

Brindille. 

Briquaillons. 

Brouaillcs. 

Brouillamini. 

Brouillard. 

Brouille. 

Brouillemcnt. 

Brouiller. 

Brouillerie. 

Brouillon. 

Broussailles. 

Broutilles. 

Burail. 

Cabillaud. 

Cabille. 

Cahillels. 

Cabillots. 

Cabrillct. 
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Cagonillc. 

Caille. 

Caillé. 

Caillcbotis. 

Caillcbolte. 

Caillebotté. 

Caille  ment. 

Cailler. 

Cailletage. 

Cailleteau. 

Cailleter. 

Cailletot. 

Caillette. 

Cailli. 

Caillot. 

Caillotis. 

Caillou. 

Cailloutage. 

Camail. 

Camomille. 

Campanille. 

Canaille. 

Cancclille. 

Cannetille. 

Cantatillc. 

Carcailler. 

Carillon. 

Carillonner. 

Carillonncur. 

Carpillon. 

CatUlac. 

Cendrille. 

Cercueil. 

Chamailler. 

Chamaillis. 

Chambrillon. 

Chanterille. 

Cbarbouiller. 

Charmille. 

Chatouille. 

Chatouillement. 

Chatouiller. 

Chatouilleux. 

Chenille. 

Chenillette. 

Chevillage. 

Cheville. 

Clievillette. 

Chevillon. 

Chevillures. 

Chèvre-feuille. 

Chevreuil. 

Che  vrilla  rd. 

Cil. 

Cillement. 

Ciller. 

Cisaille. 

Cisailler. 

Cisailles. 

Citrouille. 

Coaillc. 

Coailler. 


L 

Cochenillage. 

Cochenille. 

Cochenillicr. 

Codille. 

Colonailles. 

Condrille. 

Conseil. 

Conseiller. 

Conseilleur. 

('entailles. 

Contre-mai  lier. 

Contre-mailles. 

Contre-taille. 

Contre-taillcr.  , 

Coquilludc. 

Coquillage. 

Coquillart. 

Coquille. 

Coquilleux. 

Coquillier. 

Coquillièrc. 

Coquillon. 

Corail. 

Corailler. 

Coraillère. 

Corailleur. 

Coraillolide. 

Corbeille. 

Corheillée. 

Corbillard. 

Corbillat. 

Corhillon. 

Cordille. 

Cornailler. 

Corneiliard. 

Corneille. 

Cornilles. 

Comouille. 

Cornouiller. 

Coronille. 

Coron opifeuille. 
Cotillon. 

Couillard. 

Courantille. 

Courcaillet. 

Cour  tailles. 

Court-bouillon. 

Courte-paille. 

Courtillière. 

Cramai  lier. 

Crémaillère. 

Crémaillon. 

Crevaille. 

Criailler. 

Criaillerie. 

Criailleur. 

Croisille. 

Croisillon. 

Croustille. 

Croustiller. 

Croustillcusement. 

Croustilleux. 


Cueillage. 

Cueille. 

Cueillée. 

Cueillcret. 

Cueillette. 

Cueilleur. 

Cueillie. 

Cueillir. 

Cueilloir. 

Cuiller. 

Cuillère. 

Cuillerée. 

Cuilleron. 

Dardille. 

Dard  i lier. 

Dardillon. 

Débarbouiller. 

Débouilli. 

Débouillir. 

Débrailler. 

Débredouijlcr. 

Débrouillement, 

Débrouiller. 

Déconseiller. 

Décram  piller. 

Défaillauce. 

Défaillant. 

Défaillir. 

Défcuillaison. 

Défeuillir. 

Dégobiller. 

Dégobillis. 

Déguenillé. 

Démailler. 

Démailloter. 

Demi-deuil. 

Dépareiller. 

Dépenaillé. 

Dcpcnaillcment, 

Dépouille. 

Dépouillement.^ 

Dépouiller. 

Dérouillement. 

Dérouiller. 

Désapai  ciller. 

Dése  u tortiller. 

Détail. 

Détailler.4 

Détailleur. 

Détortiller. 

Détoupilionner. 

Dévérouiller. 

Disputaillcr. 

DisputailJeur. 

Doradille. 

Douillage* 

Douille. 

Douillet. 

Douillettement. 

Douilleux. 

Douillou. 
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Drille. 

Driller. 

Drouillet. 


Éboaillir. 

Ébrillade. 

Écaillage. 

Écaille. 

Écailler. 

Écailleux. 

Écaillure. 

Éearquillement. 


chantillon. 

Échantillonner. 

Échenillage. 

Écheniller. 

Echenillcur, 

Échcnilloir, 

Échillon. 

Écouaillcs. 

Ecoutille. 

Écoutillon, 

Écouvillon. 

Écouvillonner, 

Écrille. 

Écrivaillerie, 

Écriraillcur. 

Écueil. 

Écureuil. 

F.fleuillaison, 

Effeuiller. 

Égosiller. 

Égaille. 

Éguilleter. 

Éguillette. 

Émail. 

Émailler. 

Émaillcur. 

Émaillure. 

Émbaillonner. 

Embarrille'. 

Embrouillement, 

Embrouiller. 

Embrouilleur, 

Émcrillon. 

Émerillonné. 

Émerveiller. 

Emmailloter, 

Émoustillcr. 

Empaillage. 

Empailler, 

Empailleur. 

Encanailler  (s’), 

Encaslillage. 

Encastillcment, 

Encastillcr. 

Encomail. 

Enfantillage. 

Enfutailler, 

Enguenill<!. 

Ennorgucillir, 


Enrouillcr. 
Enscuillement. 
Ensouaille. 
Entaille. 
Entailler. 

En  tailloir. 

Entaillure. 

Entortillement. 

Entortiller. 

Entrailles. 

Entre-b.liller. 

Entre-modillon. 

Entre-pointillé. 

Entre  taille. 

Entrctailler. 

Entre  ta  illure. 

Entripaillé. 

F.nvieillir. 

Épailler. 

Éparpillement. 

Eparpiller. 

Épointiller. 

Épouiller. 

Épousailles. 

Épouvantail. 

Équillette. 

Équiilcur. 

Éraillement, 

Érailler. 

Éraillure. 

Escarbilles. 

Escarbouiller. 

Eschillon. 

Esquille. 

Essoriller. 

Essorilles. 

Estampille, 

Estampiller. 

Estavillon. 

Étersillon. 

Étoupille. 

Étoupiller, 

Étranguillon, 

Étre'sillon. 

Étre'sillonner. 

Étrille. 

Étriller. 

btuaillcs. 

Éveil. 

Éveiller. 

Éveillurc. 

Éventail. 

Éventailler. 

Éventailliste. 

Éventiller. 

Extraxillaire. 

Fagotaille, 
Faille. 

Failles. 
Faillibilité, 


Faillible. 

Faillir. 

Faillite. 

Failloisc. 

Famille. 

Familleux. 

Faraillon. 

Farfouiller. 

Farillon. 

Faucille. 

Faucillette. 

Faucillon. 

Fauteuil. 

Fendiller. 

énil. 

enouil. 

Fenouillet, 

Fcnonillette, 

Féraillage. 

Féraille. 

Fcrailler. 

Férailleur. 

Feuillade. 

Feuillage. 

Feuillaison. 

Fcuillans. 

Feuillantine. 

Feuille. 

Feuillé. 

Fcuillée. 

Feuille-morte, 

Feuiller. 

Feuillère. 

Feuillcrct. 

Feuillet. 

Feuilletage. 

Feuilleter. 

Fcuilletis. 

Feuilleton, 

Feuillette. 

Feuillu. 

Feuillure. 

Fille. 

Fillette. 

Filleul. 

Flottille. 

Fondrilles. 

Fouaillc. 

Fouailler. 

Fouille. 

Fouiller. 

Fourmillement, 

Fourmiller. 

Fourmilion. 

Franc-tillac. 

Frétillant. 

Frétillarde. 

Frétillardcment, 

Frétillement. 

Frétiller. 

Friller. 

Funérailles. 
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Fusillade- 

Fusiller. 

Fusillette. 

Futaille. 

Gaillard. 

Gaillarde. 

Gaillardement. 

Gaillardct. 

Gaillardise. 

Gaillet. 

Gambiller. 

Gargouillade. 

Gargouille. 

Gargouillée. 

Gargouillement. 

Gargouiller. 

Gargouillis. 

Gaspillage. 

Gaspiller. 

Gaspilleur. 

Gazouillard. 

Gazouillement. 

Gazouiller. 

Gazouillis. 

Gcnouillé. 

Genouillère. 

Genouillct. 

Geneuilleux. 

Gentille. 

Gentilhomme. 

Gentiihommcrie. 

Gentilhommière. 

Genlillâtrc. 

•Gentillesse. 

Gerbille. 

Gerille. 

Girouille. 

Goailler. 

Goailleur. 

Gobillard. 

Gobillc. 

Godaille. 

Godailler. 

Gogaille. 

Gorge-fouille. 

Gosiller. 

Goupille. 

Goupiller. 

Goupillon. 

Goupillonncr: 

Gouvernail. 

Gradillc. 

Graillement. 

Grailler. 

Graillon. 

Graillonncr. 

Graillonneur. 

Grapillage. 

Grapiller. 

Grapilleur. 

Grapillon. 


Grassouillet. 

Gremillet. 

Grenadillc. 

Grenaille. 

Grenailler. 

Grenailleur. 

Grcnouillard. 

Grenouille. 

Grenouiller. 

Grenouillère. 

Grcnouillet. 

Grcnouillette. 

Grésillement. 

Gre'siller. 

Gre'sillon. 

Grevillc'e. 

Gribouillage. 

Gribouiller. 

Gribouillettc. 

Grillade. 

Grillage. 

Grillaginc. 

Grille. 

Griller. 

Grilletier. 

Grilloir. 

Grillon. 

Grilloncs. 

Grillot. 

Grillotcr. 

Grisaille. 

Grisaille  r. 

Groseille. 

Groseillier 

Grouillant. 

Grouillement. 

Grouiller. 

Guenille. 

Gucnillon. 

Gueusaillc. 

Gueusailler. 

Guildilic. 

Guillagc. 

Guillante. 

Gnillediu. 

Guilledou. 

Guillemet. 

Guillcmcter. 

Guillemot. 

Gu  il  1er. 

Guilleret. 

Guilleri. 

Guillocher. 

Guilloehis. 

Guilloirc. 

Guillotine. 

Guillotiner. 

Habillage. 

Habillement. 

Habiller. 

Habilleur. 


Hnbillot. 

Haillon. 

Harviller». 

Harpaillcr. 

Haute-taille. 

Herbailler. 

Hérillard. 

Herpaillcs 

Hersillières. 

Hersillon. 

Hollandillc. 

Houille. 

Houillère. 

Houilleur. 

Houillite. 

Hourailler. 

Houraillis. 

Houspiller. 

Hnrtchiller. 

• Hydrille. 

Indéhrouillable. 

Infaillibilité.' 

Infaillible. 

Infailliblement. 

Intaillc. 

.Tara  rail . 

Jaillir. 

Jaillissant. 
Jaillissement . 
Jantille. 

Jantillcr. 
Jaque,-dc-Maiile*. 
Joaillerie. 
Joaillier. 
Jonquille. 
JouaiUer. 

Juillet. 

Lentillac. 
Lentillade. 
Lentille. 
Lentillcux 
Limaille. 

Mail. 

Maillet. 

Maille. 

Mailleau. 
Maillier. 
Maillardc. 
Maillet. 
Mailletage 
Maillcter. 
Mailleur. 
Maillier. 
Mailloche. 

Mail  loir. 
Maillon. 

Maillot. 

Maillot  U. 


Digitized  by  Google 


120 


L 


Maillure. 

Malveillance. 

Malveillant. 

Mancillaire 

Manecnillicr. 

Mandille. 

Mangeaille. 

Manille. 

Mantille. 

Maraudaille. 

Marcliandailler. 

Marguillerie. 

Marguillior. 

Marmaille. 

Médaille. 

Me’dailler. 

Me'dailliste. 

Médaillon. 

Meilleur. 

Mcnille. 

Menuailles. 

Mcnufeuillc'. 

Merdaille. 

Merveille. 

Merveilleusement. 

Merveilleux. 

Méteil. 

Mil. 

Millcfeuille. 

Millet. 

Millerct. 

Millerie. 

Miraillet. 

Mitraillade. 

Mitraille. 

Mitrailler. 

Modillon. 

Moinillon. 

iloinaillc. 

Mordille. 

MorailloS. 

Mordiller. 

Morille. 

Morillon. . 

Morillions. 

Mortaillable. 

Mosille. 

Mostjuilles. 

Mouillage. 

Mouiller. 

Mouillct. 

Mouillette. 

Mouilloir. 

Mouillure. 

Mourciller. 

Moustillier. 

Moutonnaille. 

Muraille. 

Nasillard. 

NasiUardisc. 


Nasiller. 

Nasillonncr. 

Nille. 

OEU, 

OEillade. 

(«illé. 

OEillère. 

OEillet. 

OEilletcrie. 

^IF.illeton. 

OFilletonncr. 

OEillettc. 

OUle. 

Oisillons. 

Oorail. 

Orccille. 

Oreillard. 

Oreille. 

Oreiller. 

Oreillette. 

Oreülon. 

Oreillons. 

Orgueil. 

Orgueilleusoincnt. 

OrgueUlcux. 

Orillon. 

Ori  lionne. 
Ormille. 
Orpailleur. 
Orseillc. 

Orteil. 

Oseille. 

Ouaille. 

Ouiller. 

Outiller. 

Paillard. 

Paillardise. 

Paillasse. 

Paillasson. 

Paille. 

Pailléolcs. 

Pailler. 

Paillet. 

Paillette. 

Pailleur. 

Pailleux. 

Paillon. 

Paillonner. 

Paillotcur. 

Papillon. 

Papillonacé. 

Papillon  ides. 

Papillonner. 

Papillotage. 

Papillote. 

Papilloter. 

Papillota. 

Pareil. 

PareiUemcnt. 


Passacaille. 

Pastille. 

Patouille. 

Patouillet. 

Patouilleuse. 

Patrouillage. 

Patrouille. 

Patrouiller. 

PatrouUlis. 

Paumille. 

Paumillon. 

Pavülon. 

■ Peccadille. 
Peille. 

Peillcr. 

Peillcs. 

Penaillon. 

Pendiller. 

Pcndilloo- 

Péril. 

P drille. 

Périlleusement. 

Périlleux. 

Persillade. 

Pétillant. 

Pétillement. 

Pétiller. 

Penillc. 

Pharillon. 

Philosophaille. 

Piailler. 

Piaillerie. 

Piailleur. 

Pierraille. 

Pigouil. 

Pillard. 

Piller. 

Pilleric. 

Pilleur. 

Pillu. 

riatUle. 

Pointillage. 

Pointillcr. 

• Pointillerie. 
Pontilleux. 
PoinsonnaUle. 
Poitrail. 
Pontiller. 
Porte-aiguilles. 
Porte-feuille. 
Porte-lentUlc. 
Postillon. 
Potillcs. 
Pouillé. 
Pouiller. 
Pouillerie. 
Pouilles. 
Pouilleux. 
Pouillier. 
Pouillis. 
Pouillot. 
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Poulailler. 
Poursille. 
Preten  taille. 
Preten  tailler. 
Prétraille. 

Quadrille. 

Quatrouillc. 

Quenouille. 

Quenouillettc. 

Quillage. 

Quillai. 

Quille. 

Quiller. 

Qnillette. 

Quillon. 

Quillot. 

Quincaille. 

uincaillerie. 

uincaillier. 

uoaillier. 

Rabouillère.  ♦ 
Racaille. 
Ragaillardir. 
Raille. 

Railler. 

Raillerie. 

Railleur. 

Ramaillage. 

Ramailler. 

Ramilles. 


Rarifeuille'. 

Raspaillon. 

Ratillon. 

Ravitaillement. 

Ravitailler. 

Ravonailles. 

Rebouillir. 

Rebrouiller. 

Recoquilleraent. 

Recoquiller. 

Recroqueviller. 

Recueil. 

Recueillement. 

Recueillir. 

Rccueilloir. 

Refeuillcr. 

Rcfeuillure. 

Refouiller. 

Rejaillir. 

Rejaillissement. 

Relevailles. 

Remmailloter. 

Remouiller. 

Renille. 

Kcutortillcr. 

Répéta  iller. 

Représaille. 


Rappareiller 

Raréfaction. 


Retaille. 

Retailler. 

Retravailler. 

Rétriller. 

Rcveil. 

Réveillée. 

Réveiller. 

Réveilleur. 

Réveillon. 

Rhabillage. 

Rhabiller. 

Rimaille. 

Rimailler. 

Rimailleur. 

Ripaille. 

Rocaille. 

Rocailleur. 

Roquille. 

Roquilles. 

Rouille. 

Rouiller. 

Rouilleux. 

Rouillnre. 

Roupiller. 

Roupillcur. 

Roussaille. 

Routailler. 

Saillant. 

Sailler. 

Saillie. 

Saillir. 

Sappadille. 

Sautillement. 

Sautiller. 

Scmaille. 

Sémillant. 

Sérail. 

Serpiller. 

Serpillière. 

Seuil. 

Scuillet. 

Sillage. 

Siller. 

Sillet. 

Sillomètre. 

Sillon. 

Sillonner. 

Soleil. 

Sommeil. 

Sommeiller. 

Sonnaille. 

Sonnailler. 

Soudrille. 

SouillarJ. 

Souillardière. 

Souille. 

Souiller. 

Souillon. 

Souillure. 

Soupirail. 


Sourciller. 

‘Sourcilleux. 

Spadille. 

Sparaillon. 

Surfeuillé.  , 

Taillablc. 

Taillade. 

Taillader. 

Taillanderie. 

Taillandier. 

Taillandir. 

Taillant. 

Taille. 

Tailler. 

Tailleressc. 

Taillevolle. 

Taillet. 

Taillctte. 

Tailleur. 

Taillis. 

Tailloir.  1 
Taillon. 

Taillure. 

Tamisaille. 

Tatillon . 

Tatillonagc. 

, Tlatilloner. 

Tenaille. 

Tenaillée. 

Tenailler. 

Tenaillon. 

Terraille.  • 

Tillac. 

Tille. 

* Tillée. 

Tiller. 

Tillettc. 

Tilleul. 

Tillcur. 

Tillotte. 

Tiraillement. 

Tirailler. 

Tiraillerie. 

Tirailleur. 

Tire-veille. 

Torpille. 

Tortillage. 

Tortillement. 

Tortiller. 

Tortillère. 

Tort  illis. 

Tortillon. 

Touaille. 

Toupillon. 

Touraille. 

Touraillon. 

Tourbillon. 

Tournailler. 

Traille. 

Traillcr. 


/ 
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Tratllcl. 

Vaillanlisc. 

VétillarJ. 

Tramait. 

Valetaille. 

Vétille. 

Tram  il  Ion. 

Vanille. 

Vétillcr. 

Travail. 

Vanillier. 

Ve'tilleur. 

Travailler. 

Vatronille. 

Vétilleux. 

Travailleur. 

Veille. 

Victuailles. 

Travouil. 

Veillée. 

Victuaillfur 

Treillage. 

Veiller. 

Vieil. 

Treille. 

Veilleur. 

Vieillard. 

Treillis. 

Veilleuse. 

Vieille. 

Trciilisser. 

Veilloir. 

Vieillerie. 

Tressaille. 

Veillote. 

Vieillesse. 

Trésillon. 

Ventail. 

Vieillir. 

Trésillonner. 

Ventiller. 

Vieillot. 

Tressaillement. 

Verdillon. 

Vhlatille. 

Tressaillir. 

Vcri  tille. 

Vrille. 

Treuil. 

Vermeil. 

Vriller. 

Tripaillc. 

Vermeille. 

Vrillerie. 

Trouillotte. 

Vermcillonncr. 

Vrillette. 

Trouvaille. 

Vcrmiller. 

Vermillon. 

Vrillon. 

Vaillamment. 

Vermillonncr. 

Zorille. 

Vaillance. 

Verrillon. 

Vaillant. 

Verrouiller. 

La.  Voyez  Article  , Adjectifs  prépo- 
sitifs. 

LX.  Adverbe.  On  met  un  accent 
grave  sur  l’«i  de  ce  mot,  pour  lo  dis- 
tinguer de  la  article  ou  pronom,  et  cet 
a ne  s’élide  jamais. 

On  le  met  souvent  au  commencement 
f de  la  phrase.  La  Télémaque  aperçut 
des  visages  pâles  , hideux  et  contristés. 
( Fénélon  , Télémaque.  ) Dans  cette 
construction,  le  verbe  peut  quelquefois 
précéder  son  sujet.  La  siégeaient  des 
magistrats  intègres.  Il  se  met  aussi 
après  le  verbe,  mais  jamais  entre  l’auxi- 
liaire et  le  participe.  Il  est  venu  fi , et 
non  pas  , il  est  là  venu. 

La  sert  à designer  que  la  chose  dont 
on  parle  est  éloignée,  comme  ci  sert  à 
désigner  qu’elle  est  proche.  En  ce 
temps-ci , en  ce  temps-la.  Quelquefois 
il  se  met  avec  l’adverbe  ça  , pour  signi- 
fier de  côté  et  d'autre.  Ijcs  troupes 
étaient  dispersées  ça  et  la.  Lorsque  la 
e9t  joint  a un  autre  mot  de  manière 
u’on  ne  puisse  l'en  séparer  en  parlant, 
ans  l’écriture,  on  le  joint  à ce  mot 
par  un  tiret.  Cet  homme-là , là-haut  , 
là-bas , quelles  gens  sont-ce-là  ? Quel 
discours  est-ce-là  ? 

Quelquefois  là  n’est  employé  que  par 
une  espèce  de  redondance,  et  pour 
donner  plus  de  force  et.  d’énergie  au 
discours.  C’est  là  une  belle  action  , que 
dites-vous  là  ? Alors  là  ne  prend  point 
le  tiret. 

Autrefois  on  disait  là  où  , pour  dire. 


au  lieu  nue.  L’Académie  l'u  mis  dans 
son  Dictionnaire,  en  disant  qu’il  est 
vieux.  Elle  aurait  mieux  fait  de  le  sup- 
primer tout-à-fllit;  car  il  n'est  plus 
usité  qu’abusivement , et  forme  un 
hiatus  désagréable. 

On  disait  aussi  là  ou , pour , dans 
cet  endroit.  C’est  une  expression  fautive. 
On  dit , cest  la  que  je  demeure , et  non 
pas , c’est  là  où  je  demeure.  C’est  la 
que  je  veux  aller , et  non  pas , c’est  là 
où  je  veux  aller.  — On  a dit  là  où  , 
dans  le  sens  de  lorsque.  En  fait  de  mots , 
l’analogie  n’a  lieu , que  là  où  l’usage 
l’autorise.  ( Bcauzée.  ) I^cs  gens  de  bien 
meurent  dans  une  douce  espérance , là 
où  les  médians  sont  tourmentés  de  re- 
mords. ( Académie.  ) On  ne  le  dit  plus. 

Labial,  LABiALE^Adjectif  qui  ne  se 
met  qu’après  sonwsubstantif.  Lettres 
labiales.  — Offres  labiales. 

Ce  mot  vient  du  latin  labia , les 
lèvres.  Il  signifie  qui  appartient  aux 
lèvres.  Il  n'a  point  de  pluriel  au  mas- 
culin. 

On  appelle  en  grammaire , 9 articula- 
tions labiales  , celles  qui  sont  produites 
par  les  divers  mouvemens  des  lèvres  \ 
et  consonnes  labiales , les  consonnes 
qui  représentent  ces  articulations.  Nous 
avons  cinq  lettres  labiales , v yf  y b , p , 
m.  Les  deux  premières,  v et  J y exigent 
uc  la  lèvre  inférieure  s'approche  des 
ents  supérieures  et  s'y  appuie,  comme 
pour  retenir  le  son.  Quand  elle  s’en 
éloigne  ensuite,  le  son  en  reçoit  un 
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degré  d’explosion  plus  ou  moins  fort  » 
selon  que  la  lèvre  inférieure  appuie 
plus  ou  moins  fort  contre  les  dents  su- 
périeures : et  c’est  ce  qui  fait  la  diffé- 
rence des  deux  articulations  v et/,  dont 
l’une  est  faible , et  l’autre  forte. 

Les  trois  dernières  , b , p , et  m , exi- 

F;nt  que  les  deux  lèvres  se  rapprochent 
une  de'  l’autre.  S’il  ne  se  fait  point 
d’autre  mouvement  lorsqu’elles  se  sépa- 
rent , le  son  part  avec  une  explosion 
plus  ou  moins  forte , selon  le  degré  de 
force  que  les  lèvres  réunies  ont  opposé 
à son  émission  ; et  c’est  en  cela  que 
consiste  la  différence  des  deux  articu- 
lations b et  p , dont  l’une  est  faible  et 
l’autre  forte.  Mais  si  pendant  la  réunion 
des  lèvres  on  fait  passer  par  le  nez  une 
partie  de  l’air  qui  est  la  matière  du  son, 
l’explosion  devient  alors  m , et  c’est 
pour  cela  que  cette  cinquième  labiale 
est  justement  regardée  comme  nasale. 

L^affinité  de  ces  cinq  lettres  labiales 
fait  que  dans  la  composition  et  la  déri- 
vation des  mots,  elles  se  prennent  les 
unes  pour  les  autres  , avec  d’autant 
plus  de  facilité  que  le  degré  d’affinité 
est  plus  considérable. 

Laborieusement.  Adverbe.  Il  ne  se 
met  qu’après  le  verbe.  Il  a passé  labo- 
rieusement sa  vie. 

Laborieux,  Laborieuse.  Adjectif.  Il 
*c  dit  des  personnes  et  des  choses. 
Homme  laborieux  , vie  laborieuse , en- 
treprise laborieuse.  On  peut  le  mettre 
avant  son  substantif,  lorsque  l’analogie 
et  l’harmonie  le  permettent.  Celte  la- 
borieuse entreprise  fut  exécutée  dans 
l'espace  de  deux  années. 

Laboriosité.  Substantif  féminin.  Mot 
nouveau  proposé  par  Mercier.  Veut-on 
designer  par  ce  mot  l’activité  dans  le 
travail , oirla  peine  que  l’on  a à faire 
quelque  chose?  ce  que  cette  expression 
n’indique  pas.  Elle  offre  donc  une  équi- 
voque. Pour  le  premier  cas,  nous  avons 
activité  ; pour  le  second , difficulté.  Ce 
mot  n’est  donc  admissible  sous  aucun 
rapport. 

Labourable.  Adjectif  qui  ne  se  met 
qu’après  son  substantif.  Terres  labou- 
rables. 

Lâche.  Adjectif  des  deux  genres. 
C’est  l’opposé  do  tendu.  Une  corde  est 
lâche , si  elle  paraît  fléchir  en  quelque 
endroit  de  sa  longueur  ; tendue , si  elle 
ne  paraît  fléchir  en  aucun  endroit  de 
sa  longueur.  C’est  l’opposé  de  ferme , 
et  le  synonyme  de  mol ; une  étoffe  est 
lâche  y si  elle  est  mal  frappée;  ferme , 
si  elle  est  bien  fournie  de  trame.  C’est 
l’opposé  d'actif;  un  animal  est  lâche  , 


lorsqu’il  te  meut  nonchalamment  et 
faiblement.  C’est  l’oppose  de  serré  ; 
coudre  lâche , c’est  éloigner  ses  pointe 
et  les  faire  longs  et  mous.  C’est  1 oppose 
de  resserré  ; on  a le  ventre  lâche.  L est 
au  figuré,  l’opposé  de  brave  ; c est  un 
lâche.  11  est  synonyme  de  vil  et  honteux ; 
il  a fait  une  action  lâche.  Un  style  est^ 
lâche , lorsqu’il  est  charge  de  mots  inu- 
tiles , et  que  ceux  qu’on  a employés  ne 
peignent  point  l’idée  fortement.  Au  fi- 
guré , on  peut  le  mettre  avant  son  su  >- 
stantif  en  consultant  l’oreille  et  1 analo-  * 
gie.  On  dit  un  lâche  soldat , un  lâche 
coquin  , une  lâche  trahison. 

D devint  lâche  roi  d’intrépide  guerrier. 

(VoLTAimi,  Hennade.) 

Voyez  Adjectif 

Lâchement.  Adverbe.  Il  ne  se  dit 
qu’au  figuré  , et  peut  quelquefois  se 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Travailler  lâchement  , s'enfuir  lâche- 
ment. Il  s’est  lâchement  enfui. 

Lâcher.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  C’est  abandonner  a elle- 
même  une  chose  retenue  par  un  obsta- 
cle. On  lâche  en  écartant  l’obstacle.  On 
lâche  une  pierre , et  elle  tombe.  On 
lâche  la  cordev  d’une  grue  , et  le  poids 
descend.  On  lâche  un  robinet,  et  1 eau 
coule.  On  lâche  un  coup  de  pistolet  , 
ce  qui  suppose  que  le  pistolet  était  ar-  ^ 
nié.  On  lâche  tout  sous  soi  , ce  qui 
suppose  une  faiblesse  dans  les  intestins. 
On  lâche  un  chien  après  un  lièvre.  On 
lâche  le  mot  qui  nous  démasque.  On 
lâche  prise.  On  lâche  le  pied.  On  lâche 
sa  proie.  On  lâche  la  briae.  On  lâche  la 
mesure.  On  lâche  la  balle.  On  lâche 
l’autour.  On  lâche  la  main  , lorsqu  on 
vend  une  chose  au-dessous  de  son  prix. 

Laconique.  Adjectif  des  deux  genres. 
Sty'le  laconique  , auteur  laconique  , ré- 
ponse laconique.  On  peut  le  mettre 
avant  son  substantif,  lorsque  l’analo- 
gie et  l’harmonie  le  permettent  . Ce  la- 
conique auteur , cette  laconique  répon- 
se. V oyez  Adjectif 

Laconique  et  concis  ne  signifient,  pas 
exactement  la  même  chose.  Laconique 
se  dit  des  choses  et  des  personnes  ; 
concis  ne  se  dit  guère  que  des  choses  , 
et  principalement  des  ouvrages  et  du 
style  ; au  lieu  que  laconique  se  dit 
principalement  de  U conversation  ou 
de  ce  qui  y a rapport.  On  dit  un  hom- 
me laconique , une  réponse  laconique  ,. 
une  lettre  laconique;  un  ouvrage  concis, 
un  style  concis. 

Laconique  suppose  nécessairement 
peu  de  paroles;  concis  ne  suppose  que 
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les  paroles  necessaires.  Un  outrage 
peut  être  long  et  concis  , lorsqu’il  em- 
brasse nn  grand  sujet.  Une  réponse  , 
une  lettre  , ne  peuvent  être  à la  fois 
longues  et  laconiques. 

Laconique  suppose  une  sorte  d’afTeo- 
tation  et  une  espèce  de  defaut  ; concis 
emporte  pour  l’ordinaire  une  idée  de 
perfection.  V oila  un  compliment  bien 
laconique  ; voila  un  discours  bien  concis 
et  bien  énergique. 

La co m sms.  Substantif  masculin. 
C’est-à-dire,  langage  bvef,  animé , et 
sentcnticui.  Mais  ce  mot  désigne  pro- 
prement l’expression  énergique  des  an- 
ciens Lacédémoniens  , qui  avaient  une 
manière  do  s’éuoncer  succincte,  serrée, 
animéo  et  touchante. 

Lacbymal  , Licrtmale.  Adjectif. 
C’est  un  terme  d’anatomie.  Il  fait  la- 
crymaux au  pluriel  masculin.  On  dit 
conduits  lacrymaux  , points  la  >y- 
maux. 

Lac  R tm  axie.  Substantif  féminin. 
Mot  nouveau  proposé  par  Mercicr.il 
signifierait  sans  doute  la  manie  des 
larmes.  Qu’est-ce  que  la  manie  ? C’est 
une  passion  bizarre,  un  gollt  immodéré, 
une  attache  excessive  et  singulière.  On 
dit#  la  manie  des  chevaux  , des  fleurs  , 
l’ anglomanie,  la  musicomanic , la  dan- 
somanie.  Dans  toutes  ces  expressions  , 
on  sent  dominer  l’idée  de  passion,  de 

follt  excessif,  pour  un  objet  qui  peut 
inspirer.  Mais  peut-on  (lire  la  manie 
des  larmes  ? Non , sans  doute  , parce 
qne  les  larmes  ne  peuvent  être  l'objet 
d’une  passion  ou  d’un  goflt  excessif.  On 
ne  peut  pas  plus  dire  lacrymanie  que 
urinomanie  ou  cacomanie.  C’est  une  ex- 
pression fausse  , et  qu’il  faut  repousser 
du  langage. 

Lacs.  Substantif  masculin  pluriel. 
On  ne  fait  presque  point  sentir  le  c. 

Lactée.  Adjectif  féminin  qui  ne  sc 
met  qu’après  son  substantif.  La  voie 
lactée  , les  veines  lactées. 

Ladre.  Adjectif  des  deux  genres.  Il 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Une 
truie  ladre  — Un  homme  ladre. 

L’Académie  prétend  qu’en  prenant 
substantivement  cet  adjectif,  on  dit 
I adresse  en  parlant  d’une  femme.  Si  ce 
mot  est  usité  , ce  n’est  que  parmi  la 
populace. 

Laid  , Laide.  Adjectif.  Il  se  dit  des 
hommes  , des  femmes  , des  animaux  , 
qui  manquent,  des  proportions  ou  des 
couleurs  dont  nous  formons  l’idée  de 
beauté.  Il  se  dit  aussi  des  différentes 
parties  d’un  corps  animé.  Mais  quoi 
qu’en  disent  les  auteurs  du  Dictionnaire 
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de  Trévoux  et  même  ceux  du  Diction- 
naire de  l’ Académie  , on  ne  doit  pas 
dire  et  on  ne  dit  pas  , quand  on  parle 
avec  noblesse  et  avec  précision  , une 
laide  mode , une  laide  maison  , une 
étoffe  laide.  Quoiqu’on  dise  de  beaux, 
vers  , on  ne  dit  pas  des  vers  laids.  On 
fait  usage  d’autres  épithète»  oti  de  péri- 
phrases pour  exprimer  la  privation  des 
qualités  qui  nous  rendraient  agréables 
les  êtres  inanimés.  Il  en  est  de  même 
des  êtres  moraux  , et  ce  n’est  plus  que 
dans  quelques  proverbes  , qu’on  em- 
ploie le  mot  do  laid  dans  le  sens  mo- 
ral. 

L’Académie  donne  pour  exemples 
familiers  do  l’emploi  de  cette  expres- 
sion , c’est  un  laid  mdtin , c’est  un  laid 
magot , en  parlant  d’un  homme  extrê- 
mement laid  ; et  c’est  une  laide  héte  , 
une  laide  guenon  , en  parlant  d’une 
femme  qui  est  dans  le  même  cas.  Ces 
exemples  sont  empruntés  du  langage 
des  balles.  On  peut  le  mettre  avant 
son  substantif,  en  consultant  l’oreille 
et  l’analogie.  Un  homme  laid,  une 
femme  laide  ; une  laide  bête , un  laid 
animal.  On  dit  proverbialement,  il  n’y 
a point  de  laides  amours.  — C est  une 
laide  chose  que  de  mentir.  Voyez  Ad- 
jeciif. 

Laideron.  Substantif  féminin.  L’Aca- 
démie le  définit,  jeune  fille  ou  jeune 
femme  qui  est  laide  , mais  qui  n’est  pas 
sans  agrément;  et  elle  nous  donne  pour 
exemple , une  jolie  laùleron.  Il  nous 
semble  au  contraire  que  laideron  ajoute 
à l’idée  de  laide  quelque  chose  de  bas 
et  de  méprisable  ; et  nous  ne  pensons 
pas  qu’ou  puisse  dire , une  jolie  laide- 
ron. 

Laiddre.  Substantif  féminin.  C’est  un 
vieux  mot  que  Mercier  veut  renouveler 
dans  le  sens  de  laideur. 

Laidure  signifiait  dans  le  vieux  lan- 
gage , non  pas  laideur  , difformité  , 
mais  mauvais  traitement,  flétrissure, 
insulte,  outrage,  injure,  tort,  boute, 
mépris',  déshonneur;  du  latin  lœilere  , 
blesser  , nuire.  Faire  revivre  ce  mot  • 
dans  le  sens  de  laideur,  c’est  lui  don- 
ner une  signification  qu’il  n’a  jamais 
eue  , et  qui  est  contraire  à son  étymo- 
logie. Contentons-noiu  de  laideur,  qui 
est  clair  et  suffisant. 

Laineux  , Laineuse.  Adjectif  qui  tip 
peut,  se  mettre  qu’après  son  substantif. 
Un  drap  laineux  , une  étoffe  laineuse. 

Laisser.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  On  dit  sans  la  négation, 
je  vous  laisse  h penser  s’il  firojita  de 
l'occasion  ; et  avec  la  négation  , U ne 
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fnul  pas  laisser  d'aller  son  chemin.  On 
<lit  ne  pas  laisser  de  faire  , pour  dire 
continuer  de  faire  , ne  pas  cesser  de 
faire , malgré  quelque  opposition.  Plu- 
sieurs auteurs  emploient  que  dans  ces 
sortes  de  phrases.  Nos  philosophes  su- 
rent que  celte  petite  supercherie  ne  lais- 
se pas  que  d'en  imposer  aux  sots. 

( Marmontel.)  Ces  grands  affaissement 
ne  laissent  pas  que  de  tenir  une  des 
premières  places.  ( Paillon.  ) Thomas 
Corneille  pensait  que  ce  que  est  inu- 
tilo  ; et  tout  le  monde  est  aujourd’hui 
de  cet  avis,  excepté  l’Académie  de  1798, 
qui  , laissant  à chacun  la  liberté  de 
s’exprimer  de  l’une  ou  de  l’autre  ma- 
nière, donne  pour  exemples,  cette  chose 
ne  laisse  pas  que  d'être  vraie  , ne  laisse 
pas  d'étre  vraie.  L’Académie  de  t^Ca 
n’emploie  jamais  ce  que. — Montesquieu 
a dit  dans  les  Ijcllres  persanes  : 2 ant 
d'honneurs  ne  laissent  pas  d titre  a 
charge. 

Racine  a dit  dans  Milhridate  : 

Je  v.u»  laiuerie  tous  joKju'i  voir.  mémoire. 

On  ne  peut  pas  dire  , laisser  la  mémoire 
de  quelqu'un  , pour  , en  perdre  le  sou- 
venir. Voyez  Participe. 

Laiteux  , Laiteuse.  Adjectif  qui  ne 
sc  met  qu’après  son  substautif.  Plantes 
laiteuses. 

Lambpaü.  Substantif  masculin.  11  se 
dit  Ggurément  en  parlant  des  ouvrages 
d’esprit  ; mais  il  se  prend  toujours  en 
mauvaise  part.  On  ne  dit  pas,  des  lam- 
beaux ptécieux,  des  lambeaux  éloquens, 
comme  on  dit,  des  morceaux  précieux , 
des  morceaux  éloquens.  Cependant  l’A- 
cadémie dit , on  na  retenu  que  quel- 
ques lambeaux  de  ce  discours  ; elle 
aurait  mieux  fait  de  dire  , quelques 
morceaux . 

Lambiser.  Verbe  actif  de  la  premiè- 
re conjugaison.  Mercier  nous  apprend 
l’origine  de  ce  mot.  Lambin  , dit-il  , 
célèbre  commentateur  de  Lucrèce  , de 
Cicéron , de  Plaute  , etc.  , ennuya 
même  des  savans  par  le  soin  minutieux 
qu’il  a constamment  de  rapporter  avec 
la  plus  scrupuleuse  exactitude  les  di- 
verses leçons  des  auteurs  qu’il  com- 
mente. 11  fit  naître  le  mot  lambiner 
dont  on  sc  sert  encore  quelquefois  , 
quoique  le  règne  des  commentateurs 
soit  passé. 

Lamestable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. On  le  met  assez  souveut  axaut  son 
substantif.  Une  mort  lamen.ahle  , un 
accident  lamentable.  — Une  voix  la- 
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menlable  , des  cris  lamentables.  Voyez 
Adjectif. 

Le  vifillirtl  vénérable 
A jeté  Aaoe  met  bras  un  cri  ù Ltmrntaf’l». 

(V olt airr  > Mahomet.) 

— Celte  lamentab’e  mort,  ce  lamenta- 
ble événement  , ces  lamentables  cris. 

Oc S troupeaux  expirant  le»  lamentables  voix 

( Dklilli.) 

Lamentablement.  Adverbe.^  On  le 
met  quelquefois  entre  l’auxiliairc  et  le 
participe.  Après  avoir  Lamentablement 
raconte  ses  malheurs. 

Lamentation.  6ubstantif  féminin. 
C’est  une  plainte  forte  et  continue.  Isa 
plainte  s’exprime  par  le  discours  , les 
gémissement  accompagnent  la  lamen- 
tation. 

Lamenter.  Verbe  actif.  Déplorer  , 
regretter  avec  plaintes  et  gémissement. 
L’Academie  a oublié  de  nous  avertir 

tu’il  est  vieux  en  ce  sens , et  qu’on  ne 
it  plus  , lamenter  la  mort  de  scs  jta- 
rens  , la  ruine  de  sa  patrie.  Les  porter 
seuls  ont  la  liberté  de  l’employer.  — Il 
ne  s’emploie  en  prose  que  ncutralo- 
ment , ou  avec  le  pronom  personnel.  * 
Il  ne  fait  que  lamenter.  Des  femmes 
qui  se  lamentent • V ous  vous  lamentez 
en  vain. 

Lancer.  Verbe  actif  delà  première 
conjugaison. 

Selon  l’Académie  , on  dit  sc  lancer, , ' 
pour  dire,  se  jeter  avec  impétuosité , 
avec  effort.  Il  se  lança  au  travers  des 
ennemis  y il  se  lança  dans  le  bois. — Nous 
pensons  , avec  Féraud  , qu’on  le  disait 
autrefois  ; mais  qu’aujourd’kui  ou  dit 
en  ce  sens  s’élancer . S’élancer  a travers 
les  ennemis.  Il  s’ élança  dans  le  bois. 

Langage.  Substantif  masculin.  L’A- 
cadcmie  le  définit,  idiome  d’ une  nation. 
— Le  tangage  n’est  ni  l'idiome  , ni  la 
langue  d’une  nation.  Si , dit  Beauzée  , 
dans  la  totalité  des  usages  de  la  voix 
propres  à une  nation  , on  ne  considère 
crue  l’expression  et  la  communication 
des  peusecs,  d’après  les  vues  de  l’esprit 
les  plus  universelles  et  les  plus  com- 
muues  à tous  les  hymmes  , le  nom  de 
langue  exprime  parfaitement  cette  idée 
générale.  Mais  si  l’on  prétend  eucore 
envisager  les  vues  particulières  à celte 
nation  , et  les  tours  singuliers  qu’elles 
occasionent  nécessairement  dans  son 
élocution , le  terme  à’Uhontc  est  alors 
celui  qui  convient  le  mieux  à l’expres- 
sion de  cette  idée  moins  générale  et 
plus  restreinte.  La  différence  est  en- 
core bien  plus  considérable  entre  langue 
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et  langag«.Cc6t  le  materiel  des  mois  et 
leur  ensemble  qui  détermine  une  /««- 
guc  ; elle  u’u  rapport  qu’aux  idées  , 
aux  com  eplions  , à l'intelligence  de 
ceux  qui  la  parlent.  Le  langage  paraît 
avoir  plus  île  rapport  au  caractère  de 
celui  qui  parle  , à ses  vues , à scs  in- 
térêts ; c’est  l’objet  du  discours  qui  dé- 
termine le  tangage  : chacun  a le  sien  , 
selon  scs  passions , dit  Comlillac.  Ainsi 
la  même  nation  avec  la  même  langue 
peut  , dans  des  temps  diflerens  , tenir 
des  langages  diflerens  , si  elle  a chan- 
gé de  mœurs,  de  vues,  d’intérêts.  Deux 
nations  , au  contraire,  avec  diflérentes 
langues , peuvent  tenir  le  même  langa- 
ge si  elles  ont  les  mêmes  vues  , les 
mêmes  intérêts  , les  mêmes  moeurs. 
C’est  que  les  moeurs  nationales  tiennent 
aux  passions  nationales,  et  que  les  unes 
demeurent  stables  on  changent  comme 
les  autres.  11  en  est  à cet  égard  des 
hommes  comme  des  nations.  Un  dit  le 
langage  îles  yeux,  du  geste , parce  que 
les  yeux  et  le  geste  sont  destinés  par  la 
nature  à suivre  les  mouvemens  que  les 
passions  leur  impriment  , et  consé- 
quemment à les  exprimer  avec  d’au- 
tant plus  d’énergie  , que  la  correspon- 
dance est  plus  grande  entre  le  signe  et 
la  chose  signifiée  qui  le  produit.  En 
voilà  assez  pour  rectifier  la  définition 
de  l’Académie  , et  faire  comprendre  ce 
qu’on  entend  par  ce  mot.  Tous  tes  ar- 
ticles de  ce  Dictionnaire  sont  consacres 
à la  pureté  du  langage. 

On  dit  la  langue  maternelle , la  lan- 
gue française  , anglaise  , etc.  , et  non 
pas  , le  langage  maternel , le  tangage 
f rançais  , etc.  On  dit , bien  parler  sa 
langue  , et  non  pas  , bien  parler  son 
langage. 

Le  mot  langage  s’emploie  très -bien 
dans  le  style  noble. 

Ju>t«  ciel  ! Puis-je  entendre  etsnuflVirre  langage  ? 

(Racine,  Iphigénie.) 

El  députa  quand,  seigneur,  tenex-vons  et  langage ? 

( hlern .) 

Vous , mourir  ! ah  ! cesse*  de  trnir  ce  langage. 

{Idem.) 

§ 

Langage . Le  moyen  le  plus  sûr  et 
presque  le  seul  d'acquérir  une  con- 
naissance parfaite  des  finesses  de  notre 
langue , et  sur-tout  de  ces  exceptions 
qui  paraissent  si  contraires  aux  réglés  , 
c’est,  de  converser  souvent  avec  un 
homme  instruit.  Vous  apprendrez  plus 
dans  quelques  entretiens  avec  lui , que 
dans  une  lecture  qui  laisse  presque 
toujours  des  doutes.  Nous  avons  beau 
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liro  aujourd'hui  les  auteurs  latins,  Vé* 
tude  la  plus  assidue  ne  nous  apprendra 
jamais  quelles  fautes  les  copistes  ont 
glissées  dans  les  manuscrits,  quels  mots 
impropres  Salustc,  Tite-Livo  , ont  em- 
ployés.Nous  ne  pouvons  presque  jamais 
discerner  ce  qui  est  hardiesse  heureuse 
d’avec  ce  qui  est  licence  condamnable. 

Les  étrangers  sont , à l'égard  de  nos 
auteurs , ce  que  nous  sommes  tous  à 
l’égard  des  anciens.  La  meilleure  mé- 
thode est  d'examiner  scrupuleusement 
les  excellons  ouvrages.  C’est  ainsi  qu’en 
a usé  Voltaire  dans  son  Temple  du 
Godt.  Je  veux  entrer  ici  dans  un  exa- 
men plus  approfondi  de  la  pureté  de  la 
langue,  et  j ai  choisi  exprès  la  belle 
comédie  du  Misanthrope.  Un  homme 
ui  saura  remarquer  du  premier  coup 
’œil  les  petits  défauts  de  langage  dans 
une  pièce  telle  que  le  Misanthrope  , 
pourra  être  sûr  d’avoir  une  connais- 
sance parfaite  de  la  langue.  Rien  n’est 
plus  propre  à guider  un  étranger  $ et 
un  tel  travail  ne  sera  pas  inutile  à nos 
compatriotes. 

El  la  plu»  glorieuse  a des  régals  peu  ehers. 

Une  estime  glorieuse  est  chère  ; mais 
elle  n’a  point  de  régals  chers.  11  fallait 
dire,  des  plaisirs  peu  chers  ; ou  plutôt 
tourner  autrement  la  phrase.  On  dit 
dans  le  style  bas,  cela  est  un  regai 
pour  moi  ; mais  non  pas , il  a des  ré- 
gals pour  moi. 

Et  quand  on  a quelqu'un  qu'on  hait  ou  qui  déplaît. 

J’ai  quelqu’un  que  je  hais  , l'expres- 
sion est  vicieuse.  On  dit,  fai  une  chose 
a faire  ; non  pas,  fai  une  chose  que  je 
fais. 

Que  pour  avoir  vos  biens  on  dresse  un  artifice. 

On  use  d'artifice , on  ne  le  dresse 
pas  j on  dresse , on  tend  un  piège  avec 
artifice ; on  emploie  un  artifice;  on  fait 
jouer  des  ressorts  avec  artifice. 

Ne  ferme  point  mes  yeux  aux  défauts  qu'on  lûi 
treuve. 

11  faut  remarquer  que  du  temps  de 
Molière  on  disait  encore  treuve.  La  Fon- 
taine a dit  : Dans  les  citrouilles  je  la 
treuve  ; mais  l’usage  a aboli  ce  terme. 

Mais  si  son  amitié  pour  moi  se  fait  paraître. 

Une  amitié  parait  et  ne  se  fait  point 
paraître  : on  fait  paratti'e  scs  senti - 
mens , et  les  sentimens  se  font  con- 
naître. 
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Non  , ce  n’es»  point , maJatne , un  bâttm  qu'il  f*t»t 
prendre , 

Mais  un  cœur  à leur*  vœu»  moins  facile  et  moins 
tendre. 

On  ne  peut  pas  dire,  prendre  un 
cœur  facile  au  lieu  d’uu  bâton  , cela  est 
évident.  Facile  a Leurs  vœux  est  bon ; 
mais  tendre  à leurs  vœux  n’est  pas 
français  , parce  qu’on  est  tendre  pour 
un  amaut,  non  pas  tendre  à un  amant. 

Et  «es  soins  tendent  tous  pour  accrocher  quelqu'un. 

Les  soins  peuvent  tendre  à quelque 
ebose , non  pas  pour  quelque  chose. 
Mes  vœux  tendent  à Paris  , et  nop 
pour  Paris. 

Et  son  jaloux  dépit  contre  moi  se  détache. 

Le  dépit  peut  se  dc'chaîncr  contre 
quelqu’un,  s’attacher  à le  décrier, écla- 
ter,  etc.  On  détache  un  ennemi , un 
partit  on  se  détache  de  quclqu!  un. 

On  vous  voit  en  tons  lieux  vous  déchaîne r sur  moi.  1 

On  s’emporte , on  se  déchaîne , on 
s’irrite , on  crie  , on  cabale  contre  une 
personne  et  non  sur  elle  ; on  se  jette  , 
on  tire  sur  elle  ; on  épuise  la  satire  sur 
elle. 

Monsieur  remplit  ma  place  & vous  entretenir. 

On  ne  peut  dire , je  remplis  ma 
place  a travailler  ; il  faut  dire  , en.  tra- 
vaillant. Je  remplis  la  place  par  mon 
travail.  Je  remplis  la  place  de  mon- 
sieur, en  m’entretenant  avec  vous. 

Pour  peu  que  d'y  songer  vous  nous  fassiez  les 
mines. 

Paire  mine  de  quelque  chose  est  une 
bonne  expression  dans  le  style  fami- 
lier. Je  fais  mine  de  l’aimer.  Je  fais 
mine  de  l’applaudir.  Faire  la  mine  si- 
gnifie faire  la  grimace  ; et  on  ne  doit 
pas  dire;  je  Jais  la  mine  d'aimer , la 
mine  de  haïr , parce  que  faire’  la  mine 
est  une  expression  absolue , comme 
faire  le  plaisant , le  dévot  , le  con- 
naisseur. . 

Oui  , toute  mon  amie  elle  est , et  je  la  nomme. 

Il  faut  dire  , toute  mon  amie  quelle 
est.  Foute  mon  amie , je  la  nomme , est 
vicieux.  Le  terme  propre  est  9 je  la  dé- 
clare. On  ne  peut  nommer  qu’un  nom. 
Je  le  nomme  grand , vertueux  , bar- 
bare. Je  le  déclare  indigne  de  mon 
amitié. 

Renverse  le  bon  droit  , et  tourne  la  justice. 

L’expression  tourne  la  justice  n’est 
pas  juste.  On  tourne  la  roue  de  la  for- 
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tnne  ; oh  tourne  une  chose  , un  esprit 
même  à un  certain  sens  ; mais  tourner 
la  justice  ne  peut  signifier  séduire, 
corrompre  la  justice. 

Au  bruit  que  contre  vous  s»  malice  a tonmé. 

Tourner  un  bruit  ne  peut  pas  plus  se 
dire  que  tourner  la  justice.  Ou  peut 
tourner  des  traits  contre  quelqu’un , 
mais  un  bruit  ne  peut  être  une  chose 
qui  se  tourne. 

On  peut  aisément  remarquer  que 
l’exposition  de  ces  fautes  n’est  pas  d’un 
critique  malin  qui  cherche  vainement 
à rabaisser  Molière  ; mais  d’un  esprit 
équitable  qui  veut  combattre  l’abus 
qu’on  fait  quelquefois  des  écrits  de  ce 
grand  homme,  en  citant  pour  des  au- 
torités consacrées  des  fautes  de  langue. 
C’est  dans  cette  vue  innocente  et  utile 
que  je  veux  examiner  la  tragédie  de 
Pompée , de  Pierre  Corneille. 

Sont  les  litres  affreux  dont  le  droit  de  l'épée, 
Justifiant  César , • condamné  Pompée. 

On  ne  peut  pas  dire  , le  titre  dont  on 
condamne  . mais  le  titre  par  lequel , ou 
le  titre  qui  condamne. 

El  qui  veut  être  juste  en  de  telles  saisons , 

Balance  le  pouvoir  et  non  pas  les  raisons. 

En  de  telles  saisons , est  une  exprès- 
sion  lâche  ét  vicieuse.  Balance  le  pou- 
voir n’est  pas  le  mot  propre  ; il  voulait 
dire , consulte  son  pouvoir. 

Cet  hémistiche , et  non  pas  les  rai- 
sons , dit  tout  le  contraire  de  ce  qu’il 
doit  dire.  Ce  sont  précisément  les  rai- 
sons, c’est-à-dire,  la  raison  d’état  qu’on 
examine  et  qu’on  pèse. 

Souticndrcx-vous  un  faix  sons  qui  Romcsnccombe, 
Sous  qui  tout  Tunivers  6e  trouve  foudroyé  ? 

Le  mot  foudroyé  est  très-impropre. 
Un  fardeau  ne  foudroie  pas,  il  accable. 

Mai*  quoique  voi  enecu*  le  traitent  d'immortel. 

Le  mot  encens  ne  peut  admettre  le 
pluriel.  11  fallait  absolument  votre  en- 
cens. 

Et  cesse  de  devoir  quand  la  dette  est  d’un  rang 
A ne  point  l’acquitter  qu’aux  dépens  de  leur  sang. 

On  ne  dit  point  le  rang  d’une  dette  , 
mais  la  nature  d'une  dette  $ et  il  fallait 
dire,  à ne  s’en  acquitter  qu’aux  dépens 
de  leur  sang.  La  négative  point  ne  se 
met  jamais  avec  ne,  quand  elle  est 
suivie  d’un  que  ■ J e n irai  à Paris  que 
quand  ie  serai  libre.  Je  ne  corrigerai 
ce  vers  que  quand  on  m’en  aura  mun- 
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tré  le  défaut.  Je  ri  écrirai  que  quarui 
j'aurai  du  loisir , etc. 

Assurer  sa  puissance  et  sauver  son  estime. 

Sauver  n’a  là  aucun  sens.  Il  ne  veut 
pas  dire  conserver  sa  réputation  j il  ne 
signifie  pas  conserver  son  estime  ; c’est 
un  barbarisme  inintelligible. 

Trop  au-dessous  de  lui  pour  y prêter  l'esprit. 

Prêter  F esprit  n’est  pas  français. 

Et  son  dernier  soopir  est  un  soupir  illustre. 

Soupir  illustre  est  bon  , à la  vérité , 
en  grammaire  : mais  en  poésie  il  tient 
un  peu  du  phébus. 

Ce  prince  d’un  sénat  maître  de  l’univers  , 

Sitôt  que  d’un  malheur  sa  fortune  est  suivie , 

Les  monstres  de  l'Egypte  ordonnent  de  sa  vie. 

La  construction  est  vicieuse  $ elle  se- 
rait pardonnable  à une  grande  pas- 
sion j mais  ici  c’est  Cléopâtre  qui  parle 
de  sang-froid. 

11  en  coûte  U vie  et  la  tête  à Pompée. 

On  sent  combien  la  tête  est  de  trop. 

Je  connais  ma  portée,  et  ne  prends  point  le  change. 
Vous  montrez  cependant  un  peu  bien  du  mépris. 

Ces  deux  vers,  et  sur-tout  le  der- 
nier j sont  des  expressions  basses  et  po- 
pulaires y et  un  peu  bien  du  est  bar- 
bare. 

Et  plus  dans  l'insolence  elle  s’est  emportée. 

On  s'emporte  à des  excès  d'insolence  ; 
on  s’emporte  avec  insolence  , à trop 
d'insolence,  et  non  pas,  dans  l’inso- 
lence. 

De  se  plaindre  à Pompée  auparavant  qu'à  lui. 

Il  fallait  avant  qua  lui.  L'adverbe  I 
auparavant  11e  sert  jamais  de  conjonc- 
tion. On  ne  dit  poiut  : je  passerai  par 
Strasbourg  auparavant  d'aller  à Paris  j 
mais  avant  d’aller  a Paris , ou  avant 
que  d’aller  a Paris. 

De  relever  du  coup  dont  ils  sont  étourdis. 

Il  fallait  de  se  relever ; étourdis  est 
trop  bas. 

Quoi  qu'il  en  fasse , enfin. 

11  faut  quoi  qu’il  fasse , sur-tout  dans 
le  style  noble. 

Il  venait  a plein  voile. 

Voile  est  féminin.  On  dit  pleines 
voiles . 


LAN 

_ . Voilà  ce  qu’attendait. 

Ce  qu  an  juste  Osiris  la  reine  demandait. 

Le  régime  do  ces  deux  verbes  est  mal 
place.  C est  une  faute , mais  légère. 

Tout  beau  , nons  vous  devons  le  tout , 

Sont  des  termes  bas  et  comiques  , mais 
ce  ne  sont  pas  des  fautes  gramma- 
ticales. 

Il  noos  faiblit  pour  vous  craindre  votre  clémence, 
F.t  que  le  sentiment  d'un  r«ur  trop  généreux  , 
Usant  mal  de  vos  droits  , vous  rendit  malheureux. 

Toute  cette  phrase  est  mal  construi- 
te. Voici  le  sen9  : Votre  clémence  était 
dangereuse  pour  vous  5 et  nous  avons 
craint  que,  par  un  sentiment  trop  gé- 
néreux , vous  ne  vous  rendissiez  mal- 
heureux en  usant  mal  de  vos  droits. 

Je  m apaiserai  Rome  avec  votre  supplice. 

On  ne  peut  point  dire  s'apaiser  quel- 
qu’un, comme  on  dit  se  concilier  , s’a- 
liéner quelqu'un. 

Comme  a-t-cllc  reçu  les  offres  de  ma  flamme  ? 

Comme , au  lien  de  comment , était 
déjà  une  faute  du  temps  de  Corneille. 

Elle  craint  toutefois 
L’ordinaire  mépris  que  Rome  fait  des  rois. 

On  traite  avec  mépris , on  a du  mé- 
pris : on  ne  fait  point  de  mépris. 

D’un  astre  envenimé  l'invincible  pohon. 

L invincible  poison  d’un  astre  est  une 
icnsée  fausse  , mal  exprimée  , quoique 
a grammaire  soit  ici  observée. 

Qu'il  eût  voulu  souffrir  qu'un  bonheur  de  mes 
armes. 

Il  fallait  que  le  bonheur  de  mes 
armes. 

Quoi  I de  la  même  main  et  de  la  même  épée  , 
Dans  un  tel  désespoir  à ses  yeux  est  passée. 

Comment  peut-on  passer  d'une  main 
et  d'une  épée  dans  un  désespoir  ? 

Quelques  soins  qu'ait  César. 

On  prend  des  soins , on  a soin  de 
quelque  chose  , ou  agit  avec  soin  ; mais 
on  ne  peut  dire,  en  général , avoir  des 
soins. 

Pour  de  ce  grand  dessein  assurer  le  succès. 

Celte  inversion  n'est  pas  permise.  On 
en  sent  la  raison.  Elle  vient  de  la  du- 
reté de  ces  deux  monosyllabes,  pour  île. 

Ainsi  que  la  naissance  , ils  ont  les  esprits  bas. 
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Il  fallait  ils  ont  l'esprit  bas , sur-tout 
naissance  étant  au  singulier. 

De  quoi  peut  ..tîufnire  un  cteur  si  genéreue  , 

Le  sang  «bject  et  vil  de  ces  deux  malheureux  ? 

De  quoi  peut  satisfaire  n'est  pas  fran- 
çais ; il  fallait  çomment  ou  en  quoi. 

J'en  ai  déjà  parlé  , mais  il  a su  gauchir. 
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très-mauvais  effet  ; au 
est  actuellement  surann 
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/oint  qu’il  est 
et  familier. 


Je  ne  Tien*  pas  ici  ponr  troubler  une  plainte  , 
Trop  juste  à la  douleur  dont  vous  êtes  atteinte. 

Il  fallait  dire  permise  a la  douleur \ 
et  non  pas  trop  juste.  Une  plainte  n’est 
pas  juste  à la  douleur,  comme  un  ha- 
bit est  juste  au  corps. 


Gauchir  est  un  terme  trop  peu  noble. 
C’est  nn  glorieux  titre  à présent  effectif. 
Effectif  est  un  terme  de  barreau. 

A mes  vœux  innocens  sont  autant  d’ennemis. 

Il  fallait  de  mes  vœux.  On  n’est  pas 
ennemi  ci , on  est  ennemi  de. 

Permette»  cependant  qu’à  ces  douces  amorces, 

Je  prenne  un  nouveau  cœur  et  de  nouvelles  forces. 

Ces  deux  vers  sont  un  galimatias 
pour  le  sens  et  pour  l’expression.  Des 
amorces  ne  donnent  pas  des  forces , et 
on  ne  sent  pas  un  cœur  nouveau  a une 
amorce . 

Mes  yeux,  puis-je  vous  croire,  et  n’est-ce  point 
un  songe 

Qui  sur  mes  tristes  vœux  a formé  ce  mensonge  ? 

Un  songe  qui  forme  un  mensonge 
sur  des  vœux,  forme  une  phrase  trop 
entortillée  et  trop  peu  exacte.  C’est  du 
galimatias. 

Qu'avec  chaleur,  Philippe , on  court  à le  venger. 

On  court  venger,  saisir,  prendre, 
combattre.  On  ne  court  point  a com- 
battre , à prendre,  a saisir,  a venger. 

Pour  grand  qu’en  soit  le  prix , son  péril  en  rabat. 

Pour  grand  que  n’était  plus  en  usage 
dès  le  temps  de  Corneille.  On  ne  trouve 
pas  de  ces  expressions  surannées  dans 
les  Lettres  Provinciales  qui  sont  de  la 
même  date.  Il  en  rabat , est  un  terme 
ignoble  de  tout  temps. 

Je  n’aimais  mieux  juger  sa  vertu  par  la  nêtre. 

11  fallait , juger  de  sa  vertu  par  la 
niienne.  Il  n’est  pas  permis  de  joindre 
en  cette  occasion  le  pluriel  au  singu- 
lier. Racine  , dans  Phèdre  , au  lieu  de 
dire , 

J’excitai  mon  courage  à le  perséenter, 
ne  dit  point , j’excitai  notre  courage  a 
le  persécuter. 

Parce  qu’au  point  qu’il  est  , j’en  voudrais  faire 
autant. 

Parce  que  fait  toujours  en  vers  un 
TOME  11. 


Vous  êtes  satisfaite  , et  je  ne  la  suis  pas. 

Il  faut  je  ne  le  suis  pas  . parce  que  ce 
le  est  neutre  et  invariable.  Si  l’on  de- 
mandait à des  dames  , êtes-vous  satis- 
faites ? elles  répondraient  nous  le  som- 
mes y et  non  pas  nous  les  sommes.  Ainsi 
une  femme  doit  dire , je  le  suis , et  non 
je  la  suis. 

Aucuns  ordres  ni  soins  n’ont  pu  le  secourir. 

Il  fallait,  aucun  ordre,  aucun  soin 
n’a  pu  le  secourir. 

Leur  roi  n’a  pn  jouir  de  ton  cœur  adouci  ; 

Et  Pompée  est  vengé  ce  qu'il  peut  l’étrc  ici. 

De  ton  cœur  adouci  ne  peut  se  met- 
tre au  lieu  de  ta  clémence.  Ce  qu’il 
peut  l’étre  ne  peut  être  reçu  pour  si- 
gnifier autant  qu’il  peut  Vélre  ; et  c’est 
une  grande  faute  pour  un  auteur  mo- 
derne d’avoir  mis  : 

Je  vous  aime  tout  ce  qu’oa  peut  aimer. 

Sa  nouvelle  victoire  et  le  bruit  éclatant. 

Qu’aux  cbangemeus  de  roi  pousse  un  peuple  in- 
constant. 

Un  peuple  qui  pousse  un  bruit  au 
changement  de  roi , est  un  galimatias 
insupportable. 

Et  parmi  ces  objets  , ce  qui-Ie  pins  m’afflige. 

Il  n’est  pas  permis,  dans  le  style  no- 
ble , de  placer  ainsi  l’adverbe  avant  lo 
verbe.  On  ne  peut  pas  dire  en  vers  hé- 
roïques , ce  qui  davantage  me  plaît , ce 
que  patiemment  je  supporte , ce  qua 
contre  cœur  je  fais , ce  que  prudemment 
je  diffère. 

J’ajonte  nne  requête. 

Ce  terme  du  barreau  n’est  point  ad- 
mis dans  la  poésie  noble. 

Faites  un  peu  de  force  à votre  impatience. 

Calmez,  irfodérez  votre  impat  ience  ; 
mettez  un  'frein  à votre  impatience , 
voilà  le  mot  propre.  Faire  force  est 
barbare. 

Non  pou  , Céi.t , non  p.s  à Rom.  encot. 

Î1  tant  qoe  t.  üéf.ite  et  que  te.  fuoér.ilte* 
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A cette  cendre  aimée  en  ouvrent  le»  murailles  ; 

Et  quoiqu’elle  la  tienoe  aussi  chère  que  moi 

Cet  elle  tombe  sur  Rome  , et  semble 
tomber  sur  la  cendre  de  Pompée  par  la 
construction  de  la  phrase.  Aussi  chère 
que  moi;  on  ne  sait  si  c’est  Cornc'lie  qui 
est  aussi  chère  , ou  si  c’est  à elle  que 
cette  cendre  est  aussi  chère.  Ces  am- 
phibologies jettent  une  obscurité  dés- 
agréable dans  le  style.  Celte  tragédie 
est  pleine  de  ces  obscurités.  C’est  un 
défaut  qu’il  faut  éviter  avec  soin. 

Et  quand  tout  mon  effort  ae  trouvera  rompu. 

On  rompt  un  projet,  une  ligue,  des 
liens  , une  assemblée  ; on  arrête  un  ef- 
fort, on  s’y  oppose,  on  le  surmonte, 
on  le  rend  inutile  , etc. 

J'ai  vu  le  dé&enpoir  qu'il  • voulu  choisir. 

On  entre  dans  le  désespoir;  on  s’a- 
bandonne ; on  sc  livre  au  désespoir  ; 
on  ne  le  choisit  pas. 

Il  ert  de  la  fatalité 

Que  l’aigreur  soit  mêlée  à la  félicité. 

Dans  cet  examen  je  me  suis  arrêté 
uniquement  aux  fautes  de  langage,  et 

1"c  n’ai  pas  parlé  des  vices  du  style  dont 
e nombre  est  prodigieux. 

La  lecture  assidue  des  bons  auteurs 
vous  sera  encore  plus  nécessaire  pour 
vous  former  un  ^tyle  pur  et  correct, 
que  l’étude  de  la  plupart  de  nos  gram- 
maires. Ce  qu’on  apprend  sans  peine  et 
par  le  secours  du  plaisir , se  fixe  bien 
plus  fortement  dans  la  mémoire,  que 
ce  qu’on  étudie  avec  des  dégoûts  dans 
des  préceptes  secs  , souvent  très-mal 
digérés,  et  dans  lesquels  on  ne  trouve 
que  trop  de  conO-adictions.  ( Extrait 
des  œuvres  de  Voltaire.  ) 

' LangourM  ( se).  Mot  nouveau  pro- 
posé par  Mercier.  Il  signifierait , se 
plaindre  langoureusement.  Il  n’y  a 
point  de  mot  dans  la  langue  qui  ex- 
prime exactement  cette  idée  : et  je  pen- 
se qu'il  pourrait  être  utile. 

Langoureusement.  Adverbe. .On  peut 
quelquefois  le  placer  entre  l’auxiliaire 
et  le  participe.  Il  a répondu  langou- 
reusement , il  a langoureusement  ré- 
pondu que... 

Langoureux,  Langoureuse.  Adjectif, 
fin  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
en  consultant  l’oreille  et  l’analogie. 
Un  homme  langoureux  , un  ton  lan- 
goureux , un  air  langoureux , des  re- 
gards langoureux  ; de  langoureux  re- 
gards , dp  langoureux  accens.  Voyez 
Adjectif. 
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Langue  . Substantif  féminin.  Voyeï 
Langage  , A nalogue. 

L.angue  française.  11  ne  nous  reste 
aucun  monument  de  la  langue  des  an- 
ciens Velches  , qui  faisaient , dit-on  , 
une  partie  des  peuples  Celtes  , ou  Kel- 
tes  , espèces  de  sauvages  dont  on  ne 
connaît  que  le  nom  , et  qu’ou  a voulu • 
en  vain  illustrer  par  des  fables. Tout  ce 
que  l’on  sait,  c’est  que  les  peuples  que 
les  Romains  appelaient  Calli,  dont 
nous  avons  pris  le  nom  de  Gaulois,  s’ap- 
elaicnt  Velcbes  ; c’est  le  nom  qu’on 
onne  encore  aux  Français  dans  la 
liasse-Allemagne  , comme  on  appelait 
cette  Allemagne  Teutch.  La  province 
de  Galles , dont  les  peuples  sont  une 
colonie  de  Gaulois,  n’a  d’antre  nom 
que  celui  de  Vrlch.  Un  reste  de  l’an- 
cien patois  s’est  encore  conservé  chez 
quelques  rustres  dans  cette  province 
de  Galles,  dans  la  Basse-Bretagne,  dans 
quelques  provinces  de  France. 

Quoique  notre  langue  soit  une  cor- 
ruption de  la  latine  , mêlée  de  quel- 
ques expressions  grecques  , italiennes  , 
espagnoles , cependant  nous  avons  re- 
tenu plusieurs  mots  dont  l’origine  pa- 
rait être  celtique.  Voici  un  petit  cata- 
logue de  ceux  qui  sont  encore  d’usage, 
et  que  le  temps  n’a  presque  point  al- 
térés. 

A. 

Abattre,  acheter,  achever,  affoler, 
aller,  alleu,  franc-alleu. 

B. 

Bagage  , Bagarre , bagne , bailler,  ba- 
layer , ballot , ban , arrière-ban , banc , 
banal , barre , barreau , barrière  , ba- 
taille , bateau  , battre  , bec,  bègue , bé- 
guin , becquée  , becqueter , berge  , 
berne  , bivouac,  blé,  blêche  , bles- 
ser, bloc,  blocaille  , blond  , bois,  botte, 
bouche  , boucher , bouchon  , boucle  , 
Brigand,  brin,  brise  de  vent,  broche, 
brouiller  , broussailles,  bru. 

c. 

Cabas , caille , calme , calotte  , chan- 
ce , chat , claque , cliquetis , clou  , coi , 
coiffe  , coq , couard  , couette  , cracher, 
craquer,  cric,  croc  , croquer. 

D. 

Da  (cheval),  nom  qui  s’est  conservé 
parmi  les  enfans,  daaa;  d’abord,  da- 
gue, danse,  devis,  devises,  deviser, 
digue  , dogue , drap  , drogue  , drôle. 
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E. 

Échalas  , effroi  , embarras  , épave , 
est , ainsi  que  ouest , nord  et  sud. 


tringle  , troc , trognon , trompe  , trop  , 
trou  , troupe , trousse  , trouver. 

f V. 


F. 

Fifre,  flairer,  flèche,  fou,  fracas, 
frapper,  frasques , fripon  , frire , froc. 

G. 

Gabelle  , gaillard  , gain  , galant , 
galle  , garant , garder,  garre  , gauche, 
gobelet,  gobet,  gourde,  gousse,  gras, 
grelot,  gris,  gronder,  gros,  guerre j 
guetter. 

H. 

Hagard,  halle,  halte,  hanap,  hanne- 
ton , baquenee  , hardes,  harnais,  har- 
rasser , hasard , havre , heaume , heur- 
ter, hors,  huchcr,  huer, 

' ' L. 

Ladre , laid , laquais  , leude,  homme 
de  pied;  logis,  lopin,  lors,  lorsque, 
lot,  lourd. 

M. 

Magasin  , maille , maraud  , marche  , 
maréchal  , marmot , marque  , mâtin  , 
mazette  , mener  , meurtre  , morgue  , 
moue  , moufle  , mouton. 

N. 

Nargue  , narguer , niais. 

O. 

Osehe  ou  hoche , petite  cntaillurc  que 
les  boulangers  font  encore  à de  petites 
baguettes  pour  marquer  le  nombre  des 
pains  qu’ils  fournissent  ; ancienne  ma- 
nière de  tout  compter  chez  les  Velches. 
Cestee  qu’on  appelle  encore  taille.  Ouf, 
oui. 

P. 

Palefroi , pantois,  parc,  piaflè  ; piail- 
ler, picorer. 

B. 

Race  , râcler,  radoter,  rançon  , rat , 
ratisser , regarder  , renifler  , requin- 
quer , rêver,  rincer  , risque  , rosse  , 
ruer. 

S. 

Saisir,  saison  , salaire,  salle  , savate , 
soin  , sot , soupe. 

T. 

Talus,  tanné  (couleur) , tantôt,  tape, 
tic  , trace  , trappe  , trapu  , traquer  , 


Vacarme  , valet , vassal. 

De  tous  les  mots  ci-dcssùs  et  do  tous 
ceux  qu’on  y peut  joindre,  il  en  est 
qui  probablement  ne  sont  pas  de  l’an- 
cienne langue  gauloise , mats  de  la  teu- 
tone.  Si  l’on  pouvait  prouver  l’origine 
de  la  moitié,  c’est  beaucoup. 

Mais  quand  nous  aurons  bien  cons- 
taté leur  généalogie,  quel  fruit  en  pour- 
rons-nous tirer  ? 11  n’est  pas  question 
de  savoir  ce  que  notre  laugne  fut , mais 
ce  qu’elle  est.  Il  importe  peu  de  con- 
naître quelques  restes  de  ces  ruines  bar- 
bares , quelques  mots  d’un  jargon  qui 
ressemblait,  dit  l’empereur  Julien,  au 
hurlement  des  bêtes.  Songeons  à con- 
server dans  sa  pureté  la  belle  lan- 
gue qu’on  parlait  dans  le  siècle  de 
Louis  XIV. 

Ne  commence-t-on  pas  à la  corrom- 
pre? N’est-ce  pas  corrompre  une  langue 
que  de  donner  aux  termes  employés  par 
les  bons  auteurs  une  signifleation  nou- 
velle ? Qu’arriverait-il  si  vous  changiez 
ainsi  le  sens  de  tous  les  mots  ? On  ue 
vous  entendrait , ni  vous,  ni  les  bons 
écrivains  du  graud  siècle. 

Il  est  sans  doute  très-indifférent  aussi 
qu’une  syllabe  signifie  une  chose  ou 
une  autre.  J’avouerai  même  que  si  on 
assemblait  une  société  d’hommes  qui 
eussent  l’esprit  et  l’oreille  justes  , et  s’il 
s’agissait  de  réformer  la  langue  qui  fut 
si  barbare  dans  son  origine , on  adouci- 
rait la  rudesse  de  plusieurs  expressions  ; 
on  donnerait  de  l’embonpoint  à la  sé- 
cheresse de  quelques  autres,  et  de  l’har- 
monie à des  sons  rebutans.  Oncle , on- 
gle , radoub , penbv , borgne,  auraient 
pu  être  adoucis.  Chien,  tien.  Dieu, 
moyen  , feu , bleu , peuple , nuque  , 
plaque,  porche , auraient  pu  être  plus 
harmonieux.  Quelle  différence  du  mot 
thcOs,  au  mot  Dieu,  de  populos  à peu- 
ple , de  locus  à lieu. 

Quand  nous  commençâmes  à parler 
la  langue  des  Romains  nos  vainqueurs , 
nous  la  corrompîmes  : d'Augustus  nous 
fîmes  aoust,  août;  de  pavo  paon,  de 
Cadomum  Caen,  de  Junius  juin,  d’unc- 
lus  oint,  de  purpura  pourpre,  de  pre- 
tium prix.  C’est  une  propriété  des  bar- 
bares d’abréger  tous  les  mots.  Ainsi  Ips 
Allemands  et  les  Anglais  firent  d’ecc/e- 
sia  k irk  , church,  de  foras  furth,  de 
condemnare  daran.  Tous  les  nombres 
romains  devinrent  des  monosvllabcs 


t 


Digitized  by  Google 


«32  LAN  , 

dans  presque  tous  les  patois  de  l'Europe. 
Et  notre  mot  vingt  pour  viginti , n’at- 
teste-t-il  pas  encore  la  vieille  rusticité 
<le  nos  pères  ? La  plupart  des  lettres  que 
nous  avons  retranchées,  et  que  nous 
prononcions  durement  , sont  nos  an- 
ciens habits  de  sauvage  ; chaque  peuple 
en  a des  magasins. 

Le  plus  insupportable  reste  de  la  bar- 
barie velche  et  gauloise , est  dans  nos 
terminaisons  en  oin  ; coin,  foin,  oint, 
grouin.  soin,  marsouin,  tintouin,  pour- 
point. 11  faut  qu’un  langage  ait  d’ailleurs 
de  grands  charmes  pour  faire  pardon- 
ner ces  sons  , qui  tiennent  moins  de 
l’homme  que  de  la  plus  dégoûtante  es- 
pèce des  animaux. 

Mais  enlin,  chaque  langue  a des  mots 
désagréables  , que  les  hommes  éloquens 
savent  placer  heureusement , et  dont 
ils  ornent  la  rusticité.  C’est  un  très- 
grand  art  ; c’est  celui  de  nos  bons  au- 
teurs. Il  faut  donc  s’en  tenir  à l’usage 
qu’ils  ont  fait  de  la  langue  reçue. 

Il  n’est  rien  de  choquant  dans  la  pro- 
nonciation d’oin  , quand  ces  terminai- 
sons sont  accompagnées  de  syllal>es  so- 
nores. Au  contraire  , il  y a beaucoup 
d’harmonie  dans  ces  denx  phrases  : Les 
tendres  soins  que  j'ai  j>ris  de  votre  en- 
fance. Je  suis  loin  dé  ire  insensible  a 
tant  de  vertus  et  de  charmes. 

Mais  il  faut  se  garder  de  dire  comme 
dans  la  tragédie  de  Nicomède  ■' 

Non  ; mais  il  m’a  sur-tout  laissé  ferme  en  ce  point, 
D'estimer  beaucoup  Home,  et  ne  le  craindre  point. 

Le  sens  est  beau  ; il  fallait  l’exprimer 
en  vers  plus  mélodieux  Les  deux  rimes 
de  point  choquent  l’oreille.  Personne 
n’est  révolté  de  ces  vers  dans  V And ro- 
maq.te  i 

On  le  Terntit  encor  non*  pnrtager  se*  soins  ; 

Il  m'aimerait  peur-être  ; il  le  feindrait  du  moins. 
Adieu  , tn  peu»  partir  ; Je  demeure  en  Epire. 

Je  renonce  à la  Grèce  , a Sparte,  à son  empire, 

À tonte  ma  Camille,  etc. 

Voyez  comme  les  derniers  vers  soutien- 
nent les  premiers,  comme  ils  répandent 
sur  eux  la  beauté  de  leur  harmonie  ! 

Ort  peut  reprocher  à la  langue  fran- 
çaise un  trop  grand  nombre  de  mots 
simples,  auxquels  manque  le  compost-, 
et  de  termes  composés  qui  n’ont  point 
le  simple  primitif.  Nous  avons  des  ar- 
chitraves et  point  de  traces;  un  homme 
est  implacable  et  n’est  point  placable  ; 
il, y a des  gens  inaimables , cependant 
inaimable  ne  s’est  point  encore  dit. 

C’est  par  la  meme  bizarrerie  que  le 
mot  garçon  est  très-usité,  et  que  celui 
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de  garce  est  devenu  une  injure  gros- 
sière. Vénus  est  un  mot  charmant , vé- 
nérien donne  une  idée  affreuse. 

Il  me  semble  que  lorsqu'on  a eu  dans 
un  siècle  un  nombre  suffisant  de  bons 
écrivains  devenus  classiques,  il  n’est 
plus  guère  permis  d’employer  d’autres 
expressions  que  les  leurs,  et  qu’il  faut 
leur  donner  le  même  sens,  ou  bien  dans 
peu  de  temps  le  siècle  présent  n’enten- 
drait plus  le  siècle  passé. 

Vous  ne  trouverez  dans  aucun  auteur 
du  siècle  de  Louis  XIV  que  Bigaultait 
peint  les  portraits  au  parfait  ; que  Ben- 
serade  ait  persifflé  la.cour,  que  le  sur- 
intendant Fouquct  ait  eu  un  goût  décidé 
pour  les  beaux-arts , etc. 

Le  ministère  prenait  alors  des  enga- 
gement , et  non  pas  des  erremens.  On 
tenait,  on  remplissait  , on  accomplis- 
sait ses  promesses  ; on  ne  les  réalisait 
pas.  On  citait  les  anciens,  on  ne  faisait 
pas  des  citations.  Les  choses  avaient  du 
rapport  les  unes  aux  autres,  des  ressem- 
blances, des  analogies,  des  conformi- 
tés ; on  les  rapprochait , on  en  tirait  des 
inductions  , des  conséquences  : aujour- 
d’hui, on  imprime  qu’un  article  d’une 
déclaration  du  roi , a trait  à un  arrêt 
de  la  cour  des  aides.  Si  l’on  avait  de- 
mandé à Patru , à Polisson , à Boileau  , 
à hacinc  , ce  que  c’est  qu’avoir  trait,  ils 
n’auraient  su  que  répondre.  On  était 
exact,  sévcrc,  rigoureux,  minutieux 
même  j à présent  on  s’avise  d’ètre  strict. 
Un  avis  était  semblable  à un  autre;  il 
n’en  était  pas  différent,  il  lui  était  con- 
forme ; il  était  fondé  sur  les  mêmes  rai- 
sons; deux  personnes  étaient  du  même 
sont  iment,  avaient  la  même  opinion,  etc  , 
cela  s’entendait.  Je  lis  dans  vingt  mé- 
moires nouveaux,  que  les  états  ont  eu 
un  avis  parallèle  à celui  du  parlement  ; 
que  le  parlement  de  Bouen  n’a  pas  une 
opinion  parallèle  à celui  de  Paris, 
comme  si  parallèle  pouvait  signifier 
conforme  ; comme  si  deux  choses  paral- 
lèles ne  pouvaient  pas  avoir  mille  diffé- 
rences. 

Aucun  auteur  du  bon  siècle  n’usa  du 
mot  fixer , que  pour  signifier,  arrêter, 
rendre  stable,  invariable. 

Et  fi.ant  rie  ses  voeux  l'inconstance  fatale  , 

Phcd re  depuis  long-temps  ne  craint  plus  de  rivale. 


C’est  à ce  jour  heureux  qu’il  fixa  sou  retour. 
Egayer  la  chagrine,  et  Gxer  ta  vidage. 

Quelques  Gascons  hasardèrent  de  dire: 
j'ai  fixe  cette  dame  , pour  je  l'ai  regar- 
dée fixement  ; j'ai  fixé  mes  jeux  sur 
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elle.  De  là  est  Tenue  la  mode  de  dire  , hroge  en  français,  ont  dit  élogier , ati 
fixer  une  personne.  Alors  vous  ue  savez  lieu  de  louer , ou  faire  un  éloge  , par 
point  si  on  entend  par  ce  mot  : j ai  contre , au  lieu  de  au  contraire  ; édu - 
rendu  celte  personne  moins  incertaine , quer  , pour  élever,  ou  donner  de  itdu- 
rnnius  volage  ; ou  si  ou  entend  , je  l'ai  cation. 

observée  , j’ ai  fixé  mes  regards  sur  el  e.  C'est  un  défaut  trop  commun  d'ent- 
Voilà  un  nouveau  sens  attache  à un  mot  ployer  des  termes  étrangers  pour  ex- 
reçu , et  une  nouvelle  source  d’equi-  primer  ce  qu'ils  ne  siguiüent  pas.  Ainsi 
voques.  de  cela  la  , nui  signifie  un  casque  en  ita- 

Presque  jamais  les  Pe'lisson  , les  Dos-  lien,  on  fit  le  mot  salade  dans  les  guer- 
guet,  les  Fle'chier , les  Massillon,  les  Fc-  res  d'Italie  ; de  bowlinggrcen , gazon  où 
ne'lon,  les  Racine,  les  Ouinault,  les  l'on  joue  à la  houle , on  a fait  boulin- 
Boilcau  , Molière  meme  et. La  Fontaine,  grin  ; rost  beef , bœuf  rùti,  a produit 

3ui,  tous  deux  ont  commis  beaucoup  chez  nos  maîtrcs-d'hotel  du  bel  air,  des 
e fautes  contre  la  langue , ne  se  sont  boeufs  rôtis  d'agneau , des  bœufs  rôtis 
servis  du  terme  vis-a-vis , que  pour  ex-  de  perdreaux  j de  l'habit  de  cheval  ri- 
primer  une  position  de  lieu.  On  disait  : ding  coat,  on  a fait  redingote.  Si  l’on 
Vaile  droite  de  l’année  de  Scip  ion  , vis-  continue,  la  langue  française  , si  polie  * 


L aile  droite  de  l année  de  ôcipion  , vis-  continue,  la  langue  trançaise  , si  polie  » 
à-vis  l’aile  gauche  d’ A nnibai.  Quand  redeviendra  barbare.  Kotre  théâtre  l'est 
Ptolomée  fut  vis-à-vis  de  César , il  déjà  par  des  imitations  abominables  ; 
trembla . notre  langue  le  sera  de  même.  Les  solé- 


notre  langue  le  sera  de  même.  Les  solé- 


Vis-a-vis  est  l'abrégé  de  visage-à-  cismes , les  barbarismes  , le  style  bour- 
visage  , et  c'est  une  expression  qui  ne  soufflé,  guindé,  inintelligible,  ont 
s’emploie  jamais  ni  dans  la  poésie  no-  inondé  la  scène  depuis  Racine,  qui  sem- 
ble , ni  dans  le  discours  oratoire.  blait  les  avoir  bannis  pour  jamais  par 

Aujourd’hui  l'on  commence  à dire,  la  pureté  de  sa  diction  toujours  élégante. 
coupable  vis-à-vis  de  vous,  bienfaisant  On  ne  peut  dissimuler  qu'excepté  quel- 
vi*4*vi$  de  nous,,  difficile  vis-à-vis  de  «rues  morceaux  d? Electre , et  sur-tout 
nous  , mécontent  vis-a-vis  de  nous  ; au  ae  Rliadamisle , tout  le  reste  dès  ouvra- 
lieu  de  coupable,  bienfaisant  envers  ges  de  l’auteur,  est  quelquefois  un  amas 
nous  , difficile  envers  nous , mécontent  de  solécismes  et  de  barbarismes  jetés 
de  nous.  au  hasard  en  vers  qui  révoltent  l'o- 

J’ai  lu  dans  un  écrit  public  : le  roi  reille. 
mal  satisfait  vis-à-vis  de  son  parlement.  Il  faudrait  manquer  absolument  de 
C'est  un  amas  de  barbarismes.  On  ne  goût  et  de  jugement  pour  ne  pas  re- 
peut  pas  être  mal  satisfait.  Mal  est  le  prendre  les  vers  suivans,  qui  pèchent 
contraire  de  satis  , qui  signifie  assez,  tous,  ou  contre  la  langue,  ou  contre  l'é- 
On  est  peu  content,  mécontent , on  se  légancc , ou  contre  le  sens  commun  : 
croit  mal  servi,  mal  obéi.  On  n'est  ni 

satisfait  , ni  mal  satisfait  , ni  COQtent  . Mon  fil» , je  t'aime  encor  loul  ce  qu'on  peut 


croit  mal  servi,  mal  obéi.  On  n'est  ni 

satisfait  , ni  mal  satisfait  , ni  coûtent  . Mon  CI» , je  t'aime  encor  toul  ce  qn'on  peut 
ni  mécontent , ni  bien  , ni  mal  obéi,  aimer. 

vis-a-vis  de  quelqu'un , mais  de  quel-  

r\„.  Mal  satisfait  est  de  l'ancien  style  «».. 

des  bureaux.  Des  écrivains  peu  corrects  

SC  Sont  permis  cette  faute.  Agcnor  inconnu  ne  compte  point  d'aïeux 

Presque  tous  les  écrits  nouveaux  sont  Pour  me  justifier  d'au  amour  odieux. 

infectés  de  l’emploi  vicieux  de  ce  mot  

vis-a-vis.  On  a négligé  ces  expressions  Ma  rai*on  »*arine  en  vain  de  quelques  étincelle». 

si  faciles,  silieureuses,  si  bien  mises  à • • • 

leur  place  par  les  bons  écrivains  ; en-  Ah:  que  le*  malheureux  éprouvent  de  tourment  î 

vert  , pour,  avec , a l’égard,  en  faveur * * * . 

de.  Vous  me  dite*  qu’un  homme  est  bien  Vu  c*Puf  **)  V*  m“ 

dispose  vis-a-vis  de  moi  ; qu  il  a un  t'essen - 

tintent  vis-à-vis  de  moi  ; que  le  roi  veut  se  TT  ...  , 

, . , . , • , . -v.  Un  guerrier  généreux  que  la  vertu  couronne, 

conduire  enpère  Vis  à-vis  ae  la  nation.  Dl-  Vaut  bien  un  roi  formé,  par  le  secours  des  lois, 
tes  que  cet  homme  est  bien  disposé  pour  Le  premier  qui  fut  roi  n’eut  pour  lui  qne  sa  roi*. 

moi,  à mon  égard,  en  ma  faveur  ; qu’il  a 

du  ressentiment  contre  moi;  que  le  roi  Je  ne  sui»  point  tu  mère;  et  je  n'en  sens  du  moins 
veutscconduire  en  père  du  peuple,  qu’il  ; r*'”"ur/,le 

veu  t agir  en  père  avec  la  nation,  envers  la  * * ** 

nation  j ou  bien  VOUS  parlerez  tort  mal.  Mais  si  la  l’es,  tu  n’es  qu'un  homme  <Ule»uble. 

Quelques  auteurs  qui  ont  parle  allô-  


Un  captif  tel  que  moi 
Honorerait  ses  fers  même  sans  qu'il  fût  roi. 

Un  guerrier  généreux  que  la  vertu  ronronne, 
Vaut  bien  un  roi  formé,  par  le  secours  des  lois. 
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Mais  vous  mr  payerez  le*  funeste»  appas. 

C’est  vou»  qui  leur  gagnri  sur  moi  la  préférence. 


Seigneur,  enfin  In  paii , si  long  temps  attendue  , 
M’est  retlouuéc  ici  par  le  même  lréios, 

Dont  la  seule  valeur  nom»  causa  tant  de  maux. 


Autour  d’un  vase  aRVrux  dont  il  était  rempli, 

Du  sang  de  Nonniusavec  soiu  recueilli  , 

Au  fond  de  ton  palais  j’ai  rassemblé  leur  troupe. 

Ces  phrases  obscures , ces  ternies  im- 
propres , ers  fautes  de  syntaxe,  ce  lan- 
gage inintelligible , ces  pense'es  si  faus- 
ses et  si  mal  exprimées  , tant  d’autres 
tirades  où  l’on  no  parle  que  des  dieux 
et  des  enfers  , parce  qu’on  ne  sait  pas 
faire  parler  les  hommes  ; un  style  bour- 
souflé et  plat  à la  fois , hérisse'  d’epithé- 
tes  inutiles  , de  maximes  monstrueuses 
exprimées  en  vers  dignes  d’elles  $ c’est 
là  ce  qui  a succédé  au  style  de  Racine. 
Et  pour  achever  la  décadence  de  la  lan- 
gue et  du  goût,  ces  pièces  visigolhes  et 
vandales  ont  été  suivies  de  pièces  plus 
barbares  encore. 

La  prose  n’est  pas  moins  tombée.  On 
voit  dans  des  livres  sérieux  et  faits  pour 
instruire  , une  affectation  qui  indigne 
tout  lecteur  sensé. 

IL  faut  meUre  sur  le  compte  de  ta- 
mout'-propre  ce  qu’on  met  sur  le  compte 
des  vertus. 

L’esprit  sa  joue  à pure  perte  dans  ces 
questions  ou  Von  a fait  les  frais  de 
penser. 

Les  éclipses  étaient  en  thvit  d'ef- 
frayer les  nommes. 

lé  pleure  avait  un  extérieur  à V unis- 
son de  son  a me. 

L’empereur  Ulaudius  renvia  sur  *4 u- 
guste. 

La  religion  était  en  collusion  avec  la 
nature. 

Cléop dtre  était  une  beauté  privilé - 

L’air  de  gaieté  brillait  sur  les  ensei- 
gnes de  l’année. 

Le  triumvir  Lipide  se  rendit  nul. 

Un  consul  se  fit  chef  d’émeute  dans 
lu  république. 

Mécénas  était,  d’autant  plus  éveillé 
qu'il  affichait  le  sommeil. 

J u/ie  affectée  de  pieté  élève  il  son 
amant  scs  tendres  supplications, 
léllc  cultiva  l’ espérance. 

Son  ame  épuisée  se  fond  comme 
Veau. 

Sa  philosophie  n’est  point  parlièrc. 
Son  amant  ne  veut  pas  mesurer  ses 
maximes  h sa  toise  , cl  prcniL'e  une 
ame  aux  livres  de  la  maison. 

I els  sont  les  excès  d’extravagance  où 
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sont  tombés  les  demi-beaux  esprits  qui 
ont  eu  la  manie  de  se  singulariser. 

On  ne  trouve  pas  dans  Rollin  une 
seule  phrase  qui  tienne  de  ce  jargon 
ridicule,  et  c’est  en  quoi  il  est  très-es- 
timable, puisqu’il  a résisté  au  torrent 
du  mauvais  goût. 

Le  défaut  contraire  à l'affectation 
est  le  style  négligé  , lâche  et  rampant , 
l’emploi  fréquent  des  expressions  po- 
pulaires et  proverbiales. 

Le  général  poursuivit  sa  pointe. 

Les  ennemis  furent  battus  à plate 
couture. 

Ils  s’ enfuirent  à vauderoute. 

1 1 se  prêta  a des  y impositions  de 
paix  , après  avoir  chanté  victoire. 

Les  légions  vinrent  au-devant  de 
Drusus  par  manière  d’acquit. 

Un  soldat  romain  se  donnait  a dix 
as  par  jour , corps  et  ame. 

J. a différence  quil y avait  entre  eux 
était , au  lieu  de  dire  dans  un  style 
plus  concis  , fa  différence  entre  eux 
était.  Le  plaisir  qu  il  y a h cacher  ses 
démarches  a son  rival , au  lieu  de  dire, 
le  plaisir  de  cacher  ses  démarches  a son 
rival. 

Lors  de  la  bataille  de  Fonlenoy , au 
lieu  de  dire,  dans  le  temps  de  la  ba- 
taille , a l’époque  de  la  bataille , tan- 
dis , lorsque  l'on  donnait  la  bataille. 

Par  une  négligence  encore  plus  im- 
pardonnable , et  faute  de  chercher  le 
mot  propre  , quelques  écrivains  ont 
imprimé,  il  l’envoya  faire  la  revue 
des  troupes.  11  était  si  aisé  de  dire  , il 
l’envoya  passer  les  troupes  en  revue  ; 
il  lui  ordonna  d’aller  faire  la  revue  ! 

11  s’est  glissé  dans  la  langue  un  au- 
tre vice  ; c’est  d’employer  des  expres- 
sions poétiques  dans  ce  qui  doit  être 
écrit  du  style  le  plus  simple.  Des  auteurs 
de  journaux  et  même  de  quelques  ga- 
zettes , parlent  des  forfaits  d’un  cou- 
peur de  bourse  condamné  a être  fouette 
dans  ces  lieux.  Des  janissaires  ont  mor- 
du hi  poussière.  Les  troupes  n’ont  pu 
résister  à V inclémence  des  airs.  On  an- 
nonce une  histoire  d’une  petite  ville  de 
proviuce  ? avec  les  preuves  et  une  table 
des  matières  , en  faisant  l’éloge  de  la 
magic  du  style  de  l’auteur.  Un  apothi- 
caire donne  avis  au  public  qu’il  débite 
une  drogue  nouvelle  à trois  livres  la 
bouteille*  il  dit  qu’i/  a intetTogé  la  na- 
tureet  qu'il  Va forcée  d’obéir  a ses  lois. 

Un  avocat , a propos  d’un  mur  mi- 
toyen , dit  que  le  droit  de  sa  partie  , 
est  éclairé  du  flambeau  des  présomji- 
tions. 

Un  historien,  en  parlaut  d'une  sédi- 
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tion  , vous  dit  qu’t/  alluma  le  flambeau, 
de  la  discorde  ; s’il  décrit  un  petit  com- 
bat, il  dit  que  ccs  v ailla  ns  chevaliers 
descendaient  dans  le  tombeau  en  y pré- 
cipitant leurs  ennemis  victorieux . 

Ces  puérilités  ampoulées  ne  devaient 
pas  reparaître  après  le  plaidoyer  de 
maître  Petit-Jean  dans  les  Plaideurs. 
Mais  enfin  , il  y aura  toujours  un  nom- 
bre  d’esprits  bien  faits  qui  conservera 
les  bienséances  du  style  et  le  bon  goût , 
ainsi  que  la  pureté  du  langage.  Le  reste 
sera  oublié.  (Voltaire  Dictionnaire  phi- 
losophique.) 

Languir.  Verbe  neutre  de  la  seconde 
conjugaison.  Voltaire  a dit  : 

Colt  gui  languissait  dan*  les  bras  du  repos. 

( ffenriade.  ) 

Languissamment.  Adverbe.  Il  ne  se 
met  qu’après  le  verbe.  Parler  languis- 
samment , regarder  languissamment. 
On  ne  dirait  pas  , il  ma  languissam- 
ment regardé. 

Languissant  , Languissante.  Adjec- 
tif. On  le  met  avant  son  substantif, 
lorsque  l’analogie  et  l’harmonie  le  per- 
mettent. Un  homme  languissant , un 
animai  languissant . — * Un  style  lan- 
guissant , un  discours  languissant.  — 
Ce  languissant  discours,  cette  languis- 
sante démarche.  Voyez  Adjectif. 

Lapis.  Substantif  masculin.  Le  s se 
prononce  fortement. 

Laps.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce le  p et  le  s. 

Large.  Adjectif  des  deux  genres.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif,  en 
consultant  l’oreille  et  l’analogie. Un  ha- 
bit large  , une  étoffe  large  , un  ruban 
large ; un  large  ruban,  une  large  épée. 
Voyez  Adjectif. 

Au  large  , au  long  et  au  large , du 
long  et  du  large , phrases  adverbiales 
qui  ne  se  mettent  qu’après  le  verbe.  // 
est  logé  au  large  ; il  s'esl  étendu  au  long 
et  au  large  ; on  lui  en  a donné  du  long 
et  du  large. 

Largement.  Adverse.  On  peut  le  met- 
tre entre  l’auxiliaire  et  le  participe  , 
lorque  l’harmonie  et  l’analogie  le  per- 
mettent. On  ne  dit  pas  , on  Va  large- 
ment récompensé , à cause  de  la  caco- 
phonie produite  par  Va  lar  ; mais  on 
dit  il  a été  largement  récompensé  , on 
V avait  largement  récompensé. 

Largesse.  Substantif  féminin.  l’A- 
cadémie ne  nous  avertit  point  que  ce 
inot  ne  s’emploie  guère  qu’au  pluriel. 
Elle  dit , faire  largesse  au  peuple  ; mais 
cet  exemple  n’est  pas  français.  Qn  dit, 
faire  des  largesses  au  peuple.  — Ou 
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dit,  pour  se  moquer  de  quelque  présent 
de  peu  de  valeur , voila  une  belle  lar- 
gesse ! 

Aux  malheureux,  chrétien»  prodiguez  me»  largesses. 

(Yoltairk  , Zaïre.) 

Voyez  A unième. 

Larme.  Substantif  féminin.  L’Acadé- 
mie le  définit , goutte  d’eau  qui  sort  de 
l’œil , et  dont  la  cause  la  plus  ordinaire 
e3t  l’affliction  , la  douleur.  Il  est  vrai 
que  dans  la  douleur  on  verse  des  lar- 
mes , mais  on  en  verse  aussi  très-souvent 
dans  la  joie , dans  l’admiration  , dans  le 
plaisir.  L’amitié  , l’amour,  la  recon- 
naissance, ont  leurs  larmes. 

Leur»  yeux  étaient  rempli»  de  ces  heureuse»  larmes , 
i>«  ccs  larmes  qui  font  les  plaisir»  des  amans. 

(Voltaixk,  J/enriade ■) 

Certainement  les  larmes  que  versent 
dans, les  spectacles  un  grand  nombre 
de  femmes , d’enfans  , et  meme  d’hom- 
mes, ne  sont  ni  des  larmes  de  douleur, 
ni  des  larmes  d’affliction.  Il  arrive  assez 
souvent  qu’on  rit  aux  larmes. 

De  là  ou  peut  tirer  la  principale  dif- 
férence qti’u  y a entre  les  larmes  et  les 
pleurs.  Des  larmes  sont  une  lymphe 
renfermée  dans  le  sac  lacrymal , et  qui 
en  sort  soit  pour  humecter  Li  cornée , et 
l’entretenir  nette  et  transparente  ; soit 
lorsque  ce  sac  est  comprimé  par  l’efiet 
de  quelque  passion.  Ainsi  larmes  se  dit 
de  cette  lymphe,  quelle  que  soit  la 
cause  qui  la  rende  visible.  On  verse  des 
larmes  de  joie  , de  tristesse , d' admira- 
tion , de  douleur  , etc.  On  a les  yeux 
baignés  de  larmes , on  a les  larmes  aux 
yeux.  Tous  les  pleurs  sont  des  larmes  , 
mais  toutes  les  larmes, ne  sont  pas  des 
pleurs.  Les  larmes  ne  prennent  le  nom 
de  pleurs  que  lorsqu’elles  sont  excitées 
par  quelque  passion  violente,  par  quel- 
que blessure  profonde  du  cœur  , par 
un  outrage  sanglant , par  un  vif  ressen- 
timent , par  un  désir  ardent  de  ven- 
geance, par  un  malheur  certain  et  di- 
rect. Il  n’y  a point  de  pleurs  dans  le  sac 
lacrymal , il  n’y  a que  des  larmes . 

Zaïre,  avant  de  reconnaître  son  père 
et  son  frère  , répand  des  larmes  : elle 
en  répand  lorsque  son  ame  est  déchirée 
par  deux  sentimens  opposés,  et  que  son 
sort  est  incertain  : 

Mais,  quoi  que  ma  fortune  ait  d'éclat  et  decharmea, 
Je  ne  puis  vous  quitter  sans  répandre  des  larmes. 
Mes  larmes  malgré  moi  me  dérobent  sa  vue. 

Lusignan  répand  des  larmes  lorsque  , 
ignorant  si  scs  enfaus  Yivcnt  encore  , il 
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cherche  des  lumière*  <{ai  puissent  l’c- 
olaircr  sur  leur  sort. 

Madame,  ayex  pitié  du  plat  malheureux  père, 

Qui  jamais  ait  du  ciel  éprouvé  la  colère  , 

Qui  répand  devant  voua  des  Utrm que  le  temps 
Ne  prut  encore  tarir  dans  mes  yeux  expirans... 

Ne  m'abandonne»  pas,  Dieu  qui  voyez  mes  larmes.. . 
Mes  larmes  t'imploraient  pour  mes  tristes  enfans. 

S'il  eût  appris  la  mort  de  ses  enfans,  on 
aurait  vu  couler  ses  pleurs. 

Zaïre  , voulant  s'éloigner  d’Oros- 
mane  , veut  aller  cacher  ses  larmes  loin 
de  lui.  Ses  malheurs  sont  un  secret;  clic 
ne  doit  parler  que  de  larmes. 

Ah  1 souffrez  que  loin  de  votre  vue  , 

Seigneur,  j'aille  cacher  mes  larmes , mes  ennuis. 

Mais , aux  yeux  d’Orosmane , ces  lar- 
mes sont  des  pleurs,  parce  nu’il  croit 
Zaïre  en  proie  à une  grande  douleur. 

Mais  pourquoi  donc  ces  pleurs  , ces  regrets,  cette 
fuite  , ' 

Cette  douleur  si  sombre  en  so«  regards  écrite  ? 

L’esclave  qui  a remis  à Zaïre  le  billet 
de  Ncrcstan  , n’a  vu  dans  Zaïre  mie  des 
larmes  ; il  ignore  la  cause  qui  les  fait 
couler. 

Elle  a pâli , tremblé,  scs  yeux  versaient  de»  larmes. 

Mais  lorsque  Orosmanc  croit  son  mal- 
heur certain , lorsqu’il  se  croit  trahi  par 
celle  qu’il  adore  , lorsque  son  cœur  est 
en  proie  aux  passions  les  plus  tumul- 
tueuses , ce  n’est  plus  de  Larmes  qu’il 
s’agit  : 

•Voilà  le»  premiers  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux... 
Mais  ces  pleurs  sont  cruels  et  la  mort  va  les  suivre. 

Ces  pleurs 

Du  sang  qui  va  couler  sont  les  avant-coureurs. 

(Voltaire,  Zaïre.) 

On  peut  remarquer  les  mêmes  diffé- 
rences dans  les  exemples  suivant  : 

Vas  yeux  de  larmes  moins  trempé», 

A pleurer  vos  malheurs  étaient  accoutumé». 

( Racine  , Iphigénie.) 

Vos  généreuses  mains  s'empressent  d'effacer 
Les  larmes  que  le  ciel  me  condamne  à verser. 

(Volthrr,  Mahomet.) 

O jours  remplis  d'alarmes  l 
O combien  les  Français  vont  répandre  de  larmes  , 
Quand  sous  la  même  tombe  ils  verront  réuni» 

Et  l'époux  et  la  femme  et  la  mère  et  le  fils. 

(Voltaire,  Henriade.) 

L'un  saisi  d'épouvante  abandonne  les  armes  , 

L'antre  embrasse  ses  pied»  qu’il  trempe  de  se» 
larmes. 

(Idem.) 

Mes  larmes  par  avance  avaient  sn  le  toucher. 

( Racine,  Iphigénie.  ) 
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De  mes  larme*  au  ciel  j’offris  le  sacrifice. 

( Racine,  Eslher.) 

Triste  , levant  au  ciel  de»  yeux  mouillés  de  larmes. 

( Racine  , Brilannicus.) 

11  dit  et  de  ses  yeux  laisse  tomber  des  larmes. 

( Dkulle  , Énéide.) 

A ces  mots  on  lui  vit  répandre  un  tor- 
rent de  larmes.  ( Montesquieu  , Lettres 
persanes .) 

Il  s'arrêta  un  moment  et  ses  larmes 
coulèrent  plus  que  jamais.  ( Montes- 
quieu , Lettres  persanes.  ) 

Exemples  de  pleurs  : 

Quels  malheur» , dans  ce  billet  tracés , 

Vous  arrachent,  seigneur,  les  pleurs  que  vous 
versex. 

( Racine  , Iphigénie  ) 

Cette  image  cruelle 
Sera  pour  moi  de  pleurs  une  source  éternelle. 

(Racine  , Phèdre.) 

On  ne  voit  point  le  peuple  à mon  nom  s'alarmer. 
Le  ciel  dan»  tous  leurs  pleurs  ne  m'entend  point 
nommer. 

( Racine,  Brilannicus.) 

Je  verse  asse»  de  pleurs  pour  la  mort  de  mon  père. 

(Corneille,  Ctnna.) 

Je  verse  encor  des  pleurs  de  douleur  et  de  rage. 

(VoLTAiax,  Mahomet.) 

Le  repentir  les  suit , détestant  leurs  fureur»  , 

Et  baisse  en  soupirant  ses  yeux  mouillés  de  pleurs. 

(Voltaire,  Henriade.) 

La  différence  entre  pleurs  et  larmes 
me  semble  Lien  marquée  dans  ce  vers 
de  \ oltaire  où  Tancrède  dit  À Argire  : 

Pardonnes , dans  l’état  oh  vous  êtes. 

Si  je  mêle  à vos  pleurs  mes  larmes  indiscrètes. 

Nous  convenons  qu’il  v a dans  d.e 
bons  auteurs  , et  particulièrement  dans 
les  poètes  , des  exemples  contraires  à 
! la  distinction  que  nous  avons  t.lclié 
d'établir  $ mais  il  suffit  uue  cette  dis- 
tinction se  trouve  justifiée  par  le  plus 
grand  nombre  d’exemples  , pour  que 
nous  soyons  autorises  à la  regarder 
comme  bien  fonde'e.  Souvent  la  gêne 
de  la  mesure  ou  le  besoin  de  la  rime 
à fait  confondre  ces  deux  expressions. 

L’Acadêmic  ne  dit  point  des  pleurs  de 
joie , et  nous  ne  croyons  pas  que  l’excm- 

Sle  de  Voltaire  puisse  autoriser  à le 
ire. 

Le  pouple  impatient  verse  des  pleurs  de  foie. 

( V oltaibe,  Henriade.) 

Le  héros  à ces  mots  , verse  des  pleurs  de  foie. 

( Idem.) 

Le  mot  pleurs  nous  semble  consacré 
| aux  douleurs  profondes  , au  de'sespoir  , 
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à la  fureur  , à la  rage.  Bossuet  a em-  ; 
ployé  cette  expression  dans  toute  l'é- 
nergie et  l’étendue  de  sa  signification  , 
lorsqu’il  a dit , en  parlant  de  l’enfer  , 
c'est  lit  que  règne  un  pleur  éternel.  ! 
Pleur  n’a  point  de  singulier  ; mais  qui 
pourrait , sous  ce  petit  prétexte  gram-  ' 
mal  irai , condamner-cclto  énergique  ex- 
pression ? 

Domergue  explique  autrement  la 
différence  entre  larmes  et  pleurs. 

« C’est , dit-il , que  larmes  offre  à l’es- 
prit une  idée distributive,  et une 
idée  collective.  On  dit , une  larme  , 
deux  larmes  j on  ne  peut  pas  dire  , un 
pleur , deux  pleurs  ; on  ne  compte  pas 
les  pleurs  comme  les  larmes. 

» Les  larmes  peuvent  être  dans  l’œil 
ou  hors  de  l’œil  ; les  pleurs,  c’est-à-dire 
les  larmes  réunies , sont  nécessairement 
hors  de  l’œil.  On  dit , il  f en  conjure  les 
larmes  aux  yeux  , des  larmes  roulent 
dans  scs  yeux  ; on  ne  dirait  pas , il 
l’en  conjure  les  pleurs  aux  yeux  ; des 
pleurs  l'oulentdans  ses  yeux;  la  réunion 
u’a  pas  encore  pu  s’opérer  5 ce  sont  de 
simples  gouttes  , ce  sont  des  larmes.  Il 
est  si  vrai  que  c’est  de  l’idée  unique  de 
goutte  qu’il  faut  tirer  la  signification  de 
larmes , qu’on  dit  une  larme  de  vin , 
pour,  une  goutte  de  vin.  » 

Nous  accordonsà  Domergue  sa  goutte 
pour  expliquer  les  larmes  ; mais  nous 
ne  saurions  convenir  avec  lui  que  pleurs 
signifie  une  réunion  , une  collection  de 
larmes.  En  effet , les  pleurs  coulent  ; 
ils  se  succèdent , il  ne  se  réunissent 
nulle  part  ; et  si  l’assertion  de  Domer- 
gue était  vraie , on  ne  pourrait  guère 
se  servir  du  mot  pleurs  qu’après  avoir 
réuni  les  larmes  dans  quelque  petit 
vase. 

On  ne  dirait  pas , il  Ven  conjure  les 
pleurs  aux  yeux  , parce  que  le  mot 
pleurs  étant  consacré  à l’idée  d’une 
messure  profonde  de  l’amc  , ou  d’une 
passihn  >iolentc,  ne  peut  point  conve- 
nir aux  prières,  qui  n’emportent  pas 
cette  idée,  et  c’est  par  la  même  raison 
qu’on  ne  dit  point,  avoir  les  pleurs  aux 
yeux , ni  un  pleur  de  vin. 

D’aprcs  son  principe , Domergue  con- 
damne ce  vers  d’Orosmane  : 

Voilà  le*  premier*  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeu*. 

Voltaire,  dit-il,  lorsqu’il  peint  Oros- 
ünane,  non  pas  pleurant,  mais  versant 
quelques  larmes  qu’arrachent  la  jalousie 
et  la  fureur,  a-t-il  eu  raison  de  préférer 
la  manière  collective  ? — Ainsi , selon 
Domergue,  Orosmanc  devrait  dire, 
voila  les  premières  larmes  qui  coulent 
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de  mes  yeux.  Cette  phraso  seule  , com- 
parée au  vers  de  Voltaire  , réfute  Do- 
mergue. C’est  une  expression  faible  , au 
lieu  d’une  expression  énergique.  D’ail- 
leurs, Orosmane  ne  pouvait  pas  dire 
qu’il  n’avait  jamais  versé  de  larmes  ; 
car , au  moins  dans  leur  enfance , les 
empereurs  et  les  rois  en  versent  comme 
les  autres  hommes. 

La  critique  que  fait  Domergue  d’un 
vers  de  Legouvé , dans  sa  tragédie  d 'E- 
picharis  et  Néron  , est  aussi  déplacée. 

Que  (t'kliifauds  drnsài  me  paîrnnt  me*  douleurs  î 
Il  faut  une  victime  à chacun  de  mes  pleurs . 

Douleurs  exige  ici  pleurs , non  pas 
seulement  pour  la  rime , mais  pour 
l’analogie  des  idées.  Il  Jnut  une  vicliiqe 
41  chacune  de  mes  larmes , serait  par 
trop  ridicule. 

Larmoyant  , Larmoyante.  Adjectif 
verbal  tiré  du  verbe  larmoyer.  Ce  mot 
est  vieux  • il  ne  s’emploie  plus  que  dans 
Je  langage  familier  , et  le  plus  souvent 
en  mauvaise  part.  Si  l’on  dit  encore  le 
comique  larmoyant , la  comédie  laiy 
moyante,  c’est  pour  jeter  quelque  ridi- 
cule sur  ce  genre,  dont  le  véritable 
nom  est  drame , ou  tragédie  bourgeoise. 

Larmoyer.  Verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Il  est  vieux  et  peu 
usité , quoique  l’Académie  ne  le  dise 
pas.  # . 

Larron.  Substantif  masculin.  Celui  qui 
dérobe  et  prend  furtivement  quelque 
chose.  En  parlant  d’une  femme , on  dit 
larronesse.  La  Grammaire  des  Gram- 
maires dit  , un  larron  domestique ; cette 
expression  n’est  point  usitée , on  dit  un 
voleur  domestique.  Une  larronesse  do- 
mestique , serait  plus  insupportable 
encore.  . 

Las  , Lasse.  Adjectif.  Il  ng  sc  met 
point  avant  son  substantif.  Las  régit 
de  devant  les  noms  et  les  verbes.  Je 
suis  las  de  tout  cela  ; il  est  las  de  tou- 
jours demander  sans  jamais  obtenir. 

Lascif,  Lascive.  Adjectif.  Il  ne  se 
met  guère  qu’après  son  substantif.  Un 
homme  lascif.  — Une  posture  lascive , 
une  danse  lascive  , des  regards  lascifs. 

Lascivement.  Adverbe.  O11  ne  le  met 
point  entre  l’auxiliaire  et  lé  participe. 
Il  a dansé  lascivement , et  non  pas , il 
a lascivement  dansé. 

Lascivité.  Substantif  féminin.  Je  ne 
sais  trop  pourquoi  Mercier  veut  nous 
donner  lascivité aulieu  de  lasciveté.  C’est 
probablement  à cause  du  latin  lascivitas. 
Mais  les  mots  français  ne  doivent  pas 
ressembler  exactement  aux  mots  latins. 
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Laissez-nous  lasciveté  qui  est  bien  éta- 
bli et  que  tout  le  monde  comprend. 

Lassant  , Lassante.  Adjectif  verbal 
tire  du  verbe  lasser.  11  ne  se  met  ordi- 
nairement qu’après  son  substantif.  Un 
travail  lassant , une  besogne  lassante. 

Latéral,  Latérale.  Adjectif.  On  ne 
le  met  point  ayant  son  substantif. 
Chapelle  latérale , porte  latérale.  11 
fait  latéraux  au  pluriel  masculin. 

Latin  , Latine.  Adjectif  qui  ne  se 
met  jamais  avant  son  substantif.  La 
langue  latine , les  muses  latines , ex- 
pression latine , V église  latine. 

Lattis.  Substantif  masculin.  Le  s ne 
se  prononce  pas , mais  il  sert  à faire 
allonger  la  dernière  syllabe. 

Laudateur.  Substantif  masculin.  Mot 
nouveau  propose  par  Mercier.  J’avoue 
que  nous  n’avons  point  de  mot  pour 
rendre  le  laudator  d’Horace  , dans  tau- 
dator  temporis  acti.  Mais  l’usage  n’a 
pas  encore  admis  laudateur. 

Lavement.  Substantif  masculin.  Un 
journaliste  nous  a donné  depuis  peu  ! 
1 histoire  de  ce  mot , de  la  manière 
suivante. 

* Dans  le  temps  où  la  pudeur  e'tait 
plus  dans  les  choses  que  dans  les  mots 
on  désignait  l’injection  pour  laquelle 
la  seringue  est  faite  , par  le  mot  grec 
clystère.  Des  gens  délicats  yj  substituè- 
rent long-temps  après  le  mot  lavement. 
On  l’adopta  quoique  vague:  mais  les  ec- 
clésiastiques s’en  scandalisèrent,  parce 
que  ce  substantif  est  employé  dans  les 
ceremonies  de  l’église.  Grande  rumeur 
à la  cour  et  chez  madame  de  Maintenon. 
Les  jésuites  gagnèrent  l’abbé  de  Saint- 
Cyran , et  employèrent  leur  crédit 
auprès  de  Louis  XI V , pour  obtenir  que 
le  mot  lavement  fût  mis  au  nombre  des 
expressions  déshonnêtes:  ensorte  que 
1 abbé  de  Saint-Cyran  blama  publique- 
ment le  père  Garasse  qui  s’en  était  servi. 
Mais,  disait  le  père  Garasse,  je  n’en- 
tends par  lavement  qu’un  bain  local, 
une  ablution  $ ce  sont  les  apothicaires 
qui  l’ont  profané  en  l’appliquant  à un 
usage  messéant.  Il  fut  décidé  qu’on 
substituerait  le  mot  remède  à celui  de 
lavement ; remède  comme  équivoque 
parut  plus  honnête.  Louis  XIV  accorda 
c®,We  grâce  au  père  Le  Tellicr.  Ce 
prince  ne  demanda  plus  de  lavement , 
il  demanda  son  remède  et  donna  ordre 
à L’Académie  française  d’insérer  ce 
mot  dans  son  Dictionnaire  avec  l’accep- 
tion nouvelle.  » Ainsi  on  substitua  pen- 
dant quelque  temps  remède  à lave- 
ment. 

Malgré  cette  décision  et  cet  usa- 
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ge  , malgré  Saint  - Cyran  , les  jésui- 
tes , Le  Tcllier  , les  dames  de  la 
cour  et  l’Académie , le  mot  lavement 
est  resté  dans  la  langue.  Les  médecins 
et  les  apothicaires  s’en  servent  exclu- 
sivement, et  les  dames  qui , sans  être 
malades,  prennent  chaque  matin  un 
lavcfnent  pour  conserver  la  fraîcheur 
de  leur  teint , ne  donnent  plus  le  nom 
de  remède  à cette  injection  qui  ne 
remédie  à rien.  Je  ne  parle  pas  ici  des 
dames  qui  ont  conservé  religieusement 
la  tradition  des  us  et  coutumes  de  l’an- 
cienne cour. 

Laver.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  On  dit  proverbialement,. 
laver  la  tête  a que/yu  un , pour  dire 
lui  faire  une  sévère  réprimande.  Mais 
quand  on  emploie  cette  expression 
figurée,  il  faut  conserver  la  convenance 
des  idées  , et  ne  pas  dire  comme  Vol- 
taire , dans  V Enfant  prodigue  : 

Lavons  la  tSle  à ce  large  visage. 

On  ne  lave  point  la  tête  à un  visage. 

Lavis.  Substantif  masculin.  Le  s ne 
se  prononce  pas  , mais  il  sert 'à  faire 
allonger  la  dernière  ’ syllabe. 

Laxatif  , Laxative.  Adjectif  qui  ne 
sc  met  qu’après  son  substantif.  Remède 
j laxatif , tisane  laxative. 

Lazzi.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce lazi.  Ce  nom , comme  tous  ceux 
qui  sont  empruntes  des  langues  étran- 
gères , ne  prend  point  de  s au  pluriel. 
Des  lazzi. 

Le  , La  , Les.  Adjectifs  prépositifs  , 
que  les  grammairiens  appellent  aussi 
articles.  Voyez  Adjectifs  prépositifs. 

Le  , La,  Les.  Pronoms  de  la  troisième 

fersonne.  Ces  pronoms  sont  réellement 
article  le , la  , les  , auquel  on  donne 
ce  nom  lorsqu’il  n’est  pas  suivi  d’un 
substantif  qu’il  modifie.  Ainsi,  il  est 
aisé  de  distinguer  si  ces  mots  sont 
article  ou  pronoms.  Us  sont  article 
quand  ils  sont  joints  à des  noms  ; ils 
sont  pronoms  quand  ils  sont  joints  à 
des  verbes.  Dans  fai  acheté  lès  sermons 
de  M assit  ton , les  est  article,  parce 
u’il  est  suivi  d’un  nom,  sermons';  et 
ans  je  le  défendrai  jusqu  a la  mort , le 
est  pronom  , parce  qu’il  est  suivi  d’un 
verbe  , défendrai. 

Les  pronoms  le  , la  , les  se  disent  des 

Personnes  et  des  choses,  et.font  toujour  s 
office  de  régime  direct.  Le  est  pour 
le  masculin  , la  pour  le  féminin  , et  les 
pour  le  pluriel  des  deux  genres.  Je  le 
verrai  ,je  la  renverrai , je  les  ai  perdus. 

Les  pronoms  le,  la,  les,  doivent  se 
répéter  devant  tous  les  verbes  dont  ils 
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sont  régimes.  Je  veux  les  voir , les  em-  promets , je  te  V assure  , \l  se  les  asçu- 
brasser , les  consoler;  je  vous  le  dis  et  jettit , il  nous  la  rendra  , nous  vous  les 
vous  le  dirai  toujours.  Je  veux  vivre  rendrons , je  la  lui  promets  , nous  la 
pour  V estimer  et  la  chérir.  • leur  abandonnons . 

MLevizac  prétend  qu’on  ne  doit  pas  Dans  les  phrases  impératives  , le  , la, 
répéter  les  pronoms  devant  les  verbes  les , se  mettent  après  le  verbe,  mais 
qui , composés  du  premier,  expriment  seulement  quand  ce  verbe  n’est  pas  pris 
la  répétition  de  la  même  action.  En  dans  un  sens  négatif.  Traitez-\c  bien , 
conséquence  , il  veut  qu’on  dise , je  grondez- la  , épargnez- les  $ ne  la  perdez 
vous  le  dis  et  redis.  Nous  ne  sommes  pas , ne  la  chagrinez  pas  , ne  les  effa- 
point  du  tout  de  l’avis  de  M.  Levizac.  rouchezpas. 

Quand,  après  un  verbe  qui  exprime  Souvent  les  pronoms  le, la,  les,  rappel- 

une  action  , on  en  met  un  autre  com-  lent  un  nom  exprimé  auparavant,  avec 
posé  du  premier,  qui  exprime  la  répé-  toutes  les  modiiications quiontété  don- 
tition  de  la  même  action  , c’est  ordinai-  nées  à cenom  : Avez-vous  vula  belle  mai » 
rement  pour  appuyer  sur  cette  répéti-  son  de  campagne  qui  vient  d' être  vendue? 
tion,  et  alors  nen  de  ce  qui  peut  faire  Je  Vai  vue;  la,  c’est  à- dire  la  belle 
mieux  ressortir  cette  répétition  ne  doit  maison  qui  vient  d'être  vendue.  Cette 
être  omis.  Je  pense  donc  que  le  carac-  phrase , qui  est  déterminée  par  l’article 
tére  d’une  phrase  de  cette  nature  exige  la  , n’est  qu’une  seule  idée , comme  elle 
la  répétition  du  pronom  , et  qu’il  faut  n’en  serait  qu’une  si  elle  était  exprimée 
dire  : Je  vous  le  ais  et  vous  le  redis  ; il  par  un  seul  mot. 

le  fait  et  le  refait;  et  on  effet,  c’est  Nous  avons  dit  que  le,  la,  les,  ne 
ainsi  qu’on  s’exprime.  Peut-être,  quand  peuvent  se  rapporter  qu’a  un  nom 
on  ne  veut  pas  appuyer  sur  la  répéti-  déterminé  $ cependantil  arrive  souvent 
tion,  dit-on  quelquefois,  il  le  fait  et  que  le  pronom  le  rappelle  plutôt  les 
refait;  mais  c’est  le  cas  le  plus  rare.  idées  qu’on  9 dans  l’esprit,  que  les 
Les  pronoms  le,  la,  les,  ne  peuvent  mots  qu’on  a prononcés.  Voulez-vous 
pas  se  rapporter  à des  mots  pris  indé-  que  j’aille  vous  voir  ? Je  le  veux  ; le, 
terminément.  On  ne  peut  pas  dire,  vous  c’est-à-dire  que  vous  veniez  me  voir, 
avez  droit  de  chasse,  et  je  le  linuve  bien  Dans  ce  cas , le  n’est  ni  masculin  , ni 
fondé  ; il  m'a  fait  grâce  , et  je  lVu  reçue  féminin  , puisqu’il  se  rapporte  a une 
avec  ^connaissance , parce  que  droit  phrase  entière,  et  qu’une  phrase  entière 
et  grâce  sont  des  substantifs  pris  indé-  n’a  point  de  genre.  C’est  pour  cette  rai- 
terminément,  auxquels  le  pronom  ne  son  que  l’on  dira  : Si  le  public  a eu 
peut  pas  se  rapporter.  Il  faut , dans  ce  quelque  indulgence  pour  moi , je  le  dois 
cas  , ou  répéter  le  substantif  en  le  dé-  a votre  protection  ; et  non  pas  , je  la 
terminant,  ou  le  déterminer  par  un  dois,  carie  pronom  ne  se  rapporte  pas 
article  ou  quelque  chose  d’équivalent,  à indulgence , mais  à la  phrase  le  pu - 
ou  chercher  un  autre  tour.  Vous  avez  blic  a eu  quelque  indulgence  pour  moi. 
droit  de  chasse  , et  je  trouve  ce  droit  On  dirait  au  contraire  : IJ  indulgence 
bien  fondé.  Il  m'a  acconlé  ma  grâce , que  le  public  a eue  pour  moi , je  la  dois 
et  je  lai  reçue  avec  reconnaissance . a votre  protection;  parce  qu’alors  le 
Kacine  a dit  : pronom  se  rapporte  au  substantif  indul- 

_ gence , dont  il  doit  par  conséquent 

Quand  je  me  fais  justice , il  f««^«  la  foie.  ° ren^re  ie  genre  cl  le  nombre.  Il  arrive 
^ 11  1 * ' aussi  que  le  a rapport  à un  adjectif  ou 

Mais  cette  phrase  est  irrégulière  ; et  à un  substantif  pris  adjectivement , et 
faire  justice  ne  peut  pas  plus  être  suivi  alors,  comme  dans  le  cas  précédent, 
du  pronom  que  faire  grâce.  ce  pronom  reste  dans  sa  signification 

Dans  les  phrases  expositives,  les  primitive,  sans  prendre  ni  nombre  ni 
pronoms  le  , la,  les , comme  tous  les  genre.  Une  femme  à qui  l’on  demande  : 
autres  pronoms  qui  sqnt  régimes  des  Etes-vous  malade  ? ou , êtes- vous  la 
verbes  , doivent  être  placés  avant  les  malade  dont  on  ma  parlé , répond  à la 
verbes  \je  le  verrai , je  la  consolerai , première  question  je  le  suis,  parce  que 
je  tes  applaudirai.  Mais  quand  plusieurs  malade , étant  un  adjectif,  n’est  pas 
pronoms  sont  régimes  du  même  verbe  , plus  du  masculin  que  du  féminin , du 
et  qu’à  ce  titre  ils  doivent  le  précéder  , singulier  que  du  pluriel , et  le  pronom 
les  pronoms  me , te,  nous  ,vous  , pren-  qui  s’y  rapporte  ne  peut  prendre  aû- 
nent  la  première  place  ; ensuite  vieil-  cunc  décos  variations.  A la  seconde 
nenl  le , la  ies  . puis  /ui , leur ;jr  et  Çn  question,  la  femme  répondra,  je  la 
«ont  toujours  les  derniers.  Je  me  le  suis , parce  qu’ici  le  pronom  se  rap- 
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•nie  à un  substantif  détermine  qui  est 
u masculin  , et  doit  par  conséquent 
s’accorder  avec  ce  substantif.  Si  l’on 
demande  â une  femme,  êtes-vous  mère  ? 
elle  répondra, je  le  suis,  etnon;e  la 
suis  ; parce  que  le  substantif  mère  e'tant 
indéterminé  , est  pris  adjectivement  . 
et  que  par  conséquent  il  ne  doit  pas 
s’accorder  autrement  avec  ce  nom  qu’a- 
vec un  adjectif.  Mais  si  l’on  demandait, 
êtes-vous  La  mère  de  cet  enfant  ? il  fau- 
drait répondre,  je  la  suis , parce  qu’ici 
le  substantif  mère  étant  déterminé  par 
l’article,  exige  le  pronom  au  même 
genre  et  au  même  nombre.  C’est  con- 
formément à cette  règle  que  La  Bruyère 
a dit  : I^a  même  justesse  d’esprit  qui 
nous  fait  écrire  de  bonnes  choses , nous 
fait  appréhender  qu’elles  ne  le  soient 
pas.  r’t  Molière  : Je  veux  être  mère, 
parce  que  je  le  suis  ; et  ce  serait  en  vain 
que  je  ne  le  voudrais  nas  être.  Et  Vol- 
taire : Une  pauvre  jillè  demande  h être 
chrétienne  , et  on  ne  veut  pas  quelle  le 
soit.  ( Correspondance.  ) 

C’est  par  une  raison  semblable  que 
le  ne  prend  ni  genre  ni  nombre,  lors- 
que , joint  avec  plus,  moins , ou  mieux, 
il  forme  avec  eux  un  superlatif  adver- 
be. C’est  la  chose  que  j’aime  le  plus , et 
non  pas , la  plus.  Ce  sont  les  biens  que 
je  désire  le  moins , et  uon  pas,  les  moins. 
JYous  devons  parler  le  plus  sagement, 
et  nous  énoncer  le  plus  clairement  qu’il 
est  possible.  Il  en  est  de  même  lorsque 
ces  adverbes  sont  suivis  d’un  adjectif, 
et  qu’il  n’y  a pas  dan9  la  phrase  une 
idée  de  comparaison,  JVous  ne  pleurons 
pas  toujours  lorsque  nous  sommes  le 
plus  affligés.  Dans  cet  exemple,  on  ne 
veut  point  comparer  son  affliction  à 
celle  de  quelques  autres  personnes.  Mais 
si  une  comparaison  était  indiquée  dans 
la  phrase  , le  proQom  reprendrait  sa 
fonction  ordinaire,  et  s’accorderait  avec 
le  substantif.  Ainsi  l’on  dirait  : La  per- 
sonne qui  pleure  moins  (jue  les  autres 
n’est  pas  la  moins  affligée.  Voyez  Pro- 
nom, Amphibologie , Construction. 

Le,  pronom.  Quelques  grammairiens 
modernes  ont  élevé  des  difficultés  sur  la 
prononciation  du  pronom  le  après  un 
impératif.  Les  uns  prétendent  qu’on 
doit  prononcer  gardez-le  , laissez- le , 
etc. , comme  s’il  n’y  avait  point  d’e; 
garde z-l’ , laissez-?  , etc.  D’autres  sou- 
tiennent que  le  n»ot  le  représentant  la 
persônne  ou  la  chose  , tient  en  quelque 
sorte  la  place  d’un  substantif  et  qu’ainsi 
on  doit  le  prononcer  et  dire  en  toutes 
lettres  : gardez-le  , laissez-le , et*:. 

M.  Dubroca  a parfaitement  bien 
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éclaici  la  question  dans  le  Manuel  des 
amateurs  de  la  langue  française.  Voici 
ce  qu’il  dit  : 

« Le  monosyllabe  le  a deux  sons  bien 
distincts  dans  ce  cas,  et  l’alternative 
ne  peut  jamais  être  iudiflérente.  Le 
premier  est  celui  de  l’e  muet;  tel  qu’on 
le  fait  entendre  à la  fia  du  mot  idole  , 
et  le  second , celui  de  l’e  guttural,  dont 
la  modification  est  à peu  près  eu.  Mais 
dans  quelles  circonstances  le  pronom 
le  se  prononce-t-il  avec  l’un  ou  l’autre 
de  ces  deux  sons  ? La  question  est  d’au- 
tant plus  difficile  à résoudre  qu’aucun 
grammairien  , que  je  sache  , ne  s'est 
cucore  occupé  de  la  traiter.  Cependant 
elle  me  paraît  infiniment  utile;  l’usage 

I frequent  qnc  nous  faisons  des  locutions 
dans  lesquelles  nous  plaçons  le  pronom 
le  après  un  verbe  à l’impératif,  sem- 
blait devoir  exiger  qu’on  s’en  occup.1t. 
J’ai  vu  des  hommes  très-instruits  ma- 
nifester de  l’hésitation  dans  ce  cas,  et 
avouer  franchement  leur  embarras. 
C’est  ce  qui  m’a  engagé  à faire  la  re- 
cherche du  principe  qui  pourrait  diri- 
ger la  prononciation  dans  cette  occur- 
rence. Nous  en  avons  un  connu  qui  m’a 
servi  de  base  , et  qui  est  dans  le  génie 
de  la  prononciation  française. 

» Rarement  nous  prononçons  deux 
syllabes  muettes  de  suite  ; et  quand  ce- 
la arrive,  nous  donnons  à l’une  d’elles 
une  insistance  qui  dispense  en  quelque 
sorte  d’une  pulsation  sur  l’autre.  C’est 
de  ce  principe  que  j’ai  lire  la  consé- 
quence ou  plutôt  la  règle  que  voici  : 

>»  Lorsque  la  finale  de  l’impératif  qui 
précède  le  monosyllabe  le  est  muette  , 
comme  dans  cette  phrase,4/atfes-/e  sa- 
voir à vos  amis;  alors  par  la  raison  que 
deux  syllabes  muettes  de  suite  , ne  se 
prononcent  pas  sans  qu’il  y en  ait  une 
qui  reçoive  une  insistance  sensible  , je 
prononcerai  le  avec  l’e  guttural.  Dans 
le  cas  contraire  , c’est-à-dire  , si  la  der- 
nière syllabe  du  verbe  est  masculine  , 
comme  dans  ces  phrases  : promeltez-le 
moi , instruisexrle  de  ce  qui  s’est  passé; 
je  prononcerai  le  pronom  le  avec  l’e 
muet , et  je  dirai , promettez-?  moi , in- 
struisez-? de  ce^qui  s’est  passé.  Ce  prin- 
cipe me  paraît  juste  et  universellement 
applicable  aux  locutions  dont  il  s’agit. 

II  me  semble  d’ailleurs  que  laprononcia- 
tiondeccuxqui  parlent  bien  y est  entiè- 
rement conforme.  D’après  cette  règle,  jé 
prononcerai  ainsi  ces  vers  de  Racine  : 

Avo uex-P , madame, 

L’amour  n’est  point  un  feu  q«!on  renferme  en  une 

ame. 

Du  Troyen  ou  de  moi  faites  le  décider. 
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u J’ai  cté  d’autant  plus  déterminé  à 
poser  ainsi  les  règles  de  cette  pronon- 
ciation , que  je  les  ai  vues  s’accorder 
parfaitement  avec  colle  de  la  pronon- 
ciation de  ces  mêmes  locutions  > dîins 
le  cas  où  le  pronom  le  est  suivi  d’un 
mot  commençant  par  une  voyelle. 

» En  effet,  si  la  finale  du  verbe  est  fé- 
minine  , alors  le  monosyllabe  le  ne  s'é- 
lide pas  avec  la  voyelle  suivante , et  il 
se  prononce  avec  l’e  guttural  Ainsi  on 
» dit  : dites-le  à vos  amis,  Jailes-!e  entrer , 
et  non  nas  diles-l’  a vos  amis  ,faites-V 
entrer.  Mais  lorsque  la  finale  du  verbe 
estmasculine  , l’e  du  pronom  s’élide. 
Ainsi,  l’on  dit  très  bien  : insiruisez-l’ 
en  mon  nom  ; prometlez-l’  avec  sincé- 
rité, donnez-l’  aux  pauvres.  La  raison 
de  cette  différence  vient  du  principe 
que  j’ai  posé.  Dans  le  premier  cas  , il 
n’y  a pas  élision , parce  que  la  pronon- 
ciation de  deux  syllabes  féminines  de 
suite  ne  pourrait  pas  avoir  lieu  sans 
blesser  à la  fois  et  la  clarté  et  l’eupho- 
nie ; et  dans  le  second , il  y a élision  , 
parce  que  la  voix  tombant  sur  une  syl- 
labe masculine  qui  demande  de  l’insi- 
stance, la  liaison  de  l’e  muet,  dans  le 
pronom  le  qui  suit  , peut  s’exécuter 
sans  inconvénient.  » 

Lfcieor.  Substantif  masculin.  On  dit 
lectrice  en  parlant  d’une  femme. 

Légal  , Légale.  Adjectif.  11  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Des  for- 
mes légales  , des  voies  legales  , des 
moyens  légaux. 

Légalement.  Ayerbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  partici- 
pe. JYous  avons  procédé  légalement  , 
nous  avons  légalement- procédé. 

Légalité.  Substantif  féminin.  Quali- 
té de  ce  qui  est  fait  selon  la  loi.  La 
légalité  d'un  acte,  d’un  contrat.  L’Aca- 
démie l’a  omis. 

Léger,  Légère.  Adjectif.  Féraud  pré- 
tend que  le  r final  se  fait  sentir  dans  le 
premier.  11  se  trompe.  11  vaut  mieux 
suivre  en  cela  l’Académie  qui  dit  : 
« On  s’est  permis  autrefois  de  faire 
sentir  le  r dans  la  poésie  , sur -tout 
pour  rimer.  Cela  n’a  plus  lieu  , et  l’u- 
sage aujourd’hui  est  de  prononcer  lé- 
ger comme  berger,  v C’est-à-dire  saris 
doute  , de  prononcer  la  dernière  syl- 
labe de  léger  comme  la  dernière  de 
berger. 

11  se  met  ordinairement  après  son 
substantif.  Un  homme  léger , une  fem- 
me légère , un  habit  léger , une  étoffé 
légère.  — Un  style  léger.  — Dans  le 
sens  de  , peu  considérable , on  peut  le 
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mettre  avant  , en  consultant  l’oreille 
et  l’analogie.  C'est  une  faute  légère , 
c’est  une  légère  faute  ; une  légère  idée , 
un  léger  sommeil,  un  légervepas.  Voyez 
Adjectif , Légèreté. 

Légèrement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  partici- 
pe. Il  est  blessé  légèrement,  il  est  légère- 
ment blessé . 

Légèreté.  Substantif  féminin.  Au  fi- 
guré ce  mot.  a deux  sens.  11  se  prend 
pour  le  contraire  de  grave,  d'important; 
et  c’cst  dans  ce  sens  qu’on  dit  de  légers 
services , des  fautes  légères.  Dans  l’au- 
tre sens , légèreté  est  le  caractère  des 
hommes  <jui  ne  tiennent  fortement  ni 
à leurs  principes,  ni  à leurs  habitudes, 
et  que  l’intérêt  du  moment  décide. 
Dans  ces  deux  sens , il  ne  se  met  point 
au  pluriel.  Mais  on  nomme  des  légère- 
tés, les  actions  qui  sont  l’effet  du  carac- 
tère léger. — Légèreté  dans  l’esprit , est 
quelquefois  pris  en  bonne  part  $ d’or- 
dinaire , elle  exclut  la  suite  , la  pro- 
fondeur, l’application  , mais  elle  n’ex- 
clut pas  la  sagacité,  la  vivacité  : et 
quand  elle  est  accompagnée  de  quelque 
imagination  , elle  a de  la  grâce. 

Législateur.  Substantif  masculin.  En 
parlant  d’une  femme,  on  dit  législatrice. 

Législatif,  Législative.  Adjectif.  Il 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Pou- 
voir législatif , puissance  législative. 

Légitimf.  Adjectif  de9  deux  genres. 
Dans  le  sens  de , qui  a les  conditions 
-requises  par  la  loi  , il  ne  se  met  qu’a- 
près son  substantif.  Mariage  légitime  , 
enfans  légitimes.' — Dans  le  sens  de  juste, 
équitable  , fondé  en  raison  , on  peut  le 
mettre  avant  son  substantif,  en  consul- 
tant l’oreille  et  l’analogie.  Une  deman- 
de légitime,  celte  légitime  demande ; 
des  prétentions  légitimes  , ces  légitimes 
prétentions.  Voyez  Adjectif 

Légitimement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  partici- 
pe. Il  a réclamé,  légitimement , il  a lé- 
gitimement réclamé. 

Legs.  Substantif  masculin.  Le  g ne 
se  fait  point  sentir.  L’Académie  ne  dit 
point  comment  il  faut  prononcer  l’e. 
Kéraud  prétend  qu’on  prononce  lé  ; 
nous  croyons  qu’on  prononce  générale- 
ment lè. 

Léguer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  pense  qu’on 
ne  peut  léguer  que  par  testament.  De- 
lille  , employant  cette  expression  an 
figuré,  a dit  : 

DiJon  an  lit  Je  mort  te  lègue  *a  fureur. 

( Enéide .) 

Légume.  Substantif  masculin.  Scion 
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l’Académie  , il  se  dit  proprement  et 
particulièrement  de  certains  petits 
fruits  qui  viennent  dans  des  gousses , 
comme  pois,  fèves,  etc. — Quelle  que 
soit  l’étymologie  du  mot  légume,  il  est 
certain  qu’on  entend  par  ce  mot,  en 
français  , non  particulièrement  les  pe- 
tits fruits  qui  viennent  dans  des  gous- 
ses, mais  en  général  toutes  les  plantes 
potagères.  Les  choux  , les  épinartls  , 
tes  laitues  , le  persil , les  rares  , ne 
sont  pas  moins  des  légumes  que  les 
pois  et  les  fèves.  On  distingue  seule- 
ment  les  légumes  en  légumes  verts  et 
légumes  secs  ; et  le  dernier  se  dit  des 
pois  , des  fèves  , des  lentilles,  etc. , que 
l’on  conserve  pour  les  manger  en  hiver. 

, Légumineox  , Légumineuse.  Adjectif. 

Il  ne  se  dit  guère  qu’au  féminin , et  ne 
, se  met  qu’après  son  substantif.  Fleurs 
légumineuses , plantes  légumineuses. 

Lénitif,  Lénitive.  Adjectif  qui  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Remède 
lénitif,  potion  lénitive. 

Lest  , Leste.  Adjectif  qui  ne  se  met 
guère  qu’après  son  substantif.  Un  hom- 
me lent , un  esprit  lent , une  imagina- 
tion lente  , un  pouls  lent , un  poison 
lent  , un  feu  lent.  — On  pourrait  dire 
dans  certains  cas,  cette  lente  démarche. 

Cet  adjectif  régit  dans  avant  les  noms, 
i et  a avant  les  verbes.  Il  faut  être  lent 
dans  le  choix  de  ses  amis  ; l'homme 
juste  est  lent  à punir,  prompt  à récom- 
penser. 

Lestement.  Adverbe.  On  ne  le  met 
( point  entre  l'auxiliaire  et  le  participe. 

Il  a marché  lentement , et  non  pas  , il 
a lentement  marché. 

Lestileedx  , Lestilleuse.  Adjectif 
qui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Fisage  lentilleux  , peau  lentilleuse. 

Léonin,  Léonine.  Adjectif  qui  no  se 
met  qu’après  son  substantif.  Société 
léonine  , principe  léonin  , politique  léo- 
nine. 

Lépreux,  Lépreuse.  Adjectif  qui  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Un 
homme  lépreux , une  femme  lépreuse. 

Lequel,  laquelle  , Lesquels  , les- 
quelles. Adicclifs  conjonctifs,  qui  s’em- 

Îdoicnt  au  lieu  de  qui  et  que.  Lorsque 
e conjonctif  est  le  sujet  de  la  proposi- 
tion incidente  , ou  l’objet  du  verbe  de 
celte  proposition  , on  n’emploie  pas  le- 
quel , laquelle , mais  qui  dans  le  pre- 
mier cas  , que  daus  le  second.  Le  mu- 
sicien qui  chante,  et  non  lequel  chan- 
te ; le  livre  que  je  lis , et  non  pas  lequel 
• je  lis. 

Cependant,  ces  adjectifs  susceptibles 
dé  genre  et  de  nombre  , sont  très-pro- 
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près  à prévenir  les  équivoques  , et  il  y 
a des  écrivains  qui  les  emploient  sou- 
vent dans  ce  dessein  ; mais  il  faut,  au- 
tant qu’il  est  possible  , préférer  tout 
autre  moyen.  Si  je  dis  c'cst  un  effet  de 
la  divine  providence  qui  attire  l’admi- 
ration de  tout  le  monde  , le  conjonctif 
qui  est  équivoque.  D'après  la  règle  , il 
doit  se  rapporter  à providence  qui  le 
précède , et  d’après  le  sens  , à effet.  C’est 
pour  éviter  ces  sortes  d’équivoques  que 
quelques  écrivains  emploient  le  con- 
jonctif lequel , et  disent , par  exemple  , 
cest  un  effet  de  la  divine  providence  , 
lequel  attire, etc.  Alors  l’équivoque  dis- 
paraît, parce  que  lequel,  qui  est  du 
genre  masculin  , marque  évidemment 
le  rapport  à effet  qui  est  du  meme  gen- 
re ; et  non  pas  à providence  qui  est  du 
féminin.  Mais  ces  sortes  de  phrases  ont 
toujours  quelque  chose  de  contraint 
que  le  bon  goût  ne  saurait  approuver. 
Voyez  Adjectifs  conjonctifs. 

Lessiver.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Mercier  voudrait  qu’on 
l’employât  au  figuré.  Qui  pourra  lessi- 
ver cet  homme  taré  , dit-il,  — jamais 
de  son  vivant , mais  le  jour  de  son  dé- 
cès. — Comment  ? On  est  homme  d’es- 
prit ce  jour-là  , eût-on  été  un  sot  toute 
sa  vie  ; on  a encore  du  talent , un 
grand  talent  ; on  devient  même  de  fri- 
pon honnête  homme  ; enfin  on  est 
blanchi , lessivé  par  le  panégyriste.  Vi- 
vent les  oraisons  funèbres  ! — Je  ne 
crois  pas  que  cette  expression  soitjuste 
en  ce  sens.  Un  sot  dont  on  fait  un  hom- 
me d’esprit  après  sa  mort  , n’en  est 
pas  moins  un  sot  dans  l’opinion  publi- 
que ; un  intrigant  donton  fait  un  grand 
homme  n’en  est  pas  moins  un  intri- 
gant ; les  oraisons  funèbres  ne  blan- 
chissent rien  ; l’homme  reste  sale  après 
cette  lessive  -,  ce  n’est  pas  là  ce  qu’on 
entend  précisément  par  lessiver. 

Lest.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce le  t final. 

Leste.  Adjectif  des  deux  genres.  11  ne 
se  met  qu’après  son  substant  if.  Un  jeu- 
ne homme  leste.  — Un  habillement  les- 
te , des  troupes  lestes.  — Un  propos 
leste  , une  réponse  leste. 

Lestement.  Adverbe.  On  peut  le  met- 
tre entre  l’auxiliaire  et  le  participe.  Il 
a sauté  lestement  sur  son  cheval  ; il  a 
lestement  sauté  sur  son  cheval.  — // 
était  vêtu  lestement  , il  était  lestement 
vêtu  ; il  s’est  tiré  lestement  de  ce  mau- 
vais pas  , il  s’est  lestement  tiré  de 
ce  mauvais  pas. 

Léthargique.  Adjectif  des  deux  geu- 
res.  On  peut  quelquefois  le  mettre  avant 
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son  substantif.  Sommeil  léthargique  , 
indolence  léthargique , cette  léthargique 
indolence. 

Lettre.  Substantif  féminin.  On  ap- 
pelle lettres  , les  caractères  représenta- 
tifs des  élémens  de  la  voix.  Les  mots 
considérés  comme  des  sons  sont  com- 
posés de  lettres,  qui  seules  ou  réunies 
entre  clics  forment  des  syllabes. 

Par  le  mot  lettre  on  entend  quelque- 
fois le  son , ou  le  caractère  qui  sert  à 
exprimer  le  son.  C’est  dans  le  premier 
sens  qu’on  dit  une  lettre  sifflante  , une 
lettre  liquide , une  lettre  rude  a pronon- 
cer. C’est  dans  le  second  sens  qu’on  dit 
une  grande  lettre  , une  petite  lettre  , 
une  lettre  majuscule  ou  capitale  , une 
lettre  française  , une  lettre  bâtarde. 

On  appelle  voyelles  les  lettres  dont  la 
prononciation  estfprmée  par  une  seule 
émission  de  voix  ,sans  articulation  ; et 
consonnes  , celles  dont  la  prononcia- 
tion se  forme  par  le  son  de  voix  modi- 
fié , ou  par  les  lèvres , ou  par  la  lan- 
gue , ou  par  le  palais  , ou  par  le  gosier  , 
ou  par  le  nez.  On  les  appelle  conson- 
nes , parce  que , pour  former  un  son  , 
elles  ont  besoin  d’étre  réunies  à des 
voyelles. 

Les  lettres  se  composent  donc  de 
voyelles  et  de  consonnes.  Le  recueil  des 
lettres  qui  représentent  les  sons  particu- 
liers qui  entrent  dans  la  composition  des 
mots  d’une  langue  , s’appelle  alphabet. 

L’alphabet  français  n’a  proprement 
que  dix-neuf  lettres  $ a,  b,  ç,  d , e,  f, 
g,  h,i,  l,m,n,  o,j>,r,  s,t,u,z; 
car  le  x et  le  etc.  ne  sont  que  des  abré- 
viations. Le  x est  pour  gz  , exemple , 
prononcez  egzemple.  X est  aussi  pour 
es  y axiome  , prononcez  acsiome.  On  fait 
encore  servir  le  x pour  deux  ssj  Aux  er- 
re , prononcez  Aussère. 

Le  h est  une  lettre  grecque,  qui  ne  se 
trouve  en  latin  que  dans  certains  mots 
dérivés  du  grec.  C’est  notre  c dur,  en, 

CO  y eu. 

Le  q n’est  aussi  que  le  c dur.  Ainsi 
ccs  trois  lettres,  c,  k,  q , ne  doivent 
être  comptées  que  pour  une  mémo  let- 
tre ; c’est  le  même  son  représente  par 
trois  caractères  différens. 

Enfin  le  v représente  l’articnlation  se- 
mi-labiale foible,  dont  la  forte  est  f,  et 
de  là  vient  qu’elles  se  prennent  aisément 
l’une  pour  l’autre.  Neuf  devant  un  nom 
qui  commence  par  une  voyelle,  se  pro- 
nonce neuVy  on  dit  neiw  hommes. 

On  peut  donc  dire  que  l’alphabet 
français  renferme  présentement. vingt- 
cinq  lettres  ; savoir,  cinq  voyelles,  qui 
sont,  a y ey  i , ot  u f et  vingt  conson- 
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nés,  qui  sont  b , c,  d,f,  g,  h,j,  k, 
l,  m,  n,  p,  q,  r,s,  t,  v,  x,  y , z. 
Voyez  Alphabet  y Consonne  , Voyelle. 
Diphlhongue. 

Lettres  familières.  Les  lettres  fami- 
lières, écrites  avec  négligence,  et  d’un 
style  approchant  de  la  conversation  , 
vous  pourront  donner  l’usage  de  cette 
manière  libre  et  dégagée  dont  on  con- 
verse et  dont  on  écrit  à ses  amis  $ mais 
ce  n’est  pas  dans  la  lecture  de  tant  de 
recueils  ae  lettres  imprimées  qu’il  faut 
chercher  le  véritablestyleépistolaire. On 
ne  les  lit  d’ordinaire  qu’à  cause  des  peti- 
tes anecdotes  qu’elles  renferment  : et  si 
on  retranchait  des  lettres  de  madame  de 
Sé vigne  ce  ^rand  nombre  de  petits  faits 
qui  les  soutiennent,  et  qui  sont  racon- 
tés avec  tant  de  vivacité  et  de  naturel  , 
je  doute  qu’on  en  pût  soutenir  la  lec- 
ture. Les  lettres  de  Balzac  et  de  Voiture 
! eurent  en  leur  temps  beaucoup  de  ré- 
putation ; mais  on  voit  bien  qu’elles 
avaient  ét^e'erites  pour  être  publiques  ; 
et  cela  seul , en  les  privant  nécessaire- 
ment du  naturel  qu’elles  devaient  avoir, 
devait  à la  longue  les  dccréditer.  Il  faut 
lire  ce  qu’on  en  dit  dans  le  Temple  du 
Goût.  Les  jugemens  qu’on  y trouvera 
ont  paru  sévères  ; mais  ils  me  semblent 
très-justes , et  rien  n’est  plus  propre  à 
conduire  l’esprit  d’un  jeune  homme. 

J’oserais  meme  aller  encore  plus  loin 
que  l’auteur  du  Temple  du  Goût , dans 
l’idée  que  je  me  suis  formée  des  lettres 
de  Voiture.  J’en  ai  trouvé  plusieurs 
dans  lesquelles  cette  petite  et  méprisa- 
ble envie  d’avoir  de  l’esprit  lui  fait  dire 
des  choses  dont  la  décence  et  l'honnê- 
teté même  peuvent  être  alarmées.  Il 
veut  consoler  le  maréchal  de  Gram- 
mont  sur  la  mort  de  son  père,  et  il 
lui  dit  : 

« Est-il  vrai  qu’eti  un  siècle  où  les 
exemples  d’un  bon  naturel  sont  si  ra- 
res, vous  soyez  affligé  d’une  perte  qui 
vous  rend  un  des  plus  riches  hommes 
de  France  ? Cela  , sans  mentir , est  ad- 
mirable, et  au-dessus  de  vos  exploits  ; 
mais  comme  il  peut  y avoir  de  l’excès 
dans  les  meilleures  choses , votre  dou- 
leur, qui  a été  juste , ne  le  serait  plus  à 
cette  heure,  si  elle  durait  davantage. Vo- 
tre réputation  augmente  , et  votre  bien 
ne  diminue  pas  j car  on  dit  qu’en  ar- 
gent et  en  poulaille  vous  aurez  quel- 
que chose  de  considérable.  » 

Est-ce  ainsi  qu’on  écrit  à un  homme 
sur  la  mort  d’un  père  ? Assurément  ja- 
mais badinage  ne  fut  plus  déplacé  , et 
jamais  badinage  ne  fut  plus  froid,  plus 
bas , plus  indécent. 
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H fallait  qne  l’esprit  de  plaisanterie, 
qui  est  par  lui-même  un  très-mince  mé- 
rite, tînt  lieq  alors  d’un  grand  talent  , 
puisqu’il  donna  tant  de  réputation  à 
Voiture.  Tout  homme  de  bon  sens  , 
et  formé  sur  les  bons  modèles  de  l’anti- 
quité , trouverait  la  plupart  de  ces  plai- 
santeries forcées  et  insipides. 

Il  compare  mademoiselle  de  Ram- 
bouillet à la  mer,  et  il  dit  : 

« 11  me  semble  que  vous  vous  res- 
semblez comme  deux  goûtes  d’eau  , la 
mer  et  vous,  il  y a cette  différence  , 
que,  toute  vaste  et  grande  qu’elle  est  , 
clic  a ses  bornes,  et  vous  n’en  avez  point; 
et  que  tous  ceux  qui  connaissent  votre 
esprit  avouent  qu’il  n’a  ni  fond  ni  rive  ; 
et  je  vous  supplie  , de  quel  abîme  avez- 
vous  tiré  ce  déluge  de  lettres  que  vous 
avez  envoyé  ici?  » 

Est-il  bien  plaisant  de  dire  dans  un 
autre  endroit  que  le  mot  decontfo/i* 
niera  vient  de  ce  qu'ils  donnent  des 
cors  ? # 

La  fameuse  lettre  de  la  Carpe  au 
Brochet  était-elle  digne  , en  bonne  foi , 
de  l’admiration  qu’on  lui  a prodiguée  ? 
On  sait  que  Voiture  s’étant  trouvé  dans 
une  société  où  était  le  grand  Coudé,  on 
y avait  joué  à de  petits  jeux , dans  l’un 
desquels  le  prince  était  appelé  le  Bro- 
chet, et  Voiture  la  Carpe . La  carpe  dit 
donc  au  brochet  : 

« Les  baleines  de  la  mer  Atlantique 
suent  à grosses  gouttes  , et  sont  toutes 
en  eau  quand  elles  vous  entendent  nom- 
mer. Des  harengs  frais  , qui  viennent  de 
Norwégc,nous  assurent  que  la  mer  s’est 
glacée  cette  année  plus  tôt  que  de  cou- 
tume, par  la  peur  que  l’on  y avait  eue, 
sur  les  nouvelles  que  quelques  macreu- 
ses y avaient  apportées  , que  vous  diri- 
giez vos  pas  vers  le  nord Certaines 

anguilles  de  mer  crient  déjà  comme  si 
vous  les  écorchiez.  Les  loups  marins  ne 
Sont  que  de  pauvres  cancres  auprès  de 
vous,  et  si  vous  continuez,  vous  avale- 
rez la  mer  et  les  poissons.  » 

Tout  ce  qu’on  peut  dire , ce  me  sem- 
ble , d’une  telle  lettre , c’est  que  ces 
jeux  sont  pardonnables  quand  on  ne  les 
donne  pas  pour  de  bonnes  choses  ; mais 
qu’ils  sont  d’un  très-bas  prix  quand  on 
les  veut  trop  estimer. 

Il  y a dans  Voiture  d’autres  lettres 
d’un  caractère  plus  délicat  et  d’un  goût, 
plus  fin  : telle  est  par  exemple  la  lettre 
au  président  de  Maisons  , au  sujet  d’une 
affaire  qu’il  lui  recommande.  Elle  n’a 
pas  le  mérite  de  celle  qu’Horace  écrit  à 
Tibère-Néron  dans  un  cas  à peq'près 
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semblable;  mais  elle  a scs  grâces  et  son 
mérite. 

« Madame  de  Marsilly  , monsieur  , - 
s’est  imaginée  que  j’avais  quelque  cré- 
dit auprès  de.  vous  : et  moi , qui  suis 
vain , je  ne  lui  ai  pas  voulu  dire  le  con- 
traire. C’est  une  personne  qui  est  aimée 
et  estimée  de  toute  la  cour , et  qui  dis- 
pose de  tout  le  parlement.  Si  elle  a bon 
succès  d’une  affaire  dont  elle  vous  a 
choisi  pour  juge  , et  qu’elle  croie  que 
j’y  aie  contribué  en  quelque  chose  , 
vous  ne  sauriez  croire  l’honneur  que 
cela  me  fera  dans  le  monde,  et  combien 
j’en  serai  plus  agréable  A tous  les  hon- 
nêtes gens.  Je  ne  vous  propose  que  mes 
intérêts  pour  vous  gagner  ; car  je  sais 
bien , monsieur,  que  vous  ne  pouvez 
être  touché  des  vôtres,  sans  cela  je  vous 
promettrais  son  amitié.  C’est  un  bien  par 
lequel  les  plus  sévères  juges  se  pourraient 
laisser  corrompre,  et  dont  un  si  honnête 
homme  que  vous  doit  être  tenté.  Vous 
le  pouvez  acquérir  justement  ; car  elle 
ne  demande  de  vous  que  la  justice. Vous 
m’en  ferez  une  que  vous  me  devez  , si 
vous  nie  faites  l’honneur  de  m’aimer 
toujours  autant  que  vous  avez  fait  au- 
trefois, et  si  vous  croyez  que  je  suis  vo- 
tre, etc.  » 

Mais  il  faut  avouer  avec  l’auteur  du 
Temple  du  Goût  que  l’on  trouve  dans 
Voiture  bien  peu  de  lettres  de  ce  prix  , 
et  que  tout  ce  qui  est  marqué  à un  si 
bon  coin  pourrait,  comme  il  le  dit, 
se  réduire  à un  très-petit  nombre  de 
feuillets. 

A l’égard  de  Balzac , personne  ne  le 
lit  aujourd’hui.  Scs  lettres  ne  serviraient 
qu’à  former  un  pédant.  On  y trouve,  à 
la  vérité,  du  nombre  et  de  l’harmonie 
prosaïque:  mais  c’est  précisément  cela 
qu’on  ne  devrait  pas  y trouver.  C’est  le 
mérite  propre  des  harangues,  des  orai- 
sons funèbres,  de  l’histoire , de  tout  ce 
qui  demande  une  éloquence  d’appareil 
et  un  style  soutenu. 

Qui  peut  tolérer  que  Balzac  écrive  à 
un  cardinal  : 

« Ou’il  a le  sceptre  des  rois,  et  la  li- 
vrée des  roses  , et  qu’à  Rome  on  se 
sauve  à la  nage  au  milieu  des  eaux  de 
senteur?  « 

Qui  peut  ne  pas  mépriser  ces  pitoya- 
bles hyperboles  ? Si  les  déclamations 
froides  et  forcées  ont  tant  servi  à décré- 
diter le  style  de  Balzac  : si  la  contrainte, 
l’affectation , les  jeux  de  mots  , les  plai- 
santeries recbercnées  , ont  fait  tant  de 
tort  à Voiture , que.  doit-on  penser  de 
ccs  lettres  imaginaires  , qui  sont  sans 
objet,  et  qui  n’ont  jamais  été  écrite* 
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que  pour  être  imprimées?  C*cst  une  en- 
treprise fort  ridicule  que  île  faire  «les 
lettres  comme  on  fait  un  roman  , de  se 
donner  pour  un  colonel , de  parler  de 
son  régiment , et  «le  faire  des  récits  «l’a 
Tentures  qu’on  n’a  jamais  eues.  Les  let- 
tres du  chevalier  d'Her**  n’ont  pas  seule- 
ment ce  defaut,  mais  elles  ont  encore 
celui  d’être  écrites  d’un  style  forcé  , et 
tout-a-fait  impertinent.  On  y obtient 
des  lettres  d’état  pour  sa  maîtresse  ; ou 
la  fait  peindre  en  Iroquoisc  , mangeant 
une  demi-douzaine  cio  cœurs.  Enfin  , 
on  n’a  jamais  rien  écrit  de  plus  mauvais 
goût  ^ et  cependant  ce  style  a eu  des 
imitateurs. 

11  y a des  lettres  d’une  autre  espèce  , 
comme  celles  de  l’Espion  Turc , de  ma- 
dame du  Noyer  ; les  Lettres  juives,  chi- 
noises , cabalistiques.  On  ne  sc  méprend 
pas  à leur  titre.  On  voit  bien  que  ce  ne 
sont  pas  de  véritables  lettres , mais  un 
etit  artifice  usité  , soit  pour  débiter^ 
es  choses  hardies  , soit  pour  débiter 
des  nouvelles  vraies  ou  fausses.  Tous  ces 
ouvrages , qui  amusent  quelque  temps 
la  jeunesse  crédule  et  oisive . sont  fort 
méprisés  des  honnêtes  gens.  Il  en  faut 
excepter  les  Lettres  persanes.  Elles  sont 
à la  vérité  une  imitation  de  l’Espion 
Turc,  mais  leur  style  les  distingue  fort 
de  l’original.  Il  est  nerveux , hardi,  sin- 
gulier, sentencieux,  et  il  ne  manque  à 
cet  ouvrage  qu’un  sujet  plus  solide. 

On  a beaucoup  réussi  en  France  dans 
un  autre  genre  de  lettres , moitié  vers , 
et  moitié  prose.  Ce  sont  de  véritables 
lettres  , écrites  en  effet  à des  amis  ; mais 
écrites  avec  délicatesse  et  avec  soin. 
Telle  est  la  lettre  dans  laquelle  Bachau- 
mont  et  Chapelle  rendent  compte  de 
leur  voyage.  Telles  sont  quelques-unes 
du  comte  Antoine  iïamilton,  ae  M.  Pa- 
villon. 

En  voici  une  écrite  par  l’auteur  do  la 
Henriade  à un  grand  roi  : 

« Les  vers  que  votre  majesté  a faits  I 
dans  IVeif  ressemblent  à ceux  que  Salo- ! 
mon  faisait  dans  sa  gloire, quand  il  disait, 
après  avoir  tâté  ae  tout  : Tout  n’est 
que  vanité.  Il  est  vrai  que  le  bonhomme 
parlait  ainsi  au  milieu  de  trois  cents 
femmes  et  de  sent  cents  concubines  ; le 
tout  sans  avoir  donné  de  bataille  ni  fait 
de  siège.  Mais  n’en  déplaise  , sire , à 
Salomon  et  à vous , ou  bien  à vous  et  à 
Salomon  , il  ne  laisse  pas  d’y  avoir  quel- 
que réalité  dans  ce  monde. 

Conquérir  cette  Silésie  ; 

Revenir  couvert  de  laurier* 

Dan*  le*  bra*  do  la  poc«ic  ; 
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Donner  aux  belles,  au*  goerrior* , k 
Opéra,  bal  et  comédie  ; 

Se  >oir  craint,  ebéri  , rr«pecté  , ; v® 

I l conatUrt  au  sein  de  la  gloire 
L'esprit  de  la  société, 

Bouurur  si  rarement  goûté 
Des  favoris  de  la  victuirc  « 

Savourer  avec  volupté. 

Dan*  des  moment  libre*  d’affaire  , 

Le*  bon»  ver*  de  l'antiquité , 

F.t  quelquefois  en  daigner  faire 
Digues  Je  la  postérité  : 

Semblable  vie  à de  quoi  plaire  ; 

File  a de  la  réalité. 

Et  le  plaisir  n'est  poiut  chimère. 

» Votre  majesté  a fait  bien  des  cho- 
ses en  peu  de  temps.  Je  suis  persuadé 
qu’il  n'y  a personne  sur  la  terre  plus 
occupé  qu’elle , et  plus  entraîné  dans 
la  variété  des  affaires  de  toute  espèce. 
Mais  avec  ce  génie  dévorant,  qui  mot 
tant  de  choses  dans  sa  sphère  d’activité, 
vous  conservez  toujours  cette  supério- 
rité de  raison  qui  vous  élève  au-dessus 
de  ce  que  vous  êtes  et  do  ce  que  voua 
faites.  « 

» Tout  ce  que  je  crains  c’est  que  vous 
ne  veniez  à trop  mépriser  les  hommes. 
Des  millions  d’animaux  sans  plumes  , à 
deux  pieds  , qui  peuplent  la  terre,  sont 
à une  distance  immense  de  votre  per- 
sonne par  leur  ame  comme  par  leur 
état. 

» Il  y a encore  un  autre  malheur,  c’est 
que  votre  majesté  peint  si  bien  les  nobles 
friponneries  des  politiques,  les  soins  in- 
téressés des  courtisans,  etc., qu’elle  finira 

Sar  se  défier  de  l’affection  «les  hommes 
e toute  espèce,  et  qif elle  croira  qu’il 
est  démontré  en  morale  qu’on  n’aime 
point  un  roi  pour  lui-même.  Sire  , que 
je  prenne  aussi  la  liberté  de  faire 
ma  démonstration.  N’est -il  pas  vrai 
qu’on  ne  "peut  pas  s’empêcher  d’aimer 
pour  lui-même  un  homme  d’un  esprit 
supérieur , qui  a bien  des  talens , et 
qui  joint  à tous  ces  talens-là  celui  de 
plaire  ? Or  , s’il  arrive  que  par  malheur 
ce  génie  supérieur  soit  roi  , son  état  en* 
doit-il  empêcher?  et  l’aimera  t-on  moins 
parce  qu’il  porte  une  couronne?  Pour 
moi , je  sens  que  la  couronne  ne  me  re- 
froidit point  au  tout.  Je  suis , etc.  » 

Voici  une  lettre  au  maréchal  de  Ber- 
wick  qui  me  paraît  fort  au-dessus  de 
celles  de  Voiture.  J’en  ignore  l’auteur  , 
mais  je  puis  assurer  que  i’ai  vu  â Paris 
un  très-grand  nombre  d’épîtres  dans 
ce  goût.  C’est  proprement  le  goût  de  la 
nation  : 

« Vous  venez  de  gagner  une  bataille 
complète  et  glorieuse  dans  toutes  ses 
circonstances.  Vou9.  avez  rendu  quel- 
ques services  par  cette  victoire  à la  cou- 
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ronne  d’Espagne.  Vous  n’avez  pas  mal 
fait  votre  cour  au  roi  votre  maître  à 
Versailles  ; et  le  roi  votre  souverain 
en  paraît  presque  aussi  content  ici 
ue  si  vous  l’aviez  gagnée  aux  portes  de 
ondres,  pour  son  rétablissement.  Je 
ne  sais  comment  vous  vous  trouvez  de 
tout  cela  ; mais  pour  moi , je  vous  en 
fais  de  bon  cœur  mon  compliment.  Il 
est  vrai  que  vous  vous  portez  bien  , et 
que  dans  une  mêlée  où  vous  avez  eu  le 
plaisir  de  vons  fourrer  bien  avant,  vous 
n’avez  pu  vous  faire  donner  quelque 
balafre  au  milieu  du  visage , ou  parve- 
nir à quelque  incision  cruciale  au  haut 
de  la  tête  : et  ce  n’est  pas  contentement 
pour  un  homme  avide  de  gloire.  Je 
vous  conseille  pourtant  de  ne  vous  en 
point  chagriner,  et  de  prendre  le  tout  en 
patience. 

» J’avais  cru  , lorsque  vous  vous  fîtes 
naturaliser  en  Franco  , que  c’e'tait  pour 
mettre  à couvert  vos  biens  immenses' 
en  cas  d’accident  ; mais  je  vois  bien  que 
ce  n’était  que  pour  pouvoir  exterminer 
sans  scrupule  tout  autant  d’Anglais  de 
la  princesse  Aune  qui  se  trouveraient 
en  votre  chemin  ; et  c’est  fort  bien  fait 
à vous.  Cependant,  si  je  n’avais  peur  de 
vous  mortifier  , je  vous  dirais  tpie, 
quoiqu’on  parle  beaucoup  de  vous  ici , 
on  ne  laisse  pas  de  parler  diversement 
de  votre  conduite.  Les  uns  disent  que 
vous  êtes  trop  insolent , et  que  vous  fai- 
tes trop  l’entendu  à l’égard  des  enne- 
mis ; et  les  autres  assurent  que  vous  ne 
vous  faites  pas  assez  valoir  auprès  de 
ceux  qui  vous  veulent  du  bien  , et.  qui 
vous  en  peuvent  faire.  Quoiqu’il  ny 
ait  pas  grand  mal  à tout  cela  , exami- 
nons un  peu  vos  actions  depuis  que  vous 
êtes  dans  le  service,  pour  voir  si  on  vous 
accuse  avec  raison. 

Lorsqu'à  îtemojr  on  combattit, 

Et  que  l'Angleterre  alarmée 
Eut  appris  par  la  renommée 
La  disgrâce  qu'elle  y souffrit , 

Tout  son  perleraeut  eu  pStit  ; 

Mais  votre  eaceltence  animée 
Par  ces  dangers  et  par  le  bruit , 

Par  tes  cauons  et  leur  fumée  ; 

Mais  plus  que  tout  cela  charmée 
De  voir  leur  Orange  interdit, 

Se  mil  en  tête , à re  qu'on  dit , 

De  prendre  toute  soo  armée. 

Mais  ce  fut  elle  qui  vous  prit,  etc. 

( Exiraii  dei  oeuvre  i de  V otlaire .) 

Lettré  , Lettrée.  Adjectif.  Il  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Un  homme 
lettré , une  femme  lettrée . 

Ledr.  Adjectif  possessif  qui  a rapport 
à la  troisième  personne.  fl  est  comme 
pluriel  de  jon,  .su,  ses,  avec  cette  différen- 
ce que  ses  se  dit  de  plusieurs  choses  qui 
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appartiennent  à une  .seule  personne  ; 
leur  d’une  chose  qui  appartient  à plu- 
sieurs personnes,  et  leurs  de  plusieurs 
choses  qui  appartiennent  à plusieurs 
personnes.  IL  se  dit  des  personnes  et 
îles  choses,  four  père,  leur  maison , leur 
jardin. 

fours c met.  avec  un  substantif  sans 
article , leur  pète  ; ou  avec  un  article 
sans  substantif,  le  leur. 

Leur  ne  sc  met  pas  avant  un  nôm  qui 
est  suivi  d’un  adjectif  relatif , et  d’un 
pronom  de  la  troisième  personne.  On 
ne  dit  pas  j*  ai  rendu  leurs  chevaux  qu’ils 
tri  avaient  envoyés  , mais  j’ai  vendu  les 
chevaux  qu'ils  m’ont  envoyés . 

L’adjectif  possessif  leur  doit  se  répé- 
ter avaut  chaque  substantif  qu’il  modi- 
fie. J'ai  vu  leur  courage  et  leur  intrépi- 
dité. Leurs  Jetâmes  , leurs  er/Jans,  leurs 
amis,  les  suppliaient  de  ne  pas  résister 
h la  force. 

Il  se  répète  aussi  devant  des  adjectifs 
qui  ont  un  sens  opposé  ou  différent.  Ils 
nous  ont  montre  leurs  bonnes  et  leurs 
mauvaises  marchandises.  Maif  il  ne  se 
répète  pas  devant  les  adjectifs  qui  ont 
à peu  près  la  même  signification.  Ils 
nous  ont  montré  leurs  beaux  et  bri/lans 
équipages. 

L’Académie  prétend  aue,  dans  cette 
dernière  phrase , leur  doit  se  répéter. 
Mais  l’usage  est  contraire  à cette  déci- 
sion , et  r Académie  ne  doit  être  que  le 
secrétaire  de  l’usage. D’ailleurs,  la  raison 
s’accorde  ici  avec  l’usage  ; car,  quand 
on  dit , ils  nous  ont  montré  leurs  beaux 
et  brillant  équipages,  il  est  clair  que 
les  adjectifs  beaux  et  brillons  sont  ap- 
pliqués au  même  substantif;  et  si  l’on 
disait,  leursbeaux  et  leurs  brillons  équi- 
pages , on  indiquerait  par-là  que  l’on 
veut  parler  de  deux  espèces  d’équipa- 
ges , dont  les  uns  sont  beaux  et  les  au- 
tres brillans. 

Il  me  semble  que  c’est  une  question 
assez  inutile  de  demander  s’il  faut  dire, 
tous  les  maris  étaient  au  bal  avec  leurs 
femmes  , ou  avec  leur  femme.  Puisqu’il 
s’agit  ici  de  plusieurs  femmes,  il  est 
clair  qu’il  faut  mettre  le  pluriel  leurs  ; 
si  l’on  disait  avec  leur  femme  , cela 
voudrait  dire  qu’il  n’y  avait  qu’une 
femme  qui  appartenait  à tous  les  ma- 
ris. Leurs  femmes  signifie  les  femmes 
d’eux  , c’est  le  sens  collectif  -,  leur  fem- 
me, c’est  la  femme  d'eux.  Cependant 
on  dirait  bien  , tous  les  maris  étaient 
au  bal , chacun  avec  sa  femme , parce 
que  , dans  cette  phrase , le  sens  n’est 
plus  collectif,  et  que  le  mot  chacun  le 
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rend  distributif.  Voyez  Adjectif  posses- 
sif , Chacun. 

Lfur.  Pronom  pluriel  de  la  troisième 
personne.  Il  signifie  a eux  ou  a elles  , 
et  est  par  conséquent  des  deux  genres. 
Ce  pronom,  étant  pluriel  de  sa  nature, 
ne  prend  point  de  s à la  fin.  Il  se  dit 
des  personnes , des  animaux,  et  quel- 
quefois «les  choses  inanimées.  Il  est  res- 
té. une  heure  arec  ses  amis.,  sans  leur 
dire  tin  seul  mot  ; vos  poules  ont  faim  , 
il  fuui  leur  donner  h manger;  fai  pris 
beaucoup  de  bains  pendant  ma  mala- 
die, je  leur  dois  ma  gué  r: son. 

Leur  est  toujours  régime  indirect 
d’un  verbe.  11  se  met  avant  ce  verbe 
«juand  la  proposition  est  simplement 
enonciutive.  Je  leur  donnerai  a manger. 
quand  la  proposition  est  impérative  et 
allinnative  , il  se  met  après  le  verbe  ; 
si  elle  est  impérative  et  négative , il  se 
met  avant,  ne  leur  donnez  pas  ce  qu’ils 
demandent . 

Quelquefois  , pour  plus  d’énergie,  on 
met  a eux -mêmes  ou  a elles -mêmes 
après  le  verbe,  précédé  de  leur.  C'est  ce 
que  je  leur  ai  offert  a eux-mêmes  ; c’est 
ce  que  je  leur  ai  offert  à elles-mêmes. 
Voyez  Pronom , Amphibologie. 

Levant.  Substantif  masculin.  Il  si- 
gnifie la  meme  chose  qu’orienten  géo- 
graphie. Mais  ces  deux  mots  ne  s’em- 
ploient pas  toujours  indifféremment, 
lorsqu’il  s’agit  de  commerce  et  de  na- 
vigation. On  appelle  le  Levant  toutes 
les  cotes  d’Asie  , le  long  de  la  Méditer- 
ranée , et  meme  toute  la  Turquie  asia- 
tique i c’est  pourquoi  toutes  les  Échel- 
les , depuis  Alexandrie  en  Égypte  jus- 
u’à  la  mer  Noire,  et  même  la  plupart 
es  lies  de  l’Archipel,  sont  comprises 
dans  ce  qu’on  nomme  le  Levant.  Nous 
disons  alors  voyage  du  levant , mar- 
chandises du  Levant , etc.  , et  non  j>as 
voyage  d’Orient  , marchandises  d 0- 
rient , à l’égard  de  ces  lieux-là.  Cela  est 
si  bien  établi que  par  Orient  on  en- 
tend la  Perse,  les  Indes,  Siam  , le  Ton-  1 

Îuin , la  Chine , le  Japon  , etc.  Ainsi  le 
avant  est  la  partie  occidentalede  l’Asie, 
et  l’Orient  est  tout  ce  qui  est  au  delà 
de  l'Euphrate.  Enfin  , quand  il  n’est  pas 
question  de  commerce  et  de  naviga- 
tion , et  qu’il  s’agit  d’empire  et  d’his- 
toire ancienne^  on  doit  toujours  dire  , 
l'Orient  , l'empire  d' Orient  , l’église 
d'Orient. 

Lkve/i.  Subst.  masculin.  L,a  Gram- 
maire des  Grammaires  dit  que  ce  mot 
ne  prend  point  de  pluriel  ; elle  aurait 
dû  ajouter,  excepté  en  astronomie.  On 
lit  dans  Y Encyclopédie  : il  y a pour  les 
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astronomes  trois  espèces  de  levers  de» 
étoiles:  le  lever  cosmique,  le  lever a- 
chronique , et  le  lever  héliaqite. 

Levraüdé,  Leyraudée.  Adjectif.  Mot 
inusité  que  Voltaire  a employé  pour  si- 
gnifier poursuivi,  persécuté,  pourchassé 
comme  un  lièvre.  Je  crois,  dit-il , qu’il 
vaut  mieux  bâtir  un  beau  château,  com- 
me j’ai  fait,  y jouer  la  comédie  et  y 
faire  bonne  chère,  que  d’être  levraudé 
à Paris , comme  Helvétius , par  les  gens 
tenant  la  cour  de  parlement,  et  par  les 
gens  tenant  l’écurie  de  Sorbonne. 

Lëvreüx  , Lévrecsk.  Adjectif.  Mot 
nouveau  proposé  par  Mercier.  Qui. a de 
grosses  lèvres.  Lé  vieux  ne  présente 
d’autre  idée  c|ue  celle  d’avoir  des  lè- 
vres. J’aimerais  mieux  lippeux , parce 
que  ce  mot  est  en  aualogie  avec  d’au- 
tres mots  français  qui  signifient  le  dé- 
faut qu’on  veut  exprimer.  Lippe , lippu. 

Liaison.  Substantif  masculin.  Terme 
de  littérature.  Nous  avons  vu  , à l’arti- 
cle Construction,  que  le  principe  delà 
plus  grande  liaison  des  idées  doit  diri- 
ger tout  homme  qui  veut  énoncer  clai- 
rement ses  pensées  ; nous  avons  fait 
l’application  de  ce  principe  à chaque 
partie  de  la  proposition  , et  aux  diilé- 
rentes  espèces  de  phrases  qui  concou- 
rent à l’expression  d’une  pensée.  Nous 
allons  faire  ici  la  même  application  aux 
ph  rases  considérées  sous  le  rapport  du 
tissu  du  discours.  C’est  Condillac  qui 
nous  servira  de  guide  ici,  comme  il  nous 
en  a servi  pour  les  règles  de  la  construc- 
tion grammaticale. 

Les  phrases,  dit  cct  écrivain  célèbre, 
doivent  être  construites  les  unes  pour 
les  autres.  Deux  pensées  ne  peuvent  se 
lier  l’une  à l’autre  que  par  les  accessoi- 
res et  par  les  idées  principales.  Commen- 
çons par  un  exemple.  V 

Quand  l’hutoit'e  serait  inutile  aux 
autres  hommes , U faudrait  la  faire  lire 
aux  princes . Il  n’y  a pas  de  meilleur 
moyen  de  leur  découvrir  ce  que  peuvent 
les  passions  et  les  inléiêts,  les  temps  et 
les  conjonctures,  les  bons  et  les  mauvais 
conseils.  Les  histoires  ne  sont  compo- 
sées que  des  actions  nui  les  occupent , 
et  tout  semble  y êlie  fait  pour  leur  usa- 
ge. Si  l expérience  Leur  est  nécessaire 
pour  acquérir  cette  prudence  quifait  ré- 
gner , il  n’est  rien  de  plus  utile  a.  leur 
instruction  que  de  joindre  les  exemples 
des  siècles  passés  aux  expériences  auils 
font  tous  les  jours.  Au  lieu  qu  ordinai- 
rement ils  n apprennent  qu’aux  dépens 
de  leurs  sujets  etdeleur  propre  gloire  a 
juger  des  affaires  dangereuses  qu fleur 
arrivent;  par  le  secours  de  t histoire,  us 
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forment  leut't  jugement , s«nt  rien  ha- 
sarder sur  les  événemens  passas.  Lors- 
qu ils  voient  jusqu’aux  vices  les  plus  ca- 
chés des  princes  , malgré  les  fausses 
louanges  qu’on  leur  donne  pendant  leur 
vie  , exposés  aux  yeux  de  tout  homme  , 
ils  ont  honte  cle  la  vaine  joie  que  leur 
cause  la  flatterie , et  ils  connaissent  que 
la  vraie  gloire  ne  peut  s'accorder  qu’avec 
le  mérite.  ( Bossuet.  ) 

Il  n’y  a ici  que  deux  légères  négli- 
gences : l’une  à ces  mots,  sur  les  événe- 
ment passés  y qui  font  un  sens  louche 
arec  sans  rien  hasarder.  Bossuet  aurait 

£u  dire  , forment , sans  rien  hasarder , 
tur  jugement.  L’autre  est  dans  louan- 
ges quon  leur  donne , car  leur  est  équi- 
voque. D’ailleurs  tout  est  parfaitement 

lié? 

Pour  mieux  faire  sentir  cette  liaison, 
substituons  d’autres  constructions  à cel- 
les de  Bossuet,  et  disons  : 

Il  faudrait  faire  lire  l’histoire,  aux 
princes , quand  même  elle  serait  inutile 
aux  autres  hommes.  Il  n’y  a pas  d* autre 
moyen  de  leur  découvrir  ce  que  peuvent 
les  passions  et  les  intérêts , les  temps 
et  les  conjonctures , les  bons  et  les  mau- 
vais conseils.  Les  histoires  ne  sont  com- 
posées que  des  actions  qui  les  occupent , 
et  tout  semble  y être  fait  pour  leur  usa- 
ge.  Il  n’est  rien  de  plus  utile  à leur  in- 
struction y que  de  joindre  les  exemples  , 
des  siècles  passés  aux  expériences  qu’ils 
font  tous  les  jours  y s' U est  vrai  que  l’ex- 
périence soit  nécessaire  pour  acquérir 
cette  prudence  qui  fait  bien  régner.  j 
Parle  secours  de  V histoire,  ils  forment , 
sans  rien  hasarder,  leur  jugement  sur 
les  événemens  passés , au  heu  qu ordi- 
nairement ils  n’apprennent  qu’aux  dé- 
pens de  leurs  sujets  et  de  leur  propre 
gloii'e  a juger  des  affaires  dangereuses 
qui  leur  arrivent.  Exposés  aux  yeux  de 
tous  les  hommes  , ils  ont  honte  de  la 
vaine  joie  que  leur  cause  la  flatterie  ; 
et  ils  connaissent  que  la  vraie  gloire  ne 
peut  s’acconler  qu’avec  le  mérite , lors- 
qu'ils voient  jusqu! aux  vices  les  plus 
cachés  des  princes , malgré  les  fausses 
louanges  qu’on  leur  donne  pendant  leur 
vie. 

Par  les  changemens  que  je  viens  de 
faire  aux  passage  de  Bossuet,  les  phrases 
ne  tiennent  plus  les  unes  aux  autres.  11 
semble  qu’à  chacune  je  reprenne  mon 
discours  , sans  m’occuper  de  ce  que  j’ai 
dit,  ni  de  ce  que  je  vais  dire.  Je  suis 
comme  un  homme  fatigué  qui  s’arrête  à ; 
chaque  pas  , et  qui  n’avance  qu’en  fai- 
sant des  efforts.  Cependant,  si  Von  con- 
sidère en  elles-mêmes  chacune  des  con- 


L1À 

structioflt  que  j’ai  faites,  on  no  les  trou- 
vera pas  défectueuses;  elles  ne  pèchent 
que  parce  qu’elles  so  suivent  sans  faire 
un  tissu. 

On  peut  déjà  sentir  pourquoi  on  n’a 
pas  le  choix  entre  plusieurs  construc- 
tions , lorsque  l’on  écrit  une  suite  de 
pensées  , quoiqu’on  l’ait  lorsqu’on  con- 
sidère chaque  pensée  séparément.  Il  ne 
nous  reste  plus  qu’à  examiner  comment 
la  liaison  des  idées  est  altérée  par  les 
| transpositions  que  j’ai  faites, 
j 11  faudrait  faire  lire  l’histoire  aux 
princes,  est  naturellement  lié  avec  il  n’y 
a pas  de  meilleur  moyen  de  leur  décou- 
vrir ce  que  peuvent  les  passions  ; j’ai 
donc  mal  fait  de  séparer  ces  deux  idées, 
et  de  dire  : Il  faudrait  faire  lire  l’his- 
toire aux  princes , quand  même  elle  se- 
rait inutile  aux  autres  hommes  ; il  n’y  a 
pas  de  meilleur  moyen , etc. 

Après  avoir  remarqué  combien  l’étu- 
de de  l’histoire  est  utile  aux  princes  , 
l’esprit , en  suivant  la  liaison  des  idées, 
se  porte  naturellement  sur  l’expérience, 
qui  est  une  autre  source  d’instruction  ; 
et  il  considère  combien  il  est  nécessaire 
de  joindre  l’étude  de  l’histoire  à l’ex- 
périence journalière.  J’ai  changé  tout 
cet  ordre  , et,  par  conséquent,  j’ai  af- 
faibli la  liaison  des  idées. 

Bossuet,  voulant  démontrer  l’utilité 
que  les  princes  peuvent  retirer  des 
exemples  des  siècles  passés,  commence 
par  faire  voir  l’insuffisance  de  l’expé- 
rience , et  finit  par  observer  les  secours 
que  donne  l’histoire. 

Enfin  , dans  la  vue  de  montrer  quels 
sont  ces  secours , il  expose  d’abord  ce 
que  les  princes  voient  dans  l’histoire  , 
et  il  considère  ensuite  quelle  impres- 
sion elle  peut  faire  sur  eux.  Tel  est 
sensiblement  l’ordre  des  idées  , je  l’ai 
entièrement  changé.  J’ajouterai  encore 
un  exemple  que  je  prends  dans  Bossuet. 

La  reine  partit  des  ports  d’ Angle - 
terre  h la  vue  des  vaisseaux  des  rebel- 
les qui  la  poursuivaient  de  si  près  , 
qu’elle  entendait  presque  leurs  cris  et 
leurs  menaces  insolentes.  O voyage 
bien  différent  de  celui  quelle  avait  fait 
sur  la  même  mer,  lorsque , venant  pren- 
dre possession  du  sceptre  de  la  Grande- 
Bretagne  , elle  voyait  pour  ainsi  dire 
les  ondes  se  courber  sous  elle  , et  sou- 
mettre toutes  leurs  vagues  a la  domina- 
trice des  mers  ! Maintenant  chassée  , 
poursuivie  par  ses  ennemis  implacables , 
qui  avaient  eu  l’audace  de  lui  faire  son 
procès  ; tantôt  presque  prise , changeant 
de  fortune  à chaque  quart  d'heure , 
n’ayant  pour  elle  que  Dieu  et  son  cou - 


mge  inébranlable  , elle  n’avait  ni  assez 
de  vent , ni  assez  de  rode*  pour javon-  on 
«!■  ta  fuite  précipitée . va 

11  y a ici  une  petite  faute  : main- 
tenant  elle  n’ avait , il  fallait , elle  n a.  J s 
11  me  paraît  encore  qu'inebranlable  est  ou 
une  épithète  inutile.  P/' ayant  que  Dieu  ai 
et  son  courage,  dit  assez  que  le  courage  di 
de  la  reine  est  aussi  grand  qu  il  peut  m 

l’être . Ç 

On  voit  d’ailleurs  que  Bossuet  a rap-  ; i 
proche  les  idées  qui  contrastent , et  « 
c’est  cela  même  qui  en  fait  toute  la  je 
liaison.  Elle  voyait , dit-il  , les  ondes  ji 
se  courber  sou t elle  , et  soumettre  leurs  v. 
vagues  a la  dominatrice  des  mers ; main-  n 
tenant  chassée,  poursuivie,  etc.  La  con-  h 
struction  n’aurait  pas  eu  la  meme  grâce  n 
s’il  eût  dit,  elle  voyait  les  ondes  se  cour-  r 
ber  sous  elle , et  soumettre  leurs  vagues  s 
'a  la  dominatrice  des  mers  : maintenant  a 
elle  n’a  ni  assez  de  vent  , m assez  de  j 
voiles  pour  favoriser  sa  fuite  précipitée  : c 
chassée  , poursuivie  par  ses  ennemis  , c 
tantôt  sauvée  , tantôt  presque  prise  , i 
n' avant  que  Dieu  et  son  courage.  _ t 
Les  idées  accessoires  doivent  toujours  t 
lier  les  idées  principales  : elle  sont  l 
comme  la  trame  qui  , passant  dans  la  , 

chaîne,  forme  le  tissu.  . ’ 

Par  conséquent  tout  accessoire  qui  ne  < 
sert  point  à la  liaison  des  idées , est  de-  i 
place  ou  superflu.  Bien  des  écrivains  , i 
estimés  d’ailleurs  à juste  titre  parais-  i 
sent  n’avoir  pas  assez  senti  cette  vente,  i 
La  Bruyère  , voulant  montrer  ü un  < 
côté  la  nécessité  des  livres  surles  mœurs 
et  de  l’autre  le  but  que  doivent  se  Pro- 
poser ceux  qui  les  écrivent , s embar- 
rasse dans  des  idées  qu  il  démêlé  tout- 
û-faitmal.  On  entrevoit  cependant  une 
. suite  d’idées  principales  qui  tendent  au 
développement  de  la  pensée  , et  je  vais 
les  exposer  , aün  qu’on  puisse  mieux 
juger  des  défauts  ou  il  tombe. 

Je  rends  au  public  ce  qu  il  m a prête- 
Il  peut  regarder  le  portrait  que  ) ai 
fait  de  lui  et  se  corriger. 

IJ  unique  fin  que  l’on  doive  se  propo- 
ser en  écrivant  sur  les  mœurs  , c est  de 
eoiTiger  les  honunes  : mais  c est  aussi  le 
succès  qu’on  doit  le  moins  se  promettre. 

Cependant  il  ne  faut  pas  se  lasser  de 
leur  reprocher  leurs  vices,  sans  cela  ils  | 

seraient  peut-être  pires. 

L’approbation  la  moins  équivoque 
nu  on  en  put  recevoir  , serait  le  chan- 
gement des  mœurs.  , .. 

Pour  t obtenir,  il  ne  faut  pas  négli- 
ger <le  leur  plaire  , mais  on  doit  piy- 
scrire  tout  ce  qui  ne  tend  pas  a leurtn- 
struction* 


Toutes  ces  pensées  sont  claires  . et 
on  en  saisit  la  suite.  Mais  cette  lumière 
va  disparaître  ; lisons  : . » . , 

Je  rends  au  public  ce  qu  il  ma  prête  z 
j'ai  emprunté  de  lui  la  matière  de  cet 
ouvrage;  il  est  juste  que  l’ayant  achevé 
avec  toute  l'attention  pour  lu  vente 
dont  je  suis  capable , et  qu  il  mente  de 
moi,  je  lui  en  fasse  la  restdution.Il 
peut  regarder  avec  loisir  le  portra&que 
j’ai  fait  de  lui  d’après  nature  j,  et,  s U 
\c  connaît  quelques-uns  des  défauts  que 
je  touche  » s’en  corriger.  C est  l unique 
fin  que  l’on  doive  se  proposer  en  écri- 
vant, et  le  succès  aussi  Te  ' 2e  % 
moins  se  promettre.  Mats  comme  les 
hommes  ne  se  dégoûtent  pas  du  “ 

ne  faut  pas  aussi  se  lasser  de  le  leur 
reprocher;  ils  seraient  peut-être  pires 
s’ils  venaient  à manquer  de  censeurs  et 
de  critiques.  C’est  ce  qui  fait  que  t on. 
prêche  et  que  Von  écrit.  L’orateur  et  C e- 
crivain  ne  sauraient  vaincre  la  joie  qu  ils 
, ont  d’être  applaudis;  mais  ils  àevnient 
, rougir  deux-mêmes,  s ils  n avaient  cher- 
ché par  leurs  discours  et  par  leurs 
. écrits  que  des  éloges  : outre  que  l appro- 
l bationla  plus  sûre  et  la  moins  equive- 
i que  est  le  changement  f a 

réformation  de  ceux  qui  les  lisent  o 
Î qui  les  écoutent,  on  ne  doit  parler,  on 

- ne  doit  écrire  que  pour  l instruction  ; et 
, s’il  arrive  que  l’on  plaise  , il  ne  faut  pas 

- néanmoins  s'en  repentir,  si  cria  sert  a 
. insinuer  et  a faire  recevoir  vénte* 
1 qui  doivent  instruire.  Quand  donc  U 
s s’est  glissé  dans  un  livre  quelques  pen- 

- sêes  ou  quelques  réflexions  qui  n ont  ni 

- le  feu  , ni  le  tour  , m la  vivacité  de 
autres , bien  qu’elles  semblent  y être  ad- 

e mises  pour  ta  variété  , pour  de/oMer 
u V esprit,  pour  le  rendre  plus  pri’erUt 
is  plus  attentif 'a  ce  qui  va  suivre , a mouis 
x que  d’ailleurs  elles  ne  soient  sensiMes, 
familières  , instructives  , accommodées. 
* -• îc  nu’iL  n’e.st  tms  permis 


^Premièrement , il  y a dans  ce  mor- 
ceau des  pensées  fanées  ou  du  moins 
rendues  avec  peu  d’exactitude,  telle» 
sont , on  ne  doit  écrire  que  P0?*™™’ 
ger  les  hommes  , en  n écrit  qu  afin  que 
le  public  ne  manque  pas  de  censeurs  . ■■ 
Parce  que  La  Bruyère  écrit  sur  les 
mœurs  , il  oublie  qu’on  puisse  écrire 
sur  autre  chose.  11  dit  ensuite  qu  on  ne 
doit  écrire  que  pour  l’instruction;  mai 
si  cette  instruction  n est  relative  qu  aux 
mœurs,  il  n’a  fait  que  sc  répéter  ; si  elle 
la  rapporte  à toutes  les  choses  que  nous. 
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pou  rons  connu  tire,  «»llc  fait  Toit  la  faus- 
seté de  cette  proposition  : V unique  fin 
tï un  écrivain  doit  être  de  corriger  les 
hommes.  D’ailleurs  il  n’est  pas  Vf ai  qu’on 
ne  doive  écrire  que  poùrinstruire. 

On  ne  doit  pas  croire  que  La  Bruyère 
adoptât  des  pensées  aussi  fausses.  Elles 
ne  lui  ont  échappé  que  parce  qu’il  ne 
ne  savait  pas  s’expliquer  avec  plus  de 
précision.  Quand  on  embarrasse  son 
discours,  il  est  bien  difficile  de  ne  dire 
que  ce  qu’on  veüt  dire. 

En  second  lieu  , lorsque  La  Bruyère 
dit  : Le  public  peut  regarder  le  portrait 
que  j ai  fait  de  lui  d’après  nature  ; et , 
s’il  se  connaît  quelques-uns  îles  défauts 
que  je  touche  , s’en  corriger.  CT  est  l’u- 
nique fin  que  l’on  doit  se  proposer  en 
écrivant. 

Lâ  seconde  phrase  n’est  pas  lie'e  à la 
reiùière  ; et  il  semble  que  la  liaison 
es  idées  demandait  au  contraire  : 
(Test  l’unique  fin  quil  doit  se  proposer 
en  me  lisant. 

En  troisième  lieu  , après  avoir  dit , 
c est  ce  qui  fait  qu’on  prêche  et  qttou 
écrit  y La  Bruyère  s’embarrasse  pour 
vouloir  continuer  de  distinguer  l’om- 
teur  et  l’écrivain  , celui  qui  parle  et  ce- 
lui qui  écrit , le  discours  et  les  écrits  , 
ceux  qui  lisent  et  ceux  qui  écoulent.  Il 
ne  fait  par -là  que  répéter  les  mêmes  | 
idées,  allonger  scs  phrases  , et  gêner  ses 
constructions. 

En  quatrième  lieu  > la  phrase  qui 
commence  par  ces  mots , l orateur  et 
l’écrivain  ne  sauraient , c te.  , n’est  pas 
absolument  liée  à ce  qui  la  précède. 
Tout  ce  qui  est  renfermé  depuis  l 'uni- 
que fin  y jusqu’à  quand  donc  il  s’est 
glissé , serait  plus  dégagé  si  La  Bruyère 
avait  dit  : L’ unique  fin  que  l’on  doit  se 
proposer  y en  écrivant  sur  la  morale  , 
est  la  réforme  des  mœurs.  Je  veux  qu’on 
ne  puisse  pas  vaincre  la  joie  quon  a 
d’être  applaudi  ; on  devrait  rougir  au 
moins  de  n’avoir  cherché  que  des  éloges. 
Jl  est  vrai  que  le  succès  que  l’on  doit  le 
moins  se  promettre  , est  de  voiries  hom- 
mes se  corriger  ; mais  c’est  aussi  le 
moins  équivoque.  J^ans  cette  vuey  il  ne 
faut  pas  négliger  de  plaire  > car  ce 
moyen  est  le  plus  propre  à faire  rece- 
voir des  vérités  utiles. 

Enfin  la  dernière  phrase , qui  com- 
mence  à ces  mots,  quand  donc } est  un 
amas  de  mots  jetés  sans  ordre  ; et  il 
semble  que  La  Bruyère  n’arrive  qu’avec 
bien  de  la  peine  jusqu’à  la  fin. 

Fénelon  veut  peindre  Pygmalion  tour- 
menté par  la  soif  des  richesses,  tous  les 
jours  plus  misérable  , et  plus  odieux  à 
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ses  sujets.  Il  veut  peindre  sa  cruauté  , 
sa  défiance  , ses  soupçons  , ses  inquié- 
tudes , son  agitation,  ses  yeux  errans 
de  tous  cotés  , son  oreille  ouverte  au 
moindre  bruit , son  palais , où  ses  amis 
mêmes  n’osent  l’aborder , la  garde  qui 
y veille,  les  trente  chambres  où  il  cou- 
che successivement,  les  remords  qui  l’y 
suivent,  son  silence,  ses  gémissemens  , 
sa  solitude,  sa  tristesse  son  abattement; 
voilà  , je  pense,  l’ordre  des  idées  : elles 
ne  sauraient  être  trop  rapprochées;  c’est 
8ur-toutdaus  ces  descriptions  que  le 
style  doit  être  rapide. 

Pygmalion , tourmenté  par  une  soif 
insatiable  des  tichesseSy  se  rend  de  plus 
en  plus  misérable  et  odieux  à ses  sujets. 

I C'est  un  crime  a Tyr  que  d'avoir  de 
gratuls  biens.  L’avarice  le  rend  défiant , 
soupçonneux , cruel;  il  persécute  les  ri- 
ches et  il  craint  les  pauvres.  Tout  V agite, 
l inquiète  , le  ronge  ; il  a peur  de  son 
ombre.  Il  ne  dort  ni  nuit  ni  jour.  Les 
dieux  y pour  le  confondre  y U accablent  de 
trésors  dont  il  n’ose  jouir.  Ce  quil  cher- 
che pour  être  heureux  est  précisément 
ce  qui  l’empêche  de  l’être.  Il  regrette 
tout  ce  qu’il  donne  , et  craint  toujours 
de  perdre  ; il  se  tourmente  pour  gagner. 
On  ne  le  voit  presque  jamais  : il  est  seul 
au  fond  de  son  palais  ; scs  amis  mêmes 
n osent  l’ aborder  , de  peur  de  lui  deve- 
nir suspects.  Une  garde  terrible  tient 
toujours  des  épées  nues  et  des  piques  le- 
vées autour  de  sa  maison.  Trente  cham- 
bres qui  communiquent  les  unes  aux  au- 
tres , et  dont  chacune  a une  porte  de  fer 
avec  six  gros  verroux , sont  le  lieu  où 
il  se  renferme.  On  ne  sait  jamais  dans 
laquelle  de  ces  chambres  il  couche  , et 
on  assure  qu’il  ne  couche  jamais  deux 
nuits  de  suite  dans  la  même,  de  peur  d’y 
être  égorgé.  Il  ne  connaît  ni  les  doux 
plaisirs  ni  l’amitié  encore  plus  douce.  Si 
on  lui  parle  de  chercher  la  joie  , il  sent 
qu elle fuit  loin  de  lui , et  quelle  refuse 
d’entrer  dans  son  cœur.  Ses  yeux  creux 
sont  pleins  d'un  feu  apte  et  farouche; 
ils  sont  sans  cesse  errans  de  tous  côtés. 
Il  prête  l’oreille  au  moindre  bruit , et 
se  sent  tout  ému  ; il  est  pâle  , défait  ; 
et  les  noirs  soucis  sont  peints  sur  son  vi- 
sage toujours  ride.  Il  se  lait , il  soupire  ; 
il  tire  de  son  cœur  de  profonds  gémis- 
semens ; il  ne  peut  cacher  les  remords 
qui  déchirent  ses  entrailles. 

Le  désordre  de  ce  morceau  est  sensi- 
ble. L’auteur  quitte  une  pensée  pour  la 
Reprendre  ; il  dit  que  Pygmalion  est  dé- 
fiant, soupçonneux  , que  tout  l’agite ’, 
l’inquiète  ; et  il  revient  sur  ccs  memes 
idées  après  s’ètrc  arrêté  sur  d’autres  dé- 
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tails-Les  derniers  coups  de  pinceau  sur- 
tout sont  les  plus  fainles.  Quelle  force 
y a-t-il  a remarquer  que  Pygmalion  ne 
connaît  ni  l'amitié  , ni  les  plaisirs  , ni 
la  joie  , quand  on  a peint  sa  solitude  et 
sa  tristesse?  Les  tours  sont  lâches. Si  on 
lui  parle  de  chercher  la  joie  , il  sent 
qu'elle  fuit  loin  de  lui  , et  qu'elle  re- 
fuse d'entrer  dans  son  cœur.  Pourquoi 
si  on  lui  parle  ? D’ailleurs  , la  grada- 
tion des  pensées  était , la  joie  refuse 
d'entrer  dans  son  cœur , et fuit  loin  de  lui. 

Télémaque  fait  ensuite  des  réflexions 
très-sages  ; mais  les  accessoires  rendent 
son  discours  traînant  , et  y Tépandent 
du  désordre. 

V oilà , dit-il , un  homme  qui  n'a  cher- 
ché qu'a  se  rendre  heureux  ; il  a cru  r 
jmrvenir  par  les  richesses  et  par  son  au- 
torité absolue.  Il  fait  tout  ce  qu'il  veut , 
et  cependant  il  est  misérable  par  ses  ri- 
chesses et  par  son  autorité  même.  S'il 
était  berger , comme  je  Pétais  naguère  , 
il  serait  aussi  heureux  que  je  Vai  été  ; 
il  jouirait  des  plaisirs  innocens  de  la 
campagne  f et  en  jouirait  sans  remords. 
Il  ne  craindrait  ni  le  fer  , ni  le  poison. 
Il  aimerait  les  hommes  il  en  serait  ai- 
mé : il  n'aurait  pas  ces  grandes  riches- 
ses qui  lui  sont  aussi  inutiles  que  du  sa- 
ble , puisqu'il  n'ose  y toucher;  mais  il 
jouirait  librement  des  fruits  de  la  terre , 
et  ne  souffrirait  aucun  véritable  besoin. 
Cet  homme  paraît  foire  tout  ce  qu'il 
veut  ; mais  il  s'en  faut  bien  qu'il  ne  le 
fasse.  Il  fait  tout  ce  que  veulent  ses  pas- 
sions féroces.  Il  est  toujours  entraîné 
par  son  avarice  , par  sa  crainte,  et  par 
ses  soupçons  ; il  paraît  maître  de  tous 
les  autres  hommes  , mais  il  n'est  pas 
maître  de  lui-même  car  il  a autant  de 
maîtres  et  de  bourreaux  qu'il  a de  dé- 
sirs vint  eus. 

Il  y a ici  deux  idées  principales  : 
l'une  , que  Pygmalion  est  malheureux 
par  ses  richesses  et  par  son  autorité  mê- 
me ; et  l’autre,  qu’il  serait  plus  heureux 
s’il  n’était  que  Derger.  Aucun  des  ac- 
cessoires propres  à les  développer  n’é- 
chappe à Fénelon  ; il  sent  tout  ce  qu’il 
faut  dire  , il  le  dit , et  il  attache.  Il  se- 
rait difficile  de  le  trouver  en  faute  à cet 
égard.  Mais  pourquoi  ne  pas  rapprocher 
4e  chaque  idée  principale  les  acces- 
soires qui  lui  conviennent?  Pourquoi , 
après  avoir  remarqué  que  Pygmalion 
est  misérable  par  ses  richesses  et  par  son 
autorité  même,  passer  tout  à coup  à la 
seconde  idée , s'il  était  berger  , la  dé- 
velopper et  renvoyer  à la  fin  1rs  acces- 
-s^vires  de  la  première?  Il  me  semble  que 
si.,  avant  cette  seconde  idée  , il  eût 
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transporte  tout  ce  qu’il  feit  dire  à Té- 
lémaque , depuis  , cet  homme  paraît 
faire  mut  ce  qu’il  veut , il  aurait  mis 
plus  d’ordre  dans  le  discours  , et  qu’il 
aurait  senti  la  nécessité  de  l’élaguer. 

Un  beau  morceau  est  celui  où  les  fai- 
blesses de  Télémaque  dans  l’îlede  Chy- 
pre , sont  peintes  par  lui-même , avec 
une  candeur  qui  inspire  l’amour  de  la 
vertu.  C’est  a de  pareils  traita  qu’on  re- 
connaît sur-tout  et  l’esprit  et  le  cœur 
de  Fénelon.  Pour  être  sûr  de  plaire  > 
cet  homme  respectable  n’a  ru  qu’A 
eindre  son  aroe.  Je  critiquerai  ccpen- 
ant  encore  ; mais  , eu  pareil  cas  , on 
voit  avec  plaisir  que  l’on  n’a  à repren- 
dre que  des  fautes  de  style. 

Le  discours  de  Télémaque  roule  sur 
trois  choses  principales.  L’une  est  l’im- 
pression que  font  sur  lui  les  plaisirs  de 
l’île  de  Chypre;  l’autre  son  abattement , 
l’oubli  de  sa  raison  et  des  vertus  de 
son  père  ; la  dernière  , ses  remords  qui 
ne  sont  pas  tout-â-fait  étoullés.  Il  est 
dommage  que  ces  objets  ne  soient  pas 
développés  avec  assez  d’ordre. 

D’abord  j’eus  horreur  de  tout  ce  que 
je  voyais  ; j'eus  horreur  de  voir  que  ma 
pudeur  servait  de  jouet  a ces  peuples 
effrontés , et  qu’ils  n’oubliaient  rien 
pour  tendre  des  pièges  h mon  inno- 
cence. Mais  insensiblement  je  com- 
mençais à m’y  accoutumer  ; le  vice  ne 
ni  effrayait  plus  , toutes  les  compagnies 
m inspiraient  je  ne  sais  quelle  inclina- 
tion pour  le  désordre.  On  se  moquait  de 
mon  innocence  ; ma  retenue  et  ma  pu- 
deur servdient  de  jouet  a ces  peuples  ef- 
frontés. On  n'oubliait  rien  pour  exciter 
toutes  mes  passions , pour  me  tendre  des 
pièges  , et  pour  réveiller  en  moi  le  goût 
des  plaisirs.  Je  me  sentais  affaiblir  tous 
Les  jours  ; la  bonne  éducation  que  j'avais 
reçue  ne  me  soutenait  presque  plus  ; 
toutes  mes  bonnes  résolutions  s'évanouis- 
saient. Je  ne  me  sentais  plus  la  force 
de  résister  au  mal  qui  me  pressait  de 
tous  côtés  ; j’avais  même  une  mauvaise 
honte  de  la  vertu.  T étais  comme 
homme  qui  nage  dans  une  rivière  pro- 
fonde et  rapide  : à! abord  il  fena  les 
eaux  , et  remonte  contre  le  * torrent  ; 
mais  si  les  bords  sont  escarpés  , et  s’il 
ne  peut  se  reposer  sur  le  rivage  , il  se 
lasse  enfin  peu  a peu , et  ses  Jorces  l’a- 
bandonnent; ses  membres  épuisés  s’en- 
gourdissent y et  le  cours  du  fleuve  l’en- 
traîne. Ainsi  mes  yeux  commençaient  a 
s'obscurcir , mon  cœur  tombait  en  défail- 
lance , je  ne  pouvtus  plus  rappeler  ni  ma 
raison,  ni  le  souvenir  des  vertus  de  mon 
pciy:.  /,e  songe  ou  je  croyais  avoir  vu  le 
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sige  Mentor  descendu  aux  Champ s- 
É lysées,  achevait  de  me  décourager  ; 
une  secrète  et  douce  langueur  s'empa- 
rait de  moi;  f aimais  déjà  le  poison  flat- 
teur qui  se  glissait  de  veine  en  veine  , et 
qui  pénétrait  jusqu'à  la  moelle  de  mes 
os.  Je  poussais  néanmoins  encore  de  pro- 
fonds soupirs  y je  versais  des  larmes 
amères  ; je  rugissais  comme  un  lion  , 
dans  ma  fureur.  O malheureuse  jeu- 
nesse, disais-je  ! O dieux , qui  vous  jouez 
cruellement  des  hommes , pourquoi  les 
faites-vous  passer  par  cet  âge  qui  est 
un  temps  de  folie  et  de  fièvre  ardente  ? 
Oh  ! que  ne  suis-je  couvert  de  cheveux 
lianes , courbé  et  proche  du  tombeau  , 
comme  Laërte  mon  aïeul  ? La  mort  me 
serait  plus  douce  que  la  faiblesse  hon- 
teuse où  je  me  vois. 

Il  y a des  longueurs  dans  ce  morceau , 
parce  que  Télémaque  appuie  trop  long- 
temps suf  les  mômes  accessoires  ; et  il 
me  semble  que  tout  serait  beaucoup 
mieux  lie'  si , avant  je  ne  me  sentais  plus 
la  force  , on  transportait  une  secrète  et 
douce  langueur  s'emparait  de  moi  ; j'ai- 
mais déjà  le  poison  qui  se  glissait  de 
veine  en  veine  , et  qui  pénétrait  jusques 
à la  moelle  de  mes  os . Cette  image  ainsi 
transposée  pré parerait  ce  que  Téléma- 
que dit  de  sa  faiblesse,  de  son  impuis- 
sance à résister  au  torrent , de  l'oubli 
de  sa  raison , et  des  vertus  de  son 
père.  Il  peint  parfaitement  ses  efforts  et 
sa  faiblesse , lorsqu'il  se  compare  à un 
liomme  qui  nage  contre  le  cours  d'une 
rivière  ; mais  cette  comparaison  porte 
sur  une  supposition  fausse , qu’on  peut 
remonter  un  torrent  rapide.  Qu’on 
ajoute  , ainsi  mes  yeux  commençaient 
à s'obseuixir , la  figure  ne  paraît  pas  as- 
sez soutenue.  D'ailleurs  il  y a quelque 
chose  de  louche  dans  ce  tour  ; car  il  sem- 
ble d’abord  qu’il  compare  ses  yeux  à 
l’homme  qui  nage  ; et  dans  le  vrai , il 
ne  les  compare  qu’à  l’épuisement  où  il 
se  le  représente. 

Mais  , malgré  ces  critiques  , ce  mor- 
fceau , je  le  répète  , est  fort  beau.  Il  est 
aisé  d’être  plus  correct  que  Fénélon  , 
mais  il  est  difficile  de  penser  mieux  que 
lui  : il  y a des  principes  pour  l’un  , il 
n’y  en  a point  pour  l’autre. 

Voici  une  suite  d’idées  principales  : 

Lai  chute  des  empires  vous  fait  sentir 
qu’il  n’est  rien  de  solide  parmi  les  hom • ' 
mes. 

Mais  il  vous  sera  sur-tout  utile  et 
agréable  de  réfléchir  sur  la  cause  des 
progrès  et  de  la  décadence  des  empires. 

Car  tout  ce  qui  est  arrivé  était  pré- 
paré dans  les  siècles  précédons. 
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Et  la  vraie  science  de  l’histoire  est  de 
remarquer  les  dispositions  qui  ont  pré- 
paré les  grands  changement * *■ 

En  effet  , il  ne  suffit  pas  de  considé- 
rer ces  grawls  événemens  j il  faut  por- 
ter son  attention  sur  les  mœurs  , le  ca- 
ractère des  peuples  , des  princes  , et  de 
tous  les  hommes  extraordinaires  qui  y 
ont  quelque  part. 

Toutes  ces  idées  sont  liées.  Si  un  es- 
prit ordinaire  ne  trouvait  rien  à y ajou- 
ter , il  ferait  mieux  de  s’y  borner  que 
d’allonger  ses  phrases  sans  donner  plu* 
de  jour  ni  plus  de  force  à ses  pensées. 
Mais  à unhomme  de  génie , elles  se  pré- 
sentent avec  tous  les  accessoires  qui  leur 
conviennent,  et  il  en  forme  des  tableaux 
où  tout  est  parfaitement  lié.  11  n’appar- 
tient qu’à  lui  d’être  plus  long,  sans  être 
moins  précis.  Ecoutons  Bossuet. 

Quand  vous  voyez  passer  comme  un 
instant  devant  vos  yeux  , je  ne  dis  pas 
les  rois  et  les  empereurs , mais  les  grands 
empires  qui  ont  fait  ti'embler  tout  l’uni- 
vers ; quand  vous  voyez  les  Assyriens 
anciens  et  nouveaux  , les  Mèdes , les 
Perses,  les  Grecs  les  Romains  y se  pré- 
senter devant  vous  successivement  , et 
tomber  y pour  ainsi  dire  , les  uns  sur  les 
autres  , ce  fracas  effroyable  vous  fait 
sentir  qu’il  n’y  a rien  de  solide  parmi 
les  hommes  , et  que  V inconstance  et 
l’agitation  sont  le  propre  partage  des 
choses  humaines. 

Mais  ce  qui  rendra  ce  spectacle  plus 
utile  et  plus  agréable , ce  sera  la  ré- 
flexion que  vous  ferez , non -seulement 
sur  V élévation  et  sur  la  chute  des  em- 
pires , mais  encore  sur  les  causes  de 
leurs  progrès  , et  sur  celles  de  leur  dé- 
cadence. 

Car  le  même  Dieu  qui  a fait  l’enchaî- 
nement de  l’univers  , et  qui , tout-puis- 
sant par  lui-méme , a voulu , pour  éta- 
blir Uordrey  que  les  parues  d’un  si  grand 
tout  dépendissent  les  unes  des  autres  ; 
ce  même  Dieu  a voulu  a ussi  que  le  cours  f 
des  choses  humaines  eût  sa  suite  et  ses 
proportions  : je  veux  dire  que  les  hom- 
mes et  les  nations  ont  eu  des  qualités 
proportionnées  à l’élévation  à laquelle 
ils  étaient  destinés , et  qu'à  la  réserve 
de  certains  coups  extraordinaires  , où 
Dieu  voulait  que  sa  main  parût  toute 
seule  y il  n’est  point  arrivé  de  grand 
changement  qui  n’ait  eu  ses  causes  dans 
les  siècles  précédens. 

Et  comme  dans  toutes  les  affaires  il 
y a ce  qui  les  prépare , ce  qui  déter- 
mine à les  entreprendre  , et  ce  qui  les 
fait  réussir , la  vraie  science  de  l’histoire 
est  de  remarquer  dans  chaque  temps  les 
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secrètes  dispositions  qui  ont  préparé  les 
grands  changemens , et  les  conjonctures 
importantes  qui  les  ont  fait  arriver. 

En  effet , il  ne  suffit  pas  de  regarder 
seulement  devant  ses  yeux , c’est-à-dire 
de  considérer  les  grands  événement  qui 
décident  tout  h coup  de  la  fortune  des 
empires.  Qui  veut  entendre  a fond  les 
choses  humaines , doit  les  repremlre  de 
plus  haut  ; et  il  lui  faut  observer  les 
inclinations  et  les  mœurs,  ou , pour  dire 
tout  en  un  mot , le  caractère , tant  des 
peuples  dominans  en  général , que  des 
princes  en  particulier , et  enfin  de  tous 
les  hommes  extraordinaires  qui  , par 
l'importance  du  personnage  qu’ils  ont 
eu  a faire  dans  le  monde , ont  contribué 
en  bien  ou  en  mal  aux  changemens  des 
États  et  à la  fortune  publique. 

Il  rfy  a rien  à désirer  dans  ce  passa- 

Î;e  j tout  y est  conforme  à la  plus  grande 
iaison  des  idées  ; je  n’y  vois  pas  même 
un  mot  qu’on  puisse  retrancher  ou  chan- 
ger de  place.  ( Condillac.  ) Voyez  Con- 
struction. 

Liant  , -Liante.  Adjectif  verbal  tiré 
du  verbe  lier.  On  ne  le  met  qu’apres 
son  substantif.  Caractère  liant , homme 
liant. 

Libéral,  Libérale.  Adjectif  qui  fait 
libéraux  au  pluriel  masculin  , et  qui 
ne  se  met  qu’aprés  son  substantif.  11  se 
dit  de  celui  ou  de  celle  qui  fait  part 
aux  autres  de  ses  propres  biens.  Un 
homme  libéral , une  femme  libérale.  On 
dit  aussi  une  main  libérale . On  appelle 
arts  libéraux , par  opposition  aux  arts 
mécaniques  , ceux  qui  appartiennent 
uniquement  à l’esprit , et  ceux  où  l’es- 
prit à plus  de  part  que  le  travail  de  la 
main. 

Ce  mot  se  dit  depuis  quelque  temps  , 
dans  un  sens  plus  «''tendu,  de  celui  qui 
tend  à se  dépouiller  de  tout  intérêt  per- 
sonne) fondé  sur  l’injustice,  les  préjugés 
ou  l’abus  des  passions,  en  faveur  du  bien 
général,  pour  le  plus  grand  avantage  des 
sociétés  humaines  et  le  bonheur  des  indi- 
vidusqui  les  composent.  Au  commence- 
menton  a étrangement  abusé de  cette  ex- 
pression pour  colorer  les  entreprises  du 
despotisme  et  les  extravagances  de  l'am- 
bition ; aujourd’hui  on  semble  vouloir 
la  rappeler  à sa  signification  pure  et 
naturelle.  Des  idées  libérales  , des  insti- 
tutions libérales.  On  dit  aussi  substanti- 
vement les  libéraux  pour  déûgner  ceux 

2ui  font  profession  a’idées  libérales.  — 
e mot  pris  en  ce  sens  n’a  point  de 
rapport  «à  ce  que  l’on  enteud  ordinaire- 
ment par  libéralité , il  en  a plutôt  à ce 
que  les  anciens  entendaient  par  chan- 
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tas  humant  generis  , et  les  premiers 
chrétiens  par  charité  , ou  amour  du 
prochain. 

Libéralement.  Adverbe.  Il  ne  se  met 
qu’après  le  verbe.  Donner  libéralement. 
Il  en  a usé  libéralement  envers  moi. 
Libéralité.  Substantif  féminin.  Ce 


mot , appliqué  à la  vertu  à laquelle  on 
donne  ce  nom  , n’a  point  de  pluriel.  11 
en  prend  un  lorsqu’il  se  dit  des  actes 
dont  cette  vertu  est  le  principe.  César 
faisait  beaucoup  de  libéralités  au  peu- 
ple. , 

Libérateur.  Substantif  masculin.  On 
dit  libératrice  en  parlant  d’une  femme. 

Liberté.  Substantif  féminin.  Ce  mot 
ne  prend  de  pluriel  qu’en  parlant  des 
libertés  de  V église  gallicane , des  immu- 
nités et  franchises  que  les  souverains 
laissent  ou  accordent  à certaines  villes, 
à certaines  provinces  , et  de  certaines 
manières  d’agir  trop  libres  et  trop  fa- 
milières. D’après  cela  , on  peut  repro- 
cher à Corneille  d’avoir  dit  dans  Cinna  : 


La  perte  de  nos  biens  et  de  nos  libertés. 

Il  est  évident  qu’il  est  question  dans  ce 
vers  de  la  liberté  du  peuple  romain,  et 
non  de  franchises  ou  d’immunités. 

Liberté.  La  liberté  de  l’homme  est 
un  problème  sur  lequel  les  grands  poè- 
tes se  sont  exercés  aussi-bien  que  les 
théologiens.  Qui  croirait  qu’on  trouve 
dans  Pierre  Corneille  une  dissertation 
assez  étendue  sur  cette  matière  épi- 
neuse ? C’est  dans  la  tragédie  d'QEdipe. 

Il  est  vrai  que  le  sujet  comporte  une 
telle  digression  ; mais  il  faut  avouer 
aussi  que  res  t morceaux  sont  presque 
toujours  froidement  reçus  au  tnéâtre  , 
qui  exige  une  chaleur  «l’action  et  de 
passion  presque  continuelle.  La  con- 
troverse ne  réussit  pas  beaucoup  dans 
la  tragédie  j et  ce  que  Corneille  fait 
dire  a son  OEdipe  trouvera  peut-être 
ici  mieux  sa  place  aux  yeux  d’un  lec- 
teur de  sang-froid , qu’il  ne  la  trouve 
au  théâtre  où  le  spectateur  veut  être 
ému.  Quoiqu’il  en  soit,  voici  ce  mor- 
ceau qui  est  plein  de  très- grandes 
beautés. 


Quoi  1 U nécessité  de*  vertu*  et  de*  vice» 

D’un  astre  impérieux  doit  suivre  les  caprice»  i 
F.t  l'homme  *ur  lui- même  a «i  peu  de  crédit. 
Qu’il  devient  scélérat  quand  Delphes  l’a  prédit  ! 
L'âme  est  donc  toute  esclave  ! une  loi  aouveraine 
"Vers  le  bien  ou  le  mal  incessamment  l'entraîne  ; 
Et  nous  ne  recevons  ni  crainte  ni  désir 
De  cette  liberté  «pii  n’a  rien  à choisir. 

Attachés  sans  relâche  à cet  ordre  sublime  » 
Vertueux  sans  mérite,  et  vicieux  sans  crime. 
Qu'on  massacre  les  rois,  qu'on  hiitc  le»  autels. 
C.’eat  la  faute  des  dieux  et  n«m  pas  dca  mortels. 
De  toute  la  vertu  aur  la  terre  épan.luf, 
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Tout  le  prix  a ce«  dieux  , tonte  la  gloire  est  due. 

IU  agissent  en  nous  quand  nous  pensons  agir. 

Alors  qu’on  délibère  on  ne  fait  qu'obéir  ; 

Et  notre  volonté  n'aime,  hait,  cherche,  évite 
Que  suivant  que  d'en  haut  leur  bras  la  précipite. 

Cette  tirade  a des  traits  vigoureux  et 
hardis  qui  s'impriment  aisément  dans 
la  mémoire  , parce  qu’il  n’y  a presque 
point  d’épithètes  oiseuses;  mais  , com- 
me je  l’ai  déjà  dit,  de  telles  beautés 
sont  plus  propres  à la  controverse  qu'à 
la  tragédie.  11  est  bon  sur-tout  d’ob- 
server que  plus  ce  morceau  est  rai- 
sonné, plus  il  faudrait  qu’il  fût  exact. 
OEdipe  est  un  trcs-mauvais  philosophe 
quand  il  dit: 

Et  nous  ne  recevons  ni  crainte  ni  désir 
De  cette  liberté,  etc. 

Le  libre  arbitre  n’a  assurément  rien 
de  commun  avec  le  désir  et  la  crainte. 
Personne  n’a  jamais  dit  que  la  liberté 
fût  le  principe  de  nos  désirs.  Il  faut 
aussi  remarquer  qu’il  n’est  pas  dans  la 
pureté  du  style  de  dire  : If  homme  a 
jteu  Je  crédit  sur  soi.  On  a du  pouvoir 
sur  soi  ; on  a du  crédit  auprès  de  quel- 
qu’un. Ordre  sublime  veut  dire  éléva- 
tion , et  ne  signifie  pas  souverain.  Un 
bras  qui  urécipite  une  volonté  est  abso- 
lument barbare  , et  que  suivant  que 
d'en  haut  est  d’une  dureté , d’une  ca- 
cophonie insupportable. 

Les  mêmes  idées  à peu  près  sur  la 
liberté  se  trouvent  dans  une  épître 
insérée  parmi  les  œuvres  de  M.  de  Vol- 
taire. 

, . Ah  1 sani  la  liberté , 

D an  artisan  suprême  impuissantes  machines, 
Automates  peasans  , mus  par  des  mains  divines. 
Nous  serions  à jamais  de  mensonge  occupés  , 

Vils  instrument  d’un  Dieu  qui  nous  aurait  trompés  J 
'‘Comment  sans  liberté  serions-nous  ses  images? 
■Que  lui  reviendrait-il  de  scs  brutes  ouvrages? 

On  ne  peut  donc  lui  plaire,  on  ne  peut  l'offeuser. 
'11  n’a  rien  à punir,  rien  à récompenser. 

Dans  les  cieux,  sur  la  terre,  il  n’est  plus  de  justice  : 
"Caton  fut  sans  vertu  , Catilina  sans  vice, 
ï.e  destin  nous  entraîne  à nos  affreux  penchant , 

Et  ce  chaos  du  monde  est  fait  pour  les  médian»,  etc. 

Ce  morceau  est  plus  à sa  place  , et 
paraît  écrit  avec  plus  de  soin  ; mais  il 
m’est  pas  plus  fort  et  plus  nerveux. 

D’un  artisan  suprême  impuissantes  machine»  , 
Automates  pensans  mus  par  des  mains  divines. 

Ces  deux  vers -là  sont  d’un  poète; 
mais  celui-ci  est  d’un  homme  plus  pé- 
nétré. 

Qu'il  devient  scélérat  quand  Delphes  l'a  prédit. 

J1  suffisait  de  quatre  vers  de  cette 
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force  dans  la  bouche  d’OEdipe;  le  reste 
ressent  trop  la  déclamation  ; ce  qui 
était  en  effet  le  grand  défaut  de  Cor- 
neille. 

Ce  qu'on  a jamais  écrit  de  plus  grand 
et  de  plus  sublime  sur  la  liberté  , se 
trouve  au  septième  chant  de  la  1 /en - 
riacle. 

Sur  un  autel  de  ter,  un  livre  inexplicable 
Contient  de  Parvenir  l’histoire  irrévocable. 

La  main  de  l 'Eternel  y grava  nos  désirs  , 

Et  nos  chagrins  cruels  , et  nos  faibles  plaisirs. 

On  voit  la  liberté  , cette  esclave  si  fi  ère  , 

Par  d’invincibles  nœuds  en  ces  lieux  prisonnière  ; 
Sous  un  joug  inconuu  que  rien  ne  peut  briser, 
Dieu  sait  l’assujettir  sans  la  tyranniser  ; 

A ses  suprêmes  lois  d’autant  mieux  attachée. 

Que  sa  chaîne  à ses  yeux  pour  jamais  est  cachée  ; 
Qu’en  obéissant  même  , elfe  agit  par  son  choix  , 

Et  souvent  au  destin  pense  donner  des  lois. 

Il  me  semble  qu’on  ne  peut  présen- 
ter sons  une  image  plus  parfaite  cet 
accord  inexplicable  de  la  liberté  de 
l’homme  et  de  la  présence  de  Dieu , et 
qu’un  tel  morceau  vaut  mieux  que 
vingt  volumes  de  controverse  sur  ces 
matières  inintelligibles. 

Un  fils  de  l’illustre  Racine  a fait  un 
oème  sur  la  grâce,  dans  lequel  il  était 
ien  naturel  qu’il  parlât  de  la  liberté. 
Cependant  il  n’y  a aucun  trait  frap- 
pant qui  caractérise  cet  attribut  de  la 
nature  humaine  , que  tant  de  philoso- 
phes lui  contestent. 

Voici  le  morceau  de  ce  poète  où  l’au- 
teur traite  de  la  liberté  d’une  manière 
plus  particulière. 

Si  l'on  en  croit  pourtant  un  système  flnlteur. 

Pour  le  bien  et  le  mal , l’homme  également  libre  , 
Conserve  , quoi  qu’il  fasse  , un  constant  équilibre. 
Lorsque  pour  s’écarter  des  lois  de  son  devoir^ 

Les  passions  sur  lui  redoublent  leur  pouvoir. 
Aussitôt  balançant  le  poids  de  la  nature  , 

La  £rnce  de  ses  dons  redouble  la  mesure. 

Ces  vers  sont  dans  le  ton  didactique 
de  l’ouvrage , mais  ils  sont  un  peu  lâ- 
ches , comme  presque  tous  ceux  de 
cet  auteur,  qui  d’ailleurs  est  assez  pur 
et  correct.  C’est  dans  les  ouvrages  di- 
dactiques qu’il  faut  peut-être  le  plus 
d’imagination  pour  nourrir  la  séche- 
resse du  fonds  et  pour  en  varier  1 uni- 
formité'. ( Extrait  des  œuvres  de  Vol- 
taire. ) 

Liberté.  Voyez  Franchise. 

Libertin  , Libertine.  Adjectif  qui  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  U n jeu- 
ne homme  libertin  , une  vie  libertine  , 
une  humeur  libertine. 

Libidineux,  Libidineuse.  Adjectif.  Si 
ce  mot,  que  l’ Academie  a recueilli , a 
été  en  usage  autrefois  , il  ne  1 est  plus 
aujourd’hui  , à moins  que  ce  ne  soit  en 
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plaisantant , et  pour  affecter  de  se  ser- 
vir d’une  expression  extraordinaire. 
C’est  ainsi,  je  crois  , et  seulement  ainsi 
qu’on  pourrait  employer  les  deux  exem- 
ples qu'en  donne  l'Academie.  Appétit 
libidineux  , discours  libidineux. 

l.i ss v . Adjectif  des  deux  genres.  11 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Un 
homme  libre  , une  femme  libre.  — L ne 
ville  libre  , un  peuple  libre. — Une  pro- 
fession libre.  — Un  air  libre  , une  con- 
tenance libre. 

Libre  , dit  l’Académie  , s'emploie 
aussi  avec  un  régime,  et  alors  il  sigui- 
fie  délivré,  Etre  libre  de  soins  , étiv  li- 
bre de  soucis  , être  libre  de  toute  sorte 
d'engagement.  Baciuc  a dit  en  ce  sens  : 

Heureux  qui , satisfait  de  son  lui nildc  fortune  , 

Libre  du  joug  superbe  oii  je  suis  attaché. 

( Iphigénie.  ) 

Il  me  semble  que  libre  , dans  cette  ac- 
ception , ne  signifie  pas  seulement  dé- 
livré : car  on  peut  être  libre  de  ce  qu’on 
n’a  jamais  éprouvé.  11  signifie  aussi 
exempt.  On  peut  dire,  j'ai  été  jusqu’à 
présent  libre  de  tout  engagement. 

Libkfwknt.  Adverbe.  11  ne  je  met 
qu’après  le  verbe.  Agir  librement.  Il  a 
parié  librement. 

Licence.  Substantif  féminin.  En  ter- 
mes de  belles -lettres  , on  appelle  licen- 
ce poétique  une  incorrection  , une  irré- 
gularité de  langage  permise  en  faveur 
du'nomhre  , de  l’harmonie  , de  la  rime 
ou  de  l’élégance  des  vers.  C’est  une  el- 
lipse qui  sort  des  régies  de  la  syntaxe  , 
comme  dans  ces  exemples  : 

Je  t'aimais  incoa'Unt , qu’aurait-je  fait  fidèle  ? 

Pcujplc  roi  que  je  sers. 
Commandez  à César,  Ccsar  k l’univers. 

C’est  une  voyelle  supprimée  , parce 
qu’elle  altère  la  mesure  si  on  ne  la 
compte  pas,  ou  qu’elle  affaiblit  le  nom- 
bre et  le  sentiment  de  la  cadence  si  on 
la  compte  pour  une  syllabe.  Tel  estl’e 
muet  d 'assiduement  , d ' ingenuement  , 

< l’enjouement , Ôl  effraiera , d 'avouera  , 
d'encore  , de  gaieté , parce  qu’il  ne  fe- 
rait pas  à l’oreille  un  temps  assez  mar- 
qué. C’est  de  même  une  consonne  sup- 
primée en  faveur  de  l’élision  ou  de  la 
rime.  Ainsi,  dans  les  noms  de  villes, 
IVaple s,  Londres,  Athènes,  etc.,  il 
est  permis  au  poète  d’écrire  Naple  , 
Londre  , Athine  , sans  s ; ainsi , à la 
première  personne  de  certains  verbes  , 
comme  je  dois,  je  vois,  je  produis,  je 
frémis  , je  lis  , j’avertis  „ les  poètes  se 
sont  permis  de  retrancher  le  s , et  d’é- 
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crire  , je  doi , je  voi  , je  produi , je  fré- 
mi , etc.  Ce  sont  aussi  des  adverbes  ab- 
solus mis  à la  place  des  adverbes  relaLifs 
comme  , alors  que  , cependant  que  au 
lieu  de  , lorsque  , pendant  que.  C’est 
quelquefois  le  ne  supprimé  de  l’inter- 
rogation négative  , comme  lorsqu’on 
dit , savez-vous  pas  , voyez-vous  pas  , 
dois-je  pas  ? au  lieu  de  , ne  savez-vous 
ne  voyez-vous  pas  , ne  dois-je  pas  ? En- 
fin ce  sont  quelques  inversions  peu  for- 
cées, mais  qui , n’ayant  pas  pour  raison 
dans  la  pfcse  la  nécessité  du  nombre, 
de  la  rime  et  de  la  mesure  , y paraî- 
traient gratuitement  employées  , quoi- 
qu’elles fussent  quelquefois  très-favora- 
bles à l’harmonie  , et  que  par  consé- 
quent il  fût  à désirer  que  l’usage  les  y 
reçût.  On  les  trouvera  presque  toutes 
rassemblées  dans  les  vers  de  la  I/enria- 
de  ou  la  Discorde  dit  à l’Amour  : 

Ah  ! si  île  la  Discorde  allumant  le  tison , 

Jamais  à tes  fureurs  lu  mêlas  mon  poison  , 

Si  tant  de  fois  pour  toi  j'ai  troublé  la  nature  , 

Viens  , vole  sur  mes  pas  , vicus  venger  mon  injure. 
Un  roi  victorieux  écrase  mes  serpeus  ; 

Ses  mains  joignent  l’olive  aux  lauriers  triomphans. 
La  Clémence,  avec  lui  marchant  d’un  pas  tran- 
quille. 

Au  sein  tumultueux  de  la  guerre  civile. 

Va  , sous  les  étendards  flottons  de  tous  cotés  , 
Réunir  tous  les  coeurs,  par  moi  seule  écartés  ; 
Encore  une  victoire  et  mon  trône  est  en  poudre. 
Aux  rempart * de  Paris  Henri  porte  la  foudre. 

Ce  héros  va  combattre , et  vaincre  et  pardonner, 
De  cent  chaînes  d' airain  son  bras  va  m’enchaîner. 
C’est  à toi  d’arrêter  ce  torrent  dans  sa  course. 

Va  de  tant  de  hauts  faits  empoisonner  la  source. 
Que  sous  ton  joug  , Amour , il  gémisse  abattu  ; 

Va  dompter  son  courage  au  sein  de  la  vertu. 

(Marmontcl.  ) 

Licencieusement.  Adverbe.  11  ue  se 
met  qu’après  le  verbe.  IL  a parlé  licen- 
cieusement. U ivre  licencieusement. 

Licencieux,  Licencieuse.  Adjectif.  H 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Une 
vie  licencieuse  , paroles  licencieuses  , 
discours  licencieux. 

Licite.  Adjectif  des  deux  genres.  Il 
ne  se  met  qu'après  son  substantif.  Une 
chose  licite , une  action  licite. 

Licitement.  Adverbe.  11  ne  se  met 
qu’après  le  verbe.  Cela  se  peut  licite- 
ment. 

Licol  ou  Licou.  Substantif  masculin. 
Le  premier  ne  sc  dit  qu’en  vers , devant 
une  voyelle  ,•  pour  éviter  l’hiatus.  Hors 
de  là  on  dit  toujours  licou. 

Lien.  Substahtif  masculin.  On  pro- 
nonce li-en.  Féraud  prétend  qu’il  ne  se 
dit  au  pluriel  que  dans  le  sens  figuré. 
I Les  liens  dont  la  pudeur  enchaînait  mon 
I sexe.  11  se  trompe  ; on  dit  au  propre  des 
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liens.  L’Acadéniic  dit  en  ce  sens , faille 
des  liens . 

L’Académie  ne  dit  point  les  liens  de 
la  vie.  Voltaire  l’a  dit  dans  la  Mort  de 
César. 

J'ai  traîné  les  liens  de  mon  indigne  rie 
Tant  qu’un  peu  d’espérance  a flatté  ma  patrie. 

Liro.  Substantif  masculin.  11  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  endroit.  Iàcu 
marque  un  total  d’espace  ; endroit  n’in- 
dique proprement  que  la  paftie  d’un 
espace  plus  étendu.  Bien  des  gens  de 
province  disent  mal  à propos,  noire  en- 
droit , pour  dire,  notre  ville  ou  notre 
village. 

Corneille  a dit  dans  Polycucte  : 

Kl  fans  me  laisser  lieu  de  tourner  en  arrière. 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ce  vers  : Sans 
me  laisser  lieu  est  une  expression  de 
prose  rampante.  ( Remarques  sur  Cor- 
neille. ) 

Au  lieu  , préposition  qui  régit  de. 
A u lieu  de  lui , au  lieu  de  faire.  Il  se 
met  au  commencement  de  la  phrase , au 
lieu  de  venir , il  s’est  enfui  ; ou  au  se- 
cond membre , il  s’est  enfui  au  lieu  de 
venir. 

Lieux  communs.  Quand  une  nation 
se  dégrossit , elle  est  d’abord  émerveil- 
lée de  voir  V aurore  ouvrir  de  ses  doigts 
de  rose  les  portes  de  V orient;  et  semef 
de  topazes  et  de  rubis  les  chemins  de  la 
lumière ; Zéphyre  caresser  Flore  , et 
F Amour  se  jouer  des  armes  de  Mars. 
Toutes  les  images  de  ce  genre  qui  plai- 
sent par  la  nouveauté  , dégoûtent  par 
l’habitude.  Les  premiers  qui  les  em- 
ployaient passaient  pour  des  inven- 
teurs , les  derniers  ne  sont  que  des  per- 
roquets. 

Il  y a des  formules  de  prose  qui  ont 
le  même  sort.  Le  i*oi  manquerait  a ce 
qu’il  se  doit  b-  lui-méme  si Son  es- 

prit ayant  été  la  dupe  de  son  cœur..... 

Les  routes  ténébreuses  de  la  nature 

Il  ouvrit  trop  tard  les  yeux  surfe  bord 
de  Fabyme,  etc. 

La  plupart  des  pièces  de  théâtre  de- 
viennent enfin  des  lieux  communs,  com- 
me les  oraisons  funèbres  et  les  discours 
de  réception.  Dès  qu’une  princesse  est 
aimée,  on  est  sûr  qu’elle  aurij  une  rivale. 
Si  elle  combat  sa  passion  , il  est  clair 
qu’elle  y succombera.  Le  tyran  a-t-il 
ruvalii  le  trône  d’un  pupille  , soyez  sûr 
qu’au  cinquième  acte  justice  se  fera  , et 
que  Tusurpatcur  mourra  de  mort  vio- 
lente. 

Toulcj  les  situations  tragiques  sont 
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prevues , tous  les  sentimens  cjnc  ces  si- 
tuations amènent  sont  devines  ; les  ri- 
mes même  sont  prononcées  par  le 
parterre  avant  de  lVtre  par  l’acteur.  11 
est  difficile  d’entendre  parler  à là  fin 
d’un  vers  d’une  lettre  , sans  voir  claire- 
ment à quel  héros  on  doit  la  remettre. 
L’héroïne  ne  peut  guère  manifester  ses 
alarmes  , qu’aussitôt  on  ne  s’attende  à 
voir  couler  scs  larmes . Peut-on  voir  un 
vers  finir  par  César , et  n’etre  pas  sûr 
de  voir  des  vaincus  traînés  après  sou 
char? 

Vient  un  temps  où  I on  se  lasse  de  ces 
lieux  communs  d’amour,  de  politique, 
de  grandeur  et  de  vers  alexaudrins. 
L’opéra  comique  prend  laplace  A'Iphi- 
génie  et  A'Énphylc,  de  Xipharès  et  de 
A f anime.  Avec  ïe  temps , cet  opéra  co- 
mique devicntlieu  commun  àson  tour; 
et  Dieu  sait  alors  à quoi  l’on  aura  re- 
cours. Nous  avons  les  lieux  communs 
de  la  morale.  Ils-sont  si  rebattus  qu  on. 
devrait  absolument  s’en  tenir  aux  bons 
livres  faits  sur  cette  matière  en  chaque 
langue.  Les  lieux  communs  de  la  con- 
troverse sont  absolument  passés  de  mo- 
de , et  probablement  ne  reviendront 
plus  ; mais  ceux  de  l’éloquence  et  de  la 
poésie  pourront  renaître  après  avoir  été 
oubliés  : pourquoi?  C’est  que  la  contro- 
verse est  l’éteignoir  et  l’opprobre  de 
l’esprit  humain  , et  que  la  poésie  et  l’é- 
loquence en  sont  le  flambeau  et  la 
gloire.  ( Voltaire  Dictionnaire  philoso- 
phique. ) 

Ligneu  x , Ligueuse.  Adjectif.  Du  la- 
tin lignurr i,  bois,  de  la  nature  du  bois. 
On  mouille  gn.  Plantes  ligneuses. 

Liminaire.  Adjectif  des  deux  genres. 
l’Académie  dit  qu’il  vieillit  ; mais  de- 
puis qu’elle  le  dit , il  est  devenu  tout- 
a-fait  vieux.  Ou  disait  autrefois  une 
épltre  liminaire  , au  lieu  d’une  cpüre 
préliminaire.  On  ne  le  dit  plus  aujour- 
d’hui. 

Limitrophe.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Une  se  met  qn’après  son  substan- 
tif. Pays  limitrophe , province  limitro- 
phe. 

Limoneux,  Limoneuse.  Adjectif  quv 
ne  sc  met  qu’après  son  substantif.  Terre 
limoneuse,  terrain  limoneux. 

Limpide.  Adjectifdcs  deux  genres.  O» 
peut  le  mettre  avant  son  substantif,  en 
consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Une 
eau  limpide . Les  limpides  -eaux  de  ce 
ruisseau.  _ . 

Lingual  , Linguale.  Adjectif.  L u s«x 
prononce  ou.  Nerf  lingual. — - Consonne 
linguale.  11  ne  ?c  met  qu’apres  sou  sub- 
stantif. 
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Ce  mot  trient  du  latin  lin^na  , langue , 

«t  signifie  qui  a rapport  a la  langue  , 
qui  en  dépend.  On  appelle  en  gram- 
maire, articulations  linguales,  celles  qui 
dépendent  principalement  du  mouve- 
ment de  la  langue  ; et  consonnes  lingua- 
les , les  lettres  qui  représentent  ces  ar- 
ticulations. Dans  notre  langue  comme 
dans  toutes  les  autres,  les  articulations 
linguales  sont  les  plus  nombreuses, 
parce  que  la  langue  est  la  principale 
des  parties  organiques  nécessaires  a la 
production  de  la  parole.  Nous  en  avons 
en  français  jusqu’il  treize  , que  les  uns 
classifient  d’une  manière  et  les  autres 
d’une  autre.  Beauzée  divise  les  conson- 
nes linguales  en  quatre  classes  , qui  sont 
les  dentales  , les  sifflantes  , les  liquides 
et  les  mouillées . 

Il  appelle  dentales  celles  parais 
sent  exiger  d’une  manière  plus  mar- 
quée, que  la  langue  s’appuie  contre  les 
dents  pour  les  produire.  Nous  en  avons 
-cinq , « , d , t , g , 7,  Les  trois  premiè- 
res n , d,  t,  exigent  que  la  pointe  de  la 
langue  se  porte  vers  les  dents  superieu- 
res  , comme  pour  retenir  le  son.  L arti- 
culation n , puisqu’elle  en  repousse 
une  partie  par  le  nez,  est  une  arti- 
culation nasale.  Les  deux  autres  a et  t 
«ont  purement  orales , et  ne  different 
entre  elles  que  par  le  degré  d’explosion 
plus  ou  moins  fort  que  reçoit  le  son 
quand  la  langue  se  sépare  des  dents 
supérieures  vers  lesquelles  elle  rat  da- 
bord  portée  ; ce  qui  fait  que  l’une  de 
ces  articulations  est  faible  et  l’autre 
forte.  ■ : _ 

Les  deux  autres  articulations  g et  t] 
ont  entre  elles  la  même  différence  , la 
première  étant  faible  , et  la  seconde 
forte;  et  elles  différent  des  trois  premiè- 
res , en  ce  qu’elles  exigent  que  la  pointe 
de  la  langue  s’appuie  contre  les  dents 
inférieures , quoique  le  mouvement  ex- 
plosif s’opère  vers  la  racine  de  la  lan- 
gue. Ce  lieu  du  mouvement  organique 
a fait  regarder  ces  articulations  comme 
gutturales  par  plusieurs  auteurs.  Mais 
elles  ont  de  commun  avec  les  trois  au- 
tres articulations  dentales , de  procurer 
l’explosion  au  son,  en  augmentant  la  vi- 
tesse par  la  résistance  , et  d’appuyer  la 
langue  contre  les  dents  ce  qui  semble 
leur  assigner  plus  d'analogie  avec  ccl- 
les-lil , qu’avec  l’articulation  gutturale 
h qui  ne  se  sert  point  des  dents  et  qui 
procure  l’explosion  au  son  par  une  aug- 
mentation réelle  de  la  force. 

Les  articulations  linguales  sifflantes 
différent  en  ce  qu’elles  peuvent  se  con- 
tinuer quelque  temps,  et  devenir  alors 
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une  espèce  de  sifflement.  Nous  en  avons 
quatre  , i,  s,j  f ch.  Les  deux  premiè- 
res exigent  une  disposition  organique 
toute  différente  des  deux  autres , et  el- 
les diffèrent  souvent  du  fort  au  faible 
ainsi  que  les  deux  dernières. 

Les  articulations  linguales  liquides 
sont  ainsi  nommées  parce  qu’elles  s’al- 
lient si  bien  avec  plusieurs  autres  arti- 
culations, qu’elles  n’en  paraissent  plus 
faire  ensemble  qu’une  seule.  Nous  en 
avons  deux,  l et  r.  La  première  s’opère 
d’un  seul  coup  de  langue  vers  le  palais  ; 
la  seconde  est  l’effet  d’un  trémousse- 
ment réitéré  de  la  langue. 

Pour  ce  qui  est  des  articulations 
mouillées , continue  Eeauzcc  , je  n’en- 
treprendrai pas  d’assigner  l’origine  de 
cette  dénomination  : je  n’y  entends  rien, 
à moins  que  le  mot  moudli  lui-méme  , 
donné  d’abord  en  exemple  du  l mouillé, 
n’en  soit  devenu  le  nom  , et  ensuite  do 
en  par  compagnie.  Ce  sont  les  deux  seu- 
les articulations  mouillées  que  nous 
ayons. 

Liquation.  Substantif  féminin.  Que t 
sc  prononce  cou  a ; et  ti , ci. 

Liquéfaction.  Substantif  féminin.  On 
fait  sentir  l’«,  et  ti  se  prononce  comme 
ci*  . , 

Liquéfier.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Que  se  prononce  hé. 

Liqueureux,  Liqueureuse.  Adjectif. 
Mot  nouveau  proposé  par  Mercier.  Nous 
avons  liquoreux  qui  est  plus  conforme 
à l’analogie.  Disons  donc  des  oins  liquo- 
reux, et  non  pas  des  oins  liqueureux. 

Liquidation.  Substantif  féminin.  Qui 
se  prononce  Ai» 

Liquide.  Adjectif  des  deux  genres. 
Qui  sc  prononce  ki.  Corps  liquide.  — 
Confitures  liquides.  — Consonnes  li- 
quides. — Argent  liquide.  En  prose,  il 
ne.  se  met  qu’après  son  substantif.  Les 
poètes  ont  dit  le  liquide  élément , les  li- 
quides plaines , pour  dire  la  mer. 

En  grammaire,  on  appelle  consonnes 
liquides,  les  deux  linguales  l et  r.  Voyez 
linguales. 

Liquoreux,  Liquoreuse.  Adjectif  qui 
ne  se  met  qu’après  son  substantif,  du 
liquoreux,  boisson,  liquoreuse. 

Lire.  Verbe  actif  et  irrégulier  de  la 
quatrième  conjugaison.  Voici  comment 
il  se  conjugue  : 

Indicatif  — Présent.  Je  lis , tu  lis , il 
lit;  nous  lisons,  vous  lisez,  ils  lisent. 
— Imparfait.  — Je  lisais  , tu  lisais  , il 
lisait  ; nous  lisions  , vous  lisiez  ; ils  li- 
saient. — Passé  simple.  Je  lus  , tu  lus  , 
il  lut  ; nous  lûmes , vous  lûtes  , ils  lu- 
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renfc.  — Futur . Je  lirai , tu  liras , il  lira  ; 
nous  lirons,  vous  lirez,  ils  liront. 

Conditionnel. — Présent . Je  lirais  , tu 
lirais,  il  lirait;  nous  lirions,  vous  li- 
riez , ils  liraient. 

Impératif.  — Présent.  Lis  , qu’il  lise  ; 
lisons,  lisez  , qu’ils  lisent. 

Subjonctif.  — Présent.  Que  je  lise  , 
que  tu  lises,  au’il  lise  ; que  nous  lisions, 
que  vous  listez  , qu’ils  lisent.  — Im- 
parfait, Que  je  lusse,  que  tu  lusses, 
qu’il  lût;  que  nous  lussions,  que  vous 
lussiez , qu'ils  lussent. 

Participe. — Présent.  Lisant. — Passé. 
Lu , lue. 

Les  temps  compose's  se  forment  avec 
l’auxiliaire  avoir. 

On  demande  s’il  faut  dire,  lis-je  bien? 
ou  lise-je  lien,  je  pense  qu’on  ne  doit 
dire  ni  l’un  ni  l’autre;  res  phrases  sont 
trop  dures  A l’oreilic.  On  dit,  est-ce  que 
je  lis  bien ? 

On  dit  ûg u rement , lire  dans  la  pen- 
sée de  quelqu'un  , dans  les  yeux  de 
quelqu'un  ; tire  dans  l'avenir.  On  dit 
aussi  lire  quelque  chose  sur  le  visage  de 
quelqu'un.  Je  lis  votre  pensée  sur  votre 
visage.  Mais  on  ne  dit  pas  lire  sur  un 
journal , lire  sur  un  registre.  Il  faut  dire 
lire  dans  un  journal , dans  un  registre. 
J'ai  lu  cette  nouvelle  dans  un  journal. 

Lis.  Substantif  masculin.  L’Academie 
dit  qu’on  prononce  le  s quand  il  s’agit 
de  la  fleur  ou  de  la  plante  qui  la  porte , 
et  quand  on  dit  un  teint  de  lis  ; mais 
n’on  ne  le  prononce  point  en  termes 
’armoiries,  c’est-à-dire  en  parlant  de 
cette  figure  de  trois  fleurs  de  lis  liées 
ensemble , desquelles  celle  du  milieu  est 
droite  , et  les  deux  autres  ont  les  som- 
mités penchantes  et  courbées  en  dehors 
— Mais  l’Académie  nous  dit  aussi  que 
dans  l’expression  poétique , l'empire 
des.  Us  , on  prononce  le  s. 

S’il  en  est  ainsi  ,'Ceux  «fui  disent  au- 
jourd’hui la  décoration  du  lis  , en  pro- 
nonçant le  s,  prononcent  mal;  car  il  s’a- 
eit  de  la  fleur  de  lis  dont  parle  l'Aca- 
demie , et  qui  fait  partie  des  armoiries 
de  la,  France.  ^ 

Du  reste  , je  pense  qu’il  en  est  du 
mot  lis  comme  de  celui  de  fils -,  dont 

Ïdusieurs  personnes  font  sentir  le  s dans 
a conversation,  parce  qu’ils  entendent 
prononcer  ainsi  au  théâtre.  Il  me  sem- 
ble que , dans  le  discours  ordinaire , on 
dit.  aes  lis , et  non  pas  des  lisses , soit  en 
parlant  de  la  fleur  ou  de  la  plante  , soit 
en  parlant  d'armoiries,  toutes  les  fois 
que  ce  mot  ne  se  lie  point  avec  le  mot 
süivant , commençant  par  une  voyelle. 
On  dit  dés  Iis  blancs  , des  lis  jaunes  , et 
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non  pas  îles  lisses  blancs , des  luxes  jau- 
nes ; mais  les  portes  permettent  d’indi- 
quer ee  mot  avec  la  prononciation  du  a 
linal , lorsque  cettfc  prononciation  leur 
donne  une  rime  ; et  ils  suppriment  aussi 
ce  s lorsque  cela  leur  paraît  plus  com- 
mode. 

Iià  sur  un  Irnne  d’or  flbarlr  magne  et  Clovis 
Veillent  du  haut  des  deux  sur  l’empire  des  lit. 

(Volturr,  Hennade.) 

Ici  le  s final  doit  être  prononcé.  Voici 
un  autre  vers  où  il  ne  doit  pas  l’être  :* 

Henri  dans  ee  moment  voit  sur  des Jteun  de  lit 
Deux  mortels  orgueilleux  anprès  du  tr/ine  assis. 

( V olta ms  , Hennade.) 

Liseur  , Lecteur.  Substantifs  mascu- 
lini.  Liseuse  , lectrice.  Substantifs  fémi- 
nins. On  appelle  lecteurs  , lectrices , 
ceux  ou  celles  dont  l’emploi  est  de  lire 
A des  personnes  qui  les  écoutent  ou  qui 
devraient  les  écouter.  On  doit  appeler 
liseur y ou  liseuses  ceux  ou  celles  qui  ne 
lisent  que  pour  leur  instruction  ou  pour 
leur  plaisir. 

, Lisible.  Adjectif  des  deux  genres. 
Écriture  lisible , caractère  lisible.  11  ne 
se  met  qu’après  son  substantif. 

Lisiblement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Cela  est  écrit  lisiblement , cela  est  lisi - 
lement  écrit. 

Lisse.  Adjectif  des  deux  genres.  Une 
étoffe  lisse , un  corps  lisse.  Il  ne  se  met 
qu’aprés  son  substantif. 

Lit.  Substantif  masculin.  L’Académie 
dit , être  au  lit  de  la  mort.  On  dit  aussi 
au  lit  de  mort. 

Ma  mère  au  lit  de  mort  a reçu  no»  promesses? 

( Voltaire.  ) 

Racine  d eth ployé  ce  mot  dans  tm  sens 
que  PAcadéfffie  n’indique  point  : 

Ai4je  dA  mettre  au  jour  l’opprobre  de  son  lit  ? 

( ÙaciHE,  Phèdre.) 

Liteaux  , Linteau.  La  ressemblance 
du  son  fait  quelquefois  confondre  ces  - 
deux  mots  dans  le  langage  familier. 
Liteaux  se  dit  des  raies  coloriées  qui 
traversent  certaines  toiles  d’une  lisiere 
à l’autre.  11  n’y  a que  les  pièces  de  toi- 
les pleines  destinées  à faire  des  nappes  et 
des  serviettes  qui  aient  des  liteaux.  ^ 
Linteau  sc  dit  d’une  pièce  de  bois  qui 
se  met  au  travers  d’une  porte  ou  d’une 
fenêtre  , pour  soutenir  la  maçonnerie. 

Litigieux,  Litigieuse.  Adjectif.» 
Droits  litigieux , affaire  litigieuse.  Il  ne 
se  met  qiraprès  son  substantif. 
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Litote.  Substantif  féminin.  Terme  de 
littérature.  La  litote  , dit  Dumarsais , 
est  un  ‘trope  par  lequel  on  sc  sert  de 
mots  qui,  à la  lettre,  paraissent  affai- 
blir une  pensée  dont  on  sait  bien  que 
les  idées  accessoires  feront  sentir  toute 
la  force.  On  dit  le  moins  par  modestie 
ou  par  égard,  mais  on  sait  bien  que  le 
moins  réveillera  du  plus.  Dans  le  Cid , 
quand  Chiraène  dit  à Rodrigue  : Va  . 
je  ne  te  hais  point  ,kelle  lui  fait  entendre 
bien  plus  que  ces  mots-là  ne  signifient 
dans  leur  sens  propre. 

Il  en  est  de  même  de  ces  façons  de 
arler,Je  ne  puis  vous  louer , c’est-à- 
ire  , je  blâme  votre  conduite  ; je  ne 
méprise  pas  vos  présens , signifie  que 
j’en  fais  beaucoup  de  cas  ; il  n'est  pas 
sot , veut  dire  , il  a plus  d’esprit  que 
vous  ne  croyez  ; il  n'est  pas  poltron  , 
fait  entendre  qu’il  a du  courage  ; Py- 
thagore  n’est  pas  un  auteur  mepi  isable , 
c’est-à-dire  que  Pythagore  est  un  au- 
teur qui  mérite  d’être  estimé  ; je  ne 
suis  pas  diffomie  , veut  dire  modeste- 
ment qu’on  est  bien. fait,  ou  du  moins 
qu’on  le  croit  ainsi.—  On  appelle  aussi 
cette  figure  exténuation  ; elle  est  oppo- 
sée à l’hyperbole. 

Littéraire.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Il  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif. Société  littéraire , journal  littéraire , 
nouvelles  littéraires  , mémoires  littérai- 
res , anecdote  littéraire  , dispute  litté- 
raire. Il  ne  se  dit  que  des  choses. 

Littéral,  Littérale.  Adjectif.  Il  né 
se  met  qu’après  son  substantif.  Sens  lit-\ 
téral , explication  littérale.  L’Académie 
ne  dit  point  s’il  a un  pluriel  au  mascu- 
lin. Quelqu’un  a dit  des  commentaires 
littéraux. 

Littéralement.  Adverbe.  Il  ne  se 
met  point  entre  l’auxiliaire  et  le  partie 
cipe.  Il  a expliqué  littéralement  ce  pas- 
sage. 

Littérateur.  Substantif  masculin. 
L’Académie  ne  dit  point  comment  il 
faut  appeler  une  femme  qui  est  versée 
clans  la  littérature.  Nous  pensons  qu’il 
n’y  a point  d’inconvénient  à dire  lilté- 
ratrice. 

Livide.  Adjectif  des  deux  genres. 
Teint  livide  , lèvres  livides.  On  peut  le 
mettre  avant  son  substan^f,  lorsque 
l’analogie  et  l’harmonie  le  permettent. 
Celle  livide  figure  s’offrait  sans  cesse  a 
mon  imagination . Voyez  Adjectif. 

Livrer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  ne  dit  pas,  li- 
vrera la  mort , au  trépas  , au  supplice. 
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Et  fais  livrer  sans  crainte  aux  snpplices  tout  prêts, 
L'assassin  de  ton  fils  et  l'ami  d'Alvarez. 

(VoLTAias  , Attire .) 

Dclille  a dit  aussi  dans  un  sens  que  n’in- 
dique point  l*Académie  : 

Combien  de  son  bonbeur  l’bomine  aisément  s’enivre  ! 
Sans  prévoir  l’avenir,  au  présent  il  se  livre. 

(Delilli,  Enéide .) 

Local  , Locale.  Adjectif.  Il  ne  se  met 
qu’après  son  substantif.  Mouvement  lo- 
cal s coutume  locale  ; usages  locaux. 

Locatis.  Substantif  masculin.  Cheval 
de  louage.  On  prononce  le  s final. 

Logeable.  Adjectif  des  deux  genres. 

11  ne  sc  met  qu’après  son  substantif. 
Une  maison  logeable. 

Loger.  Verbe  actif  et  neutre  de  la 
première  conjugaison.  Dans  ce  verbe  , 
le  g doit  toujours  se  prononcer  comme 
j ; et  pour  lui  conserver  cette  pronon- 
ciation lorsqu’il  est  suivi  d’un  a ou 
d’un  o , on  met  un  c muet  avant  cet  a 
ou  cet  o ; je  logeais  , logeons , et  non 
pas  Je  lognis  , logons. 

Logis.  Substantif  masculin.  Selon  Bou- 
hours  , les  honnêtes  gens  disent  , il  est 
venu  au  logis , il  a dîné  au  logis  ; il  n’y 
a que  le  peuple  qui  dise , il  est  venu  a 
la  maison.  — Aujourd’hui  c’est  tout  le 
contraire  , les  gens  du  monde  ne  disent 
jamais  le  logis , mais  ta  maison,  ha  pe- 
tit c bourgeoisie  et  le  peuple  disent  le 
logis. 

Logogrïphe.  Substantif  masculin. 
Terme  de  littérature.  Espèce  de  sym- 
bole ou  d’énigme  consistant  principale- 
ment dans  un  mot  qui  en  contient  plu- 
sieurs autres  , et  qu’on  propose  à de- 
viner , comme  par  exemple  dans  lé  mot 
Rome  on  trouve  les  mots  or,  ré  nôte  de 
musique , mer.  Le  Idgogriphe  consiste 
ordinairement  en  quelques  allüsions 
équivoques,  ou  en  une  décomposition 
des  mots  en  des  parties  qui,  prises  sé- 
parément , signifient  des  choses  diffé- 
rentes de  celles  que  marque  le  mot.  Il 
tient  le  milieu  entre  le  rebus  et  l’é- 
nigme proprement  dite. 

Logomachie.  Substantif  féminin.  Ce 
mot  vient  du  grec , et  signifie  dispute 
de  mots.  11  se  prend  toujours  dans  un 
sens  défavorable.  On  lui  donne  trois 
sens  divers.  11  signifie  i°.  une  dispute 
en  paroles  ou  injures;  3°.  une  dispute 
de  mots , et  dans  laquelle  les  disputans 
ne  s’entendent  pas  ; 3°.  une  dispute  sur 
des  choses  de  nulle  importance.  La  pre- 
mière espèce  se  remarque  sur-tout  dans 
les  disputes  littéraires,  où  ceux  qui  ont 
tort , et  quelquefois  aussi  ceux  qui  ont 
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raison , disent  des  injures  à leurs  adver- 
saires. 

On  trouve  des  exemples  de  la  seconde 
espèce  de  logomachie , c’est-à-dire  de 
celle  qui  consiste  en  pure  dispute  de 
mots  , dans  tous  les  siècles  et  dans 
tous  les  divers  genres  de  sciences. 
Les  écrits  des  anciens  philosophes 
partagés  sur  le  souverain  bien  en 
fourmillent;  les  jurisconsultes  de  tous 
les  pays  se  disputent  sur  les  pre- 
miers principes  du  droit , et  venant 
tous  par  des  routes  différentes,  au 
bonheur  de  la  socie'té,  seul  et  vrai  fon- 
dement des  obligations  réciproques  de 
ceux  qui  la  composent , tous  ces  divers 
jurisconsultes,  qui  s’échauffent  parce 
qu’ils  ne  s’entendent  pas , ont  extrême- 
ment multiplié  les  éternelles  logoma- 
chies littéraires.  Mais  il  en  est  une 
source  inépuisable  dans  la  fureur  de 
vouloir  expliquer  ce  qui  de  sa  nature 
est  inexplicable , je  veux  dire  les  mys- 
tères de  la  religion. La  troisième  espece 
de  logomachie , qui  consiste  en  disputes 
sur  des  choses  futiles  et  de  nulle  impor- 
tance , n’est  pas  moins  fréquente  chez 
les  anciens  et  chez  les  modernes.  11  faut 
convenir  cependant  que,  grâce  à la  phi- 
losophie moderne.ces  sortes  de  disputes 
sont  bien  moins  fréquentes  qu’elles  ne 
l’étaient  autrefois.  Nos  théologiens  ne 
disputeraient  pas  aujourd’hui  pour 
savoir  si  le  poisson  qui  engloutit  le 
prophète  Jonas  , était  mâle  ou  fe- 
melle ; ou  si  la  plante  dont  l’om- 
bre réjouit  si' fort  Jonas  était  une  ci- 
trouille ou  du  lierre,  disputes  dans  les 
quelles  saint  Jérôme  et  saint  Augustin 
se  sont  distingués  de  leur  temps.  On 
ne  ferait  que  rire  aujourd’hui  de  ces 
multitudes  de  logomachies  qui  ont  di- 
visé les  peuples  et  inondé  pendant  des 
siècles  la  terre  du  sang  humain.  On 
n’élève  plus  guère  de  ces  questions  lû- 
mes que  dans  quelques  mémoires  de 
l’Académie  des  inscriptions  et  belies- 
Icttres  ; niais  heureusement  elles  y res- 
tent ensevelies  sans  faire  de  mal  a per- 
sonne , et  il  n’y  a pas  d apparence 
■qu’aucun  souverain  s’avise  de  faire  la 
guerre  à cause  de  la  forme  du  bouclier 
d’Achille,  ou  de  la  couleur  des  che- 
veux de  la  déesse  des  amours.  Lorsque 
Mercier  fut  admis , on  ne  sait  trop 
pourquoi,  au  nombre  des  membres  de 
cette  Académie,  il  disait  en  plaisantant  à 
«es  amis , que  son  premier  mémoire 
roulerait  sur  la  question  de  savoir  si  la 
gorge  de  la  belle  Hélene  était  en  forme 
de  pommes  ou  en  forme  de  poires.. 

Logo-di*rkhi.k.  Substantif  féminin. 


Mot  inusité  employé  en  plaisantant  par 
Voltaire.  Je  me  suis  abandonné  au  flux 
de  ma  plume  ; j'ai  la  logo-diarrhée  , et 
je  barbouille  inutilement  du  papier  pour 
vous  dire  des  choses  que  vous  soyez 
mieux  que  moi. 

Lois.  Adverbe.  Il  est  quelquefois  pré- 
cédé , quelquefois  suivi  de  la  préposi- 
tion de.  Loin  deux  s’enfuyait  le  doux 
sommeil.  ( Fénélon  , Télémaque.)  Cela 
est  beau  de  loin.  Loin  de  se  met  quel- 
quefois au  commencement  de  la  phrase, 
par  manière  d’iutcrjection.  Loin  d’ici 
les  profanes  ! Loin  de  nous  ces  héros 
sans  humanité!  (Bossuet.)  Quelques 
poètes , et  particulièrement  Delille , di- 
sent loin  tout  seul.  Loin  ces  vains  monu- 
mens,  etc.  — De  loin  se  met  ordinaire- 
ment après  le  verbe , même  dans  les 
temps  composés.  II.  a prévu  de  loin  ce 
qui  arriverait,  et  non  pas  il  a de  loin 
prévu.  Quelquefois  cependant , il  est 
mieux  de  le  placer  devant , afin  qu’il 
ne  sépare  pas  le  verbe  de  son  régime. 
Ce  prince  qui  de  loin  avait  prévu  les 
projets  de  l’ennemi. 

L’Académie  dit  loin  a loin,  de  loin  à 
loin  et  donne  pour  exemples  de  ces 
phrases  adverbiales  , planter  des  arbres 
loin  à loin.  Les  hameaux , les  maisons 
y sont  semés  loin  à loin.  Il  ne  me  vient 
plus  voir  que  de  loin  à loin.  — On  est 
surpris  de  trouver  dans  le  Dictionnaire 
de  l’Académie  cette  ancienne  locution 
que  l’on  n’emploie  plus  aujourd’hui  , 
et  de  n’y  pas  trouver  de  loin  en  loin  , 
qui  est  celle  dont  les  bons  auteurs  sa 
servent  généralement. 

Pfon  loin  de  , expression  adverbiale. 
C’est  la  même  chose  que  près  de  ; sinon 

Sue  le  premier  est  plus  élégant,  et  tient 
avantage  au  style  noble.  Dans  les  mon- 
tagnes ue  Savoie  , non  loin  de  la  route 
dis  Briançon.  ( Marmontel.  ) 

Non  loin  de  ce  neige,  un  boii  sombre  ci  tranquille. 
Sous  les  ombrages  frais  présente  un  don*  asile. 

(Yoltahe,  Ifenriade.) 

Bien  loin,  conjonction,  est  suivi  ou  de 
la  préposition  de  avec  l’infinitif,  ou  de 
que  avec  le  subjonctif.  Bien  loin  d'obéir, 
bien  loin  qu’iï  le  fasse.  On  dit  souvent 
loin  de , au  lieu  de  bien  loin  de  ; mais 
ce  dernier  est  plus  expressif. 

Les  dieux  ont  prononcé  ; loin  de  leur  contredire, 
C’est  k vot»  de  paaser  du  côté  de  l’empire. 

m (Racike  , Britam  ieuJ>) 

Loin  que  le  chef  ait  un  intérêt  naturel 
au  bonheur  des  particulier*-.-.  (J* -J. 
Rousseau.) 

Bien  loin  équivaut  a une  négation  ; 
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ainsi  il  doit  exiger  le  iiibjouctif  dan»  le» 
cas  où  la  négation  l'exige.  Il  faut  donc 
<}ire  , bien  loin  de  convenir  qu’il  y ait 
du  sublime  dans  ces  paroles , et  non  pas 
comme  Boileau  , bien  loin  de  convenir 
qu'il  y a , etc  ; car  on  dirait  avec  la  né- 
gative , vous  ne  convenez  pas  qu’il  y ait 
du  sublime  dans  ces  paroles . 

Lointain,  Lointaine.  Adjectif.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif,  lors- 
que Tanalogie  et  l’harmonie  le  permet- 
tent. Pays  lointains , régions  lointai- 
nes , climats  lointains , lointains  climats. 

Et  le  berger  connaît , par  d'assurés  présages, 
Quand  il  doit  éviter  le»  lointains  pâturage». 

* (Delille.) 

Loisible.  Adjectif  des  deux  genre*.  Il 
ne  se. met  qu’aprés  son  substantif.  Cela 
est  loisible , n’est  pas  loisible . Il  vous 
est  loisible  de  penser  ainsi. 

Loisir.  Substantif  masculin,  fl  régit 
quelquefois  la  préposition  de , avec  l'in- 
finitif. A voir  le  loisir  de  faire  une  chose. 
Quand  il  ne  régit  pas  l’infinitif , on  dit 
avoir  du  loisir , ou  être  de  foisir.  J’ai  du 
loisir , êtes-vous  de  loisir?  Mais  dans  le 
cas  contraire,  il  faut  employer  le  verbe 
avoir.  Avez-vous  le  loisir  d'écrire  celte 
lettre  ? et  non  pas  , êtes-vous  de  loisir 
d’écrire  cette  lettre. 

Long,  Longue.  Adjectif.  On  le  met 
souvent  avant  son  substantif.  Une  robe 
longue , une  longue  robe  ; une  allée  lon- 
gue , une  longue  allée  ; avoir  la  barbe 
longue , avoir  une  longue  barbe.  De- 
lille  a dit  ? 

Levant  an  long  regard  ver»  le  céleste  empire. 

( ÈiuitUS 

Voyez  Adjectif. 

Long-temps.  Adverbe.  On  peut  le  met- 
tre au  commencement  de  la  phrase  , ou 
après  le  verbe , ou  entre  l’auxiliaire  et 
le  participe.  Long-temps  il  refusa  de 
nous  suivre  ; il  a résisté  long-temps  ; il 
a long-temps  résisté. 

Avec  après  , long-temps  cesse  d’être 
adverbe,  et  alors  ces  deux  mois  ne  doi- 
vent pas  être  joints  par  un  tiret.  Après 
un  si  long  temps. 

Longuement.  Adverbe.  L’u  ne  se  pro- 
nonce point  ; il  n’est  là  que  pour  don- 
ner au  g un  son  fort,  qt?il  n’a  pas  de- 
vant Pc,  On  peut  quelquefois  mettre  cet 
adverbe  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. Il  a parlé  longuement.  Il  a lon- 
guement discuté  sur  cette  matière. 

Longueur,  Longueurs.  Substantifs  fé- 
minins. Termes  de  littérature.  La  lon- 
gueur d'un  discours , c’est  son  étendue. 
Mai»  par  longueurs , on  entend  le»  dé- 
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faut*  du  ttyie  qui  consistent  4 dire  des 
choses  qui  sont  inutiles  au  développe- 
ment des  idées , et  qui  n’y  sont  pas  na- 
turellement liées.  D après  cela,  un  dis- 
cours peut  être  long,  sans  avoii*  êtes  lon- 
gueurs, et  il  peut  avoir  des  longueurs 
sans  être  long. 

Dans  tout  discours  , dit  Condillao,  il 
y a une  idée  par  où  l’on  doit  coramen* 
cer , une  par  où  l’on  doit  finir,  et  d’au- 
tres par  où  l’on  doit  passer.  La  ligne  est 
tracée , tout  ce  qui  s’en  écarte  est  su- 

Serttu.  Or,  on  s’en  écarte  en  insérant 
es  choses  étrangères , en  répétant  ce 

tui  a déjà  été  dit,  en  s’arrêtant  sur  des 
é ta  il  s inutiles.  Ces  défauts  , s’ils  sont 
fréquens , refroidissent  le  discours  , l’é- 
nervent , ou  même  l’obscurcissent.  Le 
lecteur  fatigué  perd  le  fil  des  idées  qu’on 
n’a  pas  su  lui  rendre  sensible;  il  n’en- 
tend plus,  il  ue  sent  plus,  et  les  plus 
grandes  beautés  auraient  peine  à le  tirer 
de  6a  léthargie. 

On  serait  court  et  précis  , si  l’on  con- 
cevait bien,  et  dans  leur  ordre,  toutes 
les  pensées  qui  doivent  développer  le 
sujet  qu’on  traite.  C’est  donc  de  la  ma- 
niéré de  concevoir,  que  naissent  les  lon- 
gueurs de  style , vice  contre  lequel  on 
ne  saurait  trop  se  précautionner,  et 
qu’on  n’évitera  pas,  si  on  s’écarte  des 
règles  tirées  du  principe  de  la  liaison 
des  idées.  Voyez  Liaison , Construc- 
tion. 

L’abbé  Dubos  veut  dire  que  limita- 
tion ne  nous  remue  que  parce  que  les 
objets  imités  nous  auraient  remués; 
mais  que  l’impression  en  est  moins  du- 
rable , parce  qû’elle  * est  moins  forte . 
Voici  comment  il  expose  cette  pensée  : 
Les  peintres  et  les  poètes  excitent  en 
nous  des  passions  artificielles , en  pré- 
sentant des  imitations  des  objets  capa- 
bles d’exciter  en  nous  des  passions  véri- 
tables. Comme  V impression  que  ces  imi- 
tations font  sur  nous  est  du  même  genre 
que  l’ impression  que  V objet  imité  par  le 
peintre  ou  par  le  poète  ferait  sur  nous  ; 
comme  V impression  que  l’imitation  fait 
ri*est  differente  de  t impression  que  l’ob- 
jet imité  ferait , qu'en  ce  qu’elle  est 
moins  forte , elle  doit  exciter  dans  no- 
tre ame  une  passion  qui  ressemble  h 
celle  que  l’objet  imité  aurait  pu  exciter. 
La  copie  de  t objet  doit , pour  ainsi  dire , 
exciter  en  nous  une  copie  de  la  passion 
que  I objet  y aurait  excitée.  Mais  comme 
t impression  que  limitation  fait  n’est 
pas  aussi  profonde  que  lûnpression  que 
l’objet  même  aurait  faite....  cette  im- 
pression superficielle  y faite  par  une 
imitation , disparaît  sans  avoir  des  sui- 
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tes  durable » , comme  en  aurait  une  im- 
pression faite  par  l’objet  que  le  peintre 
ou  le  poète  a imité. 

L’embarras  des  constructions  de  l’abbé 
Dubos  et  ses  répétitions  prouvent  les  ef- 
forts qu’il  fait  pour  rendre  une  pensée 
qu’il  ne  conçoit  pas  nettement.  11  est 
long  dans  le  dessein  d’être  plus  clair  j il 
en  est  plus  obscur. 

Lorsqu’on  veut  émouvoir,  on  peut  et 
on  doit  même  multiplier  les  figures  et 
les  images.  On  peut  aussi,  dans  les  ou- 
vrages destinés  à éclairer , joindre  à un 
tour  simple  un  tour  figuré,  propre  à ré- 
pandre la  lumière.  Mais  il  y a des  écri- 
vains qui  ont  de  la  peine  à quitter  une 
ensée,  et  qui  font  un  volume  de  ce 
ont  un  autre  ferait  a peine  quelques 
feuillets.  C’est  le  style  de  l’abbé  Du- 
guet. 

Tout  le  monde , dit- il , est  capable  de 
comprendre  quelle  serait  la  félicité  d’ une 
nation , où  toute  la  force  et  toute  l’au- 
torité seraient  accordées  a la  vertu;  où 
toutes  les  menaces  et  tous  les  chdtimens 
ne  seraient  que  contre  le  vice  ; dont  le 
prince  ne  serait  terrible  yu’h  quiconque 
ferait  le  mal , et  jamais  a ceux  qui  ai- 
ment et  font  le  bien  ; ou  l’épée  que  Dieu 
lui  a confiée  serait  la  protection  des  jus- 
tes , et  ne  ferait  trembler  que  leurs  en- 
nemis ; où  la  vérité  et  la  clémence  s uni- 
raient , où  la  justice  et  la  paix  se  don- 
neraient un  mutuel  baiser , et  où  l'on 
verrait  accomplir  ce  qu’a  dit  V apôtre  : 
la  vertu  respectée  et  comblée  d’honneurs , 
et  le  vice  humilié  et  couvert  d’igno- 
minie. 

Voilà  bien  des  mots  pour  répéter  une 
même  chose.  Les  derniers  tours  n’ajou- 
tent aux  premiers  ni  lumière,  ni  image. 
On  voit  seulement  que  l’écrivain  s’ap- 
plaudit d’une  fécondité  qui  ne  produit 
ue  des  sons.  (Extrait  de  Y Art  d’écrire 
e Condillac.) 

Loquacité.  Substantif  féminin.  On 
prononce  Lokouacité.  Habitude  de  par- 
ler beaucoup.  Il  se  prend  toujours  en 
mauvaise  part 

Lors.  Ce  mot  joint  avec  que  est  une 
conjonction.  Dans  lorsque , on  fait  sen- 
tir le  s de  lors.  Mais  dans  dès  lors  et 
pour  lors , lors  est  adverbe,  et  on  ne  fait 
point  entendre  le  s. 

Lorsque  régit  ordinairement  l’indi- 
catif, lorsqu’il  veut , lorsqu’il  voulait  , 
lorsqu’il  apprit , etc.  Dès  lors  que  ne  se 
dit  point.  Dès  qu’il  fut  arrivé,  et  non 
as  dès  lors  qu’il  fut  arrivé.  On  peut 
ire , il  est  vrai , je  vis  bien  dés  lors  que 
j’étais  perdu ; mais  là,  aue  se  rapporte 
à je  vis , et  non  pas  à des  lors  ; et  daus 
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cet  exemple,  dès  lors  est  adverbe,  et 
non  conjonction.  ( Vaugelas.  ) 

Louable.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
lorsque  l’analogie  et  l'harmonie  le  per- 
mettent. Une  action  louable  , une  con- 
duite louable  , une  louable  conduite. 

Louanger.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  ce  verbe,  g doit  tou- 
jours se  prononcer  comme  j ; et  pour 
lui  conserver  cette  prononciation  lors- 
qu’il est  suivi  d’un  a ou  d’un  o , on  met 
un  e muet  avant  cet  a ou  cet  o.  Je  louan- 
geais  , louangeons  ; et  non  pas je  louan- 
gais , louangons. 

Louche.  Adjectif  des  deux  genres.  Il 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Un 
homme  louche  , une  femme  louche  , du 
vin  louche , une  expression  louche . 

Une  phrase  est  louche  lorsque  les 
mots  qui  la  composent  semblent  , au 
premier  coup  d’œil , avoir  un  certain 
rapport,  quoique  véritablement  ils  en 
aient  un  autre  \ de  telle  façon  que  les 
idées  ne  sont  ni  claires , ni  intelligibles. 

La  Bruyère  a dit  : Les  femmes  ne  se 
sont-elles  pas  au  contraire  établies  elles- 
mêmes  dans  cet  usage  de  rien  savoir , ou 
par  la  faiblesse  de  leur  complexion  , ou 
par  la  pai'esse  de  leur  esprit , ou  par  le 
talent  et  le  génie  quelles  ont  seulement 
pour  les  ouvrages  de  la  main.—  Parle 
talent  et  le  génie  qu  elles  ont,  fait  d’a- 
bord avec  ce  qui  précède  un  sens  absur- 
de, et  ces  tours  sont  à éviter. 

Voici  des  exemples  que  Ëouhours  tire 
de  Vaugelas , et  où  il  trouve  de  l’élé- 
gance. Ces  gens  faisaient  tout  ce  qu’ils 
pouvaient  pour  lui persuaderde  rebrous- 
ser chemin  , ou  du  moins  qu’il  séparât 
cette  multitude.  Les  ambassadeurs  de- 
mandaient la  paix , et  qu  il  lui  plût...— 
Il  fallait  dire , persuader  de  rebrousser 
chemin,  ou  du  moins  de  séparer.  C’est 
écher  contre  la  plus  grande  liaison 
es  idées  que  de  marquer  dans  une 
phrase  le  même  rapport  par  deux  pré- 
positions différentes.  Demandaient  la 
paix  , et  qu\7  lui  pldt , n’est  pas  non 
plus  assez  correct.  On  remarquera  la 
même  faute  dans  l’exemple  suivant  : IL 
croyait  le  ramener  par  la  douceur , et 
que  ses  remontrances ... 

Si  c’est  une  faute  d’exprimer  les  mê- 
mes rapports  par  des  moyens  difl’érens  , 
c’en  serait  une  plus  grande  d’expritacr 
des  rapports  diflêrens  par  la  même  pré- 
position. Ne  dites  donc  pas  , l’outrage 
que  vous  m’avez  fait  de  me  croire  ca- 
pable d'approuver , et  de  me  réjouir 
d’une  action  si  détestable.  On  approuve 
une  action  , et  non  pas  d’une  action. — 
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* Il  serait  mol  encore  de  dire  , ils  n'ont 

plus  ni  affection  ni  créance  pour  elles  ; 
çar  on  n'a  pas  de  la  créance  pour  quel- 
qu’un, mais  en  quelqu’un,  il  faut  tou- 
jours consulter  la  syntaxe,  et  ne  lier 
les  idées  que  par  les  moyens  qu’elle 
fournit. 

Une  phrase  peut  être  louche  lorsque, 
par  sa  construction , on  semble  suppo- 
ser comme  réel  ce  qu’on  a pourtant  in- 
tention de  nier  , ou  comme  faux  ce 
qu’au  contraire  on  prétend  affirmerai 
je  ne  vais  pas  vous  voir  , ce  nes(  pas 
parce  que  j'ai  du  refroidissement  pour 
vous  ; le  verbe  j'ai  à l’indicatif,  à cause 
de  parce  que , est  un  aveu  réel  du  re- 
froidissement dont  on  veut  pourtant  se 
défendre.  Mais  en  disant,  ce  n’est  point 
que  j'aie  du  refroidissement  pour  vous; 
faie  au  subjonctif,  à cause  du  que  après 
la  négation , est  un  désaveu  formel  et 
sans  ambiguïté  du  refroidissement  dont 
on  se  défend.  Voyez  Sens, 

Lourd,  Lourde.  Adjectif.  On  le  met 
souvent  avant  son  substantif,  lorsque 
l’analogie  et  l’harmonie  le  permettent. 
Un  fardeau  bien  lourd  , un  lourd  JW-- 
deau. — Un  esprit  lourd . — Une  lourde 
chute , une  lourde  faute  , une  lourde 
besogne , une  lourtie  tâche.  On  ne  dit 
pas  un  lourd  esprit.  Voyez  Adjectif. 

Lourdement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  est  tombé  lourdement,  il  est  lourde- 
ment tombé.  — Il  s'est  trompé  lourde- 
ment, il  s'est  lourdement  trompé. 

Loyal  , Loyale.  Adjectif.  Il  se  dit  des 
personnes  et  des  choses , et  peut  se  met- 
tre avant  son  substantif,  lorsque  l’ana- 
logie et  l'harmonie  le  permettent.  Un 
homme  loyal , un  procédé  loyal. — Une 
marchandise  bonne  et  loyale.  — Cette 
loyale  conduite  , ce  loyal  procédé.  L’A- 
câdc'raie  ne  donne  point  d’exemple  du 
pluriel  masculin  , si  ce  n’est  dans  cette 
phrase  de  pratique,  les  frais  et  loyaux 
co dts.  Cela  veut  dire  sans  doute  que  ce 
pluriel  est  permis  , et  qu’on  peut  dire 
iles  procédés  loyaux. 

Loyalement.  Adverbe.  On  peut  quel- 
quefois le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le 
participe.  Il  s’est  conduit  loyalement  , 
il  s'est  loyalement  comluit. 

Lubrique.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
en  consultant  l’oreille  et  l’aualogie. 
Homme  lubrique  , femme  lubrique.  — 
Des  regards  lubriques , ces  lubriques  re- 
gards . V oy ez  Adjectif 

Lubriquement.  Adverbe.  Il  ne  se  met 
qu’après  le  verbe. 

Lucide.  Adjectif  des  deux  genres. 
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L’Academie  ne  l’admet  que  dans  cette 

phrase  , il  a des  intervalles  lucides. 

On  l’emploie  assez  généralement  dans 
le  sens  de  clair,  lumineux.  Un  raison- 
nement lucide , une  expression  lucide. 
En  ce  sens  on  pourrait  le  mettre  avant 
son  substantif.  Ce  lucitle  raisonnement. 
Voyez  Adjectif. 

Lucratif  , Lucrative.  Adjectif.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif,  en 
consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Un  mé- 
tier lucratif , un  emploi  lucratif . — - Ce 
lucratif  métier,  ce  lucratif  emploi.  On 
ne  dirait  pas  cette  Lucrative  charge. 
Voyez  Adjectif. 

Lugubre.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  semblerait  par  les  exemples  que  don- 
ne l’Académie , que  ce  mot  ne  peut  se 
dire  que  des  choses  $ cependant  on  dit 
un  homme  lugubt'e , pour  dire  un  hom- 
me dont  l’air , la  contenance , la  démar- 
che, les  vêtemens  , les  discours  , mar- 
quent une  tristesse  profonde.  On  le  met 
souvent  avant  son  substantif.  Uoix  lu- 
gubre t une  lugubre  voix  se  fit  enten- 
dre ; cris  lugubr'es  , de  lugubres  cris  ; 
plainte  lugubre,  une  lugubre  plainte , 
ton  lugubre.  Voyez  Adjectif. 

Lugubrement.  Advcrne.  On  peutqucl- 
quefois  le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le 
participe.  Il  est  vêtu  lugubrement,  il  est 
lugubrement  vêtu. 

Lui.  Pronom  de  la  troisième  personne 
du  singulier.  Sa  fonction  principale  est 
de  servir  de  complément  à une  prépo- 
sition exprimée  ou  sous-entendue.  T al- 
lai a lui , je  tombai  sur  lui , vous  irez 
avec  lui,  il  lui  donna  un  coup  d'épée. 
Dans  ce  dernier  exemple,  la  préposition 
est  sous-entendue  j c’est  comme  si  l’on 
disait,  il  donna  a lui  un  coup  d'épée. 
11  ne  se  dit  ordinairement  que  des  per- 
sonnes. Quoiqu’un  homme  dise  fort  bien 
d'un  autre  qu’t/  se  repose  sur  lui , qu’t/ 
s'appuie  sur  lui , on  ue  dira  pas  pour 
cela  d’un  lit  ou  d’un  bâton  , reposez- 
vous  sur  lui  , appuyez-vous  sur  lui  ; 
mais  on  se  servira  de  la  préposition  el- 
liptique dessus  ; reposez-vous  dessus  , 
appuyez-vous  dessus. 

En  parlant  des  choses , on  emploie 
le  pronom  en  au  lieu  de  de  lui , et  le 
pronou  y au  lieu  de  a lui.  On  ne  dit 
pas  d'un  mur,  n approchez  pas  de  lui  ; 
on  dit , ne  n approchez  pas  ; ni  d’un 
village  , allez  a lui  ; il  faut  dire  , ai- 
le z-y. 

Une  femme  dit  d’un  chien  qu’elle 
aime  : Il  fait  tout  mon  amusement , je 
n aime  que  lui,  je  suis  attachée  à lui  , 
je. ne  sors  pas  sans  lui.  Cependant  on  ne 
dira  pas  d'un  cheval , qu’on  n'a  jamais 
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monté  sur  lui , qu'on  ne  s'est  /sus  enetme 
servi  île  lui , mais  qu'on  ne  s'en  est  pas 
encore  servi. 

11  semble  Jonc  qu'avec  les  préposi- 
tions île  et  à , le  pronom  lui  ne  se  dit 
pas  indifféremment  des  choses  et  des 
personnes.  Cependant , lorsqu’il  est  pré- 
cédé des  prépositions  avec  ou  après  , 
il  peut  se  dire  des  choses  même  inani- 
mées. Ce  torrent  entraîne  avec  lui  tout 
ce  qu’il  rencontre  ; il  ne  laisse  après 
lui  que  du  sable  et  des  cailloux.  Voyez 
Elle. 

Lui  peut  être  le  sujet  d’une  propo- 
sition , mais  seulement  par  répétition  , 
et  pour  donner  plus  d’énergie  à l’el- 
pression  ••  Il  l'a  dit  lui-ntême  ; ou  pour 
représenter  le  pronom  le  , régime  di- 
rect, et  le  lier  avec  une  proposition  in- 
cidente : V ous  l’outragez  , lui  qui  vous 
aime  si  tendrement. 

Lui,  étant  particuliérement  destiné 
à servir  de  complément  à une  prépo- 
sition , est  souvent  régime  indirect.  Je 
lui  ai  dit,  c’est-à-dire,  j'ai  dit  à lui. 
Alors  il  est  commun  aux  deux  genres  , 
mais  en  deux  cas  seulement  : le  pre- 
mier, lorsqu’il  précédé  le  verbe , j ai 
vu  votre  sœur  , et  je  lui  ai  parlé  ; le.  se- 
cond , quand  le  verbe  est  à l’impératif  : 
si  vous  rencontres  ma  sœur , parlez-lui. 
Hors  de  là  , il  est  toujours  du  genre 
masculin. 

J’ai  dit  que  lui , régime  indirect,  est 
commun  aux  deux  genres  , lorsqu’il 
précède  le  verbe.  En  effet  , il  se  met 
quelquefois  après.  Avec  le  verbe  par- 
ler, on  dira  , voulez-vous  parler  à lui, 
ou  voulez-vous  lui  parler  ? Dans  le 
premier  exemple  , lui  ne  peut  conve- 
nir qu’au  masculin  j dans  le  second  , 
il  peut  convenir  au  masculin  ou  au  fé- 
minin. 

J’ai  dit  aussi , d’après  le  Dictionnaire 
de  l’Académie , que  lui  est  des  deux 
genres  , quand  le  verbe  est  à l’impéra- 
tif ; mais  cette  règle  n’est  pas  sans  ex- 
ception , car , si  l’on  dit  donnez-lui , on 
dit  aussi  donnez  a lui  ; et  dans  ce  der- 
nier exemple  , lui  ne  peut,  rappeler 
qu’un  masculin.  J’observe  qu’il  y a de 
la  différence  entre  donnez-lui , et  don- 
nez a lui.  Le  premier  exprime  seule- 
ment l’action  de  donner  à qoelqu’un  ; 
le  second  indique  une  préférence  , une 
exclusion  de  quelques  autres.  Vous  ne 
savez  pas  h qui  donner  ce  livre , don- 
nez-le  h lui  ; c’est-à-dire  à loi  préféra- 
blement aux  autres.  Une  différence  » 
peu  prés  semblable  se  remarque  entre 
je  veux  lui  parler,  et  je  veux  parler  a 
lui.  Le  premier  signifie  je  veux  lui  dire 
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quelque  chose , lui  faire  connaître  quel-  * 
que  chose  par  le  moyen  de  la  parole  ; la 
second  veut  dire , je  veux  lui  adresser 
lu  parole  a tui , et  non  à un  autre. 

A tout  autre  mode  que  l’impératif, 
lui  doit  précéder  le  verbe , toutes  les 
fois  qu’il  est  le  terme  d’un  rapport  qui 
pourrait  être  exprimé  par  la  préposi- 
tion a r Je  lui  ai  lu  mon  ouvrage.  Au 
contraire  , il  doit  suivre  le  verbe  , s’il 
est  le  terme  d’un  rapport  exprimé  par 
la  préposition  de  : jyous  dépendons  de 
lui. 

Lorsque  le  pronom  le  est  régime  di- 
rect d’un  verbe  , et  qu’il  partage  cette 
fonction  avec  un  ou  plusieurs  noms  pla- 
cés après  le  verbe  , il  faut , après  ce 
verbe  , rappeler  l’idée  de  ce  pronom 
par  lui,  qui  lie  alors  ce  nom  ou  ces 
noms  avec  le  pronom  le.  Je  l’ai  vu , lui 
et  ses  amis  ; je  l’ai  vu,  lui , sa  femme  et 
ses  enfans. 

Lui,  régime  indirect , se  répète,  par 
la  même  raison  , après  nn  verbe , mais 
avec  la  préposition  h.  Je  lui  ai  parié , 
a fai  et  à sa  sœur.  Voyez  Elle  , Eux  , 
SWSoi,  Pronom,  Amphibologie , Ex- 
plétif. 

On  ne  doit  pas  se  servir  indifférem- 
ment de  lui  et  de  soi.  Quand  on  parle 
en  général , et  sans  indiquer  une  per- 
sonne qui  est  le  sujet  de  la  phrase  , il 
faut  se  servir  de  soi.  Il  faut  que  chacun 
prenne  garde  a soi.  Mais  lorsqu’une  per- 
sonne en  particulier  est  désignée  dans 
la  phrase  , il  faut  mettre  lui.  Cet  hom- 
me ne  prend  pas  garde  a lui. 

Luire.  Verbe  neutre  , défectueux  et 
irrégulier,  delà  quatrième  conjugaison. 

11  se  conjugue  ainsi  qu’il  suit  : 

Indicatif. — Présent.  Je  luis,  tu  lais, 
il  luit  ; nous  luisons  , vous  luisez  , ils 
luisent..  — Imparfait.  Je  luisais,  ta  lui- 
sais , il  luisait  -,  nous  luirions  , -vous 
luisiez  , ils  lnisaient.  • — Point  de  passé 
simple.  — Eutur.  Je  luirai , tu  luiras  , 
il  luira  ; nous  luirons  , vous  luirez,  ils 
luiront. 

Conditionnel.  — Présent.  Je  luirais, 
tu  lnirais,  il  luirait  ; nousluirions,  vous 
luiriez , ils  luiraient. 

Impératif.  — Présent.  Luis  , qu’il 
luise  ; luisons  , luisez,  qu’ils  luisent. 

Subjonctif.  — Présent.  Que  je  luise  , 
qne  tu  luises  , qu’il  luise  ; que  noushri- 
pions , que  vous  luisiez  , qu’ils  luisent. 
— L’imparfait  manque. 

Participe.  — Présent.  Luisant. 
Passé.  Lui  , point  de  féminin. 

Les  temps  composés  se  forment  avec 
l’auxiliaire  Avoir. 

LorsmT  , Luisante,  Adjectif  verbal , 
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tiré  du  verbe  Luire.  Il  se  met  aprè»  son 
substantif.  Une  étoile  luisante , des  cou- 
leurs luisantes  , une  étoffe  luisante. 
Voyez  Adjectif  verbal . 

Lumière.  Substantif  féminin.  On  dit 
figurément , dit  l' Academie,  mettre  un 
livre  , mettre  un  ouvrage  en  lumière  , 
pour  dire  , l’imprimer  , le  rendre  pu- 
blic , le  mettre  en  vente.  L’Académie 
ajoute  qu’il  est  peu  usité.  — L’Acadé- 
mie aurait  dû  dire  que  cette  expression , 
fort  commune  autrefois,  et  qu’on  met- 
tait même  aux  titres  des  ouvrages  , ne 
s’emploie  plus  aujourd’hui.  On  dit  bien 
qu’un  ouvrage  n’a  [/as  encore  vu  la  lu- 
mière ; mais  on  ne  dit  pas  qu'on  va 
bientôt  le  mettre  en  lumière  , ou  qu’on 
l’ a mis  en  lumière. 

Racine  a employé , dans  un  autre 
sens  , mettre  en  lumière  ; mais  cette  ex- 
pression ne  passerait  pas  aujourd’hui. 

Mais  plus  ce  rang  sur  moi  répandrait  de  splendearr 
Plus  il  me  ferait  honte  et  mettrait  en  lumiiro 
Le  crime  d’en  avoir  dépouillé  l'héritière. 

( [Brilannicus .) 

Les  poètes  disent  souvent  la  lumière  , 
pour  la  vie  , voir  la  lumière  pour  vivre. 

Bientôt  de  Jésabel  la  fille  meurtrière  , 

Instruite  que  Joas  voit  encor  la  lumière. 

( Racine,  Aihalie.) 

La  lumière  éclaire  encor  ses  yeu*. 
(Volts tac,  Tancrède.) 

11  le  faut  de  ma  main  tramer  sur  la  poussière, 

De  trois  coups  dans  le  sein  lui  ravir  la  lumière. 

(Voltaire,  Mahomet .) 

Et  mes  yciis  sans  reg*et  quitteront  la  lumière . 

(Voltaire,  Attire.) 

La  lumière  sans  moi  vous  eût  été  ravie. 

( OEdipe.) 

Lu  Mit;  nos.  Substantif  masculin.  On 
mouille  \egn. 

Lusiineux  , Lumineuse.  Adjectif.  Au 
propre  , il  ne  se  met  qu’après  son  sub- 
stantif. Un  corps  lumineux  , une  trace 
lumineuse  ,•  au  figuré  , on  peut  le  met- 
tre avant , en  consultant  l’oreille  et  l’a- 
nalogie. Un  principe  lumineux,  ce  lu- 
mineux principe;  une  dissertation  lu- 
mineuse , celte  lumineuse  dissertation. 
Voyez  Adjectif. 

Lunaire.  Adjectif  des  deuxgenres  qui 
ne  se  met  qu’apres  son  substantif.  Un 
mois  lunaire  , une  année  lunaire. 

Lunatique.  Adjectif  des  deux  genres 

Îui  ne  se  met  qu'après  sou  substantif. 

J n cheval  lunatique.  — Un  homme  lu 
na  ! U f ne  , une  femme  lunatique. 

Lustral  , Lustrale.  Adjectif  qui  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Eau  lus- 
trait. 
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Lut».  Substantif  masculin.  Le  A ne  se 
prononce  pas  ; mais  on  prononce  le  t. 

Lu  x u rie  R.  Verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Mot  nouveau  pro- 
posé par  Mercier.  11  donne  pour  exem- 
ples : cet  arbre  luxurie  de  fleurs  et  de 
fruits  ; cet  ouvrage  luxurie  d’images 
brillantes  et  de  pensées  fortes.  Il  luxu- 
rie de  santé.  Luxurier  il’ esprit.  Ce  mot 
est  mauvais  en  ce  qu’il  présente  une 
équivoque.  Vient-il  de  luxe  ou  de  luxu- 
re ? Par  la  composition  , il  semblerait 
venir  de  luxure  , et , par  la  significa- 
tion qu’on  lui  donne  , on  le  fait  venir 
de  luxe.  D’ailleurs , qu’cst-ce  que  luxu- 
rier ? Est-ce  étaler  avec  luxe  ? Mai» 
peut-on  dire  qu’un  arbre  étale  avec 
luxe  ses  /leurs  et  scs  fruits  ? qu’un  ou- 
vrage étale  avec  luxe  des  pensées  bril- 
lantes ? Luxe  emporte  une  idée  de  dé- 
pense qui  ne  convient  point  ici, 

Luxe.  Substantif  masculin.  C’est  l’u- 
sage qu’on  fait  des  richesses  et  de  l’in- 
dustne  pour  se  procurer  une  existence 
agréable.  Voyez  Faste. 

Luxure.  Substantif  féminin.  Ce  terme 
comprend  dans  son  acception  toutes  les 
actions  qui  sont  suggérées  par  la  pas- 
sion immodérée  des  hommes  pour  les 
femmes , ou  des  femmes  pour  les  hom- 
mes. Il  nes’emploic  guère  qu’en  morale 
religieuse.  La  luxure  est  un  des  sept  pé- 
chés capitaux. 

Luxurieux  , Luxurieuse.  Adjectif. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
lorsque  l’analogie  et  l'harmonie  le  per- 
mettent. Un  homme  luxurieux  , une 
femme  luxuiieuse.  — Des  pensées  lu- 
xurieuses , de  luxurieuses  pensées  ; des 
regards  luxurieux  , de  luxurieux  re- 
gards. 

Ce  terme  ne  s’emploie  guère  qqe  dan» 
la  morale  religieuse. 

Lyrique.  Adjectif  des  deux  genres.  Il 
ne  se  met  qu’apres  son  substantif.  Poé- 
sie lyrique  , genre  lyrique. 

Lyrique  se  dit  particuliérement  de» 
anciennes  odes  ou  stances  qui  répon- 
dent à nos  airs  ou  chansons  On  a appelé 
les  odes  poésies  lyriques , parce  que 
quand  on  les  chantait,  U lyre  accom- 
pagnait La  voix. 

Le  caractère  de  la  poésie  lyrique  est 
la  noblesse  et  la  douceur  ; la  noblesse 
pour  les  sujets  héroïques  , la  douceur 
pour  les  sujets  badins  ou  galans  : car 
elle  embrasse  ces  deux  genres.  Voyez 
Ode.  ’ 

Si  la  majesté  doit  régner  dans  le» 
vers  héroïques  , la  simplicité  dans  les 
pastoral*  , la  tendres»*  dans  l'élégie  , 
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le  gracieux  et  le  (tiquant  dans  la  satire  , 
la  plaisanterie  dans  le  eunuque , le  pa- 
thétique dans  la  tragédie  , la  pointe 
dans  l’épigramme  ; dans  le  lyrique , le 
poète  doit  principalement  s’appliquer  à 
étonner  l’esprit  par  le  sublime  des  cho- 
ses , ou  par  celui  des  sentimeus  ; ou  à 
le  flatter  par  la  douceur  et  la  variété 
des  images , par  l’harmonie  des  vers  , 
ar  des  descriptions  et  d’autres  figures 
curies  , ou  vives  et  véhémentes  , se- 
lon l’exigence  des  sujets. 

Les  modernes  ont  une  autre  espèce 
de  poème  lyrique  que  les  anciens  n’a- 
vaient pas , et  qui  mérite  mieux  ce 
nom,  parce  qu’il  est  réellement  chanté, 
c’est  le  drame  appelé  Opéra.  Voyez 
Style. 

M 

M.  Substantif  masculin.  On  prononce 
me.  C’est  la  treizième  lettre  de  l’alpha- 
bet , et  la  neuvième  des  consonnes. 

Le  son  propre  de  cette  lettre  est  me  , 
comme  dans  mal , médisant , midi,  mo- 
de , muse. 

Au  commencement  des  mots  , le  m 
conserve  toujours  le  son  qui  lui  est  pro- 
pre ; mais  à la  fin  d’une  syllabe  , il  est 
un  signe  de  nasalitë  , quand  il  est  suivi 
de  l’une  des  trois  lettres  m , b , p ; com- 
me dans  emmener , combler , compa- 
rer , emmailloter , que  l’on  prononce 
comme  s’il  y avait  enmener  , conbler , 
conparer , enmailloter.  — IL  faut  en  ex- 
cepter les  mots  qui  commencent  par 
ïmm  , comme  immodeste  , immédiate- 
ment , immense , que  l’on  prononce  , 
im-modeste  , im-médiatement , im-men- 
se  , etc.  — On  prononce  aussi  le  m , 
dans  les  mots  où  cette  lettre  est  suivie 
de  n , comme  indemniser , amnistie  , 
Agamemnon  ; excepté  damner  et  ses 
dérives  , condamner  et  ses  dérivés  , 
et  automne. 

Le  m a aussi  l’articulation  nasale 
dans  comte , compte  , dompter , dompta- 
ble , tn'ompt. 

A la  fin  ( les  mots  , m est  le  signe  de 
la  nasalité  de  la  voyelle  précédente  , 
comme  dans  nom , pronom  ,faim  , par- 
fum , etc.  11  faut  excepter  l’interjection 
hem , quelques  mots  latins  , comme 
item , et  la  plupart  des  noms  propres 
étrangers , ou  la  lettre  m conserve  sa 
prononciation  naturelle  , comme  dans 
Sem  , Cham  , Amsterdam . Adam  se 
prononce  cependant  avec  le  signe  de  la 
nasalité. 

Lorsque  m est  redoublé,  on  n’en  pro- 
nonce ordinairement  cfu’un  , comme 
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dans  commode  , commis  , commissai- 
re, etc.  11  faut  excepter  Ammon  , Em- 
manuel, etc.  , et  Jes  mots  où  le  double 
m est  précédé  de  i , comme  dans  inu 
manquable , immense  , etc. 

Dans  grammaire  , grammairien  , on 
ne  prononce  qu’un  m ; maisons  gram- 
matical et  grammatiste  y on  fait  sentir 
les  deux  m. 

Ma.  y oyez  Mon. 

Macaronique.  Adjectif  des  deux  gen- 
res , cjui  ne  se  met  qu’aprës  son  sub- 
stantif. 

Maciuavéliser.  Verbe  neutre.  Mot 
nouveau  oue  plusieurs  écrivains  ont 
employé.  C’est  se  conduire  suivant  les 
principes  du  machiavélisme.  Il  n’y  a 
point  d’autre  mot  dans  la  langue  qui  ex- 
prime ce  qu’on  veut  lui  faire  signifier. 

Machinal  , Machinale.  Adjectif.  Il 
ne  se  mctqu’aprcs  son  substantif.  Mou- 
vement machinal , action  machinale . 

Buffon  a dit,  mouvement  machinaux. 

Machinalement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Agir  machinalement.  Il  s est  machina- 
lement avancé. 

Machinateür.  Substantif  masculin. 
L’Académie  n’indique  point  comment 
il  faut  dire  en  parlant  crunc  femme.  Il 
y a bien  des  femmes  qui  se  mêlent  de 
machinations;  il  serait  dommage  qu’on 
ne  pût  pas  dire  machinatrice. 

Machine.  Substantif  féminin.  L’Aca- 
demie dit  que  les  poètes  appellent  l’u- 
nivers , la  machine  l'onde.  Fcraud  ob- 
serve avec  raison  que*  l’Académie  n’en- 
tend sûrement  parler  que  do  la  poésie 
familière. 

Machine  en  poésie  dramatique  , so 
dit  de  l’artifice  par  lequel  le  poète  in- 
troduit sur  la  scène  quelque  divinité  , 
quelque  génie  ou  autre  être  surnaturel , 
pour  faire  réussir  quelque  dessein  im- 
portant , ou  surmonter  quelque  diffi- 
culté' supérieure  au  pouvoir  des  hom- 
mes. Celte  ressource  , employée  par 
quelques 'auteurs  dramatiques  français 
qui  ont  précédé  Corneille , n’est  plus 
admise  aujourd’hui. 

On  donile  aussi  le  nom  de  machines 
aux  êtres  surnaturels  qu’on  introduit 
dans  le  poème  épique. 

Madame.  Substantif  féminin.  Nous 
ne  nous  servons  point  , dit  Voltaire  , 
des  mots  monsieur  et  madame,  clans 
les  comédies  tirées  du  grec.  L’usage  a 
permis  que  nous  appelions  les  Romains 
et  les  Grecs  seigneur , et  les  Romaines 
madame  ; usage  vicieux  en  soi  , mats 
qui  a cessé  de  l'être  , parce  que  le  temps 
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l’a  autorisé.  (Remarqua  sur  Bérénice 
de  Racine.)  Voyez  Monseigneur,  Mon- 
sieur. 

Madré  , Madrés.  Adjectif.  11  ne  se 
met  avant  son  substantif  ni  dans  le 
sens  propre , ni  dans  le  sens  figuré.  Por- 
celaine madrée , bois  madré.  — Un 
homme  madré , une  femme  madrée. 

Mademoiselle.  Voyez  Monsieur- 

Madrigal.  Substantif  masculin.  Ter- 
me de  littérature.  On  appelle  ainsi  une 
petite  pièce  ingénieuse  et  galante  , 
écrite  en  vers  libres  , et  qui  n’est  assu- 
jettie ni  à la  scrupuleuse  régularité 
du  sonnet , ni  à la  subtilité  de  Tépi- 
gramme  , mais  qui  consiste  seulement 
en  quelques  pensees  tendres  , exprimées 
avec  diAicalesse  et  précision.  L’épi- 
ramme  peut  être  polie  , douce , mor- 
ante  , maligne , etc.  , pourvu  qu’elle 
soit  vive  , c’est  assez.  Le  madrigal , au 
contraire  , a une  pointe  toujours  douce , 
gracieuse , et  qui  n’a  de  piquant  que  ce 
qu’il  lui  en  faut  pour  n’être  pas  fade. 

On  regarde  le  madrigal  comme  le 
plus  court  de  tous  les  petits  poèmes.  Il 
peut  avoir  moins  de  vers  que  le  sonnet 
et  le  rondeau  ; le  mélange  des  rimes 
et  des  mesures  dépend  absolument  du 
goût  du  poète.  Cependant  la  brièveté 
extrême  du  madrigal  interdit  absolu- 
ment toute  licence  , soit  pour  la  rime  , 
soit  pour  la  mesure  , soit  pour  la  pu- 
reté de  l’expression. 

Mafflb  , Mafflée.  Adjectif  qui  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Un  vi- 
sage maffié.  La  Fontaine  a dit  maffluc. 

I.a  voilà  pour  conclusion  , 

Grasse  , majflue  et  rebondie. 

Magie.  Substantif  féminin.  On  ap- 
pelle magie  du  style  , l’illusion  que 
produit  le  style  par  son  accord  parfait 
avec  les  pensees  qu’il  exprime.  Cette  ex- 
pression ne  convient  guère  aux  sujets 
de  pur  raisonnement,  mais  elle  s’ap- 
plique particulièrement  aux  descrip- 
tions et  à la  peinture  des  mouvemens 
de  l’ame."  C’est  sur-tout  dans  les  beaux 
morceaux  de  Racine  qu’on  est.  séduit 
par  la  magic  du  style , et  que  le  charme 
qui  résulte  de  l’accord  parfait  de  l’ex- 
pression avec  la  vérité  des  objets  fait 
qu’on  s’oublie  soi-même  , pour  s’iden- 
tifier avec  les  personnages  , et  partager 
tous  les  mouvemens  de  leur  ame. 

Magique.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  le  met  quelquefois  avant  son  sub- 
stantif. Art  magique  , caractère  magi- 
que , paroles  magiques. — Gresset  a ait, 
l'art  des  magiques  accords. 

Magister.  Substantif  masculin.  L’e 
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est  très-ouvert , et  on  fait  sentir  le  r. 

Magistral  , Magistrale.  Adjectif.  Il 
ne  se  met  guère  qu’après  son  substantif. 
Air  magistral  , ton  magistrat  , voix 
magistrale.  — Il  n’a  point  do  masculin 
au  pluriel. 

Magistralemert.  Adverbe.  On  ne  le 
met  pas  entre  l’auxiliaire  et  le  partici- 
pe. Il  a parlé  magistralement. 

Magistrat.  Substantif  masculin.  On 
ne  fait  pas  sentir  le  t. 

Macrarime.  Adjectif  des  deux  genre*, 
il  se  dit  de  cclni  qu’élèvent  au-dessus 
des  objets  et  des  passions  qui  condui- 
sent les  hommes  , une  passion  plus  no- 
ble , un  objet  plus  grand  , qui  sacrifie 
le  moment  au  temps , son  bien-être  à 
l’avantage  des  autres,  la  considération, 
l’estime  même  , à la  gloire  ou  à la 
patrie.  On  mouille  le  gn.  On  peut  quel- 
quefois le  mettre  avant  son  substantif, 
en  consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Un 
prince  magnanime , un  cœur  magnani- 
me , une  résolution  magnanime  , ces 
magnanimes  résolutions.  Voyez  Adjec- 
tif. 

Magsarimement.  Adverbe.On  mouille 
le  gn.  On  peut  quelquefois  le  mettre 
entre  l’auxiliaire  et  le  participe.  Il  s’est 
comporté  magnanimement  , il  s'est  ma- 
gnanimement comporté  dans  cette  occa- 
sion. 

Magranimit*.  Substantif  féminin.  On 
mouille  le  gn.  La  magnanimité  n’est 
que  la  grandeur  d’ame  devenue  in- 
stinct , enthousiasme , plus  noble  et 
plus  pure  par  son  objet  et  par  le  choix 
de  ses  moyens  , qui  met  dans  ses  sacri- 
fices je  ne  sais  quoi  de  plus  fort  et  do 
plus  facile. 

Magrat.  Substantif  masculin.  Ou  pro- 
nonce maguenat , en  passant  légère- 
ment sur  gue. 

Magrésie.  Substantif  féminin.  On  pro- 
nonçait autrefois  maguenésie  ; aujour- 
d'hui on  mouille  le  gn. 

Magrétique.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. On  a prononcé  d’abord  maguenéti- 
que.  Aujourd'hui  on  mouille  assez  gé- 
néralement le  gn. 

Magrétisme.  Substantif  masculin.  On 
a prononcé  maguenétisme  ; aujourd’hui 
on  prononce  assez  généralement  ce  mot 
en  mouillant  le  gn. 

Magrificerce.  Substantif  féminin.  On 
mouille  le  gn.  11  se  dit  de  la  dépense 
que  l’on  fait  pour  des  choses  d’une 
grande  utilité  publique. 

Magrifique.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. On  mouille  le  gn.  11  se  dit  au  pro- 
pre et  au  figuré  des  personnes  et  des 
choses  ; et  il  désigne  tout  Ce  qui  donne 
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une  idée  de  grandeur  et  d’opulence.  Un 
homme  est  magnifique  , lorsqu’il  nous 
ofl're  en.  lui-même  , et  dans  tout  ce  qui 
l’intéresse , un  spectacle  de  de'pense , 
de  libéralité  et  de  richesse,  que  sa  fi- 

Sure  et  ses  actions  ne  déparent  point. 

ne  entrée  est  magnifique , lorsqu’on  a 
pourvu  à tout  ce  qui  peut  lui  donner 
un  grand  éclat  par  le  choix  des  chevaux 
des  voitures j des  véteraens  et  de  tout 
ce  qui  tient  au  cortège.  Un  éloge  est 
magnifique,  lorsqu’il  nous  donne  de  la 
personne  qui  l’a  fait , et  de  celle  à qui 
jl  est  adressé  , une  très-haute  idée.  Le 
luxe  va  quelquefois  sans  la  magnificen- 
ce , mais  la  magnificence  est  insépara- 
ble du  luxe  ; c’est  par  cette  raison 
qu’elle  éblouit  souvent  et  qu’elle  ne 
touçhe  jamais.  On  peut  le  mettre  avant 
non  substantif , en  consultant  l’analo 
gie  et  l’harmonie.  Prince  magnifique  , 
temple  magnifique  , meubles  magnifi- 
ques , festin  magnifique  , magnifique 
festin  ; magnifique  repas  ; équipage 
magnifique  , magnifique  équipage  ; 
promesses  magnifiques  , magnifiques 
promesses. 

Magsif.iqoemest.  Adverbe.  On  mouille 
le  gn.  On  peutle  mettre  entre  l’auxi- 
liaire et  le  participe.  Il  nous  a traités 
magnifiquement , il  nous  a magnifique- 
ment traités. 

Magot.  Substantif  masculin.  On 
prononce  point  le  f, 

Maigre.  Adjectif  des  deux  genres.  Un 
homme  maigre  , un  poulet  maigre  , un 
bœuf  maigre  , un  terrain  maigre.  On  le 
met  avant  son  substantif,  lorsque  l’a- 
nalogie et  l’harmonie  le  permettent.  Un 
maigre  sujet,  un  sujet  Ieger  et  qui  four- 
nit peu  ; un  maigre  divertissement , un 
divertissement  peu  agréable;  une  mai- 
gre récompense  , une  faible  récompen- 
se ; une  maigre  chère  , une  mauvaise 
chère  ; une  maigre  réception , une  ré- 
ception froide. 

Maillot.  Substantif  masculin.  On  ne 
fait  point  sentir  le  1 final. 

M*  im  . Substantif  féminin.  L’Académie 
dit  figurément  ma  vie,  ma  fortune  est 
dans  vos  maint-— Cette  expression  dans 
les  maint  f entre  les  mains  a une  signi- 
fication beaucoup  plus  étendue.  ... . ... 

■ _ a.  ^ J ■ 1 ~ 

g®  confidence  «ajuste  a mil  entre  met  mains 

Les  secrets  d ou  dépend  le  destin  des  humains. 


( Racine  , Urilannicus  ) 


Dieu  tient  le  cœur  des  rois  entre  ses  mains  puis- 
wmtea.  r 

; V I^V  {Bnhet.)  . 

*!s*k«m* 4 ••  füiï.x 

Un  monde  entre  sas  mains  j’ai  vt»  les  destinées. 

. ‘J  j» otTAiae,  dfoft  Ut  César.) 
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Notre  f loirs  eat  dans  nos  pnrpret  mains. 

(Riciiri,  T phi  génie .) 

On  dit  aussi  figurément  dans  ma 
main  , dans  sa  main  , pour  dire  en  son 
pouvoir  ,;en  mon  pouvoir. 

Elle  met  dans  ma  main  sa  fortune  et  mes  jours. 

„ (Racine,  Bajazèt.) 

On  dit  aussi  figurément,  dit  l’Acadé- 
mie , donner  la  main  , prêter  la  main  a 
quelqu'un  , pour  dire,  l’aider  en  quel* 
que  affaire,  le  favoriser.  — On  dit  aussi 
eu  ce  sens , tendre  la  main , présenter 
la  main . 

Je  n’acrepte  la  main  qu’elle  m’a  présentée  , 

Que  pour  m’armer  contre  elle.  . : 

(Racine,  Iphigénie.) 

Et  me  tend  une  màin  prompte  à me  soulager. 

(Idem.)  'r  r 

Maint  , Mainte.  Adjectif  qui  ne  se 
met  qu’avant  son  substantif,  maint 
homme  , maintes  fois. 

Ou  maint  Grec  affamé,  maint  avida  Argiea 
Au  travers  des  charbons  va  piller  le  Troyea. 

(Boileau  , Satire  IP.) 

Maint , dit  La  Bruyère  , est  un  mot 
qu’on  ne  devait  jamais  abandonner,  et 
à cause  de  la  facilité  qu’il  y avqit  à le 
couler  dans  le  style  , et  à cause  de  son 
origine  qui  est  française.  Vaugclas  re- 
marquait qu’a  moins  d’être  employé 
dans  im  poème  héroïque  , il  ne  serait 
pas  bien  reçu  si  ce  n’est  en  raillant. 
Thomas  Corneille  disait  qu’il  pouvait 
encore  figurer  avec  grâce,  non -seule- 
ment dans  une  épigramme  ou  dans  un 
conte  , mais  encore  dans  un  poème 
hejoique  , sur-tout  quand  on  le  répète 
comme  dans  ce  vers  ,v  ; 

D...  maints  et  maint s combrt.  ..  valeur  éprouvé.. 

n ' ’i"*  ' ^mvigrieirxsiirStT  * rrrh-*x>, 

Un  ne  le  souffre  que  dans  le  style 
marotïquc  , et  dans  l’enjouement  de  la 
conversation^.^,,,;;,,  , , 

Maint  signifie  plusieurs;  mais  plu- 
sieurs marque  purement  et  simplement 
le  nombre , tandis  que  maint  réduit  la 
pluralité  à une  sorte  d’unité , comme 
si  les  objets  formaient  une  exception 
un  tout  séparé  du  reste , un  corps  à 
part.  La  locution  maint  auteur , semble 
annoncer  un  nombre  d’auteurs  qui  forr  ; 
ment  une  sorte  de  classe,  et  comme  s’il* 
faisaient  cause  commune;  plusieurs  , 
n annonce  que  le  nombre  sans  désigner.  - 
aucun  rapport  particulier  entre  eux  . 
si  ce  n est  qu  ils  ont  la  meme  opinion., 
la  même  marllhe  , le  même  litre,  quel- 
que chose  de  semblable.  Ces  mots  disert 


plus  que  quelques  - uns  et  moins  que 
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beaucoup.  — Manu  a le  privilège  rare 
de  se  répéter  et  d’exprimer  par  sa  ré- 
pétition un  assez  grand  nombre.  On  dit 
maint  et  maint , comme  tant  et  ,jant. 
Ces  sortes  de  licences  contribuent  beau- 
coup à donner  aux  langues  des  formes 
distinctives  t^ui  les  rendent  intradui- 
sibles quant  a la  grâce  et  au  génie  ; et 
par-là  , elles  ont  quelque  chose  de  pré- 
cieux. La  locution  maint  et  maint  est  si 
commode,  qu’on  ne  peut,  en  quelque 
manière  , s’empêcher  de  s’en  servir  de 
temps  en  temps  , et  dire  mainte  et 
mainte  J'ois. 

Maintenir.  Verbe  actif  et  irrégulier 
de  la  seconde  conjugaison.  11  se  conju- 
gue comme  tenir,  voyez  Irrégulier. 

Ce  mot  signifie  à la  lettre , tenir  la 
main  à une  chose  , la  tenir  dans  le 
même  état.  On  maintient  ce  qui  était 
déjà  tenu  , et  qu’il  faut  tenir  encore 
pour  qu’il  subsiste  dans  le  même  état. 

Maintien.  Substantif  masculin.  Ce 
mot  se  prend  dans  deux  sens  tout-i- 
fait  dillérens.  Dans  le  premier  , il  a 
rapport  au  verbe  maintenir , et  se  dit 
des  moyens  que  l’on  emploie  afin  de 
conserver  une  chose  dans  son  intégrité, 
dans  l’état  où  elle  est.  C’est  ainsi  que 
l’on  dit , le  maintien  des  lois  , le  main- 
tien île  la  religion  , le  maintien  des  in- 
stitutions. 

Dans  l’autre  sens  , maintien  se  dit  de 
l’habitude  extérieure  de  tout  le  corps. 
11  diflere  de  contenance  en  ce  qu’il  sert 
à marquer  des  égards  aux  autres  hom- 
mes , et  que  la  contenance  est  destinée 
à leur  imposer.  Il  y a une  infinité  de 
contenances  , parce  qu’il  y a des  états 
difTérens  et  que  les  positions  varient  ; 
il  n’y  a qu’un  bon  maintien , parce 
que  l'honnêteté  civile  est  une  et  inva- 
riable. 

Mais.  Conjonction  adversativc.  Elle 
sert  à marquer  ou  une  opposition  en- 
tre deux  membres  de  phrases  ; elle  est 
belle  , mais  elle  est  méchante  : ou  à lier 
deux  membres  de  phrases  dont  le  der- 
nier expose  la  raison  de  ce  qui  est  ex- 
primé par  le  premier  ; je  t’ai  puni  , 
mais  il  l'avait  mérité.  — Joint  aux  mots 
encore,  de  plus , bien  plus,  il  sert  à lier 
deux  membres  d’une  phrase  dont  le 
second  désigne  une  addition  à la  chose 
exprimée  par  le  premier,  ou  une  aug- 
mentation de  cette  chose.  Non-seule- 
ment il  est  ban  , mais  il  est  brave  ; il 
l a insulté,  mais  de  plus  il  l'a  battu. — 
Mais,  employé  seul,  sert  à lier  deux 
membres  d’une  phrase  dont  le  second 
cxpiime  la  diminution  d’une  qualité 
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exprimée  dans  le  premier.  Elle  est  bien 
Jiiite  , mais  elle  liest  pas  grande. 

Dans  la  conversation  , mais  se  met 
quelquefois  au  commencement  d’une 
phrase  ; et  alors  il  sert  à appuyer  for- 
tement sur  ce  qui  suit.  Mais  pourquoi 
n’ avez-vous  pas  répondu  ? — Quelque- 
fois , il  ne  marque  qu'une  transition 
d’un  sujet  de  conversation  ou  d’entro- 
tient  à un  autre.  Mais  parlons  mainte- 
nant de  nos  affaires  ; mais  revenons  à 
ce  que  nous  entions. 

Lorsque  de  deux  membres  de  phrases 
réunis  par  la  conjonction  mais , i’un  est 
aflirmatif  et  l’autre  négatif , il  n’est  pas 
nécessaire  de  répéter  le  verbe  dans  le 
second  membre,  parce  que  la  conjonc- 
tion mais  servant  a marquer  opposition 
ou  restriction  , annonce  assez  par  elle- 
même  si  le  membre  qui  la  suit  doit  être 
pris  dans  un  sens  aflirmatif  ou  négatif. 
L’harmonie  ne  frappe  pas  simplement 
l’oreille , mais  l’esprit.  ( lioilcau.  J Ce 
ne  sont  pas  les  plai  es  qui  honorent  les 
hommes,  mais  les  hommes  qui  honorent 
les  places. — C’est  un  homme  qui  a de 
l’esprit , mais  peu  il’ instruction . — Mais 
se  prend-  quelquefois  substantivement. 
J-  oda  bien  des  si , des  usais. 

On  dit  familièrement , je  n’en  puis 
mais  , en  puis-je  , mais  ? pour  dire  en 
n’est  pas  ma  faute  , est-ce  ma  faute  ? 

Maison.  Substantif  féminin.  Ce  mot 
désigne  au  propre  un  bâtiment  destiné 
au  logement  des  hommes.  lise  dit  par- 
ticulièrement de  celles  qui  sont  desti- 
nées à des  particuliers.  Les  bourgeois  , 
les  négocions,  les  artisans,  les  cultiva- 
teurs ont  des  maisons  ; les  grands  à la 
ville  occupent  des  hôtels  ; les  rois  et  les 
princes  ont  des  palais  ; les  seigneurs  ont 
aet châteaux  dans  leurs  terres. 

Féraud,  dit  que  maison  de  campagne 
et  maison  des  champs  c’est  la  même 
chose.  Bouliours  le  dit  aussi,  fondé  sur 
ce  qu’une  muison  de  campagne  con- 
vient aux  gens  de  qualité  , vu  que  leur 
état  suppose  de  l’aisance  , et  qu’une 
maison  des  champs  convient  à la  bour- 
geoisie , dont  l’état  semble  exiger  plu» 
d’économie  dans  la  dépense.  Cette  dis- 
tinction n’est  pas  juste.  L’idée  des 
champs  réveille  celle  de  la  culture  , et 
l’idée  de  campagne  réveille  celle  dç  la 
ville.  Une  maison  des  champs  est  une 
habitation  avec  les  accessoires  néces- 
saires aux  vues  économiques  qui  l’ont, 
fait  construire  ou  acheter;  comme  un 
verger  , un  potager , une  basse-cour  , 
des  écuries  pour  toute  sorte  de  bétail  , 
etc.  Une  maison  de  campagne  est  un* 
I habitation  avec  les  accessoires  nécessai- 
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res  aux  vues  de  liberté,  d’indépendance 
et  de  plaisir  qui  eu  ont  suggéré  l'acqui- 
sition , comme  avenues  , remises  , jar- 
dins , bosquets  , parterre  , etc. 

Dans  les  sociétés  civiles  où  il  y a une 
grande  inégalité  de  condition  , maison 
se  dit  au  figuré  des  familles  illustres 
ou  très-nobles.  Une  maison  souveraine , 
une  maison  illustre ; en  parlant  des  per- 
sonnes d'une  condition  inférieure,  mai- 
son se  prend  pour  fortune.  Cet  homme, 
à force  de  travail  et  d'économie  , a fait 
une  bonne  maison . 

Maîtresse.  Substantif  féminin.  Dans 
le  sens  d’amante  , il  est  banni  du  style 
noble.  Voltaire  dit  dans  ses  Remarques 
sur  Corneille , que  jamais  ce  mot  n’a 
été  employé  par  Racine  dans  ses  bonnes 
pièces. 

Majesté.  Substantif  féminin.  Quand 
ce  mot  est  joint  à un  adjectif  ou  à un 
participe  , on  met  au  féminin  cet  ad- 
jectif ou  ce  participe  ; il  n’y  a point  de 
difficulté  sur  ce  cas.  On  dit  votre  ma- 
jesté est  victorieuse  , votre  majesté  est 
satisfaite.  Mais  il  en  est  autrement 
quand  ce  mot  est  joint  à des  substan- 
tifs employés  adjectivement.  Faut -il 
dire  , par  exemple , depuis  que  votre 
majesté  est  maîtresse  ou  est  maître  de 
cette  province.  Selon  le  père  Bouhours  , 
il  faut  dire  sa  majesté  est  le  père  et  le 
protecteur  de  ses  sujets , et  non  pas  la 
mère  et  la  protectrice  : et  il  faut  dire 
de  même  sa  majesté  est  maître  , et  non 
pas  maîtresse  cle  cette  province. 

Il  est  hors  de  doute  , dit  Corneille  , 
que  quand  il  s’agit  de  donner  aux  rois 
un  titre  qui  les  distingue  particuliére- 
ment , on  doit  toujours  se  servir  de 
vous,  et  qu’il  faut  dire , vous  êtes , sire  , 
le  plus  grand  des  rois.  On  dira  bien  , 
votre  majesté  est  très-éclairée  ; mais  on 
ne  peut  pas  dire  , votre  majesté  est  le 
plus  éclairé , ou  la  plus  éclairée  de  tous 
les  rois . 

Majestueux  , Majestueuse.  Adjectif. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
en  consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Un 
port  majestueux  , un  air  majestueux  , 
une  taille  majestueuse  , un  temple  ma- 
jestueux ; cette  majestueuse  démarche 
était  accompagnée , etc. 

Majeur,  Majeure.  Adjectif.  Une  fille 
majeure.  — Une  force  majeure  , un  in- 
térêt majeur. — On  dit  la  majeure  par- 
tie. Partout  ailleurs  cet  adjectif  suit  son 
substantif. 

Majuscule.  Adjectif  qui  se  prend 
quelquefois  substantivement.  On  ap- 
pelle lettres  majuscules  ou  grandes  let- 
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très,  certaines  lettres  qui  ont  une  figure 
différente  de  celles  «es  lettres  qu’on 
appelle  minuscules  ou  petites  lettres. 
On  met  une  lettre  majuscule  au  com- 
mencement d’un  discours  , et  au  com- 
mencement d’une  phrase  dont  la  précé- 
dente est  terminée  par  un  point.  Tous 
les  noms  propres  doivent  commencer 
par  une  majuscule.  Tibère , César  , So- 
crate , Pierre  , Paul , la  Seine. 

On  doit  regarder  comme  de  vrais 
noms  propres  Champs  Elysée* , Mer 
Rouge , Mer  Méditerranée  : car  c’est 
sous  ces  noms  qu’on  a généralement 
coutume  de  désigner  ces  lieux.  11  faut 
donc  les  commencer  par  une  majuscule: 
et  il  faut  commencer  de  même  le  second 
mot,  autrement  on  croirait  que  Champs 
et  Mer  forment  seuls  le  nom  propre. 
Par  la  même  raison  , il  ne  suffirait  pas 
non  plus  de  mettre  une  majuscule  au 
second  mot.  — Cependant  quand  ces 
mots  sont  unis  par  un  tiret , et  que  lo 
second  n’est  pas  un  nom  propre } ce 
second  mot  ne  prend  point  de  majus- 
cule. Port-royal , les  Pays-bas.  — Les 
champs  thessaliens  , les  monts  idaliens , 
ne  sont  pas  de  vrais  noms  propres  ; ce 
sont  des  tournures  poétiques  pour  dire 
la  Thessalie  , l'Idalie. 

Le  nom  de  Dieu , quand  il  désigne 
individuellement  l’Etre  suprême  , doit 
commencer  par  une  majuscule , parce 
qu’alors  il  est  considéré  comme  un  nom 
propre.  Croire  en  Dieu , la  crainte  de 
Dieu.  Mais  le  mot  dieu  ne  commence 
point  par  une  majuscule,  s’il  est  appli- 
qué aux  divinités  du  paganisme  ; s’d  est 
pris  dans  un  sens  figure  , ou  s’il  est  re- 
gardé comme  le  sujet  de  quelque  quali- 
fication de  l’Être  suprême.  Les  dieux 
de  la  Grèce  et  de  Rome  ; on  appelle 
quelquefois  les  rois  , les  dieux  de  la 
terre.  Le  d ieu  des  miséricordes  , le  dieu 
des  vengeances  , le  dieu  d! Abraham. 

Les  noms  des  sciences  , des  arts  , des 
métiers  , s’ils  sont  pris  dans  un  sens 
individuel  qui  distingue  la  science  , 
l’art , le  métier , de  toute  autre  science 
de  tout  autre  art,  de  tout  autre  métier, 
doivent  prendre  une  initiale  majuscule. 
La  Grammaire  est  une  science  indispen- 
sable ; la  Musique  est  un  art  enchan- 
teur : il  est  honteux  d’ignorer  les  prin- 
cipes de  i Orthographe  ; la  Menuiserie 
emprunte  le  secours  de  la  Géométrie  et 
du  Dessin  , pour  fournir  des  embellis- 
semens  a V Architecture.  — Mais  ces 
noms  rentrent  dans  l’ordre  commun  , 
uand  ils  sont  présentés  comme,  sujets 
'une  qualification  déterminative , et 
on  Jcsecrit  sans  majuscules.  La  gi'am- 
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maire  latine  , la  grammaire  f mneaiee , 
la  musique  Italienne  , etc. 

Les  noms  des  êtres  abstraits  person- 
nifies prennent  une  majuscule.  Ainsi  , 
on  écrit  , la  Fertu , la  Fortune  , les 
Grâces  , quand  on  regarde  ces  êtres 
corame  des  personnes. 

On  commence  par  des  lettres  majus- 
cules , les  noms  appellatifs  des  tribu- 
naux , des  compagnies  , des  corps , et 
ceux  qui  déterminent  par  l’idée  d’une 
profession  ou  d’une  dignité,  soit  civile, 
soit  ecclésiastique, lorsque  ces  mots  sont 
.employés  sans  complément  détermina- 
tif , pour  désigner  individuellement 
leur  objet.  On  comptait  autrefois  douce 
Parlemens  en  France.  L' Académie  n'a 
pas  donné  de  décision  sur  cet  article. 
Le  Roi  des  rois. 

Mais  ces  mêmes  mots  s’écrivent  sans 
majuscule  s’ils  sont  présentés  dans  le 
discours  sans  application  individuelle , 
ou  si  l’application  est  désignée  par  un 
complément  déterminatif.  La  fermeté 
ides  membres  du  parlement  , l’union  des 
églises , le  roi  des  animaux. 

Les  adjectifs  saint , grand,  et  sembla- 
bles , doivent  prendre  une  initiale  ma- 
juscule , lorsqu’ils  entrent  dans  la  com- 
position d’un  nom  propre  et  en  font 
partie.  Saint  Pierre  , Henri  le  Grand. 

Quand  on  adresse  la  parole  à une 
•personne  , ou  à un  être  quelconque  , 
le  nom  qui  désigne  cette  personneou  cet 
être,  fit-il  appellatif , doit  avoir  une 
-initiale majuscule.  O Ciel!  O Terre!  — 
C’est  par  la  même  raison  qu’on  écrit 
•avec  une  initiale  majuscule,  Monsei- 
gneur, Monsieur , Madame,  Made- 
moiselle , en  adressant  la  parole  aux 
personnes.  Hors  ce  cas  , on  n’emploie 
point  la  majuscule  , et  on  écrit  , j'ai 
remis  votre  lettre  a monsieur,  à mada- 
me , a sa  majesté. 

Quand  un  mot  a plusieurs  significa- 
tions différentes  , il  est  assez  convena- 
ble d’employer  une  initiale  majuscule 
pour  désigner  la  signification  fa  plus 
considérable.  Cette  attention  est  pro- 
pre à prévenir  bien  des  équivoques,  et 
à faciliter  au  lecteur  l’intelligence  de 
ce  qu’il  lit , en  lni  faisant  apercevoir 
sur-le-champ  dans  quelle  acception  il 
-doit  prendre  les  mots  dont  l’auteur  fait 
usage.  Ainsi  l'on  écrira  avec  une  ini- 
tiale majuscule  , la  Jeunesse  , pour  dé- 
signer les  jeunes  gens  ; et  avec  une  mi- 
nuscule , la  jeunesse  , pour  signifier  le 
plus  bel  âge  de  la  vie.  On  écrira  aussi 
avec  une  majuscule , les  Grands  , pour 
désigner  les  personnes  les  plus  consi- 
dérable» d’un  État,  et  les  grands  ho m- 
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mes , pour  signifier  les  hommes  distin- 
gués par  leurs  talens.  Le  mot  justice 
s’écrira  par  un  grand  J , lorsqu’il  ex- 
primera cette  vertu  morale  , qui  fait 
qu’on  accorde  à chacun  ce  qui  lui  ap- 
partient : La  Justice  est  la  première 
vertu  d’un  prince  ; ou  bien  encore  , 
lorsqu’il  s’agira  des  officiers  ou  magis- 
trats qui  rendent  la  justice.  Mais  le  mot 
de  justice  s’écrira  par  un  petit  j , lors- 
qu’il signifiera  bon  droit , raison  ; il  ne 
faut  pas  se  faire  Justice  soi-méme. 

Cette  distinction  doit  même  avoir 
lieu  entre  deux  sens  individuels  d’un 
nom  "appellatif.  Il  se  rendit  au  sénat  , 
en  parlaut  du  lieu  ; il  fut  blâmé  par  le 
Sénat , en  parlant  du  corps. 

On  écrira  avec  une  initiale  majuscu- 
le tout  nom  commun  dérivé  d’un  nom 
propre  , pourvu  qu’il  soit  pris^our  dé- 
signer la  qualité  principale  qui  carac- 
térise le  nom  propre.  Les  Césars  , les 
Alexandres  , les  P rodons  , les  Cor- 
neilles. 

11  convient  également  de  distinguer 
le  litre  d’un  livre , ou  d’une  pièce  quel- 
conque par  une  initiale  majuscule.  Il 
en  est  de  même  lorsqu’on  le  cite. 
L’ Histoire  de  France  ; on  lit  dans  la 
Henriade  1 

Toujours  sur  sa  toilette  est  la  Sainte  Écriture , 

Et  le  Petit  Carême  est  sa  seule  lecture. 

(VoLTAiaa.) 

Enfin  , dans  la  poésie  , il  est  reçu  de 
mettre  une  majuscule  au  commence- 
ment de  chaque  vers  , grand  ou  petit . 
soit  qu’il  commence  un  sens,  soit  qu’il 
fasse  partie  d’un  sens  commence. 

Toutes  les  régies  que  nous  venons 
d’exposer  se  trouvent  dans  les  gram- 
maires , mais  il  s’en  faut  bien  que  l’u- 
sage soit  uniforme  à l’egard  de  quel- 
ques-unes. Plusieurs  personnes  , par 
exemple  , ne  mettent  une  majuscule 
aux  noms  des  sciences  , arts  , mé- 
tiers , etc. , que  lorsque  ces  noms  ex- 
priment le  sujet , la  matière  dont  il  est 
particuliérement  question  dans  un  dis- 
cours , dans  un  traité  , dans  un  mé- 
moire. Ainsi , dans  un  traité  d’archi- 
tecture , dans  un  mémoire  sur  l’archi- 
tecture , le  mot  A' architecture  sera  tou- 
jours écrit  avec  une  majuscule  ; mais 
dans  tout  autre  cas  , ils  écrivent  ces 
noms  sans  majuscule.  — D’autres  n’in- 
diquent point  par  l’orthographe  les 
diiférens  sens  des  mots  justice  , etc.  , 
que  nous  avons  indiqués  plus  haut.  Il 
n’y  a rien  de  bien  fixe  sur  ce  point. 

Nous  ne  partageons  pas  l'indignation 
de  Bcauzéecontre  ceux  qui  s’afiranchis- 
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sent  des  vieilles  règles  de  la  grammai- 
re , en  supprimant  plusieurs  majus- 
cules initiales  : « C’est , dit-il  , une  en- 
treprise qui  doit  révolter  la  raison  , 
autant  qu’elle  choque  les  yeux.  C’est 
une  pratique  contraire  à un  usage  très- 
re'fléchi  de  la  nation.  Elle  tend  à ban- 
nir de  notre  écriture  la  netteté  de  l’ex- 
ression  , qui  dépend  toujours  de  la 
istinetion  précise  des  objets.  Ajoutons 
que  l’œil  même  a intérêt  à la  conser- 
vation des  lettres  majuscules;  il  s’éga- 
rerait et  se  lasserait  de  l’uniformité 
d’une  page  où  toutes  les  lettres  seraient 
constamment  égales.  Lesgraudes  lettres 
répandues  avec  intelligence  parmi  les 

Iietites , sont  des  points  de  repos  pour 
œil , auquel  elles  offrent  en  même 
temps  le  plaisir  de  la  variété,  a ( Gram- 
maire Grammaires.  ) 

Nous  convenons  que,  quand  les  ma- 
juscules sont  nécessaires  pour  prévenir 
une  équivoque  , on  fait  fort  bien  de  les 
employer  ; mais  nous  pensons  qu’ex- 
cepté ces  cas,  qui  n’ont  lieu  que  dans 
un  très-petit  nombre  de  mots,  et  ceux 
où  ces  lettres  sont  prescrites  par  un 
usage  uniforme  et  constant , on  fait 
fort  bien  de  les  supprimer,  et  qu’il  n’y 
a rien  dans  cette  suppression  qui  puisse 
révolter  la  raison.  Si  les  majuscules 
«ont  nécessaires  à l’neil  pour  l’empêcher 
de  s’égarer  et  de  se  lasser  de  l’unifor- 1 
mité  des  pages  ; si  les  majuscules  ont 
l’avantage  d’offrir  en  même  temps  à 
l’oeil  et  de3  points  de  repos  , et  tes  plai- 
sirs rie  la  variété  , il  nous  semble  qu’on 
évitera  ces  inconvénicns,  et  qu’on  pro- 
curera ces  plaisirs,  en  mettant  des  ma- 
juscules au  commencement  de  chaque 
phrase  , et  dans  tous  les  cas  où  elles 
sont  prescrites  par  un  usage  constant. 
Si  d’un  côté  , l’oeil  se  lasse  d’une  trop 
grande  uniformité  de  caractères  , de 
1 autre  , il  est  choqué  à la  vue  d’une 
page  hérissée  de  majuscules;  et.  l’on 
sait  combien  sont  choquantes  à la  vue 
ces  copies  où  des  maîtres  d’écriture 
ignorans  s’ciTorccnt  de  multiplier  les 
majuscules  , pour  faire  briller  l’adresse 
de  leur  main  et  la  hardiesse  des  traits 
de  plume. 

Mal.  Substantif  masculin.  Quelques 
personnes  disent  , j’ai  cherché  long- 
temps ce  livre , j’ai  eu  bien  du  mal  a le 
trouver  ; on  a bien  du  mal  h gagner  sa 
vie  ; j ai  eu  bien  du  mal  a me  procurer 
votre,  adresse.  Ces  manières  de  parler 
ne  sont  autorisées  qnc  dans  le  discours 
familier.  Partout  ailleurs  il  faut  dire  , 
j'ai  eu  bien  rie  la  peine. 

Mal.  Adverbe.  Dans  les  temps  sim- 
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pies  , il  se  met  ordinairement  après  le 

verbe.  Cette  affaire  va  mal.  Dans  les 
temps  composés  , on  le  met  entre  l’au- 
xiliaire et  le  participe.  Il  a mal  agi  , il 
en  a mal  use.  On  le  met  quelquefois 
avant  l’infinitif , et  quelquefois  après. 
Je  ne  croyais  pas  nuil  faire  , je  ne 
croyais  pas  faire  mal.  — Se  mal  trou- 
ver Je  quelque  chose  ne  sc  dit  qu’au  fi- 
guré , et  seulement  à l’infinitif  et  aux 
temps  composés;  il  signiüe  éprouver  un 
mauvais  eflet  d’une  action  , d’une  dé- 
marche que  l’on  a faite.  Se  trousntr  mal, 
se  dit  au  propre,  dans  un  sens  absolu  , 
et  signifie  ressentir  subitement  de  la 
faiblesse  Se  sentir  défaillir.  Voyez  lan- 
gue française. 

Malade.  Adjectif  des  deux  genres.  Il 
ne  se  met  qu'après  son  substantif.  Un 
homme  malade , une  femme  malade,  un 
enfant  malade.  On  dit  être  malade  à 
mourir  , et  être  malade  d'un  mal  in- 
curable. 

Maladie.  Substantif  féminin.  L’Aca- 
démie dit  les  maladies  de  Came.  On 
dit  aussi  les  maladies  du  cœur. 

Hétas?  comhirn  te  cœur  a-t-il  (le  maladie*? 

( VotTaiaa,  Discourt  surla  liberté.  ) 

Maladie  , Maladive.  Adjectif  qui  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Un 
homme  maladif,  une  femme  maladive. 

L’Académie  le  définit  valétudinaire  , 
qui  est  sujet  à être  souvent  malade. 
r alétuâinairc  n’exprime  pas  la  même 
chose  que  maladif.  Une  personne  valé- 
tudinaire est  une  personne  dont  la  santé 
est  ou  chancelante, ou  délicate  ,on  sou- 
vent altérée  par  différentes  maladies 
qui  lui  arrivent  par  intervalles  ; elle 
est  d’une  santé  chancelante.  Une  per- 
sonne maladive  est  sujette  à être  sou- 
vent malade  , non  par  la  délicatesse  de 
sa  constitution  , mais  par  quelque  affec- 
tion particulière  , par  un  principe  mor- 
bifique dont  elle  est  affectée. 

Maladroit  , Malaitroite.  Adjectif 
qui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Un  homme  maladroit,  un  ouvrier  mal- 
adroit. 

Il  y a la  même  différence  entre  ce 
mot  et  malhabile  , qu’entre  mala- 
dresse et  malhabileté.  Maladresse  se 
dit , dans  le  sens  propre , du  peu  d’ap- 
titude aux  exercices  du  corps.  Mat- 
habileté  ne  sc  dit  que  du  manque  d’ap- 
titude aux  fonctions  de  l’esprit.  Un 
joueur  de  billard  est  maladroit  ; un 
négociateur  est  malhabile.  On  nomme 
quelquefois  au  figuré  maladresse  , le 
manque  d’intelligence  et  de  capacité 
pour  les  opérations  qui  dépendent  de* 
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Yu«i  de  Feaprit;  mais  il  n’y  a pas  réci- 
procité : et  l’on  ne  nommera  jamais 
malhabile  té  le  défaut  d'aptitude  aux 
exercices  corporels.  On  peut  donc  dire 
qu'un  négociateur  est  maladroit , mais 
on  ne  dira  pas  qu'un  joueur  de  billard 
soit  malhabile. 

Mais  quelle  différence  y- a-t-il  entre 
un  négociateur  maladroit  et  un  né- 
gociateur malhabile  ? La  voici  : on 
peut  distinguer  dans  les  négociations 
deux  choses  : les  moyens  que  l’esprit 
invente  dans  le  dessein  de  réussir  , et 
l'emploi  de  ces  movens , l’exécution  du 
plan  projeté  par  l'esprit.  Si  un  négo- 
ciateur invente  de  mauvais  moyens , 
propres  à éloigner  du  but,  au  lieu  d'en 
rapprocher , il  est  malhabile  ; si , lors  | 
de  l'exécution  , il  propose  , dans  une 
circonstance  défavorable  , ce  qu’il  a 
dessein  de  faire  agréer , ou  s'il  le  pro- 
pose mal  , s’il  irrite  les  personnes  qui 
pourraient  le  servir,  et  met  sa  con- 
fiance en  celles  qui  ont  iutérêt  à le  tra- 
hir , il  est  maladroit. 

Maladroitement.  Adyerbe.  On  peut 
le  mettre  entre  l’auxiliairq  et  le  parti- 
cipe. Il  s'est  excusé  maladroitement  , 
il  s’est  ma  lad  j’ai  te  ment  excusé. 

4 Malaise.  Substantif  masculin.  Man- 
ue  de  choses  nécessaires  aux  besoins 
c la  vie.  On  dit  en  ce  sens  , cct  hom- 
me est  dans  le  malaise.  Ou  dit  aussi  , 
cet  homme  est  pauvre  et  malaisé.  Mais 
l’adjectif  malaisé  a une  acception  que 
n’a  point  le  substantif  malaise . 11  est 
synonyme  de  difficile.  Celle  affaire  est 
malaisée.  De  l’adjectif  malaisé  pris  en 
ce  sens  , on  a fait  l’adverbe  malaisé- 
ment. 

Malaisé  , Malaisée.  Adjectif  uni  ne 
se  met  qu’aprés  son  substantif.  Une 
chose  malaisée . — Un  riche  malaisé. 

'..Malaisément.  Adverbe.  Il  ne  se  met 
qu’a  près  le  verbe.  Vous  réussirez  mal- 
aisément. 

Malavisé  , Malavisée.  Adjectif  oui 
ne  se  met  qu’aprés  son  substantif.  Un 
homme  malavisé , une femme  malavisée. 

Malbâti  , Malnâtil.  Adjectif  qui  ne  , 
se  met  qu’après  son  substantif.  Un  hom- 
me malbdti  , une  femme  malbdtie. 

Malcontent,  Malcontente.  Adjectif 
qui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Un  homme  malcontent  , une  femme 
malcontente. 

Mâle.  Adjectif  des  deux  genres.  En- 
fant male , perdrix  rruile.  — En  ce  sens , 
il  se  met  toujours  après  son  substan- 
tif. — Dans  le  sens  figuré,  ou  peut  le 
mettre  avants  lorsque  l’analogie  et 
l’harmonie  le  permettent.  Courage 
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nulle  , résolution  mâle , vertu  nulle.  — 
Son  male  courage  , celle  mâle  résolu- 
tion. 

C'est  lk  ce  qu’attend. ient  ma  Ymin«  et  ma  oolcr* 
l)e  U male  vertu  <j*i  fait  toa  caractère. 

(Voltaire  , Mort  d*  César.) 

Voyez  Adjectif. 

Malédiction.  Substantif  féminin.  Im- 
précation qu’on  prononce  contre  quel- 
que objet  malfaisant.  Un  père  irrité 
maudit  son  enfant  ; un  homme  violent 
maudit  la  pierre  qui  l’a  blessé  ; le  peu- 
ple maudit  le  souverain  qui  le  vexe  ; le 
philosophe  qui  admet  la  nécessité  daus 
es  événemens  , s’v  soumet  et  ne  mau- 
dit personne.  — On  croit  que  la  malé- 
diction assise  sur  un  être  est  une  es- 
pèce de  caractère  ; un  ouvrier  croit 
que  la  matière  qui  ne  se  prête  pas  à ses 
vues  est  maudite  ; un  joueur  , que  l’ar- 
gent qui  ne  lui  profite  pas  est  maudit. 

Malencontreux  , Malencontreuse. 
Adjectif.  Il  se  dit  des  personnes  et  des 
choses.  Un  homme  malencontreux,  su- 
jet à rencontrer  des  choses  fâcheuses. 
Un  événement  malencontreux  , qui 
porte  malheur.  En  parlant  des  person- 
nes , il  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif; en  parlant  des  choses,  on  peut 
quelquefois  le  mettre  avant.  Ce  malen- 
contreux événement . 

Malfai re.  Verbe  neutre  et  défec- 
tueux de  la  quatrième  conjugaison.  Il 
n'est  usité  qu’à  l’infinitif  malfaire  , et 
au  participe  passé  malfait . Il  prtjnd 
l’auxiliaire  avoir. 

Malfaisant  , Malfaisante.  Adjectif. 
Il  ne  se  met  guère  qu’après  son  substan- 
tif. Un  homme  malfaisant , un  esprit 
malfaisant.  — Une  humeur  malfai- 
sante. — Une  nourriture  malfaisante . 

Malgracieux,  Malgraciecse.  Adjec- 
tif. Disgracieux  9 a une  teinte  plus 
| forte. 

Malgré.  Préposition.  Elle  régit  les 
noms  sans  le  secours  d’une  autre  prépo- 
sition. Malgré  son  père , malgré  ses 
supérieurs .—  Malgré  la  pluie , malgré 
la  grêle.  On  ne  peut  dire  malgré 
que  , que  dans  ces  sortes  de  phrases , 
malgré  que  vous  en  ayez  , malgré  qu’il 
en  ait , c’est-à-dire,  malgré  vos  efforts, 
malgré  ses  efforts.  On  ne  peut  pas  dire, 
malgré  qu’il  ait  fait  cela,  malgré  que 
je  fasse,  malgré  que  je  sois  ; il  faut  dire, 
quoiqu’il  ait  fait  cela , quoique  je  fasse , 
quoique  je  sois. 

Malhabile.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  dit  un  homme  malhabile,  et  un  mal- 
habile homme. 

Malbabilemekt.  Adverbe.  Du  peut  le 
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mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe. 

Il  s’y  est  pris  malhabilemenl , il  s’y  est 
malhabilement  pris. 

Malheureusement.  Adverbe.  Il  so  met 
quelquefois  au  commencement  de  la 
phrase.  Malheureusement  il  tomba  de 
cheval.  On  le  met  aussi  après  le  verbe, 
il  a vécu  malheureusement  ; ou  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe,  il  a malheu- 
reusement vécu. 

Malheureux,  Malheureuse.  Adjec- 
tif. Il  peut  précéder  son  substantif,  lors- 
que l’analogie  et  l’harmonie  le  permet- 
tent. Un  homme  malheureux  , un  mal- 
heureux enfant , un  ami  malheureux , 
mon  malheureux  ami  ; un  choix  malheu- 
reux , un  malheureux  choix  ; un  jour 
malheureux  , un  malheureux  jour;  une 
rencontre  malheureuse , une  malheu- 
reuse rencontre  ; une  circonstance  mal- 
heureuse , une  malheureuse  ciieon- 
stancc. — En  parlant  des  personnes,  lors- 
u’il  signifie  mauvais  en  son  genre , il 
oit  toujours  précéder  son  substantif. 
Un  malheureux  auteur , un  malheureux 
écrivain.  Voyez  Adjectif. 

On  dit  indifféremment , une  vie  mal- 
heureuse , une  vie  misérable  ; c'est  un 
malheureux  , cest  un  homme  misérable . 
Mais  il  y a des  cas  où  l’un  de  ces  deux 
mots  convient,  et  où  l’autre  ne  convient 
pas.  On  est  malheureux  au  jeu  , on  n’y 
est  pas  misérable , mais  on  devient  mi- 
sérable en  perdant  beaucoup  au  jeu. 
Misérable  semble  marquer  un  état  fâ- 
cheux, soit  qu’on  y soit  né,  soit  que 
l’on  y soit  tombé.  Malheureux  scmole 
marquer  un  accident  qui  arrive  tout  à 
coup , et  qui  ruine  une  fortune  nais- 
sante ou  établie.  On  plaint  proprement 
les  malheureux , on  assiste  les  miséra- 
bles. Voici  deux  vers  de  Racine  qui  ex- 
priment fort  bien  la  différence  de  ces 
deux  mots. 

Haï  , craint,  envié  , souvent  plus  misérable 
Que  tous  les  malheureux  que  mon  pouvoir  accable. 

De  plus  , misérable  a d’autres  sens  que 
malheureux  n’a  pas  : car  on  dit  dun 
méchant  auteur  et  d’un  méchant  ou- 
vrage : C’est  un  auteur  misérable , cela 
est  misérable.  On  dit  encore  à peu  près 
dans  le  même  sens  : Vous  me  traitez 
comme  un  misérable  ; c’est-à-dire  , vous 
n’avez  nulle  considération  , nul  égard 
pour  moi.  On  dit  encore , c’est  un  misé- 
rable , en  parlant  d’un  homme  mépri- 
sable par  sa  bassesse  et  par  ses  vices. 
Enfin  , misérable  s’applique  aux  choses 
inanimées,  aux  temps,  aux  saisons,  etc. 

Malhonnête.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Eu  parlant  des  choses,  il  nr  sc  met 
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qu’apnfa  son  substantif.  Une  action  mal- 
honnête , une  comluite  malhonnête , un 
procédé  malhonnête.  — On  dit  un  mal- 
honnête homme , pour  dire  un  homme 
qui  manque  d’honneur,  de  probité.  Un 
homme  malhonnête  sc  dit  d’un  homme 
qui  manque  à la  civilité,  à la  politesse, 
aux  égards  que  les  hommes  se  doivent 
les  uns  aux  autres  dans  la  société.  Voyez 
Adjectif. 

11  ne  faut  pas  confondre  ce  mot  avec 
déshonnête.  Déshonnête  est  contre  la 
pureté  , contre  la  pudeur , contre  la 
bienséance.  Malhonnête  est  contre  la 
civilité , et  quelquefois  contre  la  bonne 
foi  . contre  fa  droiture.  Le  premier  ne 
se  dit  que  des  choses  j le  second  se  dit 
également  des  choses  et  des  personnes. 

Malice,  Malignité,  Méchanceté. 

L Académie  définit  malice , inclination 
à mal  faire  ; méchanceté , penchant  à 
faire  du  mal  ; et  malignité , inclination 
à faire  du  mal  j définitions  qui  ne  font 
pas  trop  bien  sentir  la  différence  qu’il  y 
a entre  ces  trois  mots. 

On  sentira  mieux  cette  différence  par 
les  définitions  suivantes,  que  l’on  trouve 
dans  notre  Nouveau  Dictionnaire  de  la 
langue  française.  La  maUce  est  une  in- 
clination à nuire  adroitement  et  fine-  * 
ment  ; la  malignité  , une  malice  secrète 
et  profonde  ; la  méchanceté , un  pen- 
chant à faire  du  mal.  En  effet,  le  propre 
de  la  malice  , est  l’adresse  et  la  finesse  ; 
le  propre  de  la  malignité , la  dissimu- 
lation et  la  profondeur;  le  propre  de  la 
méchanceté , l’audace  et  l’atrocité.  — Le 
substantif  malignité  a une  toute  autre 
force  que  son  adjectif  malin.  On  permet 
aux  enfans  d’étre  malins  , on  ne  leur 
passe  la  malignité  en  quoi  que  ce  soit, 
parce  que  c’est  l’état  d’une  ame  qui  a 
perdu  l’instinct  de  la  bienveillance,  qui 
désire  le  malheur  de  scs  semblables  , et 
souvent  en  jouit.  On  leur  passe  des  ma- 
lices , on  va  même  quelquefois  jusqu’à 
les  y encourager , parce  que , sans  teuir 
à rien  de  révoltant , la  malice  suppose 
une  sorte  d’esprit  dont  on  peut  tirer 
parti  par  la  suite.  Cette  sorte  d’indul- 
gence est  pourtant  dangereuse  ; car  la 
ruse  que  suppose  la  malice  dispose  in- 
sensiblement a la  malignité y parce  que 
rien  ne  coûte  à l’amour-propre  pour 
réussir  ; et  de  la  malignité  à la  méchan- 
cetéy il  y a si  peu  de  distance,  qu’il  n’est 
ms  diflicile  de  prendre  l’une  pour 
’autre. 

Il  y a dans  la  malignité  plus  de  suite, 
plus  de  profondeur , plus  de  dissimula- 
tion , plus  d’activité  que  dans  la  malice. 

La  malignité  n’est  pas  aussi  dure , ni 
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*ussi  atroce  que  la  méchanceté.  Elle  fait 
verser  des  larmes , mais  elle  s’attendri- 
rait peutnître  si  elle  les  voyait  couler. 

L’Academie  ne  dit  malice  que  des 
personnes  et  du  pe'che'.  Racine  a dit  la 
malice  du  sort. 

Aux  maluet  du  son  enfin  dérobex-vons. 

(Eslfur.) 

On  dit  être  exposé  a la  malice  de 
quelqu’un , se  garantir  de  la  malice  de 
quelqu’un.  Je  restais  toujours  exposé  à 
la  malice  de  mes  ennemis , et  je  m’étais 
presque  ôté  les  moyens  de  m’en  garan- 
tir. (Montesquieu,  Lettres  persanes.) 

Malicieusement.  Adverbe.  On  peut 
le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. Il  a dit  cela  malicieusement.  Il  a 
malicieusement  interprété  cette  réponse. 

Malicieux,  Malicieuse.  Adjectif.  Un 
homme  malicieux , une  femme  mali- 
cieuse t un  enfant  malicieux.  — Un  des- 
sein malicieux.  On  peut  le  mettre  avant 
son  substantif.  Un  malicieux  dessein  , 
une  malicieuse  intrigue. 

Malignement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  a dit  cela  malignement.  Il  a maligne- 
ment interprété  ce  passage. 

Malin  , Maligne.  Adjectif.  Un 
homme  malin , un  esprit  malin.  — • Dis- 
cours malin.  On  peut  le  mettre  avant 
son  substantif,  lorsque  l’analogie  et 
l’harmonie  le  permettent.  Une  maligne 
bêle  y une  maligne  interprétation , une 
maligne  joie  , un  malin  vouloir;  Vesprit 
malin , le  malin  esprit.  Voyez  Adjectif. 

Malingre.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Un  homme  malingre , une  femme  ma- 
lingre , un  enfant  malingre. 

Malintentionné  , Malintentionnée. 
Adjectif.  Cet  adjectif  ne  se  met  qu’après 
son  substantif.  Un  homme  malinten- 
tionné , une  personne  malintentionnée. 

II  y a des  mécontent  dans  les  temps 
de^roubles;  il  y a en  tout  temps  des 
malintentionnés . Le  mécontentement  et 
la  mauvaise  intention  peuvent  être  bien 
ou  mal  fondés.  Le  mécontentement  ne 
se  prend  pas  toujours  en  mauvaise  part, 
il  est  rare  que  la  mauvaise  intention  soit 
excusable  $ elle  n’est  presque  jamais  sans 
la  dissimulation  et  l’hypocrisie. 

Malléabiliser.  Verbe  actif  de  lapre- 
mière  conjugaison.  Mot  nouveau.  Ren- 
dre malléable.  Ce  mot  n’est  pas  admis- 
sible au  propre.  Il  semblerait  signifier 
plutôt  travailler  avec  le  marteau  , que 
rendre  malléable.  — Mercier  voudrait 
qu'on  l’adoptât  aussi  au  figuré.  Mal- 
ùahili sériés  caractères.  Cette  significa- 
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tion  figurée , dit-il,  est  indiquée  par 
celle-ci,  reçue,  mémo  familière,  un  ca- 
ractère de  fer,  un  cœur  de  bronze.  — Il 
y a bien  loin  ae  l’usage  du  marteau,  aux 
moyens  que  l’on  emploie  pour  adoucir 
les  caractères,  et  les  mots  fer  et  bronze 
n’emportent  pas  essentiellement  l’idée 
de  marteau. 

Malpropre.  Adjectif  des  deux  genres. 
Sale.  11  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif. Un  homme  malpropre  , une  femme 
malpt'opre.  — Des  meubles  malpropres , 
un  habit  malpropre , une  chambre  mal- 
propre. 

Autrefois  on  disait  malpropre  , pour 
signifier  qui  n’a  pas  les  dispositions  né- 
cessaires pour  réussir  à une  chose.  Cor- 
neille a dit  : 

Vous  me  trourex  malpropre  k cette  confidence. 

Malpropre  , dit  Voltaire  a l’occasion  de 
ce  vers,  ne  doit  pas  entrer  dans  le  style 
noble.  Il  ne  doit  entier  dans  aucun 
style,  à cause  de  l’équivoque.  Ou  dit 
aujourd’hui  peu  propie  ; mais  Corneille 
et  Molière  ont  toujours  dit  malpropre 
en  ce  sens.  • 

Malproprement.  Adverbe.  On  peut 
quelquefois  le  mettre  entre  l’auxiliaire 
et  le  participe.  Il  travaille  malpropre- 
ment , il  a malproprement  travaillé. 

Malsain  , Malsaine.  Adjectif  qui  se 
met  toujours  après  son  substantif.  Un 
homme  malsain , une  femme  malsaine. 
Un  air  malsain  , une  nourriture  mal- 
saine. 

Malséant,  Malséante.  Adjectif  qui 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Un 
air  malséant , une  conduite  malséante. 

Maltraiter.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Selon  Beauzée,  mal- 
traiter, signifie  faire  outrage  à quel- 
qu’un -,  soit  de  paroles  ; soit  de  coups 
de  main  ; traiter  mal,  signifie  faire  mau- 
vaise chère  à quelqu’un,  ou  n’en  pas 
user  à son  gré.  Il  observe  que,  dans  les 
temps  composés  du  verbe  traiter  mal , 
le  génie  de  notre  langue  exige  que  l’ad- 
verbe mal  passe  avant  le  participe  traite , 
il  m'a  mal  traité , ce  qui  semble  le  rap- 

{irocberdu  verbe  maltraiter  ; mais  alors  . 
a différence  des  sens  que  l’on  vient 
d’indiquer  doit  toujours  avoir  lieu , et 
elle  se  remarque  jusque  clans  l’orthogra- 
phe. Maltraité  , en  un  seul  mot , vient 
de  maltraiter  ; mal  traité,  en  deux  mots, 
vient  de  traiter  mal.  Nous  ajouterons 
crue  cette  différence  n’étant  pas  sensible 
dans  la  prononciation,  il  est  bon  , pour 
prévenir  l’équivoque , d'ajouter  bien  ou 
fort , à mal;  car  alors  on  ponrra  le  n>ct- 
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ire  après  le  participe.  Il  m'a  mal  traité, 
il  m'a  traité  fort  mal. 

Malveillant,  Malveillante.  Adjec- 
tif. Od  mouille  les  l.  On  l’emploie  plus 
ordinairement  comme  substantif.  Le.» 
malveillans.  Pris  adjectivement,  on  peut 
le  mettre  avant  son  sulistantif , lorsque 
l’analogie  et  l'harmonie  le  permettent. 
Un  caractère  malveillant , avoir  Je  mal- 
veillantes intentions. 

Mamelu  , Mamf.lue.  Adjectif  qui  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Un 
homme  mamelu,  une  femme  mamelue. 

M’amie,  M’amour.  Substantifs  fémi- 
nins. Termes  de  mignardise  et  de  ten- 
dresse qui  ne  s’emploient  que  familiè- 
rement. On  dit  aussi  quelquefois  m’a- 
mie, en  parlant  à une  femme  d’une  basse 
classe.  — • On  le  dit  aussi  dans  un  sens 
de  dénigrement  et  de  mépris , en  par- 
lant à une  femme  que  l’on  regarde 
comme  fort  au-dessous  de  soi.  Appre- 
nez, m’amie,  que  je  ne  suis  point  disposé 
a souffrir  vos  impertinences. 

Manchot,  Manchotte.  Adjectif  qui 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Un 
homme  manchot , une  femme  man- 
chotte. 

Mandille.  Substantif  féminin.  On 
mouille  les  I. 

Mânes.  Substantif  masculin  pluriel. 

Et  Thésée  a rejoint  les  mdnes  de  vos  frères. 

(Racine,  Phèdre-) 

Il  se  met  tonjours  au  pluriel  , même 
en  parlant  d’une  seule  personne.  Les 
mânes  d’ Achille. 

Mangeable.  Adjectif  des  deux  genres. 
L’e  qui  suit  le  g est  entièrement  muet. 
Il  n’est  là  que  pour  donner  au  g un  son 
doux , qu’il  n’a  pas  devant  l’a.  Il  se  dit 
le  plus  souvent  avec  la  négative  , cela 
n’est  pas  mangeable , et  ne  se  met  qu  a- 
près  son  substantif. 

Mangeant,  Mangeante.  Adjectif  ver- 
bal tiré  du  verbe  manger.  L’e  n’est  là 
que  pour  donuer  au  g un  sou  doux, 
qu’il  n’a  pas  devant  l’a.  Il  ne  se  met 
qu’après  son  substantif.  Un  homme  qui 
est  bien  buvant  et  bien  mangeant. 

Manger.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  ce  verbe,  le  g a la 
prononciation  du  j , de  sorte  qu’il  faut 
mettre  à la  suite  de  cette  lettre  un  e 
muet,  lorsqu’elle  est  suivie  d’un  a ou 
d’un  o , ce  qui  lui  donne  la  prononcia- 
tion du  j.  Je  mangeai,  mangeons  , et 
non  pas  , je  mangai , mnngons. 

Maniable.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Du  cuir  maniable  , du  fer  maniable  , 
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un  marteau  qui  n’est  pas  maniable.  — 
Un  esprit  maniable. 

Maniaque.  Adjectif  des  deux  genre9 
qui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 

Manie.  Substantif  féminin.  L’Acade- 
mie ne  l’indique  point  dans  le  sens  que 
lui  donne  Racine  dans  les  vers  suivans  : 

Quelle  étrange  manie 
Vous  peut  faire  envier  le  sort  d'Iphigénie? 

Iphigénie.  ) 

Ce  mot  entre  dans  la  composition  de 
plusieurs  autres  mots , pour  signifier 
une  passion  déréglée , un  goût  déréglé 
pour  quelque  chose.  L’ anglomanie  est 
un  goût  déréglé  pour  les  mœurs  et  les 
usages  des  Auglais.  La  bibliomanie  est 
une  passion  déréglée  pour  les  li- 
vres , etc.  De  là  on  a fait  anglomane  , 
bibliomane , etc. 

Maniement.  Substantif  masculin  On 
prononce  maniment.  L’e  ne  sert  qu’à 
rendre  longue  la  syllabe  ni. 

Manière.  Substantif  féminin.  Moyen 
particulier  de  faire  une  chose.  — En 
termes  de  peinture  , on  dit  avoir  une 
manière,  ou  avoir  de  la  manière  , deux 
expressions  qui  ne  signifient  pas  la 
même  chose.  Quoique  la  nature  n’ait 
point  de  manière , on  appelle  belle  ma- 
nière, une  grande  manière,  le  faire  de 
ceux  qui  l’imitent  dans  un  style  sa- 
vant. C’est  un  éloge  que  la  manière 
prise  en  ce  sens  ; elle  n’est  qu’une  élé- 
gante exagération  de  la  vérité.  Mais 
lorsqu’on  dit  qu’un  dessinateur  met 
de  ta  manière  dans  tout  ce  qu’il  fait , 
qu’il  y a de  la  manière  dans  son  trait , 
dans  sa  manoeuvre  , dans  ses  effets  ; 
c’est  un  reproche.  On  fait  entendre  par 
là  qu'il  sort  en  tout  du  bon  de  la  na- 
ture , que  ses  contours  ne  sout  point 
justes,  que  sou  clair-obscur  est  alté- 
ré , etc. 

Le  style  et  la  manière  ne  sont,  que  la 
même  choie  sous  des  noms  différoas. 
L’usage  a assigné  le  terme  de  manière 
à la  peinture  , et  celui  de  style  à l’art 
d’écrire.  Ainsi  l’on  dit,  ce  tableau  est. 
dans  la  manière  de  Raphaël  ; comYnc  on 
dit , ce  plaidoyer  est  dans  te  style  de 
Cicéron.  — Depuis  quelque  Iemp9  , ce- 
pendant, on  parle  de  style  en  pein- 
ture, et  de  manière  dans  les  belles- 
lettres. 

De  manière  est  suivi  , ou  de  que  , ou 
de  la  préposition  a.  Faites  les  choses  de 
manière  que  tout  le  monde  soit  con- 
tent , ou  de  manière  a contenter  tout  le 
monde.  * 

Maniéré  , Maniérée.  Adjectif  11  ne 
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se  met  qu'après  son  substantif.  Un 
homme  maniéré  , un  auteur  maniéré  , 
un  style  maniéré.  — En  peinture  , fi- 
gures maniérées , composition  maniérée , 
couleur  maniérée , draperies  maniérées. 

Maniériste.  Substantif  masculin.  C’est 
un  terme  Je  peinture.  Mercier  vou- 
drait qu’on  l’appliquât  aux  auteurs  qui 
ont  un  style  maniéré.  Florian  était  un 
maniériste.  Je  pense  que  cette  expres- 
sion peut  être  utile. 

Manieur.  Substantif  masculin  L’Aca- 
démie ne  met  point  ce  mot.  La  Bruyère 
Ta  employé  très  à propos  dans  la  phrase 
suivante  : Le  marne ur  d’argent , l'hom- 
me d’affaires  est  un  ours  au  on  ne  sau- 
rait apprivoiser. 

Manifestation.  Substantif  féminin. 
L’Académie  remarque  avec  raison  qu’il 
n’est  usité  que  daus  les  matières  de  re- 
ligion. 

Manifeste.  Adjectif  des  deux  genres. 

11  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Une  erreur  manifeste , un  crime  mani- 
feste. 

Manifestement.  Adverbe.  11  ne  se 
met  qu'après  le  verbe.  On  lai  a fait  voir 
manifestement , et  non  pas  , on  lui  a 
manifestement  fait  voir . 

Manigance  , Manigancer.  Ces  deux 
motg  ne  peuvent  être  employés  dans  le 
style  noble. 

Manne.  Substantif  féminin.  Drogue. 
L’ Académie  dit  qu’on  prononce  mène. 
Féraud  observe  , avec  raison  , qu’il  fau- 
drait l’écrire  de  même,  et  qu’on  ne  de- 
vrait pas  craindre  de  le  confondre  avec 
les  mânes  , parce  que  ce  dernier  se  dit 
toujours  au  pluriel  , et  la  manne  tou- 
jours au  singulier  —Cette  orthographe 
aurait  encore  l’avantage  de  distinguer 
ce  mot  du  mot  manne , panier  dont,  la 
première  syllabe  est  brève  , quoiqu’on 
’écrive  comme  l’Académie  veut  qu’on 
écrive  manne , drogue. 

Manoeuvre.  Substantif  masculin.  11  si- 
nifie  littéralement  celui  qui  travaille 
e scs  mains;  mais  on  ne  s’en  sert  que! 
pour  signitier  un  homme  qui  sert  au, 
contpugnon  maçon  , pour  lui  gâcher  le; 
plâtre  , pour  nettoyer  les  règles  , pu  urU 
apporter  sur  sou  échafaud  les  moellons 
et  autres  choses  nécessaires. 

On  appelle  aussi  ûgiirément  et  par 
mépris  , manoeuvre , un  homme  qui 
exécuté  un  ouvrage  d’art  grossièrement 
et  par  routine. 

H y a cette  différence  entre  manœu- 
vre et  manœuvrier , que  ce  dernier  ne 
se  dit  que  de  l’art  de  la  manœuvre  dans 
la  navigation. 

Manque.  Substantif  masculin.  Ce  qui 
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manque  à une  chose  pour  qu'elle  soit 
complète . entière , pour  qu’elle  soit 
telle  qu’elle  doit  être  , telle  qu’elle  est 
ordinairement.  Il  ne  faut  pas  confondre 
ce  mot  avec  nuinquemvnl.  Manque  a 
rapport  à la  chose  à la  quelle  il  inauque 
quelque  chose;  manquement  a rapport 
à la  personne  qui  fait  que  la  chose  n'a 
pas  ce  quelle  doit  avoir.  Matu/ue  de 
parole  est  ce  qui  manque  à la  parole 
pour  être  tenue,  pour  être  effectuée  ; 
manquement  de  parole , est  l'action  de 
celui  qui  cause  le  manque  de  parole  , 
en  ne  tenant  pas  parole.  Ce  manque  de 
parole  me  mit  dans  C embarras.  Sun 
manquement  de  parole  ni  in  du  contre 
lui. 

Manquement  est  synonyme  de  faute. 
Le  manquement  est  une  faute  d'omis- 
sion , tandis  que  la  faute  est  tantôt  de 
commettre  ce  qui  n'est  pas  permis  , tan- 
tôt d’omettre  ce  qui  était  prescrit.  Par 
la  faute  ou  fait  mal , par  le  manque- 
ment on  n’observe  pas  la  règle.  Dans  la 
faute , il  y a toujours  nnc  omission  qui 
forme  le  manquement  proprement  oit. 
Le  manquement  est  fait  à la  règle  ; ainsi 
on  dit  un  nuinquement  de  foi , de  res- 
pect y de  parole ; on  ne  dit  pas  une  faute 
de  parole,  de  respect , de  foi.  Ce  ternie 
marque  l’oppositipn  au  bien,  le  mal. 

Manquement.  Substantif  masculin. 
Voyez  Manque. 

Manquer.  Verbe  neutre.  Ce  verbe  a 
divers  sens,  suivant  qu’il  est  neutre  ou 
actif.  ()n  dit  absolument  maunuer , 
dans  le  sens  de  faillir,  tomber  eu  faute. 
Tous  les  hommes  sont  sujets  à nia/upiei . 
On  dit  qu’une  arme  à feu  a manque  , 
lorsqu’elle  n’a  pas  pris  feu , qu’elle  u'a 
pas  fait  explosioq  , quoiqu’on  ait  fait 
tout  ce  qu’il  fallait  pour  lui  faire  pro- 
duire cet  effet.  Ma  nouer  dans  le  sens 
de*  avoir  faute  de,  régit  la  préposition 
de.  Manquer  d'argent  , de  munitions  , 
de  cœur  y de  résolution  , d’ occasion.  — 
On  dit  aussi,  manquer  de  foi  , de  pa- 
role , pour  dire , n’avoir  point  de  bonne 
foi , ne  pa$  tenir  sa  parole.  — Manquer 
â y c’est  ne  pas  faire  ce  qu’on  doit 
Manquer  a la  règle  , manquer  a son 
devoir , à ses  amis , à ce  qu’on  a promis , 
h son  honneur,  â sa pai'ole  , Une  mat- 
son  manque  parles  Jondemens  , un  che- 
val manque  par  les  jambes.  — On  dit, 
les  vignes  ont  manqué , les  fruits  ont 
manqué , ces  terres  ont  manqué . L’Aca- 
démie ne  donne  point  cette  accepliou  à 
ce  verbe.  Cette  année  la  sécheresse  fut 
très-grande , de  manière  que  les  terres 
qui  étaient  dans  les  lieux  élevés  mon 
qub'cnt  absolument , tandis  -que  celles 
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qui  purent  être  arrosées  furent  très-fer- 
tiles. ( Montesquieu  , Lettres  persanes.) 
— Activement.  Manquer  son  coup  , 
ne  pas  réussir  dans  son  dessein  ; 
manquer  l’occasion  , la  laisser  échap- 
per ; manquer  quelqu'un  , ne  pas  le 
trouver,  venir  trop  tard  dans  l’endroit 
où  il  était  ; manquer  un  lièvre , une  per- 
drix , ne  pas  les  tuer , pour  n’avoir  pas 
tiré  juste. 

L’Académie  ne  dit  pas  non  plus  qu’on 
emploie  ce  verbe  avec  le  pronom  per- 
sonnel. Cependant  on  dit  se  manquer  a 
soi-méme  , pour  dire , manquer  a ce 
qu’on  se  doit,  se  faire  tort. 

Mansoétdde.  Substantif  féminin.  Cor- 
neille n’a  t-il  pas  grande  raison  de  tra- 
duire par  débonnaire  le  mot  grec  d’A-% 
ristote  , si  mal  traduit  par  fainéant  ? 
En  effet  le  caractère  de  la  mansuétude 
est  opposé  à colère  ; fainéant  est  oppo- 
sé à laborieux.  (Voltaire.) 

Mancel,  Mancelle.  Adjectif  qui  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Ouvrage 
manuel  , travail  manuel , distribution 
manuelle. 

Manceliement.  Adverbe.  Il  ne  se  met 
qu’après  le  verbe.  Donner , recevoir 
quelque  chose  manuellement. 

Manüscrit,  Manuscrite.  Adjectif.  Il 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Pièce 
manuscrite , copie  manuscrite. 

Maraîcher.  substantif  masculin.  L’A- 
cadémie le  définit , jardinier  qui  cultive 
nn  marais.  Cette  définition  n’est  pas 
juste.  On  appelle  maraîchers,  è Pans  , 
des  jardiniers  qui  cultivent , dans  l’in- 
térieur de  cette  ville  ou  dans  les  envi- 
rons , des  terres  qui  n’étaient  autrefois 
que  des  marais. 

Marasme.  Substantif  masculin.  Mira- 
beau a dit  le  marasme  politique.  Le  mi- 
nistère anglais  pourrait  espérer,  en  fa- 
vorisant la  discorde , en  laissant  de  Vcs- 
oir  aux  mécontcns  , de  nous  voir  trou 

peu  tomber  dans  un  dégoût  égal  du 
despotisme  et  de  la  liberté , désespérer 
de  nous-mêmes  , nous  consumer  lente- 
ment dans  un  marasnu;  politique.  Je 
pense  aue  cette  expression  mérite  d*étre 
accueillie. 

Marâtre.  Substantif  féminin.  Ge  mot 
s’emploie  bien  dans  le  style  noble. 

Dmigcmua  mar&ire  , à peine  elle  tous  vit. 

(IUcinx,  Phèdre.) 

Périsse  le  tu nr dire  , 

Périsse  le  «but  dur , de  soi-même  idolâtre , 

Qui  peut  goàter  eu  paix  dams  le  suprême  rang 
Le  barbare  plaisir  d'hériter  de  son  sang  ? 

( V OLTAiaz , Mérope.) 

Marbrier.  Substantif  masculin.  L’A- 
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cadémie  le  délinit  , ouvrier , artijin 
qui  travaille  à scier  et  à polir  le  mar- 
bre. — Cette  définition  n’est  pas  exacte. 
Marbrier  ne  se  dit  pas  absolument  de 
celui  qui  ne  fait  que  scier  et  polir  le 
marbre  ; mais  de  celui  qui  fait  en  mar- 
bre des  ouvrages  communs, connus  sous 
le  nom  de  marbrerie. 

Marchander.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison. 

Je  sais  que  les  Romains  qui  l'avaient  en  otage. 
L'ont  enfia  renvoyé  pour  un  plus  digne  ouvrage  ; 
Que  ce  don  à sa  mère  était  le  prix  fatal 
Dont  leur  Fiaminius  marchandait  Annibal. 

(Corwsille,  Nicomède.) 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ces  vers  : Cette 
expression  populaire,  marchamlait , de- 
vient ici  tres-énergique  et  très-noble  , 
ar  l’opposition  du  grand  nom  d’Anni- 
al  , qui  inspire  du  respect.  On  dirait 
tres-bien  , même  en  prose  , cet  empe- 
reur, après  avoir  marchandé  la  cou- 
ronne , trafiqua  du  sang  des  nations. 

( Remarques  sur  Corneille .) 

Marcher.  Verbe  neutre  de  la  première 
conjugaison.  Ce  verbe,  employé  au  fi- 
guré , régit  la  préposition  à.  Marchera 
la  victoire. 

Marcheront  à grands  pas  an  pouvoir  despotique. 

(VoLTaini , Henriade .) 

Racine  a dit  : 

Je  ceignis  la  tiare  et  marchai  son  égal. 

Cette  belle  expression  , dont  Racine 
s’est  servi  le  premier , et  qu’on  a sou- 
vent employée  après  lui,  est  imitée  de 
Virgile. 

Jst  ego  qum  divüm  incedo  Ragina. 

Ce  que  Delille  a traduit  par. 

Et  moi  qui  marche  égale  au  souverain  des  dieux. 

Voltaire  a dit  aussi  : 

Vos  superbes  rivales 

Qui  disputaient  mon  césar  et  marchaient  vos 
é sales. 

(Zaïre.) 

Il  a dit  encore,  les  citoyens  de 'Pa- 
ris... voyaient  dans  le  parlement  un 
corps  auguste...  qui  marchait  d’un  pas 
égal  entre  le  roi  et  le  peuple.  ( Siècle 
, le  Louis  Kir.) 

L’Académie  n’indique  point  cette 
acception. 

Racine  a fait  un  emploi  hardi  de  cette 
expression  dans  les  vers  suivans 
thalie  : 

Dan*  ces  voile*  , mes  saurs,  que  portent-ils  tou* 
deux  ? j 

Quel  est  ce  glaive  enfin  (fui  marche  devant  eu  a ? 

>*•  ! 
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Un  glaive  gui  murche  est  une  image  qui 
ne  peut  être  hasardée  qu’en  poésie. 
Marécageux  , Marécageuse.  Adjectif 

Îoi  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 

'ris  marécageux , terne  marécageuse , 
pays  marécageux . 

Marginal  , Marginale.  Adjectif  qui 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Notes 
marginales. 

Mari.  Substantif  masculin.  Ce  mot  ne 
s’emploie  point  dans  le  strie  noble  , 
où  époux  convient  mieux.  Mari  se  dit 
communément  dans  le  style  familier. 

Marier.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  dit,  au  figuré, 
marier  la  vigne  avec  l'ormeau  , marier 
la  voix  avec  le  théorbe.  Elle  ne  dit  point 
marier  une  chose  à une  autre.  Cepen- 
dant, madame  de  Sévigné  a dit  : Ma- 
rier le  luth  a la  voix  ; et  Gresset  : 

Les  berger»  nais  au*  bergères  , 

Formeront  des  denses  légères  , 

Et  marîiont  leurs  voix  au  son  des  chalumeau*. 

Nous  pensons  que  ta  différence  qu’il 
y a entre  ces  deux  expressions  , c’est 
que  marier  à se  dit  de  deux  choses  qui 
se  confondent  ensemble , et  dont  l’union 
forme  un  tout,  marier  le  luth  h la  voix  ; 
et  marier  avec  se  dit  des  choses  qui  ne 
sont  que  jointes  ensemble  , et  restent 
distinctes  après  leur  jonction  , marier 
la  vigne  aveo  l ormeau. 

Marin  , Marine.  Adjectif.  Il  ne  se 
met  qu’après  le  substantif.  Un  veau 
marin  ; un  monstre  marin , une  conque 
marine. 

Marital  , Maritale.  Adjectif.  Ilne 
*e  met  qu’aprés  son  substantif.  Pouvoir 
marital.  H n’a  point  de  masculin  au 
pluriel. 

MAaiTALEMENT.  Adverbe.  Une  se  met 
point  entre  l’auxiliare  et  le  participe. 
Ils  ont  vécu  maritalement , et  non  pas  , 
ils  ont  maritalement  vécu. 

Maritime.  Adjectif  des  deux  genres. 
En  prose,  il  ne  se  met  qn’après  son  sub- 
stantif. Puissance  maritime.  Des  poètes 
pourraient  dire  , le  maritime  empire  , 
pour  dire  la  mer. 

Marmiteüx.  Substantif  masculin. 
C’est,  dit  l’Académie,  une  expression  fa- 
milière qui  signifie  piteux  , qui  est  mal 
du  coté  de  la  fortune  et  du  enté  de  la 
santé,  et  qui  s’en  plaint  habituelle- 
ment. — Marmiteüx  ne  se  dit  des  hom- 
mes d'aucun  cité.  C’est  un  vieux  mot 
qui  « 'est  plus  usité.  Le  bas  peuple  dit 
aujourd’hui , minable. 

Marotique.  Adjectif  des  deux  genres. 
En  prose,  il  ne  sc  inet  qu’aprés  sou  sub- 
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stantif.  Style  marotique , vers  marati- 
ques , etc. 

Ce  mot  se  dit , dans  la  poésie  fran- 
çaise, d’une  manière  d’écrire  particu- 
lière , gaie  , agréable , et  tout  à la  fois 
simple  et  naturelle.  Clément  Marol  en 
a donné  le  modèle  , et  c’est  de  lui  que 
ce  style  a tiré  son  nom.  Ce  poète  a eu 
plusieurs  imitateurs  dont  les  plus  fa- 
meux sont  La  Fontaine  et  J.-J).  Rous- 
seau. La  principale  différence  entre  le 
style  marotique  et  le  style  burlesque  , 
c’est  que  le  marotique  fait  un  choix  , et 
que  le  burlesque  s’accommode  de  tout 
Le  premier  est  le  plus  simple , mais 
cette  simplicité  a sa  noblesse,  et  lors- 
que son  siècle  ne  lui  fournit  point  des 
expressions  naturelles , il  les  emprunte 
des  siècles  passés.  Le  dernier  est  bas  et 
rampant,  et  va  chercher  dans  le  lan- 
gage de  la  populace  des  expressions 
proscrites  par  la  décence  et  par  le  bon 
goût.  L’un  se  dévoue  à la  nature  , mais 
il  commence  par  examiner  si  les  objets 
qu’elle  lui  présente  sont  propres  i en- 
trer dans  ses  tableaux , n’y  en  admet- 
tant aucun  qui  n’apporte  avec  soi  quel- 

ue  délicatesse  et  quelque  enjouement. 

'autre  donne,  pour  ainsi  dire,  tète 
baissée  dans  la  bouffonnerie , et  adopte 
par  préférence  tout  ce  qu’il  y a de 
plus  extravagant  ou  de  plus  ridicule. 

D’après  des  caractères  si  disparates , 
il  est  étonnant  qu’on  ait  confondu  ces 
deux  genres  , et  qu’aujourd’hui  encore 
on  donne  le  nom  de  style  marotique  à 
des  ouvrages  écrits  sur  un  ton  qui  n’en 
a pas  la  plus  légère  apparence.  Des  au- 
teurs s’imaginent  avoir  écrit  dans  le 
goût  de  Marot  lorsqu’ils  ont  fait  des 
vers  de  la  même  mesure  que  les  sieus, 
c’est-à-dire , de  dix  syllabes  , parsemés 
de  quelques  expressions  gauloises,  sous 
prétexte  qu’elles  se  rencontrent  dans 
ce  poète,  dans  Saint-Geluis,  Rellcau,  etc 
Mais  ils  ne  font  pas  attention  , i°.  que 
ce  la.  gage  suranné  ne  saurait  par  lui- 
même  prêter  des  grâces  au  style  , à 
moins  qu’il  ne  soit  plus  doux  ou  plus 
énergique  , plus  vif  ou  plus  coulaat 
que  le  langage  ordinaire  , et  que  sou- 
vent dans  ces  poésies  maroliques , ou 
emploie  un  mot  par  préférence  à un 
autre , non  parce  qu’il  est  réellement 
meilleur,  plus  expressif,  plus  sonore  , 
mais  parce  qu’il  est  vieux  ; a’,  que  Ma- 
rot écrivait  et  parlait  très-purement 
pour  son  siècle,  et  qu’il  n’a  point  ou 
presque  point  employé  d’expressions  * 
vieilles  relativement  à son  temps;  que 
par  coose'qucnt  si  ses  poésies  ont  char- 
mé la  cour-  de  François  Ier.,  ce  n’est 
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I joint  par  ce  langage  prétendu  gau- 
ois  , niais  par  leur  tour  aisé  et  natu- 
rel j 3°.  qu'un  mécanisme  arbitraire, 
une  forme  extérieure,  ne  sont  point  ce 
qui  caractérise  un  genre  de  poésie  , et 

Su’elle  doit  être  marquée  d’une  sorte 
c sceau  dépendant  du  fond  même  des 
sujets  qu’elle  embrasse  , et  de  la  ma- 
niéré dont  elle  les  traite.  De  ces  trois 
observations  il  résulte  que  l’élcgance 
du  style  marotique  ne  dépend  ni  de  la 
structure  du  vers  , ni  du  vieux  jargon, 
mêlé  souvent  avec  affectation  à la  lan- 
gue ordinaire,  mais  de  la  naïveté,  du 
génie , et  de  l’art  d’assortir  des  idées 
riantes  avec  simplicité.  Ce  n’est  pas 
que  le  vieux  style  n’ait  son  agrément 
quand  on  sait  l’employer  à propos. 
Peut-être  a-t-on  appauvri  notre  langue 
sous  prétexte  de  la  polir , en  bannis- 
sant certains  vieux  termes  fort  énergi- 
ques , comme  l’a  remarqué  La  Bruyère, 
et  que  c’est  la  faire  rentrer  dans  son 
domaine  que  de  les  lui  rendre  , parce 
qu’ils  sont  bons,  et  non  parce  qu’ils 
sont  antiques.  Des  idées  simples  sans 
être  communes,  naïves  sans  être  bas- 
ses , des  tours  unis  sans  négligence , du 
feu  sans  hardiesse , une  imitation  con- 
stante de  la  nature  , et  le  grand  art  de 
déguiser  l’art  même  j voilà  ce  qui  fait  le 
fond  de  ce  genre  d’écrire  , et  qui  cause 
en  même  temps  la  difficulté  d’y  réussir. 

Marmontel  regrette  aussi  la  perte  de 
ces  mots  anciens  qui  avaient  tant  de 
grâce  et  de  naïveté , et  que  Voltaire 
avait  dessein  de  faire  rentrer  dans  la 
langue.  Depuis , dit-il , que  Pascal  et 
Corneille,  Racine  et  Boileau,  ont  épuré 
et  appauvri  la  langue  de  Marot  et  de 
Montaigne , quelques-uns  de  nos  poètes 
regrettant  la  grâce  naïve  des  anciens 
tours  qu’elle  avait  perdus  , l’heureuse 
liberté  de  supprimer  l’article , une 
foule  de  mots  injustement  bannis  par 
le  caprice  de  l’usage,  et  quelques  inver- 
sions faciles  qui , sans  troubler  le  sens  , 
rendaient  l’expression  plus  vive  et  plus 
piquante  , essayèrent,  en  écrivant  dans 
le  genre  de  Marot  , d’imiter  jusqu’à 
son  langage  \ mais  comme,  pour  manier 
avec  grâce  un  style  naïf,  il  faut  être 
naïf  soi-même , et  que  rien  n’est  plus 
rare  que  la  naïveté  , La  Fontaine  est  le 
seul  poète  qui  ait  excellé  dans  cette 
imitation.  Rousseau,  dans  Pénigramme, 
a très-bien  réussi  à imiter  le  style  de 
Marot,  mais  dans  l’épître  familière,  il 
a fait  de  ce  style  un  jargon  bizarre  et 
pénible , très-eloigné  au  naturel. 

11  est  à souhaiter  qu’on  n’abandonne 
pas  ce  langage  du  bon  vieux  temps.  Il 
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perpétue  le  souvenir  et  il  peut  ramener 
l'usage  des  anciens  tours  qui  avaient, 
de  la  grâce  , et  des  anciens  mots  oui, 
doux  a l’oreille,  avaient  un  sens  clair- 
et précis.  La  Bruyère  en  a réclamé 
quelques-uns , et  l’an  ferait  un  bon 
dictionnaire  de  ceux  qu’on  a eu  tort 
d’abandonner  et  de  laisser  vieillir,  tels 
que  félon , f tlonne , félonie;  courtoi- 
sie et  courtois ; loyal , déloyal , loyauté; 
servage , alléger,  allégeance , discord , 
perdurable , animeux , tromperesse  , es- 
moi , charmeresse  , oblivieux  ; brandir, 
concéder,  dévaler,  pdtir ; dolent,  dou- 
loir  ; blême , blêmir,  etc. 

L’ancienne  langue  française  , conti- 
nue Marmontel,  était  un  arbre  qu’il 
fallait  émonder , mais  qu’on  a mutilé 

f>eut-être,  et  il  n’est  personne  qui,  en 
isant  Montaigne , ne  reproche  à la  dé- 
licatesse du  goût  d’avoir  été  trop  loin  , 
d’autant  moins  excusable  dans  cet  ex- 
cès de  sévérité  , qu’elle  n’a  pas  été  fort 
éclairée  , et  qu’en  retranchant  des  ra- 
meaux utiles  , elle  en  a laissé  un  grand 
nombre  d’infructueux. 

Convenons  que  ce  reproche  de  Mar- 
montel tombe  en  grande  partie  sur 
l’Académie  française  qui,  au  lieu  de 
lutter  dans  son  Dictionnaire  contre  les 
innovations  déraisonnables  , s’est  tou- 
jours hâtée  de  les  sanctionner. 

Marquant,  Marquante.  Adjectif  ver- 
bal tiré  du  verbe  marquer.  11  ne  se  met 
qu’après  son  substantif.  Une  personne 
man;  liante  , une  idée  marquante. 

Marri  , Marrie.  Adjectif.  Ce  mot  est 
sur-tout  affecté  au  style  religieux.  Un 
pécheur  est  marri  d! avoir  offense  Dieu. 
Autrefois  on  le  disait  communément. 
Je  suis  extrêmement  marri  que  vous 
ne  me  puissiez  donner  de  meilleurs  si- 
gnes ae  paix.  (Voiture.)  Rousseau  a 
dit  de  Catulle  en  style  marotique  : 

Et  sais  marri  que  le  poète  assaisonne 
Un  peu  trop  fort  ses  petits  madrigaux. 

Mars.  Substantif  masculin.  Dans  tou- 
tes les  acceptions  de  ce  mot , on  fait 
sentir  le  i final. 

Martial  , Martiale.  Adjectif.  On 
peut  quelquefois  le  mettre  avant  son 
substantif.  Courage  martial , humeur 
martiale , air  martial,  ardeur  martiale , 
cette  martiale  ardeur. 

Ce  mot  n’a  point  de  masculin  au  plu- 
riel , si  ce  n’est  en  termes  de  pharma- 
cie , où  l’on  dit  des  remèdes  martiaux. 

Martyr.  Substantif  masculin.  Mar- 
tyre. Substantif  féminin.  Se  dit  de  ce- 
lui ou  de  celle  qui  a souffert,  la  mort , 
ou  des  tourxnens  pour  la  religion.  Un 
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saint  martyr;  une  sainte  vierge  et  mar- 
tyre. Chaque  religion  a ses  martyrs. 

Au  figuré , il  se  dit  d'un  homme  ou 
d'une  femme  qui  a beaucoup  souffert 
pour  une  cause  profane  , ou  qui  s'ex- 
osc  , par  sa  conduite  , à beaucoup  de 
angers  , à beaucoup  de  disgrâces.  Il  y 
A des  martyrs  de  vanité  aussi  bien  que 
de  piété * 

Ma  rtyre.  Substantif  masculin.  Ce 
mot , dans  le  sens  de  mort,  de  tourmens 
endurés  pour  la  foi , ne  prend  point  de 
pluriel.  Le  martyre  de  ces  saints  perso n- 
nages. 

Masculin,  Masculine.  Adjectif.  Il  ne 
se  met  qu'a  près  son  substantif.  Le  sexe 
masculin , la  ligne  masculine. 

En  termes  de  grammaire , on  appelle 
terminaison  masculine  la  terminaison 
d’un  mot  qui  n’a  point  d’e  féminin  dans 
la  dernière  syllabe , ou  dans  la  dernière 
syllabe  duquel  Ve  féminin  ne  se  fait 
point  sentir.  Main  et  maison  ont  la  ter- 
minaison masculine  , quoiqu'ils  soient 
du  genre  fémiuin.  Homme  a la  termi- 
naison féminine  , quoiqu'il  soit  du  gen- 
re masculin.  Pleurait , tombeau , ont  la 
terminaison  masculine.  C’est  ce  que 
dans  les  vers  on  appelle  aussi  rime  mas- 
culine. 

En  grammaire , on  dit  le  genre  mas- 
culin , ou  substantivement  le  mascu- 
lin, pour  désigner  la  classe  des  noms  ùla- 
quelle  on  a donne  ce  nom.  Voyez  Genre. 

Massacrant,  Massacrante.  Adjectif. 
Ce  mot  qui  ne  sc  trouve  dans  aucun  dic- 
tionnaire , est  cependant  usité  dans  la 
conversation.  Ou  dit  : Il  est  d'une  hu- 
meur massacrante  > elle  est  d'une  hu- 
yneur  massacrante.  La  Grammaire  des 
Grammaires  remarque  avec  raison , 
qu'il  vaut  mieux  dire  , il  est  de  bien 
mauvaise  humeur , ou  il  est  d'une  hu- 
meur bien  bourrue.  — L'expression  mas- 
sacrant ne  peut  avoir  une  analogie  na- 
turelle avecl'ide'e  qu’on  veut  exprimer. 

Massacre.  Substantif  masculin.  Un 
massacre  signifie  un  nombre  d’hommes 
tués.  Il  y a eu  hier  un  grand  massacre 
près  de  P arsovie  , près  de  Cracovie- 
On  ne  dit  point,  il  s* est  fait  le  massacre 
d'un  homme;  et  cependant  on  dit,  un 
homme  a été  massacré  ; en  ce  cas  y on 
entend  qu’il  a été  tué  de  plusieurs 
coups  avec  barbarie. 

La  poésie  se  sert  du  fcot  massacré 
pour  tué  , assassiné. 

Que  par  «es  propres  mains  soo  père  massacré. 

{Cm  ru i.) 

( Voltaire  , Dictionnaire  philosophique.) 
M assit  , Massive.  Adjectif.  On  peut  le 
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mettre  avant  son  substantif,  lorsque  l’a- 
nalogic  et  l'harmonie  le  permettent. 
Un  hdliment  massif,  une  tour  massive , 
de  l’or  massif.  Cette  massive  archilee - 
lure.  Voyez  sldjertif.  , 

Ma  smvemest.  Adveffoc.  On  peut  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe*. 
Cela  est  bâti  bien  massivement , cela  est 
massivement  bdli. 

Mat  , Mattf.  Adjectif.  On  prononce 
le  t au  masculin  comme  au  féminin.  On 
le  met  ordinairement  après  son  substan- 
tif. De  For  mat,  de  l’argent  mat , de  la 
vaisselle  motte. 

Matériel  , Matérielle.  Adjectif.  11 
ne  se  met  qu'après  son  substantif.  Les 
substances  materielles  , les  choses  maté- 
rielles. — Un  ouvrage  matériel. 

Maternel  , Maternelle.  Adjectif. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
en  consultant  l’oreille  et  l'analogie. 
Amour  maternel , affection  maternelle  ; 
ce  maternel  amour.  — Langue  mater- 
nelle. 

Matin.  Substantif  masculin.  L’Acadé- 
mie dit  demain  au  matin , et  plus  ordi- 
nairement demain  matin.  Thomas  Cor- 
neille prétendait  que  demain  au  matin 
est  plus  correct  que  demain  matin  ; et 
que  si  on  peut  se  servir  d«  cette  der- 
nière expression  , ce  n’est  que  dans  le 
discours  familier  et  non  en  écrivant.  — 

Il  est  certain  que  l’on  dit  généralement 
demain  matin  , hier  matin  , et  demain 
au  soir y hier  au  soir;  c’est  sans  doute 
une  bizarrerie  de  l'usage  j mais  il  faut 
s'y  soumettre. 

Matin  s'emploie  aussi  adverbiale- 
ment , et  est  susceptible  de  degrés  de 
comparaison.  Plus  matin  , très-matin- , 
le*plus  matin  que  vous  pourrez.  Il  se 
joint  aussi  à quelques  adverbes  , com- 
me trop  y aussi  y fort  y etc.  Trop  matin 
aussi  matin  qu’hier,  fort  matin,  etc. 
Matin , adverbe,  se  place  toujours  après 
le  verbe,  et  jamais  entre  le  participe  et 
l’auxiliaire.  Il  est  venu  fort  matin  , et 
non  pas  il  est  fort  matin  venu . — Le 
matin  et  le  soir  sont  aussi  des  espèces 
d’adverbes.  Je  travaille  le  matin  et  jfi 
sors  le  soir.  Ainsi  le  vers  suivant  de  Boi- 
leau n’est  pas  correct: 

Il  condamne  ati  matin  «««  sentiment  du  «oir. 

On  dit  bien  , le  jour  étant  venu  , la 
Hiuil  étant  venue  ; mais  on  ne  dit  pas  , 
le  matin  étant  venu , le  soir  étant  venu, 
parce  cpie  , dit  Bonliours  , on  regarde  ' 
nette  première  clarté  qui  fait  le  imir , 
et  cette  première  obscurité  qui  fuit_  la 
nuit,  comme  quelque  chose  d'indmsi-v 
bla  ; et  qu’il  n’en  est  pus  ainsi  du  m.v 
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tin  et  du  soir.  — Les  poètes  appellent  la 

jeunesie  le  matin  de  la  vie. 

Matikal  , Matirier  , Matireux.  Il 
y n des  différences  entre  les  significa- 
tions de  ces  adjectifs.  Le  premier  si- 
gnifie , qui  se  leve  , qui  s’est  levé  ma- 
tin, vous  êtes  bien  matinal  aujourd'hui  i 
le  second,  qui  appartient  au  matin,  qui 
a rapport  au  matin , l’étoile  matinière  ; 
le  troisième , qui  a l’habitude  de  se  le- 
ver matin  , une  homme  matineux , une 
femme  matineuse. 

Matois,  Matoise.  Adjectif  qui  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Il  est  ma- 
tois , elle  est  matoise.  Il  s’emploie  aussi 
substantivement. 

Matrimonial  , Matrimoniale.  Adjec- 
tif qui  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif. Causes  matrimoniales  , questions 
matrimoniales.  L’Académie  ne  dit  point 
si  ce  mot  a un  pluriel  au  masculin, 
ïîous  ne  voyons  pas  pourquoi  on  ne  di- 
rait pas  matrimoniaux , si  l’occcasion 
s'en  présentait , de  même  qu’on  dit  pa- 
trimoniaux. 

Maüdire.  Verbe  actif  de  la  quatrième 
conjugaison.  11  se  conjugue  comme 
dire  , excepté  qu’il  redouble  le  s an  mi- 
lieu du  mot , dans  les  temps  où  dire 
n’a  qu’un  Jteul  s.  Je  maudissais  , £ nous 
maudissions. 

Maudit  , Maudite.  Adjectif.  H né 
s’emploie  adjectivement  qu’en  parlant 
des  choses  , et  sc  met  ordinairement 
avant  son  substantif.  Maudit  chemin  , 
maudit  livre  , maudit  jeu  , maudite 
maison  , maudite  race  , maudite  en * 
geance. 

Maussade.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substan- 
tif, lorsque  l’analogie  et  l’harmonie  le 
permettent.  Un  homme  maussade  , une 
Jemme  maussade  , une  réponse  maus- 
sade , cette  mauvaise  réponse.  — Un 
habit,  maussade  , un  batiment  maussa- 
de. Voyez  Adjectif 

Maussadement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  partici- 
pe. //  a répondu  maussadement , il  a 
maussadement  répondu. 

Mauvais  , Mauvaise.  Adjectif.  Il  sc 
met  ordinairement  avant  son  substan- 
tif. Mauvais  pain  , mauvais  vin , mau- 
vais repas , mauvaise  habitude  , Trou- 
vais gbdt , etc.  — Mauvais  augui'e  r 
mauvais  présage.  On  dit  cependant  , 
avoir  l'air  mauvais  , pour  dire  , avoir 
un  extérieur  redoutablc.Voyezyf djcctif. 

Mauvais  s’emploie  aussi  adverbiale- 
ment, 'Trouver  bon , trouver  mauvais. 
Quand  trouver  mauvais  régit  la  con- 
jonction que  ctrde  . subjonctif  , mau-  I 
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vais  est  adverbe  , et  par  conséquent 
invariable.  Quand  il  régit  des  noms  , 
il  est  adjectii , et  prend  les  formes  du 
féminin  et  dû  pluriel.  Il  faudrait  être 
injuste  pour  trouver  mauvaise  une  ac- 
tion si  généreuse.  Voyez  Comparatif. 

Maxillaire.  Adjectif  des  deux  gen- 
res oui  ne  se  met  qu’après  son  substan# 
tif.  On  prononce  les  deux  l , sans  les 
mouiller.  Glandes  maxillaires. 

Me.  C’est  une  chose  fort  singulière 
que  l’Académie , dans  son  Dictionnaire  , 
nous  dise  que  moi  et  me  , nous  , etc.  , 
sont  des  substantifs  des  deux  genres,  et 
u’elle  nous  dise  ensuite  que  ce  sont 
es  pronoms. 

Me  est  un  pronom  de  la  première 
personne  qui  s’emploie  au  singulier 
pour  le  masculin  et  le  féminin  ; il  ne 
s’emploie  que  comme  régime  des»  ver- 
bes , et  sert  également  pour  le  régime 
direct  et  le  régime  indirect.  Il  me  l'en- 
contre , régime  direct , il  me  plaît , ré- 
gime indirect , il  plaît  à moi.  Il  se  place 
toujours  avant  le  verbe  , dont  il  est  le 
régime,  et  l’e  qui  le  termine  s’élide 
lorsque  ce  verbe  commence  par  nne 
voyefle.  Il  m'aime  , il  m'embrasse.  Cet 
e s’élide  aussi  avant  y et  en.  Il  veut 
m’y  entraîner.  Dfe  m’en  parlez  pas. 

Quand  me,  régime  d’un  verbe,  est  ac- 
compagné d’un  autre  pronom  qui  est  ré- 
gime dn  même  verbe  , me  doit  être 
placé  avant  Ce  pronom.  V ous  me  le  di- 
rez , vous  ne  me  le  refuserez  pas. 

Dans  les  phrases  ou  il  y a deux  ver- 
bes , on  place  ordinairement  le  pro- 
nom me  avant  celui  dont  il  est  le  ré- 
gime. On  ne  peut  me  reprocher  ce  de- 
faut , et  non  pas  on  ne  me  peut  repro- 
cher ce  défaut.  Plusieurs  auteurs  ne  sui- 
vent pas  cette  règle  ; mais  il  est  tou- 
jours mieux  de  s’y  conformer,  à moins 
rru’on  ne  puisse  lé  faire  sans  blesser 
roreitle  par  des  sons  désagréables.  Ce- 
pendant on  ne  peut  jamais  mettre  me 
avant  le  premier  verne , quand  ce  verbe 
est  à un  temps  composé.  On  ne  peut 
dire , dans  aucun  cas , je  m’aurais 
voulu  procurer  ce  plaisir,  il  faut  dire  , 
en  suivant  la  règle  , j'aurais  voulu  mé 
procurer  ce  plaisir. 

Quand  le  pronom  me  est  , dans  la 
même  phrase  , régime  direct  d’un  ver- 
be et  régime  indirect  d’un  autre  verbe , 
il  doit  sc  répéter  avant  chacun  de  ces 
verbes.  Il  m’estime  et  me  tienne  cha- 
que jour  des  preuves  de  sa  bienveillance. 
Dans  le  premier  exemple  , me  est  ré- 
gime direct  ; dans  le  second  , il  est  ré- 
gime indirect. 

Quand  y est  uni  au  pronom  me  , il  se 
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met  avant  le  verbe,  On  dit  hien  vous 
m’y  attendez  , je  vous  prie  de  m’y  me- 
ner ; mais  on  ne  dit  pas , attendit- m’ y , 
menez-m’y  ; il  faut  dire  , attcndez-jr 
moi  , menez-y  moi. 

Mr  ou  Mes.  C’est  la  même  particule 
prépositive  dont  l’euphonie  supprime 
souvent  la  finale  s.  Elle  se  met  au  com- 
mencement de  certains  mots , et  est  pri- 
vative , mais  dans  un  sens  moral  , et 
marque  quelque  chose  de  mauvais  , le 
mal  n’êtant  que  l’absence  ou  la  priva- 
tion du  bien.  L’abbé  Régnier  a donné 
la  liste  de  tous  les  mots  composés  de 
cette  particule  , et  usités  de  son  temps , 
et  il  écrit  mes  partout , soit  qu’on  pro- 
nonce ou  qu’on  ne  prononce  pas  le  s. 
En  Yoici  une  autre  un  peu  différente  , 
où  l’on  n’a  écrit  s que  dans  les  mots  où 
cette  lettre  se  prononce  , et  c’est  lors- 
que le  mot  simple  commence  par  une 
voyelle , dont  on  a retranche  quelques 
mots  qui  ne  sont  plus  usités  , et  où 
l’on  en  a ajouté  quelques-uns  qui  sont 
d’usage.  Mécomptes  , mécompter , mé- 
connaissable , méconnaissance  , mécon- 
naîtie  ; mécontent  , mécontentement  , 
mécontenter  ; mécréant  ; médire  , médi- 
sance , médisant  ; méfaite  , méfait  ; 
mégarde , méprendre  , méprise  , mé- 
pris , méprisable , méprisant  , mépri- 
ser ; mésaise  , mésalliance  , mésallier  , 
mésestimer  , mésintelligence  , mésof- 
fvir  ; messéance  , messéant  ; mésuser  ; 
mévendre , mévente.  Les  Italiens  era- 

Ïdoient  mis  dans  le  sens  de  notre  més  ; 
es  Allemands  ont  miss  % oui  parait  être 
la  racine  de  notre  particule. 

Mécanique.  Adjectif  des  deux  genres. 
11  ne  se  met  qu’aprés  son  substantif.  Les 
arts  mécaniques.  — Un  métier  mécani- 
que. 

Mécaniquement.  Adverbe.  Ilne  se  met 
qu’aprés  le  verbe.  Il  a tracé  cette  figure 
mécaniquement. 

Méchamment.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  verbe.  Il 
a fait  cela  méchamment  ; tous  ces  faits 
ont  été  méchamment  inventés. 

Méchanceté.  Substantif  féminin.  Il 
n’a  pas  toute  l’étendue  de  la  significa- 
tion de  l’adjectif  méchant.  Il  signifie 
iniquité  , malignité  , malice.  La  mé- 
chanceté d’une  action  ; une  action  plei- 
ne de  méchanceté.  On  ne  dit  point  la 
méchanceté  d'un  poète , ou  d’un  poème, 
d'un  discours  on  d’un  orateur.  — Quand 
méchanceté  désigne  le  vice  , il  n’a  point 
de  pluriel.  La  méchanceté  de  ces  deux 
hommes , et  non  pas  les  méchancetés. 
Mais  quand  on  parle  des  actions  pro- 
duites par  le  vice  y.on  peut  Ijp  mettre 
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au  pluriel.  Il  m’a  fait  mille  méchan- 
cetés . 

Méchant  , Méchante.  Adjectif.  11  se 
met  le  plus  souvent  avant  son  substan- 
tif. Méchante  terre  , méchant  pays  9 
méchant  cheval , méchant  livre  , mé- 
chant vers  , méchant  orateur.  — Mé- 
chant homme  , méchante  femme  , mé- 
chant esprit  y méchante  action.  — Mé- 
chante physionomie  , méchante  mine. 
Voyez  Adjectif. 

Quoique  méchant  et  mauvais  soient 
presque  synonymes  pour  le  sens  , ils  ne 
le  sont  pas  pour  l’emploi, et  ne  se  met- 
tent pas  indifféremment.  Méchant  dit 
quelque  chose  de  plus  fort  que  mau- 
vais. — On  dit , trouver  mauvais , sen- 
tir mauvais  ; on  ne  dit  point  trouver 
méchant , etc.  ; on  dit  yprerulre  en  mau- 
vaise part  y et  non  pas  en  méchante 
part.  — Méchant  s’emploie  quelquefois 
substantivement  : Aes  médians , c’est 
un  méchant.  Mauvais  est  toujours  ad- 
jectif. — En  parlant  des  ouvrages  d’es- 
rit  , mauvais  et  méchant  ont  des  sens 
ifférens  ; l’un  a rapport  au  défaut  de 
talent  , l’autre  à la  malignité.  Une  épi- 
gramme  peut  être  tout  k la  fois  mau- 
vaise et  méchante.  Cependant  méchant 
a quelquefois  le  sens  de  mauvais , quand 
il  précédé  le  substantif.  Une  méchante 
épigramme  est  une  épigramme  sans  sel 
et  sans  esprit  , une  épigramme  mé- 
chante est  une  épigramme  pleine  de 
traits  malins  et  piquans.  Dans  d’autres 
occasions  aussi , méchant  a divers  sens  r 
suivant  qu’il  suit  ou  qu’il  précède  son 
substantif  : méchant  homme  a rapport 
aux  actions;  homme  méchant  y aux  pen- 
sées et  aux  discours.  L’un  fait  des  mé- 
chancetés , l’autre  en  pense  et  en  dit. 
— Méchant , dans  le  premier  sens  , se 
met  avant  son  substantif  quand  il  est 
seul  ; mais  quand  il  est  joint  aux  ad- 
verbes de  quantité  , on  peut  le  mettre 
avant  ou  après  : cest  le  plus  méchant 
homme  , ou  l’homme  le  plus  méchant 
ue  je  connaisse  ; c’est  un  fort  méchant 
omme  , ou  un  homme  fort  méchant. 
Avec  le  moins  , extrêmement , infini- 
ment ,*et  autres  adverbes  semblables  , il 
se  met  toujours  après.  C’est  bien  l’hom- 
me le  moins  méchant , et  non  pas  le 
moins  méchant  homme.  C est  un  hom- 
me extrêmement  méchant. 

Mécompte.  Substantif  masculin.  Vau- 
venargucs  a employé  ce  mot  dan»  un 
sens  Juste  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
les  dictionnaires.  On  proscrirait  peu  de 
pensées  d'un  ouvrage  , si  on  les  conce- 
vait tomme  l'auteur.  Ce  qui  fait  sou- 
vent le  mécompte  d’un  écrivain  , est 
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i ■iu  il  croit  rentirc  Us  choses  telles  qu’il 
les  aperçoit  ou  qu’il  Us  sent. 

Méconnaissable.  Adjectif  des  deux 
genres.  11  ne  se  met  qu’après  son  sub- 
stantif. Un  homme  méconnaissable. 

' Cet  adjectif  ne  signifie  pas  simple- 
ment , comme  le  dit  l’Académie  , qu’on 
ne  peut  reconnaître  qu'avec  peine,  mais 
il  emporte  avec  lui  l’idéc  d’un  change- 
ment dans  la  personne  même  , soit  en 
bien  , soit  en  mal.  On  ne  dit  pas  d’un 
homme  déguisé  en  femme , qu’i/l  est  mé- 
connaissable , mais  quV  n’est  pas  re- 
connaissable ; on  le  tut  d’nne  personne 
'dont  la  maladie  , les  chagrins , la  crois- 
sance la  vieillesse  , les  grands  tra- 
vaux , ont  changé  les  traits  , la  figure  , 
la  taille  , etc.  La  petite  vérole  Va  rendu 
méconnaissable./!  a tellement  grandi  en 
deux  ans  , qu'il  est  méconnaissable 
pour  ceux  qui  ne  l’ont  pas  ou  depuis  ce 
temps-là. 

Méconnaissance.  Substantif  féminin. 
C’est  , dit  l’Académie  , un  manque  de 
reconnaissance  , de  gratitude  ; et  elle 
définit  l’ingratitude  , un  manque  de  re- 
connaissance pour  nn  bienfait  reçu. 
Suivant  l’Académie , méconnaissance  et 
ingratitude , signifieraient  donc  la  mê- 
me chose.  Si  cela  était , pourquoi  deux 
mots  ? 11  est  vrai  que  le  mot  mécon- 
naissance a vieilli;  mais  on  le  regrette, 
et  plusieurs  personnes  s’en  servent  en- 
core. Il  indique  une  nuance  de  moins 
que  l’ingratitude.  La  méconnaissance 
>eut  être  nn  effet  de  l’indifférerice  , de 
'oubli  ; l’ingratitude  est  toujours  la 
marque  d’un  mauvais  cœur. 

MÉCONNAISSANT  , MÉCONNAISSANTE.  Ad- 
jectif qui  ne  se  met  qu’aprês  son  sub- 
stantif. Il  est  méconnaissant. 

Méconnaître.  Verbe  actif  de  la  qua- 
trième conjugaison.  Ce  verbe  s’emploie 
très-bien  dans  le  style  noble. 

Fis»  êe  son  nouveAU  sang , m'oso-t'i)  méevnnûkrt  ? 
. (EUcm Iphigénie.) 

Mécontent  , Mécontente.  Adjectif 
qui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Un  homme  mécontent.  ]£IU  est  mécon- 
tente. 

Il  y a de  la  différence  entre  mécontent 
et  malcontent.  Malcontent  se  dit  plus 
ordinairement,  du  supérieur  à l’égard 
de  l’inférieur.  Ainsi  un  prince  peut  être 
malcontent  des  services  de  quelqu’un 
de  ses  sujets,  un  père,  de  l’application 
de  son  fils  , un  maître,  des  progrès  de 
son  élève.  Un  sujet , au  contraire,  peut 
être  mécontent  des  passe-droits  que  lui 
fait  le  prince  , nn  (ils  , de  la  prédilec- 
tion trop  marquée  de  son  père  pour  un 
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autre  de  scs  enfans.  Malcontent  est 
toujours  adjectif,  au  lien  que  mécon- 
tent s’emploie  substantivement  , mai» 
seulement  au  pluriel,  /.es  méco /tiens. 
— Mécontent  régit  souvent  la  préposi- 
tion dé.  Je  suis  mécontent  de  cous.  Il 
est  mécontent  de  son  sort. 

Mécontentement.  Substantif  mascu- 
lin. L’Académie  le  définit,  déplaisir, 
manque  de  satisfaction.  Ainsi  , d’après 
cette  définition,  on  pourrait  dire  qu’une 
personne  a éprouvé  un  grand  mécon- 
tentement de  la  maladie  de  son  père  , 
de  la  perte  de  son  procès.  — Mécon- 
tentement a toujours  rapport  û quel- 
que personne  qui  en  est , ou  qu’on  croit 
en  être  la  cause.  Un  enfantdonne  du  mé- 
contentent à ses  parens  ; j’ai  bien  du 
mécontentement  de  votre  conduite.  Ce 
mot  nous  semble  mieux  défini  dans  no- 
tre Nouveau  dictionnaire  de  la  langue 
française.  C’est  un  sentiment  pénible 
produit  par  la  conduite  que  les  autres 
ont  tenue  à notre  égard  , ou  par  l’idée 
que  nous  nous  sommes  faite  de  cette 
conduite. 

Médaille,  Médaille»,  Mêdaillute, 
Médaillon.  Dans  ces  quatre  mots  , on 
mouille  les  deux  l. 

Médecine.  Substantif  féminin.  L’art 
de  conserver  la  santé  et  de  guérir  le» 
maladies.  En  ce  sens  , il  ne  se  dit  qu’au 
singulier.  Dans  le  sens  de  potion,  breu- 
vage , ou  autre  remède  qu’on  prend  par 
la  Douche  pour  se  purger  , ce  mot  a un 
pluriel.  Prendre  plusieurs  médecines. 
L’Académiene  donnant  pas  plus  d'exem- 
ples du  pluriel  dans  cette  signification 
que  dans  la  première,  semble  indiquer 
que  ce  mot  ne  se  dit  jamais  qu’au  sin- 
gulier. 

En  parlant  d’une  femme  qui  exerce  la 
médecine  , on  ne  dit  ni  une  médecine  , 
ni  une  femme  médecine  , mais  une  fem- 
me médecin  , de  même  qu’on  dit  une 
femme  auteur. 

Médiat  , Médiate.  Adjectif  qui  se 
met  toujours  après  son  substantif.  On 
ne  prononce  pas  le  l au  masculin.  Cau- 
se médiate  , autorité  médiate  , pouvoir 
médiat. 

Médiatement.  Adverbe.  D ne  se  met 
qu’après  le  verbe.  Cette  cause  a agi  mé- 
diatement , et  non  pas  a médiatement 
agi. 

Médiateur.  Substantif  masculin.  En 
parlant  d’une  femme , on  dit  média- 
trice. 

Médicale.  Adjectif  féminin  qui  ne  se 
dit  que  dans  cctlc  phrase  : La  matière 

médicale. 

MéDICAMLNTECX  , MÉDlèA.MENTttSE. 
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Adjectif  qui  te  met  toujours  après  ion  — Le  superlatif  de  meilleur  est  le  mnV- 
substantif.  Aliment  médicamenteux . leur.  J1  se  met  toujours  avant  son  sub- 
Médicinal  , Médicinale.  Adjectif.  Il  stautif.  Cest  le  meilleur  fruit  , et  non 
ne  se  met  jamais  qu’après  son  substan-  pas  le  fruit  le  meilleur.  Suivi  d’un  ver- 
tif.  Herbe  médicinale  , plante  medici-  Le , il  demande  le  subjonctif.  C est  le 
nale  , potion  médicinale . Dans  les  an-  meilleur  homme  qui  soit  au  monde. 
ciens  dictionnaires  , on  trouve  tuédeci—  Mélancolique.  Adjectif  des  deux 
nal.  Médicinal  est  généralement  adop-  genres.  Un  homme  mélancolique  , une 
te  aujourd’hui.  Il  n’a  point  de  mascu-  femme  mélancolique  ; humeur  mélanco- 
lin  au  pluriel.  lique  , affection  mélancolique  , tempé- 

Médiocre.  Adjectif  des  deux  genres,  mment  mélancolique  — Entretien  me - 
On  peut  le  mettre  avant  son  substan-  lancolique.  On  peut  le  mettre  avant  son 
tif , et  il  y fait  quelquefois  très-bien,  substantif,  en  consultant  1 oreille  et 
quoi  qu’en  dise  Fe'raud.  Une  fortune  l’analogie.  Celle  mélancolique  humeur , 
médiocre  , une  médiocre  fortune.  Un  ce  mélancolique  entretien.  Voyez  Ad- 
esprit  médiocre  , une  beauté  médiocre  ; jectif 

une  médiocre  beauté.  Voyez  Adjectif.  Mélancoliquement.  Adverbe.  11  ne 
Médiocrement.  On  peut  quelquefois  se  met  guère  qu’après  le  verbe.  Nous 
le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  parti-  avons  passé  quelques  jours  bien  mélan - 
cipe.  Il  a travaillé  médiocrement , il  a co/iquement. 

médiocrement  travaillé.  Quelquefois  il  Mélange.  Substantif  masculin.  L A- 
sc  construit  avec  la  préposition  de  , il  cadémie  le  définit,  ce  qui  résulte  de 
a médiocrement  d’esprit.  plusieurs  choses  mêlées  ensemble.  — 

Médire.  Verbe  neutre  et  irrégulier  On  ne  sait  trop  comment  appliquer 
de  la  quatrième  conjugaison.  Il  se con-  cette  définition  à ce  terme,  dans  les 
juguc  comme  dire  , si  ce  n’est  à la  se-  vers  suivans  : 

conde  personne  du  présent  de  l’indica-  tom  Ti<rn>u  «,*,  q0;  ««jour, 

tif,  ou  Ion  dit  vous  médisez  , au  lieu  ch»nge 

de  vous  médites.  On  dit  aussi  médisez,  Ne  .ou»  a point  promu  un  bonheur  «an.  mélangé, 
à l’impératif.  . . ( !Uc,„ . Iphigdm..)  . 

Médisant  , Médisante.  Adjectif.  11  ne  Selon  l’Académie  , cela  voudrait  di- 
se met  qu’après  son  substantif.  Un  re>  /c  sort  ne  vous  a point  promis  un 
homme  médisant. une  femme  médisante,  bonheur  sans  ce  qui  résulte  de  plu- 
Méoitatif  , Méditative.  Adjectif,  sieurs  choses  mêlées  ensemble  ; mais 
On  ne  le  met  qu’après  son  substantif,  cela  n’a  aucun  sens.  — L’Académie  au- 
Jéspnt  méditatif.  raït  dû  dire  que  mélange  se  dit  aussi 

Médullaire.  Adjectif  des  deux  gen-  d’une  chose  accidentelle  qui  est  ou 
res.  On  prononce  les  deux  l sans  les  peut  être  mêlée  à une  chose  principale  ; 
mouiller.  On  ne  le  met  qu’après  son  et  l’0n  aurait  pu  appliquer  cette  défi- 
substantif.  nition  aux  vers  de  Racine.  _ t 

Méfaire.  Verbe  neutre  et  défectueux  Mélanger.  Verbe  actif  delà  première 
de  la  quatrième  conjugaison.  Il  n’est  conjugaison.  Dans  ce  verbe  , g doit 
usité  qu’à  l'infinitif  méfaire  , et  au  par-  toujours  se  prononcer  comme  j ; et 
ticipe  passé  méfait , et  prend  l’auxiliaire  pour  lu;  conserver  cette  prononcia- 
avnir.  tion , lorsqu’il  est  suivi  d’un  a ou 

Ce  mot  n’est  plus  admis  dans  le  style  d’un  o , on  met  un  e muet  avant  cet  a 
noble  ; il  l’est  seulement  dans  le  style  ou  Cet  o : je  mélangeais , mélangeons 
comique  ou  familier.  et  non  pas  je  mélangais ,,  mclangons. 

Méfait.  Substantif  masculin.  Ce  mot  Meier.  Verbe  actif  de  la  première 
n’est  plus  admis  dans  le  style  noble  ; conjugaison.  Dans  le  sens  propre,  il  si- 
il  ne  l’est  que  dans  le  style  comique  ou  gnific  , brouiller  ensemble  plusieurs 
familier.  choses  , et  dans  ce  cas,  il  se  construit 

D.  «.  méfait,  je  veu*  ..roi,  le  fil.  avec  la  préposition  avec.  Mêlerde  Peau 

(VoLTAi.i , Enfant  prodigue.)  avec  du  vin  , et  non  pas , mater  de  l eau 
a du  vin.  — Dans  le  sens  figuré , il  si- 
Méfiant  , Méfiante.  Adjectif  qui  no  gn;(îc  joindre  , unir  une  chose  A une 
se  met  qu’après  son  substantif.  Un  autre  , et  alors  il  régit  la  préposition  à. 
homme  méfiant  , un  esprit  méfiant.  Mêler  In  douceur  à la  sévérité  , mêler 
Mki  llf.ür,  Meilleure.  Adjectif.  C’est  [agréable  à l’utile. 

Te  comparatif  de  Aon.  Ce  vin-là  est  E.  -fl,  i toat  prop". 

bon  , mais  celui-ci  est  encore  meilleur . i^louang#*  ^ un  f»1  h celle*  d’no  l>éros. 

Cette  étoffe' est  meilleure  que  l’autre.  (Boilaam.) 
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Mélodie.  Substantif  féminin.  L’Aca- 
démie  dit  que  mélodie  est  opposé  à 
harmonie  , en  ce  que  mélodie  ne  signi- 
fie que  l’heureux  arrangement  des  sons 
qu’on  entend  successivement  dans  un 
meme  air  chanté  par  une  même  per- 
sonne , ou  joué  sur  un  même  instru- 
ment 5 au  lieu  qu 'harmonie  signifie 
l’accord  de  plusieurs  parties  que  l’on 
entend  en  même  temps.  — D’après 
cette  distinction  , Fera  ad  prétend  qu’on 
doit  dire  la  mélodie  , et  non  pas  Lhar- 
mnrtù;  du  langage  , du  discours. 

Nous  avons  déjà  remarqué  au  mot 
Harmonie  , que  ce  que  nous  appelons 
harmonie  dans  le  discours , devrait  s’ap- 
peler plus  proprement  mélodie  ; mais 
qu’ayant  emprunté  ce  mot  des  anciens , 
qui  entendaient  par  harmonie  ce  que 
nous  entendons  aujourd’hui  par  mélo- 
die , nous  avons  conservé  l’idée  qu’ils 
y attachaient  en  parlant  du  discours  et 
du  langage  ; et  nous  n’avons  employé 
le  nom  de  mélo/lie  qu’en  parlant  de 
musique.  Ce  serait  donc  contre  l’usage 
et  la  raison  qu’on  voudrait  établir  au- 
jourd’hui qu’il  faut  toujours  dire  , la 
mélodie  du  style  , la  mélodie  du  dis- 
cours , au  lieu  de  l'harmonie.  Nous  ne 
prétendons  pas  cependant  qu’on  ne 
puisse  pas  dire  la  mélodie  du  style  , 
quand  on  veut  signifier  seulement  par 
ce  mot  la  partie  de  l’harmonie  qui 
consiste  uniquement  dans  l'accord  suc- 
cessif des  tons  , et  l’espèce  de  mélodie 
musicale  qui  en  résulte , abstraction 
faite  de  l’harmonie  du  style  avec  le  su- 
jet, et  avec  l’objet  de  la  pensée.  On 
pourra  dire  en  ce  sens  , la  mélodie 
d’une  phrase  y la  mélodie  du  discours  ; 
mais  on  ne  dira  pas  la  mélodie  imita- 
tive ; la  mélodie  du  style  avec  le  su- 
jet y etc.  Voyez  Haimionic. 

C’est  d’après  cette  distinction  fondée 
sur  l’étymologie,  l’usage  et  la  raison  , 
que  le  mot  mélodie  oratoire  est  cxpli- 
pliqué  dans  le  Dictionnaire  encyclopé- 
dique. 

« La  mélodie , y est— il  dit , est  l’ac- 
cord successif  des  sons  dont  il  n’existe 
à la  fois  qu’une  partie,  mais  une  partie 
liée  par  ses  rapports  avec  les  sons  qui 

J»récèdent  et  qui  suivent , comme  dans 
e chant  musical , où  les  sons  sont  pla- 
cés à des  intervalles  aisés  à saisir  : c’est 
le  ruisseau  qui  coule. 

w La  mélodie  du  discours  consiste 
dans  la  manière  dont  les  sons  simples 
ou  composés  sont  assortis  et  liés  entre 
eux  pour  former  des  syllabes  , dans  la 
manière  dont  les  syllabes  sont  lices  en- 
tre elles  pour  former  nn  mot  , les 
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mots  entre  eux  pour  former  un  mem- 
bre de  période  , ainsi  de  suite. 

» Toutes  les  langues  sont  formées  de 
voyelles  , de  consonnes  et  de  diphton- 
gues , qui  sont  des  combinaisons  de 
voyelles  seulement.  On  a fait  ensuite 
les  syllabes  , qui  sont  des  combinaisons 
de  voyelles  avec  les  consonnes.  De  ce* 
combinaisons  primordiales  du  langa- 
ge , les  peuples  ont  formé  leurs  mots  , 
qu’ils  ont  figurés  au  gré  de  certaines 
lois  que  l’usage  , l’habitude  , l’exem- 
ple , le  besoin , l’art , l’imagination  , le» 
occasions , le  hasard  , ont  introduites 
chez  eux.  C’est  ainsi  que  de  sept  notes  , 
les  musiciens  ont  composé  non-seule- 
ment diflërens  airs  , mais  différentes  es- 
pèces , diflërens  genres  de  musique. 

» Ceux  qui  ont  traité  de  la  mclodio  T 
nous  disent  que  les  lettres  doivent  se 
joindre  entre  elles  d’une  manière  aisée, 
qu’il  faut  éviter  le  concours  trop  fré- 

3 uent  des  voyelles  , parce  qu’elles  ren- 
ent  le  discours  mou  et  flottant } celui 
des  consonnes  , parce  qu’elles  le  ren- 
dent dur  et  scabreux  j le  grand  nombre 
des  monosyllabes  , parce  qu’ils  lui 
otent  la  consistance  ; celui  des  mots 
longs , parce  qu’ils  le  rendent  lâche  et 
traînant.  Il  faut  varier  les  chutes,  évi- 
ter les  rimes  , mettre  d’abord  les  plus 

Ëetites  phrases , ensuite  les  grandes. 

nfin  , il  faut , dit-on  . que  les  conson- 
nes et  les  voyelles  soient  tellement  mê- 
lées et  assorties  , qu’elles  se  donnent 
par  retour  les  unes  aux  autres  la  con- 
sistance et  la  douceur  $ que  les  conson- 
nes appuient , soutiennent  les  voyelles  j 
et  que  les  voyelles , à leur  tour,  lient 
et  polissent  les  consonnes.  Mais  tous  ces 
préceptes  demandent  une  oreille  faite 
a l'harmonie.  Jls  ne  doivent  pas  être 
toujours  observés  avec  bien  du  scru- 
pule ; c’est  au  goût  à en  décider.  Il 
suffit  presaue  que  le  goût  soit  averti 
qu’il  y a la-dcssus  des  lois  générales  , 
afin  qu’il  soit  plus  attentif  sur  lui- 
même.  » 

Mélodieusement.  Adverbe.  Il  sc  met 
après  le  verbe  Le  rossignol  chante  mé- 
lodieusement. 

Mélodieux  , Mélodieuse.  Adjectif. 
On  peut,  le  mettre  avant  son  substantif, 
lorsque  l’analogie  et  l’harmonie  le  per- 
mettent. Chant  mélodieux  , voix  mé- 
lodieuse , des  acccns  mélodieux  , de 
mélodieux  accens.  Voyez  yidjectif. 

Membre.  Substantif  masculin.  Voyez 
Phrase  et  Période. 

Même.  Ce  mot  peut  être  considéré  ou 
comme  pronom  , ou  comme  adjectif. 
Quand  meme  est  pronom,  il  est  des  deux 
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genres , et  prend  un  s au  pluriel  ÿ il  si- 
gnifie identité  , c’est-à-dire  que  la  per- 
sonne ou  la  chose  dont  on  parle  n’est 
autre  que  celle  dont  il  a déjà  été  ques- 
tion , comme  ciuand  on  dit  en  parlant 
des  personnes*  2e  même  m'est  venu  voir , 
les  mêmes  m'ont  parlé  ; et  en  parlant 
d’une  affaire,  je  travaille  toujours  à la 
même. 

Considéré  comme  adjectif,  même  ex- 
prima identité  ou  parité.  On  le  recon- 
naît lorsqu’on  peut  le  faire  précéder 
de  l’an  des  pronoms  personnels  lui , 
elle  , eux , elles , nous , vous.  11  s’ac- 
corde toujours  en  genre  et  en  nombre 
avec  le  nom  ou  le  pronom  auquel  il  se 
rapporte,  et  il  a trois  usages  différen9  : 
i°.  Même  se  met  souvent  immédia- 
tement après  les  substantifs  et  après  la 
plupart  des  pronoms , pour  leur  donner 

{>lus  de  force  et  d’énergie  , comme  dans 
es  exemples  suivans  : les  bienfaits  mê- 
mes veulent  êtres  assaisonnés  par  des 
manières  obligeantes . Les  rochers  me- 
mes sont  sensibles  a de  touchans  ac- 
cords. ( Grcsset.)  Les  criminels  condam- 
nés aux  peines  du  Tari  are  n'ont  pas 
besoin  d'autres  chdtimens  de  leurs  fau- 
tes que  leurs  fautes  mêmes.  ( Fénelon.  ) 
Les  grands  ne  semblent  nés  que  pour 
euar-mémes.  ( Massillon.  ) Ceux  qui  se 
plaignent  de  In  fortune  , n'ont  souvent 
a se  plaindre  que  d’eux -mûmes.  ( Vni- 
^ taire.  ) 

3°.  Même  a quelquefois  la  significa- 
tion d’identité , comme  dans  ces  exem- 
ples : C’est  le  même  soleil  qui  éclaire 
toutes  les  nations  de  la  terre.  ( Restant.) 
Ijes  mêmes  manières  qui  siéent  bien 
quand  elles  sont  naturelles , rendent  ri- 
dicule  quand  elles  sont  affectées.  ( De 
W ailly.  ) 

3°.  M éme  signifie  encore  parité,  c’est- 
à-dire  aue  la  personne  ou  la  chose  dont 
on  parie  est  égale  ou  semblable  à une 
autre.  Dans  ce  cas,  même  peut  se  tour- 
ner par  l'adjectif  égal  ou  semblable  , 
comme  dans  la  phrase  suivante  : Chose 
digne  d' admiration  , dans  l'immense 
quantité  d hommes  qui  peuplent  la  ter- 
re , on  n en  trouve  pas  deux  ayant  mê- 
me visage  y mêmes  traits . ( Restaut  ) 
On  a pu  remarquer  dans  les  exem- 
plos  précédens  que  même , dans  cha- 
cune de  ces  significations  , prend  le 
genre  et  le  nombre  • mais  quand  même 
est  précédé  d«  pronom  vous , et  qoe 
ce  pronom  se  rapporte  à un  seul  indi- 
vidu , même  ne  prend  point  de  pluriel, 
comme  dans  : 


Vo xn-mfmm  ou  série* -rot»,  ▼ou*  qui  le  combattes, 
Si  toujours  Anticipe  , à ses  lois  opposée  , 

D'une  pudique  ardeur  n'eût  brûle  pour  Thésée. 

(Ràcikk,  Phèilre.) 

Vous  seul  pouTci  perler  dignement  de  vous-in/me. 

(VoLTiUE,  H mu  ad*  ) 

Même  est  adverbe  quand  il  est  em- 
ployé dans  la  signification  d’aussi,  plus, 
encore , et  qu’il  peut,  sans  que  le  sens 
de  la  phrase  Soit  altéré,  se  transposer, 
c’est-à-dire  être  mis  indiflcrfmment 
avant  ou  après  le  substantif  ou  le  pro- 
nom , en  y joignant  la  conjonction  et. 
On  dira  donc  : 

J'enlèverais  ma  femme  à ce  temple,  k vos  bras  ; 
Aux  dieux  mi: me , k nos  dieux,  s'ils  ne  m'exau- 
çaient pas. 

( VoLTàiam,  Oljmpie.  X 

Les  animaux , les  plantes  même  étaient 
au  nombre  des  divinités  égyptiennes. 
( De  Wailly.  ) Sans  altérer  le  sens  de  la 
phrase , on  pourrait  dire  , j'enlèverais 
ma  femme  h ce  temple  , a vos  bras  , et 
même  aux  dieux.  Les  animaux  et  même 
les  plantes , etc.  Dans , les  libertins , les 
impies  même  tremblent  à la  vue  de  la 
mort , il  faut  écrire  même  sans  s , parce 
qu’on  peut  dire , sans  altérer  le  sens  de 
la  phrase  , les  libertins  et  même  les  im- 
pies tremblent  a la  vue  de  la  mort.  Mais 
dans  , les  impies  mêmes  tremblent  a la 
vue  de  la  mort , il  faut  écrire  memes 
avec  un  s , parce  qu’on  peut  dire  les 
impies  eux-mèmes  tremblent  il  la  vue 
de  la  mort.  Racine  a dit  : 


Ces  murs  mimes  , seigneur,  peuvent  avoir  én 
yeux.  . . • 

Lee  Grecs  «zieuter  sont  la»  de  servir  M colère. 


C’est  Hippocrate  qui  voulut  que  ses 
erreurs  mêmes  fussent  des  leçons.  ( Bar- 
thélémy. ) Les  dieux  eux-mûmes  devin- 
rent jaloux  des  bergers.  ( Fénelon , Tér 
lemaque.  ) 

Quand  au  mot  même  mis  à la  suite 
d’un  verbe,  il  n’y  a aucun  doute  qu'on 
ne  doive  le  regarder  comme  adverbe  , 
et  par  conséquent  l’écrire  sans  s,  puis^- 
qu'on  peut  sans  difficulté  le  transposer 
et  le  faire  précéder  de  la  conjonction 
et.  On  écrira  donc , nous  ne  devons  pas 
fréquenter  les  impies  , nous  devons  les 
éviter  même  comme  des  pestes  publi- 
ques. ( De  Wailly.  ) 

Même  s’emploie  souvent  à la  suite  , 
non-seulement  des  pronoms  person- 
nels , mais  aussi  des  adjectifs  démon- 
stratifs ; cela , cela  même  ; celui-ci , ce- 
lui-la  même.  Les  pronoms  personnels 
qui  prennent  même  à leuj*  suite  sont  , 
toi,  moi , lui, elle,  vous , nous , eux  , elles . 
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Moi-même i toi-même , etc.  Il  suit  alors 
le  nombre  auquel  ces  pronoms  sont  em- 
ployer. y ous-même  au  singulier,  vous- 
mêmes  au  pluriel,  eux-mêmes , etc.  Les 
poètes  prenaient  autrefois  la  licence  , 
tantôt  de  mettre  un  s au  singulier,  pour 
gagner  une  syllabe  ; tantôt  de  le  re- 
trancher au  pluriel,  parce  qu’il  y avait 
une  syllabe  de  trop.  Cette  licence  ne  se 
pardonnerait  pas  aujourd’hui. 

Soi-même  , lui-même  , ont  des  sens 
di  fier  en  s.  Se  sauver , se  perdre  soi-même , 
c’est  sauver  ou  perdre  sa  propre  per- 
sonne. Il  s’est  sauvé  lui-même , c’est-à- 
dire  , sanç  le  secours  d’autrui.  Il  sest 
perdu  lui-même  , c’est-à-dire , par  sa 
faute.  Il  se  loue  lui-même , c’est-à-dire, 
lui  se  loue , et  les  autres  peut-être  ne 
le  louent  pas.  lise  loue  soi-même,  c’est- 
à-dire  , il  loue  sa  propre  personne  , et 
non  pas  celle  d’un  autre.  On  voit  que 
lui-même  est  sujet  de  la  phrase,  et  que 
soi-même  est  employé  comme  régime. 

De  même  que  fait  l’oflice  d’une  con- 
jonction. Lorsqu’il  y a dans  une  phrase 
deux  membres  de  comparaison,  et  qu’on 
met  de  même  que  au  commencement 
du  premier,  on  met  aussi  ordinaire- 
ment de  même  au  commencement  du 
second.  De  même  que  la  cire  molle  re- 
çoit aisément  toutes  sortes  d’empreintes 
dé  figurés,  de  même  un  jeune  homme 
reçoit  Jacilement  toutes  les  impressions 
quon  veut  lui  donner.  ( Académie.  ) 

A même.  Adverbe.  On  l’a  dit  autrefois 
pour  en  même  temps.  A même  que  la 
prière  fut  faite  , l’orage  fut  apaisé. 

auefois,  dit  Thomas  Corneille,  on 
oie  à un  autre  usage  qui  n’est  pas 
reçu  par  ceux  qui  parlent  correcte- 
ment; c’est  quand  on  dit , boire  h mê- 
me la  bouteille.  Cette  expression  est  sou- 
vent employée  daus  le  langage  familier. 
Avant  de  condamner  cette  expression 
familière , que  l’on  peut  regarder  com- 
me une  espèce  de  gallicisme,  je  deman- 
derais à Thomas  Corneille  par  quelle 
autre  expression  il  pourrait  la  rem- 
placer. 

L’Académie  dit,  mettre  a même , être 
a même  y laissera  même , pour  mettre, 
être,  laisser  à portée  , en  toute  liberté. 
Ces  expressions  sont  familières , et  peu- 
vent être  regardées  aussi  comme  des 
gallicismes.  Il  serait  difficile  de  les 
remplacer  exactement  par  d’autres  ex- 
pressions. 

Mèmeté.  Substantif  féminin.  Le  mot 
scientifique  identité  ne  signifie  que  mê- 
me chose.  Il  pourrait  être  rendu  en 
français  par  même  té.  Ce  irç<4t  n’est  pas 
adopté. 


MEN 

Mémo i Ri.  Substantif  féminin.  L’A- 
cadémie ne  le  dit  point  dans  le  sens 
où  Voltaire  l’emploie  dans  les  vers  sui- 
vans  : * 

Mon  esprit  peu  jaloux  rie  vivre  en  la  m/moire,. 

Ne  considéré  point  le  reproche  on  la  gloire. 

( Mon  de  César.) 

Que  ne  puis-je  plutôt  ravir  à la  mémoire 

Les  cruels  monamens  de  ces  affreux  succès! 

(Voltaire,  Henriade.) 

Mémorable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Il  se  dit  des  choses  qui  sont  dignes 
de  mémoire , et  peut  se  mettre  avant 
son  substantif,  en  consultant  l’oreille 
et  l’analogie.  Action  mémorable , chose 
mémorable , journée  mémorable  , fait 
mémorable.  Cette  mémorable  action  , 
cette  mémorable  journée  , etc. 

Menaçant  , Menaçante.  Adjectif  ver- 
bal tiré  du  verbe  menacer.  En  prose , il 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Un 
visage  menaçant  y un  air  menaçant , des 
paroles  menaçantes . 

Menacer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  ne  le  dit  point 
dans  les  acceptions  suivantes  : 

Songct-vous  aux  malheurs  qui  nous  menacent  ton»  1 
(Racinx,  Iphigénie .) 

Le  bras  déjà  levé  menaçait  mes  refus. 

( Idem .) 

Non»  menacions  de  loin  les  rivages  de  Troie. 

( Idem.  ) 

Ménager.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  ce  verbe,  le  g doit 
toujours  se  prononcer  comme  un  j ; et 

f>our  lui  conserver  cette  prononciation 
orsqu’il  est  suivi  d’un  a ou  d’un  o , on 
met  un  e muet  avant  cet  a ou  cet  o.  Je 
ménageais , ménageons  , et  non  pas  je 
ménagais , ménagons. 

Ménager  , Ménagère.  Adjectif  qui 
s’emploie  quelquefois  substantivement. 
11  ne  se  met  qu’aprés  son  substantif. 
Un  homme  ménager , une  femme  mé- 
nagère. 

Au  figuré,  cet  adjectif  prend  pour  ré- 
gime la  préposition  de. 

Le  sage  est  ménager  du  temps  et  des  paroles. 

(La  Fohtmnr.) 

Mendiant.  Substantif  masculin.  L’A- 
cadémie ne  lui  doune  point  de  fémi- 
nin. Tout  le  monde  sait  que  l’on  dit 
mendiante. 

Mendier.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Ce  verbe  au  figure'  s’em- 
ploie dans  le  style  noble. 

J’ai  mendié  la  mort  chc*  des  peuples  cruel.*. 

(RiciKt,  jéndrommpte •) 
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Je  pouvais  , il  est  vrai , mendier  son  appui* 

Et  son  premier  esclave , être  tyran  sou»  lui. 

(Voltsieb,  Brulus.) 

Mener  . Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Corneille  a dit  dans  Po- 
lyeucle  : 

IU  mènent  une  vie  avec  tant  d'innocence. 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ce  vers,  on  mène 
une  vie  innocente,  et  non  pas  avec  inno- 
cence. 

Mensonger,  Mensongère.  Adjectif.  Cet 
adjectif  se  dit  bien  dans  le  style  noble , 
et  peut  être  mis  avant  son  substantif, 
lorsque  l’analogie  et  l'harmonie  le  per- 
mettent. Discours  mensongers,  plaisirs 
mensongers.  Ces  mensongères  protesta- 
tions. Voyez  Adjectif. 

La  Bruyère  met  mensonger  au  nom- 
bre des  mots  qu’il  regrette  : c’est  une 
preuve  que  de  son  temps  il  était  déjà 
vieux.  Il  a repris  faveur;  et  l’on  s’en 
sert  aujourd'hui  non-seulement  dans 
la  haute  poésie  , mais  dans  le  discours 
soutenu.  * 

Mental,  Mentale.  Adjectif.  Quis’exé- 
cute  avec  l’entendement.  C’est  l’opposé 
de  verbal.  Comme  cet  adjectif  ne  se 
joint  qu’aux  deux  substantifs  oraison  et 
restriction  , qui  sont  féminins  , il  n’a 
point  de  masculin  au  pluriel. 

Menterie.  Substantifféminin.  11  n’est 
que  du  discours  familier. 

Menterie  ne  signifie  pas  la  même 
chose  que  mensonge.  La  menterie  est 
une  simple  fausseté  avancée  dans  l’in- 
tention de  tromper , le  mensonge  est 
une  fausseté  combinée  de  manière  à sé- 
duire , à abuser.  Les  enfans  préludent 
aux  mensonges  par  des  menteries.  Le 
fourbe  fait  des  mensonges , le  bavard 
dit  des  menteries. 

Menteur,  Menteuse.  Adjectif  qui  se 
prend  aussi  substantivement.  Il  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Un  homme 
menteur,  une  femme  menteuse. 

Mentir.  Verbe  neutre  etirrégulier  de 
la  seconde  conjugaison.  11  se  conjugue 
comme  sentir.  Voyez  Irrégulier.  On  dit 
quelquefois  vous  en  avez  menti , mais 
cette  expression  n’est  admise  que  dans 
les  temps  composés.  On  ne  dit  pas  vous 
en  mentez. 

Mentir  ne  peut  être  employé  qu’avec 

Ïirécaution  dans  le  style  noble.  On  are- 
evé  avec  raison  les  expressions  suivan- 
tes , comme  prosaïques  et  trop  fami- 
lières : 

Je  vieus  tremblante  à ne  vous  point  mentir. 
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Il  no  faut  point  mentir,  ma  juste  impatience 
Voua  accusait  déjà  de  quelque  négligence. 

(Hacihi,  Bérénice.) 

Féraud  prétend  que  mentir  se  dit  fi- 
gurcmcnt  des  choses  , et  il  donne  pour 
exemple  , j’avais  l’ceil  vif,  qui  annon- 
çait an  peu  d'esprit , et  qui  ne  mentait 
pas  totalement.  Cette  phrase  est  très- 
mauvaise.  Ou  dit  bien  avoir  une  mine 
menteuse , une  physionomie  menteuse  ; 
mais  ou  ne  dit  pas,  sa  physionomie  men  t , 
sa  mine  ment , son  œil  ment. 

Menu  , Menue.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Un  homme  menu,  une  femme  me- 
nue, une  corde  menue.  — 11  y a des  cas 
où  on  ne  peut  le  mettre  qu’avant  son 
substantif.  Menue  monnaie  , menues 
sommes  , menus  frais  , menus  plaisirs, 
menus  grains  , menus  droits , menu 
plomb,  menu  r6t.  Voyez  Adjectif. 

Méphitique.  Adjectif  des  deux  genres. 

11  ne  se  met  qu’après  son  substantif.  F a- 
peur  méphitique , air  méphitique. 

Méplacer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Ce  mot,  dit  La  Harpe,  doit 
être  adopté , parce  qu’il  est  clair , qu’il 
a une  acception  qui  nous  manque , et 
que  mal  placer  ne  rendrait  pas.  Mé- 

Îilacer  signifierait  ne  pas  placer  selon 
es  convenances  , et  il  y a un  grand 
avantage  à dire  tout  cela  d’un  seul  mot. 
Je  suppose,  par  exemple,  qu’une  femme 
laide  s’introduisit  dans  une  cérémonie 
où  il  faudrait  que  de  jolies  femmes  re- 
présentassent , on  pourrait  dire  , voila 
une  femme  méplacée  ; ce  que  ne  dirait 
pas  aussi-bien  mal  placée  ou  déplacée , 
parce  que  ces  mots  ont  plusieurs  sens. 
— Nous  sommes  de  l’avis  de  La  Harpe. 

Mépris.  Substantif  masculin.  Quand 
il  se  dit  du  sentiment , il  n’a  point  de 
pluriel.  On  dit  à plusieurs  comme  à un 
seul  , je  ne  mérite  pas  votre  mépris 
et  non  pas  , vos  mépris.  — Quand  il  si- 
gnifie témoignage  de  mépris  , il  prend 
un  pluriel.  Je  ne  puis  souffrir  vos  mé- 
pris. 

Méprisable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. On  peut  le  mettre  avant  son  sub- 
stantif , en  consultant  l’oreille  et  l’ana- 
logie. Un  homme  méprisable,  une  fem- 
me méprisable.  — Cette  méprisable  ac- 
tion , cette  méprisable  conduite.  Voyez 
Contemptible. 

Méprisant,  Méprisante.  Adjectif  ver- 
bal. Il  ne  peut  guère  se  mettre  qu’aprè* 
son  substantif.  Il  ne  se  dit  point  des  per- 
sonnes, mais  des  choses  qui  ont  rapport 
aux  personnes.  On  ne  dit  pas  un  homme 
méprisant,  une  femme  méprisante,  mais 
un  geste  méprisant , un  ton  méprisant , 
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des  ma  mères  méprisantes , un  air  me-  indéfiniment  et  sans  article , et  faire 
prisant.  des  merveilles  , où  il  s’emploie  avec 

Mépriser.  Verbe  actif  de  la  première  l’article.  L’un  signifie  faire  très-bien; 
conjugaison,  Voyez  Dépriser . faim  Y est  neutre  , et  il  ne  9e  dit  que 

Mer.  Substantif  féminin.  L’Académie  des  choses.  L’autre  signifie  faire  des 
dit  aller  sur  mer , monter  sur  mer.  Elle  choses  merveilleuses  ; le  \erhc  faire  y 
ne  dit  point  sur  la  mer.  Cependant  Fé-  est  actif,  et  il  ne  se  dit  que  des  person- 
nélon  a dit  y je  demandai  a Narbal  com-  nés.  Celte  figure  fait  merveille  dans  ce 
ment  les  Tyriens  s’étaient  rendus  puis - discours  ; cet  orateur  a fait  aujourd’hui 
sans  sur  la  mer.  L’une  et  l'autre  ex-  des  merveilles . — Dans  le  discours  fa- 
pression  est  française  , mais  on  em-  milier , on  dit  quelquefois  faire  mer- 
ploie  la  première  lorsque  le  mot  mer  est  veilles  , dans  ce  dernier  sens  , en  par- 
pris  dans  un  sens  vague  et  indéfini , et  lant  des  personnes  , et  en  supprimant 
la  seconde , quand  on  veut  lui  donner  l’article  et  mettant  merveilles  au  plu- 
un  sens  défini.  _ riel.  L’Académie  met  saus  remarque, 

Mer  basse  et  basse  mer  ne  signifient  ce  prédicateur  a fait  des  merveilles  , a 
pas  tout-à-fait  la  même  chose.  La  mer  fait  merveilles  aujourd'hui.  Mais  faire 
est  basse  en  cet  endroit , c’est-à-dire,  Jes  merveilles  ne  se  dit  jamais  des 
v il  n’y  a pas  beaucoup  d’eau.  La  basse  choses. 

mer  , c’est  la  mer  vers  la  fin  de  son  A merveille  ou  a merveilles.  Adverbe, 
reflux.  On  appelle  plaine  mer  ou  haute  L’Académie  dit  l’un  et  l'autre.  Il  pré- 
mer , la  mer  éloignée  des  rivages.  Il  che  à merveilles , il  peint  a merveille. 
semble  que  haute  mer  indique  un  éloi-  On  ne  dit  ordinairement  que  le  dernier, 
gnement  plu*  considérable.  Le  premier  ne  peut  être  employé  que 

Mer  Bocgb.  Substantif  féminin.  On  par  les  poètes  , quand  ils  ont  besoin 
doit  regarder  ces  mots  comme  un  vrai  d’une  syllabe  déplus, 
nom  propre  , car  c’est  sous  ce  nom  Merveilleusement.  Adv.  On  mouille 
qu’on  a coutume  de  désigner  une  mer  les  /.  On  peut  quelquefois  le  mettre  en- 
particulière.  11  faut  donc  commencer  tre  l’auxiliaire  et  le  participe.  Il  a tra- 
chacun  de  ces  mots  par  une  majuscule,  vaille  merveilleusement.,  ou  il  a merveil- 
sans  quoi  on  croirait  que  le  mot  mer  leusement  travaillé.  Cet  ouvrage  est 
forme  seul  le  nom  propre  : par  la  même  merveilleusement  fait  t ou  est  fait  mer- 
raison  , il  ne  suffirait,  pas  de  mettre  une  veiUeusement. 

majuscule  au  second  mot.  Merveilleux.  Substantif  masculin. 

Mercantile.  Adjectif  des  deux  gen-  Terme  de  littérature.  On  entend  par 
res  qui  ne  se  met  qu’aprés  son  substan-  ce  mot  certaines  fictions  hardies  , mais 
tif.  Contrat  mercantile , profession  mer v vraisemblables,  qui  étant  hors  du  cer- 
canlile , esprit  mercantile.  cle  des  idées  communes  étonnent  l’es- 

Mercen aire.  Adjectif  des  deux  genres  prit, 
qui  ne  se  met  qu*après  son  substantif.  On  peut  distinguer  dans  la  poésie 
Travail  mercenaire , un  homme  merce-  deux  espèces  de  merveilleux , le  met'- 
nairey  une  ame  mercenaire . Des  troupes  veilleur  naturel , et  le  merveilleux  sur- 
mercenaircs . naturel.  t 

* Si  ce  mot  est  pris  comme  une  modi-  Le  merveilleux  naturel  est  pris  , si 
fication  de  lame  , il  signifie  un  carac-  l’on  ose  le  dire  , sur  la  dernière  limite 
tére  inspiré  par  un  intérêt  sordide.  C’est  des  possibles  ; la  vérité  y pçut  attein- 
4ans  le  même  sens  qu’on  dit  des  actions , dre  , et  la  simple  raison  peut  y ajouter 
des  discours  t des  amitiés , des  amours  foi.  Tels  sont  les  extrêmes  en  toutes 
mercenaires.  *—  Mercenaire  se  dit  de  choses  , les  évenemens  sans  exemple , 
tout  homme  dont  on  paie  le  travail.  les  caractères , les  vertus,  les  crimes 
Mercenairemf.nt.  Adverbe.  On  ne  le  inouïs,  les  jeux  du  hasard  qui  sem- 
roet  point  entre  l’auxiliaire  elle  parti-  blent  annoncer  une  fatalité  marquée, 
cipe.  Il  a agi  merce nairement.  ou  Tinlluence  d’une  cause  qui  préside 

Merci.  Substantif  féminin  qui  n’a  à ces  accidens  ; telles  sont  les  grandes 
point  de  pluriel.  . révolutions  dans  le  physique , les  dé*- 

Mêridional  , Méridionale.  Adjectif  luges,  les  tremblemens  de  terre,  les 

Îui  ne  se  met  ou’aprés  son  substantif,  boulevcrsemens  qui  ont  changé  la  face 
*ars  mériditnal,  peuples  méridionaux;  du  globe,  ouvert  un  passage  a l’Océan 
cadran  méridional.  dans  les  profondes  vallées  qui  sépa- 

Merveille.  Substantif  féminin.  On  raient  l’Euronc  de  l’Afrique  , ou  la 
mouillé  les  L H ne  faut  pas  confondre  Suède  de  l’Allemagne,  rompu  la  com- 
fairié  merveille , où  ce  mot  est  employé  munication  du  nord  de  l’Ame'rique  et 
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de  l'Europe  , englouti  peut-être  la 
grande  île  Atlantique,  et  mis  à sec  les 
bancs  de  sable  qui  forment  l’archipel 
de  la  Grèce  et  celui  de  l'Inde , peut- 
être  aussi  élevé  si  haut  les  volcans  de 
l’ancien  et  du  nouveau  inonde.  Tels 
sont  aussi  dans  le  moral  les  grandes  in- 
cursions et  les  vastes  conquêtes , le  ren- 
versement des  empires  , et  leur  succes- 
sion rapide  , sur-tout  lorsque  c’est  un 
seul  homme  dont  le  génie  et  le  cou- 
rage ont  produit  ces  grands  change- 
nens  ; tels  sont  par  conséquent  les  ca- 
ractères et  les  génies  d’une  force, 
d’une  vigueur  , d’une  élévation  ex- 
traordinaires. Tels  sont  enfin  les  évé- 
aemens  particuliers  dont  la  rencontre 
paraît  ordonnée  par  une  puissance  su- 
périeure. Aristote  en  donne  pour  exem- 
ple la  chute  de  la  statue  de  Miris  sur  le 
meurtrier  de  Miris.  Le  théâtre  grec  est 
rempli  de  ces  rencontres  merveilleuses. 
Tel  est  le  sort  d’Oreste  cru  meurtrier 
d’Oreste  , et  sur  le  point  d’être  immolé 
par  Iphigénie  sa  sœur;  tel  est  le  sort 
d’Égiste  ern  meurtrier  d’Égiste , et  sur 
le  point  d’être  immolé  par  Mérope  sa 
mère  ; tel  est  le  sort  d’OEdipe  meur- 
trier de  Laïus  son  père,  et  cherchant 
lui-même  à découvrir  le  meurtrier  de 
Laïus. 

L’histoire  présente  plusieurs  de  ces 
hasards  dont  la  poésie  pourrait  au  be- 
soin faire  une  sorte  de  prodige.  De  ce 
nombre  est  la  naissance  d’Alexandre  le 
même  jour  que  fut  brûlé  le  temple  de 
Diana  à Éphèse  ; Carthage  et  Corinthe 
détruites  dans  une  même  année  ; Pra- 
gue emportée  d’assaut  le  38  novem- 
bre 1 636,  par  Jean -George,  électeur 
de  Saxe , et  par  escalade  le  même  jour 
38 novembre  i6|a,  par  son  arrière-pe- 
tit-iils  ; la  pluie  qui  lave  le  visage  de 
Britannicus  à ses  funérailles  , et  v fait 
découvrir  les  traces  du  poison  ; l’orage 
qu’il  y eut  à Pan  le  jour  de  la  mort  de 
Henri  IV,  où  Ton  dit  que  le  tonnerre 
brisa  les  armes  du  roi  sur  la  porte  du 
château  dans  lequel  ce  prince  était  né, 
et  qu’un  taureau  appelé  le  roi  îles  tau- 
reaux à cause  de  sa  beauté,  eflrayé  de 
ce  coup  de  foudre , se  tua  en  se  préci- 
pitant dans  les  fossés  du  château  : ce 
qui  fît  que  dans  toute  la  ville,  le  peu- 
ple cria  : Le  roi  est  mort. 

Ces  circonstances  que  Ton  remarque 
dans  les  événemens  publics,  sont  anssi 
quelquefois  assez  singulières  et  assez 
frappantes  dans  les  événemens  particu- 
liers , pour  y jeter  du  merveilleux. 
Telle  serait  par  exemple  l’aventure  de 
ce  jeune  guerrier  qui  , par  amour , 
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ayant  mi*  sur  son  coeur  les  lettres  de 
sa  maîtresse  le  jour  d'une  bataille  , re- 
çut une  balle  au  même  endroit  où  il 
avait  mis  ces  lettres , et  dut  la  vie  à ce 
bouclier  précieux. 

De  ce  même  genre  de  merveilleux 
sont  toutes  ces  descriptions  des  poètes  r 
où,  sans  sortir  des  bornes  de  la  nature  , 
l'imagination  renche'rit  tant  qu'elle 
peut  sur  la  réalité , ce  qui  fait  de  la 
fiction  un  véritable  enchantement. 

Le  merveilleux  surnaturel  est  rentré- 
mise  des  êtres  qui,  n'étant  pas  sortis 
au*  lois  de  la  nature  , y produisent 
des  accidens  au  dessus  de  ses  forces , 
ou  indépendantes  de  ses  lois. 

On  a dit  que  Minerve  et  Junon,  Mars 
et  Vénus,  qui  jouent  de  jii  grands  rôles 
dans  V Iliade  et  dans  V Enéide  , ne  se- 
raient aujourd'hui  dans  un  poème  épi- 
que que  des  noms  sans  réalité  auxquels 
le  lecteur  n'attacherait  aucune  idée 
distincte , parce  qu'il  est  né  dans  une 
religion  ou  élevé  dans  des  principes 
tout  différens.  On  a dit  que  la  chute  de 
la  mythologie  entraîne  nécessaireracui 
l'exclusion  de  cette  sorte  de  merveiln 
leux  , et  que  l'illusion  ne  peut  être 
complète  qu'au  tant  que  la  poésie  se 
renferme  dans  la  créance  commune. 

Ces  spéculations,  démenties  par  l’ex- 
périence , ne  sont  fondées  que  sur  une 
fausse  supposition  , savoir  , que  la  poé- 
sie, pour  produire  son  effet,  demande 
une  illusion  complète. 

11  est  démontré  qu'au  théâtre,  où  le 
prestige  poétique  a tant  de  force  et  de 
charmes , non-seulement  l'illusion  n'est 
pas  entière  , mais  ne  doit  pas  l'être  ÿ il 
en  est  de  même  à la  lecture,  sans  quoi 
l'impression  faite  sur  les  esprits  serait 
souvent  pénible  et  douloureuse. 

Le  lecteur  n'a  donc  pas  besoin  que  le 
merveilleux  soit  pour  lui  un  objet  de 
créance  , mais  un  objet  d’opinion  hy- 
pothétique et  passagère.  C’est  en  poésie 
une  donnée  dont  tous  les  peuples  éclai- 
rés sont  d’accord  ; tout  ce  qu’on  y 
exipe,  ce  sont  les  convenances  ou  la  vé- 
rité relative  ; et  celle-ci  consiste  a ne 
supposer  dans  un  sujet  que  le  merveil- 
leux reçu  dans  l'opinion  du  temps  et  du 
pays  où  l'action  s’est  passée  ; en  sorte 
qu’on  ne  nous  donne  à croire  que  ce 
que  les  peuples  de  ce  tcmps-lè  ou  de 
ce  pays-là  semblent  avoir  dû  croire 
eux-mêmes.  Alors,  par  cette  complai- 
sance que  l'imagination  veut  bien  avoir 
pour  ce  qui  l'amuse,  nous  nous  mettons 
à la  place  de  ces  peuples,  et  pour  un 
moment  nous  nous  laissons  séduira 
par  ce  qui  les  aurait  séduits. 
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Ainsi , autant  il  serait  ridicule  d’em- 
ployer le  merveilleux  de  la  mythologie 
ou  de  la  magie,  dans  une  action  étran- 
gère aux  lieux  et  aux  temps  où  l’on 
croyait  à l’une  et  à l’autre  , autant  il 
est  raisonnable  et  permis  de  les  em- 
ployer dans  les  sujets  auxquels  l’opi- 
nion du  temps  et  du  pays  les  rend 
comme  adhérentes.  Et  qui  jamais  a re- 
proché l’emploi  de  la  magic  au  Tasse  ; 
et  à l’auteur  du  Télémaque  l’emploi 
du  merveilleux  d’Homère  ? Une  piété 
trop  délicate  et  trop  timide  pourrait 
seule  s’en  alarmer  ; mais  ce  que  blâme- 
rait un  scrupule  tnal  entendu  , le  goût 
et  le  bon  sens  l'approuvent. 

La  seule  attention  qu’on  doit  avoir 
est  de  bien  saisir  au  juste  l’opinion  des 
peuples  à la  place  desquels  on  veut 
nous  mettre  , afin  de  ne  pas  faire  du 
merveilleux  un  usage  dont  eux-mémes 
ils  seraient  blessés.  C’est  ainsi  , par 
exemple  , qu’un  poète  qui  traiterait 
aujourd’hui  le  sujet  de  la  Pharsale , 
serait  obligé  de  faire  ce  qu’a  fait  Lu- 
cain  , de  s’interdire  l’entremise  des 
dieux  dans  la  querelle  de  César  et  de 
Pompée.  La  raison  en  est  qu’on  ne  se 
prête  à l’illusion  qu’autant  qu’on  sup- 
pose que  les  témoins  de  l’événement 
auraient  pu  s’y  livrer  eux-mémes.  Cette 
convention  parait  singulière  , et  cepen- 
dant rien  n’est  plus  réel. 

11  suit  de  là  que  , dans  les  sujets  mo- 
dernes , le  merveilleux  ancien  ne  jieut 
être  sérieusement  employé  ; et  c’est 
une  perte  immense  pour  la  poésie  épi- 
que. 

Ce  n’est  pas  que  le  merveilleux  soit 
réduit  pour  nous , comme  on  l’a  pré- 
tendu, a l’allégorie,  des  passions  humai- 
nes personnifiées.  Avec  de  l’art , du 
goût  et  du  génie,  nos  prophètes,  nos 
anges , nos  démons  et  nos  saints  peu- 
vent agir  décemment  et  dignement 
dans  un  poème  : et  à la  maladresse  du 
Camouens , de  Sannazar , de  Saint-Di- 
dier, de  Chapelain  , etc.,  on  peut  op- 
poser les  exemples  du  Tasse  , de  Mil- 
ton, de  l’auteur  d 'Athalie  èt  de  celui 
de  la  Henriade. 

Mais  ce  qui  manque  au  merveilleux, 
c’est  d’être  passionné.  La  divinité  est 
inaltérable  par  essence , et  tout  le  gé- 
nie des  poètes  ne  saurait  faire  de  Dieu 
qu’un  homme , ce  qui  est  une  ineptie 
ou  une  impiété.  Nos  anges  et  nos  saints 
exempts  de  passions,  seront  des  per- 
sonnages froids  si  on  les  peint  dans 
leur  état  de  calme  et  de  béatitude  , ou 
indécemment  dénaturés  ; si  on  leur 


MER 

donne  les  mouvemens  tumultueux  du 
coeur  humain. 

Nos  démons  , plus  favorables  à la 
poésie , sont  susceptibles  de  passions , 
mais  sans  aucun  mélange  ni  de  boDté, 
ni  de  vertu  ; une  fureur  plus  ou  moins 
atroce  , une  malice  plus  ou  moins  arti- 
ficieuse et  profonde  , en  deux  mots  , le 
vice  et  le  crime  sont  les  seules  cou- 
leurs dont  on  puisse  les  peindre. 

I Voilà  les  véritables  raisons  pour  les- 
\ quelles  on  serait  insensé  de  croire  pou- 
voir substituer,  sans  un  extrême  dés- 
avantage , le  merveilleux  de  la  religion 
à celui  de  la  mythologie. 

Les  dieux  d’Homère  sont  des  hom- 
mes plus  grands  et  plus  forts  que  la 
nature,  soit  au  physique,  soit  au  mo- 
ral. La  méchanceté  , la  bonté,  les  pas- 
sions^, les  vices , les  vertus , le  pouvoir 
et  l’intelligence  au  plus  haut  degré 
concevable,  enfin  tout  le  système  du 
bien  et  du  mal  mis  en  action  par  le 
moyen  de  ses  agens  surnaturels  , voilà 
le  merveilleux  favorable  à la  poésie. 
Mais  quel  effet  produire  sur  l’ame  des 
hommes,  avec  de  pures  intelligences, 
sans  passions , ni  vices  , ni  vertus  , qui 
n’ont  plus  rien  à espérer,  à désirer  , ni 
à craindre  , et  dont  une  tranquillité 
éternelle  est  l'immobile  élément.  Voyez 
aussi  combien  est  absurde  et  puéril , 
dans  le  poème  de  Milton,  le  péril  où  il 
met  les  anges , et  leur  combat  contre 
les  démons. 

Les  deux  magies  rapprochent  un  j>eu 
plus  le  merveilleux  de  la  religion  et 
celui  de  la  fable,  en  donnant  aux  deux 
puissances,  infernale  ou  céleste,  des 
ministres  passionnés  et  dont  il  semble 
qu’ou  peut  animer  et  varier  les  carac- 
tères j mais  les  magiciens  eux-mêmes 
sont  décidés  bons  ou  médians,  par 
cela  seul  que  le  ciel  ou  l’enfer  les  se- 
conde; et  u n’est  guère  possible  de  les 

C'udrc  que  de  l’une  de  ces  deux  cou- 
rs. Les  premiers  poètes  qui  ont  em- 
ployé cette  machine  arec  succès  doi- 
vent donc  en  avoir  usé  tous  les  res- 
sorts. 

Quelle  comparaison  avec  un  système 
religieux  où  non-seulement  les  pas- 
sions, les  vertus,  les  talens,  les  arts, 
le  génie , toute  la  nature  intellectuelle 
et  morale  , mais  les  clémens,  les  sai- 
sons , tous  les  grands  phénomènes  de  la 
nature  physique,  toutes  les  grandes 
productions  avaient  leurs  dieux  plus 
ou  moins  dependans,  mais  assez  libres 
pour  agir  chacun  selon  son  caractère  ! 

Quant  aux  personnages  allégoriques, 
il  faut  renoncer  à jamais  à en  faire  la 
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machine  d’un  poème  sérieux.  On  pour- 
ra bien  les  y introduire  eû  épisodes 
passagers,  lorsqu’on  aura  quclqu’idée 
abstraite,  quelque  circonstance  mo- 
rale à pre'senter  sous  des  traits  plus 
sensibles  ou  plus  intéressans  que  la  vc'- 
ritc'  nue  ,.ou  que  celle-ci  aura  besoin 
d’un  voile  pour  se  montrer  avec  dé- 
cence ou  passer  avec  modestie.  C’est 
ainsi  que , dans  la  Uenriade  , la  poli- 
tique personnifiée  est  un  ingénieux 
moyen  de  nous  peindre  la  cour  de 
Rome  j c’est  ainsi  que , dans  le  même 
poème  , la  peinture  allégorique  des  vi- 
ces rassemblés  aux  portes  de  l'enfer , 
est  l’exemple  le  plus  parfait  de  la  vé- 
rité philanthropique  animée  . embellie 
et  rendue  sensible  aux  yeux  par  la 
fiction. 

Li  gti  ta  .ombre  Envie,  l l’ail  timide  et  louche, 
Versant  sur  des  lauriers  les  poisons  de  bouche  : 
Le  jour  blesse  ses  jeux  dans  l'ombre  étincelans  ; 
Triste  amante  des  morts , elle  hait  les  vivant. 

Elle  aperçoit  Henri  , se  détourne  et  soupire. 
Auprès  d’elle  est  l'Orgueil  qui  se  plaît  et  s'admire  ; 
La  Faiblesse  au  teint  pâle,  aux  regards  abattus, 
Tyran  qui  cède  an  crime  et  détruit  les  vertus  ; 
L'Ambition  sanglante  , inquiète  , égarée  , 

De  trônes  , de  tombeaux,  d'esclaves  entourée  ; 

La  tendre  Hypocrisie  aux  ycnx pleins  de  douceur; 
Le  ciel  est  dans  ses  yeux,  1 enfer  est  dans  son  comr. 
Le  Faux-Zèle  étalant  ses  barbares  maximes  , 

Et  l’Intérêt  enfin  , père  de  tons  les  crimes. 

Les  anciens  ont  eux-mêmes  allégori- 
sé  quelques  - uns  de  leurs  épisodes  , 
comme  la  ceinture  de  Vénus  dans  1Y- 
liade  , et  la  jalousie  de  Turnus  dans 
V Enéide.  Mais  qu’on  se  garde  bien  de 
compter  sur  les  personnages  allégori- 
ques pour  être  constamment , comme 
les  dieux  d’Homère,  les  mobiles  de  l’ac- 
tion. Ces  personnages  ont  deux  défauts: 
l’un  d’avoir  en  eux-mêmes  trop  de 
simplicité  de  caractère  ; l’autre  de  n’a- 
voir pas  assez  de  consistance  dans  l’o- 
pinion. 

On  pourrait  comparer  un  caractère 
poétique  à un  diamant  qui  n’a  du  jeu 
qu’autant  qu’il  a plusieurs  faces , ou 
plutôt  à un  composé  chimique  dont  la 
fermentation  et  la  chaleur  a pour  cause 
la  contrariété  de  ses  élémens.  Un  ca- 
ractère simple  ne  fermente  jamais  j il 
peut  avoir  de  l’énergie  et  de  l’impé- 
tuosité , mais  il  n’a  qu’une  impulsion , 
sans  aucune  révolution  en  sens  con- 
traire et  sur  lui-même.  L’envie  sera 
toujours  l’envie  , et  la  vengeance  la 
vengeance  ; au  lieu  que  le  caractère 
moral  de  l’homme  est  composé , di- 
vers et  changeant , et  des  combats  qu’il 
éprouve  en  lui-raémerésultentla  variété 
et  l’impétuosité  de  son  action.  Quel 
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poi  son  nage  épisodique  peut-on  imagi- 
ner jamais' qui  occupe  la  scène  comme 
le  caractère  d’Hermione  ou  celui  d’O- 
rosmanc  ? 

Les  dieux  d’Homèro  , comme  nous 
l’avons  dit,  sont  des  hommes  passion, 
nés  ; au  lieu  que  les  personnages  allé- 
goriques sont  des  définitions  personni- 
fiées et  immuables  par  essence. 

D’un  autre  côté  , l'opinion  n’y  atta- 
che pas  assez  de  réalité  Pour  donner 
lieu  à l’illusion  poétique.  Cette  illusion 
n’est  jamais  complète:  mais  lorsque  1. 
merveilleux  a été  réellement  parmi  les 
hommes  un  objet  de  créance , nous 
voulons  bien  , pour  un  moment,  nous 
mettre  à la  place  des  peuples  qui 
croyaient  à ces  fables , et  dès  lors  elles 
ont  pour  nous  une  espèce  de  réalité  j 
mais  les  fictions  allégoriques  n’out  for- 
mé le  système  religieux  d’aucun  peu- 
ple du  monde  : on  les  Yoit  naître  çà  et 
là  de  l’imagination  des  poètes,  et  on  ne 
les  regarde  jamais  que  comme  un  jeu 
de  leur  esprit , ou  comme  une  façon 
de  s’exprimer  symbolique  et  ingé- 
nieuse. L’allégorie  ne  peut  donc  jamais 
être  la  base  du  merveilleux  de  l’épo- 
pée , par  la  raison  qu’en  un  simple 
récit  elle  ne  fait  jamais  assez  d’illu- 
sion. Ce  n’est  que  dans  le  dramatique 
où  l’objet  présent  en  impose,  qu’elle 
peut  acquérir,  par  l’erreur  des  yeux, 
assez  d’ascendant  sur  les  esprits. 

11  n’y  a donc  plus  pour  nous  que 
deux  moyens  d’introduire  le  merveil- 
leux dans  l’épopée  : c’est,  ou  de  le 
rendre  épisodique  , accidentel  et  pas- 
sager, si  c’est  le  merveilleux  moderne^ 
et  d’employer  alors  les  vices , les  ver 
tus , les  passion;  humaines,  non  pas  al- 
légoriquement , mais  en  réalité , à pro- 
duire et  soutenir  l'action  : ou  si  Von 
veut  faire  usage  du  merveilleux  de  la 
mythologie  ou  de  celui  de  la  magie  , 
de  prendre  son  sujet  dans  les  temps  et 
les  lieux  où  l’on  croyait  à ces  pro- 
diges. 

Les  poètes  modernes  n’ont  pas  tou- 
jours suivi  ces  règles.  L’intervention 
des  dieux  étant  une  des  grandes  ma- 
chines du  merveilleux  , ils  n’ont  pas 
manqué  d’en  faire  usage  ; avec  cette 
différence  que  les  anciens  n’ont  fait 
agir  dans  leurs  poésies  que  les  divini- 
tés connues  dans  leur  temps  et  dans 
leur  pays,  dont  le  culte  était  au  moins 
assez  généralement  établi  dans  le  pa- 
ganisme, et  non  des  divinités  inconi- 
nues  ou  étrangères  , ou  qu’ils  auraient 
regardées  comme  faussement  honorées 
de  ce  titre  : au  lieu  que  les  modernes, 
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persuade»  de  l’absurdité  du  paganisme, 
n’ont  pas  laisse' , dans  leurs  poèmes , 
que  d’en  associer  les  dieux  au  vrai 
Dieu.  Homère  et  Virgile  ont  admis  Ju- 
piter , Mars  , Vénus  , etc.  Mais  ils  n’ont 
fait  aucune  mention  d’Orus , d’Isis , 
d’Osiris  , dont  le  culte  n’était  point 
établi  dans  la  Grèce  ni  dans  Rome  , 
quoique  leurs  noms  n’y  fussent  pas  in- 
connus. N’est-il  pas  étonnant  de  voir  le 
Camoëns  faire  rencontrer  en  même 
temps  dans  son  poème  Jésus-Christ  et 
Vénus , Bacchus  et  la  vierge  Marie  ? 
Saint-Didier , dans  son  poème  de  Clo- 
vis , ressusciter  tous  les  noms  des  divi- 
nités du  paganisme  , leur  faire  exciter 
des  tempêtes , et  former  mille  autres 
obstacles  à la  conversion  de  ce  prince? 
Le  Tasse  a eu  de  même  l’inadvertance 
de  donner  aux  diables  qui  jouent  un 
grand  rôle  dans  la  Jérusalem  délivrée , 
les  noms  de  Pluton  et  d’Alecton.  Il  est 
étrange,  dit  à ce  sujet  Voltaire  , dans 
son  Essai  sur  la  poésie  épique , que  la 
plupart  des  poètes  modernes  soient 
tombés  dans  cette  faute.  On  dirait  que 
nos  diables  et  notre  enfer  chrétien  au- 
raient quelque  chose  de  bas  et  dè  ri- 
dicule , qui  demanderait  d’être  enno- 
bli par  ridée  de  l’enfer  païen.  11  est 
vrai  que  Pluton  , Proserpine  ,,  Rhada- 
mante  , Tisiphone  , sont  des  noms  plus 
agréables  que  Belzébut  et  Astaroth  : 
nous  rions  du  mot  diable,  nous  res- 
ectons  celui  de  furie.  Personne  n’a 
onné  dans  cet  excès  aussi  ridicule- 
ment que  Sannazar,  qui  , dans  son  poè- 
me de  Partu  Uirginis , laisse  l’empire 
des  enfers  à Plnton,  auquel  il  associe 
les  Furies,  les  Gorgones  , Cerbère,  etc. 
Il  compare  les  lies  de  Crète  et  de  Dé- 
los,  célèbres  dans  la  fable  , l’une  par  la 
naissance  de  Jupiter  , l’autre  par  celle 
d’Apollon  et  de  Diane,  avec  Bethléem, 
et  il  invoque  Apollon  et  les  Muscs  dans 
un  poème  destiné  à célébrer  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ.  ( Extrait  de  di- 
vers auteurs  , et  en  grande  partie  de 
Marmontcl.  ) 

Mfrveuleux,  Merveilleuse.  Adjec- 
tif. On  peut  le  mettre  avant  son  sub- 
stantif, lorsque  l’analogie  et  l’harmonie 
le  permettent.  Un  homme  merveilleux , 
c’est  une  chose  merveilleuse , c’est  une 
merveilleuse  chose  que....  — Ironique- 
ment , vous  êtes  un  merveilleux  homme. 

Merveilleux  est  un  de  ces  mots  que 
l’on  emploie  souvent  par  exagération. 
Pour  certaines  gens,  et  surtout  pour 
certaines  femmes,  tout  est  merveilleux, 
ou  tout  est  affreux.  Cette  exagération 
est  un  ridicule  pour  les  gens  sensés. 


MES 

Mes.  Voyeï  Mon. 

Mésange.  Substantif  féminin.  Tré- 
voux le  marque  masculin  et  féminin. 
On  ne  le  fait  que  féminin.  Une  mésange. 

Mésestimer.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Il  dit  moins  que  mé- 
priser. Mésestimer,  en  parlant  des  cho- 
ses , se  prend  toujours  en  mauvaise 
part , et  signifie  apprécier  les  choses 
au-dessous  ac  leur  juste  valeur.  Mal 
estimer  se  dit , soit  en  bien  , soit  en 
mal  , et  c’est  estimer  ou  au-dessus  ou 
au-dessous  de  la  juste  valeur.  ( Aca- 
démie. ) 

Mésinterpréter.  Verbe  actif  de  la 
première  conjugaison.  Ce  mot,  que  l’on 
ne  trouve  point  dans  le  Dictionnaire  de 
l’Académie  , a été  employé  par  J.-J-. 
Rousseau,  il  signifie  interpréter  défa- 
vorablement. Je  ne  suis  pas  si  prompt 
que  vous  à mésinterpréter  les  motifs  de 
mes  amis.  ( J. -J.  Rousseau.  ) 

Mésoffrir.  Verbe  actif  et  irrégulier 
de  la  seconde  conjugaison.  Il  se  conju- 
gue comme  ouvrir.  Voyez  Irrégulier. 

Mesquin  , Mesquine.  Adjectif  qui  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Un  hom- 
me mesquin  , une  femme  mesquine.  ■ — 1 
Un  air  mesquin,  une  dépense  mesquine. 

Mesquinement.  Adverbe.  On  peut 
quelquefois  le  mettre  entre  l’auxiliaire 
et  le  participe.  Il  nous  a traités  mes- 
quinement , il  nous  a mesquinement 
traités. 

Messéant,  Messéante.  Adjectif  qui  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Une 
chose  messéante. 

Messeoir.  Verbe  neutre  de  la  troi- 
sième conjugaison.  Ce  verbe , qui  signi- 
fie ne  pas  convenir,  ne  pas  être  séant  , 
n’est  plus  d’usage  à l’infinitif,  et  s’em- 
ploie aux  mêmes  temps  que  seoir  dans 
le  sens  d’être  convenable.  * 

Mesure.  Substantif  féminin.  On  dit, 
rompre  les  mesures  de  quelqu'un  , il  a 
rompu  toutes  mes  mesures  , c’est-à- 
dire,  il  a rendu  inutiles  tous  mes  pro- 
jets. On  joint  aussi  à cette  expression 
^ia  préposition  avec.  Les  V audois  na- 
’vaienl  pas  rompu  toutes  les  mesures 
avec  l’église  romaine.  ( Bossuet.  ) La 
Bruyère  a dit,  être jeté  hors  des  mesures: 
L'on  est  né  quelquefois  avec  des  mœurs 
faciles  , de  la  complaisance  et  tout  le 
désir  de  plaire  ; mais , par  les  traitement 
de  ceux  avec  qui  I on  vil , ou  de  qui  l’on 
dépend , on  est  jeté  hors  de  ses  mesures, 
et  même  de  son  naturel. 

A mesure  que  , expression  conjonc- 
tive qui  régit  l’indicatif.  A mesure  que 
l'un  avançait,  l’autre  reculait. — • L’A- 
cadémie dit  qu’on  le  met  aussi  quelque- 
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fois  absolument  sans  que , et  qu’alort 
on  le  met  toujours  à la  (in  «le  la  phrase. 
Travaillez  , et  Von  vous  paiera  à me- 
sure. — L’Académie  ne  ait  pas  h me- 
sure de  y dont  quelques  bons  auteurs 
se  sont  servis.  L' Allemagne  est  la  seule 
puissance  qui  sefortijie  à mesure  de  ses 
pertes.  { Montesquieu.  ) Les  Romains 
augmentaient  toujours  leurs  prétentions 
à mesure  de  leurs  défaites.  (Idem.)  J. -J. 
Rousseau  a dit , devenant  de  jour  en 
jour  plus  puissant , il  devenait  plus 
odieux  en  même  mesure. 

Mêsuser.  Verbe  neutre  de  la  première 
conjugaison.  llditmoin9  qu’abuser.  On 
mésuse  de  la  chose  qu'on  emploie  mal , 
on  abuse  de  la  chose  qu'on  emploie  a 
faire  du  mali 

Métail.  Substantif  masculin.  Ce  mot, 

3ui  est  usité  dans  la  langue,  ne  se  trouve 
ans  aucune  édition  du  Dictionnaire 
de  l'Académie.  Buffon,  Roubaud  et  plu- 
sieurs bons  auteurs,  entendent  par  mé- 
tail  une  composition  de  métaux,  ou  un 
mélange  de  métaux  avec  ce  qu’on  ap- 
pelle des  demi-métaux.  L’or  est  un  iùé- 
tal , le  similor  est  un  métail. 

Métal.  Substantif  masculin.  Il  fait  au 
pluriel  métaux.  Les  noms  des  métaux 
et  des  aromates  ne  s’emploient  point  au 
pluriel,  parce  qu’ils  désignent  comme 
individuelle  la  masse  de  chacun  de  ces 
métaux  et  de  ces  aromates.  Leur  nom 
est  a la  vérité  celui  d’une  espèce , mais 
d’une  espèce  considérée  individuelle- 
ment , et  qui  ne  renferme  point  d’in- 
dividus distincts. 

Métal  y Métail.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre ces  deux  substantifs.  Le  premier 
sc  dit  d’un  corps  minéral  qui  se  forme 
dans  les  entrailles  de  la  terre , et  qui 
est  fusible  et  malléable.  Le  second  est 
une  composition  de  métaux , ou  un  mé- 
lange de  métaux  avec  ce  qu’on  appelle 
demi-métaux.  U or  est  un  métal , le  si- 
milor un  métail.  L’Académie  a omis  ce 
mot , que  l’on  trouve  dans  BufTon  et 
dans  d’autres  auteurs. 

Métalepse.  Substantif  féminin.  C’est 
une  figure  par  laquelle  on  explique  ce 
qui  suit  pour  faire  entendre  ce  qui  pré- 
cède y ou  ce  cjui  précède  pour  faire  en- 
tendre ce  qui  suit;  c’est-à-dire  uue  es- 
pèce de  métonymie  où  l’on  prend  l’an- 
técédent pour  le  conséquent , ou  le  con- 
séquent pour  l’antécédent. 

On  croit  avant  que  de  parler  ; je 
crois , dit  le  prophète,  et  c'est  pour  cela 
que  je  parle.  Il  n’y  a point  là  de  méta- 
lepsc  ; mais  il  y a une  métalepsc  quand 
on  se  sert  de  parler  ou  de  dire  pour 
signifier  civire.  Direz-vous  après  cela 
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que  je  ne  luis  pat  de  vos  amis  ? c’est-à- 
dire  , croirez-vous  ? aurez-vous  sujet  de 
dire  ? 

On  rapporte  de  même  à la  métalepsc 
ces  façons  de  parler  : il  oublie  les  bien- 
faits , c’est-à-dire  , il  n’est  pas,  recon- 
naissant. Souvenez-vous  de  notre  con- 
vention , c’est-à-dire  , observez  notre 
convention.  Seigneur , ne  vous  ressou- 
venez point  de  nos  fautes , c’est-à-dire  , 
ne  nous  en  punissez  point , accordez- 
|jnous-en  le  pardon.  Je  ne  vous  connais 
pas , c’est-à-dire , je  ne  fais  aucun  cas 
de  vous  , je  vous  méprise , vous  êtes  à 
mon  égard  comme  n’etant  point. — Il  a 
été , u a vécu,  veut  dire  souvent,  il 
est  mort  ; c’est  l’antécédent  pour  le  con- 
séquent. 

C’en  est  fait,  madame  , et  fai  vécu. 

( Racial,  Miüiridaie.) 

c’est-à-dire  , je  me  meurs. 

La  métalepse  se  fait  lorsqu’on  passe , 
comme  par  degrés , d’une  signification 
à une  autre,  rar  exemple , les  poètes 
prennent  les  hivers , les  étés  , les  mois- 
sons, les  automnes,  et  tout  ce  qui  n’ar- 
rive qu’une  fois  en  une  année  pour  l’an- 
née même.  Nous  disons  dans  le  discours 
ordinaire  , c'est  un  vin  de  quatre  feuil- 
les y pour  dire , c’est  un  vin  de  quatre 
ans  ; et,  en  termes  d’eaux  et  forêts , on 
dit,  bois  de  quati'e  feuilles  , pour  dire, 
bois  de  quatre  années. 

Ainsi  le  nom  des  différentes  opéra- 
tions de  l’agriculture  se  prend  pour  le 
témps  de  ces  opérations,  c’est  le  consé- 
quent pour  l’antécédent.  T^a  moisson  se 
prend  pour  le  temps  de  la  moisson  $ la 
vendange  , pour  le  temps  de  la  ven- 
dange. Il  est  mort  pendant  la  moisson  , 
c’est-à-dire , dans  le  temps  de  la  mois- 
son. La  moisson  se  fait  ordinairement 
dans  le  mois  d’août  ; ainsi , par  méto- 
nymie ou  métalepse,  on  appelle  la  mois- 
son l'août,  qu’on  prononce  l’oüt;  alors 
le  temps  daus  lequel  une  chose  se  fait 
sc  prend  pour  la  chose  même,  et  tou- 
jours à cause  de  la  liaison  que  les  idées 
accessoires  ont  entre  clics.  ( Extrait  de 
Dumarsais.  ) 

Métallique.  Adjectif  des  deux  gen- 
res qui  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif. Corps  métallique  , partie  métalli- 
que , couleur  métallique. — Science  mé- 
tallique t histoire  métallique. 

Métaphore.  Substantif  féminin.  C’est, 
dit  Dumarsais  , une  figure  par  laquelle 
on  transporte,  pour  ainsi  dire,  la  si- 
gnification propre  d’un  nom  (ou  plutôt 
d’nn  mot  ) à une  autre  signification  qui 
ne  lui  convient  qu’eu  yertu  d’une  cora- 
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pa raison  qui  est  dans  l’esprit.  Un  mot 
pris  dans  un  sens  métaphorique  perd  sa 
signification  propre , et  en  prend  une 
nouvelle  qui  ne  se  présente  à l’esprit 
que  par  la  comparaison  que  l’on  fait  en- 
tre le  sens  propre  de  ce  mot,  et  ce  qu’on 
lui  compare.  Par  exemple,  quand  on  dit 
que  le  mensonge  se  pare  souvent  des 
couleurs  de  la.  vérité,  dans  cette  phrase, 
couleurs  n’a  plus  de  signification  pro- 
pre et  primitive  $ ce  mot  ne  marque 
plus  cette  lumière  modifiée  qui  nous 
fait  voir  les  objets , ou  blancs  , ou  rou- 
es , ou  jauües  , etc.  \ il  signifie  les  de- 
ors  , les  apparences  , et  cela  par  com- 
paraison entre  le  sens  propre  de  cou- 
leurs , et  les  dehors  que  prend  un 
homme  qui  nous  en  impose  sous  le  mas- 
que de  la  sincérité.  Les  couleurs  font 
connaître  les  objets  sensibles  ; elles  en 
font  voir  les  dehors  et  les  apparences. 
Un  homme  qui  ment  imite  quelquefois 
si  bien  la  contenance  et  le  discours  de 
celui  qui  ne  ment  pas,  que  , lui  trou- 
vant le  même  dehors,  et,  pour  ainsi 
dire,  les  memes  couleurs , nous  croyons 
qu'il  nous  dit  la  vérité.  Ainsi  , comme 
nous  jugeons  qu’un  objet  qui  nous  pa- 
raît blanc  est  blanc , de  même  nous 
sommes  souvent  la  dupe  d’une  sincé- 
rité apparente  ; et  dans  1er  temps  qu’un 
imposteur  ne  fait  que  prendre  les  de- 
hors d’homme  sincère  , nous  croyons 
qu’il  nous  parle  sincèrement. 

Quand  on  dit , la  lumière  de  V esprit , 
ce  mot  de  lumière  est  pris  métapnori- 1 
quement.  Car , comme  la  lumière , dans  , 
le  sens  propre , nous  fait  voir  les  ob- 
jets corporels,  de  même  la  faculté  de, 
connaître  cf  d’apercevoir  éclaire  l’esprit 
et  le  met  en  état  de  porter  des  jugemens 
sains. 

La  métaphore -est  donc  une  espèce  de 
trope.  Le  mot  dont  on  sc  sert  dans  la 
métaphore  est  pris  dans  un  autre  sens 
que  clans  le  sens  propre  \ il  est , pour 
ainsi  dire  dans  une  demeure  empruntée , 
dit  un  ancien  j ce  qui  est  commun  et  es- 
sentiel à tous  les  tropes. 

De  pins  , il  y a une  sorte  do  com- 

Ïtaraison  , ou  quelque  rapport  équival- 
ent , entre  le  mot  auquel  on  donne  un 
sens  métaphorique  , et  l’objet  à quoi 
on  veut  l’appliquer.  Par  exemple  , 
quand  on  dit  d’un  homme  en  colère 
que  c’est  un  lion , lion  est  pris  alors  dans 
un  sens  métaphorique  ; on  compare 
l’homme  en  colère  au  lion  , et  voilà  ce 
qui  distingue  la  métaphore  des  autres 
figures. 

Il  y a cette  différence  entre  la  mé- 
taphore et  la  comparaison  , que , dans 
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la  comparaison  , on  ae  sert  de  ter- 
mes qui  fout  connaître  que  Von  com- 
pare une  chose  à une  autre;  par  exem- 

Ïde , si  Von  dit  d’un  homme  en  co- 
ère qu’il  est  comme  un  lion , c'est  une 
comparaison  ; mais  quand  on  dit  sim- 
plement , c’est  un  lion  , la  comparai- 
son n’est  alors  que  dans  l’esprit , et 
non  dans  les  termes  : c’est  une  méta- 
phore. 

Mesurer,  dans  le  sens  propre,  c’est 
juger  il’une  quantité  inconnue  par  une 
quantité'  connue , soit  par  le  secours  du 
compas  , de  la  règle  , ou  de  quelque 
autre  instrument  qu’on  appelle  mesure. 
Ceux  qui  prennent  bien  toutes  leurs 
précautions  pour  arriver  à leurs  fins  , 
sont  comparés  à ceux  qui  mesurent 
quelque  quantité  : ainsi  on  dit  par  mé- 
taphore, qu’ils  ont  bien  pris  leurs  me- 
sures. Par  la  même  raison  , on  dit  que 
les  personnes  d'une  condition  médiocre 
ne  doivent  pas  se  mesurer  avec  les 
grands , c’est-à-dire  vivre  comme  les 
grands  , se  comparer  à eux  comme  on 
compare  une  mesure  avec  ce  qu’on 
veut  mesurer.  On  doit  mesurer  sa  dé- 
pense avec  son  revenu,  c’est-à-dire 
qu’il  faut  régler  sa  dépense  sur  son  re- 
venu ; la  quantité  du  revenu  doit  être 
comme  la  mesure  de  la  quantité  de  la 
dépense. 

Comme  une  clef  ouvre  la  porte  d’un 
appartement , et  nous  en  donne  Ven- 
trée , de  même  il  y a des  connaissances 
préliminaires  qui  ouvrent  , pour  ainsi 
dire , Ventrée  aux  sciences  plus  pro- 
fondes. Ces  connaissances  des  principes 
sont  appelées  clefs  par  métaphore.  La 
grammaire  est  la  clef  des  sciences,  la 
logique  est  la  clef  de  la  philosophie.  On 
dit.  aussi  d’une  ville  fortifiée  qui  est 
sur  la  frontière,  qu 'elle  est  la  clef  du 
royaume  , c’est-à-dire  que  l’ennemi  qui 
se  rendrait  maître  de  cette  ville  serait 
à portée  d’entrer  ensuite  avec  moins 
de  peine  dans  le  royaume  dont  on  parle. 

rue  se  dit  au  propre  de  la  faculté  de 
\ oir,  et,  par  extension  , de  la  manière 
de  regarder  les  objets;  ensuite  on  don- 
ne . par  métaphore,  le  nom  de  vite  aux 
pensées,  aux  projets,  aux  desseins.^ voir 
de  grandes  vues  , perdre  de  vue  une  en- 
treprise , n’y  plus  penser. 

Goût  se  dit  au  propre  du  sens  par  le- 
quel nous  recevons  les  impressions  des 
saveurs.  La  langue  est  l’organe  du  goût.. 
Avoir  le  goût  dépravé,  c’est-à-dire 
trouver  bon  ce  que  communément  les 
autres  trouvent  mauvais  , et  trouver 
mauvais  ce  que  les  autres  trouvent  bon. 
Knsuite  on  se  sert  du  terme  de  goût  par 
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métaphore,  pour  marquer  le  sentiment 
intérieur  dont  l’esprit  est  affecté  à l’oc- 
casion de  quelque  ouvrage  de  la  nature 
ou  de  l’art.  L’ouvrage  plaît  ou  déplaît , 
on  l’approuve  ou  on  le  désapprouve  ; 
c’est  le  cerveau  qui  est  l’organe  de  ce 
goût-là  : le  godt  de  Paris  s est  tt'ouvé 
conforme  au  godt  d' Athènes  , dit  Ra- 
cine dans  sa  préface  à' Iphigénie  ; c’est- 
à-dire  , comme  il  le  dit  lui-même , que 
les  spectateurs  ont  été  émus  à Paris  des 
mêmes  choses  qui  ont  mis  autrefois  en 
larmes  le  plus  savant  peuple  de  la 
Grèce. 

La  métaphore  est  de  sa  nature  une 
source  d’agrémens  , et  rien  ne  flatte 
peut-être  plus  l’esprit  que  la  représen- 
tation d’un  objet  sous  une  image  étran- 
gère. La  métaphore  , assujettie  aux  lois 
que  la  raison  et  l’u9agc  de  la  laneue  lui 
prescrivent , est  non-seulement  le  plus 
beau  et  le  plus  usité  des  tropes  , c’en 
est  aussi  le  plus  utile.  11  rend  le  dis- 
cours plus  abondant  , par  la  facilité 
des  ebangeraens  et  des  emprunts  , et  il 
prévient  la  plus  grande  de  toutes  les 
difficultés  en  désignant  chaque  chose 
par  une  dénomination  caractéristique. 
Ajoutez  à cela  que  le  propre  des  méta- 
phores est  d’agiter  l’esprit,  de  le  trans- 
porter tout  d’un  coup  d’un  objet  à un 
autre  ; de  le  presser , de  comparer  sou- 
dainement les  deux  idées  qu’elles  pré- 
sentent , et  de  lui  causer  , par  ces  vives 
-et  promptes  émotions,  un  plaisir  inex- 
primable. 

Mais,  pour  que  les  métaphores  pro- 
duisent ces  effets  , il  faut  qu’elles  soient 
justes  et  naturelles.  Les  métaphores  sont 
défectueuses. 

i°.  Quand  elles  sont  tirées  de  sujets 
bas.  Il  ne  faut  pas  imiter  cet  auteur  qui 
dit  que  le  déluge  universel  fut  la  lessive 
de  la  nature , ni  celui  qui  dit  que  le 
gourmand  fait  de  son  ventile  un  égout 
incommode  d'alimens  et  de  breuvages  ; 
que  Y esprit  est  un  champ  qui  languit 
s'il  n est  fumé , etc. 

a°.  Quand  elles  sont  forcées,  prises 
de  loin , et  que  le  rapport  n’est  point 
assez  naturel , ni  la  comparaison  assez 
sensible  , comme  quand  Théophile  a 
dit  : Je  baignerai  mes  mains  dans  les 
ondes  de  tes  cheveux ; et  dans  un  autre 
endroit  : La  charrue  écorche  la  plaine. 
On  peut  rapporter  à la  même  espèce 
les  métaphores  tirées  de  sujets  peu  con- 
nus. 

3°.  Il  faut  aussi  avoir  égard  aux  con- 
venances des  différens  styles.  11  y a des 
métaphores  qui  conviennent  au  style 


Îioétique  , qui  seraient  déplacées  dans 
e style  oratoire,  fioileau  a dit  : 

Accoures,  troupe  «ayante  ; 

Des  sons  que  ma  Ivre  enfante 
Ces  arbres  sont  réjouis. 

On  ne  dirait  pas  en  prose  qu’u/ie  lyre 
enfante  des  sons. 

4°.  On  peut  quelquefois  adoucir  une 
métaphore , en  la  changeant  en  compa- 
raison , ou  bien  en  ajoutant  quelque 
correctif  ; par  exemple , en  disant , pour 
ainsi  dire , si  l’on  peut  parler  ainsi  t etc. 
L’art  doit  être  pour  ainsi  dire  enté  sur 
la  nature.  La  nature  soutient  l'art , et 
lui  sert  de  base  ; et  Part  embellit  et  per- 
fectionne la  nature. 

5°.  Lorsqu’il  y a plusieurs  métapho- 
res de  suite,  il  n’est  pas  toujours  néces- 
saire qu’elles  soient  tirées  exactement 
du  même  sujet,  comme  on  vient  de  le 
voir  dans  un  des  exemples  précédens. 
ICnlé  est  pris  de  la  culture  des  arbres  ; 
soutien , base , sont  pris  de  l’architec- 
ture. Mais  il  ne  faut  pas  qu’on  les 
prenne  de  sujets  opposés , ni  que  les 
termes  métaphoriques  dont  l’un  est  dit 
de  l’autre,  excitent  des  idées  qui  ne  puis- 
sent point  être  liées , comme  si  l’on  di- 
sait a un  orateur  , c’est  un  torrent  qui 
s'allume  , au  lieu  de  dire  , cest  un  tor- 
îent  qui  entraîne.  On  a reproché  à Mal- 
herbe d’avoir  dit  : 

Prends  U fondre , Louis,  et  va  comme  un  lion. 

Il  fallait  plutôt  dire  , comme  Jupiter. 
Dans  les  premières  éditions  du  Cid , 
Cliiméne  disait  : 

Malgré  des  feux  si  beaux  qui  rompent  ma  colère. 

Feux  et  rompent  ne  vout  point  ensem- 
ble. C’est  une  obseryation  de  l’Acadé- 
mie sur  les  vers  du  Cid.  Dans  les  édi- 
tions  suivantes  , on  a mis  troublent  au 
lieu  de  rompent  , et  cette  correction 
ne  paraît  pas  réparer  la  première  faute.  *" 
Ecorce , dans  le  sens  propre  , est  la 
partie  extérieure  des  arbres  et  des 
fruits  ; c’est  leur  couverture.  Ce  mot  se 
dit  fort  bien  dans  un  sens  métaphorique 
our  marquer  les  dehors , l’apparence 
es  choses.  Ainsi  l’on  dit  que  les  igno- 
rans  s'arrêtent  a l'écorce  ; qu 'ils  s’atta- 
chent , qu’t/s  s' amusent  h V écorce.  Re- 
marquez que  tous  ces  verbes,  s’arrê- 
tent y s’attachent , s'amusent  , convien- 
nent fort  bien  avec  écoixe  pris  au  pro- 
pre; mais  vous  ne  diriez  pas  au  propre, 
fondre  l’écorce.  Fondre  sc  dit  de  la 
lace  ou  du  métal  ; vous  ne  devez 
onc  pas  dire  au  figuré  y fondre  Vécorcc 
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- Cette  expression  , que  l’on  trouve  dans 
une  ode  de  Rousseau  , doit  donc  passer 
pour  trop  hardie. 

Murer  , qui  »i  l<jn5-temp<  . f,i(  blanchir  no» 
plaines, 

Jfenrh.tnc  P1»»  le  cour»  t!c»  paisible»  ruisseau «• 

El  les  jeunes  »ipb  jrs  de  leur»  chaude»  haleines  , 
On  t fo  du  l'écorce  des  eaux, 

6°.  Chaque  langue  a des  métaphores 
particulières  qui  ne  sont  point  en  lisage 
dans  les  autres  langues.  Par  exemple  , 
les  Latins  disaient  d’une  arme'e  : De: r- 
tr:im  et  sinistrum  cornu  ; et  nous  disons, 
l aile  droite  et  Vaile  gauche. 

11  est  si  vrai  que  chaque  langue  a ses 
métaphores  propres  et  consacrées  par 

I usage  , que  , si  vous  en  changez  Ips 
termes  par  les  equivalens  mêmes  qui 
en  approchent  le  plus , vous  vous  ren- 
dez ridicule.  Un  etranger  écrivant  à 
son  protecteur , lui  disait  : Monsei- 
gneur , vous  avez  pour  moi  des  boyaux 
de  prie;  il  voulait  dire  des  entrailles. 
On  dit  mettre  la  lumière  sous  le  bois- 
seau, pour  dire,  cacher  ses  talens,  les 
rendre  inutiles  ; l’auteur  du  poème  de 
la  Madelaine  ne  devait  donc  pas  dire, 
mettre  le  flambeau  sous  le  muid. 

A ces  six  remarques  de  Dumarsais 
sur  le  mauvais  usage  des  métaphores  , 
Eeauzee  ajoute  un  septième  .principe 
qu’il  tire  de  Quintilien.  C’est  que  l’on 
donne  à un  mot  un  sens  métaphorique, 
ou  par  nécessité , quand  on  manque  de 
terme  propre , ou  par  raison  de  préfé- 
rence pour  présenter  une  idée  avec 
plus  d énergie  , ou  avec  plus  de  décen- 
ce. Toute  métaphore  qui  n’est  pas  fon- 
dée sur  une  de  ces  considérations  est  dé- 
placée. Voyez  Comparaison. 

Métaphore.  L’examen  de  quelques 
métaphores  employées  par  des  auteurs 
distingués  achèvera  de  fixer  les  idées 
sur  cette  matière. 

La  métaphore  est  la  marque  d’un 
fienie  qui  se  représente  vivement  les 
objets.  C’est  une  comparaison  vive  et 
subite  qu’il  fait  des  choses  qui  le  tou- 
chent, avec  les  images  sensibles  que 
présente  la  nature.  C’est  l’effet  d’une 
imagination  animée  et  heureuse.  Mais 
cette  figure  doit  être  employée  avec 
ménagement.  Cette  métaphore  qu’on 
trouve , par  exemple , dans  la  tragédie 
(VJ/rraclius,  est  trop  forte  et  trop  gi- 
gantesque : 

1.»  vapeur  lie  mon  laug  ira  growir  la  fouifre 
Que  Dieu  lient  déjà  prête  à et  réduire  en  poudre. 

II  n’est  pas  non  plus  naturel  à Chi- 
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mène  de  dire  après  la  mort  de  son 
pere  : 

J’irai  tous  mes  cyprès  accabler  tes  lauriers. 

Ce  n est  pas  ainsi  que  s’exprime  la 
douleur  véritable.  On  a repris  aussi 
dans  la  tragédie  de  Brutus  ces  vers  : 

Sa  victoire  affaiblit  vos  remparts  désolés  ; 

| Du  sang  qui  les  inonde  ils  semblent  ébranlés. 

C est  une  hyperbole  , et  je  crois  que 

I hyperbole  est  une  figure  défectueuse 
par  elle-même , puisque,  par  sa  nature,  * 
enc  va  toujours  au  delà  du  vrai. 

Pourquoi  approuve-t-on  ces  vers -ci 
de  la  Mort  de  César  ? 

Rome  qni  détruit  lont  semble  enfin  se  détruire 
Ce  colosse  effrayant  dont  le  monde  est  foulé 
r.n  pressant  l'univers  est  lui-méme  ébranlé. 

II  pencha  vers  sa  chute  , et  contre  la  tempête, 

Il  demande  mon  bras  pour  soutenir  sa  tête. 

C est  que  la  métaphore  porte  un  ca- 
ractère sensible  de  vérité  , et  est  par- 
faitement soutenue.  On  aime  encore 
celle-ci  dans  Zaïre , parce  qu’elle  a les 
mêmes  conditions  et  qu’elle  est  tou- 
chante. 

I.e  dieu  qui  rend  1a  forre  aux  plus  faible»  courage. 
Soutiendra  ce  roseau  plié  par  les  orages. 

Il  y a une  métaphore  bien  frap- 
pante dans  uilzirc , lorsqu’ Alvarez  dit 
à Gusman  : 

Votre  hymen  est  le  neead  qui  Joindra  les  deux  monde». 

C’est  un  magnifique  spectacle  à l’es- 
prit qu’une  telle  idée,  et  il  est  très-rare 
que  l’exacte  vérité  se  trouve  jointe  à 
tant  de  grandeur. 

Cette  métaphore  est  encore  belle  et 
bien  amenée  : 

L’Américain  farouche  est  un  monstre  sntivag»-, 

Qni  mord  en  frémissant  le  frein  de  l'esclavage. 

Les  conditions  essentielles  de  la  mé- 
taphore sont  qu’elle  soit  juste  , et 
qu’elle  ne  soit  pas  mêlée  avec  une  au- 
tre image  qui  lui  soit  étrangère.  Rous- 
seau a dit  dans  une  de  ses  satires , en 
parlant  d un  homme  qu’il  veut  noircir 
et  rendre  ridicule , sous  le  nom  de 
Midas  : 

En  maçonnant  tea  rempart»  de  »on  nme  , 

Songea  bien  plu»  an  fourrean  qu’à  la  lame. 

Outre  la  bassesse  de  ces  idées  , on  y 
découvre  aisément  le  peu  de  justesse  et 
de  rapports  qu’elles  ont  entre  elles  ; 
car  si  cette  ame  a des  remparts  de  ma- 
çonnerie , elle  ne  peut  pas  être  eu 
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même  tempe  une  épée  dan*  uq  foui* 
reao. 

J’avoue  que  ces  disparates  révoltent 
un  bon  esprit  autant  que  le  iiel  amer 
de  la  satire  cause  d'indignation. 

Voici  dans  ce  même  auteur  un  exem- 
ple d'une  faute  pareille. 

y ont  êtes-vous,  seigneur,  imaginé, 

Le  rieur  humain  de  près  examiné. 

En  jr  portant  le  compas  et  l'éqnerrc. 

Que  l'amitié  par  l'estime  s'acquière? 

On  sonde  les  replis  du  cœur  humain, 
mais  on  ne  le  mesure  point  avec  un 
compas.  L’équerre  sur-tout  qui  est  un 
instrument  de  maçon  , est  là  bien  peu 
convenable.  Il  n’y  a guère  d'auteur 
dont  les  idées  soient  moins  justes  et 
moins  vraies  que  celles  de  Rousseau.  Il 
a excellé  quelquefois  dans  le  choix  des 

* paroles  : c’est  beaucoup  ; car  c’est  une 
très-grande  difficulté  vaincue  ; mais 
quand  ce  mérite  est  sujet  à des  inéga- 
lités ; quand  il  n'est  pas  soutenu  par 
du  sentiment , par  des  idées  toujours 
exactes,  il  ne  suffit  pas  de  nos  jours 
pour  constituer  un  grand  écrivain. 
Cela  était  bon  du  temps  de  Malherbe. 

On  peut  quelquefois  entasser  des  mé- 
taphores les  unes  sur  les  autres  ; mais 
alors  il  faut  qu'elles  soient  bien  dis- 
tinguées et  que  l'on  voie  toujours  vo- 
tre objet  représenté  sous  des  images 
différentes.  C'est  ainsi  que  Massillon 
dit  dams  son  sermon  du  Petit  nombre 
des  K lus  : 

«.Vous  auriez  vu  les  élus  aussi  rares 
que  ces  grappes  de  raisin  qui  ont 
échappé  à la  diligence  du  vendangeur, 
aussi  rares  que  ces  épis  qui  restent  en- 
core sur  la  terre  , et  que  la  faux  du 
moissonneur  a épargnés.  Je  vous  aurais 
parlé  des  deux  voies  dont  l'une  étroite 
et  rude  est  la  voie  du  petit  nombre  ; 
l’autre,  large, spacieuse, semée  de  Heurs, 
qui  est  comme  la  voie  publique  de  tous 
les  hommes  , etc.  » 

Aucune  de  ces  images  ne  nuit  a l’au- 
tre ; au  contraire  , elles  se  fortifient 
toutes.  Mais  cet  amas  de  métaphores 
doit  être  employé  rarement,  et  seule- 
ment dans  les  occasions  où  l'on  a be- 
soin de  faire  sentir  des  choses  impor- 
tantes. On  reconnaît  un  grand  écri- 
vain non-seulement  aux  ligures  qu'il 
met  en  usage  , mais  à la  sobriété  avec 
laquelle  il  les  emploie. 

Les  Orientaux  ont  toujours  prodigué 
la  métaphore  sans  mesure  et  sans  art. 
On  ne  voit  dans  leurs  écrits  que  des 

* collines  qui  sautent , des  fleuves  qui 
sècheut  ae  crainte , des  étoiles  qui 
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tressaillent  de  joie.  Leur  imagination 
trop  vive  ne  leur  a jamais  permis  d’é- 
crire avec  méthode  et  sagesse  $ de  lâ 
vient  qu’ils  n’ont  rien  approfondi  , et 
qu’il  n'y  a pas  en  Orient  un  seul  bon 
livre  d'histoire  et  de  science.  Il  semble 
que  dans  ce  pays  on  n’ait  jamais  parlé 
que  pour  n’etre  pas  entendu.  Il  n’y  a 
que  leurs  fables  qui  aient  réussi  chez 
les  autres  nations.  Mais  quand  on  n’ex- 
celle que  dans  les  fables , c'est  une 
preuve  qu'on  n'a  que  de  l'imagination. 
(Extrait  des  œuvres  de  Voltaire.  ) 

Métaphorique.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Il  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif. Sens  métaphorique , expression  mé- 
taphorique. 

Métaphoriquement.  Adverbe.  Il  ne 
se  met  point  entre  l’auxiliaire  et  le  par- 
ticipe. Cela  est  dit  métaphoriquement , 
et  non  pas  , cela  est  métaphoriquement 
dit. 

Métaphysique.  Adjectif  des  deux  gen- 
res qui  ne  sc  met  qu'après  son  substan- 
tif. Science  métaphysique , connaissan- 
ces métaphysiques , principes  métaphy- 
siques. 

Météorologique.  Adjectif  des  deux 
genres,  qui  ne  se  met  qu'après  son  sub- 
stantif. Observations  météorologiques. 

Méthode.  Substantif  féminin.  C’est 
l’art  de  concilier  la  plus  grande  clarté 
et  la  plus  grande  précision  avec  toutes 
les  beautés  dont  un  sujet  est  suscepti- 
ble. — On  méprise  la  méthode  ou  on 
l'exalte.  Bien  des  écrivains  regardent 
les  règles  comme  les  entraves  du  génie. 
D'autres  les  croient  d’un  grand  secours  ; 
mais  ils  les  choisissent  si  mal , et  les 
multiplient  si  fort , qu’ils  les  rendent 
inutiles  , ou  même  nuisibles.  Tous  ont 
également  tort,  ceux-là  de  blâmer  la 
méthode,  parce  qu’ils  n’en  connaissent 
pas  de  bonne  ; ccutf-cî  de  la  croire  né- 
cessaire lorsqu'ils  n’en  connaissent  que 
de  fort  défectueuses.  — Un  ouvrage 
sans  ordre  peut  réussir  par  les  détails , 
et  placer  son  auteur  parmi  les  bons 
écrivains’;  mais  plus  d'ordre  le  rendrait 
digne  de  plus  de  succès.  Dans  les  ma- 
tières de  raisonnement , il  est  impossi- 
ble que  la  lumière  se  répande  égale- 
ment sur  toutes  les  parties , si  la  mé- 
thode manque  ; dans  les  choses  d’agré- 
ment, il  est  au  moins  certain  que  tout 
ce  qui  n’est  pas  à sa  place  perd  de  sa 
beauté. 

Pour  ne  point  s’égarer  dans  le  cours 
d’un  ouvrage  , pour  dire  chaque  chose 
à sa  place,  et  pour  l'exprimer  convena- 
blement, il  est  absolument  nécessaire 

d’embrasser  sou  objet  d'une  vue  géné- 
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raie.  L'obscurité , lorsqu’elle  est  rare  , 
peut  nattro  d’une  distraction  ; mais 
lorsqu'elle  est  fréquente , elle  vient 
certainement  de  la  manière  confuse 
dont  on  saisit  la  matière  qu’on  traite. 
On  ne  juge  bien  des  proportions  de 
chaque  partie  , que  lorsqu’on  voit  le 
tout  à la  fois. 

Quand  on  commença  à faire  des  poè- 
mes , on  sentit  combien  il  était  impor- 
tant d’intéresser.  On  remarqua  que 
l’intérêt  augmente  à proportion  qu’il 
est  moins  partagé  , et  on  reconnut 
combien  l’unité  d’action  est  néces- 
saire. D’autres  observations  découvri- 
rent d’autres  règles  , et  les  poètes  cu- 
rent , sur  la  méthode  , des  idées  si 
exactes , que  c’eût  été  à eux  à en  don- 
ner des  leçons  aux  philosophes.  — La 
méthode  est  pour  les  génies  ce  que  les 
lois  sont  pour  les  hommes  libres.  Les 
poèmes  ne  plairont  qu’autant  qu’on 
s’écartera  moins  des  régies.  Si  l’on 
trouve  de  l’agrément  dans  les  écarts , 
c’est  que  chacun  d’eux  est  un , et  que  , 
par  conséquent , séparé  do  l’ouvrage 
auquel  il  ne  tient  pas,  il  a sa  beauté. 
Tous  ensemble  ils  font  un  poème  où  il 
a de  belles  choses,  et  ne  font  pas  un 
eau  poème.  En  effet,  si,  descendant  de 
détails  en  détails , on  ne  voyait  l’unité 
nulle  part , l’ouvrage  entier  ne  serait 
qu’un  chaos.  Toutes  les  parties  doi- 
vent donc  former  un  seul  tout. 

La  méthode , qui  apprend  à faire  un 
tout,  est  commune  a tous  les  genres. 
Elle  est  sur-tout  nécessaire  dans  les  ou- 
vrages de  raisonnement;  car  l’attention 
diminue  à mesure  qu’on  la  partage,  et 
l’esprit  ne  saisit  plus  rien  lorsqu”l  est 
distrait  par  un  trop  grand  nombre  d’ob- 
jets. — Or , l’unité  d’action  dans  les 
ouvrages  faits  poup  intéresser  , et  l’u- 
nité d’objet  dans  les  ouvrages  faits 
pour  instruire , demandent  également 
ue  toutes  les  parties  soient  entre  elles 
ans  des  proportions  exactes  , et  que , 
subordonnées  les  unes  aux  autres,  elles 
se  rapportent  toutes  à une  même  fin. 
Pailla  , l'unité  nous  ramène  au  prin- 
cipe de  la  plus  grande  liaison  des 
idées;  elle  en  dépend.  En  effet,  cette 
liaison  étant  trouvée , le  commence- 
ment , la  fin  et  les  parties  intermédiai- 
res sont  déterminées  : tout  ce  qui  al- 
tère les  proportions  est  élagué  ; et  on  ne 
peut  plus  rien  retrancher  ni  déplacer 
sans  nuire  à la  lumière  ou  à l’agré- 
ment. 

Pour  découvrir  cette  liaison  , il  faut 
fixer  son  objet  jusqu’à  ce  «ju’on  puisse 
en  déterminer  les  principales  parties  , 


MET 

et  tout  comprendre  dans  la  division 
générale.  11  faut  éviter  les  divisions 
purement  arbitraires , et  même  les  di- 
visions préliminaires  où  l’on  décom- 
pose un  objet  dans  toutes  ses  parties  ; 
l’esprit  du  lecteur  se  fatiguerait  dés 
l’entrée  de  l’ouvrage  ; les  choses  qu’il 
lui  serait  le  plus  essentiel  de  retenir 
lui  échapperaient,  et  les  précautions 
que  l’auteur  aurait  prises  pour  se  faire 
entendre  le  rendraient  souvent  inin- 
telligible. Commencer  par  des  divisions 
sans  nombre,  pour  afficher  beaucoup 
de  méthode,  c’est  s’égarer  dans  un  la- 
byrinthe obscur  pour  arriver  à la  lu- 
mière : la  méthode  ne  s’annonce  jamais 
moins  que  lorsqu’il  y en  a davantage. 

Le  début  d’un  ouvrage  ne  saurait 
donc  être  trop  simple  ni  trop  dégagé 
de  tout  ce  qui  peut  soulfrir  quelque 
difficulté.  La  division  générale  étant 
faite , on  doit  chercher  l’ordre  où  les 
parties  contribuent  devantage  à se  prê- 
ter mutuellement,  de  la  lumière  et  de 
l’agréiùant.  Par-là  tout  sera  dans  la 
plus  grande  liaison.  — Ensuite  chaque 
partie  peut  être  considérée  en  parti- 
culier , et  sous-diviséc  autant  de  fois 
qu’elle  renferme  d’objets  qui  peuvent 
faire  chacun  un  tout.  Rien  ne  doit  en- 
trer dans  ces  sous-divisions  qui  puisse 
en  altérer  l’unité , et  les  parties  ne  con- 
naissent d’autre  ordre  que  celui  qui  est 
indiqué  par  la  gradation  la  plus  sensi- 
ble. D ans  les  ouvrages  faits  pour  inté- 
resser, c’est  la  gradation  de  sentiment; 
dans  ^ les  autres , c’est  la  gradation  de 
lumière. 

Mais  afin  de  se  conduire  sûrement, 
il  faut  savoir  choisir  parmi  les  idées 
qui  se  présentent  ; le  choix  est  néces- 
saire pour  ne  rien  adopter  qui  ne  con- 
tribue à la  plus  grande  liaison.  Tout  ce 

3ui  n’est  pas  lie  au  sujet  qu’on  traite 
oit  être  rejeté  ; les  choses  mêmes  qui 
ont  avec  lui  quelque  liaison  ne  méri- 
tent pas  toujours  qu’on  en  fasse  usage. 
Ce  droit  n’appartient  qu’à  ce  qui  peut 
se  lier  plus  sensiblement  à la  fin  qu’on 
se  propose. 

Le  sujet  et  la  fin,  voilà  donc  les  deux 
points  de  vue  qui  doivent  nous  régler. 
Ainsi , quand  une  idée  se  présente , 
nous  avons  à considérer  si  , étant  liée 
à notre  sujet , elle  le  développe  relati- 
vement à la  fin  pour  laquelle  nous  le 
traitons,  et  si  elfe  nous  conduit  par  le 
chemin  le  plus  court. 

En  prenant  notre  sujet  pour  un  seul 
point  fixe,  nous  pouvons  nous  étendre 
indifféremment  de  tous  côtés.  Alors  plus 
nous  nous  écartons , moins  les  détails 
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où  notre  esprit  s’égare  ont  de  rapport 
entre  eux  ; nous  ne  savons  plus  où  nous 
arrêter,  et  nous  paraissons  entrepren- 
dre plusieurs  ouvrages,  sans  en  achever 
aucun.  — Mais  lorsqu’on  a pour  se- 
cond point  fixe  une  fin  bien  déterminée, 
la  route  est  tracée  ; chaque  pas  contri- 
bue à un  plus  grand  développement , et 
l’on  arrive  à la  conclusion  sans  avoir 
fait  d’écarts.  — Si  l’ouvrage  entier  a un 
sujet  et  une  fin  , chaque  chapitre  a éga- 
lement l’un  et  l'autre  , chaque  article  , 
chaque  phrase.  Il  faut  donc  tenir  la 
même  conduite  dans  les  détails.  Par-là 
l’ouvrage  sera  un  dans  son  tout  , un 
dans  chaque  partie  , et  tout  y sera  dans 
la  plus  grande  liaison  possible 

En  se  conformant  au  principe  de  la 
plus  grande  liaison  , un  ouvrage  sera 
donc  réduit  au  plus  petit,  nombre  de 
chapitres  , ses  chapitres  au  plus  petit 
nombre  d’articles  , les  articles  au  plus 
petit  nombre  de  phrases,  et  les  phrases 
au  plus  petit  nombre  de  mots.  — Dans 
la  nature  , tous  les  objets  sont  liés  pour 
ne  former  qu’un  seul  tout.  C’est  pour- 
quoi il  nous  est  si  naturel  de  passer  lé- 
gèrement des  uns  aux  autres.  Nous  som- 
mes , jusque  dans  nos  plus  grands 
écarts  , conduits  par  quelque  sorte  de 
liaison.  Il  faut  donc  continuellement 
veiller  sur  nous  pour  ne  pas  sortir  du 
sujet  que  nous  avons  choisi.  Il  y faut 
donner  d’autant  plus  d’attention  , que , 
toujours  en  combat  avec  nous-mêmes 

Îiour  nous  prescrire  des  limites  ou  pour 
es  franchir  , nous  nous  croyons , sur 
le  moindre  prétexte , autorisés  dans 
nos  plus  grands  écarts.  Il  semble  sou- 
vent que  nous  soyons  plus  curieux  de 
montrer  que  nous  savons  beaucoup  de 
choses , que  de  faire  voir  que  nous  sa- 
vons bien  celles  que  nous  traitons. 

LfA  digressions  ne  sont  permises  que 
lorsque  nous  ne  trouvons  pas  dans  le 
sujet  sur  lequel  nous  écrivons,  de  quoi 
le  présenter  avec  tous  les  avantages 
qu’on  y désire.  Alors  nous  cherchons 
ailleurs  ce  qu’il  ne  fournit  pas  ; mais 
c’est  dans  la  vue  d’y  revenir  bientôt, 
et  dans  l’espérance  d’y  répandre  plus 
de  lumière  ou  plus  d’agrément.  Les  di- 
gressions, les  épisodes,  ne  doivent  donc 
jamais  faire  oublier  le  sujet  principal  ; 
il  faut  qu’ils  aient  en  fui  leur  com- 
mencement, leur  fin  , et  qu’elles  y ra- 
mènent sans  cesse.  Un  bon  écrivain  est 
comme  un  voyageur  qui  a la  prudence 
de  ne  s’écarter  de  sa  route  que  pour  y 
rentrer  avec  des  commodités  propres  à 
la  lu»  faire  continuer  plus  heureuse- 
ment. 
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On  peut  travailler  aux  différentes 
parties  d’un  ouvrage , suivant  l’ordre 
dans  lequel  on  les  a distribuées  • et  on 
peut  aussi , lorsque  le  plan  est  bien  ar- 
rêté , passer  indifféremment  du  com- 
mencement à la  fin  ou  au  milieu  : et , 
au  lieu  de  s’assujettir  à aucun  ordre  , 
ne  consulter  mie  l’attrait  qui  fait  saisir 
le  moment  ou  l’on  est  plus  propre  à 
traiter  une  partie  qu’une  autre.  11  y a 
dans  cette  conduite  une  manière  libre 
qui  ressemble  au  désordre , sans  en  être 
un.  Elle  délasse  l’esprit  en  lui  présen- 
tant des  objets  toujours  différons , et 
elle  lui  laisse  la  liberté  de  se  livrer  à 
toute  sa  vivacité.  Cependant  la  subor- 
dination des  parties  fixe  des  points  de 
vue  qui  préviennent  ou  corrigent  les 
écarts,  et  qui  ramènent  sans  cesse  à 
l’objet  principal.  On  doit  donc  mettre 
son  adresse  à régler  l’esprit  sans  luioter 
la  liberté.  Quelque  ordre  que  les  gens 
à talens  mettent  dans  leurs  ouvrages,  il 
est  rare  qu’ils  s’y  assujettissent  lorsqu’ils 
travaillent.  (Extrait  de  Vsf'rt  d* écrire , 
de  Condillac.) 

Méthodique.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. En  parlant  des  personnes  , il  signi- 
fie qui  a de  la  règle  , de  la  méthode. 
Un  nomme  méthodique  , un  esprit  mé- 
thodique. En  parlant  des  choses  , il  si- 
gnifie , qui  est  fait  avec  méthode.  Dis- 
cours méthodique  , traité  méthodique 
Dans  l’un  et  dans  l’autre  sens , il  ne  sc 
met  qu’après  son  substantif. 

Méthodiquement.  Adverbe.  Il  a par- 
lé méthodiquement.  On  peut  quelque- 
fois le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le 
participe.  Il  a méthodiquement  traité 
cette  affaire. 

Méthodiste.  Substa ntif masculin . 
C’est  le  nom  que  Bufl'on  donne  aux  au- 
teurs qui  ont  suivi  diverses  méthodes 
en  botanique.  — On  le  dit  aussi  des 
médecins  qui  suivent  la  méthode  et  les 
règles  prescrites  en  médecine , par  op- 
position aux  empiriques  qui  ne  suivent 
qu’une  aveugle  pratique.  L’Académie 
a omis  ce  mot  dans  son  Dictionnaire. 

Métier.  Substantif  masculin.  Ce  mot 
qui  est  bas  au  propre,  se  dit  figu rément 
des  professions  les  plus  nobles.  Scion 
Balzac , les  peintres  s’en  offensent. , et 
les  généraux  d’armée  s’en  font  honneur 
et  les  uns  et  les  autres  ont  raison.  Telle 
est  la  bizarrerie  de  l’nsage.  On  dit  le 
métier  des  armes , le  métier  de  la  guerre. 
Cet  officier  aime  son  métier , il  a le  cœur 
au  métier.  Cet  avocat , ce  médecin  sait 
son  métier.  Le  métier  de  ceux  qui  com >- 
mandent  est  le  plus  difficile  de  tous.  On 
dit  aussi  en  parlant  des  ouvrages  : Il 
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H' y a que  les  gens  du  métier  qui  en  Soient 
bons  juges.  ( Bouhours.  ) Quelquefois 
pourtant,  métier  au  figuré  se  prend  en 
mauvaise  part,  f^e  devoir  des  juges , dit 
La  Bruyère,  est  de  rendre  la  justice , et 
leur  métier  est  de  la  différer  : quelques- 
uns  savent  leur  devoir  et  font  leur  mé- 
tier. 

Le  mot  métier , dit  Voltaire  , ne  peut 
€*tre  admis  daus  le  style  noble  qu’a- 
vec une  expression  qui  le  fortifie  , 
comme  le  metier  des  amies.  Il  est  heu- 
reusement employé  par  Bacine  dans  le 
sens  le  plus  bas.  Atlialie  dit  à Joas  : 

Laissez  là  cet  habit , quittez  ce  vil  métier. 

On  ne  peut  exprimer  plus  fortement 
Ifc  mépris  de  cette  reine  pour  le  sacer- 
doce des  Juifs.  ( Remarques  sur  Cor- 
neille. ) 

Métis,  Métisse.  Adjectif.  On  pronon- 
ce le  s final  de  métis.  Un  espagnol  mé- 
tis , une  imlienne  métisse • Il  ne  sc  met 
qu’apres  son  substantif. 

Métonymie.  Substautif  féminin.  Fi- 
gure de  rhétorique.  Le  mot  de  métony- 
mie signifie  transposition,  ou  change- 
ment de  nom  ; un  nom  pour  un  autre. 
En  ce  sens  , cette  figure  comprend  tous 
les  autres  tropes  ; car , dans  tous  les 
tropes , un  mot  n’étant  pas  pris  dans  le 
sens  qui  lui  est  propre  , réveille  une 
idée  qui  pourrait  être  exprimée  par  un 
autre  mot.  Nous  remarquerons  au  mot 
Synecdoque , ce  qui  distingue  propre- 
ment la  métonymie  des  autres  tropes. 
Les  maîtres  de  Part  restreignent  la  mé- 
tonymie aux  usages  suivans. 

i°.  La  cause  pour  l’effet.  Par  exem- 
ple , vivre  de  son  travail , c’est-à-dire  , 
vivre  de  ce  qu’on  gagne  en  travaillant. 
C’est  prendre  la  cause  pour  l’eilet,  que 
de  donner  le  nom  de  1 auteur  à ses  ou- 
vrages. Il  a lu  Cicéron , Horace , Uir- 
gile  , etc.  , c’est-à-dire  les  ouvrages  de 
Cicéron  , d’Horace  , de  Virgile , etc.  On 
donne  souvent  le  nom  de  l’ouvrier  à 
l’ouvrage.  On  dit  d’un  drap  que  c’est 
un  van-robais , un  rousseau,  un pagnon , 
c’est-à-dire,  un  drap  de  la  manufacture 
de  Van-Robais , ou  de  celle  de  Rous- 
seau , etc.  C’est  aiusi  qu’on  donne  le 
nom  du  peintre  au  tableau  : on  dit  j'ai 
Hm  un  beau  rembrand , pour  dire  , j’ai 
vu  un  beau  tableau  fait  par  Rembrand. 
On  dit  d ’un  curieux  en  estampes  , qu’iï 
a un  grand  nombre  de  callots  , c’est- 
à-dire  un  grand  nombre  d’estampes 
gravées  par  Callot. 

Au  lieu  du  nom  de  l’eflet , on  se  sert 
souvent  du  nom  de  la  cause  instramen- 
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taie  qui  sert  h le  produire.  Ainsi  pour 
dire  que  quelqu’un  écrit  bien  , c’est- 
à-dire  , qu  il  forme  bien  les  caractères- 
de  l’écriture,  on  dit  qu’iZ  a une  belle 
main.  La  plume  est  aussi  une  cause  in- 
strumentale de  l'écriture,  et  par  Con- 
séquent de  la  composition  • ainsi  plume 
se  dit  par  métonymie  de  la  manière  de 
former  les  caractères  de  l’écriture  , et 
de  la  manière  de  composer.  Plume  se 
prend  aussi  pour  l’auteur  même  ; cest 
une  bonne  plume  ; c’est-à-dire  , c’est  un 
auteur  qui  écrit  bien  $ c est  une  de  nos 
meilleures  plumes , c’est-à-dire , un  de 
nos  meilleurs  auteur».  Pinceau  se  dit 
aussi  par  métonymie  comme  plume.  On 
dit  d’un  habile  peintre , que  c'est  un» 
savant  pinceau. 

a°.  L’effet  pour  la  cause.  Ainsi  les  poè- 
tes disent  la  pâle  mort , les  paies  mata - 
ladies.  La  mort,  la  maladie  ,*ne  sont 
point  pâles  , raidis  elles  produisent  la 
pâleur.  Ainsi  on  donne  à la  cause  nne 
I épithète  qui  ne  convient  qu’à  l’ettét. 

3°.  Le  contenant  pour  le  contenu  * 
comme  quand  on  dit,  il  aime  la  bou- 
teille , r,  est- à -dire  , il  aime  le  vin. 
T>e  ciel  se  prend  souvent  pour  Dieu 
même.  Implorer  le  secours  du  ciel  » 
grâce  au  ciel. , pécher  contre  le  ciel . La 
terre  se  tut  devant  Alexandre , c’est-à- 
dire  , les  peuples  de  la  terre  so  soumi- 
rent à lui.  Home  désapprouva  la  con- 
duite d’Appius  , c’est-a-dire , les  Ro- 
mains désaprouvèrent."  * • 

4°.  Le  nom  du  lieu  où  une  chose  se 
fait , se  prend  pour  la  chose  même.  Oi* 
dit  un  caudeltec , au  lieu  de  dire,  uis 
chapeau  fait  à Caudebec , ville  de  Nor- 
mandie; un  damas , au  lieu  de  dire  u» 
sabre  ou  un  couteau  fait  à Damas. 

5°.  Le  signe  pour  la  chose  signifiée  : 


Dans  ma  vieillesse  languissante  , 

Le  sceptre  que  je  liens , pèse  à ma  main  * em- 
blaute. 


( Qoimiujlt.) 


c’est-à-dire,  je  ne  suis  plus  dans  un  âge 
convenable  pour  me  bien  acquitter  des 
soius  que  demande  la  royauté.  Ainsi  le 
sceptre  se  prend  pour  l’autorité  royale  , 
le  bâton  de  maréchal  de  France , pour 
la  dignité  de  maréchal  de  France.  Cé- 
pée se  prend  pour  la  profession  militai- 
re , la  robe  pour  la  magistrature,  et  pour 
l’état  de  ceux  qui  suivent  le  barreau. 


À la  fin  j’ai  quitté  ta  robe  ponr  "Cépée. 

La  palme  était  autrefois  le  symbole 
de  la  victoire.  On  dit  d’un  saint  qu’iZ  a 
remporté  la  palme  du  martyre.  11  y a 
dans  cette  expression  une  métonymie. 
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Palme  se  prend  pour  victoire  , et  de 
plus,  l’expression  est  métaphorique $ la 
victoire  dont  on  veut  parler  est  une 
victoire  spirituelle. 

6°.  Le  nom  abstrait  pour  le  concret. 
Voyez  Sens.  Blancheur  est  un  terme 
abstrait;  mais  quand  je  dis,  ce  papier 
est  blanc  , blanc  est  alors  un  terme 
concret. 

7°.  Les  parties  du  corps  qui  sont  re- 
gardées comme  le  sie'ge  des  passions  et 
des  sentimens  intérieurs  , sc  prennent 
pour  les  sentimens  mêmes.  C’est  ainsi 
qu’on  dit  il  a du  cœur , c’est-à-dire  du 
courage.  La  cervelle  se  prend  aussi  pour 
l’esprit  ^ on  dit  d’un  étourdi  que  c'est 
une  tête  sans  cervelle.  Quand  on  dit , 
c'est  un  homme  de  tête , c est  une  bonne 
tête , on  veut  dire  que  celui  dont  on 
arle  est  un  habile  homme , un  homme 
c jugement.  Ixi  tête  lui  a tourné , c’est- 
à-dire  , il  a perdu  le  bon  sens,  la  pré- 
sence  d’esprit.  Avoir  de  la  tête  , se  dit 
aussi  figuréraent  d’un  opiniâtre  $ tête 
de  fer 9 se  dit  d’un  homme  appliqué  sans 
refôchc , et  encore  d’un  entêté,  f^a  lan- 
gue , qui  est  le  principal  organe  de  la 
parole  , se  prend  pour  la  parole  ; c’est 
une  méchante  langue , c’est-à-dire  c’est 
un  médisant.  Avoir  la  langue  bien  pen- 
due , c’est  avoir  le  talent  de  la  parole  , 
c’est  parler  facilement. 

8°.  On  donne  aux  pièces  de  monnaie 
le  nom  du  souverain  dont  elles  portent 
l’empreinte.  Nous  disons,  un  louis  d’or. 

Voilà  les  principales  espèces  de  méto- 
nymies. Quelques-uns  y ajoutent  la 
métonymie  par  laquelle  on  nomme  ce 
qui  précède  pour  ce  qui  suit , ou  ce  qui 
suit  pour  ce  qui  précède.  C’est  ce  qu’on 
appelle  l’antécédent  pour  le  consé- 
quent , ou  le  conséquent  pour  l’anté- 
cédent.. On  en  trouvera  des  exemples 
dans  la  me'talepse , qui  n’est  qu’une 
espèce  de  métonymie  à laquelle  on  a 
donné  un  nom  particulier.  Voyez  Mé- 
talense.  Au  lieu  qu’à  l’égard  des  autres 
especes  de  métonymie , on  se  contente 
de  dire  métonymie  de  la  cause  pour 
l’effet,  métonymie  du  contenant  pour 
le  contenu,  métonymie  du  signe,  etc. 

Mettable.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  ne  se  met  qu’après  son  substantif  , 
et  ordinairement  avec  la  négative.  Cet 
hafjit  nest  pas  mettable.  — On  dit , cet 
habit  est  encore  mettable. 

Mettre.  Verbe  actif  et  irrégulier  de 
la  quatrième  conjugaison.  Voici  com- 
ment on  le  conjugue  : 

Indicatif.  — Présent.  Je  mets,  tu  mets, 
il  met  ; nous  mettons  , vous  mettez  , ils 
mettent. — Imparfait » Je  mettais,  tu 


mettiis,  il  mettait  ; nous  mettions,  vous 
mettiez  , ils  mettaient  Passé  simple. 

Je  mis  , tu  mis  , il  mit  ; nous  mîmes  , 
vous  mîtes , ils  mirent.  — Futur.  Jç 
mettrai , tu  mettras  , il  mettra  ; nous 
mettrons  , vous  mettrez  , ils  mettront. 

Conditionnel. — Présent.  Je  mettrais, 
tu  mettrais , il  mettrait  j nous  met- 
trions, vous  mettriez  , ils  mettraient. 

Impératif. — Présent.  Mets,  qu’il  met- 
te ; mettons  , mettez  , qu’ils  mettent. 

Subjonctif. — Présent.  Que  je  mette  , 
que  tu  mettes  , qu’il  mette  ; que  nous 
mettions  , que  vous  mettiez,  qu’ils  met- 
tent. — Imparfait.  Que  je  misse  , que 
tu  misses  , qu’il  mît  ; que  nous  mis- 
sions, que  vous  missiez,  qu’ils  missent. 

Participe.  — Présent.  Mettant.  — 
Passé.  Mis  , mise. 

Il  forme  ses  temps  composés  avec 
l’auxiliaire  avoir. 

Dans  ce  verbe  , le  t se  double  tou- 
jours suivi  ou  non  suivi  d’un  e muet, 
excepté  cependant  aux  trois  personnes 
du  singulier  , du  présent  de  1 indicatif, 
et  à la  seconde  personne  du  singulier 
de  l’impératif. 

Ce  verbe  s’unit,  avec  toutes  sortes  de 
prépositions , comme  dans  , sur  , avec , 
auprès , dedans , dehors  , etc.  Avec  cer- 
tains noms  , il  régit  a et  l’infinitif. 
Mettre  sa  gloire  à obéir , son  plaisir  a 
faire  du  bien . Se  mettre  a plusieurs 

I significations.  Au  propre  , c’est  se  pla- 
! cer  ; mettez-vous  n cêlé  de  moi  ; il  s'est 
mis  à la  première  place.  Au  figuré  , il 
signifie  tantôt  commencer , tantôt  s’ha- 
biller. Se  mettre  'a  travailler , se  mettre 
a crier. — Il  se  Juet  bien , il  se  met  mal. 

Mettre  s’emploie  très-bien  dans  le 
style  noble. 

Menons  le  sceptre  aux  mains  dignes  de  le  porter. 

(Racine,  Iphigénie .) 

Je  pnis  dans  tout  son  jour  mettre  la  vérité. 

( Racine  , Alhalie.) 

Après  mettre  sa  confiance , on  emploie 
ordinairement  la  préposition  en , lors- 
qu’il s’agit  de  personnes,  et  en  ou  dans , 
lorsqu’il  s’aeit  de  choses.  Il  met  une 
grande  confiance  en  ses  amis . On  dit , 
mettre  sa  confiance  en  ses  richesses , et 
mettre  sa  confiance  dans  ses  richesses . 
La  différence  entre  ces  deux  locutions  , 
c’est  que  la  première  exprime  une  op- 
position avec  toute  autre  chose  en  quoi 
on  pourrait  mettre  sa  confiance  ; il  met 
sa  confiance  en  ses  richesses  , au  lieu 
de  la  mettre  en  ses  amis  , etc.  ; et  que 
la  seconde  a plus  de  rapport  au  service, 
au  secours  que  l’on  peut  tirer  des  cho- 
ses dans  lesquelles  on  a mis  sa  confiance. 


Digitiza 


204  MI 

Dans  celte  malheureuse  affaire , il  met 

ta  confiance  dans  ses  richesses  , il  croit 
<jue  ses  richesses  pourront  le  sauver. 

On  dit  de  même  prendre  confiance 
en  quelqu’un,  ou  en  quelque  chose.  Bou- 
hours  et  W ailly  prétendent  que  lorsqu’il 
s agit  de  choses,  il  faut  employer  la  pré- 
position à;  mais  cette  opinion  est  con- 
traire a 1 usage  et  à l’opinion  des  autres 
grammairiens.  On  ne  dit  pas  prendre 
confiance  à une  affaire.  Marmontel  dit 
prendre  confiance  en  la  probité  de  quel- 
qu  un.  7 

Meuble.  Substantif  masculin.  H ne 
faut  .pas  confondre  meuble  et  ustensile. 
On  les  distingue  bien  dans  une  cuisine. 
Les  tables  , les  chaises  , etc. , sont  les 
meubles  ; les  casseroles,  les  poêlons,  etc., 
sont  les  ustensiles 

Meurtrier,  Meurtrière.  Adjectif. 
L Académie  ne  le  dit  que  des  choses. 
Des  armes  meurtrières , une  place  meur- 
trière. — Poétiquement,  l épée  meut 
trière  , la  dent  meurtrière  du  sanglier. 
Racine  l’a  dit  des  personnes. 

Bientôt  de  Jéxabel  la  fille  meurtrière. 

Instruite  que  Joas  voit  encore  la  lumière. 

( Alhalie.) 

Il  ne  se  met  guère  qu’après  son  sub- 
stantif. 

Meurtrir.  Verbe  actif  de  la  seconde 
conjugaison.  On  le  disait  autrefois  pour 
tuer , égorger. 

Allez,  Mcrts  vengeur,  de  no.  prince,  meurtrit. 

(R. ciar,  Alhalie.) 

Il  ne  signifie  plus  aujourd’hui  que 
faire  une  contusion. 

Mé  vendre.  Verbe  actif  delà  quatrième 
conjugaison.  L’Académie  le  définit,  ven- 
dre une  chose  moins  qu’elle  ne  vaut.  — 
Ce  n’est  pas  là  la  signification  de  ce  mot. 
Il  veut  dire,  vendre  à perte,  vendre 
une  marchandise  à moindre  prix  qu’elle 
ne  coûte.  Celui  qui  vend  une  marchan- 
dise moins  qu’elle  ne  vaut,  peut  y ga- 
gner, et  alors,  il  ne  mévend  pas , il  vend 
à bon  marché 

Mezzo-termine.  Substantif  masculin. 
La  Grammaire  des  Grammaires  com- 
met une  grande  erreur  en  donnant  ce 
mot  pour  un  terme  de  musique.  C’est 
ntt  mot  emprunté  de  l’italien,  qui  si- 
gnifie, parti  moyen  qu’on  prend  pour 
terminer  une  affaire  embarrassante , 
pour  concilier  des  prétentions  oppo- 
sées. 

Mi.  Particule  indéclinable , qui  en- 
tre dans  la  composition  de  plusieurs 
mots  , et  qui  signifie  demi.  Mi-cité  , 
au-cAemin.M  se  joint  ordinairement  par 
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un  tiret  au  mot  qui  le  suit.  Mi  est  fé- 
minin quand  il  est  joint  à un  nom  d« 
mois , la  mi-mai , la  mi-août.  Hors  de 
là  , il  est  du  même  genre  que  le  mot  au- 
quel il  est  joint,  excepté  ini  caréme, 
qui  est  féminin , quoique  carême  soit 
masculin.  mi-carême.  — Il  s'emploie 
aussi  adverbialement , à mi-côte , a mi- 
chemin  , à mi-jambe  . 

Miaulant  , Miaülante.  Adjectif  ver- 
bal , tiré  du  verbe  miauler.  Une  chatte 
miaulante , des  chats  miaulans . Il  ne  se 
met  qu’après  son  substantif. 

Michel-Ange.  Nom  d’un  peintre  ita- 
lien. 11  faut  prononcer  Mikcl-Ange. 

Microscope.  Substantif  masculin . L’A- 
cadémie ne  le  met  qu’au  propre.  On 
l’emploie  aussi  au  figuré. 

L’on  d'eux  était  de  ces  conteur* 

Qui  n’ont  jamais  rien  vu  qu'avec  un  microacope; 

Tout  est  géant  pour  eux,  etc. 

Midi.  Substantif  masculin,  il  ne  s’em- 
ploie point  au  pluriel.  Je  m’y  rendrai 
sur  le  midi  y et  non  pas  sur  les  midi.  On 
dit  midi  est  sonné,  et  non  pas  a sonné , 
et  encore  moins  ont  sonné. 

Mielleux,  Mielleuse.  Adjectif.  Il  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Goût 
mielleux.  — Ton  mielleux . 

Mien,  Mienne.  Adjectif  possessif  qui 
se  rapporte  à la  première  personne  du 
singulier.  Voyez  Adjectifs  possessifs . 

mien,  dit  l’Académie,  s’est  joint  au- 
trefois avec  un,  et  alors  il  se  mettait  de- 
vant le  substantif,  et  cessait  d’être  re- 
latif. Un  mien  frère  y un  mien  parent , 
un  mien  neveu  , une  mienne  cousine. 
Dans  cette  acception , il  est  vieux , 
ajoute  l’Académie.  — • On  s’en  sert  en- 
core quelquefois  dans  le  style  comique. 

Voltaire  a dit  dans  YEnfant  pt*o- 
digue  ; . 

Je  gagne  en  cette  affaire 

Beaucoup  «ana  doute,  en  trouvant  un  mien  frère. 

Voyez  Adjectif. 

Mieux.  Adverbe.  C’est  le  comparatif 
de  bien , adverbe;  le  mieux  en  est  le  su- 
perlatif. Il  signifie  parfaitement,  d’une 
manière  plus  accomplie,  d’une  façon 
plus  avantageuse. 

Lorsque  mieux  est  suivi  de  deux  in- 
finitifs, on  met  de  avant  le  second, 
quoique  le  premier  ne  soit  pas  précédé 
de  cette  prépositibn.  Il  vaut  mieux  se 
taire  que  de  parler  mal  h propos.  ( Aca- 
démie. ) J'aime  mieux  vous  déplaire  que 
de  vous  tromper.  (Marmontel.) 

Quelques  auteurs  modernes  ont  sup- 
primé le  de.  Marmontel  est  même  d’a- 
vis, qu’on  ne  fait  pas  une  faute  en  l’o- 
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mettant.  Cependant , il  croit  qu’il  est 
mieux  de  le  conserver.  Ce  n’est  pas  inu- 
tilement , dit-il , qu’il  s’est  glissé  entre 
le  que  comparatif  et  le  verbe.  Il  indi- 
que une  ellipse,  et  suppose  confusément 
un  mot  sous-entendn  , qui , dans  la 
phrase  analytique , le  régirait , comme 
lorsqu’on  dit,  U vaut  mieux  mourir  li- 
bre que  de  vivre  esclave  ; t/e , fait  en- 
tendre le  malheur  et  la  honte  ; je  crains 
moins  le  malheur  de  mourir  que  la 
honte  de  vivre  esclave. 

Plus  et  mieux  ne  sont  pas  synony- 
mes , dit  M.  Sicard.  le  premier  ne  s’em- 
ploie que  quand  il  s’agit  d’extension  , 
et  le  second  quand  il  s’agit  de  perfec- 
tion. L'abbé  Prévôt  a plus  écrit  que 
Fénelon  , mais  Fénelon  a mieux  écrit 
que  l'abbé  Prévôt.  Plus , dans  la  pre- 
mière phrase  tombe  sur  le  nombre  des 
volumes  ; et  mieux  , dans  la  seconde  , 
a pour  objet  la  perfection  du  style. 

Lorsqne  mieux  fait  partie  du  premier 
membre  d’nne  phrase  , et  que  ce  pre- 
mier membre  est  affirmatif,  le  second 
membre  doit  être  négatif  et  prendre  ne. 
Fous  écrivez  mieux  que  vous  ne  parlez. 
Dans  cette  phrase,  il  faut  supprimer  pas 
OU  point. 

Dans  les  temps  simples,  mieux  se  met 
après  le  verbe.  Il  est  mieux , il  se  porte 
mieux  ; mais  dans  les  temps  composés , 
il  vaut  mieux  le  mettre  entre  l’auxi- 
liaire et  le  participe.  Il  a mieux  chanté 
aujourd'hui  qu’hier,  et  non  pas , il  a 
chanté  mieux.  J’ai  mieux  aimé , et  non 
pas , j’ai  aimé  mieux. 

Mieux-paisant.  Adjectif.  Il  est  à con- 
server , dit  Mercier , car  il  dit  plus  que 
bienfaisant.  J. -J.  Rousseau  l’a  employé: 
Je  revis  le  chirurgien  Parisot , le  meil- 
leur et  le  mieux-faisant  des  hommes. 

Mignard,  Mignard f. . Adjectif.  Il  ne 
se  dit  que  des  choses , ne  se  met  qu’a- 
rès  son  substantif,  et  n’est  point  admis 
ans  le  style  noble.  Un  sourire  mignard , 
un  parler  mignard , des  manières  mi- 
gnardes. 

Mignardement.  Adverbe.  11  ne  se  met 
qu’après  le  verbe.  Cet  enfant  a été 
élevé  mignardement. 

Mignon  , Mignonne.  Adjectif  qui  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Fisage  I 
mignon , bouche  mignonne , beauté  mi- 
gnonne; des  souliers  mignons.  — Ar- 
gent mignon,  péché  mignon. 

Mignoaement.  Adverbe.  11  peut  se 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Cela  est  fait  mignonemenl , ou  cela  est 
mienonem  tnt  fait. 

Mil..  Substantif  masculin.  Millet.  On 
mouille  le  l. 
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Mil.  Adjectif  numéral.  Voyci  Mille. 

Militaire.  Adjectif  des  deux  genres. 
Corneille  a dit  dans  Rodogunc  : 

Ayant  régné  sept  ans  , son  ardeur  militaire. 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ce  vers  : Ce  mot 
militaire  est  technique,  c’est-à-dire,  un 
terme  d’art  ; le  pas  militaire  , la  disci- 
pline militaire,  l’ordre  militaire  de 
Saint-Louis.  11  faut  en  poésie  employer 
les  mots  guerrière  , belliqueuse.  ( lie- 
marques  sur  Corneille.  ) Ce  mot  ne  se 
met  qu’après  son  substantif. 

Mille.  On  prononce  les  deux  l sans 
les  mouiller.  Ce  mot  employé  comme 
adjectif  numéral , est  des  deux  genres  , 
et  de  même  que  les  autres  nombres  car- 
dinaux , il  ne  prend  point  la  marque 
du  pluriel.  Les  mille  et  une  nuits.  — 11 
en  est  de  même  de  mille  employé  pour 
signifier  un  nombre  considérable , mais 
incertain.  Nous  tenons  au  monde  par 
mille  chaînes. 

Mille  bru  rom  levés  pour punir  l'assassin. 

(Voltaire,  Heariade.) 

Dans  la  supputation  ordinaire  des 
années , quand  mille  est  suivi  d’un  ou 
de  plusieurs  autres  nombres,  on  retran- 
che la  dernière  syllabe.  Ainsi  on  écrit , 
Pan  mil  huit  cent  vingt-deux , et  non  pas 
mille.  — Domergue  prétend  qu’on  n’é- 
crit ainsi  mil,  que  lorsqu’il  s’agit  du 
millésime  où  l’on  se  trouve,  et  que  par- 
tout ailleurs  , il  faut  écrire  mille.  Ainsi 
l’on  écrira , l'an  cinq  mille  de  la  créa- 
tion du  monde  ; l’an  deux  mille  quatre 
cent  quarante.  Nous  pensons  que  cette 
observation  est  juste. 

L’Académie  dit  que  mille  n’a  point 
de  pluriel.  Elle  a voulu  dire  qu’il  ne 
prend  point  de  s au  pluriel , car  on  dit 
deux  mille , trois  mille  , cent  mille,  etc. 

Mille  employé  substantivement  pour 
signifier  un  espace  de  chemin  , prend 
un  j au  pluriel.  Il  y a deux  milles  de 
Londres  a tel  lieu.  Des  milles  tïAn . 
î g/eterre , d’ Italie , d’ Allemagne. 

Millénaire.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. On  prononce  les  deux  l , mais  sans 
les  mouiller.  11  ne  sc  met  qu’après  son 
substantif.  Le  nombre  millénaire. 

Millésime.  Substantif  masculin.  On 
fait  sentir  les  deux/,  mais  sans  les 
mouiller. 

Millet.  Substantif  masculin.  On 
mouille  les  /. 

Milliaire,  Milliarb,  Militasse  , 
Millième,  Millier  , Million,  Million- 
naire, Millionnième.  Dans  ces  huit 
mots , on  ne  prononce  qu’un  /. 

Million  suivi  d’un  autre  nom  de  nom- 
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bre,  prend  un  s au  pluriel.  Trois  mil- 
lions quaire  cent  mille  francs. 

Misable.  Adjectif  des  deux  genres. 
Expression  basse  et  populaire  que  l’A- 
cademie a bien  fait  de  ne  pas  mettre 
dans  son  Dictionnaire,  mais  qui  est 
moins  basse  que  marmiteux  qu  elle  a 
recueilli , et  auquel  elle  a donné  le 
même  sens.  Voyez  ce  mot. 

Mince.  Adjectif  des  deux  genres.  On 

Îieut  le  mettre  avant  son  substantif, 
orsque  l’analogie  et  l’harmonie  le  per- 
mettent. Une  étoffe  mince , une  dou- 
blure mince , une  lame  mince.  — ■ Une 
raison  mince,  un  esprit  mince;  une 
mince  considération.  — L’Acade'mie  ne 
le  di{  point  dans  l’acception  suivante  : 
Je  les  trouvai  échauffes  sur  une  dispute 
la  plus  mince  qui  se  puisse  imaginer. 
(Montesquieu,  Lettres  persanes .) 

Minéral  , Minérale.  Adjectif  qui  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Sel  mi- 
néral, eaux  minérales. 

Mineur  , Mineure.  Adjectif.  Il  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Enfant  mi- 
neur , fille  mineure. 

Miniature.  Substantif  fe'minin.  On 
prononce  mignature. 

Ministériel,  Ministérielle.  Adjec- 
tif. Il  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Affaires  ministérielles , décision  minis- 
térielle, lettre  ministérielle,  opération 
ministérielle. 

Ministériellement.  Adverbe.  Il  ne 
se  met  qu’après  le  verbe.  Il  a répondu 
ministériellement , et  non  pas  il  a mi- 
nislériellement  répondu. 

Ministre.  Substantif  masculin.  Cemot 
est  toujours  masculin  , même  lorsqu’il 
modiGe  un  nom  du  genre  féminin.  On 
a donc  eu  raison  de  reprocher  à Racine 
ces  vers  des  Erères  ennemis  i 

Poi»-jc  prendre  pour  juge  une  troupe  insolente, 
D’un  fier  usurpateur  ministre  vivlenle. 

Il  fallait  dire  ministre  violent. 

Ce  mot  s’emploie  dans  le  style  noble, 
sur-tout  au  ûguré. 

Des  vengeances  des  rois  ministre  rigoureux. 

( Racine  , Aihalie.) 

Ministre  impétueux  des  faiblesses  du  roi. 

(VotTAtax  , Henriade.) 

Minuit.  Substantif  masculin.  On  ne 
prononce  point  le  t.  Il  n’a  point  de  plu- 
riel. 

C’est  le  milieu  de  la  nuit , l’heure  à 
laquelle  le  soleil , descendu  au-dessous 
de  notre  horizon  , sc  retrouve  dans  le 
plan  du  même  méridien.  On  dit  minuit 


MIS 

est  sonné , et  non  pas  a sonné,  et  encore 
moins  ont  sonné. 

Minuscule.  Adjectif  'des  deux  genres 
qui  se  prend  aussi  substantivement.  Il 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Lettre 
minuscule.  Voyez  Majuscule. 

Minutieux,  Minutieuse.  Adjectif.  Ou 
peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
lorsque  l’analogie  et  l’harmonie  le  per- 
mettent. Soins  minutieux,  recherches 
minutieuses , attentions  minutieuses.  — 
De  minutieuses  recherches  , de  minu- 
tieuses attentions.  Voyez  Adjectif. 

Mi-parti  , Mi-partie.  Adjectif  qui 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Une 
robe,  mi-partie  de  blanc  et  de  noir.  — 
Les  avis  sont  mi-partis , sont  partagés 
par  moitié. 

Miraculeusement.  Adverbe.  On  peut 
le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. Il  a miraculeusement  échappé , il 
a été  miraculeusement  délivré. 

Miraculeux,  Miraculeuse.  Adjectif. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif 
en  consultant  l’oreille  et  l’analogie. 
Chose  miraculeuse,  action  miraculeuse. 

Cette  miraculeuse  guérison.  Voyez 
Adjectif. 

Miroir.  Substantif  masculin.  Corneille 

a dit  dans  Polyeucle  ; 

Il  paisc  dans  Rome  avec  autorité, 

Pour  fidèle  miroir  de  la  fatalité. 

Voltaire  a dit  au  sujetdc  ces  vers  : On 
dit  bien  miroir  de  l’avenir,  parce  qu’on 
est  supposé  voir  l’avenir  comme  dans  un 
miroir.  Mais  on  ne  peut  dire,  miroir  de 
la  fatalité,  parce  que  ce  n’est  pas  celte 
fatalité  qu’on  voit,  mais  les  événemens 
qu’elle  amène.  ( Remarques  sur  Cor- 
neille. ) 

Misérable.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  se  met  souvent  avant  son  substantif. 
Un  homme  misérable,  une  famille  mi- 
sérable , une  misérable  famille  ; un  état 
misérable  , un  misérable  état  ; des  rai- 
sons misérables,  de  misérables  raisons  ; 
une  misérable  ambition,  un  misérable 
repas.  Voyez  Adjectif. 

Misère.  Substantif  féminin.  Dans  le 
sens  d’indigence  , ce  terme  n’est  point 
admis  dans  le  style  noble.  On  l’y  em- 
ploie dans  celui  cfc  calamité. 

Jfi  vais  suivre tos  pas,  mais  pour  revoir  Ule»  frères. 
Et  savoir  d'eux  encor  la  fin  de  no*  m itères. 

(Cobneille,  les  fforaces.) 

J'entends,  vous  gémisse!.  Mon  telle  est  ma  mitii-e. 

Je  ne  suis  point  k vous  , je  suis  à votre  père. 

(Racine  , Mithridate.)  ^ 

Miséricordieux  , Miséricordieuse. 
Adjectif.  On  dit  que  Dieu  est  tout  misé - 
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Tvcordieux.  On  ne  dit  pas  absolument 
un  homme  miséricordieux , une  femme 
miséricoi'dieuse  ; il  faut  dire  un  homme 
miséricordieux  envers  les  pauvres , une 
femme  miséricordieuse  envers  les  mal- 
heureux. Bossuet  dit  que  Jésus-Christ 
a été  miséricordieux  envers  les  pécheurs. 

M itigf.r . Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  ce  verbe,  g doit  tou- 
jours se  prononcer  comme  j ; et  pour 
lui  conserver  cette  prononciation  lors- 
qu'il est  suivi  d’un  a ou  d’un  o , on  met 
un  e muet  avant  cet  a ou  cet  o : Je  mi- 
tigeais , mitigeons  , et  non  pas , je  mi- 
tigais , miligons. 

Mitoyen  , Mitoyenne.  Adjectif.  Il 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Mur 
mitoyen.  — Avis  mitoyen  , parti  mi- 
toyen. 

"Mitraille.  Substantif  fe'minin.  On 
mouille  les  l. 

Mixte.  Adjectif  des  deux  genres.  Il 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Corps 
mixte. 

Mixtion.  Substantif  féminin.  Dans  ce 
mot,  ti  conserve  sa  prononciation  na- 
turelle. 

Mixtionner.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Dans  ce  mot,  ti  con- 
serve sa  prononciation  naturelle. 

Mobile.  Adjectif  des  deux  genres.  On 
peut,  au  figure,  le  mettre  avant  son 
' substantif , en  consultant  l’oreille  et 
l’analogie.  Corps  mobile , roue  mobile , 
caractère  mobile  , ce  mobile  caractère  ; 
une  imagination  mobile  , cette  mobile 
imagination.  Voyez  Adjectif. 

Mobilité.  Substantif  féminin.  L’A- 
cadémie ne  dit  point  la  mobilité  de  la 
physionomie  , expression  dont  on  se 
sprt  souvent , sur-tout  en  parlant  des 
acteurs.  Cet  acteur  a une  grande  mobi- 
lité' dans  la  physionomie. 

Mode.  Substantif  masculin.  Terme  de 
grammaire.  Voyez  Uerbe. 

Modérateur.  Substantif  masculin.  En 
parlant  d’une  femme , on  dit , modéra- 
trice. 

Modération.  Substantif  féminin.  11 
n’a  point  de  pluriel. 

Modéré,  Modérée.  Adjectif.  Il  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Esprit  mo- 
déré , humeur  modérée.  — Feu  modéré , 
chaleu  r modérée. 

Modérément.  Adverbe.  Il  ne  se  met 
qu’après  le  verbe.  IL  s’est  comporté  mo- 
dérément , et  non  pas  , il  s’est  modéré- 
. ment  comporté. 

Moderne.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  le  met  avant  son  substantif,  en  con- 
sultant l’oreille  et  l’analogie.  Les  au - 
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teurs  modernes  , ces  modernes  auteurs  ; 
une  invention  moderne , cette  moderne 
invention.  Voyez  Adjectif. 

Modeste.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
en  consultant  l’oreille  et  l’analogie. 
Air  modeste  , visage  modeste.  Un  main- 
tien modeste  , son  modeste  maintien;  sa 
contenance  modeste , sa  modeste  conte- 
nance; ses  désirs  modestes  , ses  modes  • 
tes  désirs.  Voyez  Adjectif , Humilité. 

Modestement.  Adverbe.  Ori  peut  quel- 
quefois le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le 
participe.  H s’est  comporté  modeste- 
ment ; il  s’est  modestement  comporté 
dans  cette  occasion. 

Modestie.  Substantif  féminin.  Ce  mot 
n’a  point  de  pluriel.  Quand  il  signifie 
en  général  la  vertu  à laquelle  on  donne 
ce  nom , il  n’a  point  de  pluriel.  11  en 
a un  lorsqu’on  veut  distinguer  des 
nuances  dans  cette  qualité  appliquée  à 

Slusieurs  individus.  Bossuet  a très-bien 
it , c’était  là  de  ces  modesties  que  la 
crainte  inspire.-—  Bossuet  l’a  dit  aussi 
moins  heureusement  pour  discours  mo- 
destes. Au  milieu  de  ces  modesties.  On 
ne  peut  l’employer  en  ce  sens.  Voyez 
Humilité. 

Modificatif,  Modificative.  Adjectif 
qui  ne  se  met  qu’après  son  substantif , 
et  qui  se  prend  quelquefois  substanti- 
vement. Un  terme  modificatif  9 une  ex- 
pression modificative,  t/n  modifie  a 'f 
Modification.  Substantif  féminin.  V. 
Construction. 

Modique.  Adjectif  des  deux  genres.  Il 
se  met  avant  ou  après  le  substantif.  Une 
somme  modique  , une  modique  somme  ; 
un  repas  modique  , un  modique  repas  ; 
un  revenu  modique , un  modique  revenu. 
Voyez  Adjectif. 

Modiquement.  Adverbe.  Il  ne  se  met 
qu’après  le  verl>e.  Il  paie  modiquement 
ses  domestiques. 

Moduler.  Verbe  actif  et  neutre.  L’A- 
cadémie dit , moduler  un  air.  Delille  a 
dit , moduler  sa  voix. 

Il  vole;  il  voit  déjà  le  trop  fameux séjour 
Ou  la  belle  Circé  , fille  du  dieu  du  jour. 

Modulant  avec  art  ta  voix  mélodieuse  , 

Charme  de  «es  doux  sons  son  île  insidieuse. 

( Éniide .) 

Moelle.  Substantif  féminin.  Substan- 
ce grasse,  oléagineuse,  qu’on  trouve 
en  masse  dans  le  milieu  des  longs  os.  On 
dit  au  propre  , la  moelle  des  os.  Féné- 
lon  l’a  dit  au  figuré  pour  signifier  Je 
fond  de  l’ame.  Les  hommes  à un  certain 
âge  ne  peuvent  presque  plus  se  plier 
eux-mêmes  contre  certaines  habitudes 
qui  ont  vieilli  avec  eux  , et  qui  sont  en- 
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très  jusque  dans  la  moelle  fie  leurs  os . 
( Télémaque.  ) Féraud  observe  avec  rai- 
son que  cette  expression  n’est  pas  fort 
noble,  et uu’elle  semble  peu  digne  d’un 
poème,  meme  en  prose.  Mais  il  prétend 
que  l’on  dit  la  moelle  d’un  livre  , pour 
dire  ce  qu’il  y a de  meilleur  dans  un  li- 
vre ; et  nous  pensons  que  cette  expres- 
sion n’est  bonne  ni  en  vers  ni  en  prose. 

Moelleux,  Moelleuse.  Adjectif.  Au 
propre  , il  se  met  toujours  après  son 
substantif,  un  os  moelleux.  Au  figuré  , 
on  peut  le  mettre  avant , en  consultant 
l’oreille  et  l’analogie.  Des  discours  moel- 
leux , ce  moelleux  discours. — Des  con- 
tours moelleux , de  moelleux  contours. 
Voyez  Adjectif. 

Moeurs.  Le  s final  ne  se  prononce 
qu’avant  une  voyelle  ou  un  h non  aspi- 
ré. Substantif  masculin  pluriel.  Ce  mot, 
à l’égard  de  l’épopée , de  la  tragédie  ou 
de  la  comédie , désigne  le  caractère,  le 
génie,  l’humeur  des  personnages  qu’on 
tait  parler.  Ainsi,  le  terme  de  moeurs 
ne  s’emploie  point  ici  selon  son  usage 
commun.  Par  les  mœurs  d’un  person- 
nage qu’on  introduit  sur  la  scène  , on 
entend  le  fond  , quel  qu’il  soit,  de  son 
énie , c’est-à-dire  les  inclinations, 
onnes  ou  mauvaises  de  sa  part,  qui 
doivent  le  constituer  de  telle  sorte  que 
son  caractère  soit  fixe  , permanent,  et 
qu’on  entrevoie  tout  ce  que  la  personne 
représentée  est  capable  de  faire  , sans 
qn  elle  puisse  se  détacher  des  premières 
inclinations  par  où  elle  s’est  montrée 
d’abord  ; car  l’égalité  doit  régner  d’un 
bout  à l'autre  de  la  pièce.  11  faut  tout 
craindre  d’Orcstc  dès  la  première  scène 
d’Andromaque,  jusqu’à  n’ètre  point  é- 
tonné  qu’il  assassine  Pyrrhus  même  au 
pied  des  autels.  C’est  pour  ainsi  dire  ce 
dernier  trait  qui  met  le  comble  à la 
beauté  de  son  caractère  , et  à la  perfec- 
tion de  ses  mœurs. 

Aristote  a déclaré  qu’il  faut  que  les 
moeurs  soient  bien  marquées  et  bien  ex- 
primées. On  peut  ajouter  qu’il  faut 
aussi  qu’elles  soient  convenables , c’est- 
à-dire  qu’elles  soient  conformes  au  rang, 
à l'état , au  temps  , au  lieu  , à l’ilge  et 
au  génie  de  celui  qu’on  représente  sur 
la  scène.  Mais  il  y a beaucoup  d’art  à 
faire  supérieurement  ces  sortes  de  pein- 
tures ; et  tout  poète  qui  n’a  pas  bien 
étudié  cette  partie  nécessaire  ne  réus- 
sira jamais. 

Il  y a une  autre  espèce  de  mœurs 
ui  doit  régner  dans  tous  les  pbèmes 
ramatiques  , et  qu’il  faut  s’attacher  à 
bien  caractériser  , ce  sont  les  mœurs 
nationales.  Corneille  s conserve  pré- 
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cieusemcnt  le*  mœurs  ou  le  caractère 
propre  des  Romains  ; il  a même  osé  lui 
donner  plus  d’élévation  et  de  dignité. 

IJ  n’a  pas  essuyé  pour  cela  les  reproches 
que  1 on  fait  a Racine  , d’avoir  francisé 
ses  héros,  si  on  peut  parler  ainsi. 

Le  terme  de  moeurs  veut  donc  être 
entendu  fort  différemment , et  même  il 
n’a  trait  en  aucune  manière  à ce  que 
nous  appelons  morale,  quoiqu’en  quel-f 
que  sorte  elle  soit  le  véritable  objet  de 
la  tragédie,  qui  ne  devrait  avoir  d’au- 
tre but  que  d attaquer  les  passions  cri- 
minelles, et  d’établir  le  goût  de  la  ver- 
tu , d’où  dépend  le  bonheur  de  la  so- 
ciété. ( Extrait  de  V Encyclopédie , arti- 
cle Mœurs.  ) 

Moi.  Pronom  de  la  première  personne 
du  singulier  et  des  deux  genres,  dont 
la  fonction  principale  est  de  servir  de 
complément  à des  prépositions.  11  ne  se 
dit  que  des  personnes  ou  des  choses 
personnifiées.  Après  une  préposition  , 
il  n’y  a que  le  pronom  moi  qui  puisse 
exprimer  la  première  personne  du  sin- 

fulier.  Vous  servirez- vous  de  moi  ? 

}ense-t-on  à moi  ? Ils  auront  besoin  de 
moi.  Ils  auront  affaire  a moi.  Selon 
moi , vous  avez  raison.  Faites  cela  pour 
moi.  y ous  ne  serez  pas  arrivé  avant 
moi.  Il  en  est  de  même  après  une  con- 
jonction : Mon  frère  et  moi  , mon  frère 
ou  moi , nul  autre  que  moi.  • 

Moi  s’emploie  aussi  soit  comme  ré- 
gime direct , soit  comme  régime  indi- 
rect des  verbes  actifs  ; mais  c’est  seule- 
ment à l’impératif;  et  alors  moi  est  tou- 
jours jplacé  après  le  verbe , avec  lequel 
il  est  joint  par  un  trait  d’union.  Aimez- 
moi,  régime  direct;  donnez-moi,  ré- 
gime indirect  ; c’est  comme  donnez  h 
moi. 

Cependant  donnez-moi , sans  prépo- 
sition, ou  donnez  a moi  avec  la  préposi-  * 
tion  à , ne  s’emploient  pas  indifférem- 
ment l’un  pour  l’autre.  On  dit  donnez- 
moi,  lorsqu’on  se  borne  à demander  une 
chose  ; et  on  dit  donnez  a moi , lors- 
qu’on la  demande  à quelqu’un  qui , pa- 
raissant ne  savoir  à qui  la  donner,  est 
au  moment  de  la  donner  à un  autre. 

A toute  autre  mode  que  l’impératif, 
moi  ne  peut  se  construire  seul.  Quelque- 
fois il  se  construit  avec  je  ; et  sert  à 
donner  plus  d’énergie  au  sujet  : Moi  je 
vous  dis  , moi  je  prétends.  Moi , je  souf 
frirais  une  pareille  insolence  ! 

Moi , que  j’ose  opprimer  et  noircir  l'innocence  ! 

( Racijii  , Phèdre.) 

D’autres  fois  il  se  construit  avec  me  , et 
sert  à donner  plus  d’énergie  à ce  pro- 
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nom  , «oit  comme  régime  direct , «oit 
comme  régime  indirect , pu  bien  il  sert 
à tenir  la  place  de  ce  pronom  , pour  le 
lier  À un  pronom  conjonctif,  f^ous  me 
chattez , moi  ! vous  me  donnez  si  peu  de 
chose  , h moi  ! il  me  méprisé , moi  I qui 
lui  ai  fait  tant  de  bien  ! Quand  il  n’est 
mis  que  pour  donner  plus  d'énergie  à 
mc.onjr  ajoute  quelquefois  même,  qui 
-.  en^ donne  davantage  encore , et  qui  se 
’ joint  à mot  par  un  trait  d’union.  y ous 
me  chassez,  moi,  ou  moi-même  ; vous  me 
soutenez  cela , à moi , ou  h moi-même. 

Dans  ce  vers  de  Corneille  : 

Dans  an  ti  grau  J revers  que  vous  res  te- 1- il  ? — 

Moi  rappelle  l'idée  d’une  phrase  en- 
tière; il  signifie  je  me  reste. 

Quand  moi  est  régime  direct  ou  in- 
direct d’un  verbe  a l’impératif,  suivi 
du  pronom  y,  il  se  met  apres  ce  pro- 
nom. y ous  allez  a V Opéra,  menez-y - 
moi  ; vous  avez  la  votre  voiture  , don- 
nez-y-moi  une  place  ; et  alors  y se  met 
entre  deux  traits  d’union.  À la  seconde 
personne  du  singulier,  le  pronom  moi 
se  met  à la  même  place,  et  si  le  verbe 
finit  par  un  e muet,  on  met  après  ce 
verbe  un  s , que  l’on  place  entre  deux 
traits  d’union , afin  d’éviter  la  dureté 
de  la  prononciation.  Mènes  -y-moi , 
donne-s-y-moi  une  place. 

Lorsque  moi  est  présenté  comme  su- 
jet d’une  proposition  incidente,  il  doit 
régir  le  verbe  ^ à la  première  personne , 
et  l’on  doit  dire,  moi  qui  t’aimai,  et 
non  pas  moi  qui  t’aima  ; si  c’était  moi 
qui  eusse,  et  non  pas  si  c’était  moi  qui 
eût. 

Suivant  la  même  règle , moi  doit  ré- 
gir me,  et  il  faut  dire,  c’est  moi  qui 
me  nomme  Pierre,  et  non  pas,  c*est 
moi  qui  se  nômme  Pierre. 

Féraud , dans  son  Dictionnaire  criti- 
que , en  approuvant  cette  règle , pré- 
tend que  l’usage  y est  contraire,  et  que 
l’oreille  est  choquée  d’entendre  dire,  si 
c’était  moi  qui  l’eusse  fait , si  c’était  moi 
qui  prêchasse.  Je  pense  que  Féraud  s’est 
trompé , et  que  tous  les  gens  qui  se  pi- 
quent de  bien  parler  et  de  bien  écrire 
ne  manquent  jamais  à cette  règle. 

Si  le  pronom  moi  est  joint  à un  autre 
pronom  personnel  ou  .*  un  substantif , 
pour  former  le  sujet  d’un  verbe , on 
met  ensuite  le  pronom  personnel  nous , 
qui  devient  le  sujet  de  la  proposition. 
y ous  et  moi  nous  lui  rendrons  visite. 
Mon  frère  et  moi  nous  irons  a la  cam- 
pagne. Sur  quoi  il  faut  remarquer  que 
fa  politesse  française  demande  que  la 
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fiersonoe  qui  parle  m nomma  tou  jours 
a dernière.  K ous  et  moi,  et  non  pas  , 
moi  et  vous  ; cependant , dans  le  ca9 
d’une  grande  infériorité,  celui  qui  parle 
eut  se  nommer  le  premier.  L'n  père 
ira,  moi  et  mon  Jils  ; un  maître  , moi 
et  mon  domestique.  Voyez  Apostrophe. 

De  moi , pour  moi  , quant  a moi.  Ex- 
pressions adverbiales.  De  moi  était 
très-usité  autrefois.  Malherbe  s’en  sert 
souvent  ; Ménage  le  croyait  propre  à la 
poésie , et  réservait  pour  moi  pour  la 
prose  De  moi  ne  se  dit  plus,  et  l’on  dit 
pour  moi,  en  vers  et  en  prose. 

Pour  moi,  toit  que  le  ciel  me  soit  dur  ou  propice. 

(Comkills  , Cinna.) 

Quant  a moi  a été  proscrit  par  Vau- 
gelas , et  défendu  par  Chapelain.  Il  s’est 
soutenu  dans  le  style  familier.  — A 
moi  ! est  une  sorte  d’exclamation  pour 
appeler  quelqu’un  auprès  de  soi.  A moi , 
soldats  ! — De  vous  à moi  est  une  fa- 
çon de  parler  familière  qui  signifie , je 
vous  le  dis  en  confiance  , de  vous  a moi, 
je  ne  crois  pas  que  la  chose  réussisse. 

Moindre.  Adjectif  comparatif  des  deux 
genres.  C’est  le  comparatif  de  petit , et 
il  signifie  plus  petit.  Cette  somme  est 
moindre  que  l’autre.  Il  s’emploie  quel- 
quefois absolument  sans  la  conjonction 
que.  V otre  douleur  en  sera  moindre.  — 
Le  moindre  en  est  le  superlatif.  C’est  la 
moindre  satisfaction  qu’on  lui  doive. 
Au  moindre  bruit  il  sf  éveille.  — Avec 
la  négative , il  signifié  aucun.  Je  n’en 
ai  pas  le  moindre  doute. 

Moins.  Adverbe.  On  prononce  le  s de- 
vant un  mot  qui  commence  par  une 
voyelle  , ou  un  A non  aspiré.  C’est  le 
comparatif  de  peu , le  superlatif  est  le 
moins.  Parlez  moins,  parlez  moins  haut. 
C’est  bien  le  moins  que  Fon  puis  se  faire. 
Moins  d'argent,  moins  de  soldats , etc. 
Il  a cinq  ans  de  moins  que  son  frère.  — 
Moins  se  place  après  les  temps  simples 
des  verbes  ; et  quand  il  est  seul,  et  qu’il 
n'est,  pas  suivi  de  que,  il  se  met , dans 
les  temps, composes,  entre  l’auxiliaire 
et  le  participe.  Les  poètes  s'affranchis- 
sent quelquefois  de  cette  règle,  et  Vol- 
taire a dit  dans  Œdipe , si  je  l’eusse  ai- 
mé moins  : en  prose  il  faudrait  dire , si 
je  l’eusse  moins  aimé.  — Si  moins  est 
suivi  de  que,  on  peut  le  mettre  devant 
ou  après  le  participe , dans  les  temps 
composés.  Si  je  l’eusse  moins  aimé  que 
vous , ou  si  je  l’eusse  aimé  moins  que 
vous.  — Si  moins  est  suivi  d’un  autre 
adverbe,  il  doit  être  mis  après  le  par- 
ticipe. Ils  ont  combattu  moins  coura- 
geusement. Ces  mêmes  règles  doivent 
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s’observer  devant.  un  infinitif.  Vous  ne 
pouvez  moins faire,  ou  faire  moins  pour 
l'un  que  pour  l'autre.  On  l'a  vu  combat- 
tre moins  courageusement. — A rubins, 
devant  un  nom!  régit  la  préposition  de. 

A moins  d'un  prompt  secours.  A moins, 
devant  un  verbe,  régit  que,  avec  le  sub- 
jonctif et  la  négative.  A moins  que  vous 
ne  changiez  de  conduite.  — A moins  que 
se  construit  aussi  dans  le  même  sens, 
avec  l’infinitif  et  la  préposition  de,  et 
alors  on  supprime  la  négative.  Je  ne 
pouvius  pas  lui  parler  plus  fortement , 
à moins  que  de  le  quereller.  On  peut 
aussi  supprimer  le  que.  A moins  d’étre 
fou , on  ne  peut  parler  ainsi. 

Lorsque  au  moins,  ou  du  moins,  com- 
mencent une  phrase , le  pronom  sujet 
du  verbe  suivant , peut  être  mis  après 
ce  verbe.  S'il  n'est  pas  riche  , du  moins 
il  a , ou  du  moins  a-t-il  de  quoi  vivre. 

Mois.  Substantif  masculin.  Avec  les 
noms  de  nombres  cardinaux,  on  dit  sans 
préposition , le  trois  janvier,  le  six 
mai,  etc.  Mais  avec  les  noms  de  nombre 
ordinaux,  il  faut  que  le  nom  du  mois 
soit  précédé  de  la  préposition  de.  Le 
troisième  jour  de  janvier,  le  sixième  de 
mai,  ou  du  mois  de  mai. 

Moisir  (se).  Verbe  neutrede  la  seconde 
conjugaison.  Se  couvrir  d’une  certaine 
mousse  blanche  qui  marque  un  com- 
mencement dfe  corruption.  Beauzée  dit 
que  moisir  ctchancir  aillèrent  en  ce  que 
celui-ci  se  dit  des  premiers  sjgncs  de 
cette  espèce  de  corruption,  et  que  ce- 
lui-là se  dit  de  la  consommation.  Un 
pâté,  un  jambon  qui  se  chancissent, 
doivent  être  mangés  promptement  ; 
quand  ils  sont  moisis,  ils  ne  sont  plus 
mangeables. 

Moisson.  Substantif  féminin.  L’Aca- 
démie dit  au -figuré,  moisson  de  lau- 
riers, et  moisson  de  gloire.  Pour  mois- 
son de  lauriers,  il  n’y  a point  de 
doute. 

Ce»  moutons  de-  laurier s , cet  honneurs  , ces 
conquîtes. 

(Racine,  Iphigénie.) 

Mais  peut-on  dire  également  des 
moissons  de  gloire?  Certainement  on  ne 
dirait  pas  des  moissons  d’honneur , des 
moissons  de  réputation  ; gloire  semble 
être  dans  le  même  ordre  d’idées.  11  est 
vrai  que  Racine  a dit  dans  Iphigénie  : 

Songes,  seigneur,  songez  à cet  mourons  de  gloire 

Qu  * vos  Taillantes  maint  présente  1a  victoire. 

Mais  c'est,  ce  me  semble,  une  licence 
qui  est  justifiée  par  le  second  vers.  Ce 


MOI 

second  vers  donne  , pour  ainsi  dire , à 
gloire  le  sens  de  lauriers  ; 

Qu’é  vos  vaillante,  main*  présente  la  victoire. 

La  victoire  ne  présente  pas  la  gloire 
.aux  mains;  mais  elle  présente  aux  mains 
les  lauriers  qui  procurent  de  la  gloire. 
Sans  ce  second  vers,  je  crois  que  la  li- 
cence serait  trop  forte. 

Quelques-uns  disent  proverbialement, 
porter  la  faux  dans  la  moisson  (T  autrui, 
pour  dire,  entreprendre  sur  les  droits, 
sur  les  fonctions.  Ce  proverbe  vient  dn 
latin.  Richelet  et  l’Académie  disent, 
mettre  la  faucille  dans  la  moisson  d’au- 
trui, et  cela  est  mieux  ; car  pour  faire 
la  moisson,  on  se  set}  de  faucilles  et  non 
pas  de  faux. 

Moissonner.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Ce  terme  est  fré- 
quemment. employé  dans  la  poésie , et 
t ans  le  style  soutenu  L’Académie  dit , 
moissonner  des  palmes,  moissonner  des 
lauriers  , la  mort  a moissonné  un  grand- 
nombre  d’hommes  ; sa  vie  a été  moisson- 
née dans  sa  fleur.  Mais  on  dit  aussi 
qu’un  homme , que  des  hommes  ont  été 
moissonnés,  pour  dire  qu’ils  ont  été 
tués,  ou  qu’ils  sont  morts. 

J’ai  perdu  , dans  la  fleur  de  leur  jeune  saison, 

.Six  Æère» 

Le  fer  moissonna  tout 

( Racine  , Phèdre.)  1 

H le  faut  ATOuer,  parmi  ce»  courtisans, 

Que  moissonna  le  fer  en  la  fleur  de  leur»  an». 

( Voltaiae  , Ilenrtade.) 

Ft  le  peuple  étonné  de  cette  fin  terrible  , 

Plaignit  un  roi  ai  jeune , et  sitôt  moissonne. 

(Idem.) 

Tel  d’un  bras  foudroyant  fondant  sur  les  rebelle» 

Il  moissonne  en  courant  leur»  troupes  criminelles. 

(Idem.) 

Il  reconnaît  sur-tout  ce»  généreux  Troyens 
Que  moissonna  le  fer  daus  les  champs  Phrygiens. 

( üelille  , Enéide»  ) 

Moissonneur.  Substantif  masculin. 
Moissonneuse.  Substantif  féminin . Quoi- 
que moisson  et  moissonner  s'emploient 
au  figuré,  il  n’en  est  pas  de  meme  de 
moissonneur. 

Moite.  Adjectif  des  deux  genres. 
Draps  moites , mains  moites  , muraille 
moite.  11  ne  se  inet  qu’après  son  sub- 
stantif. 

Quelques  poètes  ont  dit  le  moite  em- 
pire, le  moite  élément,  pour  dire  la  mer. 
Rousseau  a dit  le  moite  élément , et  Grcs- 
set  • 

Quelque  autre  curé  plus  savent.  . 

Bravant  les  fougues  de  la  bise  , 

Se  serait  livré  sans  remise 
Aux  fureurs  du  m vite  élément. 
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Cette  expression  ne  serait  guère  admise 
aujourd'hui  que  dans  le  style  badin. 

Moitié.  Substantif  féminin.  L’ Acade- 
mie dit  qu’il  se  prend  dans  une  signi- 
fication particulière , et  se  dit  figure- 
ment  d’une  femme  à l’égard  de  son 
mari.  Comment  se  porte  cotre  moitié  . 
Jl  a perdu  sa  chère  moitié.  Ces 
exemples  que  donne  1 Academie  ne  sont 
que  du  style  familier.  Delille  a em- 
ployé cette  expression  dans  le  style  no- 

Taodis  que  plein  d’amour,  d’horreur  et  de 
Je  vole  »ur  les  pas  de  ml  chère  moitié. 

{Enéide,) 

Le  même  poète  l’a  dit  d’une  sœur  à IV- 
gard  de  sa  sœur. 

O toi  qui  de  mon  «me  est  I*  chère  moitié , 

Ma  sœur,  lis  avec  moi  dans  mon  cœur  effrayé. 

( Enéide.  ) 

Moitié  s’emploie  souvent  sans  article. 
J'ai  moitié  dans  celte  succession , cette 
ville  perdit  moitié  de  scs  habitons. 

Mollasse.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Chair  mollasse  , étoffe  mollasse . 

Mollement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  s est  conduit  mollement  dans  celte  af- 
faire , il  s' est  mollement  conduit. 

Mollesse.  Substantif  féminin.  Ce  mot 
n'a  point  de  pluriel. 

Mollet  , Mollette.  Adjectif  qui  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Un  lit 
mollet  , des  coussins  mollets  , du  pain 
mollet. 

Momentané  , Momentanée.  Adjectif. 
On  disait  autrefois  momentanée  au  mas- 
culin comme  au  féminin.  On  dit  au- 
jourd’hui momentané  ,•  et  l’Academie 
l’indique  ainsi.  Il  ne  se  met  qu’après 
son  substantif.  Un  effort  momentané  , 
un  plaisir  momentané  , une  action  mo- 
mentanée. 

Momentanément.  Adverbe.  IJ  ne  se 
met  qu’après  le  verbe!  Ce  météore  na 
paru  que  momentanément. 

Moîj.  Adjectif  possessif  qui  répond 
à la  première  personne.  Il  fait  met  au 
féminin,  et  mes  au  pluriel  des  deux 
genres.  Il  s’emploie  toujours  avec  des 
substantifs,  et  ne  peut  jamais  être  pré- 
cédé de  l’article. 

Lorsqu’un  nom  féminin  , soit  sub- 
stantif , soit  adjectif  . commence  par 
une  voyelle  ou  par  un  h non  aspiré,  et 
qu’il  suit  immédiatement  ce  pronom  , 
on  met  mon  au  lieu  de  ma  , afin  d’évi- 
ter l’hiatus  qui  résulterait  de  la  ren 
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contre  des  deux  voyelles.  Mon  ame  * 
mon  épée  , mon  aimable  amie  , et  non 
pas  ma  ame  , ma  épée  , ma  aimable 
amie  ; et  devant  un  h aspiré  . on  dit  ma 
au  féminin  ; ma  hache  , ma  harangue. 

Quand  le  pronom  personnel  sujet  du 
verte  indique  assez  le  sens  de  l'adjec- 
tif possessif  , on  ne  met  point  ce  der- 
nier. Ainsi  l'on  dit  j'ai  mal  a la  tête  , 
et  non  pas  fai  mal  à ma  tête , parce  que 
le  pronom  je  indique  assez  qu’il  s'agit 
de  la  tête  de  celui  qui  parle  : car  on  ne 
peut  pas  avoir  mal  a la  tête  d’un  autre. 
On  dit  de  même  j'ai  reçu  un  coup  au 
bras  y à la  jambe , et  non  pas  a mon 
bras  , a ma  jambe.  Mais  quand  le  pro- 
nom qui  est  sujet  ne  désigne  pas  clai- 
rement que  la  chose  dont  il  est  ques- 
tion appartient  à celui  qui  parle  , il 
faut  mettre  l'adjectif  possessif.  Par 
exemple , si  je  disais  , je  vois  que  la 
jambe  s'enfle  , je  n’indiquerais  pas  as- 
sez qu’il  est  question  de  ma  jambe , car 
je  puis  voir  de  même  enfler  la  jambe 
d’un  autre.  Il  faudrait  donc  dire  , si  je 
voulais  indiquer  que  je  veux  parler  do 
ma  jambe  , et  non  de  celle  d’un  autre  , 
je  vois  que  ma  jambe  s'enfle.  C’est  par 
la  même  raison  qu’il  faut  dire  j'ai  per- 
du mon  argent  , je  perds  tout  mon 
sang , quand  on  parle  de  son  propre  ar- 
gent , et  de  son  propre  sang.  Ces  équi- 
voques ne  ‘peuvent  pas  avoir  lieu  avec 
les  verbes  réfléchis  j et  quand  je  dis  je 
me  suis  blessé  à la  main  , on  entend 
bien  que  je  veux  parler  de  ma  main  et 
non  de  celle  d’un  autre.  Cependant  l’u- 
sage veut  que  l’on  dise  , je  me  suis  te- 
nu toute  la  journée  sur  mes  jambes  , 
peut-être  pour  mieux  exprimer  la  fati- 
gue de  cette  position  } de  même  qu’on 
dit , pour  augmenter  l’énergie  de  l’ex- 
pression , je  i ai  vu  de  mes  propres 
Yeux  , je  F ai  entendu  de  mes  propres 
oreilles.. 

L’adjectif  possessif  mon  , ma  , mes  , 
se  répète  devant  chaque  substantif  , et 
devant  chaque  adjectif,  à moins  que 
ces  adjectifs  n’aient  à peu  près  le  même 
sens.  On  dit  donc  , mon  père  et  ma  mè- 
re sont  venus  , et  non  pas  , mes  père 
et  mère  sont  venus.  Mon  père  , ma  mè- 
re , mes  frères  et  mes  sœurs  sont  morts  ; 
je  lui  ai  montré  mes  beaux  et  mes  vi- 
lains habits  ; je  lui  ai  montré  mes  beaux 
et  brilla  ns  équipages. 

L’Académie  prétend  que  , dans  ce 
dernier  exemple  , il  faut  dire , mes 
beaux  et  mes  brillons  équipages  ; mai» 
l’usage  veut  le  contraire  ; et  la  raison 
est  ici  conforme  à l’usage.  Il  est  clair 
que  dans  cette  phrase  , les  adjcctii* 
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beaux  et  brillons  sont  appliqués  au  mê- 
me substantif  ; et  que  , si  Pou  disait  mes 
beaux  et  mes  brillans  équipages  , on  in- 
diquerait par-là  <pie  Pon  veut  parler  de 
deux  espèces  d’équipages  dont  les  uns 
sont  beaux  et  les  autres  brillans.  Voyez 
Adjectifs  possessifs  , Accord. 

Monacal  , Monacale.  Adjectif.  11  se 
dit , par  mépris  , de  tout  ce  qui  a rap- 
port à l’état  de  moine,  Fie  monacale  , 
petitesses  monacales , intrigues  mona- 
cales. Il  n’a  point  de  pluriel  au  mascu- 
lin. 

Monacalement.  Adverbe.  D’une  fa- 
çon monacale.  11  ne  se  met  qu’a  près  le 
verbe.//  a toujours  accu  monacalement. 
C’est  un  terme  de  mépris. 

Monarchique.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Il  ne  se  met  qu’a  près  son  substan- 
tif. Gouvernement  monarchique  , État 
monarchique. 

Monarchiquement.  Adverbe.  11  ne  se 
met  qu’après  le  verbe.  Il  a gouverné 
monarchiquement , et  non  pas  , il  a 
monarchiquement  gouverne. 

Monastiqùe.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Il  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif. Vie  monastique  , discipline  monas- 
tique , les  ordres  monastiques.  11  dif- 
fère de  monacal , en  ce  qu’il  se  prend 
toujours  en  bonne  part , et  que  le  der- 
nier ne  se  dit  qu’en  mauvaise  part  et 
par  mépris. 

Mondai*  , Mondaine.  Adjectif  des 
deux  genres.  On  peut  le  mettre  avant 
son  siibstantif  , lorsque  l’analogie  et 
l’harmonie  le  permettent.  Femme  mon- 
daine , parure  mondaine  ; ces  mondai- 
nes parures.  Voyez  Adjectif. 

MonoaInement.  Adverbe.  Il  ne  se  met 

3 u 'après le  verbe.  lia  toujours  vécu  mon- 
ainement. 

Monologue.  Substantif  masculin. 
Terme  de  littérature.  Scène  dramatique 
où  un  personnage  parait  et  parle  seul. 
Le  monologue  est  un  raisonnenent  et 
un  discours  que  quelqu’un  se  fait  à lui- 
même.  Les  monologues  sont  devenus 
bien  communs  sur  le  théâtre  moderne; 
il  n’y  a rien  cependant  de  si  contraire 
à l’art  et  à la  nature,  que  d’introduire 
sur  la  scène  un  acteur  qui  se  fait  de 
longs  discours  pour  communiquer  ses 
pensées,  etc.  , à ceux  qui  l’entendent. 
Lorsque  ces  sortes  de  découvertes  sont 
nécessaires , le  poète  devrait  avoir  soin 
de  donner  à ses  acteurs  des  confidens  à 
qui  ils  puissent,  quand  il  le  faut,  décou- 
vrir leurs  pensées  les  plus  secrètes.  Par 
ce  moyen , les  spectateurs  en  seraient  in- 
struits d’une  manière  bien  plus  natu- 
relle : encore  est-ce  une  ressource  dont 
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un  poète  exact  devrait  éviter  d’avoir 
besoin.  — Les  monologues  doivent  être 
rares,  extrêmement  courts  , et  même  no 
doivent  être  employés  que  dans  la 
passion. 

Monopole.  Substantif  masculin.  L’A- 
cadémie définit  ce  mot , vente  faite  par 
un  seul,  de  marchandises , de  denrées  , 
dont  le  commerce  devrait  être  libre. 
Cette  définition  ne  donne  pas  une  idée 
j liste  de  ce  qu’on  entend  par  monopole. 
Le  monopole  ne  consiste  pas  à vendre 
seul  , mais  à s’être  rendu  maître  d’une 
denrée  pour  la  vendre  seul.  Un  homme 
qui  aurait  dans  un  pays  la  propriété 
d’une  mine  unique  qui  y existerait  , ne 
commettrait  pas  un  monopole , en  ven- 
dant  seul  les  produits  de  sa  mine;  ou  du 
moins  cette  espèce  de  monopole  n’em- 
porterait pas  le  sens  odieux  que  l’on  at- 
tache ordinairementàce  mot.  — Mono- 
pole se  dit  du  trafic  illicite  et  odieux 
ue  fait  celui  qui  se  rend  seul  le  maître 
’imo  sorte  de  marchandise,  pour  en 
être  le  seul  vendeur  , et  la  mettre  à si 
haut  prix  que  bon  lui  semble  , ou  bien 
en  surprenant  dos  lettres  du  prince, 
pour  être  autorisé  à faire  seul  le  com- 
merce d’une  certaine  sorte  de  marchan- 
dise , ou  enfin  lorsque  tous  les  mar- 
chands d’un  même  corps  sont  d’intel- 
ligence pour  enchérir  les  marchandises 
ou  y faire  quelque  altération. 

L’Académie  donne  aussi  à ce  mot  une 
signification  qu’on  ne  lui  donne pasor- 
dinairement.  Elle  prétend  qu’on  appel- 
le monopole  tous  les  nouveaux  droits 
qu’on  établit  et  qu’on  exige  sur  les  mar- 
chandises , sur  les  denrées.  On  ne  trou- 
ve nulle  part  le  mot  monopole  employé 
en  ce  sens. 

Monosyllabe.  Adjectif  masculin  que 
l’on  prend  quelquefois  substantivement. 
Ce  mot  est  composé  de  deux  mots  grecs , 
monos  seul , et  sullabé  syllabe  , qui  se 
prononcent  comme  si  ces  deux  élémens 
étaient  séparés  , et  qu’on  écrivît  mono- 
srllabe.  La  IctLre  s qui,  se  trouvant  en- 
tre deux  voyelles  , devrait  être  pro- 
noncée comme  un  z , se  prononce  s , 
parce  qu’au  moyen  de  cette  séparation 
mentale  , elle  est  considérée  comme 
initiale. 

J1  se  dit  des  mots  d’une  seule  s 
On  lit  dans  V Encyclopédie , à 1 
Monosyllabe , qu’une  langue  qui  abon- 
dera eh  monosyllabes  sera  prompte  , 
énergique,  rapide;  mais  qu’il  est  dif- 
ficile qu’elle  soit  harmonieuse.  On  peut 
le  démontrer  par  des  exemples  de  vers , 
où  l’on  verra  que  plus  il  y a de  mono- 
syllabes , plus  ils  sont  durs.  Chaque  syl- 
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!*he  isolée  ‘et  jéparèe  par  la  pronon- 
ciation , fait  une  espèce  de  choc  ; et  une 
période  qui  en  serait  composée  imite- 
rait à mon  oreille  le  bruit  désagréable 
d’un  polygone  à plusieurs  côtés  qui  rou- 
lerait sur  des  pavés. 

Vaugelas  , Ménage  et  Marmontel  n’é- 
taient point  de  cet  avis  , et  ils  citent 
pour  exemple  ces  deux  vers  de  Mal- 
herbe : • 

Et  moi  je  ne  vois  rien  quand  je  ne  la  vois  pas.... 
Et  tout  ce  que  je  vois  n'est  qu’un  point  à mes  jeux, 

* Il  n’est  pas  vrai  \ dit  Marmontel , com- 
me on  l’a  dit  tant  de  fois  , qu’un  vers 
compose  de  monosyllabes  soit  commu- 
nément dur,  et  que  l’on  doive  l’éviter. 
Ondoit savoir  lecomposerdesons  pleins 
etd’articulations liantes  qui  sc  succèdent 
sans  peine  ; etajors  une  suite  de  mono- 
syllab  es  fera  un  vers  mélodieux.  On  ci- 
te comme  une  exception  rare  ce  vers 
de  Racine  : 

Le  jour  n'est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  cœur. 

On  en  trouvera  cent  dans  nosbons  poè- 
tes , tels  que  ceux-ci  : 

Mon  père  vertueux , 

Faille  bien,  suit  les  lois,  et  ne  craint  que  lesdieux... 
L’art  n’est  pas  fait  pour  toi , tu  n’en  a*  pas  besoin. 

desquels  ne  sont  ni  moins  coulans  , ni 
moins  harmonieux  que  ceux  de  Racine. 

On  pourrait  encore  ajouter  à ces 
exemples  ce  vers  de  Racine , dans  Ba- 
jazel i 

Qo»n<î  je  fai»  tout  pour  loi  , il  se  fait  rien  pour 
. , . moi. 

Monotone.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  ne  se  met  guère  qu’après  son  substan- 
tif. Chant  monotone  , prononciation 
monotone  , style  monotone. 

Monotonie.  Substantif  féminin.  Dé- 
faut de  variation  du  ton.  Il  y a la  mo- 
notonie de  la  voix,  la  monotonie  de  la 
déclamation  , la  monotonie  du  style. 
Voyez  Style. 

Mons.  Expression  familière  ; abré- 
viation méprisante  du  mot  Monsieur. 

Mais,  mons  ton  dis  , le  sieur  de  Fiereafat, 

Me  bemble  avoir  un  procédé  bien  plat. 

(VoLTaimx,  l'Enfant  prodigué.) 

C’est  moi  seul , mons  Damis  , qui  fais  ce  mariage. 

( fJ  Indiscret .) 

Monseigneur.  Substantif  masculin.  Il 
«'écrit  en  un  seul  mot  quand  oo  parle 
aux  hommes.  Monseigneur  le  prince 

de On  l’écrit  en  deux  mots  quand 

on  parle  a Dieu  : Mon  Seigneur  et  mon 
Dieu.  — Il  n’en  faut  pas  mettre  deux 
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de  suite  dans  la  même  phrase*  — Quand 
le  pronom  vous  termine  un  membre 
de  la  période  , il  faut  le  faire  suivre  de 
Monseigneur ; j’ai  reçu  de  vous.  Mon • 
seigneur  ; il  n’ appartient  qu  'a  vous  , 
Monseigneur.  Ou  le  place  ordinaire- 
ment après  car , mais  , au  reste  , du 
reste  , après  tout  , certes  , certaine- 
ment, cest  poui'quoi , et  autres  sembla- 
bles. Car,  Monseigneur  ; mais  , Mon- 
seigneur, etc.  — Ôn  évite  de  le  mettre 
après  un  verbe  actif,  parce  qu’il  en  ré- 
sulte ordinairement  une  sorte  d’équi- 
voque. On  ne  dira  donc  pas ,je neveux 
pas  acheter , Monseigneur  ; il  faut  di- 
re , je  ne  veux  pas  , Monseigneur ., 
acheter... Il  y a plusieurs  autres  oc- 
casions où  il  faut  éviter  les  équivoques 
que  le  peuple  trouve  entre  ce  mot  et 
celui  qui  le  précède.  Ainsi  , il  faut  évi- 
ter de  dire  , cest  du  veau  , Monsei- 
gneur; cest  une-  héte  , Monseigneur 
Ces  équivoques  ne  sont  pas  fondées  en 
raison  ; mais  il  sufiit  que  le  vulgaire  les 
voie  pour  qu’il  faille  les  éviter.  — Il 
ne  faut  pas  mettre  ce  mot  entre  un 
substantif  et  son  adjectif  , si  l’adjectif 
est  du  même  genre  que  Monseigneur , 
comme  , c est  un  procédé , Monsei- 
gneur , très-insolent . — On  dit,  Mon- 
seigneur , votre  altesse  ; et  non  pas  vo- 
tre altesse  , Monseigneur.  Ces  règles 
peuvent  être  appliquées  aux  mots  mon- 
sieur et  madame. 

Monsieur.  Substantif  masculin.  On  ne 
prononce  pas  le  r en  prose  ; on  le  pro- 
nonce quelquefois  en  poésie. 

Vous  oublie»  , Monsieur , 
Qu'Horteute  est  ma  cousine  et  ebérit  son  bonnenr. 

(Voltaixx,  F Indiscret.) 

Le  pluriel  est  messieurs  , où  l’on  ne 
prononce  ni  le  r,  ni  le  s. 

Le  nom  de  monsieur  ne  doit  se  met- 
tre que  devant  le  des  auteurs  qui 
sont  encore  vi  vans , ou  dont  la  mémoire 
est  encore  récente.  On  dit,  Corneille  , 
Racine  , oltaire  , Gresset  ; et  on  dit 
quelquefois  encore,  monsieur  de  La 
Harpe.  On  ne  doit  pas  ajouter  aux  noms 
de  monsieur , madame  , mademoiselle  , 
le  nom  propre  de  la  personne  à laquelle 
on  adresse  la  paro.’e;  â moins  que, 
dans  une  compagnie , on  ne  puisse  dé- 
signer autrement  la  personne  à qui  l’on 
veut  parler;  mais  on  peut  ajouter  les 
noms  de  dignité  à ceux  de  monsieur , 
madame  ; monsieur  le  comte  , madame 
la  comtesse  , pourvu  cependant  ^qu  on 
le  fasse  rarement,  et  sans  affectation. 

Nous  ne  nous  servons  point , dit  Vol- 
taire , des  mots  monsieur , madame  , 
dans  les  comédies  tirées  du  grec.  L’u- 
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sage  a permis  que  nous  appel  lions  les 
Romains  et  les  Grec*  seigneurs  , et  les 
Romaines  madame  ; usage  vicieux  en 
soi , mais  qui  cesse  de  l’être , parce  que 
le  temps  l’a  autorisé.  (Remarques  sur 
la  Bérénice  de  Racine.)  Voyèfc  Mon- 
seigneur. 

Monstre.  Substantif  masculin.  - Au 
propre  et  au  figuré  , il  régit  quelque- 
fois la  préposition  de  ; c’est  un  monstre 
de  laideur,  un  monstre  de  nature. — 
U n monstre  d'ingratitude  , de  cruauté. 
L’Académie  le  définit , animal  qui  a une 
conformation  contraire  à l’ordre  de  la 
nature.  On  pourrait  croire  d’après  cela 
ue  le  mot  monstre  ne  peut  se  dire  que 
es  animaux.  Il  se  dit  de  toutes  les  pro- 
ductions de  la  nature  qui  ne  sont  pas 
conformes  aux  lois  ordinaires.  On  don- 
ne ce  nom  en  général  à toute  produc- 
tion organisée  dans  laquelle  la  confor- 
mation , l’arrangement  ou  le  nombre  de 
quelques-unes  des  parties  ne  suivent  pas 
les  règles  ordinaires.  Il  y a des  monstres 
dans  les  fleurs  , dans  les  fruits  , etc. 

Monstrueux,  Monstrueuse.  Adjec- 
tif. On  peut  le  mettre  avant  son  sub- 
stantif, lorsque  l’analogie  et  l’harmonie 
le  permettent.  Un  enfant  monstrueux, 
un  animal  monstrueux  , un  monstrueux 
animal.  — Une  ingratitude  monstrueu- 
se, une  monstrueuse  ingratitude. 

Mont  , Montagne.  L’Àcadémie  expli- 
que ces  deux  mots  par  la  même  défini- 
tion , sans  indiquer  précisément  la  dif- 
férence de  leurs  significations.  Mont  , 
désigne  une  masse  détachée  de  toute 
autre  masse  pareille  , soit  physique- 
ment , soit  idéalement  ; montagne  ne 
forme  qu’une  appellation  vague  , sans 
aucune  distinction  individuelle  ; et  on 
y joint  la  préposition  de  , pour  l’appli- 
quer i des  objets  individuels.  Les  mon- 
tagnes des  a pm  les  montagnes  de 
Suisse.  Le  mont  est  opposé  au  val  ou 
vallon  ; on  court  parmonts  et  par  uaux. 
La  montagne  est  proprement  opposée  à 
la  plaine  ; on  mène  paître  un  troupeau 
delà  plaine  sur  la  montagne.  — Quand 
on  dit  les  monts,  on  entend  ordinaire- 
ment les  Alpes  , comme  dans  ces  phra- 
ses, passer  les  monts , repasser  les  monts, 
ats  delà  des  monts  , deçà  les  monts. 

On  dit  le  mont  Caucase  , le  mont 
Etna  , le  mont  Liban  , le  mont.  Apen- 
nin , le  mont  Olympe.  11  semble  que  le 
mot  mont  soit  affecté  aux  montagnes 
fameqses  par  leur  hauteur:  cependant 
on  dit , les  montagnes  de  la  Lune  ■,  et 
les  montagnes  de  la  Table  , pour  mar- 
quer cette  montagne  voisine  du  cap  de 
boune-Espérance  a la  pointe  méridio- 
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nale  de  l’Afrique  , quoique  au  rapport 
des  voyageurs  ce  soit  une  des  plus  hau- 
tes du  monde.  Enfin  , l’usage  a voulu 
qu’en  parlant  de  certaines  montagnes 
on  se  servît  de  leur  nom  tout  simple  : 
c’est  ainsi  qu’on  dit,  les  Alpes  , les 
Andes  , les  Pyrénées,  les  Cévennes  , 
te  U esuve  , le  Stroniboli , les  Vosges  , 
le  Schwarziyatulen,  le  Pic  ,l’ Apennin. 

L’Académie  dit  que  l’on  appelle 
monts-de-piété,  en  Italie  et  en  quel- 
ques autres  pays  , certains  lieux  où  l’on 
prête  ou  sur  des  nantissemens  sans 
intérêt,  ou  à un  intérêt  fort  modique. 
— Les  monts-de  piété  ne  sont  point  des 
lieux , mais  des  établissemens.  C’est  de 
l’argentqu'on  y prête,  et  ordinairement 
à un  intérêt  quin’est  pas  fort  modique. 

Montagnard  , Montagnarde.  Adjec- 
tif qui  ne  se  met  qu’aprèsson  substantif. 
Peuples  montagnards  animaux  mo/17 
tagnards. 

Montagne.  Substantif  féminin.  Lej 
noms  des  montagnes,  quelque  terminai- 
son qu’ils  aient,  sont  masculins.  Le  TA- 
ban  , le  S'aint-Gotharrl , l 'Etna  , etc.  Il 
faut  en  exempter  les  Alpes  , les  Pyrtx 
nées  , les  Cordillères , les  Vosges  ,’  qui 
sont  du  féminin.  Voyez  Mont. 

Montagneux,  Montagneuse.  Adjectif. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
en  consultant  l’oreille  et  l'analogie. 
Pays  montagneux  , contrée  monta- 
gneuse , cette  montagneuse  contrée.  — 
Montagneux  ne  se  dit  que  des  pays  où 
il  y a beaucoup  de  montagnes  ; et  mon- 
tagnard sc  dit  des  hommes  et  des  ani- 
maux qui  habitent  ces  pays. 

Monte.  Substantif  féminin.  C’est  un 
terme  dont  on  se  sert , dit  l’Académie, 
pour  désigner  l’accouplement  des  cbe-  » 
vaux  et  des  cavales.  — Il  se  dit  de  tout 
les  quadrupèdes  domestiques.  C’est  une 
expression  impropre  par  laquelle  on 
désigne  l'action  du  mêle  se  dressant 
sur  ses  extrémités  et  couvrant  de  son 
corps  la  femelle  , afin  d’effectuer  la  co- 
pulation. La  monte  proprement  dite  , 
qu’on  appelle  quelquefois  saillie  , n’a 
réellement  lieu  que  pour  les  oiseaux  , 
chez  lesquels  le  mêle  monte  toujours 
effectivement  sur  la  femelle  pour  l’im- 
prégner du  fluide  générateur. 

Montée.  Substantif  féminin.  C’est  , 
dit  l’Académie  , un  petit  escalier  d’une 
maison  petite  et  pauvre.  — Montée  en 
ce  sens  est  une  expression  vulgaire  par 
laquelle  le  bas  peuple  désigne  l’escalier 
d’une  maison  quelconque  , petite  ou 
grande , riche  ou  pauvre.  On  ne  com- 
prend pas  trop  bien  ee  qqe  l’Académie 
entend  ici  par  une  maison  pauvre. 
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À/ on Ue  se  dit  proprement  delà  pente 
dns  ou  moins  douce  d’un  escalier.  On 
e dit  aussi  de  la  pente  plus  ou  moins 
douce  d’une  montagne  , d’une  émi- 
nence , d’un  coteau.  Les  anciens  archi- 
tectes disaient  une  montée  , pour  dire 
une  marche  d’escalier. 

Monter.  Verbe  neutre  et  actif  de  la 
première  con  jugaison.  L’Académie  don- 
ne des  exemples  où  ce  verbe  prend  tan- 
tôt l’auxiliaire  avoir , tantôt  l’auxiliaire 
dire,  mais  elle  ne  dit  pas  dans  quels 
cas  il  faut  employer  l’un  ou  l’autre. 
JVotre-Seigneur  est  monté  au  ciel  ; il  a 
monté  quatre  fois  a sa  chambre  pendant 
la  journée  ; il  est  monté  dans  sa  cham- 
bre et  y est  resté.  — Féraud  dit  qu’il 
prend  l’auxiliaire  avoir , quand  il  est 
actif,  et  qu'il  a un  régime  direct  : J'ai 
monté  les  degrés  ; et  qu'il  prend  l’auxi- 
liaire être  quand  il  est  neutre.  Maiscettc 
règle  n’est  pas  suffisante  , car  elle  ne 
peut  pas  s'appliquer  au  second  exemple 
donné  par  l'Académie  , qui  emploie 
avoir  dans  un  sens  neutre. — Voici  la 
règle  qu’il  faut  suivre  pour  ce  verbe  et 
pour  tous  les  autres  semblables.  Si  l’on 
veut  exprimer  l’action  de  monter , il 
faut  employer  l’auxiliaire  avoir.  Il  a 
monté  quatre  J'ois  a sa  chambre  pendant 
la  journée  ; il  a monté  pendant  trois 
heures  au  haut  de  la  montagne  ; il  a 
monté  les  degrés  ; la  rivière  a monte 
de  six  pouces  depuis  hier.  Si , au  con- 
traire , on  veut  exprimer  l’état  qui  ré- 
sulte de  l’action  de  monter,  il  faut  em- 
ployer l’auxiliaire  être.  Il  est  monté 
dans  sa  chambre  il  n'y  a qu’une  heuie. 

Dite  père  est-il  monté  dans  sa  cham- 
bre ? — Oui  y il  y est  monte.  A quelle 
heure  y a-t-il  monté  ? c’est-à-dire,  a-t-il 
fait  l’action  d’y  monter  ? Il  y a monté 
il  huit  heures. 

Le  vers  suivant  de  Voltaire  offre  un 
exemple  contraire  à cette  règle  : 

J’ai  sauvé  cet  empire  en  arrivant  au  trâne  ; 

J’en  descendrai  du  moins  comme  j’y  rais  monté. 

( Œdipe.) 

Mais  je  soutiens  que  , sans  le  mauvais 
son  de  jyy  ai,  Voltaire  aurait  dit , j’y  ai 
monté.  C’est  une  licence  qu’un  usage 
abusif  autorise  , mais  qui  ne  doit  point 
tirer  à conséquence.  Voyez  Alliance 
des  mots. 

Ce  verbe  a un  grand  nombre  d’accep- 
tions. On  dit  monter  a cheval,  la  mer 
monte;  monter  une  pendule  ; cet  ins- 
trument est  monté  trop  haut  ; ce  mur 
monte  au-dessus  du  voisin  ; monter  la 
garde  ; monter  un  vaisseau  ; monter 
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en  graine  : monter  en  couleur  , mon- 
ter une  machine  ; la  somme  de  ces 
nombres  mon*e  haut  ; les  astres  mon- 
tent sur  l'horizon  ; il  est  monté  sur  le 
thédttY  ; le  luxe  est  monté  h un  haut 
excès  ; la  voix  de  i innocence  est  mon- 
tée au  ciel  ; il  est  monté  de  celte 
classe  à une  autre  ; le  blé  monte , etc. 
D’où  l'on  voit  que  dans  presque  toutes 
ces  acceptions  , il  exprime  ou  simple- 
ment ou  figurément  l’action  dépasser 
d’une  situation  à une  autre  situation 
plus  élevée. 

Monter  régit  les  prépositions  à,  sur , 
dans  , en. 

Monter  a suppose  un  but  que  l’on 
veut  atteindre,  en  allant  de  bas  en  haut. 
Alonter  a l’assaut  ; monter  a la  brèche, 
monter  au  haut  d’un  arbre  ; monter  à 
une  tour , au  haut  (Tune  tour. 

Alonter  a un  arbre  marque  le  des- 
sein d’en  atteindre  une  partie  élevée , 
en  quittant  la  terre  et  s’attachant  à 
l’arbre.  Alonter  a un  arbre  pour  pren- 
dre un  nid  d’oiseaux.  On  dit  dans  le 
même  sens,  montera  une  échelle.  Mon- 
ter sur  un  arbi'e  suppose  le  dessein  de 
se  placer  parmi  les  branches  , soit  pour 
en  cueillir  le  fruit,  soit  pour  éviter 
quelque  danger  , soit  pour  mieux  voir 
ce  qui  se  passe  aux  environs.  Le  san- 
glier le  poursuivait,  il  monta  sur  un 
arbre,  et  non  pas  h un  arbre.  Il  faut 
monter  sur  cet  arbre  pour  en  cueillir 
les  jruils.  Jl  monta  sur  un  arbt'e  pour 
voir  passer  le.  cortège.  On  monte  aussi 
sur  un  arbre,  pour  le  tailler  , pour  l’é- 
laguer , pour  l’émonder. 

Monter  a cheval  suppose  le  dessein 
de  partir,  et  a toujours  quelque  rap- 
port à l’art  de  manier  un  cheval  , de 
sorte  que  monter  a ne  se  dit  point  avec 
les  noms  des  animaux  qui  ne  rappellent 
pas  directement  l’idée  de  cet  art.  On 
ne  dit  pas  monter  a jument , monter  à 
cavalle,  monter  a mulet , montera  âne , 
montera  chameau.  Monter  a cheval  se 
dit  même  particulièrement  de  l'art  de 
manier  un  cheval  , de  se  tenir  bien  à 
cheval.  Ce  jeune  homme  monte  bien  à 
cheval.  Il  apprend  a monter  h cheval. 
Quand  l’expression  n’a  aucun  rapport 
à cet  art  , on  dit  monter  sur.  Il  monta 
sur  son  cheval  pour  ne  pas  être  pres- 
sé dans  la  foule.  Il  monta  sur  son 
cheval  pour  mieux  voir  la  cérémonie. 

On  dit  monter  sur  , pour  désigner 
simplement  une  supériorité  de  posi- 
tion. Alonter  sur  un  cheval,  sur • un 
fine  , sur  une  jument , sur  un  chameau  ; 
monter  sur  une  chaise,  sur  un  escabeau, 
sur  une  table  , sur  un  banc  ; monter 
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surune  échelle  , pour  être  dan»  une  po- 
sition commode  pour  atteindra  ou  pour 
faire  quelque  chose. 

On  monte  a sa  chambre , et  on  monte 
dans  sa  chambre.  La  première  locution 
indique  simplement  l’action  de  monter. 
En  montant  à ma  chambre , je  fis  un 
faux  pas.  La  seconde  suppose  l'inten- 
tion de,  rester  dans  sa  chambre  , de  s’y 
renfermer.  On  monte  à sa  chambre 
pour  prendre  son  chapeau  , sa  canne  , 
un  livre,  etc.  ; pour  en  redescendre  peu 
de  temps  apres.  On  monte  dans  sa 
chambre,  pour  s’y  occuper  , pour  y tra- 
vailler, pour  s’y  entretenir  avec  quel- 
qu’un , pour  y passer  la  soirée , pour 
se  coucher. 

On  monte  en  voilure  pour  partir,  en 
chaire  pour  prêcher;  on  monte  dans 
une  voit'Ore  par  choix , par  préfe'rence. 
Je  ne  veux  pas  monter  dans  celte  mau- 
vaise voiture.  On  monte  dans  une  voi- 
ture, pour  y arranger  quelque  chose, 
pour  prendre  ce  qu’on  y avait  oublié , 
pour  la  raccommoder  ; en  un  mot,  dans 
tous  les  cas  où  il  n’est  pas  directement 
question  de  départ.  On  monte  dans  une 
chaire  , pour  la  décorer , pour  la  ré- 

Sarer  , pour  y mettre  ce  dont  le  pré- 
icateur  a besoin  ; en  un  mot , dans 
tous  les  cas  où  il  n’esf  pas  directement 
question  de  prêcher.  On  a fait  dans 
une  église  une  chaire  neuve , le  curé 
va  la  voir , y monte  pour  juger  si  elle 
est  commode  , dans  un  temps  où  le  pu- 
blic n’est  pas  assemblé  dans  l’église  ; 
alors  on  dit  qu’il  monte  dans  la  chaire, 
et  non  pas  qu’il  monte  en  chaire. 

Monter  au  trône  , se  dit  d’un  prince 
qui  par  les  lois  du  pays , a droit  d’y 
monter.  Il  monta  au  trône  de  son  père, 
au  trône  de  ses  ancêtres.  Monter  sur  un 
trône  , suppose  que  l’on  y monte  autre- 
fiient  que  par  droit  de  succession.  Les 
princes  qui  étaient  autrefois  élus  pour 

æ:r  eu  Pologne  , montaient  sur  le 
de  Pologne.  Darius,  fils  d’Hystas- 
pe,  né  dans  une  condition  privée,  monta 
éur  le  trône  de  Perse. 

Montrable.  Adjectif  des  deux  genres. 
Mot  inusité  que  l’on  peut  employer 
dains  quelques  circonstances  particu- 
lières.Voltaire  écrit  à madame  du  Def- 
fant , qui  était  aveugle  : Si  vous  aviez 
des  yeux,  vou..  ririez  bien  de  ma  figure 
de  quatre-vingt-un  ans-,  elle  n’est  ni 
transportable  , ni  montrable. 

Montrée.  Verbe  actif  de  la  première 
èonjugaison.  Fe'raud  dit  que  ce  mol 
ïï  est  pis  du  style  noble,  fc’est  une  er- 
reur : on  le  trouve  dans  nos  meilleurs 
poêlé». 
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Tl  faut  montrer  ici  toa  xrl.  et  U prnTTrneè. 

(Rxcntx,  tphigénisl)- 

Qu’éloigné  do  malheur  qui  m’opprimi», 
Voir*  cœur  aisément  se  montre  magnanime. 

(/  tient.') 

Le  reste  pour  son  Dieu  montre  un  oubli  fatal. 

( Alkâlu .) 

Montoetjx  , Mortcecse.  Adjectif.  Il 
ne  se  met  qu’aprèsson  substantif.  Pays 
montueux. 

Moqüer.  Verbe  pronominal  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Féraud  blâme  le» 
auteurs  qui  l’ont  employé  au  passif.  Au 
lieu  de  dire  , la  crainte  d'être  moqué, 
il  faut  qu’on  dise  , la  crainte  qu’on  ne 
se  moque  de  moi , de  nous  , ae  vous  ,• 
etc.  ; et  c’est  en  faveur  de  l’opposition 
qu’il  passe  cette  phrase  de  J. -J.  Rous- 
seau, les  esprits  Jorts  qui  s’étaient  mo- 
qués de  la  fée  , furent  moqués  à leur 
tour.  Il  ne  faut  pas  en  croire  Féraud 
sur  cet  article.  Tout  le  monde  emploie 
ce  verbe  au  passif;  et  outre  le  proverbe 
qui  dit  les  moqueurs  sont  souvent  mo- 
qués , l’Académie  donne  pour  exemple 
il  fut  moqué  de  tout  le  monde  , et  dit 
expressément  que  ce  verbe  s’emploie 
au  participe  avec  le  verbe  être. 

Moqüecr  , Moqüeüsb.  Adjectif  qui  se 
prend  substantivement.  Il  ne  se  met 
qu’après  son  substantif.  Un  homme  mo- 
queur , une  femme  moqueuse  ; un  ris 
moqueur,  un  air  moqueur. 

Moral,  Moeale.  Adjectif.  Il  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Discours 
moral  , théologie  morale  , préceptes 
moraux  , réflexions  morales  ; vertus 
morales  , certitude  morale. 

Morale.  Substantif  féminin.  Il  n’a 
point  de  pluriel.  C’est  abusivement  que 
quelques  personnes  disent  faire  des  mo- 
rales à quelqu'un. 

Moralement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  vit  moralement  bien  ; il  a morale- 
ment bien  vécu. — Cela  est  prouvé  mo- 
ralement , cela  est  moralement  prouvé. 
— On  dit  moralement  parlant , et  on  le 
met  comme  incise , au  commencement 
ou  à la  fin  d’une  proposition  : Morale- 
ment parlant , cela  est  impossible  ; cela 
est  impossible  , moralement  parlant. 

Moraliser.  Verbe"  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Tout  événement 
moralise  , à dit  La  Motte.  Expression 
neuve  et  philosophique  , dit  Mercier. 

Moralité.  Substantif  féminin.  Depuis 
la  révolution  , on  a dit  ce  mot,  pour 
désigner  le  caractère  moral  d’une  ncr- 
i sonne,  scs  moeurs,  ses  principes.  Plu- 
I sieurs  grammairiens  se  sont  élevés  con- 
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tre  cette  nouvelle  acception  ; mais  elle 
a été  et  elle  est  encore  employée  partout. 
On  demande  des  renseignemens  sur  la 
moralité  d’une  personne  à qui  l’on  veut 
confier  un  emploi  ; on  exige  des  certi- 
ficats de  moralité,  il  est  pre'sumable 
que  l’usage  maintiendra  cette  expres- 
sion , malgré'  les  grammairiens. 


Moralité.  Terme  de  littérature.  Tou- 
te poésie  un  peu  sérieuse  doit  avoir  son 
objet  d’utilité  , son  but  moral  ; et  la 
vérité  de  sentiment  ou  de  réflexion  qui 
en  résulte  , l’impression  salutaire  de 
crainte, de  pitié,  d’admiration  , de  mé- 
pris, de  haine  ou  d’amour  qu’elle  fait 
sur  l’ame , est  ce  qu’on  nomme  mora- 
lité • 

Quelquefois  la  moralité  se  présente 
directement , même  dans  un  poème  en 
préceptes  ; mais  le  plus  souvent  on  la 
laisse  déduire  , et  reflet  n’en  est  que 

flus  infaillible  , lorsque  le  mérite  de 
avoir  saisie  trompe  et  console  la  va- 
nité que  le  précepte  aurait  blessée. 
C’est  l'artifice  de  l’apologue  , c’est  plus 
en  grand  celui  de  la  tragédie  et  de  l’é- 
popée. ( Marmontcl.) 

Dans  l’apologue,  on  appelle  moralité 
la  vérité  qui  resuite  du  récit  allégori- 
que. Elle  doit  être  claire , courte , et 
intéressante  ; il  n’y  faut  point  de  méta- 
physique , point  de  périodes  , point  de 
vérités  trop  triviales  , comme  serait 
celle  qu’t/  Jaut  ménager  sa  santé 
Phèdre  et  La  Fontaine  placent  indifle- 
rerament  la  moralité  , tantôt  avant  , 
tantôt  après  le  récit , selon  que  le  goût 
l'exige  ou  le  permet.  L’avantage  est  à 
peu  prés  égal  pour  l’esprit  du  lecteur 
qui  n’est  pas  moins  exercé  dans  l’un  et 
dans  l’autre  cas.  Si  elle  est  avant,  on  a le 
plaisir  de  combiner  chaque  trait  du  ré- 
cit avec  la  vérité  ; si  elle  est  après , on 
a le  plaisir  de  la  suspension  ; on  devine 
ce  que  l’auteur  veut  nous  apprendre,  et 
on  a la  satisfaction  de  se  rencontrer 
avec  lui , ou  le  mérite  de  lui  céder  si 
on  n’a  point  réussi. 

Mordant,  Mordante.  Adjectif.  On  le 
met  avant  son  substantif,  lorsque  l’a- 
nalogie et  l’harmonie  le  permettent 
Esprit  mordant , style  mordant , traits 
monlans.  Une  épigramme  mordante  , 
celte  montante  épigramme ; une  humeur 
mordante  , cette  mordante  humeur ; une 
satire  mordante , celle  mordante  satin ; 
des  censures  mordantes  , de  mordantes 
censures.  Voyez  Adjectif, 

Mord ic ant  , Mordicante.  Adjectif. 
Au  figuré  et  au  féminin  , on  peut  le 
mettre  avant  son  substantif,  lorsque 
l’analogie  et  l’harmonie  le  permettent 
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Une  humeur  mordicante  , cette  mordi- 
cante  humeur. 

Morgue,  Morguer.  L’u  n’est  daris  ces 
mots  que  pour  donner  au  4?  un  son  fort, 
qu’il  n’a  pas  devant  l’e.  Sans  cet  u , on 
prononcerait  morje  , morjer. 

Mort,  Morte.  Adjectif.  Dans  les  ex- 
pressions suivantes  il  a un  sens  diffe- 
rent, selon  qu’il  est  placé  avant  ou  après 
le  substantif.  Du  mort  bois  est  du  Dois 
de  peu  de  valeur  qui  n’est  propre  à 
aucun  ouvrage;  du  bois  mort  est  du  bois 
séché  sur  pied.  — Morte  eau  se  dit  des 
marées  quand  elles  sont  au  point  le 
plus  bas  ; eau  morte  se  dit  de  1 eau  qui 
ne  coule  pas , comme  l’eau  des  étangs  , 
des  mares , etc. 

Mortel,  Mortelle.  Adjectif.  On  peut 
le  mettre  avant  son  substantif,  en  con- 
sultant l’oreille  et  l’analogie.  Dans  le 
sens  de,  qui  donne  la  mort , ou  qui 
paraît  la  aevoir  causer,  on  dit,  une 
maladie  mortelle  , un  coup  mortel , une 
blessure  mortelle  , un  poison  mortel;  et 
l’on  peut  dire  cette  mortelle  blessure.— 
Dans  le  sens  de  grand,  extrême  , exces- 
sif, haine  mortelle , inimitié  mortelle , 
un  déplaisir  mortel , un  mortel  déplai- 
sir; c est  son  ennemi  mortel , c’est  son 
mortel  ennemi.  Il  y a trois  mortelles 
lieues  d’ici  l'a  , et  non  pas  trois  lieues 
mortelles.  On  dit  un  effroi  mortel , et 
mortel  effroi.  Fera  ml  prétend  que  , 
quand  cet  adjectif  signifie  , qui  est  su- 
jet A la  mort,  il  ne  peut  se  mettre  qu’a- 
près  son  substantif  : et,  en  conséquence 
il  blâme  ce  vers  de  liacine  dans  Lslheri 


Le  succès  est  certain 
Si  le  succès  dépend  d’une  mortelle  main. 

Je  ne  pense  pas  que  la  critique  soit 
juste.  Ou  peut  quelquefois  mettre  cet 
adjectif  avant  son  substantif , dans  le 
sens  indiqué  par  Féraud. 

Mortellement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  nous  a offenses  mortellement,  ou  il 
nous  a mortellement  offertsés. 

Mobt-gxoe.  Substantif  masculin.  Ce 
mot  étant  composé  d'un  substantif  et 
d’un  adjectif  , l’un  et  l’autre  doit 

{■rendre  la  marque  du  pluriel  ; ainsi 
’on  doit  écrire  au  pluriel  des  morts- 

*%  orte-saison.  Substantif  féminin.  Ce 
mot  étant  composé  d’un  substantif  et 
d’un  adjectif,  l'un  et  l’autre  doit 

S rendre  la  marque  du  pluriel.  11  faut 
onc  écrire  au  pluriel  des  mortes- sai- 
sons. 

Mortifiant  , Mortifiante.  Adjectif 
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verbal  tire  du  verbe  mortifier.  On  peut 
quelquefois  le  mettre  avant  son  sub- 
stantif, en  consultant  l’oreille  et  l'ana- 
logie. Une  chose  mortifiante.  Une  in - 
» jure  mortifiante , une  mortifiante  injure; 
fies  humiliations  mortifiantes , de  mor- 
tifiantes humiliations . Un  refus  morti- 
fiant. Un  mortifiant  refus. 

Mort-ivre.  Adjectif.  L’Acade'mie  dit 
ivre-mort.  On  dit  l’un  et  l’autre.  Nous 
pensonsque  mort-ivre  se  dit  d’un  homme, 
et  qu’en  parlant  d’une  femme  , on  doit 
dire  ivre -morte , pour  distinguer  par  la 
prononciation  le  féminin  du  masculin  ; 
car  il  n’y  aurait  aucune  différence  pour 
la  prononciation  , entre  mort -ivre  et 
morte-ivre.  — On  dira  de  meme  au  plu- 
riel , morts-ivres  au  masculin,  et  ivres- 
morles  au  fe'minin.  Ce  féminin  pluriel 
sera  analogue  au  singulier  ; et  l’on  «Évi- 
tera la  prononciation  dure  de  mortes- 
ivres. 

Mort-né.  Adjectif.  L’Academie  écrit 
au  pluriel  deux  enfans  mort-nés  II  nous 
semble  qu’on  doit  écrire  morts-ncs.  Un 
enfant  mort-né  , est  un  enfant  né  mort; 
«les  enfans  morts-nés , sont  des  enfans 
nés  morts. 

Mortuaire.  Adjectif  des  «leux  genres. 
Il  ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Un 
drap  mortuaire , un  registre  mortuaire , 
un  extrait  mortuaire. 

Morveux  , Morveuse.  Adjectif  qui  ne 
se  met  cju’après  son  substantif.  Enfant 
morveux.,  nez  morveux. 

Mot.  Substantif  masculin.  Le  t final 
ne  se  prononce  que  devant  une  voyelle. 
La  Grammaire  des  Grammaires  dit 
qu’on  peut  définir  les  mots , des  sons 
ou  des  signes  distincts  que  les  hommes 
ont  adoptés  pour  rendre  leurs  pensées. 
Si  l’on  admettait  cette  définition  , on 
pourrait  dire  que  les  sons  «l’une  cloche 
«lui  appelle  des  chanoines:»  l’office,  sont 
«les  mots , car  ce  sont  des  sons  adoptés 
pour  rendre  une  pensée;  savoir,  que 
les  chanoines  doivent  se  rendre  à l’of- 
fice. On  pourrait  dire  que  les  signes 
qu'emploient*  les  pantomimes  pour  se 
faire  comprendre  sans  le  secours  de  la 
parole,  ou  les  raouvemens  d’un  télégra- 
phe pour  transmettre  des  pensées  au 
loin  , sont  des  mots , car  ce  sont  des  si- 
gnes que  les  hommes  ont  adoptés  pour 
rendre  leurs  pensées.  Mot , ait  l’Aca- 
démie, se  dit  d’une  ou  plusieurs  sylla- 
bes réunies  pour  exprimer  une  idée. 
Les  grammairiens  divisent,  les  mots  en 
substantif , article  , adjectif , pronom  , 
verbe  , préposition  , adverbe , conjonc- 
tion et  interjection.  Voyez  ces  mots. 

Il  faut  distinguer  dans  ces  mots  la  si- 
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gnificaliou  objective,  et  la  signification 
formelle  ; la  signification  objective , 
c’est  l’idée  fondamentale  qui  est  l’objet 
de  la  signification  du  mot  , et  qui  peut 
être  désignée  par  des  mots  «1e  différen- 
tes espèces  La  signification  formelle  , 
c’est  la  manière  particulière  dont  le  mot  * 
présente  à l'esprit  l’objet  dont  il  est  le 
signe  , laquelle  est  commune  A tous  les 
mots  de  la  même  espèce  , et  ne  peut  con- 
venir à ceux  «les  autres  espèces. 

Le  même  objet  pouvant  tlonc  être  si- 
gnifié par  des  mots  «le  différentes  espè- 
ces , on  peut  dire  que  tous  ces  mots  ont 
une  même  signification  objective,  parce 
qu’ils  représentent  tous  la  même  idée 
fontlamentalo;  mais  chaque  espèce  ayant 
sa  manière  propre  de  présenter  l’objet 
tlont  il  est  le  signe  , la  signification  for- 
melle est  nécessairement  différente  dans 
les  mots  «1e  «liverses  espèces,  <(itoi((u’ils 
puissent  avoir  une  même  signification 
objective.  Communément,  ils  ont,  dans 
ce  cas  , une  racine  générative  commu- 
ne , qui  est  le  type  matériel  de  l’idée 
fondamentale  qu’ils  représentent  tous  ; 
mais  cette  racine  est  accompagnée 
d’inflexions  et  de  terminaisons  qui  , 
en  désignant  la  diversité  des  espèces  , 
caractérisent  en  même  temps  la  signifi- 
cation formelle.  Ainsi  la  racine  corn- 
mu  ne  am  dans  aimer , amitié , amit  ami- 
cal , amicalement , est  le  type  d<?  la  si- 
gnification objective  commune  à tous 
ces  mots,  dont  l’idée  fondamentale  est 
celle  de  ce  sentiment  affectueux  qui  lie 
les  hommes  par  la  bienveillance;  mais 
les  diverses  inflexions  ajoutées  à cette 
racine  désignent  tout  à la  fois  la  di- 
versité des  espèces  , et  les  différentes 
significations  formelles  qui  y sont  atta- 
chées. 

Il  faut  encore  distinguer  , dans  la  sii- 
gnification  objective  des  mots , l’idée 
principale  et  les  itlées  accessoires.  Lors- 
que plusieurs  mots  de  la  même  espèce 
représentent  une  même  idée  objective  , 
variée  seulement,  de  l’une  à l’autre  par 
des  nuances  «lifférentes  qui  naissent  de 
la  diversité  des  idées  ajoutées  à la  prt»- 
mière  , celle  qui  est  commune  à tous 
les  mots  est.  l’idée  principale  ; et  celles 
qui  y sont  ajoutées,  et  ci  ni  différencient 
les  signes,  sont  les  idées  accessoires. 
Par  exemple  , amour  et  amitié  sont  des 
«oms  qui  présentent  également  à l’esr 
prit  l’idée  de  ce  sentiment  de  l’amc  qui 
porte  les  hommes  à se  réunir;  c’est  IV 
«lée  principale  «le  la  signification  objec- 
tive de  ces  deux  mots.  Mais  le  nom 
amour  ajoute  à cotte  idée  pri  urina  le 
l'idée  accessoire  de  l’inclination  d'un 
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aexe  pour  l’autre  ; et  le  nom  amitié  y 
ajoute  l’idée  accessoire  d’un  juste 
fondement , sans  distinction  de  sexe. 
On  trouvera,  dans  les  mêmes  accessoi- 
res, la  différence  des  substantifs  amant 
et  ami , des  adjectifs  amoureux  et  ami- 
cal , des  adverbes  amoureusement  et 
amicalement . 

Quand  on  ne  considère  dans  les  mots 
de  la  même  espèce  qui  désignent  une 
même  idée  objective  principale  , que 
cette  seule  idée  principale  , ils  sont  sy- 
nonymes ; mais  ils  cessent  de  l’être 
quand  on  fait  attention  aux  idées  acces- 
soires qui  les  différencient.  Voyez  Sy- 
nonymes, Dans  bien  des  cas , on  peut 
les  employer  indistinctement  et  sans 
choix;  c’est  sur-tout  lorsqu’on  ne  veut 
et  qu’on  ne  doit  présenter  dans  le  dis- 
cours crue  l’idée  principale,  et  qu’il  n’y 
a dans  la  langue  aucun  mot  qui  l’expri- 
me seule,  avec  abstraction  de  toute  idée 
accessoire.  Alors  les  circonstances  font 
assez  connaître  que  l’on  fait  abstrac- 
tion des  idées  accessoires  que  l’on  dési- 
gnerait par  le  même  mot  en  d’autres 
occurrences.  Mais  , s’il  y avait  dans  la 
langue  un  mot  qui  signifiât  l’idée  prin- 
cipale , seule  et  abstraite  de  toute  au- 
tre idée  accessoire  , ce  serait , en  cette 
occasion  , une  faute  contre  la  justesse  , 
de  ne  pas  s’en  servir  plutôt  que  d’un 
autre  auquel  l’usage  aurait  attaché  la 
signification  de  Ja  même  idée,  modifiée 
par  d’autres  idées  accessoires. 

Dans  d’autres  cas  , la  justesse  de  l’ex- 
pression exige  que  l’on  choisisse  scrupu- 
leusement entre  les  synonymes,  parce 
qu’il  n’est  pas  toujours  indifférent  de 
présenter  l’idée  principale  sous  un  as- 
pect ou  sous  un  autre. 

Aux  mots  synonymes  , caractérisés 
par  l’identiié  du  sens  principal , malgré 
Jes  différences  matérielles , on  peut,  op- 
poser les  mots  homonymes , caractérisés 
au  contraire  par  la  diversité  des  sens 
principaux,  malgré  l’identité  ou  la  res- 
semblance dans  le  matériel. 

Remarquez  qu’il  ne  faut  pas  s’en  rap- 
porter uniquement  au  matériel  d’un 
mot , pour  juger  de  quelle  espèce  il 
est.  On  trouve  des  homonymes  qui  sont 
tantôt  d’une  espèce  et  tantôt  d’une  au- 
tre , selon  les  differentes  significations 
dont*  ils  se  revêtent  dans  les  diverses 
occurrences.  Par  exemple  , si  est  con- 
jonction quand  on  dit,  si  vous  voulez; 
il  est  adverbe  quand  on  dit,  vous  par- 
lez si  bien  ; il  est  nom  lorsqu’en  termes 
de  musique  , on  dit  un  u cadencé,  fin 
est  quelquefois  préposition  , parler  en 
maître  ; d’autres  fois  Lil  est  pronom  , 


| nous  en  arrivons.  Tout  est  nom  dans 
cette  phrase  , le  tout  est  plus  grarul  que 
sa  partie  ; il  est  adjectif  dans  celle-ci , 
tout,  homme  est  menteur  ; il  est  ad- 
verbe dans  cette  troisième,  je  suis  tout 
surpris. 

C’est  donc  sur-tout  dans  leur  signifi- 
cation qu'il  faut  examiner  les  mots 
pour  en  bien  juger  ; et  l’on  ne  doit  en 
fixer  le%  espèces  que  par  les  différences 
spécifiques  qui  en  déterminent  les  ser- 
vices réels.  Si  l’on  doit,  dans  ce  cas  , 
quelque  attenlion  au  matériel  des  mots, 
c’est  pour  en  observer  les  différentes 
métamorphoses,  qui  ne  sont  toutes  que 
sa  nature  sous  diverses  formes  ; car  plus 
un  objet  montre  de  faces  différentes , 
plus  il  est  accessible  à nos  lumières. 

Une  chose  essentielle  pour  penser 
jnste , et  pour  exprimer  nettement  ses 
pensées  , c’est  d’attacher  toujours  aux 
mots  des  idées  claires  et  précises.  Il 
n’est  que  trop  fréquent,  et  l’expérience 
nous  montre  tous  les  jours  que  l’on  est 
dans  l’habitude  d’employer  des  mots 
sans  y joindre  des  idées  précises  , ou 
même  aucune  idée  ; de  les  employer 
tantôt  dans  un  sens  , tantôt  dans  un  au- 
tre ; ou  de  les  lier  à d’autres  qui  en  ren- 
dent la  signification  indéterminée  , et 
de  supposer  toujours  que  les  mots  ex- 
citent chez  les  autres  les  mêmes  idées 
que  nous  y avons  attachées.  Lemeilleur 
consejl  que  l’on  puisse  donner  contre 
cet  abus  , c’est  de  s’appliquer  à n’avoir 
que  des  idées  bien  nettes  et  bien  déter- 
minées , de  n’employer  jamais  , ou  du 
moins  que  le  plus  rarement  possible,  d es 
mots  qui  ne  nous  donnent  pas  une  idée 
claire  ; de  tâcher  de  fixer  la  signification 
de  ces  mots  ; de  suivre  en  cela  l’usage 
comjnun  , autant  qu’on  le  pourra  ; et 
enfin  d’éviter  de  prendre  le  même  mot 
en  deux  sens  différens.  Si  cette  règle 
générale  dictée  par  le  bon  sens , était 
suivie  et  observée  dans  tous  les  détails 
avec  quelque  soin , les  mots  bien  loin 
d’être  un  obstacle  deviendraient  un 
aide  et  un  secours. 

Tout  mot  peut  avoir  un  sens  propre 
et  un  sens  figuré.  Un  mot  est  au  yropre 
quand  il  signifie  ce  pourquoi  il  a été 
premièrement  établi.  Le  mot  lion  a été 
d’abord  destiné  à signifier  cet  animal 
qu*on  appelle  lion.  Je  viens  de  la  ména- 
gerie , y Y ai  vu  un  beau  lion  ; lion  est 
pris  là  dans  le  sens  propre.  Mais  si , en 
parlant  d’un  homme  emporté,  je  dis 
c’est  an  lion , l 'on  est  «alors  dans  le  sens  fi- 
guré.— Quand,  par  comparaison  ou  par 
analogie,  un  mot  se  prend  dans  quelque 
| autre  sens  que  celui  de  sa  destination  , 
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cet'  accident  peut  être  appela  tac  cep- 
tion  du  mot . 

Il  y a des  mots  primitifs  et  des  mots 
dérivés.  Un  mot  est  primitif  lorsqu’il 
n’est  tiré  d’aucun  autre  mot  de  la  lan- 
gue dans  laquelle  il  est  eu  usage.  Ciel , 
roi , bon , sont  des  mots  primitifs.  Un 
mot  est  dérivé  lorsqu’il  est  tiré  de  quel- 
que autre  mot  comme  de  source. 
.Ainsi  céleste , royal , royaume , royauté , 
royalement  , bonté  , bonnement , sont 
des  mots  dérivés. 

Un  mot  peut  être  simple  ou  compo- 
sé. Juste,  justice,  sont  des  mots  sim- 
ples j injuste  , injustice  , sont  des  mots 
composés. 

On  connaît  en  français  les  rapports 
respectifs  des  mots  entre  eux  par  l’ar- 
rangement daus  lequel  on  les  place  j 
Voyez  Construction  ; par  les  préposi- 
tions qui  mettent  les  noms  en-  rapport, 
comme  par , pour , sur , dans  , en  , a , 
//<»-,  etc.  Les  prénoms  ou  prépositifs  , j 
ainsi  nommés  parce  qu’on  les  place  de- 
vant les  substantifs,  servent  aussi  à faire 
connaître  si  l’on  doit  prendre  les  noms 
dans  un  sens  général , ou  dans  un  sens 
singulier,  ou  dans  un  sens  indéfini,  ou 
dans  un  sens  individuel.  Enfin , après 
que  toute  une  phrase  a été  lue  ou  énon- 
cée , J’csprit , accoutumé  à la  langue  , 
se  prête  à considérer  les  mots  dans  l’ar- 
rangement convenable  au  sens  total , et 
même  à suppléer  , par  analogie  , des 
mots  qui  sont  quelquefois  sous-enten- 
dus. Rien  de  plus  commun  aujourd’hui 
que  de  créer  des  mots  nouveaux  sans 
nécessité.  J.-J.  Rousseau  aindiqué,  dans 
le  passage  suivant , les  conditions  aux- 
quelles on  peut  se  permettre  cette  créa- 
tion. « Quand  j’ai  hasardé,  dit  il,  le  mot 
investigation  , j’ai  voulu  rendre  un  ser- 
vice à la  langue , eti  y introduisant  un 
terme  doux  et  harmonieux,  dont  le  sens 
est  déjà  connu,  et  qui  n’a  point  de  sy- 
nonyme en  français.  C’eSt,  je  crois,  tou- 
tes les  conditions  qu’on  exige  pour  au- 
toriser cette  liberté  salutaire.  » Voyez 
Néologie. 

Nous  avons  dit,  au  mot  Monosylla- 
be , ce  qu’il  faut  penser  des  vers  qui  ne 
vont  composés  que  de  ces  sortes  de 
mots.  La  Harpe  nous  donne  un  autre 
Conseil  sur  les  mots  lomposés  de  cinq 
vvllabes.  Voltaire  a dit  dans  V Orphelin 
ae  lat  Chine  : 

Se  peut-ü  qu’en  ce  temps  de  iesolation  ? 

En  général,  dit  La  Harfpc,  il  faut  être 
fort  sobre  de  ces  sortes  dSl  mots  de  cinq 
syllabes,  difficiles  à bien  ^placer  dans 
nos  vers  , et  particulièrement  ceux  qui 
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finissent  en  ion.  Ils  sont  très-rares  dans 
Racine  ; mais  sur-tout  ils  ne  sont  pas 
faits  pour  le  commencement  d’une  piè- 
ce , qui  doit  toujours  être  soigné , et 
prévenir  favorablement  l’oreille  du 
spectateur.  ( Cours  de  Littérature.) 

A ces  mots.  Expression  adverbiale. 
Quand  il  eut  dit  cela.  Il  se  met  à la 
tête  de  la  phrase.  A ces  mots  , Ldomé- 
née  embrassa  Télémaque.  ( Fénelon  , 
Télémaque . ) 

Mot  a mot , phrase  adverbiale.  Sans  au- 
cun changement,  ni  dans  les  mots  pi 
dans  leur  Ordre.  Apprendre  un  discours 
mot  a mot. 

Mot  pour  mot  , expression  adver- 
biale. En  rendant  le  sens  de  chaque 
mot , traduire  un  discours  mot  pour 
mot. 

Mot  signifie  aussi  sentence,  apophtheg- 
me , dit  notable  , parole  remarquable  , 
ingénieuse  , plaisante  , agréable.  — On 
appelle  mot  heureux , un  mot  heureu- 
sement trouvé  ; beau  mot , un  root  plein 
de  sens  et  de  raison.  Ce  beau  mot  est 
d’un  philosophe  grec.  On  dit  le  mot 
pour  rire  , en  parlant  des  plaisanteries 
que  l’on  dit  pour  égayer  une  compa- 
gnie. Ce  vieillard  a toujours  le  mot  pour 
rire.  En  parlant  d’une  chose  sérieuse  et 
importante  qui  ne  saurait  êlre  tournée 
en  plaisanterie , on  dit , il  ny  a pas  le 
mot  pour  tire.  — - Mot  profond  , se  dit 
d’un  mot  qui,  sous  l’apparence  d’un 
sens  ordinaire  , renferme  un  sens  plus 
important.  On  appelle  mot  fin , une  ex- 
pression qui , sous  une  apparence  de 
simplicité , offre  une  idée  délicate  et 
spirituelle.  On  appelle  familièrement , 
le  fin  mot  d'une  affaire , l’intention  se- 
crète de  ceux  qui  la  proposent , ou  qui 
la  font  marcher. 

Mot  consacré.  On  appelle  mots  con- 
sacrés , certains  mots  particuliers  qui 
ne  sont  bons  qu’en  certaines  occasions  , 
et  on  leur  a peut-être  donné  ce  nom  , 
parce  que  ces  mots  ont  commencé  par 
la  religion  , dont  les  mystères  n’ont  pu 
être  exprimés  que  par  des  mots  faits 
exprès.  Trinité , incarnation  , nativité , 
transfiguration , annonciation  , visita- 
tion , assomplion  , fils  de  perdition  , 
portes  de  V enfer , vase  d'élection  , hom- 
me de  péché . etc.  , sont  des  mots  con- 
sacrés aussi  bien  que  cène , cénacle  , 
fraction  de  pain , acte  des  apôtres  , etc. 

De  la  religion  , on  a étendu  ce  mot 
de  consacré  y aux  sciences  et  aux  arts., 
de  sorte  que  les  mots  propres  des  scien- 
ces et  des  arts  s’appellent  consacrés ► 
Tels  sont  gravitation , raréfaction  , con- 
densation , et  un  grand  nombre  d’autre» 


MOT 

en  matière  Je  physique  ; allegro , a/la  - 
gio , aria,  arpeggio , en  musique  , etc. 

Il  faut  se  servir  sans  difficulté  des 
mots  consacrés  dans  les  matières  de  re- 
ligion , de  sciences  et  d’arts.  Celui  qui 
voudrait  dire,  par  exemple,  la  fê- 
te de  la  naissance  de  Notre-Seigneur , 
la  fête  de  la  visite  de  la  Vierge, 
parlerait  très-mal.  L’usage  veut  qu’on 
aise  en  parlant  de  ces  deux  mys- 
tères , la  nativité  et  la  visitation . 
Ce  n’est  pas  qu’on  ne  puisse  dire  la 
naissance  de  -/Votre -Seigneur , et  la  vi- 
site de  la  Vierge . Par  exemple,  la  nais- 
sance de  Notre  Seigneur  est  bien  dif- 
férente tle  celle  des  princes  ; la  visite 
que  rendit  la  Vierge  a sa  cousine  , ne 
ressemblait  point  aux  visites  profanes 
du  monde.  L’usage  veut  qu’on  dise  aus- 
si la  cène  et  le  cénacle  ; et  ceux  qui 
diraient  une  chambre  haute  pour  le 
cénacle , et  le  souper  pour  la  cène , s’ex- 
primeraient fort  mal. 

Bon  mot.  On  appelle  ainsi  un  senti- 
ment vivement  et  finement  exprimé.  Il 
faut  que  le  bon  mot  naisse  naturelle- 
ment et  sur-le-champ  ; qu'il  soit  ingé- 
nieux, plaisant,  agréable,  enfin  qu’il 
ne  renferme  point  de  raillerie  grossiè- 
re , injurieuse  et  piquante.  La  plupart 
des  bons  mots  consistent  dans  des  tours 
d’expressions  qui  offrent  à l’esprit  deux 
tens  également  vrais;  mais  dont  le  pre- 
mier, qui  saute  d’abord  aux  yeux  , n’a 
rien  que  d’innocent  ; au  lieu  que  l’au- 
tre, qui  est  le  plus  caché  , renferme  sou- 
vent une  malice  ingénieuse. 

Cette  duplicité  de  sens  est  , dans  un 
homme  dépourvu  de  génie  , un  man- 
que de  précision  et  de  connaissance  de 
la  langue;  mais  dans  un  homme  d’es- 
prit, cette  même  duplicité  de  sens  est 
une  adresse  par  laquelle  il  fait  naître 
deux  idées  differentes.  La  plus  cachée 
dévoile  à ceux  qui  ont  un  peu  de  saga- 
cité une  satire  délicate  qu’elle  cache  à 
une  pénétration  moins  vive. 

Quelquefois  le  bon  mot  n’est  autre 
chose  que  l’heureuse  hardiesse  d'une 
expression  appliquée  à un  usage  peu  or- 
dinaire. Quelquefois  aussi  la  force  d’un 
bon  moi  ne  consiste  point  dans  ce  qu’on 
dit,  mais  dans  ce  qu’on  ne  dit  pas  , et 
qu’on  fait  sentir  comme  une  consé- 
quence naturelle  de  nos  paroles  , sur 
laquelle  on  a l’adresse  de  porter  l’at- 
tention de  ceux  qui  nous  écoutent. 

Le  bon  mot  est  plutôt  imaginé  que 
pensé  ; il  prévient  la  méditation  et  le 
Yaisonnement , et  c’est  en  partie  pour- 
quoi tous  les  bons  mots  ne  sont  pas 
capables  de  soutenir  l’impression.  La 
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plupart  perdent  leur  grâce  dés  qu’on 
les  rapporte  détachés  des  circonstances 
qui  les  ont  fait  naître  j circonstances 
qu’il  n’est  pas  aisé  de  faire  sentir  à ceux 
qui  n’en  ont  pas  été  les  témoins.  Voyez 
Jeu  de  mots.  (Extrait  en  grande  partie 
de  V Encyclopédie.  ) Voyez  Accident. 

Mot , pris  adverbialement  , exclut 
pas  ou  point.  Il  ria  dit  mot. 

Moteür.  Substantif  masculin.  L’Aca- 
démie dit  motrice  en  parlant  d’une  fem- 
me ; mais  elle  ajoute  que  ce  féminin  ne 
s’emploie  qu’aajectivement  ; vertu  , 
faculté , puissance  motrice.  Féraud  pré- 
tend qu’en  parlant  d’une  femme  qui 
aurait  donné  le  branle  à une  affaire,  on 
pourrait  et  on  devrait  dire  qu’elle  a été 
le  moteur , et  non  pas  la  motrice  de  cet- 
te affaire.  — Comme  Féraud  n’appuie 
son  opinion  ni  sur  des  raisons  ni  sur 
des  exemples , je  pense  qu’on  peut  se 
dispenser  de  l’adopter;  puisque  l’Aca- 
démie dit  motrice  dans  la  signification 
adjective  , on  ne  voit  pas  pourquoi  on 
ne  le  dirait  pas  substantivement;  et, 
puisqu’on  dit  elle  a été  V instigatrice  de 
cet  événement , disons  aussi  elle  a été 
la  motrice  de  cet  événement. 

Motos.  Jnteijection.  On  prononce  le 
s.  11  est  familier. 

Moo  , Molle.  Adjectif.  L’Académie 
n’indique  point  qucl  est  le  pluriel  mas- 
culin ae  cet  adjectif.  11  fait  au  pluriel 
mous  et  non  pas  moux.  Le  masculin 
se  met  toujours  après  le  substantif.  Un 
Ut  mou  , un  cheval  mou  , un  général 
mou.  Le  féminin  peut  quelquefois  se 
mettre  avant  son  substantif  On  dit  une 
molle  oisiveté , et  l’on  ne  peut  pas  dire 
une  oisiveté  molle.  Mais  on  dit  au  pro- 
pre , de  la  cire  molle , des  chairs  mol- 
les , des  poires  molles. 

Moochabd.  Substantif  masculin.  0«i 
ne  fait  point  sentir  le  d. 

Moocüer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Moucher  un  enfant  , se 
moucher.  Il  y a des  gens  qui  disent  et 
des  auteurs  qui  ont  écrit  moucher  dans 
un  sens  neutre  , comme  tousser  , cra- 
cher; c’est  une  faute  qu’il  faut  éviter. 
Moucher  doit  toujours  avoir  un  régi- 
me. Je  me  mouche  souvent , cl  non  pas 
je  mouche  souvent. 

Mouchettes.  Substantif  féminin  plu- 
riel. Ce  mot  n’a  point  de  singulier.  On 
dit  les  mouchettes , et  non  pas  ta  mou - 
chetfe. 

Modorf.  Verbe  actif  et  irrégulier  de 
la  quatrième  conjugaison.  Il  se  conju- 
gue ainsi  qo?il  suit  : 

Indicatif.  — Présent.  .Te  mouds  , tn 
mouds  , il  moud  ; nous  moulons,  vous 
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moulez,  ils  moulent.  — Imparfait-  je 
moulais  , tu  moulais  , il  moulait  ; nous 
moulions  , vous  mouliez , ils  moulaient. 
— Passé  simple.  Je  moulus  , tu  moulus, 
il  moulut;  nous  moulûmes,  vous  mou- 
lûtes , ils  moulurent.  — Futur.  Je  mou- 
drai , tu  moudras  , il  moudra  ; nous 
moudrons  , vous  moudrez  , ifs  mou- 
dront. 

Conditionnel.  — Présent.  Je  mou- 
drais , tu  moudrais  , il  moudrait  ; nous 
moudrions , vous  moudriez  , ils  mou- 
draient. 

Impératif.  — Présent.  Mouds  , qu’il 
moule  ; moulons , moulez , qu’ils  mou- 
lent. 

Subjonctif.  — • Présent.  Que  je  moule , 
que  tu  moulas  , qu’il  moule  ; que  nous 
moulions,  que  vous  mouliez,  qu’ils  mou- 
lent. — Imparfait.  Que  je  moulusse , que 
tu  moulusses  , qu’il  moulût  ; que  nous 
moulussions,  que  vousmoulussiez,  qu’ils 
moulussent.  • 

Participe.  — Présent.  Moulant.  — 
Passé.  Moulu,  moulue. 

Il  prend  l’auxiliaire  avoir  dans  ses 
temps  compose's.  \ 

Mouiller.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  En  termes  de  grammaire, 
on  dit  mouiller  les  l , pour  dire  les  pro- 
noncer , non  tout-à-fait  selon  leur  son 
naturel , comme  dans  Achille  , ville  , 
mais  avec  une  sorte  de  mollesse  , com- 
me dans  fille  , grille.  Alors  les  deux  / 
«ont  presque  toujours  précédés  d’un  i, 
et  quand  cette  voyelle  y est  seule,  elle 
se  fait  sentir  comme  à l’ondinaire , file , 
grille  ; mais  quand  il  s’y  trouve  d’au- 
tres voyelles,  ou  quelque  diphtongue. 
Vi  est  presque  muet , notant  mis  là  que 
pour  faire  mouiller  les  deux/.  Bataille , 
bouteille , cueille.  ( Dictionnaire  fie  l’ A- 
cadémie.  ) On  dit  aussi  qu’on  mouille 
les  deux  lettres  gn  , pour  dire  qu’on 
les  prononce  comme  dans  agneau  , et 
non  pas  avec  un  son  dur,  comme  dans 
agu  U que  l’on  prononce  aguenal. 

Mourant  , Mourante.  Adjectif  ver- 
bal tire'  du  verbe  mourir.  Le  mascu- 
lin suit  toujours  le  substantif.  Un 
homme  mourant  , les  yeux  mourons . 
Le  féminin  peut  quelquefois  le  précé- 
der.  Sa  voix  mourante , ou  sa  mourante 
voix  ; cet  adjectif  est  admis  dans  le  style 
noble. 

Ft  U tr  M<  Italie  encore  toute  fumante 
Des  feux  qu'a  rallumé»  ta  liberté  mourant*. 

( Racikk  , Mdhridate.) 

Son  père  à »c*  côté»  sous  mille  coup»  mourant. 

(VotTAiat . Henriade.) 

Jr  la  *oi*  cette  lettre  à jamais  effrayante 
tjur  p.ête-a  se  gWrr  tr  ç»  ta  main  mourante. 
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Mourir.  Verbe  neutre  et  irrégulier  cfe 
la  seconde  conjugaison.  On  le  conjugue 
ainsi  qu’il  suit  : 

Indicatif.  — Présent.  Je  meurs  , tu 
meurs  , il  meurt  ; nous  mourons  , vous 
mourez  , ils  meurent.  — Imparfait.  Je 
mourais,  tu  mourais  , il  mourait;  nous 
mourions,  vous  mouriez,  ils  mouraient. 
— Passé  simple.  Je  mourus,  tu  mourus, 
il  mourut;  nousmourûmes  , vous  mou- 
rûtes, ils  moururent. — Futur.  Je  mour- 
rai, tu  mourras,  il  mourra  ; nous  mour- 
rons , vous  mourrez  , Us  mourront. 

Conditionnel.  — Présent.  Je  mour- 
rais , tu  mourrais,  il  mourrait;  nous 
mourrions  ; vous  mourriez  , ils  mour- 
raient. 

Impératif.  — Présent.  Meurs  , qu’il 
meure;  mourons,  mourez , qu’ils  meu- 
rent. 

Subjonctif.  — Présent.  Que  je  meu- 
re, que  tu  meures,  qu’il  meure;  que 
nous  mourrions  , que  vous  mourriez  , 
qu’ils  meurent.  Imparfait.  Que  je 
mourusse  , que  tn  mourusses  , qu*il 
mourût  ; que  nous  mourussions  , que 
vous  mourussiez  , qu’ils  mourussent. 

Participe.  — Présent.  Mourant.  — 
Passé.  Mort , morte. 

Ce  verbe  prend  l'auxiliaire  être  dans 
ses  temps  composés. 

Faire  mourir  ne  se  dit  point  au  passif. 
Quoique  Vaugelas  ait  condamné  il  y a 
long-temps  les  expressions , il  a été  fait 
mourir , il  fut  fuit  mourir , le  peuple  ne 
laisse  pas  tle  s'en  servir  encore  , et  sur- 
tout à Paris. 

Racine  a dit  : 

F.t  du  même  poignard  dont  est  morte  U reine  , 
Cette  Gère  princes»*  a percé  ion  beau  jein. 

On  dit  bien  mourir  de  faim  , de  cha- 
grin , de  douleur , mourir  de  ses  bles- 
sures ; mais  on  ne  dit  pas  mourir  d'un, 
poignard , d’une  épée  , d’un  boulet  de 
canon.  H faut  dire , mourir  d’un  coup 
ât  v oignard  , d’un  coup  d'épée,  etc. 

On  ne  dit  pas  je  meurs  d’ aller,  je 
meurs  de  savoir  ; mais  je  meurs  d’envie 
i d’aller , de  savoir  , et  cela  ne  se  dit  que 
dans  la  conversation  familière.  (Vol- 
j taire,  Remarques  sur  Corneille.) 

Mousquet.  Substantif  masculin.  On 
ne  prononce  point  le  t. 

Mousse.  J. -J.  Rousseau  a employé  ce 
mot  adjectivement  , et  lui  a fait  signi- 
lier  le  contraire  d’aiguisé.  Ain  pénétra • 
lion  est  naturellement  très  mousse,  mais 
elle  s'est  aiguisée,  à force  de  s'exercer , 
dans  les  ténèbres. 

Mousseux,  Mousseuse.  Adjectif.  Qui 
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mousse.  II  ne  se  inet  qu'aprés  sou  sub-  le  doute,  l'irrésolution  , l'inquiétude 
stantif.  Du  vin  mousseux.  et  la  perplexité,  le  balancement  des 

Moussu  , Moussue.  Adjectif.  Qui  est  idées  , et  le  combat  des  seutimens.  Les 
couvert  de  mousse.  Il  ne  se  met  qu’a-  révolutions  rapides  que  l’ame  éprouve 
près  son  substantif.  Un  arbre  moussu  , au  dedans  d’elle-mêmc  lorsqu’elle  fer- 
une  pierre  moussue.  mente  et  bouillonne , sont  un  composé 

Mouvant,  Mouvante.  Adjectif  verbal  de  ces  mouvemens  divers  interrompus 
tiré  du  verbe  mouvoir.  Il  ne  se  met  qu’a-  dans  tous  les  poiuts. 
près  son  substantif.  Force  mouvante , sa-  Souveutplus  libre  et  plus  tranquille  , 
Me  mouvant , terre  mouvante.  — Ta - I au  moi  is  en  apparence,  elle  s’observe, 
bleau  mouvant.  se  possède  , et  modère  ses  mouvemens. 

Mouvement.  Substantif  masculin.  A cette  situation  de  l'ame  apparticn- 
Terme  de  littérature.  On  dit  te  motive - nent  les  détours , les  allusions  j les  ré- 
ment  du  style.  Montaigue  a dit  de  Famé  : ticences  du  style  fin,  délicat,  ironi- 
& agitation  est  sa  vie  et  sa  gnice.  Il  en  que  j l'artifice  et  le  manège  d'une  élo- 
est  de  même  du  style  ; encore  est-ce  quence  insinuante  ; les  mouvemeus  re- 
peu qu’il  soit  en  mouvement,  si  ce  tenus  d'une  arne  qui  se  dompte  elle- 
mouvement  n'est  pas  analogue  à celui  même  , et  d’une  passion  violente  qui 
de  l’ame.  — Les  tours  d’expression  qui  n’a  pas  encore  secoué  le  frein, 
rendent  l’action  de  l’ame  sont  ce  que  Les  mouvemens  se  varient  d'eux-iiiê- 
les  rhéteurs  ont  appelle'  figures  de  peu-  mes  dans  le  style  passionné,  lorsqu'on 
sées.  Or  l'action  de  l'ame  peut  se  con-  est  dans  l'illusion , et  qu’on  s’abandon- 
cevoir  sous  l’image  des  directions  que  ne  à la  nature.  Alors  ces  figures  , qui 
suit  le  mouvement  des  corps.  — Ou  sont  si  froides  quand  on  les  a recber- 
l'ame  s’élève,  ou  die  s'abaisse  $ ou  elle  chées  , la  répétition,  la  gradation,  l’ac- 
s’élance  en  avant,  ou  elle  recule  sur  elle-  cumulation,  etc. , se  présentent  naturel- 
même  $ ou,  ne  sachant  auquel  de  ses  lement  avec  toute  la  chaleur  de  la  pas- 
mouvemens  obéir  , elle  se  penche  de  sion  qui  les  a produites.  Le  talent  de 
tous  cotés  , chancelante  et  irrésolue  ; les  employer  à propos  n’est  donc  que  le 
ou  , dans  une  agitation  plus  violente  talent  de  se  pénétrer  des  affections  que 
encore  , et  de  tous  sens  retenue  par  l’on  exprime.  L'art  ne  peut  suppléer  à 
des  obstacles  , elle  se  roule  en  tourbil-  cette  illusion  ; c’est  par  elle  quon  est. 
Ion  , comme  un  globe  de  feu  sur  son  en  état  d’observer  la  génération  , la 
axe.  gradation  , le  mélange  des  sentimens  , 

Aux  mouvemens  de  l'ame  qui  s'élève  et  que  , dans  l'espèce  de  combats  qu’ils 
répondent  tous  les  transports  d'admira-  se  livrent , on  sait  donner  tour  ù tour 
tion  , de  ravissement , d enthousiasme  : l’avantage  à celui  qui  doit  dominer. 
Pexclamation , l’imprécation  , les  vœux  . Le  style  épique  , au  défaut  de  ces 
ardens  et  passionnés,  la  révolte  contre  mouvemens  , est  animé  par  un  autre 
le  ciel , Fi  u cligna  tion  contre  la  faiblesse  artifice,  et  varié  par  d’autres  moyens, 
et  les  vices  de  notre  nature.  Au  mouve-  Une  idée  bien  naturelle  , bien  ingé- 
nient de  l’ame  qui  s'abaisse  répondent  nieuse  , et  bien  favorable  aux  poètes  , 
les  plaintes  , les  humbles  prières  , le  a été  celle  d’attribuer  une  ame  à tout 
découragement,  le  repentir,  tout  ce  qui  ce  qui  donnait  quelque  signe  de  vie. 
implore  grâce  ou  pitié. *Au  mouvement  J'appelle  signe  de  vie  , l'action , la  vé- 
de  l'ame  qui  s’élance  en  avant  et  hors  gétatiou , et  en  général  l’apparence  du 
d’elle-même  , répondent  le  désir  impa-  sentiment.  L’action  est  ce  mouvement 
tient , l'instance  vive  et  redoublée  , le  inné  qui  n'a  point  de  cause  étrangère 
reproche  , la  menace,  l'insulte  , la  co-  connue  , et  dont  le  principe  réside  ou 
1ère  et  l'indignation  , la  résolution  et  semble  résider  dans  le  corps  même  qui 
l'audace  , tous  les  actes  d’une  volonté  se  meut  sans  recevoir  sensiblement  nu- 
ferme  et  décidée , impétueuse  et  vio-  cune  impression  du  dehors.  C’est  ainsi 
lente  , soit  qu'elle  lutte  contre  les  ob-  que  le  feu  , l’air  et  l'eau  sont  en  action, 
stades , soit  qu’elle  fasse  obstacle  elle-  De  ce  que  leur  mouvement  semble  être 
même  a des  mouvemens  opposés.  Au  indépendant,  nous  en  inférons  qu’il  est 
retour  de  l’ame  sur  elle-même  répon-  volontaire  $ et  le  principe  que  nous  lui 
dent  la  surprise  mêlée  d’effroi , la  ré-  attribuons  est  une  ame  pareille  à celle 
pugnance  et  la  honte  , l'épouvante  et  qui  meut  ou  qui  semble  mouvoir  en 
le  remords,  tout  ce  qui  réprime  ou  nous  les  ressorts  du  corps  qu'elle  anime, 
renverse  la  résolution  , le  penchant  , A la  volonté  que  suppose  un  raouve- 
rinipulsion  de  la  volonté.  A la  situa-  ment  libre  nous  ajoutons  en  idée  l'in- 
tiou  de  l'ame  qui  chancelle  répondent  telligcncc  , le  sentiment , et  toutes  Ica 
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affections  humaines.  Cest  ainsi  que  dos 
élémcns  nous  avons  fait  des  hommes 
doux,  bienfaisans,  dociles  , cruels  , im- 
périeux , inconstans  , capricieux  , ava- 
res , etc.  Cetle  induction  , moitié  phi- 
losophique et  moitié  populaire , est  une 
source  intarissable  de  poésie , et  une  rè- 
gle infaillible  et  universelle  pour  la 
justesse  du  style  figuré. 

Mais  si  le  mouvement  seul  nous  a in- 
duits à donner  une  ame  à la  matière  , 
la  végétation  nous  y a comme  obligés. 

SLiand  nous  voyons  les  racines  d'une 
ante  se  glisser  dans  les  veines  du  roc , 
en  suivre  les  sinuosités  , ou  le  tourner 
s’il  est  solide  , et  chercher  avec  l’aj>- 
parence  d’un  discernement  infaillible  , 
le  terrain  propre  à la  nourrir , com- 
ment ne  pas  lui  attribuer  la  même  saga- 
cité qu’à  la  brebis  , qui , d’une  dent  ai- 

tué , cyilève  d’entre  les  cailloux  les  her- 
es  tendres  et  savoureuses?  — Quand 
nous  voyons  la  vigne  chercher  l’appui 
de  l’ormeau  , l’embrasser , élever  ses 
ampres  pour  les  enlacer  aux  branches 
e cet  arfjre  tutélaire  , comment  ne  pas 
l’attribuer  au  sentiment  de  sa  faiblesse  , 
et  ne  pas  supposer  à cette  action  le 
même  principe  qu’à  celle  de  l’enfant 
qui  tend  les  bras  à sa  nourrice  pour 
l’engager  à le  soutenir  ? Quand  nous 
voyons  les  bourgeons  des  arbres  s’épa- 
nouir au  premier  souriredu  printemps, 
et  se  refermer  aussitôt  que  le  souille  de 
l’hiver,  qui  se  retourne  et  menace  en 
fuyant  , vient  démentir  ces  caresses 
trompeuses  , comment  ne  pas  attribuer 
à l’espoir , à la  joie  , à l’impatience  , à 
la  séduction  d’un  beau  jour  le  premier 
de  ces  mouvemens , et  l’autre  au  saisis- 
sement de  la  crainte?  — De  cette  sour- 
ce naît  cet  intérêt  universel  répandu 
dans  la  poésie,  le  plaisir  de  nous  trou- 
ver partout  avec  nos  semblables , de 
voir  que  tout  sent , que  tout  pense , 
que  tout  agit  comme  nous.  Ainsi  le 
charme  du  style  figuré  consiste  à nous 
mettre  en  société  avec  toute  la  nature  , 
et  à nous  intéresser  à tout  ce  que  nous 
voyons  , par  quelque  retour  sur  nous- 
mêmes.  — Une  règle  constante  et  inva- 
riable dans  le  style  poétique  est  donc 
d’animer  tout  ce  qui  peut  l’être. avec 
vraisemblance.  Virgile  peint  le  moment 
où  la  main  d’un  guerrier  vient  d’être 
coupée  j il  est  naturel  que  les  doigts 
tremblans  serrent  encore  la  poignée 
du  glaive  ; mais  que  la  main  cherche 
son  bras , la  vraisemblance  n’y  est  plus. 

Non-seulement  l’action  et  la  végéta- 
tion , mais  le  mouvement  accidentel  , 
et  quelquefois  même  la  forme  et  l’atti- 
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tude  des  corps  dans  le  repos,  suffisent 
pour  l'illusion  de  la  métaphore.  On  dit 
qu’un  rocher  suspendu  menace  ; on  dit 
qu’il  est  touché  de  nos  plaintes  ; on  dit 
d’un  mont  sourcilleux  , qu’il  va  défier 
les  tempêtes  ; et  d’un  écueil  immobile 
au  milieu  des  flots,  qu’il  brave  Neptune 
irrité.  De  même  , lorsque  , dans  Ho- 
mère , la  flèche  vole  avide  de  sang  , ou 
qu’elle  discerne  et  choisit  un  guerrier 
dans  la  mêlée,  comme  dans  le  poème 
du  lasse,  son  action  physique  donne 
de  la  vraisemblance  au  sentiment  qu’on 
lui  attribue.  Mais  qu’Homère  dise  des 
traits  qui  sont  tombés  autour  d’Ajax 
sans  pouvoir  l’atteindre  , qu’épars  sur 
la  terre , ils  demandent  le  sang  dont  ils 
sont  privés,  il  n’y  a dans  la  réalité  rien 
d’analogue  à cette  pensée.  11  n’y  a point 
d’illusion  , parce  que  l’illusion  doit 
avoir  son  principe  dans  l’apparence  des 
choses. 

11  y a un  autre  moyen  d’animer  le 
style  ; et  celui-ci  est  commun  à l’élo- 
uence  et  à la  poésie  pathétique  C’est 
'adresser  ou  d’attribuer  la  parole  aux 
absens  , aux  morts  , aux  choses  insen- 
sibles ; de  les  voir,  de  croire  les  enten- 
dre et  en  être  entendu.  Cette  sorte  d’il- 
lusion que  l’on  se  fait  à soi-même  et 
aux  autres,  est  un  délire  qui  doit  avoir 
aussi  sa  vraisemblance  ; et  il  ne  peut 
l’avoir  que  dans  une  violente  passion  , 
ou  dans  cette  rêverie  profonde  qui 
approche  des  rêves  du  sommeil.  Écou- 
tez Armide  après  le  départ  de  Renaud. 

Traître!  Attends...  Je  le  tiens.  Je  tiens  son  cceur 

perfide.  .. 

Alt  ! Je  l'immole  à ma  furenr. 

Que  dis-je?  Ou  sui*-je?  Hélas!  infortunée  Armide, 

Où  t’emporte  une  aveugle  erreur  ? 

C’est  cette  erreur  où  doit  être  plon- 
gée l’ame  du  poète  ou  du  persounage 
qui  emploie  ces  figures  hardies  et  véhé- 
mentes ; c’est  elle  qui  en  fait  le  naturel , 
la  vérité  , le  pathétique  : affectées  de 
sang-froid  , elles  sont  ridicules  plutôt 
que  touchantes  ; et  la  raison  en  est  que , 
pour  croire  entendre  les  morts,  les  ab- 
sens , les  êtres  muets  , inanimés,  ou 
pour  croire  en  être  entendu , pour  le 
croire  au  moins  confusément  et  au 
même  degré  qu’un  bon  comédien  croit 
être  le  personnage  qu’il  représente  , il 
faut  comme  lui  s’oublier.  On  ne  j>er- 
suade  les  autres  qu’autant  qu’on  est  per- 
suadé soi-même.  La  règle  constante  et 
invariable  pour  l’emploi  de  ce  qu’on 
appelle  l’hypotypose  et  la  prosopopée  , 
est  donc  l’apparence  du  délire.  Hors  de 
là,  plus  de  vraisemblance j et  la  preuve 
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que  celui  qui  emploie  ces  mouvemens 
du  style  est  dans  l’illusion  , c'est  le 

geste  et  le  ton  qu’il  y met.  Qu’une 
onne  actrice  déclame  ces  vers  de  Phè- 
dre : 

Que  dir«*>tu  , mou  père , a ce  récit  horrible  ? 

Je  crois  voir  de  tes  mains  tomber  l'urne  terrible  ; 
Je  crois  te  voir,  cherchant  un  supplice  nouveau , 
Toi- même  de  ton  sang  devenir  le  bourreau. 
Pardonne.  Un  Dieu  cruel  a perdu  ta  famille  ; 
Reconnais  sa  vengeance  aua  fureurs  de  ta  fille... 


l’action  de  Phèdre  sera  la  même  que  si 
jJiiuos  était  présent.  Qu'Andromaque,  en 
"absence  ae  Pyrrhus  et  d’Astyanax, 
leur  adresse  tour  à tour  la  parole , 


Roi  barbare,  faut-il  que  mon  crime  t’entraîne? 

Si  je  te  hais , est-il  coupable  de  ma  haine  ? 
T’a-t-il  de  tous  les  siens  reproché  le  trépas  ? 
S'est-il  plaint  à tes  yeux  des  maux  qu’il  ne  sent  pas? 
Mais  cependant  mon  fils , tu  meurs  si  je  n’arrete 
Le  fer  que  le  cruel  tient  levé  sur  ta  tête; 


l’actrice,  en  parlant  à Pyrrhus,  aura 
l’air  et  le  ton  du  reproche , comme  si 
Pyrrhus  l’écoutait.  En  parlant  à sou  fils, 
elle  aura  dans  le9  yeux , et  presque  dans 
le  geste,  la  même  expression  de  ten- 
dresse et  d’eflroi  que  si  elle  tenait  cet 
enfant  dans  ses  bras.  On  conçoit  aisé- 
ment pourquoi  ces  mouvemens,  si  fa- 
miliers dans  le  style  dramatique,  se  ren- 
contrent si  rarement  dans  le  Vécit  de 
l’épopée.  Celui  qui  raconte  se  possède, 
et  tout  ce  qui  ressemble  à l’égarement 
ne  peut  lui  convenir.  — Mais  il  y a dans 
le  dramatique  un  «délire  tranquille 
comme  un  délire  passionné  , et  la  pro- 
fonde rêverie  produit,  avec  moins  de 
chaleur  et  de  véhémence,  la  même  il- 
lusion que  le  transport.  Un  berger,  rê- 
vant a sa  bergère  absente  , à l’ombre  du 
hêtre  qui  leur  servait  d’asile,  au  bord 
d’un  ruisseau  dont  le  cristal  répéta  cent 
fois  leurs  baisers,  sur  le  même  gazon 
que  leurs  pas  légers  foulaient  à peine , 
et  qui , après  les  avoir  vus  se  disputer 
le  prix  de  la  course,  les  invitait  au  doux 
repos  ; ce  berger,  environné  des  témoins 
de  son  amour,  leur  fait  ses  plaintes  , et 
croit  les  entendre  partager  ses  regrets , 
comme  il  a cru  les  voir  partager  ses  plai- 
sirs. Tout  cela  est  dans  Ja  nature. 

( Marmontel.) 

Mouvoir.  Verbe  actif  et  irrégulier  de 
la  troisième  conjugaison.  Voici  comme 
il  se  co nj ueue. 

Indicatif  — • Prisent.  Je  meus , tu 
meus  , il  meut  ; nous  mouvons , vous 
mouvez , ils  meuvent.  — Imparfait.  Je 
mouvais  , tu  mouvais , il  mouvait  ; nous 
mouvions,  vous  mouviez,  ils  mou- 
vaient. — Passé-simple.  Je  mus,  tu 


TOME  tl_ 


mus , il  mut  ; nous  mûmes  , vous  mû- 
tes, ils  murent.  — Futur.  Je  mouvrai, 
tu  mouvras , il  mouvra  $ nous  mouvrons, 
vous  mouvrez  , ils  mouvront. 

Conditionnel.  — Prisent.  Je  mou- 
vrais , tu  mouvrais , il  mouvrait  ; nous 
mouvrions,  vous  mouvriez,  ils  mou- 
vraient. 

Impératif.  — Prisent.  Meus,  qu’il 
meuve;  mouvons,  mouvez,  qu’ils  meu- 
vent. 

Subjonctif.  — Prisent.  Que  je  meuve, 
que  tu  meuves,  qu’il  meuve;  que  nous 
mouvions,  que  vous  mouviez,  qu’ils 
meuvent.  — Impartait.  Que  je  musse, 
que  tu  musses,  qu’il  mut;  que  nous 
mussions,  que  vous  mussiez,  qu’ils  mus-  v 
sent. 

Participe.  — Présent , Mouvant.  — • 
Passé.  Mu,  Mue. 

Les  temps  composés  se  forment  avec 
l’auxiliaire  avoir. 

Plusieurs  de  ces  temps  ne  sont  usités 
que  dans  le  style  didactique.  On  ne  peut 
concevoir  comment  l’a  me  peut  mouvoir 
le  corps . Dans  le’ discours  ordinaire  , il 
y a plusieurs  temps  de  ce  verbe  qui  re- 
butent l’oreille  , et  qui  par  conséquent 
ne  sont  point  usités.  On  n'aime  pas  a lire 
dans  Bossuet  : Les  premières  affaires 

?fui  se  murent  dans  l’église  ; mais  on  dit 
ort  bien  , un  corps  qui  se  meut. 

Moyen  , Moyenne.  Adjectif.  Il  se  met 
souvent  avant  son  substantif.  Une  taille 
moyenne , une  moyenne  taille  ; une  gran- 
deur moyenne , une  moyenne  grandeur. 

— Temps  moyen.  Voyez  Adjectif. 

Muable.  Adjectif  des  deux  genres  qui 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  F ent 
muable , volonté  muable. 

Muet  , Muette.  Adjectif  qui  se  prend 
aussi  substantivement.  L’Académie  con- 
fond l’adjecti*  vec  le  substantif,  et  elle 
ne  dit  point  que  ce  mot  s’emploie  sub- 
stantivement, quoiqu’alle  donne  pour 
exemple , dans  l’article  où  elle  indique 
ce  mot  comme  adjectif,  on  lui  fera  son 
procès  comme  a un  muet. 

Il  faut  refaire  entièrement  cet  arti- 
cle de  l’Académie. 

Muet.  Adjectif.  Se  dit,  i°.  de  celui  qui 
ne  peut  parler  à cause  de  quelque  empê- 
chement naturel  ou  par  quelque  acci- 
dent. Un  homme  muet , une  femme 
muette  , un  enfant  muet  ; 3°.  il  se  dit 
des  personnes  qui  ne  s’expliquent  point 
dans  quelque  circonstance,  par  crainte, 
par  étonnement , etc.  Il  demeura  muet 
d’étonnement.  Croyez-vous  quil  l'este 
muet  dans  cette  affaire  ? 

i5 
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Avet-VOUI  prclendu  true,  muet  cl  tranquille. 

Ce  héros  qu'armer*  l’amour  ri  I*  raison  , 

Vou*  lais**  pour  ce  meurtre  «buter  de  son  non»  ? 

( Racine  , If/hig^nie.  ) 

Muet  set lit  aussi  des  choses.  On  dit, 
un  jeu  muet  y une  scène  muette. 

l'entendrai  des  regarda  que  von*  croirez  muets, 
(Racine  , Britanmcus .) 

Cet  adjectif,  applique'  aux  personnes, 
se  met  toujours  après  son  substantif. 
Appliqué  aux  choses , il  peut  le  précé- 
der , lorsque  l’analogie  et  l’harmonie  le 
permettent.  Une  muette  horreur. 

Vojrea  là-haut  ce*  bois  dont  I*  muette  horreur 
Aujourd'hui  même  encor  inspire  l'époiqpnte. 

(Delille,  Étie nie .) 

Et  sur  ces  sombres  lieu*  , muettes  régions  , 

Ou  le  trépas  conduit  ses  pâle»  légions. 

(Idem.) 

Muet,  Muette.  Terme  degrammaire. 
Cette  qualification  a été  donnée  aux 
lettres,  par  les  grammairiens  , en  deux 
sens  differens  ; dans  le  premier  sens  , 
elle  n’est  attribuée  qu’à  certaines  con- 
sonnes dont  on  a prétendu  caracté- 
riser la  nature  : dans  le  second  sens  , 
elle  désigne  toute  lettre  , voyelle  ou 
consonne  , qui  est  employée  dans  l’or- 
thographe , sans  être  rendue  en  aucune 
manière  dans  la  prononciation. 

Il  est  démontre  qu’aucune  consonne 
n’a  de  valeur  qu’avec  la  voyelle,  ou,  si 
l’on  veut , que  toute  articulation  doit 
précéder  un  son.  Ainsi,  en  ce  sens,  tou- 1 
tes  les  consonnes  sont  muettes  par  leur 
nature , puisqu’elles  ne  rendent  aucun 
son , mais  qu’elles  modifient  seulement 
les  sons. 

Quant  aux  lettres  muettes  dans  l’or- 
thographe , nous  n’avons  rien  de  mieux 
à faire  que  de  transcrÿe  les  observa- 
tions de  M.  Harduin  , que  Beauzée  a 
fait  insérer  dans  Y Encyclopédie. 

« Qu’on  ait  autrefois  prononcé  des 
lettres  qui  ne  se  prononcent  plus  au- 
jourd’hui ^ cela  semble  prouvé  par  les 
usages  qui  se  sont  perpétués  dans  plus 
d’une  province  , et  par  la  comparaison 
de  quelques  mots  analogues  entre  eux  , 
dans  l’un  desquels  on  tait  sonner  une 
lettre  qui  demeure  oiseuse  dans  l’autre. 
C’est  ainsi  que  s et  p ont  gardé  leur 
prononciation  dans  veste , espion  , bas- 
tonnade , hospitalier , baptismal,  sep- 
tembre , septuagénaire  , quoiqu’ils 
l’aient  perdue  dans  vêtir,  épier , bâton  , 
hôpital,  balême , etc. 

» Mon  intention  n’est  cependant  pas 
de  soutenir  que  toutes  les  consonnes 
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muettes  qu’on  emploie  ou  qu’on  em- 
ployait il  n’y  a pas  long-temps  au  mi- 
lieu de  nos  mots  , sc  prononçassent  ori- 
ginairement. 11  est  au  contraire  fort 
vraisemblable  que  les  savans  se  sont 

S lu  à introduire  des  lettres  muettes 
ans  un  grand  nombre  de  mots,  afin 
qu’on  sentît  mieux  la  relation  ae  ces 
mots  avec  la  langue  latine.  » Beauzée 
ajoute  , ou  même  par  un  motif  moins 
louable  , mais  plus  naturel,  parce  que, 
comme  le  remarque  l’abbé  Girard  , on 
mettait  sa  gloire  à montrer  dans  l’écri- 
ture française  qu’on  savait  le  )atii^| 
«Du  moins  , est-il  constant  que  les 
manuscrits  anciens , antérieurs  à l’im- 
primerie , offrent  beaucoup  de  mois 
écrits  avec  une  simplicité  qui  montre 
qu’on  les  prononçait  alors  comme  à 
présent,  quoiqu’ils  se  trouvent  écrits 
moins  simplement  dans  des  livres  bien 
plus  modernes.  J’ai  eu  la  curiosité  de 
parcourir  quelques  ouvrages  du  qua- 
torzième siècle , où  j’ai  vu  les  mots 
suivans  avec  l’orthographe  que  je  leur 
donne  ici  : droit , saint , traité , dette  , 
devoir,  doute  , avenir,  autre  , moût  , 
recevoir,  votre ; ce  qui  n’a  pas  empê- 
ché d’écrire  long-temps  après  : droicl  , 
sainct,  traiclé , deble,  debvoir  , double , 
advenir , aullre , moult,  recepvoir,  vos - 
tiv  , pour  marquer  le  rapport  de  ccs 
mots  avec  les  noms  latins  : directus  , 
sa  ne  lus  , trac  talus  , debitum  , debere  , 
dubitatio  , advenive  , aller , multiim , 
recipere , vester.  «On  remarque  même 
en  plusieurs  endroits  des  manuscrits 
dont  je  parle  une  orthographe  en- 
core plus  simple  , et  plus  conforme  à 
la  prononciation  actuelle  , que  l’or- 
thographe dont  nous  nous  servons  au- 
jourd’hui. Au  lieu  d’ écrire  science  , 
sçavoir,  corps , temps  , compte , mœurs  , 
on  écrivait  daus  les  siècles  éloignes, 
sience , savoir  , cors  , tems  , conte  , 
meurs.  » 

M.  Beauzée  observe  ici  qu’on  a bien 
fait  de  ramener  science  , à cause  de  l’é- 
tymologie : corps  et  temps , tant  à cause 
de  l’étymologie , qu’à  cause  de  l’analo- 
gie qu’il  est  utile  de  conserver  sensi- 
blement entre  ces  mots  et  leurs  dérivés, 
corporel , corporifier,  corpulence ; tem- 
porel , temporalité , temporiser , tem- 
porisation , que  pour  les  distinguer  par 
l’orthographe  des  mots  homogènes,  cors 
de  cerf,  ou  cors  des  pieds;  tant , ad- 
verbe , pour  le  distinguer  de  tan  pour 
les  tanneurs,  et  de  tend,  verbe;  pa- 
reillement compte  , en  conservant  les 
traces  de  son  origine  , compulum , se 
trouve  différencié  par-là  de  comte,  sci- 
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gncur  d’un  comte; , et  de  conte , narra- 
tion fabuleuse. 

« Outre  la  raison  des  étymologies  la- 
tines ou  grecques  , nos  aïeux  insérèrent 
et  conservèrent  des  lettres  muettes  pour 
rendre  plus  sensible  l’analogie  de  cer- 
tains mots  avec  d’autres  mots  français. 
Ainsi  , comme  tournoiement , manie- 
ment, éternuement,  dévouement,  je  lie- 
rai, j' employer  ai,  je  tuerai , j’ avouerai, 
sont  formés  de  tournoyer,  manier,  éter- 
nuer, dévouer,  lier,  employer,  tuer, 
avouer,  on  crut  devoir  mettre  ou  lais- 
ser à la  pénultième  syllabe  de  ces  pre- 
miers mots  un  e qu’on  n’y  prononçait 
pas.  On  en  usa  de  même  dans  beau  , 
nouveau  , oiseau  , damoiseau  , chasteau, 
et  autres  mots  semblables , parce  que 
la  terminaison  eau  y a succédé  à el. 
Nous  disons  encore  un  bel  homme  , un 
nouvel  ouvrage  ; et  l’on  disait  jadis,  oi- 
sel , tlamoisel,  chaste!. 

» Les  écrivains  modernes,  plus  cn- 
treprenans  que  leurs  devanciers  , rep- 
rochent de  jour  en  jour  l'orthographe 
e la  prononciation.  On  n’a  guère  réus- 
si, à la  vérité,  dans  les  tentatives  qu’on 
a faites  jusqu’ici  pour  rendre  les  lettres 
qui  se  prononcent  plus  conformes  aux 
sons  et  aux  articulations  qu’elles  repré- 
sentent j et  ceux  qui  ont  voulu  taire 
écrire  ampereur,  acsion  , au  lieudVm- 
pereur , action,  n’ont  point  trouvé  d’i- 
mitateurs. Mais  on  a été  plus  heureux, 
dans  la  suppression  d’une  quantité  de 
lettres  muettes , que  l’on  a entièrement 
proscrites , sans  considérer  si  nos  aïeux 
les  prononçaient  ou  non , et  sans  même 
avoir  trop  d’égards  pour  celles  que 
des  raisons  d’étymologie  ou  d’analogie 
avaient  maintenues  si  long-temps.  On 
est  donc  parvenu  i\  écrire  doute , par- 
faite, honnête , arrêt , ajouter,  omettre, 
au  lieu  de  double,  parfaicte , honneste, 
arrest , adjouler , obmetlre  ; et  la  con- 
sonne oiseuse  a été  remplacée  dans  plu- 
sieurs mots- par  un  accent  circonflexe  , 
marqué  sur  la  voyelle  précédente  , le- 
quel a souvent  la  double  propriété  d’in- 
diquer le  retranchement  d'une  lettre 
et  la  longueur  de  la  syllabe.  On  com- 
mence aussi  à ôter  l’e  muet  de  gaie- 
ment , remerciement , éternuement,  dé- 
vouement , etc. 

« Mais , malgré  les  changemens  con- 
sidérables que  notre  orthographe  a re- 
çus depuis  un  siècle , il  s’en  faut  encore 
»le  beaucoup  qu’on  ait  abandonné  tous 
les  caractères  muets.  11  semble  qu’en  se 
déterminant  à écrire  silr,  mûr , au  lieu 
de  seur,  meur,  on  aurait  dfi  prendre 
aussi  le  parti  d’écrire  ban  , chapau  , et 
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euf,  beuf , au  lieu  d'œuf,  bœuf,  quoi- 
que  ces  derniers  mots  viennent  d’o- 
vum,  bonis  ; mais  l'innovation  ne  l’est 
pas  étendue  jusque-là  ; et  comme  les 
hommes  sont  rarement  uAiformcs  dans 
leur  conduite,  on  a même  épargné  dans 
certains  mots  telle  lettre  qui  n’avait  lias 
plus  le  droit  de  s’y  maintenir  qu’en 
plusieurs  autres  de  1a  même  classe  d’où 
elle  a été  retranchée.  Le  g,  par  exem- 
ple, est  resté  dans  poing,  après  avoir 
été  banni  de  soing  , loing , lémoing. 
Que  dirai-je  des  consonnes  redoublées 
qui  sont  demeurées  dans  une  foule  de 
mots  où  nous  ne  prononçons  qu’une 
consonne  simple  ? 

» Quelques  progrès  que  fasse  à l’a- 
venir la  nouvelle  orthographe  , nous 
avons  des  lettres  muettes  qu’elle  ne 
pourrait  supprimer  sans  défigurer  la 
langue  , et  sans  en  détruire  l’économie. 
Telles  sont  celles  qui  servent  à désigner 
la  nature  et  le  sens  des  mots  ; comme 
n dans  ils  aiment , ils  aimèrent,  ils  ai- 
massent ; et  en  dans  les  temps  où  les 
troisièmes  personnes  plurielles  se  ter- 
minent en  aient,  ils  aimaient , ifs  aime- 
raient , ils  soient.  Car  à l’égard  du  t de 
ces  mots  , et  de  beaucoup  d’autres  con- 
sonnes qui  sont  ordinairement  muettes, 
personne  n’ignore  qu’il  faut  les  pro- 
noncer quelquefois  en  conversation  , et 
plus  souvent  encore  dans  la  lecture  ou 
dans  le  discours  soutenu , sur-tout  lors- 
que le  mot  suivant  commence  par  une 
voyelle. 

» Il  y a des  lettres  muettes  d’une  au- 
tre espece  , qui  probablement  ne  dis- 
paraîtront jamais  de  l’écriture.  De  ce 
nombre  est  l’u  servile  qu’on  met  tou- 
jours après  la  consonne  q , à moins 
qu’elle  ne  soit  finale  ; pratique  singu- 
lière qui  avait  lieu  dans  la  langue  la- 
tine aussi  constamment  que  dans  la 
française.  11  est  vrai  que  cet  « sc  pro- 
nonce en  quelque  mots  , quadrature  , 
équestre  , quinquagésime  ; mais  il  est 
muet  dans  la  plupart,  quarante,  que- 
relle , quotidien , quinze. 

» J’ai  peine  à croire  que  l’on  bannisse 
jamais  l’u  et  l’e  qui  sont  presque  tou- 
jours muets  entre  un  g et  une  voyelle. 
Cette  consonne  g répond  à deux  sortes 
d’articulations  bien  différentes.  Devant 
a , o , u,  elle  doit  se  prononcer  dure- 
ment ; mais  quand  elle  précède  un  e 
ou  un  i,  la  prononciation  en  est  plus 
douce,  et  ressemble  entièrement  à celle 
du  y.  Or,  pour  apporter  des  exceptions 
à ces  deux  régies , et  pour  donner  au 
g , en  certains  cas , une  valeur  con- 
traire à sa  position  actuelle  , il  fallait 
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des  signes  qui  fissent  connaître  les  cas 
exceptes.  On  aura  donc  pu  imaginer 
l’expédient  de  mettra  un  u après  le  g , 
pour  en  rendre  l’articulation  duro  de- 
vant un  e ou  Un  i , comme  dans  guérir , 
collègue , orgueil,  guitare,  guimpe  ; et 
d’ajouter  un  e à cette  consonne  , pour 
la  faire  prononcer  mollement  devant 
a,  o,  u,  comme  dans  geai , George, 
gage.ure.  L’u  muet  semble  pareillement 
'n 'avoir  été  inséré  dans  cercueil,  accueil, 

, cueil , que  pour  y affermir  le  c qu’on 
prononcerait  comme  s s’il  était  immé- 
diatement suivi  de  l’e. 

» 11  n’est  pas  démontré  néanmoins 
que  ccs  voyelles  muettes  l’aient  toujours 
été;  il  est  possible,  absolument  par- 
lant, qu’on  ait  autrefois  prononce  l’u 
et  l’e  dans  écueil , guider , George  , 
comme  on  les  prononce  dans  ccuelle  , 
Guise,  ville,  et  dans  géomètre.  Mais  une 
remarque  tirée  de  la  conjugaison  des 
verbes  , jointe  à l’usage  ou  l’on  est  de- 
puis long-temps  de  rendre  ces  lettres 
muettes  , donne  lieu  de  conjecturer  en 
effet  qu’elles  ont  été  placées  après  le  g 
et  le  c , non  pour  y être  prononcées  , 
mais  seulement  pour  prêter  à des  con- 
sonnes une  valeur  contraire  à celle  que 
devrait  leur  donner  leur  situation  de- 
vant telle  ou  telle  voyelle. 

» Il  est  de  principe  dans  les  verbes 
de  la  première  conjugaison  , comme 
flatter  , je  flatte  ; blâmer  , je  blâme  , 
que  la  première  personne  plurielle  du 
présent  de  l’indicatif  se  forme  en  chan- 
geant l’e  final  de  la  première  personne 
an  singulier  en  ons  ; que  l’imparfait  de 
l’indicatif  se  forme  par  le  changement 
du  même  e en  ais  ; et  le  passé  simple 
par  le  changement  du  même  e en  ai  : je 
flatte , nous  flattons , je  flattais , je  flat- 
tai ; je  blâme,  nous  blâmons,  je  blâ- 
mais , Je  blâmai.  Suivant  ccs  exemples, 
on  devrait  écrire,  je  mange,  nous  man- 
gons  , je  mangais  , je  mangai  ; mais 
comme  le  g doux  de  mange  serait  de- 
venu un  g dur  dans  les  autres  mots  , 
par  la  rencontre  de  l’o  et  de  l’n , il  est 
presque  évident  que  ce  fut  tout  exprès 
pour  conserver  le  g doux  dans  nous 
mangeons , je  mangeai*  , je  mangeai , 
que  Fon  y introduisit  un  e sans  vouloir 
qu’il  fûtprononeé.  Par-là  on  crut  trou- 
ver le  moyen  de  marquer  tout  à la  fois 
dans  la  prononciation  et  dans  l’orthogra- 
phe l’analogie  de  ces  trois  mots  avec 
)c  mange  , dont  ils  dérivent.  La  même 
chose peutsedire de  nous  commenccons, 
je  commenceais  , je  comment  ent . .qu'on 
n’écrivait  sans  doute  ainsi  avant  l’in- 
vention de  la  cédille , que  pour  laisser 
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au  c la  prononciation  douce  qu’il  a dans 
je  commence. 

» Cette  cédille  , inventée  si  à propos, 
aurait  dû  faire  imaginer  d’autres  mar- 
ues  pour  distinguer  les  cas  où  le  c 
oit  se  prononcer  comme  un  k devant 
la  voyelle  e , et  pour  faire  connaître 
ceux  où  l’e  doit  être  articulé  d’une  fa- 
çon opposée  aux  règles  ordinaires.  Ce» 
signes  particuliers  vaudraient  beau- 
coup mieux  que  l’interposition  d’un  e 
ou  d’un  u , qui  est  d’autant  moins  sa- 
tisfaisante qu’elle  induit  à prononcer 
ccuelle  comme  écueil , aiguille  comme 
i anguille  , et  même  géographe  et  aiguë 
comme  George  cl  figue. 

» Quoi  qu’il  en  ' soit  de  mon  idée  de 
réforme  , dont  il  n’y  a point  d’appa- 
rence qu’on  voie  jamais  l’exécution,  on 
doit  envisager  la  voyelle  e dans  beau 
tout  autrement  que  dans  il  mangea. 
Elle  ne  fournit  par  elle-même  aucun 
son  dans  le  premier  de  ces  mots  ; mais 
elle  est  sensée  tenir  aux  deux  autres 
voyelles  , et  on  la  regarde  en  quelque 
sorte  comme  faisant  partie  des  caractè- 
res employés  à représenter  le  son  o ; au 
lieu  que  dans  il  mangea,  l’e  ne  con- 
court en  rien  à la  représentation  du 
son  ; il  n’a  nulle  espèce  de  liaison  avec 
a suivant,  c’est  à la  seule  consonne  g 
qu’il  est  uni,  pour  en  changer  l’articu- 
lation , eu  égard  à la  place  qu’elle  oc- 
cupe. Ce  que  je  dis  ici  de  l’e , par  rap- 
port au  mot  mangea , doit  s’entendre 
également  de  l’u  tel  qu’il  est  dans  guer- 
re , recueil , quotité  ; et  ce  que  j’observe 
sur  l’e  , par  rapport  au  mot  beau , doit 
s’entendre  aussi  de  l’u  et  de  l’o  dans 
Saône  et  bœuf.  » 

Mocissast,  Mügissàktk.  Adjectif  ver- 
bal tiré  du  verbe  mugir.  Un  taureau 
mugissant , les  ondes  mugissantes , sa 
voix  mugissante  , la  mer  mugissante  , 
les  flots  mugissons. 

Soudain  avec  un  bruit  terrible , 

Sur  se*  gonds  mugissant  tourne  la  porte  horrible. 

(Del ille,  Enéide.) 

Au  féminin  , on  peut  le  mettre  avant 
son  substantif,  lorsque  l’analogie  et 
l’harmonie  le  permettent.  On  pourrait 
dire  en  poésie , une  mugissante  voix , 
les  mugissantes  ondes. 

Mdgoette».  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Vieux  mot  inusité 
ue  Voltaire  a employé  agréablement 
ans  les  vers  suivans  : 

Une  fille  d’ici 
Me  tracassait , me  donnait  du  souci  : 

C’était  Colette;  et  j’ai  vu  la  friponne 
Pour  mes  écus  uiugucltcr  ma  personne. 
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Muid.  Substantif  masculin.  Le  d ne 
se  prononce  point. 

Municipal,  Municipale.  Adjectif.  Il 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Con- 
seil municipal , droit  municipal , lois 
municipales.  11  fait  au  pluriel  masculin 
municipaux.  Officiers  municipaux. 

Munition.  Substantif  fe'min in.  Provi- 
sions de  guerre  qui  concernent  les  ar- 
mes et  les  vivres.  En  ce  sens  il  ne  se 
met  guère  qu'au  pluriel.  Munitions  de 
guerre , munitions  de  bouche.  — On  dit 
au  singulier,  pain  de  munition. 

Musiqueb.  Verbe  neutre.  Mot  inusité 
employé  par  J.-J.  Rousseau.  Aptes  le 
dîner , on  fit  apporter  de  la  musique , et 
nous  musicâmes  toute  la  journée. 

Muqueux,  Muqueuse.  Adjectif  qui  ne 
se  met  qu’apres  son  substantif.  Glan- 
des muqueuses , plante  muqueuse. 

Mûr  t Mûre.  Adjectif.  On  le  met  or- 
dinairement apres  son  substantif.  Ce- 
pendant on  dit , aptes  une  mûre  delibé 
t'a  lion.  Blé  mûr,  fruit  mûr.  — Age  mur, 
homme  mur , jugement  mur , esprit 
mUr. 

Mûrement.  Adverbe.  Une  se  dit  qu'au 
figuré , et  peut  quelquefois  se  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe.  Il  a 
considéré  mûrement  celle  affaire  , ou  il 
a mûrement  considère  celte  affaire. 

Murmure.  Substantif  masculin.  L’A- 
cadémie ne  dit  point  le  murmure  du 
sang. 

Écoutrx-vou*  du  sang  la  dangereux  murmure  ? 
Pour  de»  eufaus  ingrats  qui  bravent  la  nature. 

(Voltaire  , Oretle .) 

Musard  , Musarde.  Adjectif  qui  se 
prend  aussi  substantivement.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  substantif. 

Musclé  , Musclée.  Adjectif.  Qui  a des 
muscles  bien  marqués,  il  ne  se  met  qu’a- 
prés  son  substantif.  Une  figure  bien  | 
musclée , une  statue  bien  musclée. 

Musculaire.  Adjectif  des  deux  gen- 
res.  Qui  appartient  aux  muscles.  Il  suit 
toujours  son  substantif.  Mouvement 
musculaire , force  musculaire. 

Musculeux,  Musculeuse.  Adjectif. 
Qui  a beaucoup  de  muscles.  11  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Partie 
musculeuse. 

Musical,  Musicale.  Adjectif  qui  ne 
se  met  qu'aprèfton  substantif.  Art  mu- 
sical , phrase  musicale.  Il  n’a  point  de 
masculin  au  pluriel. 

Mutin,  Mutine.  Adjectif.  Il  ne  sc 
met  qu’après  son  substantif.  Un  enfant 
mutin  , un  esprit  mutin. 
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Mutiner  (se).  Verbe  pronominal* 
Corneille  a dit  dans  Cinna  : 

Ciana  tcul  dans  sa  rage  s’obstine, 

Et  contre  vos  bontés  d'autant  plue  se  mutine. 

Voltaire  a dit  au  sujet  de  ce  vers , se 
mutiner  contre  des  bontés  est  une  ex- 
pression bourgeoise.  On  ne  l’emploie 
qu’en  parlant  des  enfans.  Ce  n’est  pas 
que  le  mot  mutiné , employé  avec  art, 
ne  puisse  faire  un  très-bel  effet.  Racine 
a dit  : 

F.nrbaîner  un  captif  de  scs  fers  étonné, 

Contre  un  joug  qui  lui  plaît  vainement  mutine. 

( Phèdre  ) 

D'autant  plus , exige  un  que  ; c’est 
une  phrase  qui  n’est  pas  achevée.  ( Bé- 
ni arques  sur  Corneille.  ) 

Mutinerie.  Substantif  féminin.  Cor- 
neille a dit  dans  Héraclius  : 

Son  ordre  excitait  senl  cette  mutinerie. 

Ce  mot , dit  Voltaire , est  trop  familier. 
Révolte  f sédition  , tumulte  , sont  les 
termes  usités  dans  le  style  noble.  ( Re- 
marques sur  Corneille.  ) 

Mutuel,  Mutuelle.  Adjectif.  Suivant 
Vaugelas , on  dit  mutuel  de  deux  $ et 
réciproque  d’un  plus  grand  nombre.  Le 
mari  et  la  femme  doivent  s'aimer  <Pun 
amour  réciproque ; les  chrétiens  doivent 
s'aimer  d'un  amour  mutuel.  — L’usage 
ne  confirme  pas  cette  décision  j car  on 
dit  que  tleux  personnes  se  sont  fait  un 
don  mutuel , et  non  pas  , un  don  réei - 
p loque.  Thomas  Corneille  prétend  qu’il 
n’y  a que  peu  de  différence  entre  ces 
termes  , et  même  qu’on  peut  les  pren- 
dre indifféremment  l’un  pour  l’autre. 
L’Académie  semble  être  de  cet  avis  j elle 
définit  mutuel  par  réciproque , et  réei- 
pruqite  par  mutuel , et  dit  ce  dernier 
de  deux  personnes,  comme  d’un  plus 
grand  nombre. 

Il  est  certain  cependant  que  ces  deux 
mots  ne  peuvent  pas  s'employer  indiffé- 
remment l’un  pour  l’autre  , et  nous 
ensons  que  Roubaud  a bien  établi  leur 
ifl'érence.  Mutuel , dit-il,  désigne  l’é- 
change j réciproque , le  retour.  Le  pre- 
mier exprime  l’action  de  donner  et  de 
recevoir  de  part  et  d’autre  ; le  second  , 
l’action  de  rendre  selon  qu’on  reçoit. 
L’échange  est  libre  et  volontaire  \ on 
donne  en  échange , et  cette  action  est 
mutuelle.  Le  retour  est  dû  ou  exigé  ; on 
paie  de  retour , et  cette  action  est  réci- 
proque. On  dit  que  l’affection  est  mu- 
tuelle , pour  signifier  qu’on  s’aiine  l’un 
l’autre  j on  dit  quW/e  est  réciproque 


Digitized  by  Google 


2>3o  N 

pour  marquer  qu'on  se  rend  sentiment 
pour  sentiment.  Le  don  qu’on  se  fait 
l’an  à l’autre  est  mutuel , le  don  qu’on 
se  rend  l’un  pour  l’autre-est  réciproque. 

L’adjectif  mutuc/ peut  se  mettre  avant 
son  substantif,  lorsque  l’analogie  et 
l’harmonie  le  permettent.  Amour  mu- 
tuel, leur  mutuel  amour.  Haine  mu- 
tuelle. Des  devoirs  mutuels  , de  mutuels 
devoirs.  La  Justice  et  la  Paix  se  don- 
neraient un  mutuel  baiser.  (Du  Guet.  ) 
Mutuellement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
lisse  sont  promis  mutuellement , ou  ils 
se  sont  mutuellement  promis  de.... 

Mystère.  Substantifmasculin.  Ce  mot 
est  admis , dans  le  style  noble  , au  pro- 
pre et  au  figure. 

Sur  ccs  murs  ténébreux  de»  lances  sont  rangées  ; 
Dans  de»  vases  de  sang  leur»  pointe»  sont  plongées, 
Appareil  menaçant  de  leur  mystère  affreux. 

(Voltaire,  Henriadt .) 

Qui  sait  si  le  roi  votre  père 
Veut  que  de  son  absence  on  sache  le  mr stère. 

(Rtcint , Phèdte.) 

Mystérieusement.  Adverbe.  On  peut 
quelquefois  le  mettre  entre  l’auxiliaire 
et  le  participe.  Il  s'est : conduit  mysté- 
rieusement , ou  il  s'est  mystérieusement 
conduit  dans  cette  affaire. 

Mystérieux,  Mystérieuse.  Adjectif. 
Caractères  mystérieux  , paroles  mysté- 
rieuses , sens  mystérieux . — Un  homme 
mystérieux , une  femme  mystérieuse. 
En  parlant  des  choses , on  peut  le  met- 
tre avant  son  substantif,  lorsque  l’ana- 
logie et  l’harmonie  le  permettent.  Ces 
mystérieux  caractères , ces  mystérieuses 
paroles. 

Mystique.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  ne  se  dit  que  par  rapport  aux  cho- 
ses de  la  religion.  I^e  sens  mystique  de  j 
V Lcrilure  Sainte.  — Auteur  mystique , 
livre  mystique.  — On  peut  le  mettre 
avant  son  substantif,  en  consultant  l’o- 
reille et  l’analogie.  Ce  mystique  au- 
teur, cette  mystique  explication. 

Mystiquement.  Adverbe.  Il  se  met 
après  le  verbe.  Il  a expliqué  mystique- 
ment ce  passage. 

Mythologique.  Ad  jectif  des  deux  gen- 
res. Il  ne  sc  met  qu’après  son  substantif. 
Discours  mythologique , livre  mytholo- 
gique. 

N 

N.  Substantif  masculin.  On  prononce; 
ne.  La,  quatorzième  lettre  de  1 alphabet  j 
et  la  onzième  des  consonnes.  Le  son  pro- 1 
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pre'de  cette  lettre  est  comme  dans  na- 
ger, négoce , nippe  , novice , nuage. 

Cette  lettre,  lorsqu’elle  est  suivie  d’u- 
ne voyelle,  conserve  toujours  le  son  qui 
lui  est  propre  au  commencement  et  au 
milieu  des  mots,  comme  dans  nourrice9 
anodin , cabane.  On  en  excepte  enivrer  , 
et  ses  dérivés,  et  enorgueillir , qui  se 
prononcent  comme  s’il  y avait  deux  n ; 
le  premier  nasal  ; le  second  articulé , 
an-nivrer , en-norgueillir. 

v , suivi  d’une  consonne , perd  le 
son  qui  lui  est  propre  , et  prend  le  son 
nasal,  comme  dans  ancre , engraver  , 
ingrédient. 

N final  se  fait  sentir  dans  abdomen  , 
amen , hymen , et  dans  tous  les  mots  où 
il  se  lie  naturellement  avec  le  mot  sui- 
vant , commençant  par  une  voyelle  ou 
un  h non  aspiré. 

Il  faut  remarquer  ù ce  sujet  qu’on  ne 
doit  jamais  faire  sentir  la  terminaison 
nasale , à moins  que  le  mot  où  elle  se 
trouve  n’appelle , par  sa  nature  gram- 
maticale, le  mot  qui  le  suit , et  n’ait 
avec  lui  une  liaison  nécessaire.  Ainsi  on 
fera  sonner  la  consonne  n dans  tous  les 
adjectifs  suivis  immédiatement  d’un  sub- 
stantif qui  commence  par  une  voyelle, 
parce  qu’un  adjectif  appelle  gramma- 
ticalement un  substantif,  et  est  néces- 
sairement lié  avec  lui.  Un  ancien  ami , 
certain  auteur,  vilain  homme , se  pro- 
nonceront, ancien  nami , certain  Hau- 
teur, vilain  nkomme.  Mais  on  ne  fait 
point  sentir  la  terminaison  nasale  dans 
les  substantifs  suivis  d’un  adjectif,  parce 
que  le  substantif  n’appelle  point  gram- 
maticalement l’adjectif,  et  qu’il  n’est 
pas  nécessairement  lié  avec  cet  adjectif 
dans  l’ordre  grammatical.  On  prononce 
une  passion  aveugle , et  non  pas  une 
passion  naveugle.  On  ne  fait  pas  sentir 
non  plus  la  terminaison  nasale  d’un 
substantif  de  quelque  mot  qu’il  soit 
î suivi,  parce  qu’un  substantif  est  une 
expression  absolue,  indépendante,  qui 
n’appcllc  pas  nécessairement  une  autre 
expression  , et  qui  n’est  liée  grammati- 
calement avec  aucune.  — Le  sou  nasal  de 
on  se  fait  sentir  lorsque  ce  mot  est  suivi 
du  verbe  qu’il  appelle  grammaticale- 
ment , et  auquel  par  conséquent  il  est 
nécessairement  lié,  lorsque  le  verbe 
commence  par  une  voyelle.  On  a,  on 
aime  , se  prononcent  on  na , on  naime. 
Mais  dans  tout  autre  cM,  ce  son  ne  sc 
fait  pas  sentir.  A-t-on  eu  soin  ? est-on 
arrive  ? Ici  le  mot  on  n’exige  pas  gram- 
maticalement les  mots  eu  et  arrivé , et 
n’est  pas  nécessairement  lié  avec  ccs 
mots. 


by  Google 


23  I 


NAG 

Le  n final  se  fait  aussi  sentir  dans  Le 
mot  en  , soit  préposition , soit  adverbe , 
quand  ce  mot  est  suivi  d’un  autre  mot 
avec  lequel  il  a un  rapport  nécessaire  , 
et  qui  commence  par  une  voyelle  ou  un 
h non  aspiré.  Parler  en  homme , aller 
en  Italie , en  un  moment , je  rien  ai 
^ point.  Prononcez  en-nhomme  , en-nlta- 
lie  , en  nun  moment , je  rien-nai  point. 
Mais  on  dira,  sans  faire  sentir  le  n, 
parlez-en  au  ministre , allez-vous-en  au 
jardin , donnez-rri en  un  peu , parce  que, 
dans  ces  phrases,  le  mot  en  n’a  pas  un 
rapport  nécessaire  avec  le  mot  qui  le 
suit. 

Dans  bien  et  rien  , suivis  immédiate- 
ment de  l’adjectif , de  l’adverbe  ou  du 
verbe  qu’ils  modifient , on  fait  sentir 
le  n , lorsque  cet  adjectif,  cet  adverbe 
ou  ce  verbe  commencent  par  une  voyelle 
ou  par  un  h non  aspiré.  Bien  honorable, 
bien  utilement,  bien  écrire  ; prononcez 
bicn-nhonorable,  bien-nutilement,  bien- 
néciire.  Mais  ailes  mots  bien  et  rïensont 
suivis  de  tout  autre  mot  que  d’un  adjec- 
tif, d’un  adverbe  ou  d’un  verbe  , le  n 
ne  se  fait  pas  sentir.  Il  parlait  bien  et  a 
propos  ; il  ne  voyait  rien  et  ri  entendait 
pas  un  mol.  Il  en  est  de  même  de  bien 
et  rien , employés  substantivement.  Ce 
bien  est  a moi  ; c’est  un  bien  à souhai- 
ter ; ce  rien  a des  attraits  pour  moi. 

Quand  n est  redoublé  , il  ne  donne  j 
jamais  à la  voyelle  précédente  le  son  na- 
sal , si  ce  n’est  dans  ennobli , ennui , et 
leurs  dérivés.  Ainsi,  deux  nn  ne  servent 
qu’à  rendre  la  syllabe  précédente  brève, 
et  anneau,  année , innocence , innom- 
brable , se  prononcent , aneau , anée  , 
inocence , inombrablc.  Dans  annales  , 
annexe , inné,  innové,  innominé , on 
fait  sentir  les  deux  n.  ( Voyez  V oyelles 
nasales.) 

Nacelle.  Substantif  féminin.  L’Àca-| 
demie  prétend  qu’on  dit  figuréinent,  la 
nacelle  de  saint  Pierre  , pour  dire  l’é-  ! 
gli.se.  Nous  ne  conseillons  à personne  de 
se  servir  de  cette  expression. 

Nage.  Substantif  féminin.  On  dit  être 
toulennage , pour  dire  avoir  très-chaud. 
Le  mot  nage  est  ici  une  corruption  du 
vieux  motnt'c,  qui  signifiait  eau.  On  de- 
vrait donc  aire , être  tout  en  âge , mais 
l’usage  a prévalu.  (Roquefort,  Glos- 
saire de  la  langue  l'orna  ne.  ) 

Nageaient.  Substantif  masculin.  Mot 
nouveau  proposé  par  Mercier.  Je  pense 
qu'il  est  nécessaire.  Ijù  vol  des  oiseaux , 1 
le  nagement  des  poissons . 

Nager.  Verbe  neutre  de  la  première 
conjugaison.  L’ Académie  ne  don  ne  point 
d'exemple  des  acceptions  suivantes: 
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L«  hàoUer  pu  mec  mains  déliuit  cl  renversé  , 

Dans  le  sang  des  bourreaux  nagera  dispersé. 

(Racine,  Ipnigéni *.) 

Nageant  dan»  le  reflux  des  contrariétés. 

(Voltaire,  Mahomet.) 

Naguère  ou  Nagcèhes.  Adverbe.  On 
dit  l’un  ou  l’autre  indifféremment.  Il  y 
a long-temps  que  l’Academie  dit  qu’il 
vieillit , et  qu’il  n’est  d’usage  que  dans 
la  poesie  et  dans  le  style  soutenu.  Il  est 
vrai  qu’on  ne  s’en  sert  guère  dans  la 
conversation  ; mais  les  prosateurs  et  les 
poètes  en  font  souvent  usage , sans  qu’on 
le  reproche  aux  premiers.  On  la  cher- 
chait vainement  (tes  yeux,  dans  ces  filles 
où  naguère  on  l’avait  vue  adorée . (Mar- 
montel.) 

N’aTex-yo ns  pas  nagulr*  entendu  sans  terreur 

Des  rochers  de  Scjrlla  la  bruyante  fureur. 

(Delillk,  Enéide .) 

On*  peut  le  mfcttrc  avant  ou  apres  le 
verbe  , ou  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. 

Naïf,  Naïve.  Adjectif.  Naturel,  sans 
fard , sans  artifice.  Une  beauté  naïve , 
les  Grdccs  naïves.  L’Académiekdit  qu’en 
ce  sens , il  n’est  guère  d’usage  qu’en 
poésie  et  en  style  poétique.  Nous  croyons 
cependant  qu’on  dit  assez  communé- 
ment en  prose , une  beauté  naïve. 

Dans  tous  les  sens  , on  peut  le  mettre 
avant  son  substantif,  en  consultant  l’o- 
reille et  l’analogie.  Une  beauté  naïve, 
une  naïve  beauté;  une  description  naïve , 
cette  naïve  description  ; une  humeur 
naïve,  cette  naïve  humeur.  Voyez  Ad- 
jectif, Style. 

En  littérature,  ce  mot  se  prend  sou- 
vent substantivement.  Une  des  choses 
qui  nous  plaît  le  plus,  c’est  le  naïf  ; 
mais  c’est  aussi  le  style  le  plus  difficile 
à attraper.  La  raison  en  est  qu’il  est  pré- 
cisément entre  le  noble  et  le  bas  ; et  il 
est  si  près  du  bas,  qu’il  est  très-diflicile 
de  le  côtoyer  toujours  sans  y tomber. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  naturel  et 
le  naïf.  Le  naturel  est  opposé  au  recher- 
ché et  au  forcé  ; le  naïf  est  opposé  au 
réfléchi,  et  n’appartieut  qu’au  senti- 
ment. * 

Nain  , Naine.  Adjectif  qui  se  prend 
aussi  substantivement.  Il  ne  se  met  qu’a- 
près  son  substantif.  Arbre  nain  , buis 
nain  , œuf  nain.  En  parlant  des  per- 
sonnes , on  l’emploie  substantivement. 
C’est  un  nain  , c’est  une  naine. 

Naissant,  Naissante.  Adjectif  ver- 
bal tiré  du  verbe  naître.  Les  poètes  le 
mettent  souvent  avant  son  substantif. 
Des  fleurs  naissantes  » de  naissantes 
fleurs . Corneille  a dit , votre  naissante 
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gloire;  Delille,  oe  naissant  usage  ; Gres- 
scl,  le  naissant  gazon , un  amour  nais- 
sant , une  i >assion  naissante. 

Naître.  Verbe  neutre  et  irrégulier  de- 
là quatrième  conjugaison.  lise  conjugue 
comme  paraître , si  ce  n’est  qu’il  fait  je 
naquis  , au  passé  simple,  et  né,  me, 
au  participe  passé.  Il  prend  l’auxiliaire 
être  dans  ses  temps  composés. 

Naïvement.  Adverbe.  On  peut,  quel- 
quefois le  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le 
participe.  Il  a avoué  naïvement  sa  fau- 
te y ou  il  a naïvement  avoué  sa  faute. 

Naïveté.  Substantif  féminin.  Il  n’a 
point  de  pluriel  quand  il  signifie  le  ca- 
ractère naïf.  l a naïveté  rie  ces  deux  en- 
faits  ; il  en  a un  quand  il  signifie  dis— 
coursnaïf.  Dindes  naïvetés.  Voy.  Style. 

11  y a une  grande  différence  entre 
la  naïveté  et  une  naïveté.  La  naïveté  est 
le  langage  du  beau  génia,  et  de  la  sim- 
plicité pleiue  de  lumière;  elle  fait  les 
charmes  du  discours  ; elle  est  le  clief-  j 
d’œuvre  de  l’art  dans  ceux  à qui  elle 
n’est  pas  naturelle.  Ce  qu’on  appelle 
une  naïveté  est  une  pensée,  un  trait 
d’imagination,  un  sentiment  qui  nous 
échappe  malgré  nous,  et  qui  peut  quel- 
quefois nous  faire  tort  à nous-mêmes  : 
c’est  l’expression  de  la  vivacité,  de  l’im- 
prudence , de  l’ignorance  des  usages  du 
inonde.  Une  naïveté  sied  bien  à un  en- 
fant , à un  villageois , parce  qu’elle 
porte  le  caractère  de  la  candeur  et  de 
l’ingénuité:  mais  la  naïveté,  dans  les 
pensées  et  dans  le  style  fait  une  impres- 
sion qui  nous  enchante  , à proportion 
qu’elle  est  la  peinture  la  plus  simple 
d’une  idée  dont  le  fond  est  fin  et  déli- 
cat. Voyez  Style. 

Naqueter.  Verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaison.  L’Académie  dit  qu’il 
signifie  attendre  servilement  à la  porte 
de  quelqu’un  , et  qu’il  est  familier.  Elle 
aurait  dû  dire  qu’il  est  bas  , ou  plutôt 
qu’il  n’est  plus  usité. 

Narcotique.  Adjectif  des  deux  genres. 
Qui  assoupit.  Remède  narcotique.  L’A- 
cadémie ne  le  dit  point  au  figuré.  Ce- 
pendant on  dit,  discours  narcotique, 
poésie  narcotique , style  narcotique.  On 
peut,  en  ce  sens,  le  mettre  avant  son 
substantif,  en  consultant  l’oreille  et  l’a- 
nalogie. Cette  narcotique  poésie. 

% Narouer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  On  ne  fait  pas  sentir  Vu , 
qui  n’est  là  que  pour  donner  au  g la  pro- 
nonciation de  gue. 

Narine.  Substantif  féminin.  Delille  a 
dit,  en  parlant  du  cheval  : 

.Siijir ffec  , l’asii  çn  fni , les  narines  fumantes 
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Un  critique  a trouvé  cette  expression 
ignoble;  un  autre  a prétendu  qu’elle 
était  plus  noble  que  naseaux.  Noua 
sommes  de  l’avis  «le  ce  dernier. 

Narrateur.  Substantif  masculin. 
Comme  ce  mot  a rapport  aux  discours 
oratoires  et  d’apparat , et  que  les  fem- 
mes n’en  font  pas  ordinairement , on  ne 
le  dit  point  au  féminin.  Si  l’cn  était 
oblige  de  l’employer  à ce  genre,  il  fau- 
drait dire  narratrice.  On  fait  sentir  les 
deux  r. 

Narratif,  Narrative.  Adjectif. Style 
I narratif , poésie  narrative , procès  ver- 
bal narratif  du  fait  ; mémoire  narratif 
d'une  cérémonie.  11  ne  se  met  qn’a- 
prés  son  substantif.  On  fait  sentir  les 
deux  r. 

Narration.  Substantif  féminin.  On 
fait  sentir  les  deux  r.  Terme  de  littéra- 
ture.Dans  l’éloquence  et  dans  l’histoire, 
la  narration  est  le  récit  ou  la  relation 
d’un  fait,  ou  d’un  événement  comme 
il  est  arrivé,  ou  comme  on  le  suppose 
arrivé.  On  distingue  la  narration  simple 
ou  historique  , dans  laquelle  l’auditeur 
ou  le  lecteur  est  supposé  entendre  ou 
lire  un  fait  qui  lui  est  transmis  de  la  se- 
conde main  ; et  la  narration  artificielle 
et  fabuleuse,  où  l’imagination  de  l’au- 
diteur échauffée  prend  part,  au  récit 
d’une  chose,  comme  si  elle  sc  passait  en 
sa  présence. 

On  demande  quatre  qualités  essen- 
tielles dans  la  narration  : la  clarté,  la 
prohabilité,  la  brièveté  et  l’agrément. 

On  rend  la  narration  claire  en  y ob- 
servant. l’ordre  des  temps,  en  sorte  qu’il 
ne  résultenulle  confusion  dans  l’enchaî- 
nement des  faits , en  n’emplpyant  que 
des  termes  propres  et  usités , et  en  ra- 
contant l’action  sans  interruption. 

Elle  devient  probable  par  le  degré  de 
coofiance  que  mérite  le  narrateur  ; par 
la  simplicité'  et  la  sincérité  de  }on  récit  ; 
par  le  soin  qu’on  a de  n’y  rien  faire  en- 
trer de  contraire  au  sens  commun , aux 
opinions  reçues  ; par  le  détail  précis 
des  circonstances  et  par  leur  union  , en 
sorte  qu’elles  n’impliqueut  point  con- 
tradiction , et  ne  se  détruisent  point 
mutuellement. 

La  brièveté  consiste  à ne  point  re- 
prendre les  choses  de  plus  haut  qu’il  est 
nécessaire , et  à ne  les  point  charger  de 
circonstances  triviales  , ou  de  détails 
inutiles. 

Enfin  , on  donne  à la  narration  de  l’a- 
grément , en  employant  des  expressions 
nombreuses , d’un  son  agréable  et  doux, 
en  évitant  dans  leur  arrangement  les 
hiatus  et  les  dissonances;  en  choisissant 
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pour  sujet  de  son  récit,  des  choses 
grandes , nouvelles  , inattendues  ; en 
embellissant  sa  diction  de  tropes  et  de 
figures;  en  tenant  l’auditeur  en  sus- 
pens sur  certaines  circonstances  inté- 
ressantes, et  en  excitant  des  mouvemens 
de  tristesse  ou  de  ioie , de  terreur  ou  de 
pitié'. 

C’est  principalement  la  narration  ora- 
toire qui  comporte  ces  oraemens  ; car 
la  narration  historique  n’exige  qu’une 
simplicité  mâle  et  majestueuse  , oui 
coûte  plus  à un  écrivain  que  tous  les 
agrémens  du  style  qu’on  peut  répandre 
sur  les  sujets  qui  sont  du  ressort  de  l’é- 
loquence. 

JVarration  est  un  mot  dont  on  fait 
particulièrement  usage  en  poésie,  pour 
signifier  l’action  ou  l’événement  princi- 
pal d’un  poème.  Les  actions  dont  le  ré- 
cit est  sous  une  forme  artificielle  , ou 
active,  constituent  les  poèmes  drama- 
tiques. Celles  qui  sont  seulement  racon- 
tées parle  poète,  comme  historien  , for- 
ment les  poèmes  épiques.  Dans  le  drame , 
la  narration  mise  en  action  est  le  fond 
unique  et  total  du  poème.  Dans  l’épo- 
pée, l’action  mise  en  récit  n’en  fait, 
qu’une  partie;  mais,  à la  vérité,  la 
partie  principale.  Elle  est  précédée 
d’une  proposition  et  d’une  invocation 
que  l’on  nomme  début,  et  elle  est  fré- 
quemment interrompue  par  le  poète , 
dans  les  endroits  où  il  parle  en  person- 
ne. La  narration  du  poeme  épique  ren- 
ferme l’action  entière  avec  les  épisodes, 
c’est-à-dire  avec  les  ornemens  dont  le 

Focte  1’accompagne.  Dans  cette  partie  , 
action  doit  être  commencée , conti- 
nuée et  finie  , c’est-à-dire  qu’on  doit 
apprendre  les  causes  des  événemens  qui 
font  la  matière  du  poème  qu’on  y doit 
proposer,  et  résoudre  les  difficultés, 
développer  les  caractères  et  les  qualités 
des  personnages  , soit  humains,  soit  di- 
vins , qui  prennent  part  à l’action  ; ex- 
poser et  ce  qu’ils  sont,  et  ce  qu’ils  di- 
sent ; démêler  les  intérêts  , et  terminer 
le  tout  d’une  manière  satisfaisante.  Tout 
cela  doit  être  traité  en  vers  nobles , har- 
monieux, dans  un  style  rempli  de  sen- 
timens,  de  comparaisons  et  d'autres  or- 
nemens convenables  au  sujet  en  général, 
et  à chacune  de  ses  parties  en  particu- 
lier. Les  qualités  d’une  narration  épi- 
que sont  : la  vraisemblance,  l’agrément, 
la  clarté.  Elle  doit  être  également  noble, 
vive , énergique , capable  d’émouvoir  et 
de  surprendre  , conduisant,  pour  ainsi 
dire, *a  chaque  pas  le  lecteur  de  mer- 
veilles en  merveilles. 

La  narration  historique,  dit  Condil- 
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lac , a aussi  ses  règles.  Le  style  de  Tins*- 
toire  doit  être  rapide  dans  les  récits  , 
précis  dans  les  réflexions , grand  et  fort 
dans  les  descriptions  et  dans  les  ta- 
bleaux. L'ordre  doit  régner  partout , et 
les  transitions  ne  sauraient  être  trop 
simples.  — La  rapidité  des  récits  veut 
que  les  phrases  soient  courtes , et  qu'on 
élague  tous  les  détails  inutiles  à l’objet 
u’on  a en  vue.  — La  précision  des  ré- 
exions consiste  dans  les  maximes  qui 
sont  les  résultats  d’un  grand  nombre 
d’observations.  — Le  style  périodique 
convient,  particulièrement  aux  descrip- 
tions; car  celui  qui  décrit  peut  rassem- 
bler plus  d’idées  que  celui  qui  narre , 
ou  qui  raisonne;  et  même  il  le  doit. 
Une  description  est  le  tableau  de  plu- 
sieurs choses  qui  sont  réunies  , et.  qui 
ne  sont  qu’un  tout.  — C’est  d’après  les 
faits  qu’il  faut  peindre  un  homme  , et 
non  d’après  l’imagination  ; car  les  por- 
traits ne  sont  intéressans  qu’autant 
qu’ils  sont  vrais.  La  touche  en  doit  être 
forte  , les  couleurs  bien  fondues.  Un 
pinceau  maniéré  fait  des  peintures  froi- 
des ; il  s’appesantit  sur  des  détails  inu- 
tiles, et  il  dégrossit  à peine  les  princi- 
paux traits.  Il  y a de  ces  écrivains  qui 
1 esscmblcnt  à ces  peintres  qui  font  bien 
une  coifliire  , une  draperie , tout , ex- 
cepté la  figtfre.  il  faut  119  grand  fond 
de  jugement  pour  bien  faire  un  portrait, 
et  la  plupart  de  ceux  qui  se  piquent 
d’exceller  en  ce  genre  , ont  tout  au  plus 
ce  qu’on  appelle  par  abus  , esprit.  Ils 
courent  après  les  antithèses,  ils  s’épui- 
sent pour  trouver  des  distinctions  (mes, 
ils  ne  songent  qu’à  faire  de  jolies  phra- 
ses , et  la  ressemblance  est  la  seule  chose 
dont  ils  ne  sont  pas  occupés. 

Narré.  Substantif  masculin.  On  fait, 
sentir  les  deux  r. 

Narrer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  On  fait  sentir  les  deux  r. 
L’Académie  explique  narrer  par  racon- 
ter, et  raconter  par  narrer.  Il  parait 
ne  natrer  se  dit  plus  particulièrement 
e l’exposition  et  du  développement 
des  faits,  dans  les  ouvrages  historiques, 
ou  dans  les  discours  oratoires. 

Nasal,  Nasale.  Adjectif.  Terme  de 
grammaire.  11  se  dit  d’un  son  modifié 
par  le  nez , et  ne  se  met  qu’après  son 
substantif.  Son  nasal , prononciation 
nasale , voyelle  nasale  , sons  nasals. 
On  distingue  dans  l’alphabet  des  voyel- 
les et  des  consonnes  nasales.  Les  voyelles 
nasales  sont  celles  qui  représenteraient 
des  sons  dont  l’unisson  se  ferait  en  par- 
tie par  l’ouverture  de  la  Louche,  et  en 
partie  par  le  canal  du  nez.  Nous  n’a~ 
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vons  point  de  caractères  destinés  exclu 
sivement  à cet  tisane  ; nous  nous  ser- 
vons de  m ou  de  n après  une  voyelle 
simple  pour  en  marquer  la  nasalitc,  an 
ou  am , fli«  ou  aim  , un  ou  uni , o/i  ou 
oi».  On  donne  quelquefois  aux  sons 
memes  le  nom  de  voyelles;  et,  dans  ce 
sens  , les  voyelles  nasales  sont  des  sons 
dont  l’émission  se  fait  en  partie  par  le 
canal  du  nez.  Les  consonnes  nasales 
sont  les  deux  m et  n ; la  première  la- 
biale , et  la  seconde  linguale  et  dentale; 
toutes  deux  ainsi  nommées,  parce  que 
le  mouvement  organique  qui  produit 
les  articulations  qu’elles  représentent  , 
fait  passer  par  le  nez  une  partie  de  l’air 
sonore  qu’elles  modifient.  ( Deauzce.  ) 
Voyez  Lettre , Voyelle , M,  N. 

Natal  , Natale.  Adjectif.  L’Acadé- 
mie dit  qu’il  n’a  point  de  masculin  au 
pluriel.  Cependant  on  appelle  jeux  na- 
tals , des  jeux  par  lesquels  les  anciens 
célébraient  la  naissance  des  hommes  il-  j 
lustres.  Cet  adjectif  ne  se  met  qu’a  près 
son  substantif.  Il  se  dit  du  temps  ou 
du  lieu  de  la  naissance.  Sa  terre  na- 
tale. Sa  ville  natale.  — On  dit  aussi 
respirer  Pair  natal  y pour  dire  respirer 
l’air  du  lieu  ou  l’on  est  ne'. 

Natif  , Native.  Adjectif  qui  ne  sc 
mot  qu’après  son  substantif.  Un  homme 
natif  i le  Paris.  — /Je  Pâr  natif , de 
l'argent  natif. 

En  parlant  des  personnes,  on  dit,  né 
a Paris  y et  natif  de  Paris.  L’Acadé- 
mie n’indique  point  de  différence  entre 
ces  deux  expressions,  cependant  il  y en 
. a une  qui  est  bien  re'cllc.  Natif  suppose 
le  domicile  fixe  des  parens,  au  lieu  que 
né  suppose  seulement  naissance.  Celui 
qui  naît  dans  un  endroit  par  accident, 
est.  né  dans  cet  endroit  ; celui  qui  y 
naît  parce  que  son  père  et  sa  mère  y 
ont  leur  séjour  , en  est  natif. 

Ce  mot,  dit  Mercier,  appliqué  jns- 
à présent  aux  personnes  , peut  aussi 
1 être  aux  choses.  Par  exemple  , tout 
ouvrage  étranger  perd  infiniment  de  sa 
couleur  native  dans  une  traduction 
française  , avec  quelque  précision  et 
quelque  énergie  quon  en  puisse  rendre 
les  idées  y les  images  et  les  senlimcns . 
— Plusieurs  l’ont  employé  ainsi. 

Nation.  Substantif  féminin.  On  dit 
indifféremment , les  peuples  de  l'Asie 
ou  d'Asie;  mais  après  le  mot  nation  , 
on  met  toujours  ^article.  Les  nations 
de  V Asie  , Us  nations  de  V Eni'opc. 

Une  nation  est  bien  , comme  le  dit 
l’Académie,  un  terme  collectif  par  le- 
quel on  désigne  tous  les  hahitans  d\ui 
même  Etat,  d’un  même  pays  , qui  vi- 
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j vent  sous  les  mêmes  lois , parlent  1er 
même  langage  , etc.  Mais  il  y a une  autre 
acception  de  ce  mot  que  l’Académie  ne 
fait  point  connaître.  Dans  cette  accep- 
tion , nation  comprend  tous  les  naturels 
du  pays,  et  peuple  tous  les  habitans.  Po- 
litiquement parlant , la  nation  est  une 
grande  famille  politique  à l’instar  de  la 
famille  naturelle  ; le  peuple  est  une 
grande  multitude  rassemblée  et  réunie 
par  des  liens  communs.  La  nationest  at- 
tachée au  pays  par  la  culture,  elle  le  pos- 
sède ; le  peuple  est  dans  le  pays  , il  rha- 
bitc.  Dans  plusieurs  États,  le  peuple  est 
distingué  de  la  nation  comme  un  ordre 
particulier  ; la  nation  est  le  tout  , le 
peuple  est  la  partie  , et  cette  partie  est 
composée  d’une  grande  multitude.  La 
nation  se  divise  en  plusieurs  ordres  , et 
le  peuple  en  est  le  dernier. 

National  , Nationale.  Adjectif.  Il 
ne  sc  met  qu’après  son  substantif.  As- 
semblée nationale  , concile  national  , 
les  conciles  nationaux  , troupes  natio- 
nales. 

L’Académie  n’indique  point  que  l’on 
prend  ce  mot  substantivement  au  plu- 
riel masculin.  Ofl  dit  cependant  les 
étrangers  et  les  nationaux. 

N a t o r a l i s f.  r . Ve  rbe  ac  t if  de  la  pre'm  ic- 
re  conjugaison.  L’Académie  ne  dit  pas 
5e  naturaliser . Raynal  a dit , engager 
les  princes  a envoyer  leurs  enjans  a 
Goa  , pour  s'y  naturaliser  en  quelque 
manière  avec  les  mœurs  et  les  principes 
de  la  cour  de  Lisbonne. 

Naturalisme.  Substantif  masculin, 
caractère  de  ce  qui  est  naturel.  L’Aca- 
démie a omis  une  acception  de  ce  mol  . 
On  entend  par  naturalisme  , le  système 
de  ceux  qui  attribuent  tout  à la  nature 
comme  premier  principe. 

Naturaliste.  Substantif  masculin. 
L’Académie  n’indique  par  ce  mot  que 
celui  qui  à étudié  la  nature.  Il  a une 
autre  acception  qu’elle  a omise. 

On  appelle  aussi  naturalistes , ceux  (pii 
n’admettent  point  de  Dieu  , mais  qui 
croient  qu’il  n’y  a qu’une  substance 
matérielle  revêtue  de  diverses  qualités 
qui  lui  sont  essentielles , et  par  le 
moyen  desquelles  tout  s’exécute  né- 
cessairement dans  la  nature  , .comme 
nous  le  voyons.  Naturaliste  en  ce  sens 
est  synonyme  de  matérialiste . ( Nou- 
veau Dictionnaire  de  la  langue  fran- 
çaise.) 

Nature.  Substantif  féminin.  Autre- 
fois on  employait  ce  mot  sans  article. 

C’ot  lia  («uvre  oii  nalntc  a fs!t  tons  scs  eflorts. 
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Aujourd’hui  on  ne  le  dit  sans  article 
que  dans  quelques  expressions  , com- 
me crime  contre  nature  , peindre  d'a- 
près nature  , représenter  d’après  na- 
ture. 

Corneille  a dit  dans  Uéraclius  : 

Vous , pour  qui  son  amour  a forcé  la  nature . 

Voltaire  dit,  au  sujet  de  ce  vers  , il 
eût  été  mieux,  je  crois,  de  dire  a domp- 
té la  nature  ; car  forcer  la  nature  si- 
gnifie pousser  la  nature  trop  loin.  ( Re- 
marques sur  Corneille.  ) 

Naturel  , Naturelle.  Adjectif.  Il  ne 
se  met  guère  qu’après  son  substantif.  La 
loi  naturelle , les  lumières  naturelles  , 
les  forces  naturelles  , les  sentimens  na- 
turels , l'histoire  naturelle.  — Fils  na- 
turel , fille  naturelle.  — Du  vin  natu- 
rel , un  style  naturel. 

Naturel , adjectif,  est  employé  sub- 
stantivement dans  cette  phrase  : les  na- 
turels du  pays  ; mais  cela  n’a  lieu  qu’au 
pluriel  ; on  ne  dit  pas  c’est  un  naturel, 
c’est  une  naturelle  du  pays. 

Naturel.  Substantif  masculin.  Terme 
de  belles-lettres.  Le  naturel  est  un  sen- 
timent de  la  belle  nature  jointe  à une 
grande  facilité  pour  la  peindre.  L’art , 
dit  Condillac , entre  plus  on  moins  dans 
ce  que  nous  nommons  naturel.  Tantôt 
il  ne  craint  pas  de  paraître  , tantôt  il 
semble  se  cacher  ; il  se  montre  plus 
dans  une  ede  que  dans  une  épître,dans 
un  poème  épique  que  dans  une  fable. 
Si  quelquefois  il  disparaît  dans  la  pro- 
se , s’il  faut  meme  qu’il  disparaisse  , ce 
n’est  pas  qu’on  écrive  bien  sans  art  ; 
c’est  que  l’art  est  devenu  en  nous  une 
seconde  nature.  — Quand  le  style  n’a 
pas  tout  l’art  que  le  genre  d’un  ouvra- 
ge annonce  , il  est  au  dessous  du  sujet  ; 
et  , au  lieu  de  paraître  naturel  , il  pa- 
raît familier  ou  trop  commun  ; quand 
il  en  a plus  , il  est  forcé  ou  aflccté.  Il 
n’est  donc  naturel  qu'autant  que  l’art 
est  d’accord  avec  le  genre  dans  lequel 
on  écrit , et  cet  accord  en  fait  toute  l’é- 
légance. Mais  ce  sont  là  des  choses  dif- 
ficiles à déterminer  lorsqu’il  s’agit  du 
style  poétique , parce  qu’il  y entre 
plus  d’arbitraire  que  dans  celui  de  la 
prose. 

Nous  nous  imaginons  volontiers  avoir 
des  idées  absolues  de  toutes  les  choses 
dont  nous  parlons  , jusque-là  qu’il  faut 
quelque  réflexion  pour  remarquer  que 
les  mots  grand  et  petit  ne  signifient  que 
des  idées  relatives.  Ainsi  , lorsque  nous 
disons  que  Racine  , Despréaux  , Bos- 
suet et  madame  de  Sévigné  écrivent 
naturellement , nous  sommes  portés  à 
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prendre  ce  mot  dans  un  sens  absolu  , 
comnfe  si  le  naturel  était  le  même  dans 
tous  les  genres  ; et  nous  croyons  tou- 
jours dire  la  même  chose  , parce  que 
nous  nous  servons  toujours  du  même 
mot.  Nous  ne  tombons  dans  cette  er- 
reur que  parce  que  nous  ne  remarquons 
pas  tous  les  jugemens  que  nous  portons, 
et  que  néanmoins  nos  jugemens  sont 
différons  , suivant  les  dispositions  où 
nous  sommes  ; dispositions  que  nous 
ne  remarquons  pas  davantage  , et  aux- 
quelles nous  obéissons  à notre  insu. 
En  effet,  au  seul  titre  d’un  ouvrage, 
nous  sommes  disposés  à désirer  dans 
le  style  pins  ou  moins  d’art  , parce 
que  nous  voulons  que  tout  soit  d’ac- 
cord avec  l’idée  que  nous  nous  faisonV 
du  genre;  nous  ne  disons  pas  à la  vérité 
cc  que  nous  entendons  par  cet  accord  , 
nous  ne  déterminons  l ien  à cct  effet  ; 
contens  de  sentir  confusément  ce  que 
nous  désirons  , nous  approuvons,  nous 
condamnons  et  nous  supposons  que  le 
naturel  est  toujours  le  même  , parce 
que  la  notion  vague  que  nous  attachons 
à ce  mot  se  retrouve  dans  toutes  les  ac- 
ceptions dont  il  est  susceptible.  Mais  si 
nous  savions  observer  le  sentiment  qui, 
en  pareil  cas  , nous  conduit  mieux  que 
la  réflexion  , nous  verrions  que  toutes 
les  fois  que  les  genres  diffèrent  , nous 
sommes  disposés  différemment  , ’ et 
u’en  conséquence  nous  jugeons  d’apres 
es  règles  différentes.  — Lorsque  je  vais 
commencer  la  lecture  de  Racine  , mes 
dispositions  ne  sont  pas  les  mêmes  que 
lorsque  je  vais  commencer  celle  de  ma- 
dame de  Sévigné.  Je  puis  ne  pas  le  re- 
marquer , mais  je  le  sens  ; et  en  consé- 
quence je  m’attends  à trouver  plus  d’art 
dans  l’un , etmoins  dansl’autre.  D après 
cette  attente  , dont  je  ne  me  rends  pas 
compte,  jejuge  qu’ils  ont  écrit  tous  deux 
naturellement  ; et , en  me  servant  du 
même  mot,  je  porte  deux  jugemens  qui 
diffèrent  autant  que  le  style  d’une  let- 
tre diffère  de  celui  d’une  tragédie. 

Pour  achever  de  déterminer  nos  idées 
sur  ce  que  nous  nommons  naturel  , il 
faut  considérer  que  nous  devons  i 1 art 
tout  cc  que  nous  avons  acquis  ; et  qne 
proprement  il  n’y  a de  naturel  en  nous 
qne  ce  que  nous  tenons  de  la  nature.  Or 
la  nature  ne  nous  fait  pas  avec  telle  ou 
telle  habitude  ; elle  nous  y prépare  seu- 
lement , et  nous  sommes  , au  sortir  do 
ses  mains,  comme  une  argile  qui  , 
n’ayant  par  elle-même  aucune  forme 
arrêtée,  reçoit  toutes  celles  que  l’art 
lui  donne.  Mais  parce  qu’on  ne  sait  pas 
démêler  ce  ipic  ccs  deux  principes  sont, 
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chacun  séparément , on  attribue  au  pre- 
mier plu,s  qu’il  ne  fait , et  on  croit  na- 
turel ce.  que  le  second  produit.  Cepen- 
dant l’art  nous  prend  au  berceau  , et 
nos  études  commencent  avec  le  premier 
exercice  de  nos  organes.  Nous  en  serions 
convaincus  si  nous  jugions  des  choses 
que  nous  avons  apprises  dans  notre  en- 
fance , par  les  choses  que  nous  sommes 
obligés  d’apprendre  aujourd’hui  , ou 
parcelles  que  nous  nous  souvenons  d’a- 
voir étudiées. — -Quand  nous  admirons  , 
par  exemple  , dans  un  danseur  le  natu- 
rel des  mouvemens  et  des  attitudes , 
nous  ne  pensons  pas  sans  doute  qu’il  se 
soit  formé  sans  art  ; nous  jugeons  seu- 
lement que  l’art  est  en  lui  une  habitu- 
de , «t  qu’il  n’a  plus  besoin  d’étude 
pour  danser,  comme  nous  n’en  avons 
plus  besoin  pour  marcher.  Or  l’art  se 
concilie  avec  le  naturel  de  la  poésie 
comme  avec  celui  de  la  danse , et  le 
poète  est,  en  quelque  sorte  au  prosa- 
teur , ce  qu’est  le  danseur  à l’homme 
qui  marche. 

Le  naturel  consiste  donc  dans  la  faci- 
lité de  faire  une  chose,  lorsqu’après  s’è- 
tre  étudié  pour  y réussir  , on  y réussit 
enfin  sans  s’étudier  davantage  ; c’est  l’art 
tourné  en  habitude.  Le  poète  et  le  dan- 
seur sont  également  naturels  lorsqu’ils 
sont  parvenus  l’un  et  l’autre  à ce  degré 
de  perfection  qui  ne  permet  plus  de 
remarquer  en  eux  aucun  effort  pour  ob- 
server les  règles  qu’ils  se  sont  faites. 

Le  naturel  est  un  des -caractères  dis- 
tinctifs des  écrivains  anciens.  Cette  qua- 
lité si  précieuse  est  plus  rare  dans  nos 
écrivains  que  dans  ceux  de  l’anti- 
quité. Nous  avons  cependant  des  au- 
teurs qui  peuvent  servir  de  modèles 
dans  ce  genre.  A leur  tète  , on  doit 
placer  La  Fontaine  ; c’est  le  poète  de  la 
nature  i sagesse  du  plan , ordonnance 
des  tableaux  , fraîcheur  du  coloris  , 
choix  des  ornemens  , richesse  des  dé- 
tails , naturel  des  descriptions  , vérité 
des  caractères , finesse  de  morale  ; tout 
fait  sentir  dans  ses  ouvrages  une  heu- 
reuse simplicité  peu  connue  avant,  lui. 
Nos  jeunes  écrivains  ne  sauraient  trop 
étudier  sa  versification  et  son  style  dont 
les  beautés  ravissent  les  hommes  de  l’art 
les  plus  exercés,  et  les  hommes  de  goût 
les  plus  délicats. 

Après  La  Fontaine  , on  doit  placer 
Racine.  La  poésie  française  portée  au 
plus  haut  point  de  noblesse  , d’élégan- 
ce et  de  pureté  , a consacré  son  nom  à 
une  gloire  immortelle.  Aucun  poète  n’a 
mieux  connu  , mieux  éprouvé  , plus 
vivement  exprimé  le  sentiment  , par 
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cette  heureuse  facilité  d’animer  tout  ce 
qu’il  dit,  par  l’heureux  talent  de  par- 
ler intimement  au  cœur,  de  l’attendrir, 
de  lui  faire  éprouver  tous  les  roouvé- 
mens  des  passions.  11  s’est  rendu  maître 
de  la  scène  tragique  , en  maniant  avec 
une  supériorité  sans  égale  le  plus  in- 
téressant de  ses  ressorts,  la  pitié.  Qu’on 
parcoure  ses  tragédies , la  sagesse  et  la 
vérité  des  caractères , le  pathétique  et 
la  chaleur  qui  les  vivifie , offrent  sans 
cesse  des  traits  qui  émeuvent  les  spec- 
tateurs. Partout  une  poésie  noble , ten- 
dre, harmonieuse,  présente  des  charmes 
séduisans,  et  lui  ouvre  par  les  sens  le 
chemin  de  l’ame.  Ce  qui  le  distingue 
sur-tout , c’est  le  naturel.  Rien  de  for- 
cé , point  d’effort.  Je  me  trouve  a mon 
aise  en  /e  Usant. , disait  une  femme  de 
la  cour;  c’est  peut-être  le  plus  bel  éloge 
qu’on  puisse  faire  4e  ce  poète  , qui  a 
rappelé  parmi  nous  cette  élégante  sim- 
plicité que  nous  admirons  dans  les  an- 
ciens. 

Une  pensée  naturelle  est  nécessaire- 
ment vraie;  mais  toute  pensée  vraie  ne 
paraît  pas  toujours  naturelle  , parce 
que  le  rapport  réel  qui  peut  se  trouver 
entre  des  idées  n’est  pas  toujours  sen- 
sible. Nous  ne  jugeons  une  pensée  na- 
turelle que  lorsqu’elle  se  présente  d’a- 
bord à l’esprit;  si  elle  lui  échappe  ou 
qu’elle  ne  se  laisse  qu’entrevoir  , noirs 
ne  manquons  pas  de  nous  en  prendre 
à l’auteur.  Notre  amour-propre  nous 
persuade  aisément  que  ce  que  nous  ne 
concevons  pas  sans  effort  n’a  pu  être 
produit  sans  beaucoup  de  travail. 

« Ce  que  je  trouve  de  cruel  dans 
quelques  écrivains  modernes  , dit  un 
homme  de  génie  , c’est  qu’ils  ne  veu- 
lent jamais  être  naturels.  Un  tour  heu- 
reux leur  paraît  plat  , parce  qu’il  n’a 
pas  l’air  d’avoir  coûté  ; une  idée  mise 
galamment,  mais  en  habit  simple  , ne 
paraît  pas  piquante  à ces  messieurs  ; 
ils  veulent  lui  donner  des  grâces  de 
leur  façon;  ils  la  tournent,  ils  la  ser- 
rent, et  enfin,  après  bien  des  soins,  ils 
arrivent  à être  entortillés  pour  avoir 
voulu  être  délicats  , et  obscurs  pour 
avoir  eu  envie  d’être  vifs.  » 

Une  pensée  peut  n’être  pas  naturelle, 
ou  parce  que  le  rapport  des  idées  n’est 
pas  sensible,  ou  parce  que  l’expression 
manque  d’une  certaine  convenance  avec 
les  idées.  Le  défaut  de  naturel,  dans  une 
pensée  vient  aussi  quelquefois  du  tour 
qu’onlui  donne.  Yous  voulez  faire  naître 
une  idée,  et  pour  la  présenter,  vous 
l’envisagez  sous  un  rapport  vrai  , mais 
un  peu  éloigné  de  la  manière  ordinaire 
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Ac  concevoir;  vous  avez  dessin  d’expri- 
(her  un  sentiment,  et  pour  le  rendre  , 
vous  vous  servez  d’une  image  étrangère  , 
vous  le  faites  deviner  plutôt  que  vous  ne 
le  développez.  Cette  manière  de  pein- 
dre vos  idées  et  d’exposer  vos  sentimens, 
est  différente  de  celle  qui  représenterait 
les  unes  sous  leur  aspect  le  plus  familier, 
et  les  autres  d’une  façon  moins  détour- 
née. Or  ces  différentes  manières  de  faire 
envisager  une  idée , d’exprimer  un  sen- 
timent, c’est  ce  qu’on  appelle  quelque- 
fois le  tour  dune  pensee , ce  qui  fait 
dire  qu?elleest  bien  ou  mal  tournée.  Si  les 
idées  de  votre  pensée  se  présentent  sous 
un  jour  extrêmement  commun  , votre 
tour  est  simple.  Si  vous  les  offrez  sous 
un  aspect  vrai  et  sensible , mais  que 
l’esprit  ne  saisit  pas  d’abord,  votre  tour 
est  lin.  Si  le  rapport  sous  lequel  vous 
les  exposez  est  extrêmement  subtil , si 
on  ne  fait  que  l’entrevoir,  s’il  échappe 
a la  réflexion  , ou  s’il  paraît  moins  vrai 
que  faux  , alors  votre  tour  est  forcé  , 
contraint,  et  votre  pensée  est  peu  natu- 
relle.—( Extrait  de  l’ Encyclopédie . ) 

Naturellement.  Adverbe.  11  se  met 
après  le  verbe.  Ecrire  naturellement  , 
cela  se  fait  naturellement  , il  a parlé 
naturellement.*—  On  dit  quelquefois  par 
forme. d’incise  , naturellement  parlant. 

Naufragé,  Naufragée.  Adjectif  qui 
ne  se  met  qu’aprés  son  substantif. 
Paisseaux  naufragé s .effets  naufragés. 

Nautique.  Adjectif  des  deux  gen- 
res , qui  ne  se  met  qu’après  son  sub- 
stantif. Cartes  nautiques.  Astronomie 
nautique . 

Naval,  Navale.  Adjectif.  11  n’a  point 
de  pluriel  au  masculin.  On  ne  ait  ni 
navals , ni  navau.r.  Il  ne  se  met  qu’a- 
prés son  substantif.  Combat  naval , ba- 
taille navale  , armée  navale  , forets 
navales. 

Navigable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Il  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif. Mer  navigable  j rivière  navigable  , 
canal  navigable. 

Navigateur.  Substantif  masculin.  Qui 
a fait  de  grands  voyages  sur  mer.  Com- 
me jusqu’à  présent  il  n’y  a aucune  fem- 
me qui  ait  entrepris  de  grands  voyages 
sur  mer  , par  des  vues  particulières  , 
on  ne  dit  point  navigatrice. 

Naviguer.  Verfce  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaison.  L’a  est  là  pour  don- 
ner au  g le  son  de  gue  , qu’il  n'a  pas 
devant  l’e.  On  disait  autrefois  naviger. 
L’Académie  de  1798  dit  qu’on  dit  aussi 
nàviser.  Mais  avant  cette  époque,  on 
ne  disait  plus  que  naviguer  , comme 
l’Acadcmie  de  1761. 
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Navire.  Substantif  masculin.  Ce  mot 
était  autrefois  féminin,  et  dans  la  haute 
poésie  , on  disait  plus  souvent  la  navire 
que  te  navire.  La  Grammaire  des  Gram- 
maires prétend  que  le  féminin  s’est 
conservé  en  parlant  du  vaisseau  des  Ar- 
gonautes ; et  qu’on  dit  la  navire  Argo . 
On  ne  fait  plus  cette  exception  aujour- 
d’hui , et  l’on  dit  également  le  navire 
Argo , soit  en  parlant  de  ce  vaisseau  , 
soit  en  parlant  de  la  constellation. 

Navrant  , Navrante.  Adjectif  ver- 
bal tiré  du  verbe  navrer.  11  ne  se  met 
qu’après  son  substantif.  Un  spectacle 
navrant.  L’Académie  ne  le  met  point. 

Ne.  Le  mot  ne>  que  nous  joignons  au 
verbe  d’une  proposition  pour  la  rendre 
négative  , est  appelé  négation  par  quel- 

3 nés  grammairiens  , et  négative  par 
’autres.  Il  est  ordinairement  suivi  de 
pas  ou  de  point  ; quelquefois  aussi  il 
n’en  est  pas  suivi.  Voyez  Pàs  et  Point. 

Le  verbe  de  la  proposition  se  met  en- 
tre ne  et  pas  , je  ne  sais  pas.  Dans  les 
temps  composés  , l’auxiliaire  se  met  en- 
tre ne  et.  pas  , je  n'ai  pas  su.  Si  le 
verbe  est  à l’infinitif,  on  place  ordi- 
nairement ne  pas  avant  cet  infinitif  , 
ne  pas  savoir.  On  dit  aussi  ne  savoir 
pas  ; mais  le  premier  a un  sens  plus  né- 
gatif que  le  second. 

Lorsque  ne  n’est  suivi  ni  de  pas , ni 
de  point , ni  d’aucun  autre  mot  équi- 
valent , le  sens  de  la  proposition  est 
moins  négatif.  Je  ne  jais  marque  une 
ignorance  moins  absolue  que  je  ne  sais 
pas. 

Les  mots  pas  et  point  que  l’on  joint  à 
la  négation  , peuvent  donc  en  être  re- 
gardes comme  des  compiémens  , puis- 
qu’ils rendent  le  sens  plus  négatif.  Les 
mots  goutte  y brin , mof , mie,  tien , etc., 
servent  aussi  à compléter  la  négation  ; 
et  quand  on  les  emploie  à cet  usage  , 
on  supprime  pas  et  point.  Mais  alors  il 
faut  que  ces  mots  ne  soient  point  pré- 
cédés de  l’article.  On  ne  dit  pas  , je 
n'en  dirai  le  mot , mais , je  n’en  dirai 
mot. 

Dans  les  phrases  comparatives , quel- 
quefois on  met  la  négative  ne  après  que , 
et  quelquefois  on  la  supprime.  Elle 
n est  pas  si  belle  que  vous  le  pensez  ; 
elle  est  moins  belle , plus  belle  que  vous 
ne  croyez. 

Pour  comprendre  les  règles  que  nous 
allons  donner  sur  cette  matière , il  faut 
distinguer  , avec  Beauzée  , des  compa- 
ratifs d'égalité  , comme  tout , autant  , 
aussi , si  ; et  des  comparatifs  d’inégn- 
llité  , comme  autre  y autrement , plus  , 


moins , mieux , meilleur , pis  , pire , et 
observer  que  les  comparaisons  ont  tou- 
jours deux  membres  , liés  ordinaire- 
ment par  la  conjonction  conductive 
nue.  Voici  maintenant  les  règles  que 
donnent  les  grammairiens  pour  l’em- 
ploi ou  la  suppression  de  ne  dans  c«s 
sortes  de  phrases. 

1®.  Après  les  comparatifs  d'égalité  , 
le  que  qui  reunit  les  deux  membres 
delà  comparaison  n’est  jamais  suivi  de 
ne.  Je  n ai  pas  tant  de  crédit  que  vous 
l’imaginez;  il  n'a  pas  tant  a ennemis 
qu’il  le  croit  ; il  vit  aussi  bien  ou’il  le 
peut  ; il  n’est  pas  si  sage  qu'on  le  dit. 


uniquement  sur  il  est  riche , mais  sur  iL 
est  plus  riche. 

3U.  Après  les  mêmes  comparatifs  d’i- 
négalite  , si  le  premier  membre  est  né- 
gatif , le  second,  qui  vient  après  que 
est  affirmatif,  et  ne  prend  point  ne.  Il 
n'est  pas  plus  riche  qu’il  était.  Vous 
ri  écrivez  pas  mieux  que  vous  parlez  ; 
vous  ne  pensez  pas  autrement  que  vous 
dites . 

Dans  les  comparaisons  d’ine'galité , il 


On  supprime  le  ne  , parce  que  le  se- 
cond membre  énonce  affirmativement  le 
terme  auquel  on  compare  le  premier , 
pour  affirmer  ou  nier  l'égalité  du  pre- 
mier avec  le  second  , en  rendant  sim- 
plement le  premier  positif  ou  négatif. 
Je  fis , ou  je  ne  fis  pas  , autant  de  ré- 
ponses victorieuses  qu’on  me  fit  d’objec- 
tions , c’est-à-dire  , on  me . fit  des  ob- 
jections ; et  c’est  le  terme  auquel  je 
compare  mes  réponses  victorieuses  ; 
j'en  fis  , ou  je  n’en  fis  pas  un  nombre 
égal. 

i°.  Après  les  comparatifs  d’inégalité , 
tels  que  plus  ou  moins , explicitement , 
ou  implicitement  énoncés  , autre  , au- 
trement, ou  quelque  autre  terme  équi- 
valent ; si  le  premier  membre  est  affir- 
matif , le  second  qui  vient  après  que 
doit  être  négatif , et  prendre  ne.  Il  est 
plus  riche  qu’il  n'était  ; vous  écrivez 
mieux  que  vous  ne  parlez  ; il  pense  au- 
trement aujourd’hui  qu’il  ne  pensait 
hier;  je  conçois  vos  raisons  mieux  que 
vous  ne  pensez  ; il  est  moins  malheu- 
reux que  je  ne  le  suis. 

On  emploie  la  négative  dans  la  se- 
conde proposition , pour  faire  sentir  la 
différence  qu’il  y a entre  ce  qui  est  ex- 
primé dans  la  première  proposition  , et 
ce  qui  est  exprimé  dans  la  seconde.  Il 
est  plus  riche  qu'il  n'était , exprime  que 
la  richesse  qu’il  possède  présentement 
n’est  pas  égale  à celle  qu’il  possédait  au- 
trefois. 11  possède  plus  , et  il  n’avait  pas 
ce  plus.  La  négative  est  donc  nécessaire 
dans  la  seconde  proposition , pour  faire 
sentir  cette  différence.  Sans  cette  néga- 
tive , cette  différence , qui  est  essen- 
tielle à l’idée  , ne  serait  pas  exprimée  ; 
il  est  plus  riche  qu’il  était.  Mais  on  ne 
complète  pas  la  négation  par  les  mots 
pas , point,  etc.,  parce  qu’on  ne  nie 

1>as  l’existence  de  la  richesse , mais  eeu- 
ement  l’existence  d’une  richesse  plus 
grande.  Le  sens  négatif  ne  se  porte  pas 


négative  ; et , si  la  première  est  néga- 
tive, la  seconde  doit  être  positive  ; car, 
au  moyen  d’une  simple  conversion , 
on  peut  toujours  ramener  la  phrase  , 
dont  le  premier  membre  est  négatif  , à 
la  forme  simple  ; et  pour  cela  , il  suffit 
de  met  tre  le  second  membre  à la  place 
du  premier.  Personne  ne  peut  être  plus 
persuadé  que  je  le  suis,  se  convertit  en  , 
je  suis  plus  persuadé  que  personne  ne 
peut  l’elre. 

Au  reste  , ces  deux  dernières  règles 
ne  sont  applicables  que  quand  on  veut 
réellement  exprimer d’inégalité  dans  la 
comparaison  ; car  il  est  des  cas  où  l’on 


sinon  négative  , qui  nie  1 inégalité. 
Pierre  n’est  pas  moins  riche  que  Paul , 
est  un  tour  que  l’on  prend  quelquefois 
pour  faire  entendre  que  l’un  est  aussi 
riche  que  l’autre.  Cependant  l’inégalité 
pouvant  être  en  plus  ou  en  moins  , la 
négation  simple  de  l’une  n’emporte  pas 
la  négation  de  l’autre  , et  conséquem- 
ment il  peut  rester  du  doute , parce 
qu’il  y a équivoque  ; mais  on  peut,  en 
prenant  le  même  tour,  et  selon  le  sens 
qu’on  voudra  donner  à la  phrase  , évi- 
ter oette  équivoque , au  moyen  de  ne 
mis  ou  supprimé  après  le  que.  Ainsi  , 
pour  exprimer  qu’on  est  persuadé  , et 
que  personne  ne  peut  l’être  davantage, 
on  dira  : On  ne  peut  pas  être  plus  per- 
suadé que  je  le  suis  ; et  pour  dire  qu’on 
n’est  point  persuadé,  et  que  personne 
ne  peut  l’être  davantage  , on  dira  : On 
ne  peut  être  plus  persuadé  que  je  ne  le 
suis.  (Beauzée.  ) 

Lorsqueles  deux  membresd’une  com- 
paraison sont  négatif , comme  dans  le 
dernier  exemple  que  nous  avons  cité  , 
ce  n’est  pas  une  comparaison  d’inégalité 
qui  est  exprimée  , mais  réellement  une 
comparaison  d’égalité  sous  la  forme 
d’une  comparaison  d’inégalité.  Dans  on 
ne  peut  être  plus  pérsuaaé  que  je  ne  le 
suis,  il  n’y  a point  comparaison  d’iné- 
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ga)itê , mais  comparaison  d’égalité.  Ma 
non  persuasion  est  égale  a toute  au- 
tre non  persuasion.  D’Alembert  a dit , 
V existence  de  Scipion  ne  sera  pas  plus 
douteuse  dans  dix  siècle^mu'elle  ne 
test  aujourtt hui.  On  voit  dans  cette 
phrase  que  l’existence  n’est  pas  dou- 
teuse aujourd’hui,  et  qu’elle  ne  le  sera 
pas  dans  dix  siècles,  il  y a égalité  de 
non  doute  ou  de  certitude.  L’existence 
de  Scipion  sera  aussi  certaine  dans  dix 
siècles  qu’elle  l’est  aujourd’hui.  Ainsi 
la  négation  , dans  les  deux  membres 
d’une  comparaison  , est  une  manière  de 
former  une  comparaison  d’égalité.  Dans 
cette  phrase  de  madame  de  Se'vigné , 
cependant  vous  rtt  aviez  fait  une  réponse , 
cl  on  ne  peut  avoir  été  mieux  perxlue 
quelle  ne  Va  été , il  faut  supprimer  le 
ne  du  second  membre,  car  madame  de 
Sévigne'  fait  entendre  que  la  réponse  a 
été'  mieux  perdue  qu’aucune  autre  ne 
l’a  été.  Ce  n’est  pas  une  comparaison 
d'égalité. 

L’interrogation  produit  dans  une 
phrase  le  même  elîèt  que  la  négation. 
On  supprime  donc  le  ne  dans  le  second 
membre  de  la  comparaison  , lors- 
que le  premier  est  interrogatif  ; à 
moins  que  ce  ne  soit  une  comparaison 
d’égalité , sous  la  forme  d’une  compa- 
raison d’inégalité.  Croyez-vous  qu’un 
homme  puisse  être  plus  heureux  que 
vous  l’êtes  depuis  trois  mois ? (J. -J. 
Rousseau.  ) 

Si  le  premier  membre  est  négatif  et  in- 
terrogatif en  même  temps,  il  faut  met- 
tre ne  dans  le  second.  Jve  vous  ai-je  pas 
mieux  servi  que  je  ne  puis  servir  aucun 
maître  ? 

Enfin  , si  le  tour  interrogatif  se  trouve 
dans  une  comparaison  d’égalité  , sous 
la  forme  négative,  il  faut  mettre  ne  dans 
4e  second  membre.  d’Alembcrt  aurait 
pu  dire , l existence  de  Scipion  sera-t- 
elle  plus  douteuse  dans  dix  siècles , 
quelle  ne  V est  aujourd’hui? 

A moins  que  est  toujours . suivi  de 
ne.  A moins  qu’il  ne  s’absente  ; je  ne 
sors  pas  , a moins  qu’il  ne  fasse  beau  ; à 
moins  que  vous  ne  lui  parliez.  Cepen- 
dant Corneille  a dit  : 

A moins  que  pour  régner  le  deslin  les  sépare . 

Et  Molière  : 

A moins  que  ls  serrante  en  fasse  autant  pour  moi. 

Mais  ce  sont  des  licences  qui  ne  prou- 
vent rien  contre  la  règle. 

Toute  proposition,  soit  affirmative , 
soit  négative , qui  suit  les  mots  sans 
que  , in»  peut  renfermer  la  négative  ne. 
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Ce  ri  est  pas  ii  nous  à penser  aux  rè- 
gles , c’est  a elles  a nous  coni/uire  sans 
ifue  nous  y pensions.  ( Condillac.  ) Les 
puissances  établies  par  le  commerce  , 
s'élèvent  peu  a peu  , et  sans  que  per- 
sonne s’en  aperçoive.  (Montesquieu.) 


Je  reçus  et  je  vois  le  jour  que  je  respire , 
Janr  que  mère  ai  père  ail  daigné  me  sourire. 

( lUciKr.  , Tphigeiùe.) 


La  proposition  subordonnée  à avant 
nue  , ne  prend  point  la  négative  ne  , 
lorsque  le  verbe  qui  suit  avant  que,  ex- 
prime une  action  sur  l’existenre  de  la- 
quelle il  u’y  a point  de  doute.  N’avons- 
nous  pas  vu  les  satellites  île  Pompée 
environner  Milon  avant  qu’il  fût  jugé? 
Il  n’y  a aucun  doute  sur  le  jugement 
de  Milon  , puisque  ce  jugement  as  ait 
existé.  Mais  quand  l’action  exprimée 
par  le  verbe  qui  suit  avant  que , ex- 
prime une  action  sur  l’existence  de  la- 
quelle il  y a du  doute , il  faut  mettre 
la  négative  ne , qui  marque  ce  doute. 
h isatis  moins  fort , mais  beaucoup  plus 
léger  que  le  glouton,  lui  sert  île  pour- 
voyeur: celui-ci  le  suit  a la  chasse,  et 
souvent  lui  enlève  sa  proie , avant  qu’il 
ne  l’ait  entamée.  (Buflbn.  ) Ici  le  doute 
est  bien  établi  ; il  peut  se  faire  que  la 
proie  soit  entamée  pas  l’isatis  , mais 
aussi  elle  peut  ne  pas  l’étre.  ( Manuel 
des  amateurs  de  la  langue  française.  ) 
On  dirait , tirez  ce  lièvre  au  gîte , avant 
qu’il  ne  parle , et  non  pas  avant  qri il 
parte. 

Nous  finirons  ect  article  par  une  re- 
marque de  Voltaire  sur  deux  vers  de 
Corneille. 


Si  j’ai  besoin  de  vou.,  de  peur  qu’on  nie  contraigne. 

( Nicoinède.) 

Il  faudrait,  pour  que  la  phrase  fût 
régulière  , le  négation  ne,  qu’on  ne  me 
contraigne.  Eu  général , v»ici  la  règle. 
Quand  les  latins  emploient  le  ne  , nous 
l’employons  aussi,  f'crenr  ne  cadat , je 
crains  qu’il  ne  tombe.  Quand  les  latins 
se  servent  d’ut , utrum  , nous  suppri- 
mons ce  ne.  Dubito  utrum  cas,  je  doute 
que  vous  alliez;  opto  ut  vivas  , je  sou- 
haite que  vous  viviez.  Quand  je  doute 
est  accompagné  d’une  négation , je  ne 
doute  pas  , on  la  redouble  pour  expri  • 
mer  la  ebose  ; je  ne  doute  pas  que  vous 
ne  l’aimiez.  La  suppression  du  ne  dans 
le  cas  où  il  est  d’usage  , est  une  licence 
qui  n’est  permise  que  quand  la  force  de 
1 expression  la  fait  pardonner. 


Seigneur,  je  crains  pour  vdus  qu'un  Romain  vom 
écoute. 


( N : ce  me  A f ) 
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Cest  ici  une  expression  de  doute  , et 
la  négation  ne  est  nécessaire,  je  crains 
qu'un  Romain  ne  vous  écoute.  Mais  en 
poésie  on  peut  se  dispenser  de  cette 
règle.  ( Remarques  sur  Corneille.  ) 
Voyez  Nier,  Désespérer  , Disconvenir, 
Douter , Empêcher  , Défendre  , Crain- 
dre , Trembler,  -Appréhender  , Fal- 
loir. 

Néanmoins.  Adverbe.  Le  s se  pro- 
nonce devant  une  voyelle  ou  un  h non 
aspiré.  On  le  met  ou  au  commencement 
de  la  phrase , néanmoins  je  lui  parle- 
rai ; ou  après  une  conjonction,  et  néan- 
moins , si  néanmoins  ; ou  au  milieu 
d’une  phrase , je  ne  laisserai  pas  néan- 
moins de  l’aller  voir. 

Néant.  Substantif  masculin.  Lctfinal 
ne  se  prononce  pas. 

Nébuleux,  Nébuleuse.  Adjectif.  Il  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Temps 
nébuleux,  ciel  nébuleux.  Si  l’on  vou- 
lait l’employer  au  figuré,  on  pourrait 
le  mettre  avant  son  substantif,  en  con- 
sultant l’oreille  et  l’analogie.  Voyez 
Adjectif. 

Nécessaire.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Chose  nécessaire , mal  nécessaire. 

Cet  adjectif  régit  les  prépositions  il , 
de  et  pour.  La  respiration  est  nécessaire 
à la  vie  ; la  foi  est  nécessaire  pour  le 
salut  ; il  est  nécessaire  de  manger  pour 
vivre. 

Nécessairement.  Adverbe.  Il  se  met 
après  le  verbe.  Il  faut  nécessairement 
manger  pour  vivre. 

Nécessiteux,  Nécessiteuse.  Adjectif 
qui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
On  l’emploie  substantivement  I-es  né- 
cessiteux. L’Académie  ne  l’indique 
point. 

Marmontel  a dit , une  langue  néces- 
siteuse , et  je  pense  qu’il  a bien  dit.  La 
langue  écrite  ne  laisse  pas  d’être  né- 
cessiteuse , parce  que  ses  besoins  s'é- 
tendent au  dehors.  TJ  élégance  de  la 
langue  française  a trop  pris  sur  sa  vi- 
gueur; ses  polisseurs  l'ont  affaiblie. 

N ef.  Substantif  féminin.  On  prononce 
le  f final. 

Négatif,  Négative.  Adjectif  qui  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Propo- 
sition négative  , particule  négative  , 
terme  négatif.  Voyez  Disconvenance. 

Les  métaphysiciens  distinguent  entre 
négation  et  privation.  Ils  appellent  né- 
gation l’absence  d’un  attribut  qui  ne 
saurait  se  trouver  dans  le  sujet,  parce 
qu’il  est  incompatible  avec  la  nature 
du  sujet.  C’est  ainsi  que  l’on  nie  que 
le  inonde  soit  l’ouvrage  du  hasard. 


NÉG 

Ils  appellent  privation  l’absence  d’un 
attribut  qui  non  - seulement  peut  se 
trouver,  mais  se  trouve  même  ordinai- 
rement dans  le  sujet  , parce  qu’il  est 
compatible  avec  la  nature  du  sujet, 
et  qu’il  en  est  un  accompagnement  or- 
dinaire. C’est  ainsi  qu’un  aveugle  est 
privé  de  la  vue. 

Les  grammairiens  sont  moins  circon- 
spects, parce  que  cette  distinction  est 
inutile  aux  vues  de  la  parole.  L’absence 
de  tout  attribut  est  pour  eux  négation. 
Mais  ils  donnent  particulièrement  ce 
nom  aux  mots  destinés  à désigner  cette 
absence  , comme  non  , ne.  Sur  quoi  il 
est  important  d’observer  que  la  néga- 
tion désigne  l’absence  d’un  attribut  , 
non  comme  conçu  par  celui  qui  parle  , 
mais  comme  un  mode  propre  à sa  pen- 
sée actuelle.  En  un  mot , la  négation 
ne  présente  point  à l’esprit  l’idée  do 
cette  absence  comme  pouvant  être  sujet 
de  quelques  attributs  ; c’est  l’absence 
elle-même  qu’elle  indique  immédiate- 
ment comme  l’un  des  caractères  pro- 
pres au  jugement  actuellement  énoncé. 
Si  je  dis  , par  exemple , la  ru-galion  est 
contradictoire  h T affirmation  , le  nom 
négation  en  désigne  l’idée  comme  sujet 
de  l’attribut  contradictoire , mais  ce 
nom  n’est  point  la  négation  elle-même  ; 
la  voici  dans  cette  phrase , Dieu  ne 
peut  être  injuste  , parce  que  ne  désigne 
l’absence  du  pouvoir  d’être  injuste  , 
qui  ne  saurait  se  trouver  dans  le  sujet 
qui  est  Dieu. 

La  distinction  philosophique  entre 
négation  et  privation  n’est  pourtant  pas 
tout-à-fait  perdue  pour  la  grammaire  , 
et  l’on  y distingue  des  mots  négatifs  et 
des  mots  privatifs. 

Les  mots  négatifs  sont  ceux  qui  ajou- 
tent à l’idée  caractéristique  de  leur  es- 
èce  , et  i l’idée  propre  qui  les  indivi- 
nalise  , l’idée  particulière  de  la  néga- 
tion grammaticale.  Les  mots  personne  , 
rien  , aucun  , ni,  etc.,  6ont  des  mots 
négatifs-. 

Les  mots  privatifs  sont  ceux  qui  ex- 
priment directement  l’absence  de  l’i- 
dée individuelle  qui  en  constitue  la 
signification  propre  , ce  qui  se  fait  com- 
munément par  une  particule  compo- 
sante mise  à la  tête  du  mot  positif.  Les 
Grecs  se  servaient  pour  cela  de  l’alpha  , 
que  les  grammairiens  nomment  par 
cette  raison  a privatif  La  particule  in 
était  souvent  privative  en  latin.  Dignus , 
mot  positif  ; indignas  , mot  privatif. 
Quelquefois  le  n do  in  se  change  en  l 
ou  en  r,  quand  le  mot  positif  com- 
mence par  une  de  ces  liquides;  et  d’au- 
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très  foie  on  m , si  le  mol  commence  par 
les  labiales  b , p et  m.  Légitimas  , de  là 
Wegitimus  ; régulons  , de  là  irregula- 
ris , etc, 

Koiis  ayons  transporté  dans  notre 
langue  les  mots  privatifs  grecs  et  latins, 
avec  les  particules  de  ces  langues  ; nous 
disons  anomal,  abîme,  indigne , indé- 
cent , insensé  , inviolable  , infortune  , 
illégitime,  irrégulier , etc.  Mais  si  nous 
introduisons  quelques  mots  privatifs 
, nouveaux , nous  suivons  la  méthode  la- 
tine, et  nous  nous  servons  de  in. 

Ainsi  la  principale  difTe'rence  entre 
les  mots  négatifs  et  les  mots  privatifs  , 
c’est  que  la  négation  , renferme'e  dans 
la  signification  des  premiers , tombe  sur 
la  proposition  entière  dont  ils  font  par- 
tie , et  la  rendent  négative , au  lieu  que 
celle  qui  constitue  les  mots  privatifs 
tombe  sur  l’idée  individuelle  de  leur  si- 

Saification,  sans  influer  sur  la  nature 
e la  proposition. 

Qu’il  me  soit  permis  de  faire  quel- 
ques observations  sur  cet  article , que 
j’ai  emprunté  de  M.  Beanïée , l’un  de 
nos  plus  habiles  grammairiens,  et  de 
développer  ici  l’idée  nouvelle  que  j’ai 
avancée  sur  cette  matière  à l’article  in. 

Je  ne  comprends  pas  trop  cette  dis- 
tinction entre  la  négation  des  mots  né- 
gatifs , qui  tombe  sur  la  phrase  entière, 
et  la  rend  négative  , et  la  négation  des 
mots  privatifs  qui  tombe  sur  l’idée  in- 
dividuelle de  leur  signification  , sans 
influer  sur  la  nature  de  la  proposition. 

M.  Beauzée  convient  qu’il  y a égale- 
ment négation  dans  les  mots  négatifs  et 
dans  les  mots  privatifs.  S’il  en  est  ainsi, 
l’expression  doit  être  négative  pour  les 
uns  et  pour  les  antres , et  la  négation 
des  mots  privatifs  ne  doit  point  avjir  la 
force  de  rendre  la  phrase  affirmative  ; 
car  il  n’y  a rien  de  plus  opposé  que  la 
négation  et  l' affirmation  , et  il  est  im- 
possible qu’une  négation  produise  une 
affirmation. 

M.  Beauzée  répondrait  sans  doute  que 
dans  les  mots  privatifs , la  négation  ne 
tombant  nas  sur  là  proposition  entière, 
mais  seulement  sur  l’idée  individuelle 
de  leur  signification  , cette  négation  ne 
produit  .point  l’affirmation.  Mais  puis- 
qu’on suppose  une  négation  dans  l’cx- 

Ïiression  privative,  et  uni!  négation  dans 
'expression  négative  , il  s’ensuit  que 
dans  ces  deux  phrases , cet  homme  nest 
pas  constant , et  cet  homme  est  incon- 
stant, l’absence,  la  privation  , la  néga- 
tion de  constance  est  également  Cipr»- 
me'e  , quoiqu’elle  ne  le  soit  pas  d’une 
Aanière  semblable.  Or,  si  dans  h pre- 
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nrfère  phrase  je  dois  employer  une  ex- 
pression négative,  et  dans  la  seconda 
une  expression  affirmative,  il  est  bien 
clair  que  la  négation  que  l’on  appelle 
privation  influe  sur  la  nature  Je  fi» 
hrasc  , puisqu’elle  la  rend  affirmative, 
c négative  qu’elle  devait  être  naturel- 
lement. Cependant  il  doit  y avoir  une 
diilérence  entre  ces  deux  manières  do 
s’exprimer  , d’autant  pins  qu’elles  sont 
énoncées  dans  des  formes  opposées  et 
contradictoires.  , 

Je  crois  pouvoir  avancer  qu’il  n’y  a 
point  de  négation  daus  ces  prétendues 
expressions  privatives.  En  çjjgtr,  $Ü1  y 
en  avait  une , le  mot  inconiXttnt  signi- 
fierait, pas  constant;  et  la  phrase  cet 
homme  est  inconstant  , voudrait  dire  , 
cet  homme  est  pas  constant , ce  qui  re- 
vient à n’est  pas  constant , et  ramène 
à l’expression  négative.  Il  serait  doue 
inutile  de  distinguer  cet  homme  n'est 
pas  constant , et  cet  homme  est  incon- 
stant , puisque  ces  deux  phrases  signi- 
fieraient exactement  la  même  chose. 

Il  me  semble  que  la  dénomination  do 
privatifs  , que  l'on  a appliquée  à ces 
mots,  ne  leur  convient  nullement  ; et 
qu’ils  désignent  toujours  quelque  chose 
de  positif.  La  preuve  que  j’en  donne , 
c’est  qu’ils  sont  toujours  accompagnés 
d’une  expression  positive  qui  annonce 
non  une  privation  , mais  l'existcnco 
d’une  chose  réelle  ou  idéale.  Quand  on 
est , on  est  quelque  chose  , et  l’on  n’est 
ni  une  négation  ni  une  privation. 

L’absence  , le  défaut  , la  privation 
d’une  qualité,  ne  sont  pas  tellement  ab- 
solus qu’il  n’en  résulte  souvent  une 
qualité  contraire,  qui  a une  existence 
réelle,  qui  a ses  modifications  et  scs  ef- 
fets. Par  exemple  , quand  je  dis  cet 
homme  n’est  pas  courtisan,  il  ne  résulte 
pas  de  l’absence  do  la  qualité  de  cour- 
tisan une  qualité  contraire , apprécia- 
ble , qui  ait  ses  modifications  et  ses  ef- 
fets.Voilà  pourquoi  je  ne  puis  pas  dire, 
cet  homme  est  incourtisan.  11  en  est  de 
même  des  mots  amusant , contrariant  , 
blessé,  aimable,  aimé,  etc.  Mais  quand 
je  dis  cet  homme  est  inconstant , on  sent 
que  je  |u  désigner  par  cette  expres- 
sion un^^ualité  réelle  et -positive,  qui 
a ses  modifications  et  ses  effets , et  qui 
résulte  de  l’absence  de  la  constance. 

On  peut  distinguer  dans  l’absence  de 
la  constance  deux  points  de  vue  difl'é- 
rens  : i°.  l’absence  absolue  de  la  con- 
stance, sans  aucun  rapport.,  à la  mau- 
vaise qualité  «jUÎ  résulte  Je  cette  ab- 
sence ; et  on  dit  en  M ; cet  homme 
n’est  pas  constant  ; a0.  On  petit  W5»r- 
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,1er  l’absence  de  la  constance  comme 
une  mauvaise  qualité  positive  , qui  a 
ses  modifications  et  ses  eflets,  et  alors 
l’expression  doit  être  affirmative , cet 
homme  est  inconstant.  Cette  explication 
rend  sensible  la  diÜërcncc  des  deux  ex- 
pressions. 

Or , je  pense  que  l’on  a imaginé  ces 
mots , que  l’on  nomme  abusivement 
privatijs  , pour  désigner  ces  qualités 
réelles  qui  résultent  de  l’absence  d’une 
qualité  ; et  ce  qui  me  confirme  dans 
cette  opinion,  c’est  que  l’absence  simple 
des  qualités  , qui  ne  produit  pas  une 

âualtté  èoljtraire  , n’est  pas  susceptible 
’étêé  design  ée  par  ces  sortes  de  mots. 
On  dit  f homme  est  incapable  7 est 
injuste^Mu  insouciant . etc.  ; mais  on 
ne  peut  pas  dire , cet  nomme  est  inspi- 
rituel , inaimable  , insouffrant , etc.  ; ü 
faut  se  borner  à dire  , n'est  pas  spiri- 
rituel , n’est  pas  aimable , n’est  pas  souj - 
frant. 

Concluons  de  là  qu’il  faudrait  un  au- 
tre mot  pour  désigner  les  mots  que  l’on 
a appelés  jusqu’à  présent  privatifs.  Je 
laisse  le  soin  ae  le  chercher  à des  per- 
sonnes plus  habiles  que  moi , qui  au- 
ront trouvé  quelque  justesse  dans  mes 
observations. 

Il  me  semble  que  si  le  principe  que 
ie  propose  e'tait  adopte  , il  mettrait  une 
barrière  à cette  fureur  néologique  qui 
s’efforce  d’introduire  dans  la  langue 
une  foule  d’expressions  de  cette  espèce, 
qui  choquent  autant  le  bbn  sens  que 
les  oreilles  ; et  qu’on  aurait  une  règle 
sûre  pour  connaître  celles  que  l’on  peut 
adopter,  ou  qu’il  faut  rejeter.  Voyez  In. 

Négation.  Substantif  féminin.  Les 
grammairiens  entendent  par  ce  mot 
l'absence  de  tout  attribut  ; mais  ils  don- 
nent particulièrement  ce  nom  aux  mots 
destinés  à désigner  cette  absence , coin 
me  non , ne.  fl  est  important  d’obscr 
ver,  dit  Beauzée,  que  la  négation  dési- 
gne l’absence  d’un  attribut , non  comme 
conçue  par  celui  qui  parle , mais  com- 
me un  mode  propre  à sa  pensée  actuelle; 
en  un  mot  , la  négation  ne  présente 
point  à l’esprit  l’idee  de  cette  absence 


comme  pouvant  être  sujet  d^^elques 
attributs  : c’est  l’absence  qjf-mème 
qu’elle  indique  immédiatement  comme 
Pun  des  caractères  propres  au  jugement 
actuellement  énoncé.  Si  je  dis  , par 
exemple  , la  négation  est  contradictoire 
a l’ affirmation  , le  nom  négation  en 
désigne  l’idée  comme  sujet  de  l’attribut 
Contradictoire  ; mais  ce  nom  jfçj*  point 
la  négation  elle-mj^.  ta  voicTi  (tànî 
cette  j<ura«* , Diep  ne  peut  tire  injuste, 
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parce  que  ne  désigne  l’absence  du  pou- 
voir d’être  injuste , qui  ne  saurait  se 
trouver  dans  le  sujet  qui  est  Dieu. 

La  langue  française  a l’avantage  de 
pouvoir  exprimer  différons  degrés  de 
négation , soit  en  employant  simple- 
ment la  négative  ne , soit  en  complétant 
le  sens  de  cette  négative , par  les  mots 
pas  et  point.  Ne  exprime  la  degré  le 
plus  faible  de  négation  ; je  ne  puis  ,je 
ne  sais  ; ne  pas  exprime  un  degré  plus 
élevé , je  ne  puis  pas , je  ne  sais  pas  ; ne 
point  exprime  la  négation  avec  plus 
d’énergie  encore  , je  ne  puis  point , je 
ne  sais  point.  Voyez,  Ne,  Non  , Pas , 
Point. 

Négativement.  Adverbe.  Il  se  met 
après  le  verbe.  Il  a répondu  négative- 
ment. 

Négligemment.  Adverbe.  On  peut 
quelquefois  le  mettre  entre  l’auxiliare 
et  le  participe.  Elle  était  négligemment 
vêtue. 

Négligence.  Substantif  féminin.  On 
appelle  en  général  négligence  de  style , 
tout  ce  qui , dans  le  discours  écrit , cho- 
que l’oreille  sans  choquer  les  règles  de 
la  grammaire. 

Il  y a des  négligences  aimables  , qui 
donnent  de  l’agrément  aux  pensées , et 
que  parcelle  raison  l’on  ne  saurait  blâ- 
mer. Elles  ne  sont  guère  admises  que 
dans  les  lettres  familières  , et  danslea 
poésies  légères.  Les  lettres  de  madame 
de  Sévigne,  et  les  Hpbles  de  La  Fontaine 
offrent  un  grand  nombre  d’exemples  de 
ces  sortes  de  négligences. 

Négligent,  Négligente.  Adjectif  qui, 
ne  se  met  qu’aprè»  son  substantif.  Un 
homme  négligent , une  femme  négli- 
gente. — Je  ne  vois  nulle  part  qu’il  se 
dise  des  choses  ; mais  je  lis  dans  Vol- 
taire , mon  amitié  n'est  point  du  tout 
négligente.  ( Correspondance)  ; et  il  me 
semble  que  cela  est  bien  dit. 

Négliges.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  ce  verbe  , le  g doit 
toujours  se  prononcer  comme  j ; et  pour 
lui  conserver  cette  prononciation  lors- 
qu'il est  suivi  d’un  a ou  d'un  o , on  met 
un  e muet  avant  cet  a ou  cet  o.  Je  né- 
gligeais , négligeons  , et  non  pas  je  né- 
gligais,  négligont. 

Négociateur.  Substantif  masculin. 
F.n  parlant  d’une  femme , on  dit  négo- 
ciatrice. 

Neigeux,  Neigeuse.  Adjectif.  Suivant 
l’Académie , il  n’est  guère  d’usage  que 
dans  ces  phrases , temps  neigeux , sai- 
son neigeusejjysAney  l’a  employé  diffé- 
FeinmcnTFiTprose , et  Delitle  eu  vers. 
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et  longuement  étroite , sont  les  campa- 
gnes île  f Europe  , riches  en  prairies  et 
en  champs  cultives  ; à sa  droite , depuis 
la  mer  Caspienne  , s'étendent  Us  plai- 
nes neigeuses  et  nues  de  la  Tartane. 

Deux  Centaures  altiers,  fiers  eu  fan*  de*  nuages 
De  leurs  sommet*  neigeux  descendent  à grands  pas, 
( Éne’ide.) 

NéoomrHï.  Adjectif  pris  substantivc 
ment.  f)n  appelle  ainsi  celui  qui  aflecte 
une  manière  d’écrire  nouvelle  et  con- 
traire à l’orthographe  reçue.  L’ortho- 
graphe ordinaire  nous  fait  écrire  fran- 
çois  , j' étais  , ils  aimeraient  ; Voltaire 
écrivait  français , anglais , j’étais,  ils 
aimeraient,  en  mettant  ai  pour  oi  dans 
e.es  exemples,  et  rtout  où  l’oi  est  le  si- 

Î;ne  d’un  e ouvert.  Nous  employons  des 
ettres  majuscules  à la  tête  de  chaque 
phrase  qui  commence  après  un  point, 
a la  tète  de  chaque  nom  propre , etc.  ; 
Voltaire  avait  supprimé  toutes  ces  capi- 
tales dans  la  première  édition  de  son 
Siècle  de  Louis  XIV.  Dumarsais  a sup- 

5 rimé  sans  exception  toutes  les  lettres 
oubles  qui  ne  se  prononcent  point  et 
qui  ne  sont  point  autorisées  par  l’éty- 
mologie ; il  a écrit  home , corne , aréler, 
doner , anciène , conddner.  Duclos  n’a 
pas  même  égard  à celles  que  l’étymolo- 
gie ou  l’analogie  semblent  autoriser;  il 
supprime  toutes  les  lettres  muettes , il 
écrit  diférentes  , litres , è/e , tédlre  , 
etc.  ; il  change  ph  en  f,  nrlograje  , filo- 
sofique  , etc.  Ainsi  Voltaire , "Duinar- 
sàis  , Duclos , sont  des  néographes  mo- 
dernes. 

Nêockapiusme.  Substantif  masculin 
Manière  d’écrire  nouvelle , et  contraire 
à l'orthographe  reçue.  Le  fondement  et 
le  prétexte  du  néographisme  , c’est  que 
les  lettres  étant  instituées  pour  repré- 
senter les  élémens  de  la  voix , l'écriture 
doit  se  conformer  à la  prononciation. 
Mais  il  est  aisé  d’abuser  de  ce  principe. 
Les  lettres,  il  est  vrai,  sont  établies 
pour  représenter  les  élémens  de  la  voix  ; 
mais  comme  elles  n’en  sont  pas  les  si- 
gnes naturels  , elles  ne  peuvent  les  si- 
gnifier qu’en  vertu  de  la  convention  la 
plus  unanime  , qui  ne  «peut  jamais  se 
reconnaître  eue  par  l’usage  le  plus  gé- 
néral de  la  plus  grande  partie  des  gens 
de  lettres.  Il  y aura  , si  vous  vouiez  , 
plusieurs  articles  de  cette  convention 
qui  auraient  pu  être  plus  généraux, 
plus  conséquens  , pins  faciles  à saisir  ; 
mais  enfin  ils  ne  le  sont  pas,  et  il  faut 
s’en  tenir  aux  termes  de  la  convention. 
Toutes  les  langues  ont  dans  leur  ortho- 
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graphe , des  irrégularités  semblables  à 
celles  que  l’on  reproche  à la  nâtfe  : et 
on  bouleverserait  tout  si  l’on  roulait 
les  faire  disparaître  , et  peut-être  mê- 
me no  pourrait-on  y parvenir  ebtiêre- 
ment. 

J’avoue  que  de  siècle  en  siècle  il 
s’établit  de  nouvelles  manières  d’écrire 
certains  mots  , et  que  notre  orthogra- 
phe actuelle  est  bien  différente , à plu- 
sieurs égards , de  celle  du  seizième 
siècle.  Mais  la  plupart  de  rcs  changc- 
mens  sont  une  suite  de  ceux  qui  ont  eu 
lieu  dans  la  prononciation  ; ils  ne  peu- 
vent se  faire  que  peu  à peu  , et  ne  doi- 
vent passer  pour  règle  que  lorsque  l’u- 
sage général  les  a adoptés  Certainement 
on  n’écrira  pas  aujourd’hui  estude,  au 
lieu  d'étude  ; seavoir,  au  lieu  de  savoir, 
comme  écrivait  Montaigne , parce  que 
l’usage  d’écrire  étude  et  savoir  est  géné- 
ralement adopté.  Mais  comme  plusieurs 
gens  de  lëttres  se  sont  élevés  contre  le 
néographisme  de  Voltaire  , de  Dumar- 
sais  , de  Ducios , etc.  ; que  l’usage  est 
partagé  sur  quelques-unes  de  ces  nou- 
velles manières  d’écrire , et  qu’il  a en- 
tièrement repoussé  les  antres  ; les  régies 
que  ces  écrivains  ont  données  sur  cette 
matière  ne  peuvent  passer  que  pour 
des  systèmes  , et  ne  doivent  point  être 
rangées  parmi  les  principes  de  notre 
grammaire.  Le  Dictionnaire  de  l’Aca- 
démie française  pourrait  être  d’une 
grande  utilité  & cet  égard,  si  scs  édi- 
tions successives  indiquaient  exacte- 
ment les  changemens  que  l’usage  a 
généralement  adoptés.  Il  servirait  de 
régulateur  dans  cette  partie , épargne- 
rait l'embarras  de  se  décider  pour  tel 
ou  tel  système,  et  empêcherait  la  pro- 
pagation des  innovations  contraires  h 
la  raison  et  aux  vrais  principes.  C’est 
ce  qu’il  a fait  pour  le  neograpbisme  des 
écrivains  dont  nous  venons  de  parler. 
Mais  que  d’irrégularités  n’offre -t-il 
pas  d’ailleurs  dans  nn  grand  nombre 
de  mots  ! 

Néologie.  Substantif  féminin.  Inven-s 
tien,  usage,  emploi  do  termes  nou- 
veaux. Notre  langue,  comme  toutes  les 
autres,  s’est  formée  peu  à peu.  Pauvre 
dans  les  commencemens , et  bornée  A 
un  petit  nombre  de  mots , elle  s’est  suc- 
cessivement accrue  et  enrichie  d’un 
grand  nombre  d’expressions  devenue» 
nécessaires,  par  les  changemens  de  gou- 
vernemens , de  mœurs , d’usages , de 
relations  ; par  la  naissance  et  l’accroi*- 
semeut  des  sciences , des  arts , du  com- 
merce , et  par  une  multitude  d’antres 
causes  nées  de  ces  circonstances.  L*  néo- 
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logie  est  donc  le  principe  de  l’accrois- 
sement, de  la  richesse  et  de  la  perfec- 
tion de  la  langue.C’est  sur-tout  a l’épo- 

Î[ue  où  la  langue  française  a pris  une 
orme  régulière,  qu’on  a vu  paraître  un 
grand  nombre  de  mots  nouveaux,  et 
les  illustres  solitaires  de  Port*  Royal, 
qui  ont  tant  contribué  à lui  donner 
cette  forme , ont  élé  les  pères  de  la  néo- 
logie française.  En  vain  le  jésuite  Boy- 
hours  a voulu  s’opposer  à ces  innova- 
tions; les  expressions  nouvelles  con- 
formes à la  raison  et  à l’analogie  ont 
prévalu  sur  ses  critiques,  et  sont  aujour- 
d’hui généralement  adoptées.  Il  en  a été 
de  même  du  Dictionnaire  néologique  du 
fameux  abbé  Desfontaines  ; et  si  l’usage 
eût  rejeté  tous  les  mots  réprouvés  par 
ce  critique  , nous  n’aurions  pas  aujour- 
d’hui dans  notre  langue  plusieurs  ex- 
pressions qui  contribuent  à en  faire 
romement  et  la  richesse. 

Prétendre  qu’on  ne  doit  point  créer  de 
mots n ou veaux,  c’est  donc  s’opposer  aux 
progrès  et  à la  perfection  de  la  langue  : 
c’est  mettre  des  bornes  à l’avancement 
des  sciences  , des  arts  et  de  la  philoso- 
phie ; c’est  entraver  le  génie.  La  France 
ne  posséderait  pas  aujourd’hui  les  ou- 
vrages immortels  qui  font  les  délices  de 
la  nation  et  l’admiration  de  l’Europe 
entière , si  , dès  les  commcncemcns , on 
eût  interdit  au  génie  toutes  les  expres- 
sions nouvelles,  tous  les  tours  nouveaux  ; 
notre  langue  serait  encore  celle  des  Vel- 
ches. 

Je  dis  les  tours  nouveaux , car  c’est 
aussi  en  cela  que  consiste  la  néologie  ; 
et  c’est  surtout  dans  le  sensfiguré  qu’on 
eut  quelquefois  introduire  avec  succès, 
ans  le  langage,  un  tour  extraordi- 
naire on  une  association  de  termes  dont 
on  n’a  pas  encore  fait  usage.  Pourquoi 
m’empecheriez-vous  de  créer  un  mot 
nouveau , si  j’ai  une  idée  nouvelle  à ex- 
primer ; un  tour  nouveau  , s’il  rend 
mieux  ma  pensée  que  le  tour  ordi- 
naire ? 

• Mais  si  la  néologie  est  permise,  le 
néologisme  qui  en  est  l’abus,  est  dan- 
gereux et  répréhensible.  On  peut  em- 
ployer un  terme  nouveau  * mais  il  faut 
qu’il  soit  nécessaire  ; il  faut  qu’il  n’y 
ait  pas  dans  la  langue  un  autre  mot 
qui  rende  la  même  idée , ou  qui  l’ex- 
prime avec  la  même  force,  avec  la  même 
énergie.  Il  faut  enfin  que  ce  mot  soit 
intelligible,  et  qu’il  prenne  sa  source 
dans  l'analogie,  qui  n’est  qu’une  exten- 
sion de  l’usage.  Tout  mot  qui  se  pré- 
sente sans  l’attache  de  l’analogie  , qui 
lui  donne  pour  ainsi  dire , le  sceau  de 
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l’usage  actuel,  est  rejeté  avec  dédain. 

Il  en  est  de  même  des  tours  extraor1' 
dinaireset  des  figures  inusitées  ; ils  sont 
rejetés  s’ils  ne  font  pas  jaillir  une  lu- 
mière extraordinaire , s’ils  ne  peignent 
pas  l’objet  d’une  manière  plus  vive  qu’il 
n’a  été  peint  jusqu’alors  , s’ils  n’expri- 
ment pas  le  sentiment  d’une  manière 
dus  énergique  que  ne  l’a  fait  jusqu’a- 
ors  aucun  autre  tour,  aucune  autre  fi- 
gure. 

Mais  dans  l’usage  de  la  néologie  , il 
faut  beaucoup  de  circonspection  et  de 
retenue.  Les  mots  nouveaux , les  tours 
nouveaux,  doivent  être  employés  rare- 
ment et  sans  affectation.  Rien  n’est  plus 
ridicule  qu’un  ouvrage  où  l’auteitr  af- 
fecte d’en  mettre  dans  presque  toutes 
ses  phrases.  Alors  ce  n’est  plud  la  lan- 
gue française,  c'est  un  jargon;  ce  n’est 
plus  la  néologie , c’est  le  néologisme. 
Nous  avons  vu  naguère  paraître  quel- 
ques ouvrages  de  cette  espèce.  Ils  ont 
imposé  d’abord  à quelques  fanatiques 
dont  ils  flattaient  les  visions , à quel- 
ques jeunes  gens  dont  l’imagination  n’é- 
tait pas  encore  réglée  par  la  raison; 
mais  enfin  le  bon  goût  en  a fait  justice, 
et  ils  ne  sont  plus  aujourd’hui  qu’un  ob- 
jet de  risée.  Voyez  Mat , Néologisme. 

Néologiqüe.  Adjectif  des  deux  gen- 
res qui  ne  sc  met  qu’après  son  substan- 
tif. Expression  néologique , dictionnaitn 
ne'ologique. 

Néologisme.  Substantif  masculin.  On 
entend  par  ce  mot  l’affectation  de  cer- 
taines personnes  à se  servir  d’expres- 
sions nouvelles  et  éloignées  de  celles 
que  l’usage  autorise.  C’est  l’abus  de  la 
néologie.  Voyez  ce  mot . 

Le  néologisme  ne  consiste  pas  seule- 
ment à introduire  dans  le  langage  des 
mots  nouveaux  qui  y sont  inutiles  ; c’est 
le  tour  affecté  des  phrases , c’est  la  bi- 
zarrerie des  signes  , qui  caractérise  sur- 
tout le  néologisme.  On  auteur  qur  con- 
naît les  droits  et  les  décisions  de  l’usage, 
ne  se  sert  que  des  mots  reçus,  ou  ne  sc 
résout  à en  introduire  de  nouveaux  que 
quand  il  y est  forcé  par  une  disette  ab- 
solue et  un  besoin  indispensable.  Sim- 
ple et  sans  afiectation  dans  ses  tours,  if 
ne  rejette  pointdes  expressions  figurées 
qui  s’adaptent  naturellement  à son  su- 
jet ; mais  il  ne  les  recherche  point , et 
n’a  garde  de  se  laisser  éblouir  par  le 
faux  éclat  de  certains  traits  plus  hardis 
que  solides,  et  par  les  tournures  bi- 
zarres que  lui  présente  une  imagination 
échauffée. 

C’est , dit  Voltaire , l’envie  de  briller 
et  de  dire  d’une  manière  nouvelle  ce 
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ue  les  autres  ont  dit,  qui  est  la  soüTce 
es  expressions  nouvelles , comme  des , 

Îtensécs  recherchées.  Qui  ne  peut  bril- 
er  par  une  pense'e  veut  sc  faire  remar- 
quer par  un  mot...  Pourquoi  éviter  une 
expression  qui  est  d’usage,  pour  en  in- 
troduire une  qui  dit  précisément  la 
même  chose?  Un  mot  nouveau  n’est  par- 
donnable que  cruand  il  est  absolument 
nécessaire,  intelligible  et  sonore.  -On  est 
obligé  d’en  créer  en  physique  : une  nou- 
velle découverte,  une  nouvelle  ma- 
chine, cxigent.un  nouveau  mot.  Mais 
fait-on  de  nouvelles  découvertes  dans 
le  cœur  humain  ? Y a-t-il  une  autre  gran- 
deur que  celle  de  Corneille  et  de  Bos- 
suet? Y a-t-il  d’autres  passions  que  cel- 
les qui  ont  été  maniées  par  Racine  , ef- 
fleurées par  Quinault?  Y a-t-il  une  au- 
tre morale  évangélique  que  cello  du 
père  Bourdaloue? 

Ceux  qui  accusent  notre  langue  de 
n’être  pas  assez  féconde  doivent  en  ef- 
fet trouver  de  la  stérilité  , mais  c’est 
en  eux-mêmes.  Quand  on  est  bien  pé- 
nétré d’une  idée,  quand  un  esprit  juste 
et  plein  de  chaleur  possède  bien  sa  pen- 
ece,  ellç  sort  de  son  cerveau  tout  or- 
née des  expressions  convenables,  comme 
Minerve  sortit  tout  armée  du  cerveau 
de  Jupiter. 

Nêologüe.  Substantif  masculin.  On 
donne  ce  nom  à celui  qui  affecte  un 
langage  nouveau,  des  expressions  bi- 
zarres , des  tours  recherchés , des  figu- 
res extraordinaires.  Voyez  Néologie  et 
Néologisme . 

Nerf.  Substantif  masculin.  On  ne  pro- 
nonce point  le  f au  pluriel.  Souvent 
même,  au  singulier , on  ne  le  fait  pas 
sentir  dans  la  conversation.  Un  nerj  de 
bœuf. 

Nerveux,  Nerveuse.  Adjectif,  line 
se  met  pas  avant  son  substantif.  Corps 
nerveux  , bras  nerveux.  — - Fluide  ner- 
veux , affection  nerveuse.  — - Discours 
nerveux , style  nen'eux. 

NeT,  Nette.  Adjectif.  Il  ne  se  ract 
qu’après  son  substantif.  Une  place  nette , 
de  la  vaisselle  nette.  — Une  pensée 
nette.  — Zinc  affaire  nette , un  compte 
het,  un  bien  net,  un  produit  net.—*  Une 
cçnsciencc  nette. 

On  dit  qu’une  pensée  est  nette , lors- 
qu’elle représente  l’objet  sans  nuage  et 
sans  obscurité.  Voyez  Clarté. 

Nettement.  Adverbe.  On  peut  quel- 
quefois le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le 
participe.  Il  s’csl  expliqué  nettement 
sur  cet  article , ou  il  s’est  nettement  ex- 
plique sur  ccl  article. 

Nettoyer.  Verbe  actif  de  la  première 
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conjugaison.  Ce  verbe  parait  peu  pro- 
pre au  style  noble , si  oe  n’est  dans  l’ac- 
ception suivante  : 

Et  toi  , Neptune  , et  toi , ■»  jadis  mon  courage 
D'infâmes  assassins  neUora  ton  rivage. 

(Racine  , Phèdre.) 

Neuf.  Adjectif  numéral  des  deux  gen- 
res. Le  ^ ne  se  prononoc  point  dans  ce 
■mot  quand  il  est  suivi  immédiatement 
d’un  mot  qui  commence  par  une  con- 
sonne : neuf  cavaliers,  neuf  chevaux  < 
prononcez  ncu  cavaliers  , neu  chevaux . 
Quand  il  est  suivi  d’un  nom  qui  com- 
mence par  une  voyelle  ou  un  h non  as- 
piré, le  f se  prononce  comme  un  v ; neuf 
écus  , neuf  ansy  neuf  enfans,  neuf  hom- 
mes ; prononcez  neuv  écus,  neuv  ans , 
neuv  enfans , neuv  hommes.  Mais  quand 
neuf  n’est  suivi  d’aucun  mot,  ou  qu’il 
n’est  kuiyi  ni  d’un  adjectif  ni  d’«n  sub- 
stantif, on  laisse  au  /sa  prononciation 
naturelle.  Ils  étaient  neuf  Neuf  et  demi. 
Tous  les  neuf  arrivèrent  a la  fois. 

Neuf,  Neuve.  Adjectif.  Dans  ce  mot 
le/ final  se  prononce  au  singulier  et  au 
pluriel.  Un  habit  neuf , des  bas  neufs, 
un  chapeau  neuf,  une  maison  neuve.  — 
Une  pensée  neuve , une  expression 
neuve.  — • Unhomme  neuf.  Il  11e  se  met 
guère  qu’après  son  substantif.  Voltaire 
a dit  dans  une  épttre  : Je  veux  de  neu- 
ves vérités . 

On  dit  a neuf  et  de  neuf  Ce  sont  deux 
phrases  adverbiales  qui  ne  signifient  pas 
récisément  la  même  chose.  A neuf  se  dit 
es  choses  qu’on  raccommode  et  qu’on 
renouvelle  en  quelque  sorte.  Refaire 
un  batiment  à neuf.  Remettre  un  ta- 
bleau à neuf.  Blanchir  des  bas  à neuf. 
De  neuf  se  dit  des  choses  toutes  neuves. 
On  dit  qu’une  personne  a fait  habiller 
ses  gens  de  neuf , pour  dire  qu’elle  leur 
a fait  faire  des  habits  neufs. 

Neutralement.  Adverbe.il  ne  se  met 
qu’après  le  verbe.  V ous  avez  em- 
ployé ce  verbe  actif  neutralement , et 
non  pas,  vous  avez  neutralement  em- 
ployé. 

Neutre.  Adjectif  des  deux  genres  qui 
ne  se  met  qu’après  son  $ubs)antif.  Ce 
mot  nous  vient  du  latin  ncuter,  qui 
veut  dire,  ni  l’un  ni  l’autre.  En  le  trans- 
portant dans  notre  langue  avec  un  léger 
changement  dans  la  terminaison,  nous 
en  avons  conservé  la  signification  ori- 
ginelle, mais  avec  quelque  extension. 
Neutre  veut  dire  qui  n’est  ni  de  l’un  ni 
de  l’autre,  ni  à l’un  ni  à l’autiê,  ni  pour 
l’un’ ni  pour  l’autre,  indépendant  de 
tous  deux , indifférent  ou  impartial  en- 
tre les  deux.  C’est  dans  ce  sens  qu’uo 
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État  peut  demeurer  neutre  entre  deux 
puissances  belligérantes  , un  «ayant  en- 
tre deux  opinions  contraires,  un  ci- 
toyen entre  deux  partis  opposés , etc. 

Le  mot  neutre  est  aussi  un  terme  pro- 
pre à la  grammaire , et  il  y est  employé 
dans  deux  sens  différens. 

Dans  plusieurs  langues  , il  y a trois 
genres  pour  les  noms,  le  masculin,  le 
féminin  et  le  neutre.  Dans  la  langue 
française , il  n’y  en  en  a que  deux , le 
masculin  et  le  féminin. 

Dans  la  langue  française,  comme  dans 
plusieurs  autres  langues , on  distingue 
des  verbes  actifs , des  verbes  passifs  et 
des  verbes  neutres.  Les  verbes  neutres 
sont  de  deux  sortes.  Les  uns  ne  signi- 
fient pas  une  action  , mais  seulement 
une  qualité,  comme  il  excelle,  ou  une 
situation , comme  il  languit , ou  quel- 
que autre  état  ou  attribut,  comme  il 
règne.  Les  autres  verbes  neutres  signi- 
fient des  actions , mais  qui  ne  passent 
point  dans  un  sujet  différent  de  celui 
qui  agit,  ou  dont  l’impression  ne  peut 
être  reçue  par  un  objet  etranger,  comme 
dîner,  souper,  marcher,  triompher. 

Le  verbe  neutre  diffère  du  verbe  ac- 
tif, en  ce  que  celui-ci  exprime  une  ac- 
tion qui  se  reporte  sur  un  objet  étran- 
ger, et  que  le  verbe  neutre  exprime  une 
action  faite  par  le  sujet,  et  «ans  rapport 
à un  objet  étranger.  Il  suit  de  là  que  le 
verbe  neutre  n’a  jamais  de  régime  di- 
rect. 

Il  est  important  d’observer  que  nous 
avons  plusieurs  verbes  qui  forment 
leurs  temps  composés,  ou  par  l’auxi- 
liaire avoir,  ou  par  l’auxiliaire  être  ; 
tels  sont  convenir, demeurer,  descendre, 
monter,  repartir,  et  la  plupart,  dans 
ce  cas  , changent  de  sens  en  changeant 
d’auxiliaire.  K oyez  ces  mots , et  Conju- 
gaison. 

Neuvième.  Adjectif  des  deux  genres. 
Nombre  d’ordre.  11  se  met  entre  l’article 
et  le  substantif  qu’il  modifie.  Le  neu- 
vième jour,  la  neuvième  fois. 

Nf.ï.  Substantif  masculin.  On  ne  pro- 
nonce pas  le  *. 

Ni.  Conjonction  négative  qui  signifie 
et  ne.  Elle  sert  à lier  entre  elles  les 
parties  similaires  d’une  proposition  né- 
gative. Quand  deux  ou  plusieurs  propo- 
sitions négatives  ont  le  même  sujet  avec 
différons  attributs , ou  le  même  attribut 
avec  différons  sujets , nous  réunissons 
toutes  les  propositions  en  une  seule, 
en  repérant  ni  devant  chaque  smet  ou 
devant  chaque  attribut.  Au  lieu  de  dire 
l'un  ne  me  convient  pas  , l'autre  ne  me 
convient  pas  , on  dit , ni  L'un  ni  l'autre 
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ne  me  convient.  La  justice  ne  fut  jamais 
ni  si  éclairée,  ni  si  secourabte.  (Bos- 
suet.) — Ni  doit  toujours  être  accom- 
pagné de  la  négative  ne,  et  fait  sup- 
primer pas  ou  point  lorsqu’il  est  répété. 
Boileau  a dit  : 

Mon  «prit  n'admct  poinl  un  pompnuE  barWiMM, 
Ni  d’un  ver»  ampoule  l'orgueilleux  aoléaîsme. 

S’il  eût  dit,  mon  esprit  n'admet  ni  un 
pompeux  barbarisme , ni,  etc. , il  aurait 
supprimé  point. 

TŸi  est  quelquefois  suivi  immédiate- 
ment de  ne , lorsqu'il  joint  deux  propo- 
sitions négatives  j dans  ce  cas , la  pro- 
position liée  rejette  pas.  Jamais  pécheur 
ne  demanda  un  pardon  plus  humble,  ni 
ne  s’en  crut  plus  indigne.  (Bossuet.) 

Niable.  Adjectif  des  deux  genres  qui 
ne  se  met  qiraprès  son  substantif.  Une 
proposition  niable , un  cas  niable. 

Niais  ,*  siAisï.  Adjectif.  Un  oiseau 
niais.  — Un  gardon  niais , une  fille 
niaise.  — Une  démaivhe  niaise , un  rai- 
sonnement niais , un  style  niais. 

T roi»  sceptres  à son  trône  attachés  per  mon  bree  , 
Perleront  an  lieu  d'elle  et  ne  se  tairont  pas. 

(Corneille,  Nicomèds.) 

Puisque  les  sceptres  parleront,  dit  Vol- 
taire, il  est  clair  qu’ils  ne  se  tairont 
pas.  Ces  sortes  de  pléonasmes  retombent 
quelquefois  dans  ce  qu’on  appelle  le 
style  niais.  Hélas  ! s'il  n’était  pas  mort, 
il  serait  encore  en  vie.  ( Remarques  sur 
Corneille.)  — Cet  adjectif  peut  quel- 

Îucfois  se  mettre  avant  son  substantif. 

'ette  niaise  réponse  fit  rire  tout  le 
monde. 

Niaisemest.  Adverbe.  Il  peut  se  met- 
tre entre  l’auxiliaire  et  le  participe.  Il 
a répondu  niaisement,  il  a niaisement 
répondu. 

Nid.  Substantif  masculin.  On  ne  pro- 
nonce point  le  d. 

Nier.  Verbe  actif  de  la  première  con- 
jugaison. Ce  verbe  , lorsqu’il  est  suivi 
d’une  proposition  subordonnée  , exige 
toujours  que  le  verbe  de  cette  propo- 
sition soit  au  subjonctif.  Je  nie  que 
cela  soit , je  ne  nie  pas  que  cela  rte 
soit. 

On  voit , par  ce  dernier  exemple  , 
que  lorsqoe  nier  est  employé  avec  la 
négation  le  ne  doit  être  répété  dans 
la  proposition  subordonnée.  Je  ne  nie 
pas  que  je  ne  l'aie  dit,  et  non  pas  , je 
ne  nie  pas  que  je  l’aie  dit.  V ous  ne 
pourriez  nier  qu'un  homme  réapprenne 
bien  des  choses  quand  il  voyage.  (Fé- 
nélon.)  On  ne  peut  nier  que  je  ne  sois 
très-fomlé  à m ériger  en  Aristarque  , 
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en  juge  souverain  dis  ouvrages  nou- 
veaux. (J.-J.  Rousseau.)  — Selon  le 
Dictionnaire  de  TAcadéinie , on  peut 
indifféremment  mettre  ou  supprimer 
la  négative  ; je  ne  nie  pas  qu'il  ait  fait 
celés,  qu’il  n’ait  fait  cela  mais  si  l’on 
consulte  les  meilleurs  grammairiens  et 
les  écrivains  les  plus  distingués , on 
verra  qu’il  faut  toujours  mettre  cette 
négative.  Il  en  est  de  même  quand  ce 
verbe  paraît  sous  une  forme  interro- 
gative. Peut-on  nier  qu’il  n’ait  avancé 
celte  proposition  ? — Lorsque  le  sens 
de  nier  est  affirmatif , le  verbe  de  la 
subordonnée  ne  prend  point  ne.  Je  nie 
qu’il  soit  venu. 

Ce  verbe  suivi  d’un  autre  verbe  , 
demande  <le  et  l’infinitif,  lorsque  le 
verbe  régi  se  rapporte  au  sujet  de  la 

Îihrase  : //  a nié  u avoir  dit  cela.  Dans 
e cas  contraire  on  emploie  que  avec  le 
subjonctif  : je  ne  nie  pas  que  vous  ne 
soyez  fondé  h faire  cette  demande. 

Nigaed  , Nigaude.  Adjectif  qui  ne  se 
met  qu’aprês  son  substantif.  Il  est  ni- 
gauil , elle  est  nigaude.  — On  l'emploie 
souvent  substantivement.  Un  nigaud  , 
une  nigaude.  Ce  mot  n’est  poiat  admis 
dans  le  style  noble. 

Niveler.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  On  double  la  lettre  l dans 
les  temps  de  ce  verbe  où  cette  lettre 
est  suivie  d’un  e muet  ; je  nivelle  , je 
nivellerai  , il  nivellera  , il  nivellerait. 
On  ne  met  qu’un  l lorsque  cette  lettre 
est  suivie  de  toute  autre  lettre  qu’un  e 
muet  : je  nivelais  , j’ai  nivelé,  ils  nive- 
lèrent. 

Noble.  Adjectif.  Il  se  met  quelque- 
fois avant  son  substantif,  et  il  y a 
même  des  cas  où  l’on  ne  peut  le  placer 
autrement.  *0n  dit  un  air  noble  , une 
ame  noble,  un  cœur  noble,  un  style 
noble  , les  parties  nobles.  On  peut  dire 
son  cœur  noble,  ou  son  noble  cœur; 
mais  il  faut  dire  , ces  nobles  délasse- 
mens , un  noble  loisir,  et  non  pas  , 
ces  détassemens  nobles  , un  loisir  noble. 

Noblement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  s'est  comporté  noblement , ou  il  s’est 
noblement  comporté  dans  cette  occa- 
-sion. 

Noblesse.  Substantif  féminin.  Ce  mot 
n’a  point  de  pluriel.  Tm  noblesse  cle 
leurs  ancétrvs , la  noblesse  de  leur 
style  , et  non  pas  les  noblesses. 

Noblesse.  Terme  de  belles-lettres.  Il 
y a trois  mille  ans  qu’Homère  a défini 
mieux  que  personne  la  noblesse  poli- 
tique , son  objet , scs  titres  , sa  fin  , 
lorsque  dans  l 'Iliade,  Sarpédon  dit  À 
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GLiucus  : « Ami  , pourquoi  sommes- 
nous  révérés  comme  des  dieux  dans  la 
Lycie  ? Pourquoi  possédons-nous  les 
plus  fertiles  terres  et  recevons  - nous 
les  premiers  honneurs  dans  les  festins  ? 
C’est  pour  braver  les  plus  grands  pé- 
rils , et  pour  occuper  au  champ  de 
Mars  les  premières  places  , c’est  pour 
faire  dire  à nos  soldats  : De  tels  prin- 
ces sont  dignes  de  commander  à la 
Lycie.  » 

C’est  d’après  cette  idée  d’élévation 
dans  les  sentimens  , et  d’après  les  ha- 
bitudes qu’elle  suppose  , que  s’est  for- 
mée l'idée  de  noblesse  dans  le  langage. 
Des  âmes  sans  cesse  nourries  de  gloi- 
re et  de  vertu  doivent  naturellement 
avoir  une  façon  de  s’exprimer  analo- 
gue à l’élévation  de  leurs  pensées.  Les 
objets  vils  et  populaires  ne  leur  sont 
pas  assez  familiers  pour  que  les  termes 
qui  les  représentent  soient  de  la  langue 
qu’ils  ont  apprise.  Ou  ces  objets  ne 
leur  viennent  pas  dans  l’esprit , ou  si 
quelque  circonstance  leur  en  présente 
l'idce  et  les  oblige  à s’exprimer,  le  mot. 
propre  qui  le  désigne  est  censé  leur 
être  inconnu  , et  c’est  par  un  mot  de 
leur  langue  habituelle  qu’ils  y sun- 

J tirent.  Voilà  le  caractère  primitif  du 
artgage  et  du  style  noble.  On  sent  bien 
qu’il  a dû  varier  dans  ses  degrés  et 
dans  ses  nuances , selon  les  temps  , les 
lieux , les  mœurs  et  les  usages  ; qu’il  a 
dû  même  recevoir  et  rejeter  tour  a 
tour  les  mêmes  idées  et  leurs  signes 
propres , selon  que  la  même  chose  a 
été  avilie  Ou  ennoblie  par  l’opinion , 
mais  c’est  toujours  le  même  rapport  de 
convenance  des  mœurs  avec  le  lan- 
gage , qui  a décidé  de  la  noblesse  on  de 
fa  bassesse  de  l’expression. 

Quelle  est  donc  la  marque  infaillible 
pour  savoir  si,  dans  les  anciens,  un 
tour,  une  image,  une  comparaison, 
un  mot,  est  noble  ou  ne  l’est  pas?  11 
n’y  a guère  d’autre  règle  de  critique  à 
leur  égard  que  leur  exemple  et  leur 
témoignage. 

Il  en  est  à peu  près  des  étrangers 
comme  des  anciens  : c’est  aux  Anglais, 
dit-op  , qu’il  faut  demander  ce  qui  est 
trivial  et  bas , et  ce  qui  est  noble  dans 
leur  langue  ; l’opinion  et  les  mœurs  en 
décident,  et  c’est  sur-tout  en  fait  de 
langage  qu’on  peut  dire  : 

Quanti  tout  le  monde  a tort,  tout  le  monde  a raison. 

Il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’il  y a dans 
la  nature  une  infinité  d’objets  d’un  ca- 
ractère si  marqué  ou  de  grandeur  ou 
de  bassesse  , que  l’expression  en  est  es- 
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sentielkment  noble  on  basse  chez  tou» 
tes  les  nations  cultivées , et  qui  ne  peu* 
vent  être  avilis  ou  relevés  que  par  une 
sorte  d’alliance  que  l’expression  méta- 
phorique fait  contracter  à l’idée  , ou 
par  l’espèce  de  diversion  que  le  mot 
vague  ou  détourné  fait  à l’imagination. 

A notre  égard  et  dans  notre  langue , 
le  seul  moyen  de  se  former  une  idée 
juste  du  langage  noble,  c’est , quant  au 
familier,  de  fréquenter  le  monde  cultivé 
et  poli  , et , quant  au  style  plus  élevé  , 
de  se  nourrir  de  la  lecture  des  écri- 
vains qui  ont  excellé  dans  l’éloquence 
et  dans  la  haute  poésie. 

Du  temps  de  Montaigne  et  d’Amiot , 
les  Français  n’avaient  pas  encore  l’idée 
du  style  noble.  Comparez  ces  vers  de 
Racine  : 

Mai* , quelque  noble  orgueil  qn'inapire  on  sang  ai 
beaa , 

Le  crime  d’une  mère  et\  un  pesant  fardeau. 

Avec  Ceux-ci  d’Amiot  : 

Qui  sent  son  père  on  sa  mère  conpable 
De  quelque  tort  ou  foute  reprochable  , 

Cela  de  cour  bas  et  loche  le  rend  , 

Combien  qu'il  l'eût  de  sa  nature  grand- 

Et  ces  vers  d’un  vieux  poète  appelé 
La  Grange  : 

Ceux  vraiment  sont  heureux 
Qui  n'ont  pas  le  moyen  d’être  fort  malheureux  , 
Et  dont  la  qualité  pour  être  humble  et  commune  , 
Ne  peut  pas  illustrer  U rigueur  de  fortune, 

avec  ceux  que  Racine  a mis  dans  la 
bouche  d’Agamemnon  : 

Heureux  <jui  satisfait  de  son  humble  fortune , 

Libre  du  joug  superbe  où  je  suis  attaché 
Vit  dans  l’état  obscur  où  les  dieux  l'ont  caché. 

Oc  n’a  été  que  depuis  Malherbe,  Cor- 
neille et  Balzac  , que  la  différence  du 
style  noble  et  du  familier  populaire 
s’est  fait  sentir  ; mais  de  leur  temps 
meme , le  style  noble  était  trop  guindé 
et  ne  se  rapprochait  pas  assez  du  fami- 
lier décent  qui  lui  donne  du  naturel. 
Corneille  sentait  bien  la  nécessité  d’é- 
tre  simple  dans  les  choses  simples  ; 
m,ais  alors  il  descendait  trop  bas, 
comme,  il  s’élevait  quelquefois  trop 
haut  quand  il  voulait  être  sublime. 
Racine  a mieux  connu  les  limites  du 
etyle  héroïque  et  du  familier  noble  ; et 
par  la  facilité  des  passages  qu’il  a su 
ménager  de  l’un  à l’autre , par  le  mé- 
lange ^ Harmonieux  qu’il  a fait  de  ces 
deux  nuances  , il  a fixé  pour  jamais 
l’idée  de  l’élégance  et  de  la  noblesse  du 
style. 

C’est  le  plus  grand  service  que  le 
«oôt  ait  jamais  pu  rendre  au  génie  ; | 
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car  tant  qu'une  langue  est  vivante  et 
ue  l’idéo  do  décence  et  de  noblesse 
ans  l’expression  est  variable  d’un  siè- 
cle à l’autre  , il  n’y  a plus  de  beauté 
durable,  tout  périt  successivement. 
Voyez  dans  l’espace  d’un  demi-si^le , 
combien  le  style  de  la  tragédie  avait 
changé,  et  comparez  aux  vers  de  l Vi/i- 
dromaque  de  Racine  \ ces  vers  de  l 'An- 
dromaque  de  Jean  Heudon  , en  i5q8. 

O trois  et  qnatre  foi*  plu*  que  très- fortunée  , 

Celle  qui  au  pays  sa  misère  a bornée , 

Sur  la  tombe  ennemie  ayafit souffert  la  mort, 

Et  qni  n’a  comme  nous  été  lottie  au  sort, 

Pour  entrer  peu  après  captive  dan*  la  couche 
D’un  supet-bc  vainqueur  et  seigneur  trop  farouche. 
Et  lequel  pour  un  autre  étant  saoule  de  nous , 
Serve  , nous  a baillé  k un  esclave  époux  î 

Que  manque-t-il  à cela  pour  être 
touchant  ? Une  expression  élégante  et 
noble.  C’est  encore  pis  si  l’on  compara 
à Y Hermio ne  de  Racine , la  Didiame  do 
Heudon.  Celle-ci,  en  apprenant  la  mort 
de  Pyrrhus , s’écrie  : 

Ah  1 je  seu»  que  c’est  fait , je  euis  morte  , autant 
vaut. 

Hélas  I je  n’en  poi*  plus  ; le  pauvre  cour  me  faut. 

Dans  ce  temps-là  , voici  comment  on 
annonçait  à une  reine  la  mort  trdgique 
de  son  fils  : 

Votre  fils  s’est  jeté  du  haut  d’une  fenêtre 
La  tqle  contre  bas.  Envoycx-le  quérir. 

Hélas!  madame,  il  est  en  danger  de  mourir. 

Aujourd’hui  on  rirait  aux  éclats  si, 
sur  la  scène,  on  entendait  pareille  cho- 
se 5 et  ce  qui  serait  si  ridicule  pour 
nous  , était  touchant  pour  nos  aïeux  \ 
tant  il  est  vrai  que  , dans  une  langue 
vivante , rien  n’est  assuré  de  plaire  et 
de  réussir  d’un  siècle  à l’autre , qu’au- 
tant  que  les  idées  de  bienséance  et  de 
noblesse  ont  été  fixées  par  des  écrits 
dignes  d’en  être  les  modèles.  Aujour- 
d’hui même,  pour  êtreinaturel  avec  no- 
| blesse , il  faut  un  goût  délicat  et  sûr. 

1 II  aura  doue  pour  moi  combattu  par  pitié  ? 

dit  Aménaïde  en  parlant  de  Tancrêde  ; 
cela  est  noble. 

Il  ne  a’est  donc  pour  moi  battu  que  par  pitié, 

eût  été  du  style  comique.  ( Marmontel.) 

Diderot , persuadé  sans  doute  de  la 
justesse  des  réflexions  que  nous  venons 
d’exposer , regrettait  cependant  que 
cotte  délicatesse  poussée  trop  loin  nous 
eût  privésVTun  grand  nombre  d’expres- 
sions que  nous  n’avons  pas  remplacées. 
Je  blAme  , dit-il  , «cette  noblesse  pré- 
tendue qui  nous  fait  exclure  de  notre 
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langue  un  grand  nombre  d’expressions 
énergiques.  Les  Grecs  et  les  Latins  qui 
ne  connaissaient  guère  cette  fausse  déli- 
catesse, disaient  en  leur  langue  ce 
qu’ils  voulaient , et  comme  ils  le  vou- 
laient. Pour  nous,  à force  de  réprimer  j 
nous  avons  appauvri  la  nôtre  ; et 
n’ayant  souvent  qu’un  terme  propre  à 
rendre  une  idée , nous  aimons  mieux 
affaiblir  l’idée  , que  de  ne  pas  em- 
ployer un  terme  noble.  Quelle  perte 

four  ceux  d’entre  nos  écrivains  qui  ont 
imagination  forte , que  celle  de  tant 
de  mots  que  nous  revoyons  avec  plai- 
sir dans  Amiot  et  dans  Montaigne  ? Ils 
ont  commencé  par  être  rejetés  du  beau 
style , parce  qu’ils  avaient  passé  dans 
le  peuple  ; et  ensuite  rebutés  par  le 
peuple  même  qui , à la  longue , est  tou- 
jours le  singe  des  grands,  ils  sont  deve- 
nus tout-à-fait  inusités.  Je  ne  doute 
point  que  nous  n’ayons  bientôt  comme 
les  Chinois  la  langue  parlée  et  la  lan- 
gue écrite. 

Noce.  Substantif  féminin.  Ce  mot 
s’emploie  dans  le  même  sens  au  singu- 
lier et  au  pluriel.  Aller  a la  noce , ou 
aux  noces. 

Nos  noces , cfoyet-moi , ne  seront  point  «écrites. 

(Yoltaim,  l’indiscret.) 

Dm  noces  que  je  veux  ... 

(CoBXtiLLE , lié raclius.) 

Ce  mot  noces  , dit  Voltaire , est  de  la 
comédie  , à moins  qu'il  ne  soit  relevé 
par  quelque  épithète  terrible.  ( Remar- 
ques sur  Corneille.) 

Nocher.  Substantif  masculin.  Ce  mot 
ne  s’emploie  qu’en  poésie. 

L’effroyable  Caron  est  nocher  de  ccttp  onde. 

(Delillk,  Enéide.) 

Noctürne.  Ajectif  des  deux  genres. 
On  peut  quelquefois  le  mettre  avant 
son  substantif,  f^ision  nocturne , appa- 
rition nocturne , une  expédition  noc- 
turne , cette  nocturne  expédition  ; une 
retraite  nocturne , cette  nocturne  re- 
traite. 

Noir  , Noire.  Adjectif.  Dans  le  sens 
propre,. il  se  met  assez  souvent  avant 
son  substantif.  Un  habit  noir,  une  barbe 
noire  , de  la  bile  noire.  Un  noir  limon. 
On  ne  dit  pas  un  noir  crime  , une  noire 
malice  , mais  on  dit  un  noir  attentat , 
une  noire  trahison  , ces  noirs  artifices  , 
ccs  noirs  abîmes. 

Son  cœur  n’enferme  point  nne  malice  noire. 

( Rsausi,  Bhlannicus.) 

NoirItrz.  Adjectif  des  deux  genres. 
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11  ne  se  met  guère  qo’après  son  sub- 
stantif. Couleur  noirâtre,  eau  noirâtre, 
teint  noirâtre. 

Noir.co,  Noirsode.  Adjectif.  L’Aca- 
démie dit  que  c’est  un  adjectif,  et 
donne  pour  exemples  un  gros  noiraud , 
une  petite  noiraude , où  il  est  substantif. 

— C’est  un  adjectif  que  l’on  prend 
quelquefois  substantivement.  Il  est 
noiraud,  elle  est  noiraude.  C’est  un 
noiraud , une  noiraude.  Il  ne  se  met 
guère  qu’après  son  substantif. 

Noircir.  Verbe  actif  de  la  seconde 
conjugaison.  Ce  mot  est  souvent  em- 
ployé au  figuré  dans  le  style  noble. 

Moi  que  i'oee  opprimer  et  noircir  l’ianocenee! 

(Racine,  Phèdre.) 

Je  ne  me  noircis  point  pour  le  justifier. 

(Racine , Bajatel.) 

Pourquoi  ta  boucRe  impie , 

A-t-elle  , en  l'accusent , otè  noircir  sa  vie  7 
(Racine , Phèdre.) 

J'ignore  Je  quel  crime  on  a pu  me  noircir. 

(Racine  , BrUannicus.) 

Je  sais  Je  quels  forfaits  on  prut  noircir  ms  vie. 

(VoLTaiat,  OEdipe.) 

Nolitioh.  Substantif  féminin.  On  a 
quelquefois  employé  ce  mot  dans  le 
style  didactique , comme  le  contraire 
de  volition. 

Nom.  Substantif  masculin.  Terme  do 
grammaire. 

Un  homme  qui  ne  saurait  aucune 
ifligue , recevrait  par  les  sens  les  im- 
pressions des  objets  , se  formerait  une 
niée  de  chacun  d’eux  , mais  sans  pou- 
voir communiquer  ces  idées  à d’autres 
hommes  , par  le  moyen  de  la  parole.  _ 

Pour  pouvoir  parler  d’une  chose  , il 
faut  que  eette  chose  ait  un  nom  , c’est- 
à-dire  qu’il  existe  un  mot  établi  pour 
la  désigner  et  en  rappeler  l’idée  : il 
faut  que  celui  qui  veut  parler  de  cette 
chose  connaisse  ce  nom  ; et , pour 
qu’il  soit  compris  de  ceux  à qui  il  veut 
en  parler,  il  faut  qu’ils  le  connaissent 
aussi.  Voyez  Mot. 

Un  nom  est  donc  un  mot  établi  par 
l’usage  d’une  langue  pour  désigner  uno 
chose  , et  rappeler  l’idée  de  cette  chose 
à ceux  qui  connaissent  cet  usage.  Ainsi , 
dans  la  langue  française  , le  mot  soleil 
étant  établi  par  l’usage  pour  désigner 
l’astre  qui  nous  éclaire  pendant  le 
jour,  est  le  nom  français  de  cet  astre  ; 
et  toutes  les  fois  que  ce  mot  est  pro- 
noncé , il  rappelle  l’idée  de  cet  astre 
dans  l’esprit  de  ceux  qui  connaissent 
cette  destination.  De  même , dans  la 
langue  latine  , le  mot  sol  rappelle 
cette  même  idée  dans  l’esprit  de  ceux 
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qui  connaissent  l’usage  auquel  ce  mol  nication  des  idées , y portait  le  des- 
a été  consacré  dans  cette  langue.  ordre  et  la  confusion  , par  la  difficulté 

Les  noms  sont  donc  la  base  de  la  et  même  par  l'impossibilité  de  les  gar- 
communication  des  pensées  par  le  der  tous  dans  la  mémoire  ; et  que  plus 
moyen  de  la  parole,  c’est-à-dire,  la  on  en  oréerait  de  nouveaux  , plus  on 
base  du  discours.  augmenterait  le  désordre  et  l’embarras. 

Pour  donner  un  nom  à une  chose-,  il  Je  suppose  , par  exemple  , qu’une  fa- 
faut  qu’elle  existe  , ou  que  nous  puis-  mille  isolée  n’eût  que  trente  arbres  au- 
sions  la  regarder  comme  existante.  Les  tour  de  son  habitation  * et  qu’elle  n’en 
mots  néant,  rien,  quoiqu’ils  expriment  connût  point  d'autres;  je  suppose 
la  négation  de  l’existence  , sont  des  qn’elle  eût  donné  un  nom  propre  à 
noms  que  nous  avons  donnés  J l’idée  chacun  de  ces  trente  arbres.  Jusque-là, 
que  nous  nous  sommes  formée  de  cette  la  confusion  n’est  pas  grande  , parce 
négation  ; et  oette  idée  existe  dans  que  chaque  arbre  ayant  ou  une  situa- 
notre  esprit.  bon  on  nnc  forme  particulière  bien  re- 

Dans  la  nature  , chaque  objet  est  un  raarquable  , chaque  membre  de  la  fa- 
ètre  distinct  et  sépare  de  tout  autre  mille  peut  aisément  s’en  rappeler  l'idée, 
être  : il  a son  existence  singulière , son  lorsqu’il  entend  prononcer  le  nom  pro- 
cxistcncc  à part , qui  n’appartient  qu’à  pre  qu’on  est  convenu  do  lui  donner, 
lui , et  ne  peut  appartenir  à un  autre.  Mais  si , par  quelque  circonstance  assez 
Ainsi , dans  une  allée  d’arbres  , le  pre-  ordinaire  aux  sociétés  naissantes  , ccttc 
mier  arbre  est  un  arbre  distinct  du  famille  se  trouve  transportée  dons  une 
second  et  de  tous  les  autres  ; il  a son  forêt  ; alors  elle  n’a  plus  de  mots  pour 
existence  à part  et  qui  n’appartient  qu’à  désigner  chaque  arbre  de  cette  forêt, 
lui , et  l’on  peut  en  dire  autant  du  Elle  sent  qu’il  lui  est  impossiblo  de 
second,  du  troisième  et  de  chacun  des  donner  un  nom  à chacun  d’eux,  et 
arbres  dont  l’allée  est  composée.  De  que,  quand  même  elle  le  pourrait , ce 
même  mon  frère  a une  existence  sin-  grand  nombre  de  noms  se  confondraient 
gulière  qui  n’est  qu’à  lui  , et  qui  ne  dans  la  mémoire , et  ne  pourraient 
peut  être  communiquée  ni  à moi , ni  servir  à les  indiquer  et  à en  rappeler 
à aucun  autre  homme  : et  moi  , j’ai  l’idée.  Le  besoin  met  donc  cette  famille 
aussi  mon  existence  qui  m’est  propre  , dans  la  nécessité  de  créer  un  nom  qui 
et  qui  ne  peut  être  confondue  ni  avec  puisse  convenir  à tons  les  individus 
celle  de  mort  frère  ni  avec  celle  de  tout  qui  composent  cette  forêt.  Pour  cela  , 
notre  homme.  Les  choses  , considérées  elle  remarque  des  traits  de  ressern- 
ainsi  en  elles-mêmes , et  sans  rapport  blance  entre  tous  ces  individus  ; elle 
avec  d’autres  choses  , sont  ce  qu’on  ap-  observe  qu’ils  ont  tons  un  tronc  , des 
pelle  des  individus.  Les  idées  qu’on  branches  et  des  rameaux  ; qu’ils  sont 
s’en  forme , sont  des  idées  individuelles,  tous  attachés  à la  terre  par  des  racines , 
et  les  noms  qu’on  leur  donne  , s’ap-  qu’ils  croissent  et  s’élèvent  plus  haut 
pellent  des  noms  propres.  Ainsi  un  nom  que  toutes  les  autres  productions  ter- 
propne  est  un  nom  donné  à un  indi-  rostres  ; et  elle  donne  un  nom  commun 
vidu  , c’est  un  nom  propre  à désigner  à tous  les  individus  qui  ont  ces  rap- 
cet  individu  de  manière  à le  distinguer  ports  de  ressemblance.  Je  suppose  que 
de  tout  autre  individu.  Pierre,  qni  ce  nom  soit  arbre,  /hinv  est  alors  pour 
est  le  nom  que  l’on  a donné  à mon  cette  famille  un  nom  commun  , qui 
frère , est  un  nom  propre  , cl  Jacques  , n’exprime  pas  comme  tous  les  antres 
qui  est  celui  que  l’on  m’a  imposé,  est  noms  qn’elle  a formés  jusqu’alors  , un 
aussi  un  nom  propre.  Paris  , qui  est  le  seul  individu  , mais  qui  est  commun  à 
tonm  d’une  ville  distincte  de  toute  autre  plusieurs  individus  dont  elle  a formé 
ville , est  un  nom  propre.  une  classe  , d’après  les  traits  de  res- 

Dans  la  nature,  il  n'existe  réellement  semblancc  qu’ils  ont  entre  eux.  Les 
que  des  individus.  Il  suit  de  là  que,  grammairiens  appellent  aussi  ces  noms , 
<lans  la  formation  des  langues,  les  boni-  noms  appellalifs. 

mes  ne  durent  inventer  d’abord  que  Le  nom  commun  n’exprime  pas , com- 
i!es  noms  propres , qu’ils  appliquèrent  me  le  nom  propre  , une  chose  qui  existe 
aux  objets  individuels,  à mesure  du  be-  réellement  dans  la  nature,  mais  une 
soin  qu’ils  eurent  d’en  communiquer  classe  d’individus  que  l’esprit  a formée, 
ou  d’en  rappeler  les  idées  aux  autres,  et  qui  n’a  d’existence  que  dans  l’os- 
Mais  lorsqu’oneut  un  grand  nombre  prit.  Cela  est  si  vrai , que  la  classe  d’in- 
«le  noms  propres  , on  sentit  que  leur  dividus  désignée  par  le  mot  arbre , par 
multitude , loin  de  faciliter  la  commu-  exemple,  comprend  indistinctement 
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tons  ces  individus  , soit  qu'ils  existent , 
soit  qu'ils  n’existent  pas  ; elle  comprend 
et  tous  les  arbres  qui  existent , et  tous 
ceux  qui  ont  existé  , et  tous  ceux  qui 
existeront  ou  pourront  exister  dans  la 
suite. 

On  sent  combien  les  noms  communs 
ont  dù  e'tendre  la  communication  des 
idées , par  le  moyen  de  la  parole.  Avant 
leur  institution  , on  ne  pouvait  parler 
qne  des  individus,  c’est-â-dire  des 
choses  qui  ont  une  existence  réelle  ; 
depuis  cette  institution , on  a pu  parler 
des  classes , et  désigner  des  opérations 
de  l’esprit. 

Supposons  que  cette  famille  ait  trouvé 
dans  cette  foret  des  arbres  qui  produi- 
sent des  glands  , des  pommfe  , des 
poires , des  cerises  , des  prunes  , et  d’au- 
tres fruits  dont  elle  a appris  A faire  sa 
nourriture  j elle  aura  bientôt  éprouvé 
le  besoin  d avoir  des  noms  pour  distin- 
guer ces  arbres  de  la  classe  générale 
qu’elle  a formée  auparavant  ; et , re- 
marquant ce  qui  les  distingue  de  tous 
les  autres  arbres  , elle  aura  formé  , par 
leurs  différences , des  classes  particu- 
lières, comme  elle  a formé  une  classe 
générale  par  les  ressemblances  ; et  elle 
inventera  les  noms  de  chêne,  pom- 
mier}  poirier,  cerisier,  prunier,  etc.  , 
(pi  indiqueront  autant  de  classes  par- 
ticulières comprises  dans  la  classe  géné- 
rale indiquée  par  le  mot  arbrcA  Ces 
noms  seront  aussi  des  noms  communs  , 
mais  qui  comprendront  un  nombre 
d’individus  moins  grand  que  le  nom 
arbre.  On  appelle  genres  les  classes  gé- 
nérales qui  comprennent  des  classes 
particulières , et  espèces  celles  qui  sont 
comprises  dans  des  classes  générales. 
Ainsi,  les  noms  communs  sont,  ou  des 
noms  de  genres  , ou  des  noms  d'espèces. 

Il  y a aussi  des  noms  de  sortes,  c’est- 
â-dire  , des  noms  de  classes  inférieures 
aux  espèces , et  qui , dans  ces  espèces , 
sont  distinguées  par  des  apparences  ou 
des  formes  particulières.  Ainsi,  dans 
l’espèce  des  pommes , la  rainette  est  une 
sorte  de  pomme  ; et  si,  dans  cette  sorte 
on  remarque  encore  d’autres  apparen- 
ces, d’antres  formes  particulières  , la 
rainette  deviendra  une  espèce  de  pomme 
a laquelle  ces  sortes  seront  subordon- 
nées. 

Cette,  formation  des  classes  n’èmpéehe 
as  que  les  noms  qui  servent  à les  in- 
iquer  ne  puissent  servir  aussi  à dési- 
gner les  individus  qui  les  composent: 
ou  se  sert  pour  cela  de  certains  mots 
qui  en  restreignent,  l’étendue  à une  ou 
A plusieurs  idees  individuelles  , comme 
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uand  on  dit  : I-e  roi , oel  homme  , 

arbre  que  vous  voyez , etc.  Quelques 
hommes.  Voyez  Article,  Adjectif,  Pré- 
positif. Ainsi , dans  la  formation  des 
langues,  on  a commencé  par  les  indi- 
vidus , puis  on  a remonté  jusqu’aux 
genres  , après  quoi  l’on  a descendu 
aux  espèces,  aux  sortes,  et  jusqu’aux 
individus  , point  d’où  l’on  était  parti. 

Les  genres , comme  je  l’ai  dit , sont 
des  classes  générales  qui  comprennent 
des  classes  particulières  que  l’on  nomme 
espèces , si  on  les  considère  comme  con- 
tenues  dans  une  classe  plus  générale 
que  celle  qu’ils  représentent.  Le  mot 
plante  , par  exemple , exprime  une 
classe  plus  générale  que  le  mot  arbre  , 
et  comprend  dans  sa  signification  , avec 
plusieurs  autres  classes , celle  qui  est 
exprimée  'par  ce  dernier.  Ainsi  le  mot 
arbre,  qui  est  un  nom  de  genre  lors- 
qu’on le  considère  comme  signifiant 
une  classe  générale  qui  comprend  dans 
son  étendue  les  classes  particulières 
exprimées  par  les  mots  chêne  , poirier, 
pommier,  etc.  , est  un  nom  d’espèce  , si 
on  le  considère  comme  exprimant  une 
classe  qui  est  contenue  dans  une  classe 
plus  générale  , exprimée  par  le  mot 
plante.  Il  en  est  de  même  des  espèces 
qui  peuvent  devenir  des  genres  par  rap- 
port aux  classes  inférieures  qu’elles 
comprennent. 

Après  avoir  ainsi  fait  des  noms  pro- 
pres pour  désigner  séparément  les  indi- 
vidus, et  des  noms  communs  pour  dési- 
gner les  classes  dans  lesquelles  on  les  a 
rangés  , on  a fait  des  noms  collectifs , 
pour  présenter  à l’esprit  l’idée  d'un  tout 
individuel  formé  par  l’assemblage  de 
plusieurs  individus  d’une  même  espèce. 
Ainsi  on  a appelé  armée  un  tout  formé 
par  l’assemblage  ou  réunion  de  plusieurs 
soldats  sous  la  conduite  d’un  général. 
Peuple  est  une  collection  de  plusieurs 
individus  de  l’espèce  humaine,  rassem- 
blés en  un  corps  politique  , vivant  en 
société  sous  les  mêmes  lois  -,  foret , l’as- 
semblage d’un  grand  nombre  d’arbres 
qui  sont  les  uns  auprès  des  autres.  Ces 
noms  sont  dits  collectifs , en  ce  qu’ils 
rassemblent  sous  une  idée  individuelle 
les  idées  de  plusieurs  individus;  et, 
en  ce  sens  , ce  sont  des  noms  individuels 
qui  ne  peuvent  être  appliqués  que  dis- 
tributivement aux  individus  de  la  col- 
lection qu’ils  expriment.  Mais  si  l’on 
considère  l’idée  individuelle  désignée 

Sar  le  nom  collectif  comme  faisant  partie 
’une  classé  d’individus  à laquelle  on  a 
donné  ce  nom,  alors  il  est.  véritable- 
ment nom  commun  , puisqu’il  peut  s’ap- 
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pliqner  à tous  les  individus  de  cette 
classe.  Ainsi,  lo  mot  armée , qui  est 
nom  collectif  par  rapport  à soldats , est 
nom  commun  par  rapport  à la  classe 
d’étres  que  l’on  a désignés  par  le  nîot 
armée. 

Jusqu’ici  , nous  avons  considéré  les 
noms  par  rapport  à la  manière  dont 
l’esprit  envisage  les  êtres.  Les  gram- 
mairiens le9  considèrent  aussi  par  rap- 
port à la  nature  même  des  objets.  Sous 
ce  point  de  rue , ils  distinguent  des 
noms  substantifs  et  des  noms  adjectifs  , 
qu’ils  appellent  simplement  substantifs 
<?t  adjectifs.  Voyez  ces  mots. 

Nousn’acquerons  la  connaissance  des 
objets  corporels  quo  par  l’impression 
que  leurs  qualités  font  sur  nos  sens. 
Lorsqu’un  de  ces  objets  frappe  nos  yeux 
par  la  couleur  ou  blanche , ou  rouge  , 
ou  noire , etc.  ; par  une  forme  ou  ronde, 
ou  carrée  , ou  triangulaire  f ete.j  qu’il 
nous  paraît  au  toucher  ou  rude , ou 
poli  r ou  dur,  ou  mou  ; ces  qualités  et 
toutes  les  autres  que  nous  remarquons 
réunies , nous  paraissent  l’être  sur  quel- 
que chose  qui  est  différent  d’elles  , qui 
est  comme  sous  elles,  et  leur  sert  de 
soutien.  Ce  quelque  chose  quo  nous  ne 
connaissons  pas  et  que  nous  ne  con- 
naîtrons jamais,  mais  dont  nous  con- 
'cevons  l’existence  , nous  l’avons  appelé 
substance , des  deux  mots  latins  store 
snb  , être  dessous , et  de  là  le  nom 
substantif  t par  lequel  on  a désigné  tout 
nom  de  substance  corporelle.  Nous 
«avons  senti  aussi  que  la  réunion  des 
qualités  dont  nous  acquérons  la  con- 
naissance , non  immédiatenrnt  par  les 
sens  , mais  par  la  réflexion  , ne  peut 
exister  sans  un  être  qu’elles  modi- 
fient, et  qui  leur  serve  comme  de  sou- 
tien, et  nous  nous  sommes  fait  une 
idée  des  substances  spirituelles  ou  es- 
prits ; et  nous  avons  appelé  aussi  sub- 
stantifs les  noms  par  lesquels  on  désigne 
ces  sortes  de  substances. 

Un  nom  substantif,  ou  un  substantif \ 
est  donc  un  mot  qui  signifie  une  sub- 
stance , c’est-à-dire  un  être  dont  la  na- 
ture est  inconnue,  dans  lequel  nous 
concevons  réunies  différentes  modifica- 
tions que  nous  apercevons  par  les  sens 
ou  par  la  réflexion , et  dont  nous  ne 
pourrions  concevoir  la  réunion  sans 
l’idée  d’un  être  réel  qu’elles  modifient 
et  qui  les  soutient.  À proprement  par- 
ler, le  nom  de  substantif  ne  devrait  être 
appliqué  qu’aux  noms  qui  désignent 
des  êtres  corporels  , parce  qu’eux  seuls 
désignent  des  substances  proprement 
dites  , mais  on  Pa  appliqué  aussi  a\j* 
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êtres  spirituels.  Les  mots  arbre,  plante r 
maison , pommier,  eau,  mer , sable  y 
ame  , ange  , Dieu  , sont  des  noms  sub- 
stantifs. 

Après  avoir  nommé  substantifs  lc9 
noms  qui  expriment  un  être  quelconque 
modifié  par  des  qualités  réunies,  on  a 
observé  que  chacune  de  ces  qualités 
pouvait  elle-même  recevoir  différentes 
modifications  ; et , à cause  de  cette  ana- 
logie ou  ressemblance  avec  les  substan- 
ces réelles,  on  a supposé  qu’elles  étaient 
le  soutien  de  ces  modifications  ; on  les 
a rangées  dans  la  classe  des  substances, 
et  on  a nommés  substantif s\e$  noms  qui 
les  désignent.  Ainsi,  par  exemple  , la 
blancheur , qui  est  la  qualité  d’u.ie  sub- 
stance^peut  être  considérée  *à  part  do 
cette  substance  ; on  peut,  en  la  considé- 
rant ainsi , lui  attribuer  différentes  mo- 
difications ; blancheur  éclatante  , blan- 
cheur éblouissante , etc.  , et  alors  blan- 
cheur est  un  substantif.  On  appelle  ces 
sortes  de  substantifs  , substantifs  abs- 
traits 9 parce  que  ces  qualités  existent 
daus  notre  esprit,  comme  séparées  de 
tout  objet  ; et  pour  les  distinguer  des 
autres  substantifs  que  l’on  nomme  con- 
crets, c’cst-à-dirc  qui  désignent  la  sub- 
stance même  revêtue  de  ses  qualités. 

Les  substantifs  abstraits  sont  aussi 
des  noms  communs  qui  expriment  des 
classes  plus  ou  moins  étendues  et  su- 
bordonnées les  unes  aux1  autres.  Le  mot 
vice,  par  exemple,  exprime  une  classe 
générale,  dont  la  gourmandise , V ivro- 
gnerie , la  paresse  , V ingrat itiule , sont 
des  classes  particulières  j de  même  que 
les  mots  magistral , poète  , orateur  , 
peintre , médecin , expriment  des  classes 
particulières,  comprises  dans  la  classe 
générale  exprimée  par  le  mot  homme. 

On  verra,  au  mot  Adjectif , quelles 
substantifs  font  quelquefois  FofTice  d’ad- 
jectifs. # 

Les  grammairiens  appellent  adjectifs, 
ou  noms  adjectifs , les  mots  qui  servent 
à modifier  les  substantifs , ou,  comme 
ils  disent,  les  noms  substantifs.  On  a 
tâché  d’expliquer  clairement , au  mot 
adjectif , ce  qu’on  doit  entendre  par 
ces  dénominations.  Voyez  Abstrait , 
Adjectif,  Complément , Concret , Nom- 
bre , Genre. 

JYom  se  prend  quelquefois  pour  re- 
nommée , réputation. 

Corneille  a dit  dans  Sertorius  : 

Je  n’ose  m’éblomr  d’un  peu  de  nom  fameux» 

Voltaire  a fait  sur  ce  vers  la  remar- 
que suivante:  Le  mot  de  peu  ne  Convient 
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point  à un  nom.  Un  peu  de  plaire  , un 
peu  de  renommée  , de  réputation  , de 
puissance , se  dit  dans  toutes  les  lan- 
gues ; et  un  peu  de  nom  dans  aucune. 
Il  y a une  grammaire  commune  à tou- 
tes les  nations  , qui  ne  permet  pas  que 
les  adverbes  de  quantité  se  joignent  à 
des  choses  qui  n'ont  pas  de  quantité. 
On  peut  avoir  plus  ou  moins  de  gloire 
ou  de  puissance  , mais  non  pas  plus  ou 
moins  de  nom.  ( Kemart/ues  sur  Cot'- 
neille  ) 

Nombre.  Substantif  masculin.  11  se  dit 
de  plusieurs  unités  considérées  ensem- 
ble. Un  ne  fait  pas  nombre  , deux  font 
nombre.  Le  nombre  de  de  vingt,  etc. 

Lee  noms  de  nombre  sont  des  noms 
oui  expriment  la  quantité  ou  le  rang 
des  personnes  ou  aes  choses.  Ils  sont 
/Substantifs  ou  adjectifs.  Les  noms  de 
nombre  substantifs  peuvent  être  comp- 
tes eux-mêmes,  et  sont  toujours  précé- 
dés par  un  autre  nom  de  nombre  , ou 
par  un  article.  Tels  sont  les  noms  de 
nombre  collectifs  ou  d’assemblage  ; 
comme  une  douzaine , un  millier  ; les 
noms  de  nombre  distributifs,  comme 
la  moitié , le  tiers , le  quart  ; les  noms 
de  nombre  proportionnels  , comme  le 
double , le  quadruple  , le  centuple , etc.  | 

Les  noms  de  nombre  adjectifs  servent 
à compter.  Ils  précèdent  toujours  les 
substantifs  qu’ils  modifient,  et  ne  peu- 
vent être  nrécédés  que  par  l’article  , ou 
par  les  adjectifs  pronominaux.  On  les  1 
distingue  en  nombres  cardinaux  et , 
nombres  ordinaux. 

Les  nombres  cardinaux  servent  à ! 
marquer  la  quantité  des  personnes  et 
des  choses , et  répondent  a cette  ques- 
tion : combien  y en  a-t-il?  Tels  sont  un, 
deux , tt*ois , quatre  , vingt,  etc.  — Les 
nombres  ordinaux  marquent  le  rang 
que  les  nersonnes  et  les  choses  occupent 
entre  elles.  Tels  sont,  premier , second , 
troisième , vingtième , etc. 

Excepté  premier  et  second , tous  les 
nombres  ordinaux  se  forment  des  nom- 
bres cardinaux  , en  changeant  en  vième 
ceux  qui  finissent  en  f ; en  changeant 
en  ième  l’e  muet  de  ceux  qui  ont  cette 
terminaison , et  en  ajoutant  iènieà  ceux 
qui  finissent  par  une  consonne.  Le  nom- 
bre cinq  prend  en  outre  u après  le  q. 
Ainsi  de  neuf,  de  trois , de  quatre  , de 
cinq  , on  fait  neuvième,  troisième , qua- 
trième , cinquième.  — Unième  ne  s’em- 
ploie qu’aprés vingt , trente , quarante , 
cinquante , quatre-vingt , cent  et  mille. 

On  emploie  les  nombres  cardinaux  au 
lieu  des  nombres  ordinaux , en  parlant 
des  hçures  et  des  années  ; il  est  six  heu - 
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roj.l’an  mil  huit  cent  vingt-deux  ; dans 
le  discours  familier,  en  parlant  du  jour 
du  mois , le  deux  de  mars , le  quatre  de 
mai  /mais  on  dit  toujours  le  premier  de 
\ juin , d * août , etc.  ; en  parlant  des’ sou* 
verains  et  des  princes  de  même  nom  , 
qui  ont  gouverné  le  même  pays,  Louis 
douze  y Henri  quatre.  On  dit  cependant 
François  premier , Henri  second , parce  *. 
qu’après  les  noms  des  princes , on  ne 
met  point  un  , deux.  On  dit  aussi  Char- 
les cinq  , Philippe  cinq  , etc.  ; mais  on  * 
dit  Charles-Quint , en  parlant  du  cin- 
quième empereur  d’Allemagne  , qui  a 
porté  ce  nom;  et  Sixte -Quint  y en 
parlant  d’un  pape  contemporain  d’ilen- 
ri  IV, 

De  tous  les  nombres  adjectifs  cardi- 
naux , il^  n’y  a que  vingt  et  cent  qui 
prennent  un  s , quand  on  les  multiplie 
par  un  autre  nom  de  nombre  cardinal  ; 
c’est-à-dire,  quand  il  est  question  de 
plusieurs  vingts , ou  de  plusieurs  cents ; 
comme  quand  on  dit  quatre-vingts , 
six-vingts  y deux  cents , trois  cents , etc. 
Mais  quand  il  est  question  de  dater  le9 
années,  on  ne  met  point  à ccs  mots  la 
marque  du  pluriel , et  l’on  écrit  Van 
mil  sept  cent , Van  mil  sept  cent  quatre- 
vingt  y quoique  cent  et  vingt  soient  pré- 
cédés d’un  autre  nom  de  nombre,  parce 

ue  ce  sont  des  nombres  cardinaux  pour 

es  nombres  ordinaux , et  qu’il  ne  s’agit 
que  d’une  année,  comme  s’il  y avait 
Van  millième , sept  centième , etc.  — 
Fingt  y au  pluriel , ne  prend  de  5 que 
quand  il  est  immédiatement  suivi  dim 
nom  substantif,  quatre-vingts  chevaux ; 
mais  il  s’écrit  sans  s , lorsqu’il  précède 
un  nom  de  nombre  auquel  il  est  joint. 
— Il  en  est  de  même  du  nombre  cent , 
quoi  qu’en  dise  l’Académie  , qui  donne 
pour  exemple  neuf  cents  mille.  L’usage 
veut  qu’on  écrive  neuf  cent  mille , et 
neuf  cents  hommes  . 

Quant  au  genre , il  n’y  a dé  toifs  les 
nombres  adjectifs  cardinaux , que  un, 
dont  la  terminaison  varie  du  masculin 
au  féminin;  un  tableau  , une  bouteille . 

La  conjonction  et  se  met  dans  la  sé- 
rie de  vingt  à soixante  et  dix  inclusi- 
vement. Ainsi,  l’on  dit  vingt  et  un 9 
trente  et  deux , soixante  et  trois , soixan- 
te et  douze  y soixante  et  dix -neuf; 
njaft  on  dit  quatre-vingt  un  , cent  un  , 
et  non  pas  quatre-vingt  et  un,  cent  et 
un , etc. 

Lorsqu’un  nombre  cardinal  est  pré- 
cédé du  pronom  en  y l’adjectif  qui  suit 
ce  nombre  est  ordinairement  précédé 
de  la  nrcpositioQ  de.  Il  té  y en  a pas  un 
de  riche  ; il  y en  eut  mille  de  tues.  Mai^ 
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devant  tm  substantif  on  supprime  ce 
tle , et  l’on  prend  un  autre  tour.  Il  y 
en  eut  cent  qui  furent  faits  prisonniers, 
et  non  pas  , il  y en  eut  cent  de  prison- 
niers. » 

Lorsque  le  substantif  est  avant  le 
nombre  cardinal,  mis  pour  un  nombre 
ordinal , on  met  ce  substantif  au  singu- 
lier , l’an  mil  sept  cent , mais  si  ce  sub- 
stantif est  apres  le  nombre , il  sc  met 
au  pluriel.  IVous  irons  h six  heures  pré- 
cises ; il  est  quatre  heures. 

Quant  aux  noms  de  nombre  adjectifs 
ordinaux,  et  aux  noms  de  nombre  sub- 
stantifs , collectifs  , distributifs  ou  pro- 
portionnels, ils  prennent  la  marque  du 
pluriel.  Les  premiers , les  seconds , deux 
douzaines , les  trois  quarts , les  trois 
centièmes  , trois  millions , etc. 

On  appelle  nombres,  en  grammaire, 
des  terminaisons  qui  ajoutent  ù l’idée 
principale  du  mot , l’idc'e  accessoire  de 
la  quantité.  Il  y a deux  nombres  : le 
singulier  qui  désigne  l’unité , et  le  plu- 
riel qui  marque  pluralité.  Cheval,  che- 
vaux, présente  en  quelque  manière  le 
même  mot  sous  deux  terminaisons  diffe- 
rentes : c’est  comme  le  même  mot , afin 
de  présenter  à l’esprit  la  même  idée 

Srincipale , l’idée  de  la  même  espèce 
'animal  : les  terminaisons  sont  diffé- 
rentes , afin  dé  désigner  par  l’une  , un 
seul  individu  de  cette  espèce , ou  cette 
seule  espèce  ; et  par  l’autre , plusieurs 
individus  de  cette  espèce.  Dans , le 
cheval  est  utile  a V homme , cheval  si- 
gnifie l’unité  de  l’espèce  : dans  , mon 
cheval  m'a  coiité  cher,  cheval  signifie 
nn  seul  individu  de  l’espèce;  dans, 
j’ai  acheté  dix  chevaux , chevaux  dé- 
signe plusieurs  individus  de  la  même 
espèce. 

Il  y a quatre  espèces  de  mots  qui  sont 
susceptibles  de  cette  espèce  d’accident: 
Les  noms,  les  pronoms,  les  adjectifs  et 
les  verbes. 

Quand  je  dis  les  noms,  j’entends  par- 
la les  noms  appellatifs;  car  les  noms 
propres  emportent  l’unité,  et  sont  tou- 
jours du  nombre  singulier.  Si  l’on  en 
trouve  qui  prennent  la  terminaison  du 
pluriel,  c’est  qu’ils  sont  employés  figu- 
rément  dans  un  sens  appellatif,  comme 
quand  on  dit  les  Cicérons  pour  les 
grands  orateurs , les  Césars  pour  tfes 
grands  capitaines,  les  Platons  pour  les 
grands  philosophes,  les  Saumaises  pour 
les  bons  critiques  , etc.  ; ou  qu’ils  sont 
appliqués  à une  collection  d’individus  , 
comme  les  Bourbons , etc. 

Lorsque  les  nom*  propres  prennent 
la  signification  plurielle , ils  prennent 
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ou  ne  prennent  pas  la  terminaison  ca- 
ractéristique de  ce  nombre , suivant  les 
cas.  S’ils  désignent  seulement  plusieurs 
individus  d’une  même  famille , parce 
qu’ils  sont  le  nom  propre  de  famille , 
ils  ne  prennent  pas  la  terminaison  plu- 
rielle. Les  deux  Corneille  se  sont  dis- 
tingués dans  les  lettres  ; les  Cicéron  ne 
,se  sont  pas  egalement  illustres.  Si  les 
noms  propres  sont  pris  dans  un  sens  ap- 
pellatif, ils  prennent  la  terminaison  plu- 
rielle. Les  Corneilles  sont  rares  sur  no- 
tre Parnasse  , et  les  Cicérons  dans  no- 
tre barreau. 

J’ai  lu  avec  une  grande  attention 
toutee  quela  Grammaire  des  Grammai- 
res  dit  sur  le  nombre  des  noms  propres, 
et  je  n’ai  pas  pu  , après  cette  lecture  , 
me  faire  une  idée  claire  des  règles 
qu’elle  prescrit. 

« Le  nom  propre,  dit  cette  gram- 
maire, n’étant  qu’un  nom  de  famille, 
un  nom  qui  distingue  un  bomme  des 
autres  hommes , une  chose  des  autres 
choses  , ne  peut  être  susceptible  de  l’i- 
dée accessoire  de  pluralité. 

» Si  l’on  trouve  des  exemples  où  le 
nom  propre  soit  mis , comme  le  nom 
appellatif,  avec  le  s,  lettre  caractéris- 
tique du  pluriel , c’est  parce  qu’il  est 
employé  par  antonomase , ou  si  l’on 
aime  mieux  pour  un  nom  commun  ou 
appella'tif,  ccst-à-dire,  pour  désigner 
des  individus  semblables  à ceux  dont 
on  emploie  le  nom.’» 

D’après  ces  règles,  je  ne  puis  plus 
dire  , comme  tout  le  monde,  les  Bour- 
bons , les  Stuarts  , les  Anlonins  ; car 
ces  mots  Bourbon,  Stuart,  Anlonin  , 
étant  des  noms  propres  qui  ne  sont 
point  employés  par  antonomase  , ne 
sont  pas,  selon  les  règles  données  ci- 
dessus,  susceptibles  de  prendre  le  signe 
caractéristique  du  pluriel.  Cependant 
l’usage  permet  de  s’exprimer  ainsi , et 
personne  ne  s’avise  de  dire  le  trône  des 
Bourbon,  la  famille  des  Bourbon  ; les 
Anlonin , etc.  Tâchons  de  débrouiller 
cette  difficulté.  - • 

Un  nom  propre  désigne  proprement 
un  individu.  Sous  ce  rapport,  il  ne 
prend  point  le  signe  caractéristique  du 
pluriel.  Pierre,  Antoine,  Al  athurui,  etc. 

Il  y a quelquefois  des  noms  propres 
qui  sont  appliqués  à plusieurs  indivi- 
dus: mais  chaque  nom  ne  représente 

f>ar  lui-racme  chaque  homme  auquel  on 
'applique  que  comme  un  individu.  Par 
exemple,  quand  je  dis  les  deux  Corneil- 
le, les  deux  Scipion,  il  y a ellipse  ; 
c’est  comme  si  je  disais,  les  deux  hom- 
mes , les  deux  individus  qui  portent 
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chacun  le  nom  propre  de  Corneille , de 
Scipion  ; et  alors  le  pluriel  tombo  sur 
le  mot  homme , ou  le  mot  individu  , et 
nullement  sur  le  mot  Corneille  , ou  sur 
le  mot  Scipion , qui  par  conséquent,  ne 
doivent  point  prendre  le  signe  caracté- 
ristique du  pluriel. 

Un  nom  propre  peut  s'appliquer  à 
une  collection  d’individus  autrement 
que  par  antonomase.  Quand  je  dis  les 
Bourbons , Bourbon  n’est  plus  le  nom 
propre  d’un  individu  ; il  e*t  devenu  le 
nom  propre  d’une  classe  d’individus. 
On  dit,  les  Bourbons , les  Sluarts  , les 
Antonins , comme  on  dit,  les  Français, 
les  Allemands  , les  Champenois  , les 
Bourguignons.  Ce  sont  des  classes  dont 
tous  les  individus  ont  un  nom  commun. 
Les  Romains  disaient  de  même  au  plu- 
riel , Julii , Antonii  , S'cipiones  , de 
même  que , Romani , AJri , Aquitanes; 
ce  sont  des  noms  propres  de  collections 
que  nous  rendons  aussi  en  français  par 
le  pluriel , quand  nous  les  traduisons. 

On  ne  peut  rien  conclure  contre  cette 
régie  , de  ce  que  l’Académie  donne 
pour  exemple  , les  Fisconti  portaient 
une  givre  dans  leurs  armes,  parce  que 
le  mot  Fisconti  est  un  nom  étranger  qui 
ne  prend  point  en  français  le  signe  au 
pluriel.  Cet  exemple  donné  pari  Aca- 
démie est  une  manière  très-adroite 
d’éviter  la  difficulté. 

Si  les  noms  propres  deviennent  ap- 
pellatifs  par  antonomase,  c’est-n-dire, 

n’on  les  applique  à la  classe  d’indivi- 

us  qui  ont  des  qualités  semblables  à 
celles  de  la  personne  désignée  par  le 
nom  propre  , alors  ces  noms  prennent 
le  signe  caractéristique  du  pluriel  par- 
ce qu’ils  ne  signifient  plus  un  individu, 
mais  plusieurs  individus.  C’est  ainsi 
qu’on  dit,  1er  Cicérons , pour  dire  les 
grands  orateurs  ; les  Césars , pour  les 
grands  capitaines  ; les  Plalons  , pour 
les  grands  philosophes;  les  Saumaises, 
pour  les  bous  critiques.  Les  Corneilles 
sont  rares  sur  notre  Parnasse  , et  les 
Cicérons  dans  notre  barreau.. 

« Il  arrive  «quelquefois,  dit  la  Gram- 
maire des  'Grammaires  , que  les  poètes 
et  les  orateurs  font  précéderde  l’article 
les  les  noms  propres  qui  ne  désignent 
qu’un  seul  individu.  C’est  une  irrégu- 
larité , on  du  moins  une  licence  qui  a 
besoin  , pour  être  tolérée,  d’un  mouve- 
ment oratoire  où  le  génie  de  l’écri- 
vain, pour  ainsi  dire  hors  de  lui-même, 
croit  s’exprimer  avec  plus  de  force , en 
employant  le  signe  du  pluriel  , lors 
même  qu’il  ne  s’agit  que  d’une  seule 
personne , comme  dans  cette  phrase  de 
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Voltaire  , aux  auteurs  d«  Neuvaine* 
du  Parnasse  : 

1 1 manque  il  Campislran , rT ailleurs 
judicieux  et  tendre , ces  beautés  de  dé- 
tail, ces  expressions  heureuses  qui  font 
l’ame  de  la  poésie  , et  le  mérite  de» 
Homère , des  Virgilé , des  Tasse,  des 
Milton,  des  Pope,  des  CornciUc,  dea 
Racine , des  Boileau. 

« Un  défaut  qui  fait  naître  une  beau- 
té se  pardonne  aisément.  » 

Il  est  vraiment  très -heureux  pour 
Voltaire  que  M.  Girault  Duvivier  ait 
bien  voulu  lui  pardonner  un  défaut  qui 
fait  naître  une  beauté,  comme  si  ce  qui 
fait  naître  une  beauté  pouvait  être  un 
défaut.  La  crique  de  M.  Girault  Duvi- 
vier est  réellement  pitoyable  ; il  n’a 
pas  senti  tjue  l’article  les  ne  se  rap- 

Ï>orte  pas  a chaque  auteur  en  particu- 
ier  , mais  à tous  les  auteurs  qui  sont 
nommés.  Le  véritable  sens  est  : ce  s beau- 
tés de  détails , ces  expressions  heureuses 
uifont  famé  de  la  poésie , et  le  mérite 
es  poètes  tels  qu’Homère,  Virgile  , le 
Tasse,  Milton  , etc.  Otez  le  prétendu 
défaut  observé  parM.  Girault  Duvivier 
et  vous  ferez  d’une  phrase  remarquable 
par  son  élégance  et  sa  vivacité  , une 
phrase  plate  et  sans  couleur. 

C’est  avec  aussi  peu  de  jugement  que 
ce  grammairien  critique  Collin , quand 
il  dit  en  parlant  des  Oraisons  funèbres 
de  Fléchier: 

La  brillent  d’un  éclat  immortel  les 
vertus  politiques,  morales  et  chrétiennes 
des  Le  Telher , des  Jmmoignon , et  des 
M ontausier.  Il  aurait  fallu  dire  selon 
lui  les  vertus  politiques  , morales  et 
chrétiennes  de  Le  Tcllier , de  Lamoi- 
gnon et  de  Montausier  ; parce  que  l’é- 
crivain , n’éprouvant  aucune  de  ces 
émotions  qui  rendent  le  style  figuré  , 
sa  phrase  alors  trahit  sa  pensée.  — 
Comme  si  les  expressions  : là  brillent 
d’un  éclat  immortel , n’indiquaient  pas 
assez  l’émotion  de  l’orateur  en  parlant 
des  vertus  des  hommes  qu’il  préconise! 
Comme  si  cette  phrase  ne  signifiait 
pas  : la  brillent  d’un  éclat  immortel  tes 
vertus  politiques  , morales  et  chré- 
tiennes des  hommes  illustres  tels  que 
Le  Tellier  , Lamoignon  , Montausier. 
En  quoi  , je  vous  prie  , ces  des , qui 
rendent  si  bien  la  vivacité  de  la  pensée 
de  l’abbé  Collin  , peuvent-ils  trahir 
cette  pensée  ? Des  critiques  de  cette 
espèce  gâtent  le  goût  des  jeunes  gens  , 
refroidissent  leur  imagination  , et  dé- 
naturent les  ouvrages  de  nos  bons  écri- 
vains. 

On  dit  qu’il  y a de*  noms  appellatifs 
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qui  n’ont  point  Je  plnricl.  Tels  «ont  let 
noms  Je  métaux  , comme  or,  argent , 
fer,  plomb , etc.  ; les  nom«  Jes  aroma- 
tes , comme  le  baume  , la  myrrhe  , le 
storax  , l'encens  , l'absynthe  , le  ge- 
nièvre, etc.  ; les  noms  Jes  vertus  et  des 
vices,  comme  la  chasteté , la  pudeur  , 
la  gloire , la  charité , la  paresse , l'i- 
vrognerie , cto.  ; les  adjectifs  pris  sub- 
stantivement , comme  le  beau , le  vrai, 
rutile  , etc.  ; quelques  mots  relatifs 
à l’homme  physique  et  i l’homme  mo- 
ral , comme  la  mollesse  , le  repos  , le 
sang  , la  pauvreté,  la  bile  , etc.  ; to- 
doral  , toute  , le  toucher  , la  vue  , le 
goilt , C enfance , l’ adolescence , la  jeu- 
nesse ; la  santé,  etc.  ; la  plupart  Jes 
mots  qui  ont  passé  des  langues  mortes 
ou  étrangères  Jans  notre  langue , com- 
me Jes  alibi,  Jes  alinea,  Jes  duo  , etc. 
Mais  on  ne  fait  pas  attention  que  ces 
noms  sont  réellement  Jes  noms  propres, 
ou  qui  Joiventêtre  regardés  comme  tels. 

En  effet , les  noms  de  métaux  et  d’a- 
romates désignent  comme  individuelle 
la  masse  de  chacun  Je  ces  métaux  et 
de  ces  aromates  ; leur  nom  est , à la  vé- 
rité, le  nom  d’une  espèce,  mais  d’une 
espèce  considérée  individuellement,  et 
qui  ne  renferme  point  d’individus  dis- 
tincts. Mais  quand  on  les  considère  com- 
me mis  en  œuvre,  divisés  en  plusieurs 
parties  , et  qu’on  y distingue  des  qua- 
lités qui  permettent  de  les  ranger  dans 
différentes  classes  , alors  ils  prennent 
un  pluriel , et  le  nom  devient  un  nom 
commun  ou  appellatif.  Des  ors  de  cou- 
leurs , des  fers  aigres , les  plombs  d’un 
bâtiment. 

Notre  langue  , forméo  à l’imitation 
de  celle  des  latins,  a donné  des  noms 
propres  aux  vertus  et  aux  vices  , que 
ces  peuples  avaient  divinisés  ; elle  a 
considéré  aussi  comme  individuelles 
toutes  les  choses  que  l’esprit  ne  peut 
pas  diviser  en  plusieurs  individus  dis- 
tincts : et  c’est  ainsi  que  le  beau  , le 
vrai , l’odorat , la  vue , le  sang , l'en- 
fance , etc.  , sont  devenus  des  espèces 
de  noms  propres  qui  ne  prennent  point 
de  pluriel. 

Quant  aux  noms  étrangers  introduits 
dans  notre  langue  , tous  se  mettent  au 
pluriel,  par  le  moyen  des  prépositifs  ; 
mais  ils  ne  prennent  point  la  terminai- 
son de  ce  nombre , parce  que  leurs  ter- 
minaisons propres  ne  se  prêtent  pas  à 
cette  variation , que  plusieurs  d’entre 
eux  portent  le  caractère  du  pluriel  dans 
la  langue  d’où  ils  ont  été  tirés , comme 
des  errata  , des  duplicata  , des  lazzi  ; 
et  que  d’autnes  qm  sont  au  singulier 
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dans  cette  langue , ne  pourraient , sa  ns 
quelque  apparence  de  barbarie  , pren* 
dre  le  signe  do  pluralité  de  la  notre  , 
commodes  te  Deum,  des  quiproquo , etc. 

Il  est  une  autre  classe  très-nombreuse 
de  mots  qui  se  mettent  au  pluriel  par 
le  moyen  des  prépositifs , sans  prendre 
la  terminaison  caractéristique  de  ce 
nombre.  Tels  sont  les  signes  inventés 
pour  représenter  une  chose  ou  une  idée 
unique.  Les  lettres  de  l’alphabet , les 
chiffres,  les  Botes  de  musique,  et  tous 
les  mots  de  la  langue  considérés  maté- 
riellement , sont  dans  ce  cas.  On  dit 
deux  a , deux  b ; deux  un , deux  trois  , 
deux  quatre  ; trois  sol , deux  ut , qua- 
tre ta  ; les  si  , les  mais  , les  que  , les 
qui,  etc.  La  marque  du  pluriel  qui  pré- 
cède ces  mots  indique,  non  plusieurs 
individus  distincts  de  la  même  espèce  , 
mais  la  répétition  du  même  signe  indi- 
viduel. Voyez  A. 

S’il  y a des  noms  qui  n’ont  point  de 
pluriel,  ify  en  a aussi  qui  n’ont  point 
de  singulier,  parce  qu'ils  expriment 

fdusieurs  choses  distinctes  réunies  sous 
e même  nom.  Tels  sont  ancêtres,  brous- 
sailles, ciseaux,  hardes  , vivres,  et  plu- 
sieurs autres  que  l’on  indiquera  à leur 
article.  Voyez  Substantif,  Pronom,  Ad- 
jectif, Nerbe. 

Nombre.  Terme  de  belles-lettres.  Il 
se  dit  d’une  certaine  mesure,  propor- 
tion ou  cadence  qui  rend  un  vers  , une 
période  agréable  à l’oreille.  Il  y a quel- 
que différence  entre  le  nombre  de  la 
poésie  et  celui  de  la  prose.  Le  nombre 
de  la  poésie  consiste  dans  une  harmo- 
nie pins  marquée , qui  dépend  du  nom- 
bre déterminé  des  syllabes  , de  la  ri- 
chesse du  choix,  du  mélange  des  rimes, 
et  enfin  de  l’assortiment  des  mots  et 
des  sons  dont  ils  sont,  composés.  Le  nom- 
bre est  donc  ce  qui  fait  proprement  le 
caractère,  et,  pour  ainsi  dire , l’air  d’un 
vers.  C’est  par  le  nombre  qu’il  est 
doux,  coulant , sonore  ; et  la  privation 
de  ce  nombre  le  rend  faible  , rude , ou 
dur. 

Le  nombre  de  la  prose  est  nne  sorte 
d’harmonie  simple  et  sans  afféctation  , 
moins  marquée  que  celle  des  vers  , 
mais  que  l’oreille  pourtant  aperçoit  et 
goûte  avec  plaisir.  C’est  ce  nombre  qui 
rend  le  style  aisé , libre , coulant , et 
qui  donne  au  discours  une  certaine 
rondeur. 

La  plus  belle  pensée  plaît  difficile- 
ment lorsqu’elle  est  énoncée  en  termes 
durs  et  mal  arrangés.  Si  l’oreille  est 
agréablement  flattée  d’un  discours  doux 
et  coulant , elle  estj  choquée  qnand  le 
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nombre  est  trop  court,  mal  soutenu  , 
quand  la  chute  est  trop  rapide.  L’ora- 
teur doit  éviter  et  le  Style  haché , qui 
n'offre  que  des  idées  décousues , et  le 
style  traînant  et  languissant,  qui  lasse 
l’oreille  et  la  dégoûte.  C’est  en  gardant 
un  juste  milieu  entre  ces  deux  défauts  , 
qu'on  donnera  au  discours  cette  harmo- 
nie toujours  nécessaire  pour  plaire  , et 
quelquefois  pour  persuader. 

Notre  langue  a son  harmonie  propre 
et  particulière  qui  résulte  des  cadences 
tantôt  graves  et  lentes,  tantôt  légères  et 
rapides , tantôt  fortes  et  impétueuses  , 
tantôt  douces  et  coulantes , que  nos  bons 
orateurs  savent  distribue!*  dans  leurs 
discours  , et  varier  selon  la  différence 
des  sujets  qu’ils  traitent;  c’est  dans  leurs 
ouvrages  qu’il  faut  la  chercher  et  l’étu- 
dier. Voyez  Harmonie. 

Nombreux  , Nombreuse.  Adjectif.  On 

f»eut  le  mettre  avant  son  substantif  , 
orsque  l’analogie  et  l’harmonie  le  per- 
mettent. Un  peuple  nombreux , une 
armée  nombreuse  , une  nombreuse  ar- 
mée ; une  assemblée  nombreuse  , une 
nombi'cuse  assemblée.  Voyez  Adjectif. 

Nombril.  Substantif  masculin.  On  ne 
prononce  ÿoint  le  l final. 

Nominatif.  Substantif  masculin.  Ou 
4 prononce  le  f.  On  appelle  ainsi  dans  les 
langues  qui  ont  des  cas  , celui  qui  dési- 
gne le  sujet  d’une  proposition.  La  langue 
française , n’ayant  poiut  de  déclinai- 
sons, n’a  pointde  cas,  et  par  conséquent 
point  de  nominatif;  nous  disons  qu’un 
nom  est  le  sujet  du  verbe  , lorsque  l'on 
dit  qu’il  est  au  nominatif,  dans  les  lan- 
gues où  il  y a une  terminaison  particu- 
lière pour  cet  accident  nous  recon- 
naissons qu’un  nom  est  Te  sujet  d’un 
verbe , non  à sa  terminaison  qui  est  in- 
variable , mais  à la  plaçe  qu’il  occupe 
dans  la  phrase.  Dans  le  ciel  est  juste  , 
le  ciel  est  ce  qu’on  appelait  autrefois 
le  nominatif.  11  en  est  de  même  des 
autres  cas.  Voyez  Cas. 

Nommément.  Adverbe.  Il  ne  sc  met 
qu*après  le  verbe.  On  en  accuse  plu- 
sieurs personnes , et  nommément  tel 
et  tel. 

Non.  Mot  négatif,  qui  est  directe- 
ment opposé  au  mot  affirmatif  oui.  Il 
s’emploie  seul  et  isolément  pour  répon- 
dre négativement.  Uiendtez-vous?  Non. 
Dans  le  style  familier , il  est  remplacé 
quelquefois  par  nenni , et  par  point  du 
tout . Ne  l’avez-vous  pas  vu  hier  ? Nen- 
ni. Vous  lavez  donc  vu  aujourd'hui  ? 
Point  du  tout. 

Non  se  met  quelquefois  à la  tête  de 
la  phrase  , et  on  le  répète  pour  donner 
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plus  de  force  à la  négation.  Non , le  vice 
ne  peut  rendre  heureux  l'homme  qui  s’y 
livre.  Ne  croyez  pas , 6 Cretois  , que  je 
méprise  les  hommes  ; non  , non , je  sais 
combien  il  est  grand  de  travailler  a les 
rendre  bons  et  heureux . ( Fcnélon  , Té- 
lémaque.) 

Dans  le  coyrs  de  la  phrase,  non  s’em- 
ploie quelquefois  seul , quelquefois  avec 
pas , jamais  avec  point.  Ils  ont  soutenu 
cette  diatribe  , non  par  de  doctes  écrits  , 1 
mais  par  de  sanglantes  batailles.  ( Bos-  ^ 
suet.  ) Avec  les  adjectifs  et  les  adverbes, 
il  faut  employer  non  pas , quand  il  y a 
comparaison.  Il  écrit , non  pas  supétieu - 
rement  , mais  agréablement.  Il  a un 
style  , non  pas  brûlant , mais  pur  et  cor- 
rect. Dans  les  autres  cas  , on  met  seule- 
ment non  devant  les  adjectifs.  C'est  un 
témoin  non  recevable. 

Non  suivi  de  que,  signifie  ce  n'est pas9 
et  régit  le  subjonctif.  Non  que  je  veuille. 
Non  qu'il  voulût. 

Non  plus , expression  adverbiale.  I f 
se  dit  ou  seul,  vous  ne  l'aimez  pas , ni 
moi  non  plus  ; ou  comme  adverbe  de 
comparaison  , il  ne  bouge  non  plus 
qu’une  statue. 

Nongüalamment.  Adverbe.  On  peut 
le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. Il  était  nonchalamment  couché  , 
ou  il  était  couche  nonchalamment  sur  un 
canapé. 

Nonpareil  , Nonpareille.  Adjectif 
qui  ne  se  met  qu’après  son  substantif^ 

Un  mérite  nonpareil , une  vertu  nonpa - 
l'eille.  L’Académie  a oublié  de  dire  qu’il 
est  vieux  et  hors  d’usage. 

Notable.  Adjectif  des  deux  genres- 
On  peut  quelquefois  le  mettre  avant  son 
substantif.  Dits  notables , faits  notables , 
un  dommage  notable , un  notable  dom- 
mage ; un  notable  bourgeois. 

Notablement.  Adverbe.  On  le  met 
entre  l’auxiliaire  et  le  participe.  Il  a 
été  notablement  lésé  dans  cette  affaire. 

Notoire.  Adjectif  des  deux  genres.  Il 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Un 
fait  notoire , une  vérité  notoire. 

Notoirement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 

IL  est  notoirement  coupable , il  s’est  no- 
toirement rendu  coupable. 

Notre.  Adjectif  possessif  des  deux 
genres , qui  répond  au  pronom  per- 
sonnel nous.  — Quand  il  modifie  un 
substitatif  exprimé  , il  se  met  toujours 
avant  ce  substantif,  exclut  l’article,  et 
fait  au  pluriel  nos.  Notre  maison  , no- 
tre frère  , nos  soeurs.  — - Quand  il  mo- 
difie un  substantif  sous-entendu  , il 
prend  l’accent  circonflexe  sur  l’ô , est 
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toujours  précédé  de  l’article  , et  fait  au 
pluriel  nôtres » Votre  frère  et  le  noire  , 
cette  maison  et  la  nôtre , vos  sœurs  et 
les  nôtres.  Voyez  -A djectifs  possessifs. 

Notre  et  votre  , ainsi  que  les  autres 
pronoms  possessifs  , signifient  quelque* 
fois  , non  ce  qui  nous  appartient , mais 
ce  qui  nous  intéresse,  slslarbé  vous  dé- 
fend de  découvrir  au  ivi  tfiieL  est  votre 
étranger.  (Fénelon.)  Notre  France. 
Notie  grande  reine.  Les  bourgeois  di- 
sent , notre  Quartier ; les  gens  du  bon 
ton  , mon  Quartier.  Les  domestiques  di- 
sent , notre  maître.  — Serez-vous  des 
nôtres  ? c’est-à-dire  de  notre  partie.  Tas 
nôtres  ont  bien  combattu  , c’est-à-dire , 
ceux  de  notre  nation  , de  notre  parti. 

Noueux  , Noueuse.  Adjectif.  11  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Du  bois 
noueux  , un  bâton  noueux. 

Nourrir.  Verbe  actif  de  la  seconde 
conjugaison.  Ce  verbe  s’emploie  fré- 
quemment au  figuré  dans  le  style  no- 
Me. 


Ni  que  du  fol  amour  qui  trouble  ma  raison  , 

Ma  lâche  complaisance  ait  nourri  le  poison. 

(Racine,  Phèdre .) 

Ce  cœur  nourri  de  sang  et  de  guerre  affamé. 

(Racine,  Mithridale .) 

Moi , nourri  dans  la  guerre  , aux  horreurs  du 
carnage. 

(Racine,  AihaUe.) 

Voua , nourri  dans  la  fourbe  et  dans  la  trahison. 

(Idem.) 


Un  cœur  toujours  nourri  d’amertume  et  de  pleurs. 

(Racine,  Phèdre.) 

Et  puisse  ton  supplice  à jamais  effrayer 

Tous  ceux  qui,  comme  toi , par  de  lâches  adresses , 

Des  princes  malheureux  nourrissent  les  faiblesses. 

( Idem.) 

Par  sa  mère  éleré,  nourri  dans  ses  maximes. 

(Yoltaiee,  Hemiade.) 

J’ai  nourri  mes  chagrins  sans  les  manifester. 

(V  oltairk,  S émir  amis.) 

Ses  périls  nourrissaient  ma  tendresse  inquiète. 

(Voltaire  , Mérope.) 

La  rapide  étincelle  en  pétillant  s’échappe  ; 

Des  feuilles  l’ont  reçue.  Alors  dans  son  berceau  , 

Achate  d’un  bois  sec  nourrit  ce  feu  nouveau. 

(Delille,  Enéide.) 

Se  nourrir  s’emploie  aussi  au  figuré. 
Ils  ne  sc  nourrissent  que  éF  idées  tristes. 

Il  se  dit  au  propre  avec  la  préposi- 
tion de.  Il  ne  se  nourrissait  que  d’her- 
bes et  de  racines  } ou  sans  régime  , cet 
homme  se  nourrit  bien.  * 

Nourrissant  , Nourrissante.  Adjec- 
tif verbal,  tiré  du  verbe  tiouirir.  Il  ne 
se  met  qu’apres  son  substantif.  Viande 
nourrissante. 

Noukriti'ive.  Substantif  féminin.  Ce 


mot  se  disait  autrefois  pour  éducation. 
Richelet  dit , il  n'it  point  de  nourriture , 
pour,  il  n’a  point  d'éducation.  Cor- 
neille parlant  d’Attale  qui  avait  été 
élevé'  à Rome , dit  : 

Si  vons  faites  état  de  cette  nourriture 

Donnez  ordre  qu’il  règne,  elle  vous  en  conjure. 

(Nicomède.) 

Il  ne  s’est  conservé  que  dans  le  pro- 
verbe , nourriture  passe  nature  ; pour 
dire , la  bonne  éducation  peut  corriger 
un  mauvais  naturel.  — En  parlant  d’un 
enfant  mal  élevé  , on  dit , en  plaisan- 
tant , en  parlant  de  celui  qui  en  a pris 
soin  , vous  avez  fait  là  une  belle  nour - 
riture. 

Nous.  Pronom  de  la  première  per- 
sonne du  pluriel.  Il  est  des  deux  gen- 
res , et  se  dit  des  personnes  et  des  cho- 
ses personnifiées. 

11  s’emploie  comme  sujet  du  verbe  , 
nous  voulons  , et  alors  il  est  le  pluriel 
de  je.  Il  s’emploie  aussi  comme  régime 
direct , il  nous  blâme  ; comme  régime 
indirect , il  nous  a donné  de  l’argent  ; 
et  , dans  ces  deux  cas  , il  est  le  pluriel 
de  me.  Il  s’emploie  aussi  conmie  com- 
plément des  prépositions  , ec  alors  il 
est  le  pluriel  de  moi.  Il  se  moque  de  „ 
nous  , venez  avec  nous , faites  cela  pour 
nous.  Pour  la  construction  , il  suit  les 
règles  des  pronoms  dont  il  est  le  plu- 
riel. Voyez  ces  pronoms. 

Lorsque  nous , employé  comme  sujet 
ou  comme  régime,  est  joint  à un  autre 
nom  qui  concourt, , avec  ce  pronom  , à 
former  le  sujet  ou  le  régime  , il  faut 
d’abord  mettre  nous  avant  le  verbe  , 
puis  le  répétcPàprès  ce  verbe  sans  pré- 
position , s’il  estsujet  ou  rc'gime  di- 
rect} avec  une  préposition  , s’il  est 
régime  indirect , afin  de  le  lier  avec 
le  nom  qui  concourt  à former  le 
sujet,  ou  le  régime.  Nous  partirons  de- 
main y nons  et  nos  domestiques  ; il  nous 
a bien  reçus  , nous  et  nos  amis  ; il  nous 
a donné  de  l’argent  , a nous  et  à nos 
amis. 

Quelquefois  un  auteur  dit  nous  au 
lieu  de  moi  et  je  ; et  cette  façon  de  par- 
ler est  plus  modeste  que  la  dernière. 

Et  le  ciel  nous  ordonne 

Que,  sans  peser  ses  droits  , nous  respections  son 
trône. 

Le  premier  nous , dit  La  Harpe  , est 
ici  de  trop.  On  dit  , je  vous  ordonne 
défaire  . ou  f ordonne  que  vous  fassiez. 

On  ne  dit  pas  je  vous  ordonne  que  vous 
| fassiez.  On  en  voit  la  raison  } c’est  que 
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l'im  des  deux  vous  est  inutile.  Cette 
faute  revient  plusieurs  fois  dans  les 
pièces  de  Voltaire. 

Al»  ça  , Naninp  , 

Permet qu’ic»  l’on  vous  rlrttinc.... 

{N an  me  } 

< Cours  de  littérature.  ) 

Nouveau,  ou  Nouvel,  Nouvelle. 
Adjectif.  On  met  toujours  nouvel  avant 
le  substantif.  le  noui  el  an , nouvel  ac- 
cident , nouvel  hommage  ; nouveau  et 
nouvelle  peuvent  se  placer  avant  ou 
apres , selon  les  cas.  Un  vin  nouveau  , 
une  chanson  nouvelle , la  nouvelle  lu- 
ne, la  nouvelle  année , une  nouvelle 
manière.  — Quelquefois  nouveau , avant 
le  substantif , a un  sens  different  de  ce- 
lui qu’il  présente  quand  il  est  après.  On 
entend  par  nouveaux  livres  , d’autres 
livres  <jue  ceux  qu’on  a ou  qu’on  a lus  : 
et,  par  livres  nouveaux,  des  livres  qui 
ont  paru  depuis  peu.  Un  nouvel  habit , 
est  un  habit  diflerent  de  celui  qu'on 
vient  de  quitter  ; un  habit  nouveau  , 
est  un  habit  de  nouvelle  mode.  — Eos- 
suet  dit , une  chose  si  nouvelle  aux 
chrétiens.  On  dit  aujourd'hui  pour.  Cet- 
te chose  est  nouvelle  noue  moi. 

Nouvellement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe. 
Il  a consenti  nouvellement  , ou  il  a 
nouvellement  consenti  à cet  arrange- 
ment. 

Novateur.  Substantif  masculin.  L'A- 
cadémie ne  dit  point  comment  il  fau- 
drait dire  en  parlant  d’une  femme.  Il 
nous  semble  que  rien  n’cmpêcherait  de 
dire  , novatrice. 

Novissimé.  Adverbe.  Mot  emprunté 
du  latin.  On  ne  peut  le  mettre  qu’après 
le  verbe.  Cela  est  arrivé  novissimé. 

Noyer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Avant  un  e muet , on  ne 
met  pas  l’>  . Je  noie , lu  noies  , il  noie  ; 
ils  noient  ; je  noierai  , je  noierais.  Mé- 
nage prétend  que  de  son  temps  le  bon 
usage  était  de  prononcer  néier.  Riche- 
let  est  du  meme  avis,  il  soutient  qu’il 
n’y  a que  les  poètes  qui  disent  noyer. 
Aujourd’hui  on  ne  dit  plus  que  no  ver. 
Ce  verbe  s’emploie  dans  le  style  noble , 
au  figuré. 

Tandis  que  dans  les  pleurs  moi  seule  je  me  noie . 

( Racine  , Bérénice .) 

Long-temps  dans  notre  sang  Sv Ha  s’était  noyé . 

(VoLTAims,  Mort  de  César.) 

Dclille  a dit  : 

Disperser  sur  les  mers  ou  no^n  leurs  vaisseaux. 

( Enéide. ) 

Na  , Nue.  Adjectif.  Il  se  met  ordinai- 
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rement  après  son  substantif.  Un  hom- 
me nu  , une  femme  nue , les  pieils  nus 
la  tête  nue  ; une  épée  nue. 

Je  t'exptee  ici  mon  eme  toute, nue. 

(Enéide.) 

Nu  est  invariable  dans  les  locutiqns 
suivantes  où  il  précède  son  substantif. 
Nu-pieds,  nu-téte , nu-jambes.  ' 
Nuage.  Substantif  masculin.  Ce  ter- 
me est  admis  dans  le  style  noble  , au 
propre  et  au  figuré.  Le  ciel  est  couvert 
de  nuages. 

Déjà  de  traits  en  l’air  s’élevait  un  nuage. 

( Racine  , Iphigénie  ) 

Madame,  on  je  me  trompe  , ou  durant  vos  adieux. 
Quelques  pleurs  répandus  ont  obscurci  vos  jeux. 
Puis-je  savoir  quel  trouble  a formé  ce  nuage? 

(Racine,  Briumnicus.) 

Nuageux  , Nuageuse.  Adjectif  qui  ne 
8e  met  qu’apré»  son  substantif.  Un  c.el 
nuageux. 

Nubile.  Adjectif  des  deux  genres.  Il 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Age 
nubile  , fille  nubile. 

Nuire.  Verbe  neutre  et  irrégulier  de 
la  quatrième  conjugaison.  Voici  com- 
ment il  se  conjugue. 

Indicatif.  — Présent.  Je  nuis  , tu 
nuis  , il  nuit  ; nous  nuisons  , vous  nui- 
1 sez  , ils  nuisent.  Imparfait.  Je  nui- 
sais , tu  nuisais  , il  nuisait  ; nous  nui- 
sions , vous  nuisiez  , ils  nuisaient.  — 
Passé  simple.  Je  nuis , tu  nuis , il  nuit  ; 
nous  nuîmes , vous  nuîtes  , ils  nuiront. 
— Futur.  Je  nuirai , tu  nuiras  , il  nui- 
ra ; nous  nuirons,  vous  nuirez,  ils  nui- 
ront. 

Conditionnel.  — Présent.  Je  nuirais  ; 
tu  nuirais,  il  nuirait;  nous  nuirions  , 
vous  nuiriez  , ils  nuiraient. 

Impératif.  — Présent.  Nuis,  qu’il 
nuise  j nuisons , nuisez  , qu’ils  nuisent. 

Subjonctif.  Présent.  Que  je  nui- 
se , que  tu  nuises , qu’il  nuise  ; que  nous 
nuisions  , que  vous  nuisiez  , qu’ils 
nuisent.  — Imparfait . Que  je  nuisisse  , 
que  tu  nuisisses , qu’il  nuisît  j que  nous 
nuisissions  , que  vous  nuisissiez , qu’ils 
nuisissent. 

Participe.  — Présent.  Nuisant.  — 
Passé.  Nui  ; point  de  féminin. 

Les  temps  composés  se  forment  avec 
l’auxiliaire  avoir. 

JVuire  à quelqii  un  ; cela  nuit  à mon 
projet . 

Nuisible.  Adjectif  des  deux  genres.  Il 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Une 
chose  nuisible  a la  santé  ; un  homme 
nuisible  a la  société. 

Nuit.  Substantif  féminin.  L’Académie 
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«lit  travailler  nuit  et  jour , et  elle  ne  dit 
pas  travailler  jour  et  nuit.  Il  est  certain 
cependant  que  cette  dernière  expres- 
sion est  reçue. 

Ce  mot  est  reçu  dans  le  style  noble  et 
au  figuré. 

Bientôt  ctr  l'occident  où  tr  forment  le.  ombre», 

]a  nuit  vînt  » Paris  porter  ses  voiles  sombres, 

Kl  cacher  sus  mortel»  , en  ce  sanglant  sijour, 

Les  morts  et  les  combats  qu'avait  vus  l’œil  du  jour. 

(Voterai»»,  Henriade.) 

Dans  la  nuit  du  tombeau  j'enfermerai  ma  honte. 

(Hscihk,  Iphigénie.) 

Ces  horribles  secrets 

Sont  encor  demeurés  dans  nne  nuit  profonde. 

(VoLTaiaa  , Sémiramit.) 

De  la  nuit  dn  silence  un  aecret  pent  sortir. 

(V ocrai  et , Mét  ope.) 

Dans  cette  nuit  d’erreur  on  le  monde  est  plongé  , 
Apportons , s'il  se  peut,  une  faible  lumière.  | 

(VoLTata»,  Discours  lur  la  loi  naturelle.) 

Nuitamment.  Adverbe.  Il  ne  se  met 
qu’après  le  verbe.  Apres  l’ avoir  tué 
nuitamment , et  non  pas  , après  l'avoir 
nuitamment  tué. 

Nul  , Nulle.  Adjectif.  Aucun  , pas  un. 

J1  ne  se  met  qu’avant  son  substantif. 
Nul  homme  , nulle  femme.  Fe'raud  pré- 
tend qu’il  ne  se  dit  que  des  personnes 
C’est  une  erreur.  On  dit  nulle  exacti- 
tude , nulle  prudence,  nulle  justice, 
nul  cas  , etc.  En  ce  sens  il  n’a  pas  de 
pluriel. 

Nul  signiGe  aussi  d’aucune  valeur. 
Dans  ce  sens , il  prend  un  pluriel , et 
se  met  après  son  substantif.  Un  testa- 
ment nul , un  arrêt  nul  , une  clause 
nulle  , un  talent  nul.  Des  procédures 
nulles . 

Nullement.  Adverbe.  Quand  il  sert 
de  réponse  à une  question  , il  se  met 
sans  la  négative.  Voulez-vous  céder  vos 
droits ? Nullement.  Partout  ailleurs  il 
doit  être  précédé  de  la  négative.  Je  ne 
le  souffrirai  nullement)  je  ne  le  veux  | 
nullement  ; il  n’est  nullement  instruit 
de  cette  affaire. 

Nôment.  Adverbe.  On  peut  quelque- 
fois le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le 
participe.  Il  a conté  miment  le  fait , ou 
il  a miment  conté  le  frtit. 

Numéraire.  Adjectif  de  deux  genres 
qui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Valeur  numéraire. 

Numéral  , Numéral*.  Adjectif  qui 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Ad- 
jectif numéral , lettre  numérale.  Il  fait 
au  pluriel  masculin,  numéraux.  Des 
adjectifs  numéraux. 

Numérique.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 


O 

Opération  numérique , rapport  numéri- 
que. 

Numéro.  Substantif  masculin.  Il  ne 
prend  point  de  s au  pluriel , quoi  qu’en 
dise  la  Grammaire  des  Grammaires. 
L’Académie  se  contente  de  dire , quel- 
ques-uns écrivent  numéros  au  pluriel. 

— Si  ce  n’est  que  quelques-uns,  l’usage 
général  est  donc  de  l’écrire  sans  s. 

Nuptial,  Nuptiale.  Adjectif.  Il  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Robe 
nuptiale , bénédiction  nuptiale , habits 
nuptiaux  , lit  nuptial , couche  nuptiale. 

Nutritif,  Nutritive.  Adjectif  qui  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Remède 
| nutritif , faculté  nutritive. 

0 

0.  Substantif  masculin.  C’est  la  quin- 
zième lettre  de  l’alphahct  et  la  quatriè- 
me des  voyelles.  Notre  prononciation 
distingue  un  o long  et  un  o bref.  Nous 
prononçons  difléremment  un  hâte  , et 
une  houe  ; une  cote  , et  une  cotte.  — 

Nous  représentons  souvent  le  son  de  l’o  ' 
par  la  diphthongue  oculaire  au,  comme 
dans  aune,  baudrier , cause , dauphin, 
fausseté,  gaule,  haut , jaune,  laurier , 
naufrage,  pauvre,  rauque , fauteur , 
taupe , vautour.  D’autres  fois  nous  re- 
présentons o par  eau , comme  dans  eau, 
tombeau , cerveau , cadeau,  chameau, 
fourneau,  troupeau , fuseau , gâteau  , 
veau. 

La  lettre  o est  quelquefois  pseudony- 
me, en  ce  qu’elle  est  le  signe  d’un  au- 
tre son  que  de  celui  pour  lequel  elle  est 
instituée  ; ce  qui  arrive  partout  où  elle 
est  prépositive  , dans  une  diphthongue 
réelle  et  auriculaire.  Elle  représente 
alors  le  son  ou,  comme  dans  bois , foin 
que  l’on  prononce  eneiTet,  boua,fouen. 

Elle  est  quelquefois  auxiliaire,  comme 
quand  on  l’associe  avec  la  voyelle  u 
pour  représenter  le  son  ou , qui  n’a  pas 
de  caractère  propre  en  français,  comme 
dans  bouton,  ouvrage , foudre , goutte  , 
houblon  , jour , louange  , moutarde  , 
nous,  poule  , souper , tour,  vous.  I 

Dans  tous  les  cas  ou  l’o  joint  à 1’* , 
forme  la  diphthongue  apparente  oi , 
et  se  prononce  é ou  e,  on  a substitué  l’a 
à l'o , et  cet  usage  est  devenu  si  généra], 
que  l’Académie  a cru  devoir  l’adopter 
et  que  nousl’avons  adopté  nous-mêmes, 
malgré  notre  répugnance.  Ainsi  nous 
écrivons  comme  les  autres.  Anglais, 
Français , Bourbonnais  , je  lisais  , je 
lirais,  monnaie  , connaître,  paraître  ; 
il  lisait , etc.  Voyez  Oi. 
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La  lettre  o est  muette,  i°.  dans  les 
trois  mots  paon  , faon , Laon  ( ville  ) , 

3ue  l’on  prononce  pan,  fan,  Lan ; et 
ans  les  dérivés,  comme  paonneau  ( pe- 
tit paon  ) qui  diffère  ainsi  de  panneau 
(terme  de  menuiserie);  Laonnais , qui 
est  de  la  ville  ou  du  pays  de  Laon  ; i°. 
dans  les  sept  mots,  œuf,  bœuf , mœuf, 
chœur , cœur,  mœurs  et  sœur , que  Ton 
prononce  euf,  beuf,  meuf,  keur , keur, 
meurs  et  seur;  3°.  dans  les  trois  mots 
œil,  œillet  et  œillade,  soit  que  l’on 
prononce  par  è , comme  à la  fin  de  jo- 
leil , ou  par  eu,  comme  à la  fin  de  cer- 
cueil. On  écrit  aujourd’hui  économe, 
économie , écumé nique  sans  o à la  pre- 
mière syllabe  ; le  mot  Œdipe  est  étran- 
ger dans  notre  langue. 

Obédience.  Substantif  féminin.  Un 
commis  , dit  Mercier , doit  V obéissance  ! 
à son  père , et  l' obédience  à son  supé- 
rieur. Tout  ce  qui  est  salarié  est  soumis 
à V obédience.  Ce  mot  radouci  explique 
mieux  que  tout  autre,  et  sans  avilir 
l’homme , ce  qui  comporte  les  devoirs 
de  la  subordination  nécessaire  dans 
tout  ordre  civil.  Cette  distinction  nous 
paraît  juste,'  mais  l’usage  n’a  pas  en- 
core adopté  obédience  en  ce  sens. 

Obéissance.  Substantif  féminin.  Il  ne 
se  met  point  au  pluriel.  On  ne  dit  plus 
«comme  autrefois  , présenter  ses  obéis- 
sances a quelqu'un , assurer  quelqu'un 
de  ses  obéissances.  * 

Obéissant  , Obéissante.  Adjectif  ver- 
bal tiré  du  verbe  obéir.  11  se  met  ordi- 
nairement après  son  substantif,  si  ce 
n’est  dans  les  formules  de  politesse. 
V' otre  obéissant  serviteur , votre  très- 
obéissant  serviteur.  Un  enfant  obéis- 
sant , des  sujets  obéissons. 

Obliger.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  ce  verbe  , le  g doit 
toujours  se  prononcer  comme  un  j;  et, 
pour  lui  conserver  cette  prononciation 
lorsqu’il  est  suivi  d’un  a ou  d’un  o , on 
met  un  e muet  devant  cet  a ou  cet  o. 
J’obligeai,  j'obligeais  ; et  non  nas  j'obli - 
gai , j’obligais  Féraud  prétend  qu'obli- 
ger régit  indifféremment  a ou  de  ; et 
que  1 oreille  seule  doit  décider  du 
choix.  La  Grammaire  des  Grammaires 
dit  à peu  près  la  même  chose.  Cette 
'opinion  est  une  erreur.  A et  de  sont 
des  prépositions  dont  la  signification 
est  si  différente , que  ce  n’est  pas  l’o- 
reille , mais  bien  la  différcncêdes  idées, 
ou  celle  des  points  de  vue  sous  lesquels 
on  considère  une  idée,  qui  peut  auto- 
riser à préférer  l’une  à l’autre.  Lors- 
qu'une cause  extérieure,  agissant  im- 
médiatement sur  nous , y produit  une 
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obligation,  elle  nous  oblige  à.  La  reli- 
gion: nous  oblige  à restituer  ce  que  nous 
avons  dérobé;  la  loi  nous  oblige  à payer 
notre  part  des  contributions  publiques  ; 
îf honneur  nous  oblige  à réparer  le  tort 
que  nous  avons  fait  aux  autres.  Les  de- 
voirs que  l'on  nous  impose  nous  obligent 
souvent  h faire  des  choses  que  nous  ne 
voudrions  pas  faite. 

Mais  lorsque  l’obligation  est  considé- 
rée comme  existant  déjà  en  nous,  et  que 
c’est  de  nous-mêmes,  comme  d’un  prin- 
cipe , que  nous  tirons  la  nécessité  de 
faire , nous  sommes  obligés  dè.  Je  me 
trouvai  mal , et  je  fus  obligé  de  m'arrê- 
ter. L’obligation,  la  nécessité  de  m’ar- 
rêter est  venue  d’une  cause  intérieure, 
du  mal  que  j’éprouvais.  Dieu  nous  a 
caché  le  moment  de  notre  mort , pour 
nous  obliger  d 'avoir  attention  a tous  les 
momens  de  notre  vie.  Ici,  Dieu  ne  nous 
oblige  pas  immédiatement;  il  fait  une 
chose  propre  à faire  naître  en  nous  l’o- 
bligation. Voilà  pourquoi,  comme  dit 
Féraud,  de  est  meilleur  avec  le  passif , 
et  a avec  le  pronom  personnel.  Il  est 
obligé  de  le  J aire  ; il  s'oblige  à le  faire. 
L’Académie  donne  donc  un  bon  exem- 
ple en  disant , les  fidèles  sont  oldigés 
a obéir  a l'église  ; mais  elle  en  donne 
un  mauvais  en  disant , l'église  nous 
oblige  de  jeûner  tel  et  tel  jour.  11  fallait 
dire  à jeûner. 

Obliger , dans  le  sens  de  rendre  ser- 
vice, faire  plaisir,  veut  être  suivi  de  a 
préposition  de.  V ous  m' obligerez  beau- 
coup défaire  cela. 

Quand  être  obligé  ne  marque  qu’un 
devoir  moral , il  se  dit  des  personnes  et 
jamais  des  choses.  Ainsi , quoiqu’on 
dise,  on  est  obligé  d'obéir  aux  lois  divi- 
nes et  humaines  ; on  est  obligé  de  tra- 
vailler  a réprimer  ses  passions  ; on  ne 
dira  pas  , la  jeunesse  est. obligée  d'avoir 
du  respect  pour  les  personnes  âgées. 
Dans  ce  cas,  on  dit,  la  jeunesse  doit 
avoir  du  respect,  etc.  ; ou  un  jeune 
homme  est  obligé  d’avoir  du  respect.  De 
même,  au  lieu  de  dire,  la  critique  est 
obligée  dé  être  sévère , lorsqu'un  livre 
contient  des  maximes  contraires  a la 
morale , dites  : La  critique  doit  être  sé- 
vère , ou  un  critique  est  obligé  d 'être 
sévère . 

Oblique.  Adjectif  des  deux  genres. 
Lig ne  oblique  -moyens  obliques,  voies 

obliques  ; louange  oblique.  Il  ne  se  met 
qu’après  son  substantif  ; et,  si  on  pou- 
vait le  mettre  avant , c c ne  serait  que 
dans  le  sens  figuré.  Ces  obliques  moyens 
Voyez  Adjectif. 
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Oblique  est  aussi  un  terme  de  gram- 
maire. Il  est  oppose'  à direct.  On  s’en 
sert  pour  caractériser  certains  cas  dans 
les  langues  transpositives  , et  dans  tou- 
tes pour  distinguer  certains  modes,  et 
certaines  propositions.  On  ne  connaît 
point  de  cas  obliques  dans  la  langue 
française. 

On  distingue  dans  les  verbes  deux 
espèces  générales  de  modes,* les  uns 

Eersonnels  et  les  autres  impersonnels. 

es  premiers  sont  ceux  qui  servent  à 
énoncer  des  propositions , et  le  verbe  y 
reçoit  des  terminaisons  par  lesquelles 
il  s’accorde  en  personne  avec  le  sujet  ; 
les  autres  ne  servent  qu’à  exprimer  des 
îd  ées  partielles  de  la  proposition  , et 
non  la  proposition  même  ; c’est  pour- 
quoi ils  n’ont  aucune  terminaison  rela- 
tive aux  personnes.  C’est  entre  les  mo- 
des personuels  que  les  uns  sont  directs 
et  les  autres  obliques.  Les  modes  directs 
sont  ceux  dans  lesquels  le  verbe  sert  à 
énoncer  une  proposition  principale  , 
c’est-à-dire,  l’expression  immédiate  de 
la  pensée  qu’on  veut  manifester;  tels 
sont  l’indicatif , l’impératif  et  le  condi- 
tionnel, que  l’on  appelle  aussi  suppositif 
Les  modes  oblique  s sont  ceux  qui  nepeu- 
veutservir  qu’à  énoncer  une  proposition 
incidente  subordonnée  à un  antécédent 
qui  n’est  qu’une  partie  de  la  proposition 
principale.  Tels  sont  le  subjonctif  qui 
est  presque  dans  toutes  les  langues,  et 
l’optatif  qui  n’appartient  qu’aux  Grecs. 

Le  verbe  a été  introduit  dans  le  sys- 
tème de  la  parole  pour  énoncer  l’exi- 
stence intellectuelle  des  sujets  sous  leurs 
attributs,  ce  qui  se  fait  par  des  propo- 
sitions. l/iiand  le  verbe  est  donc  à un 
mode  où  il  sert  primitivement  à cette 
destination  , il  va  directement  au  but 
de  son  institution,  le  mode  est  direct  ; 
Mais  si  le  mode  est  exclusivement  des- 
tiné à exprimer  une  énonciation  subor- 
donnée et  partielle  de  la  proposition 
primitive  et  principale,  le  verbe  y va 
d’une  manière  moins  directe  à la  fin 
pour  laquelle  il  est  institué  , le  mode 
est  oblique. 

On  distingue  pareillement  des  proposi- 
tions directes  et  des  propsitions  obliques. 

Une  proposition  directe  est  celle  par 
laquelle  on  énonce  directement  l’exi- 
stence intellectuelle  d’un  sujet,  sous  un 
attribut  : Dieu  est  éternel  ; soyez  sage; 
il  faut  que  la  volonté  de  Dieu  se  fasse; 
nous  serions  ineptes  a tout  sans  le  con- 
cours de  Dieu , etc.  Le  verbe  d’une  pro- 
position directe  est  à l’un  des  trois  mo- 
des directs,  l’indicatif,  l’impératif  ou 
le  Couditionnel. 
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Une  proposition  oblique  est  celle  par 
laquelle  on  énonce  l’existence  d’un  su- 
jet sous  un  attribut,  de  manière  à pré- 
senter cette  énonciation  comme  subor- 
donnée à une  antre  dont  elle  dépend  , 
et  à l’intégrité  de  laquelle  elle  est  né- 
cessaire. Il  faut  que  la  volonté  de  Dieu 
soit  faite;  quoique  vous  fassiez, j attes- 
te. au  nom  du  Seigneur,  etc.  Le  verbe 
d’une  proposition  oblique  est  eu  fran- 
çais un  subjonctif.  „ 

Toute  proposition  oblique  est  néces- 
sairement incidente,  puisqu’elle  est  né- 
cessaire à l’intégrité  d’une  autre  propo- 
sition dont  elle  dépend.  Il  faut  que  la 
qnlnnté de  Dieu  soit Jaite  ; la  proposition 
oblique,  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite, 
est  une  proposition  incidente  qui  tombe 
sur  le  sujet  il , dont  elle  restreint  i’éten- 
due  ; il  (cette  chose  ) qtte  la  volonté  de 
Dieu  soit  fuite  , est  nécessaire  ; quoique 
vous  fassiez  , est  une  proposition  inci- 
dente qui  tombe  sur  le  complément  ob- 
jectif le  du  verbe  faites  , et  elle  en  res- 
treint l’éteodue  ; c’est  pour  dire,  faites 
au  nom  du  Seigneur  le  quoique  vous 
fassiez. 

Mais  toute  proposition  incidente  n’est 
pas  oblique  , parce  que  le  mode  de 
toute  proposition  incidente  n’est  pas 
lui-même  oblique , ce  qui  est  néces- 
saire à Yobliquiié , si  on  peut  le  dire 
de  la  proposition.  Ainsi  , quand  on 
dit , les  savons,  qui  sont  plus  instruits 
que  le  commun  des  hommes , devraient 
aussi  les  surpasser  en  sagesse , la  pro- 
position incidente  , qui  sont  plus  in- 
struis que  le  commun  des  hommes , 
n’est  point  oblique,  mais  directe,  par- 
ce que  le  verbe  sont  est  à l'indicatif, 
qui  est  un  mode  direct. 

La  proposition  opposée  à l’incidente , 
c’est  la  principale  ; la  proposition  op- 
posée à l’ oblique,  c’est  la  directe.  U in- 
cidente peut  être,  ou  n’être  pas  néces- 
saire à l’intégrité  de  la  principale,  selon 
qu’elle  est  explicative  ou  détermina- 
tive ; mais  Y oblique  est  à l’intégrité  de 
la  principale,  d’une  nécessité  indiquée 
par  le  mode  du  verbe;  la  principale, 
peut  être  ou  directe,  ou  oblique,  et  la 
directe  peut  être  ou  incidente  ou  prin- 
cipale, selon  l’occurence.  (Beauzee.) 

Obliquement.  Adverbe.  Il  ne  se  met 
qu’après  le  verbe.  Il  a tiré  obliquement 
cette  ligne,  ou  il  a tiré  cette  ligne  obli- 
quement* mais  non  pas , il  a oblique- 
ment tiré  cette  ligne. 

L’Académiedit  qu’il  signifie  aussi  in- 
directement; louer,  blâmer  oblique- 
ment. — Nous  pensons  qu’il  faut  préfé- 
rer indirectement. 
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Oblokg  , Oblongüe.  Adjectif.  11  ne  sc 
met  qu’après  son  substantif.  Un  jardin 
oblong , une  place  oblongue  , un  Livre 
oblong. 

Obscf.nf.  Adjectif  des  deux  genres. 1 
On  peut  le  mettre  avant  son  substan- 
tif , lorsque  l’analogie  et  l’harmonie  le 
permettent.  Mot  obscène , paroles  ob- 
cènes , chanson  obscène;  ces  obscènes 
peintures , ces  obscènes  discours , ces 
obscènes  images. 

Obscur  > Obscure.  Adjectif.  Il  se  met 
avant  son  substantif,  lorsque  l'analogie 
et  l’harmonie  le  permettent.  T.iêu  ob- 
scur, prison  obscure  , une  obscure  pri - 
son;  retraite  obscure , obscure  t'etraite. 
JYaissance  obscure , obscure  naissance; 
une  vieillesse  obscure , une  obscure 
w cillesst ;. 

/ 

Voarirais-jc  , Je  la  terre  inutile  fardeau  , 

Attendre  clin  mon  père  une  u^tcur»  vieillesse  ? 

(RaCink  , Phèdre.)  * 

Obscurément.  Ailvcrbc.  11  se  met 
après  le  verbe  //  a vécu  obscurément, 
et  noi^tas,  it  a obscurément  vécu.  . 

Obscurité.  Substantif  féminin.  Terme 
de  littérature.  C’est  la  dénomination 
d’une  chose  obscure.  L 'obscurité  peut 
être  ou  dans  la  perception  , ou  dans  la 
diction. 

L'obscurité  dans  la  perception  , vient 
principalement  de  ce  qu’on  ne  conçoit 
pas  les  choses  comme  elles  sont,  ou 
comme  on  trouve  qu  elles  sont , mais 
comme  on  juge  quelles  doivent  être 
avant  de  les  avoir  connues  ; de  sorte 
que  notre  jugement  précède  alors  notre 
connaissance,  et  devient  la  règle,  et 
pour  ainsi  dire,  l’étendard  de  nos  con- 
ceptions : au  lieu  que  la  nature,  et  la 
raison  nous  disent  que  les  choses  ne 
doivent  être  jngées  que  comme  elles 
sont  connues,  et  que  nous  les  connais- 
sons, non  comine  elles  sont  eu  elles- 
mêmes  , mais  telles  qu’il  a plu  à Dieu 
de  nous  les  faire  connaître. 

b'obscurilé  daus  la  diction  peut  Venir 
en  premier  lieu  de  l'amhiguité  du  sens 
des  mots;  secondement,  des  ligures  ou 
ornemens  de  rhétorique;  troisième- 
ment, de  la  nouveauté  ou  de  l’ancien- 
neté surannée  des  mots.  Voye»  Style. 

Obsécration.  Suhstantiùjtfminin.  Fi- 
gure de  rhétorique,  par  laquelle  l’ora- 
teur implore  l’assistance  de  Dieu  ou  de 
quelque  homme. 

Obséder.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Voltaire  l’a  employé  dans 
une  acception  que  n’indique  point  FA- 
cadéiuie. 

« 
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Souvent  Je  *e$  erreur*  notre  ame  e*t  obsédée. 

(VoLT&mk  , S émir  amis.) 

Obséquieux  , Obséquieuse.  Adjectif 
qui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Un  homme  obséquieux , une  satisfac- 
tion obséquieuse. 

Observateur.  Substantif  masculin. 
En  parlant  d’uife  femme , on  dit,  obser- 
vatrice. 

On  l’emploie  aussi  adjectivement , et 
il  ne  sc  met  qu’a  près  son  substantif. 
Un  esprit  observateur. 

Observation.  Substantif  féminin. 
Voyez  Observer.  Faire  une  observation* 
c’est  observer.  Or,  si  l’on  ue  doit  pas 
dire , observer  a quelqu’un  , il  ne  faut 
donc  pas  dire  , faire  une  observation  a 
(jueltju  u n ,jc  vous  fais  cette  observation ; 
il  faut  dire , faire  part  de  son  observa- 
tion a quelqu’un,  je  vous  fais  faire  celte 
observation. 

Observer.  Verbe  actif  et  neutre  de  la 
première  conjugaison.  Dans  ce  mot,  la 
prononciation  du  b approche  un  peu  de 
celle  du  p.  On  ne  trouve  point,  dans 
le  Dictionnaire  de  l’Académie  , d’exem- 
ple analogue  à la  manière  dont  ce 
verbe  est  employé  dans  les  vers  sui- 
vans  : 

Je  verrai  le  témoin  de  ma  flamme  adultère  , 
Observer  Je  quel  front  j'ose  aDOrder  son  père. 

( K 4M  Nil  , Phèdre.) 

Lorsque  ce  verbe  signifie  épier  , re- 
marquer les  actions  ,‘  les  gestes , les 
discours  d’une  personne,  il  est  actif  et 
prend  un  régime  direct.  Je  vous  ob- 
serve , c’est-à-dire  j’observe  vous.  — 
Mais  lorsqu’il  signifie  faire  une  remar- 
que, remarquer,  il  est  neutre.  Alors, 
quand  on  veut  l’employer  dans  ce  sens, 
il  ne  faut  ni  qu’il  soit  précédé  d’un  pro- 
nom personnel  régime  , ni  suivi  d’un 
nom  avec  ou  sans  préposition.  Ainsi  il 
ne  faut  pas  dire  , je  vous  observe  que  , 
je  lui  ni  observé  que , je  vous  observe 
une  chose  a laquelle  vous  n’avez  pas 
pensé , j' observe  à l’ assemblée  que;  car, 
comme  on  ne  considère  pas  une  chose 
à quelqu’un , comme  on  ne  la  lui  re- 
marque pas  , on  ne  doit  pas  non  plus  la 
lui  observer  ; mais  on  doit  la  lui  faire 
remarquer,  la  lui  faire  considérer,  la 
lui  faire  observer.  Pour  parler  correc- 
tement , il  faut  donc  dire,  ohseivez  bien 
que  , je  lui  ai  fait  observer  que  , je  vous 
fais  observer,  je  vous  prie  d’observer 
une  chose  à laquelle  vous  n’avez  pas 
pensé;  je  prie  l’assembléé  d’observer 
que , ou  l assemblée  voudra  Sien  obser- 
ver que.  Faites-leur  même  observerque 
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rien  ne  contribue  plus  h l'économie  et  à 
la  propreté , que  de  tenir  chaque  chose 
en  sa  place.  (Fénelon.)  La  juste  défense 
de  moi-méme  m'oblige  seulement  à vous 
faire  observer  qu’en  peignant  les  misè- 
res humaines , etc.  (J .-J*.  Rousseau.)  Je 
me  borne  à faire  observer  a un  enfant 
ce  qu'il  fait  continuellement.  (Con- 
dillac.) 

Obstinément.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  a soutenu  obstinément  ce  mensonge  , 
ou  il  a obstinément  soutenu  ce  men- 
songe. 

Obstiner  (s’).  Verbe  pronominal.  Ce 
verbe  régit  la  préposition  a devant  un 
infinitif.  Il  s’obstine  à me  persécuter. 

Obtenir.  Verbe  actif  et  irrégulier  de 
la  seconde  conjugaison.  Il  se  conjugue 
comme  tenir.  Voyez  Irrégulier.  Dans  ce 
mot , la  prononciation  du  b approche 
un  peu  de  celle  du  p.  Obtenir  quelque 
chose  de  quelqu’un.  Il  a obtenu  de  par- 
tir; il  a obtenu  que  je  partisse.  On  met 
de  quand  la  chose  obtenue  a été  accor- 
dée à la  personne  qui  est  le  sujet  de  la 
proposition  ; on  met  que  quand  la  chose 
obtenue  a été  accordée  à une  autre  per- 
sonne. » 

Obtus,  Obtuse.  Adjectif  qui  no  se 
met  qu’après  son  substantif.  Un  angle 
obtus.  — Un  esprit  obtus. 

Occasion. Substantifféminin.  On  dit, 
prendre  occasion , sans  article.  Montes- 
quieu a dit,  mettre  en  occasion.  Je  de- 
meurais quelquefois  une  heure  dans  une 
compagnie  sans  qu'on  m’cilt  regardé  , 
et  qu’on  m’eilt  mis  en  occasion  d'ouvrir 
la  bouche.  ( Lettres  Persanes.  ) Cette 
expression  nouvelle  paraît  necessaire 
ici  : fournir  l’occasion  ne  signifierait  pas 
la  même  chose. 

Occasions!.  , Occasiokelle.  Adjectif 
qui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Cause  occasionelle . 

Occasionellement.  Adverbe.  Il  se  met 
après  le  verbe.  Je  suis  venu  occasionel - 
louent , et  non  pas , je  suis  occasionel- 
lement  venu. 

Occidental  , Occidentale.  Adjectif. 
Pays  occidental , peuples  occidentaux  , 
les  Indes  occidentales.  — On  dit,  em- 
pire d’ Occident , église  d‘  Occident  , et 
non  pas , empire  occidental , église  occi- 
dentale. 

OcciruT.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce le  t. 

Occulté.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Cause  ofeulte  , vertu  occulte  , faculté 
occulte , qualité  occulte  , propriété  oc~ 
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culte , maladie  occulte  ; les  sciences  oc- 
cultes. 

Occupation.  Substantif  féminin.  Fi- 
gure de  rhétorique  qui  consiste  à pré- 
venir une  objection  que  l’on  prévoit  , 
en  se  la  faisant  à soi-même , et  en 
y répondaqf.  Fléchier  a mis  cette  fi- 
gure en  usage  dans  cet  endroit  de 
1 Oraison  funèbre  de  M . de  Turenne. 
« Quoi  donc  , n’y  a-t-il  point  de  va- 
leur et  de  générosité  chrétienne?  L’É- 
criture, qui  commande  de  se  sancti- 
fier ,,  ne  nous  apprend-elle  pas  que  la 
pitiéap’est  point  incompatible  avec  les 
, armes?.....  Je  sais  , messieurs  , que  ce 
n’est  point  en  vain  que  les  princes  por- 
tent l’épée  ; que  la  force  peut  agir  quand 
elle  se  trouve  jointe  avec  l’équité  ; que 
le  dieu  des  armées  préside  à cette  re- 
doutable justice  que  les  souverains  se 
font  eux-mêmes  ; que  le  droit  des  armes 
est  nécessaire  pour  la  conservation  de 
la  société;  et  que  les  guerres  sont  per- 
mises pour  assurer  la  paix  , pour  pro- 
téger l'innocence  , pour  arrêter  la  ma- 
lice qui  se  déborde,  et  pour  retenir  la 
cupidité  dans  les  bornes  de  la  phtice.  a 

On  nomme  ainsi  cette  figuré  du  mot 
latin  occupare,  occuper  , s’emparer  , 
parce  qu’elle  s’ert  à s’emparer,  pour 
ainsi  dire , de  l’esprit  de  l’auditeur.  On 
l’appelle  autrement  préoccupation. 

Occuper.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  On  dit  s’occuper  a,  ets’oc- 
cuper  de.  Le  premier  se  met  avec  les 
verbes , le  second  avec  les  substantifs. 
On  s'occupe  de  son  affaire , on  s’occupe 
à le  tourmenter. 

Hier  an  soir  de  pleurs  tonte  trempée, 

De  ce  dessein  étiez-vous  occupée? 

(Volt  aie»,  Nanine.) 

Tandis  que  tout  s’occupe  h me  persécuter. 

( Racine  , Mithridale .) 

L’Académie  dit,  s’occuper  de  son  jar- 
din, et  s’occuper  a son  jardin.  Le  se- 
cond exemple  ne  peut  être  bon  qne 
comme  phrase  elliptique , s’occuper  à 
son  jardin , c’est-à-dire  s’occupera  tra- 
vailler il  son  jardin.  On  peut  s’occuper 
de  son  jardin  , sans  s'occuper  à son 
jardin. 

S'occuper  se  dit  aussi  absolument. 
Vous  vous  ennuyez,  il  faut  vous  oc- 
cuper. « 

Souffrez  que  mon  courage  ose  enfin  s'occuper. 

(Racine,  Phèdre .) 

Occurrent,  Occürrente.  Adjectif  qui 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Xex 
cas  occurrcns  , les  affaires  occurrentes. 

Océan.  Substantif  masculin.  Voltaire 
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a donné  , par  extension  , au  lad  de  Ge- 
nève le  nom  d’Océan. 

ÏVun  tranquille  Océan  l'eau  pure  et  transparente 
- Baigne  les  Dords  fleuris  de  ccs  cba/np»  fortuné». 

(É pitres.) 

Dclille  a dit , t océan  de  ll air. 

Je  t’élève  un  beau  temple , 6 Dieu  de  la  lumière  I 
El  t’offre,  heureux  nocher  d’une  nouvelle  mer. 
L’aile  dont  il  vogua  dans  l'oCtun  de  Pair. 

( Enéide.) 

Octogénaire.  Adjectif  des  deux  gen- 
res qui  s’emploie  aussi  substantive- 
ment. Comme  adjectif,  il  ne  se  met 
qu’après  son  substantif.  Vieillard  octo- 
génaire. 

Octogone.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  ne  se  met  qu’aprés  son  substantif. 
Figure  octogone. 

Oculaire.  Adjectif  des  deux  genres. 

Il  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Témoin  oculaire . 

Ode.  Substantif  féminin.  Terme  de 
littérature.  Dans  la  poésie  grecque  et 
latine , l’ode  est  une  pièce  de  vers  qui  se 
chantait,  et  dont  la  lyre  accompagnait 
le  chant.  Le  mot  ode  signifie  chant  , 
chanson , hymne , cantique. 

Dans  la  poésie  française , l’ode  est  un 
poème  lyrique  composé  d’un  nombre 
égal  de  rimes  plates  ou  croisées,  et  qui 
se  distingue  par  des  strophes  qui  doivent 
être  égales  entre  elles , et  dont  la  pre- 
mière fixe  la  mesure  des  autres.  Boileau 
parle  ainsi  de  l’ode  : 

L’ode  arec  pin»  d’éclat  et  non  moins  d’énergie  , 
Elevant  jusqu’au  ciel  aon  vol  ambitieux  , 

Entretient  dans  ses  vers  commerce  avec  le»  dieux. 

Chante  un  vainqueur  poudreux  au  bout  de  la 
carrière; 

M eue  Achille  sanglant  au  bord  dn  Simoïs, 

Ou  fait  fléchir  l’Escaut  sous  le  joug  de  Louis. 

Sou  style  impétueux  souvent  marche  au  hasard  : 
Souvent  un  beau  désordre  est  un  effet  de  l’art. 

Comme  l’ode  est  une  poésie  faite  pour 
inspirer  les  sentimens  les  plus  passion- 
nés, elle  admet  l’enthousiasme,  le  su- 
blime lyrique , la  hardiesse  des  débuts, 
les  écarts , les  digressions  , enfin  le  dés- 
ordre poétique. 

L’enthousiasme  est  un  gentiment  vif 
produit  par  une  idée  vive  dont  le  poète 
sc  frappe  lui-méme , et  dont  son  ame 
est  remplie  toute  entière. Le  sublime  de 
l’ode  consiste  dans  l’éclat  des  images  et 
la  vivacité  des  sentimens.  C’est  cette  vi- 
vacité qui  produit  la  hardiesse  des  dé- 
buts , les  écarts , les  digressions  et  le 
désordre  lyrique. 

Le  début  de  l’ode  est  hardi , parce 
que , quand  le  poète  saisit  sa  lyre , on 


le  suppose  fortement  frappé  des  objets 
qu’il  se  représente.  Son  sentiment  éclate, 
part  comme  un  torrent  qui  rompt  la  di- 
gue; en  conséquence,  il  n’est  guère  pos- 
sible que  l’ode  monte  plus  haut  que 
son  début;  mais  aussi  le  poète  , s’il  a du 
goût , doit  s’arrêter  précisément  à l’en- 
droit où  il  commence  à descendre. 

Les  écarts  de  l’ode  sont  une  espèce  de 
vide  entre  deux  idées  qui  n’ont  point 
de  liaison  immédiate.  Ils  ne  doivent  ja- 
mais se  trouver  que  dans  les  sujets  qui 
peuvent  admettre  des  passions  vives  , 
parce  qu’ils  sont  l’effet  d’une  ame  trou- , 
Liée , et  que  le  trouble  ne  peut  être 
causé  que  par  des  objets  importans. 

Les  digressions  dans  l’ode  sont  des 
sorties  que  l’esprit  du  porte  fait  sixr 
d’autres  sujets  voisins  de  celui  qu’il 
traite. 

Le  désordre  poétique  de  l’ode  consiste 
à présenter  les  choses  brusquement  et 
sans  préparation , ou  à les  placer  dans 
un  ordre  qu’elles  n’ont  pas  naturelle- 
ment; c’est  le  désordre  des  choses.  11  y 
a celui  des  mots,  d’où  résultent  des 
tours  qui , sans  être  forcés , paraissent 
extraordinaire;  et  irréguliers. 

En  général,  les  écarts,  les  digres- 
sions , le  désordre , ne  doivent  servir 
qu’à  varier,  animer,  enrichir  le  sujet. 
S’ils  l’obscurcissent , le  chargent,  l’em- 
barrassent , ils  sont  mauvais  ; la  raison 
ne  guidant  pas  le  poète , il  faut  au  moins 
qu’elle  puisse  le  suivre  ; sans  cela  l’en- 
thousiasme n’est  qu’un  délire , et  les 
égaremens  qu’une  folie. 

U suit  de  tout  cela,  i°.  que  l’ode  ne 
doit  avoir  qu’une  étendue  médiocre. 
Car  si  elle  est  toute  dans  le  sentiment , 
et  dans  le  sentiment  produit  â la  vue 
d’un  objet , il  n’est  pas  possible  qu’elle 
se  soutienne  long-temps  ; 3”.  qu’il  doit 
y avoir  dans  une  ode  unité  dê  senti- 
ment , de  même  qu’il  y a unité  d’action 
dans  l’épopée  et  dans  le  drame.  On 
peut , on  doit  même  varier  les  images  , 
les  pensées , les  tours , mais  de  manière 
qu’ils  soient  toujours  analogues  à la 
passion  qui  règne.  Cette  passion  peut  se 
replier  sur  elle-même,  se  développer 
plus  ou  moins , se  retourner  ; mais  elle 
ne  doit  ni  changer  de  nature,  ni  céder 
sa  place  à une  autre.  Si  c’est  la  joie  qui 
a fait  prendre  la  lyre , elle  pourra  bien 
s’égarer  dans  ses  transports,  mais  ce  ne 
sera  jamais  en  tristesse  : ce  serait  un  dé- 
faut impardonnable  ; si  c’est,  par  un  sen- 
timent de  haine  qu’on  débute , on  ne 
finira  point  par  1 amour , ou  bien  ce 
sera  un  amour.de  la  chose  opposée  a 
celle  qu’on  haïssait  ; et  alors  c’est  tou- 
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jours  le  premier  sentiment  qui  est  seu- 
lement déguisé.  H en  est  de  même  des 
autres  sentimens. 

On  distingue  l’ode  sacrée  qui  s'a- 
dresse à Dieu  , et  que  l’on  nomme  aussi 
hymne  ou  cantique  ; l’ode  héroïque  , 
consacrée  à la  gloire  des  héros  ; l’ode 
morale  ou  philosophique  , où  le  poète 
chante  les  charmes  de  la  vertu  ou  la  lai- 
deur du  vice;  l’ode  anacréontique , qui 
célèbre  les  plaisirs. 

IjC  caractère  de  l’ode,  de  quelque  es- 
pece qu’elle  soit,  ce  qui  la  distingue 
de  tous  les  autres  poèmes  , consiste 
dans  le  plus  haut  degré  de  pensée  et  de 
sentiment  dout  l’esprit  et  le  cœur  de 
l’ nomme  soient  capables.  L’ode  choisit 
cç  q ni I y a de  plus  grand  dans  la  reli- 
gion , de  plus  surprenant  dans  les  mer- 
veilles de  la  nature,  de  plus  admirable 
dans  les  belles  actions  des  héros  , de 
pins  aimable  dans  les  vertus,  de  plus 
condamnable  dans  les  vices,  de  plus  vif 
dans  les  plaisirs  de  ilacchus  , de  plus 
tendre  dans  ceux  de  l’Amour.  Elle  ne 
doit  pas  seulemeut  plaire  , étonner  ; 
eile  doit  ravir  et  transporter.  ( Encyclo- 
P d'e  . extrait  de  l’article  Ode  par  le 
chevalier  de  Jaucourt. ) 

Ouiedsement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
d'  s'est  comporté  odieusement  , ou  il 
s est.  odieusement  comporté  dans  celte 
affaire. 

Odieux,  Odieuse.  Adjectif.  Il  régit 
quelquefois  la  préposition  a.  C'est  un 
homme  odieux  h sa  famille.  Employé 
sans  régime,  on  peut  le  mettre  avant 
son  substantif,  en  consultant  l’oreille 
et  l’analogie.  Ou  ne  dit  pas  un  Oïlieux 
homme  , un  odieux  prince  , un  odieux 
cr.me  ; mais  on  peut  dire  , une  odieuse 
entreprise  , un  odieux  attentat  , etc. 

Odorant  , Odorante.  Adjectif.  Il  est 
sur-tout  usité  en  poésie , et  peut  se  met- 
tre avaut  son  substantif,  lorsque  l’o- 
reillc  et  l’analogie  le  permettent.  Bois 
odorant , fleurs  odorantes  , ces  odoran- 
tes fleurs.  Voyez  Adjectif. 


Odorat.  Substantif  masculin.  Ce  mot 
n'a  point  de  pluriel. 

Odoriférant  , Odoriférante.  Adjec- 
tif. Il  signifie  la  même  chose  qn’odo- 
raot  , mais  il  s’emjiloie  sur-tout  en 
prose  II  ne  se  met  qn’après  son  substan- 
tif Parfums  odor férans,  aromates  odo- 
rij  crans. 

OEit.  Substantif  masculin.  Le  pluriel 
est  feux,  dans  le  sens  propre,  et  ait  s 
dans  le  sens  analogique.  Il  a mal  aux 
peux , des  aids  de  bœuf. 


J’en  tép'fttcU  sur  ma  Itte  , et  j'aurai  l'ail  à tout. 

( Corneille  , Héiaclius.) 

Voltaire  remarque  sur  ce  vers,  que  j’au- 
rai Vieil  a tout  est  une  expression  de  cox 

médic. 

On  dit  entre  quatre  yeux,  pour  dire 
tête  à tête  ; et  l’Académie  dit  qu’on  pro- 
nonce entre  qualre-s-icux -,  ou  plutôt  en- 
tre quatre-s-ieux.  — Quelques  gram- 
mairiens ont  prétendu  qu’il  faut  pro- 
noncer entre  quatre  yeux , et  en  ont 
donné  plusieurs  raisons.  Pour  leur  ré- 
pondre , il  sufiit  de  prononcer  quatre 
yeux,  sans  lettre  euphonique  ; la  du- 
reté de  celte  prononciation  fait  dispa- 
raître tous  leurs  raisonuemens.  Voyez 
Quatre. 

OEof.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce euf  Lof  se  fait  sentir  au  singu- 
lier, non  au  pluriel.  Un  oeuf,  des  œufs  ; 
prononcez  des  ed. 

OEüvke.  Substantif.  Il  est  ordinaire- 
ment féminin.  L’œuvre  de  la  création 
fut  achevée  en  six  jours  ; l’œuvre  de  la 
rédemption  fut  accomplie  sur  la  croix  ; 
faire  une  bonne  œuvre.  Cependant,  dans 
le  style  soutenu  , il  est  quelquefois  mas- 
culin au  singulier.  Un  œuvre  de  génie, 
ce  saint  œuvre.  (Académie.)  — Œu- 
vre, lieu  et  banc  destinés  dans  une  pa- 
roisse pour  les  marguilliers,  est  fémi- 
nin. Il  y a une  belle  œuvre  dans  cette 
église.  — OEuvre,  production  de  l’es- 
prit, pièce  qu’uu  auteur  a composée, 
soit  en  prose  , soit  en  vers  , n’est  usité 
qu’au  pluriel  et  au  féminin.  On  a fait 
un  recueil  de  toutes  ses  œuvres.— -OEu- 
vre , dans  le  sens  d’action  morale , est 
féminin.  Chacun  sera  jugé  suivant  ses 
bonnes  et  ses  mauvaises  œuvres.  ( Aca- 
démie. ) OEuvre  employé  pour  signifier 
la  pierre  philosophale , ne  se  dit  qu’au 
singulier  et  au  masculin  , et  seulement 
avec  le  mot  grand,  f X.  grand  œuvre.  — 
Œuvre  , employé  pour  signifier  un  re- 
cueil de  toutes  les  estampes  d’un  même 
graveur,  est  masculin.  L’œuvre  de  Cal- 
lot,  d’Albert  Durer,  etc  —Eu  parlant 
des  ouvrages  de  musique , œuvre  se  dit 
de  certaines  compositions  des  auteurs  , 
auxquelles  Us  donnent  ce  titre  , et  il 
est  masculin.  Le  premier  et  le  second 
œuvre  de  ce  musicien  sont  fort  recher- 
chés. 

Offensant,  Offensante.  Adjectif.  On 
pci/t  le  mettre  avant  son  substantif , 
en  consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Dis- 
cours offensant  , paroles  offensantes  ; 
cette  offensante  repartie.  Voyez  Adjec- 
tif- 

Offensif  , Offensive.  Adjectif  qui  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Guerre 
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offensive  ; armes  offensive*  , ligue  of- 
fensive et  défensive. 

Offensivement.  Adverbe.  Il  se  met 
après  le  verbe.  Il  a agi  offensivement , 
et  non  pas , il  a offensivement  agi. 

Office.  Substantif,  masculin.  Cor- 
neille  en  employant  ce  mot  dans  le  sens 
de  service  , a dit  : 

Vous  pouvei  comme  lui  me  rendre  un  bon  office. 

( Rodogune .) 

Voltaire  dit  à celte  occasion  : Jamais  ce 
mot  familier , bon  office , ne  doit  entrer 
dans  le  style  tragique.  ( Remarques  sur 
Corneille . ) 

Office  est  féminin  lorsqu'il  signifie  le 
lieu  ou  l’on  prépare  tout  ce  qu’on  sert 
sur  la  table  pour  le  dessert.  Une  belle 
office . 

Officiel  , Officielle.  Adjectif,  il  ne 
sc  met  qu’après  son  substantif.  Lettre of 
fi  rit- lie  , déclaration  officielle , réponse 
officiel  le. 

Officiellement.  Adverbe.  Il  se  met 
après  le  verbe.  Il  a agi  officiellement 
dan.  celte  affaire  , et  non  pas,  il  a offi- 
ciellement agi. 

Officieusement.  Adverbe.  On  peut 
le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. Il  s’est  offert  h moi  officieuse- 
ment , ou  il  s'est  officieusement  offert  à 
moi. 

Officieux  , Officieuse.  Adverbe*  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif,  en 
consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Une  : 
personne  officieuse  — Cet  officieux  ami. 
— Un  mensonge  officieux.  Voyez  Ad-  ! 
jectif. 

Il  régit  quelquefois  la  préposition 
envers.  Fléchier  a dit , il  est  officieux  à 
ceux  gui  sont  au-dessous  de  lui.  L’usage 
n'a  pas  adopté  ce  régime. 

Offre.  Substantif  féminin.  Racine  a 
dit  dans  Bajazet  : 

Ah  ! si  d une  autre  chaîne  il  n'était  point  lié, 
L'offre  de  mon  hymen  l'eût-il  tant  effrayé, 
L'eûl-il  refusé  même  aux  dépens  dé  sa  vie  ? 

Geoflroi  a prétendu  que,  dans  ce  vers,  j 
Racine  avait  fait  offre  masculin.  Mais 
ou  observe  très-bien  , dans  la  Gram- 
maire des  Grammaires  , que  peut-être 
Racine,  par  une  ellipse  assez  hardie, 
a voulu  rapporter  le  participe  refusé  à 
hymen.  — On  peut  ajouter  a cette  ob- 
servation que  ce  rapport  n'est  point 
forcé  , et  parait  assez  naturel.  Coffre 
de  mon  hymen  Vedt-il  tant  effrayer  et 
eût-il  refusé  cet  hymen , même  aux  dé- 
pens de  sa  vie  ? 

Offrir.  Verbe  actif  et  irrégulier  de 
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la  seconde  conjugaison.  11  se  conjugue 
comme  ouvrir.  Voyez  Irrégulier . Offrir 
une  chose , offrir  quelque  chose  à quel- 
qu'un. Offrir  h quelqu'un  une  chose  a 
faire.  Je  lui  offris  une  bonne  œuvre  a 
faire.  Devant  les  verbes,  il  répit  de.  Il 
m'offrait  de  le  reprendre.  — o offrir  ré- 
git a.  C'est  le  premier  objet  qui  s'offrit 
à mes  yeux.  — Offrir  un  prix  de  quel- 
que cliose.  Je  lui  en  ai  offert  deux  cent 
mille  francs. 

Offusquer.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Voltaire  a dit:  Des 
larmes  même  ont  offusqué  plus  d’un 
œil,  que }' ai  remarqué  pleurer  de  l'air 
le  plus  aimable.  ( Epttre  a M.  Falhe- 
ner.  ) 

Ognon.  Substantif,  masculin.  On 
mouille  le  gn.  On  écrit  aussi  oignon  , 
mais  on  prononce  ognon. 

Oi.  On  a introduit  la  diphthongue 
oculaire  Vu  à la  place  de  la  diphthongue 
oculaire  oi,  dans  les  mots  français,  j a- 
vais , etc. , comme  si  ai était  plus  propre 
ciu’oi  à représenter  le  son  de  l’è  ou  de 
IV.  L’Académie  a résisté  long-temps  à 
cette  innovation  , mais  enfin  elle  s’est 
soumise  à l’usage  qui  l’a  adoptée  pres- 
que généralement.  Elle  a décidé  qu’elle 
l’emploierait  dans  le  dictionnaire  qu’elle 
promet  ; ce  qui  nous  a déterminés  à la 
suivre  aussi  dans  les  nôtres.  Nous  pro- 
testons cependant  avec  tous  les  bons 
grammairiens  contre  cette  orthographe 
vicieuse.  Si  l’on  avait  à réformer  oi  dans 
les  mots  où  il  se  prononce  è ou  é , il 
faudrait  y substituer  è ou  é,  autrement 
c’est  réformer  un  abus  par  un  plus 
grand , c’est  pécher  contre  l’analogie. 
Si  l’on  a écrit  francois  , j'avois , c’est 
que  nos  pères  prononçaient  ainsi  ; mais 
on  n’a  jamais  prononcé  français  en  fai- 
sant entendre  l’a  et  IV.  En  un  mot  si 
l’on  voulait  une  réforme,  il  fallait  plu- 
tôt la  tirer  de  procès  , succès , très , au- 
près, dès , etc.,  que  de  se  re'cler  sur 
un  petit  nombre  de  mots  pareils  qu’on 
écrit  par  ai,  par  la  raison  de  l'étymolo- 
gie palais , palatium , et  parce  que  telle 
était  la  prononciation  de  nos  pères, 
prononciation  , qui  se  conserve  encore 
non-seulement  dans  les  autres  langues 
vulgaires,  mais  même  dans  quelques- 
unes  de  nos  provinces.  Voyez  O. 

Oin.  Voyez  Langue  française.  f 

Oindre.  Verbe  actif  et  irrégulier  de  la 
quatrième  conjugaison.  Voici  comme  il 
se  conjugue  : 

Indicatif.  — Présent.  J’oins,  tu  oins , 
il  oint  j nous  oignons  , vous  oignez  , ils 
oignent.  — Imparfait.  J'oignais,  tu  oi- 
gnais, il  oignait  j nous  oignions,  vous 
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oigniez  , ils  oignaient.  — Passe  simple. 
J'oignis,  tu  oignis,  il  oignit;  nous  oi- 
gnîmes, vous  oignîtes,  ils  oignirent. — 
Futur.  J'oindrai,  tu  oindras,  il  oindra; 
nous  oindrons , vous  oindrez  , ils  oin- 
dront. 

Conditionnel.  — Présent.  J’oindrais , 
tu  oindrais,  il  oindrait  ; nous  oindrions, 
vous  oindriez,  ils  oindraient. 

Impe'ratif. — Présent . Oins,  qu’il  oi- 
gne , etc. 

Subjonctif.  — Présent.  Que  j’oigne  , 
que  tu  oignes,  qu’il  oigne  ; que  nous  oi- 
guions,  que  vous  oigniez,  qu’ils  oignent. 
— Imparfait.  Que  j’oignisse , que  tu  oi- 
gnisses, qu’il  oignît;  que  nous  oignis- 
sions, que  vous  oignissiez  ; qu’ils  oignis- 
sent. 

Participe.  — Présent.  Oignant.  — 
Passé.  Oint,  ointe. 

Les  temps  composés  se  conjuguent 
avec  le  verbe  auxiliaire  avoit 

Oing.  Substantif  masculin.  On  ne  pro- 
nonce point  le  g. 

Oiseux,  Oiseuse.  Adjectif.  Il  ne  se 
met  guère  qu’après  son  substantif.  Des 
goûts  oiseux  ) des  disputes  oiseuses , des 
considéi'ations  oiseuses.  -—Une  épithète 
oiseuse  y des  ornemens  oiseux.  Des 
paroles  oiseuses.  — Quoique  l’Aca- 
dèinic  dise  des  gens  oiseux  , il  est  cer- 
tain que  cet  adjectif  ne  se  dit  plus  des 
personnes. 

Oisif  , Oisive.  Adjectif.  Un  homme 
oisif  une  ftfmme  oisive.  — On  dit  aussi 
une  vie  oisive , des  talens  oisifs.  On 
peut  le  mettr^avant  son  substantif,  en 
consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Cette 
oisive  nonchalance , cette  oisive  indo- 
lence. Voyez  Adjectif. 

Oligarchique.  Adjectif  des  deux  gen- 
res qui  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif. Etat  oligarchique , gouvernement 
oligarchique. 

Olivâtre.  Adjectif  des  deux  genres. 
11  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Teint  olivâtre , visage  olivâtre. 

Olive.  Substantif  féminin.  Selon 
l’Académie,  on  dit  quelquefois  un  ra- 
meau d’olives , pour  dire  un  rameau 
d’olivier.  — On  ne  dit  pas  plus  un  ra- 
meau d’olives  f qu’on  ne  dit  un  rameau 
de  poires , pour  dire  un  rameau  de 
poirier.  Le  peuple  dit  le  jardin  des 
Olives , pour  dire  le  jardin  des  Oliviers ; 
mais  c’est  une  expression  que  l’on  peut 
regarder  comme  consacrée.  Cependant 
on  dit  au  figure  l’olive , pour  dire  un 
rameau  d’olivier. 

Le  front  ralmc  cl  xcrein  , 

Mali o inc»  marche  en  maître  et  l'olive  à la  main.  1 
(Vm  taire  , Muhomel.)  i 


ON 


Olographe.  Adjectif  masculin  qui 
n’est  guère  d’usage  que  dansccttc  phrase; 
testament  olographe. 

Ombrager.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  ce  verbe  , te  g doit 
toujours  se  prononcer  comme j;  et,  pour 
lui  conserver  cette  prononciation  lors- 
qu’il est  suivi  d’un  a ou  d’un  o , on  met 
un  e muet  avant  cet  a ou  cet  o M’om- 
brageai , j ombrageais  , et  non  pas  , 
j’ombragai , j’ombragais. 

11  ne  faut  pas  confondre  ombrager 
avec  ombrer.  Le  premier  se  dit  des 
corps  qui  font,  de  l’ombre.  Une  grande 
quantité  d'arbres  ombragent  la  cam- 
pagne. Le  second  ne  se  dit  qu’en  pein- 
ture, et  signifie,  faire  les  ombres  dans 
un  tableau  , dans  un  dessin.  Ce  peintre 
o mitre  bien. 

Ombrageux  , Ombrageuse.  Adjectif 
qui  ne  se  met  qn’après  son  substantif. 
Un  cheval  ombrageux  y un  homme  om- 
brageux y un  esprit  ombrageux.  * 

Ombre.  Substantif  féminin.  Dans  le 
sens  de  prétexte , il  ne  s’emploie  qu’avec 
la  préposition  sous , et  sans  article.  Il 
a trompé  bien  des  gens  sous  ombre 
d’amitié.  — Dans  le  sens  d’apparence , 
il  s’emploie  avec  l’article  ou  sans  ar- 
ticle. Il  n’y  a pas  ombre  de  doute  , il 
n’y  a pas  Vombre  du  doute. 

Ombrer.  Voy.  Ombrager. 

Ombreux,  Ombreuse.  Adjectif.  Qui 
fait  de  l’ombre.  11  est  usité  en  poésie  , 
et  peut  sc  mettre  avant  son  substantif. 
Les  ombreuses  J'oréts. 

Dans  U naît  ténébreuse. 

Dont  an  bois  rtate  entoure  une  vallée  ombreuse. 

(Ht LILLE,  Énéide.) 

L’Académie  ne  le  met  point. 

Omettre.  Verbe  actif  et  irrégulier  de 
la  quatrième  conjugaison.  Il  se  conju- 
gue comme  mettre.  Voyez  ce  mot. 

On.  Mot  que  les  anciens  grammairiens 
ont  mis  au  nombre  des  pronoms  indé- 
finis , et  qui  est  un  nom  qui  signifie 
homme.  En  effet , ce  mot  s’est  formé 
par  abréviation  ou  par  corruption  , du 
mot  homme.  Ainsi,  quand  je  dis  on 
étudie , on  joue  , on  mange , c’est  comme 
si  je  disais  , homme  étudie , homme  jouet 
homme  mange  ; et  c’est  ainsi  qu’on  di- 
sait anciennement.  On  disait  aussi 
l'homme  étudie  , l’homme  joue  , etc. , 
avec  l’article  : et  on  a conservé  parmi 
nous  cet  article  dans  certains  cas. 

On  ne  se  joint  jamais  avec  la  troi- 
sième personne  du  singulier  des  verbes, 
excepté  de  ceux  que  l’on  nomme  imper- 
sonnels. 11  est  synonyme  d 'homme,  et 
sert  à indiquer  ou  l’cspccc , on  naît 
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pour  mourir  ; ou  une  partie  vague  îles 
individus  de  l’espèce  , sans  aucune  dé- 
signation individuelle  , comme , on 
nous  écoute. 

Il  suit  de  l’étymologie  de  ce  mot , 
u’il  ne  peut  se  dire  que  des  personnes. 

T.  de  AVailly  prétcud  qu’on  ne  peut  le 
dire  de  Dieu  ; et  il  a bien  raison  , puis- 
que ce  mot  ne  peut  s’entendre  d’un  in- 
dividu désigné.  Mais  il  en  conclut  qu’on 
ne  peut  pas  dire  , au  jugement  dernier, 
on  ne  nous  demandera  pas  ce  que  nous 
avons  lu , mais  ce  que  nous  avons  fait  ; 
et  qu’il  faut  dire , Dieu  ne  nous  deman- 
dera pas , etc.  En  cela  , je  crois  que  ce 
grammairien  s’est  trompé.  Dans,  au  ju- 
gement dernier,  on  ne  nous  demandera 
pas,  etc. , on  ne  se  met  pas  au  lieu  de 
Dieu  ; mais  il  indique  un  être  quelcon- 
que qui  demandera  compte  : ce  qui  fait 
tomber  l’idée  principale  sur  les  lec- 
tures et  sur  les  actions , et  non  sur  fétre 

3ui  doit  en  demander  compte.  En  cfl'et, 
y a de  la  diflérence  entre  ces  deux 
phrases.  Dans,  au  jugement  dernier,  on 
nous  demandera  ce  que  nous  avons  fait ; 
la  conséquence  de  cette  vérité , c'est , 
prenez  donc  garde  à ce  que  vous  faites 
veillez  donc  sur  vos  actions,  puisque 
c’est  de  ces  actions  qu’on  vous  deman- 
dera compte.  Ce  que  vous  avez  fait , 
ou  vos  actions , est  ici  la  chose  princi- 
pale que  l’on  a en  vue.  Mais  quand  on 
dit,  au  jugement  dernier.  Dieu  vous 
demandera  ce  que  vous  avez  fait , l’idée 
tombe  principalement  sur  Dieu.  La 
conséquence  est,  craignez  ce  juge  su- 
prême , mettez-vous  en  état  de  paraître 
devant  lui,  et  de  lui  rendre  compte  de 
vos  actions.  Il  suffit  que  ces  deux  phrases 
expriment  chacune  une  nuance  diffé- 
rente, une  vue  particulière  de  l’esprit 
pour  qu’elles  doivent  être  conservées. 

On  dit  on  et  l’on;  mais  on  ne  se  sert 
du  dernier  que  pour  éviter  quelque  son 
désagréable  qui  résulterait  de  ce  qui 
précède  ou  de  ce  qui  suit.  Ainsi  on  ne 
dit  pas,  et  on  , si  on  , ou  on  ; mais  , et 
C on , si  l'on  , ou  l’on , afin  d’éviter  la 
rencontre  désagréable  des  deux  sons 
De  même  on  ne  dit  pas  l'on  quand  ce 
mot  est  suivi  de  le,  la,  les,  lui,  et I 
autres  mots  qui  formeraient  cacophonie. 
On  sent  combien  est  désagréable  à l’o- 
reille , Von  le  lui  a dit , l’on  le  lui  dira , 
je  ne  veux  pas  que  l’on  le  tourmente  ; 
cette  répétition  du  son  produit  par  le  l 
est  insupportable.  On,  est  le  mot  pri- 
mitif, l’on  n’a  été  inventé  que  pour  les 
cas  particuliers  dont  nous  avons  parlé , 
et  il  ne  faut  l’employer  que  dans  ces 
cas. 
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On  , comme  sujet  d’un  verbe , le  pré- 
cède , si  ce  n’est  dans  les  interrogations. 
On  dit , on  pense  ; dit-on  ? pense-t-on  ? 
Sur  quoi  il  faut  remarquer  que,  dans 
et  dernier  cas,  lorsque  le  verbe  finit 
par  un  a ou  un  e,  on  met  entre  on  et 
le  verbe,  un  t euphonique,  que  l’on 
fait  précéder  et  suivre  d’un  trait  d’union. 
Que  Jéra-t-on  ? que  demamle-l-on  ? 

On  se  joint  à des  noms  féminins  «1 
à des  noms  pluriels,  lorsque  les  circon- 
stances conduisent  naturellement  l’es- 
prit à saisir  ces  rapports.  Ainsi  une 
femme  dira  , on  n’est  pas  toujours  jeune 
et  jolie  , et  l’on  n’en  sera  point  choqué, 
parce  qu’on  sait  que  c’est  une  femme 
qui  parle  de  son  sexe , et  que  par-là 
l’esprit  est  disposé  à saisir  le  rapport 
de  on  avec  le  féminin.  Molière  a dit 
dans  les  Précieuses  ridicules  ; C’est  un 
admirable  lieu  que  Paris;  il  s’y  passe 
tous  les  jours  cent  choses  qu'on  ignore  , 
quelque  spirituelle  quon  puisse  être. 
Madame  de  Sévigné  mettait  toujours  le 
féminin  dans  ces  phrases  : U n malheur 
continuel  pique  et  offense  ; on  hait  d'être 
houspillée  par  la Jortune. 

Cependant,  pour  autoriser  ce  rap- 
port , il  ne  suffit  pas  que  ce  soit  une 
femme  qui  parle , mais  il  faut  qu’elle 
parle  de  son  sexe.  Si  une  femme  , après 
avoir  parlé  d’un  homme  qui  s’est  vengé 
d’une  injure,  l’excuse  en  disant,  on 
n'aime  pas  a être  méprisé , elle  ne  peut 
employer  que  le  masculin.  L’esprit  est 
préoccupé  d’un  substantif  masculin , il 
rejetterait  l’autre  rapport.  Mais  si  une 
femme  parle  d’une  personne  de  son 
sexe  qui  s’est  retirée  d’une  société  oA 
elle  n’était  pas  estimée , elle  ne  peut 
employer  que  le  féminin  , et  l’esprit  , 
préoccupé  d’un  substantif  féminin , re- 
jetterait le  masculin . Elle  dira  donc , on 
n’aime  pas  à être  méprisée. 

M.iLcvizac,  imitant  ici  les  anciens 
grammairiens  , qui  fondaient  plutôt  les 
règles  sur  les  mots  que  sur  les  idées  , 
prétend  que  l’usage  d’employer  le  fé- 
minin avec  le  mot  on  est  un  abns  con- 
sacré par  les  écrivains , parce  que  l’ori- 
gine de  on  annonce  le  masculin , auquel 
l’assujettit  encore  sa  signification  vague 
et  indéterminée , et  que  rien  d’indé- 
terminé n’a  ni  ne  peut  avoir  de  genre. 

On  peut  répondre  que  quiconque  par 
son  origine  annonce  le  masculin , au- 
quel l’assujettit  encore  sa  signification 
vague  et  indéterminée  , et  que  cepen- 
dant il  se  met  en  rapport  avec  un  fémi- 
nin , lorsque  le  discours  ou  les  circon- 
1 stances  indiquent  qu’il  est  question 
I d’une  femme.  Voyez  Quiconque. 
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On  pourrait  dire  , pour  sauver  la 
règle  , que , dans  ces  cas , les  circon- 
stances ou  les  expressions  qui  indiquent 
le  féminin , tirent  en  quelque  sorte  le 
mot  de  son  indétermination  , et  le  res-* 
treignent  à une  signification  féminine. 

Il  en  est  de  même  du  pluriel.  Les  cir 
constances  exigent  quelquefois  que  l'on 
fasse  rapporter  on  à un  substantif  de  ce 
nombre.  L’Académie  donne  pour  exem  - 
pie  , on  ri  est  pas  des  esclaves , pour  es- 
suyer de  si  mauvais  traitemens.  Cette 
phrase  est  régulière , parce  que  les  cir- 
constances indiquent  que  Ton  veut 
parler  de  plusieurs.  C*est  en  effet  comme 
si  l’on  disait , nous  ne  sommes  pas  des 
esclaves  y ou  les  hommes  ne  sont  pas 
des  esclaves.  La  Bruyère  a dit  : T<e  com- 
mencement et  le  déclin  de  l’ amour  se 
font  sentir  par  V embarras  ou  l’on  est 
de  se  trouver  seuls.  Et  on  lit  dans  Cor- 
neille : , 

On  n’a  tous  deux  qu’un  coeur  qui  sent  même» 
traverses. 

Voltaire , dans  scs  commentaires  sur 
Corneille,  dit  que  cette  expression  ne 
parait  pas  d’abord  française , mais 
au’elle  l’est  en  effet.  Est-on  allé  la  ? 
ait-il , on  y est  allé  deux.  C’est  là  un 
gallicisme  qui  ne  s’emploie  que  dans 
le  style  très-familier. 

C’est  aussi  dans  le  style  très-familier 
que  l’on  emploie  on  pour  la  première 
personne  du  singulier  ou  du  pluriel. 
Ainsi  , un  homme  qui  aura  êtê  long- 
temps sans  en  voir  un  autre  , lui  dira 
fort  bien  : il  y a long-temps  qit  on  ne 
vous  a vu  , c’cst-à-dire  que  je  ne  vous 
ai  vu , ou  que  nous  ne  vous  avons  vu. 
Les  auteurs  se  servent  aussi  quelquefois 
de  cette  expression , pour  e'viter  de  se 
désigner  directement.  On  a dit  plus 
haut , c’est-à-dire , j’ai  dit  plus  haut. 

On  l’emploie  aussi  en  ce  sens  dans  le 
style  comique. 

Je  hais  la  vanité  , mais  ce  n’est  point  an  vice 
De  savoir  se  connaître  et  se  rendre  justice. 

On  n’est  pas  sans  esprit , on  plaît  , on  a je  crois  , 
Aux  petits  cabinets  l’air  de  l’ami  du  roi. 

Il  faut  bien  avouer  que  l’on  est  fait  à peindre, 

On  danse  , on  chante  , on  boit , on  sait  parler  et 
feindre. 

( Voltaire  , l'indiscret.  ) 

Il  est  assez  indifférent  pour  le  sens 
de  dire  on  ou  l’on  , mais  l’un  doit  être 
quelquefois  préféré  à l’autre  , selon  ce 
qui  précède  ou  ce  qui  suit  5 c’est  à l’o- 
reille à décider  , et  quand  elle  préfère 
l’un  ou  l’autre,  c’est  souvent  par  la 
raison  de  l’euphonie , c’est  à-dire  par  la 
douceur  qui  résulte  à l’oreille  de  la 
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rencontre  de  certaines  syllabes , on  par 
la  répétition  trop  rapprochée  de  cer- 
taines articulations.  On  ne  dirait  pas 
l’on  le  lui  a dit,  à cause  de  la  répétition 
du  l qui  choque  l’oreille.  On  est  suivi 
d’un  n euphonique  lorsqu’il  précède 
une  voyelle  avec  laquelle  il  doit  se  lier: 
ou-n-a  dit,  on-n-’ estime  , etc. 

Onctueusement.  Adverbe.  On  peut 
le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. Ce  livre  est  onctueusement  écrit  ; 
il  a prêche  onctueusement. 

Onctueux,  Onctueuse.  Adjectif.  Du 
bois  onctueux;  — un  prédicateur  onc- 
tueux. On  pourrait  dire,  cet  onctueux 
prédicateur.  Voyez  Adjectif.  Féraud 
prétend  qu'onctueux  ne  se  dit  que  des 
choses  matérielles , pour  exprimer  ce 
qui  est  d’une  substance  grasse  et  hui- 
leuse ; et  qu’on  ne  dit  point  un  onctueux 
prédicateur.  L’Académie  le  dit. 

OxbE.  Substantif  féminin.  On  l’em- 
ploie en  poésie  pour  l’eau  en  général. 
Le  cristal  de  l’onde , l’onde  fugitive. 

Le  cristal  sur  leurs  mains  verse  ont  onde  limpide. 

(Delillb  , Enéide.) 

Ondoyant  , Ondoyante.  Adjectif  ver- 
bal tiré  du  verbe  ondoyer.  On  peut  en 
poésie  le  mettre  avant  son  substantif  en 
consultant  l’oreille  et  l’analogie.  E'agues 
ondoyantes , plaines  ondoyantes , fumée 
ondoyante.  Les  ondoyantes  plaines. 

Onéreux,  Onéreuse».* Adjectif  qui  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Charge 
onéreuse , condition  onéreuse , voisinage 
onéreux . 

Onomatopée.  Substantif  féminin. 
On  appelle  ainsi  une  figure  de  rhéto- 
rique par  laquelle  un  mot  imite  le  son 
naturel  de  ce  qu’il  signifie.  On  réduit 
sous  cette  figure  les  mots  formes  par 
imitation  du  son  ; comme  le  glouglou 
de  la  bouteille,  le  cliquetis,  c’est-à- 
dire  le  bruit  que  font  les  boucliers,  les 
épées,  et  les  autres  armes,  en  se  cho- 
quant; le  trictrac , sorte  de  jeu,  nommé 
ainsi  du  bruit  que  font  les  dames  et  les 
dés  en  sc  choquant.  Cette  figure  n'est 
oint  un  trope  -,  puisque^le  mot  se  prend 
ans  uu  sens  propre.  Voyez  Figure , 
Trope.  * 

Onze.  Adjectif  numéral  des  deufc 
genres.  Il  se  met  ordinairement  avant 
son  substantif.  Onze  chevaux  , onze 
| francs , onze  heures.  — On  dit  : ils  sont 
j onze , ils  étaient  onze.  11  faut  remar- 
quer, dit  l’Académie , qu’encore  que  ce 
mot  commence  par  une  voyelle , cepen- 
dant il  arrive  quelquefois , et  sur-tout 
qnand  il  est  question  de  dates  , qu’on 
prononce  .et  qu’on  écrit  sans  élision  9 
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l'article , la  proposition  , ou  la  particule 
qui  le  précède.  De  onze  enjans  qu'ils 
étaient , il  en  est  mort  dix.  De  vingt , 
il  n'en  est  resté  que  onze.  Il  faut  aussi 
remarquer  que  quand  onze  est  précédé 
d'un  mot  qui  finit  par  une  consonne , 
on  ne  prononce  pas  plus  la  consonne 
finale  que  s'il  y avait  une  aspiration. 
f^ers  les  onze  heures.  — On  dit  aussi 
le  onze  du  mois.  Voyez  Apostrophe. 

Onzième.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  se  met  avant  son  substantif  ; et  il 
suit,  pour  la  prononciation  et  l’ortho- 
graphe, les  mêmes  règles  que  onze.  Le 
onzième  jour , le  onzième  mois.  Il  rivait 
nu  onzième  siècle.  L’Académie  dit  qu’on 
dit  aussi  l'onzième ; mais  l’usage  le  plus 
général,  est  pour  le  onzième.  Voyez 
y Apostrophe. 

Onzièmement.  Adverbe:  11  se  met 
après  le  verbe.  Je  lui  ai  observé  onziè-  ! 
moment , et  taon  pas  je  lui  ai  onzième - 
ment  observé. 

Opaque.  Adjectif  des  deux  genres.  Il 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Corps 
opaque,  matière  opaque. 

# Opéra.  Substantif  masculin.  Les  meil- 
leurs grammairiens  ne  lui  donnent  point 
de  s au  pluriel  $ et  l’Académie  de  irGa 
était  de  cet  avis.  Celle  de  1798  prétend 
qu’il  prend  ce  signe  du  pluriel.  Ce  qu’il 
y a de  certain,  c’est  que  Boileau,  Vol- 
taire , Condillac  et  plusieurs  autres  Pont 
toujours  écrit  sans  s.  L’Académie  de 
1790  n’a  fait  que  consacrer  un  abus. 

Opéra.  Terme  de  littérature.  L’opéra 
est  une  espèce  de  poème  dramatique 
fait  pour  être  mis  en  musique  , et 
chanté  sur  le  théâtre  avec  la  sympho- 
nie , et  toutes  sortes  de  décorations  en 
machines  et  en  habits.  La  Bruyère  dit 
que  l’opéra  doit  tenir  les  oreilles  et  les 
yeux  dans  une  espece  d’enchantement. 
Un  opéra  est,  quant  à la  partie  dra- 
matique, la  représentation  d’une  ac- 
tion merveilleuse.  C’est  le  divtn  de  l’é- 
popée mis  en  spectacle  L’énergie  de 
tous  ks  sentimens  , la  violence  de  tou- 
tes les  passions  sont  l’objet,  principal 
du  drame  lyrique , et  l’illusion  qui  en 
fait  le  charme  est  toujours  détruite  , 
•aussitôt  que  l’auteur  et  Facteur  laissent 
un  moment  le  spectateur  à lui-même. 
Une  intrigue  nette  et  facile  à nouer  et 
à dénouer  j des  caractères  simples  ; des 
incidens  qui  naissent  d’eux-mêmes  ; des 
tableaux  variés  ; des  passions  douces  , 
quelquefois  violentes  , mais  dont  Fnc- 
cès  est  passager;  un  intérêt  vif  et  tou- 
chant, mais  qui , par  intervalles,  laisse 
respirer  Famé,  voilà  les  sujets  que  ché- 
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rit  la  poésie  lyrique  , et  dont  Qninault 
a fait  lin  si  beau  choix. 

A l’égard  des  détails  et  du  style  . on 
voit  Qninault  sans  cesse  occupé  à faci- 
liter au  musicien  un  récit  à la  fois  na- 
turel et  mélodieux.  Le  moyen  , par 
exemple , de  ne  pas  déclamer  avec 
agrément  ces  vers  des  premières  scènes 
il’/sis  ? C’est  Hiérax  qui  se  plaint  d’io. 

Depuis  qu'une  nymphe  inconstante 
À trahi  mon  amour  et  m'a  manqué  de  foi  , 

Ces  lieux  jadis  si  beaux  n'ont  plus  rien  qui  m>a- 
chante  ; 

Ce  que  j'aime  a changé  , tout  a changé  pour  moi. 
L’inconstante  n’a  plus  l'empressement  extrême 
De  cet  amour  naissant  qui  répondait  au  mien. 

Son  changement  parait  en  dépit  d'elle- meme, 

Je  ne  le  connais  que  trop  bien. 

Sa  bouche  quelquefois  dit  encor  qu’elle  m'aime  ; 
M ais  son  cœur  ni  ses  yeux  ne  m’en  disent  plus  rie*. 
Ce  fut  dans  ces  vallons,  ou  , par  mille  détours  , 
Inacbos  prend  plaisir  h prolonger  son  cours  , 

Ce  fut  sur  ce  charmant  rivage 
Que  sa  ûlle  volage 
Me  promit  de  m'aimer  toujours. 

Le  zéphyr  fut  témoin,  l’onde  fut  attentive  , 

Quand  la  nymphe  jnra  de  ne  changer  jamais; 

Mais  le  zéphyr  léger  et  l’onde  fugitive 
Ont  enGn  emporté  les  sermens  qu'elle  a faits. 

Et  en  parlant  à la  nymphe  elle- mê- 
me, écoutez  comme  ses  paroles  sem- 
blent solliciter  une  déclamation  mélo- 
dieuse. 

Vous  juriez  autrefois  que  cette  onde  rebelle 
Se  ferait  vers  sa  source  une  route  nouvelle  , 

Plutôt  qu'on  ne  verrait  votre  cœur  dégagé; 

Voyez  rouler  ces  flnt$  dans  cette  vaste  plaine  ; 
C’est  le  même  penchant  qui  toujours  les  entraîne, 
Leur  cours  ne  change  point,  et  vous  avez  chaugé. 

I o. 

Non  , je  vous  aime  encor.  r 
H ( i:  n a >- 

Quelle  froideur  extrême! 
Inconstante,  est-ce  ainsi  qu’on  doit  dire  qu’on  aime? 

I O. 

C'est  à tort  que  vous  m'accusez , 

Vous  avez  vu  toujours  vos  rivaux  méprises. 

Hlîtll. 

Le  mal  de  mes  rivaux  n'égale  point  ma  peine. 

La  douce  illusion  d’une  espérance  vaine 
Ne  les  fait  point  tomber  du  faîte  du  bonheur; 
Aucun  d'eux  , comme  moi , n'a  perdu  votre  cœur. 

On  voit  encore  un  exemple  plus  sen- 
sible de  la  vivacité , de  Faisance  et  du 
naturel  du  dialogue  lyrique , dans  la 
scène  de  Cadmus  : 

Je  vais  partir  , belle  ÎTcrmione..,. 

Mais  un  modèle  parfait  en  ce  genre 
est  la  scène  du  cinquième  acte  uV/d* 
mit  le  : 

Armide,  vous  m'allez  quitter,  etc. 

Rutvp. 

D’une  vaine  terreur  pouvez-vous  être  atteinte. 
Vous  qui  faites  *.rcmDler  le  léuébrcux  séjour? 
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Vous  m 'apprenez  à connaître  l'amour  ; 

L'amour  m'apprend  à connaître  1a  crainte  ; 
Vous  brûliez  pour  fa  gloire  avant  que  de  m’aimer  : 
Voua  la  cherchiez  partout  d’une  ardeur  uns  égale. 
La  gloire  est  une  rivale 
Qui  doit  toujours  m’alarmer. 

Es  u a u o. 

Que  j'étais  insensé  de  croire 
Qu’un  vain  laurier  donné  par  la  victoire. 

De  tous  les  biens  fût  le  plus  précieux! 

Tout  l'éclat  dont  brille  la  gloire 
Vaut-il  un  regard  de  vos  yeux? 

C’est  en  etudiant  ces  modèles  qu’on 
sentira  ce  que  je  ne  puis  définir , le 
tour  élégant  et  facile , la  précision  , 
l’aisance  , le  naturel,  la  clarté'  du  style 
arrondi , cadencé,  mélodieux , tel  enfin 
au’il  semble  que  le  poète  ait  lui-même 
écrit  en  chantant.  Et  ce  n’est  pas  seule- 
ment dans  les  choses  tendres  et  volup- 
tueuses que  son  vers  est  doux  et  har- 
monieux; il  sait  réunir , quand  il  le 
faut,  l’élegance  avec  l’énergie,  et  même 
avec  la  sublimité.  Prenons  pour  exem- 
ple le  début  de  Pluton  dans  l’opéra  de 
Proserj)ine  : 

Les  efforts  d’un  géant  qu’on  croyait  accablé, 

Ont  fait  encor  frémir  le  ciel,  la  terre  et  Fonde. 
Mon  empire  a’en  est  troublé. 

Jusqu’au  centre  da  monde 
Mon  trône  en  a tremblé. 

L'affreux  Typbée  av«c  sa  vaine  rage. 

Trébuche  enfin  dans  des  gouffres  sans  fonds. 
L'éclat  du  jour  ne  s’ouvre  aucun  passage 

Pour  pénétrer  les  royaumes  profonds 
Qui  me  sont  échus  en  partage. 

Le  ciel  ne  craindra  plus  que  ses  fiers  ennemis 
Se  relèvent  jamais  de  leur  chute  mortelle  ; 

Et  du  monde  ébranlé  par  leur  fureur  rebelle 
Les  fondemena  sont  affermis. 

Il  était  impossible , je  crois , d’ima- 
giner un  plus  digne  intérêt  pour  ame- 
ner Pluton  sur  la  terre  , et  de  l’expri- 
mer en  de  plus  beaux  vers. 

Si  l’amour  est  la  passion  favorite  de 
Quinault , ce  n’est  pas  la  seule  qu’il  ait 
exprimée  en  vers  lyriques,  c’est-à-dire, 
en  vers  pleins  d’ame  et  de  mouvement. 
Écoutez  Ce'rès  au  désespoir  après  avoir 
perdu  sa  fille , et  la  flamme  à la  main 
embrasant  les  moissons  : 

J'ai  fait  le  bien  de  tons.  Ma  fille  est  innocente  , 

Et  pour  toucher  les  dieux,  mes  vœux  sontimpuia- 

HOI| 

J’entendrai  sans  pitié  les  cris  des  innocent. 

Que  tout  se  ressente 
De  la  fureur  que  je  ressens. 

Écoutez  Méduse  dans  l’opéra  de 

Penée  ; 

Pallas,  la  barbare  Pallas, 

Fut  jalouse  de  mes  appas  , 

Et  me  rendit  affreuse  autant  que  j’étais  belle  ; 

Mais  l’excès  étonnant  de  la  difformité  * 

Dont  me  punit  sa  cruauté, 
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Fera  conoattre , en  dépit  d'elle , 

Quel  fut  l’excès  de  ma  beauté. 

Je  ne  puis  trop  montrer  sa  vengeance  cruelle. 

Ma  tête  est  fière  encor  d’avoir  pour  ornement 
Des  serpens  dont  le  sifflement 
Excite  une  frayeur  mortelle. 

Je  porte  l'épouvante  et  la  mort  en  tous  lieux  ; 
Tout  se  change  en  roclicr  à mon  aspect  horrible. 
Les  traits  que  Jupiter  lance  du  haut  des  cieux, 

. N'ont  rien  de  si  terrible 

Qu'un  regard  de  mes  yenx. 

Les  plus  grands  dieux  du  ciel,  de  la  terre  et  de 
l'onde , 

Dn  soin  de  se  venger  se  reposent  sur  moi.  * 

Si  je  perds  la  douceur  d’être  l’amour  du  monde, 
J’ai  le  plaisir  nouveau  d'en  devenir  l'effroi. 

Boileau  avait-il  lu  ces  vers,  lorsqu’en 
se  moquant  d’un  genre  dans  lequel  il 
s'efforça  inutilement  lui-même  de  réus- 
sir, il  disait  des  opéra  de  Quinault  : 

Et  jusqu’à  je  vous  hais , tout  s'y  dit  tendrement. 

* 

Avail-il  lu  le  cinquième  acte  d 'Atis  ? 

Quoi  ! Sangaride  est  morte!  Atk  est  ton  bourreau  1 
Quelle  vengeance,  6 dieux!  quel  supplice  nouveau  1 
Quelle»  horreurs  sont  comparables 
Aux  horreurs  que  je  senf  ! 

Dieux  cruels  , dieux  impitoyables  , 

N’étes-vous  tout-puissans 
Que  pour  faire  des  misérables  ? - 

Quelle  force!  quelle  harmonie  ! quelle 
incroyable  facilité  ! Que  ceux  qui  refu- 
sent u la  langue  française  d’ètre  nom- 
breuse et  sonore  lisent  ce  poète  et 
qu’ils  décident.  Personne  n’a  croisé  les 
vers  et  arrondi  la  période  poétique 
avec  tant  d’intelligence  et  de  goût. 
Mais  ce  qui  lui  manque , c’est  la  partie 
correspondante  au  chant  périodique  et 
au  récitatif  obligé. 

Dans  les  vers  lyriques , destinés  au 
récitatif  libre  et  simple  , on  doit  éviter 
le  double  excès  d’un  style  ou  trop 
diffus  ou  trop  concis.  Les  vers  dont  le 
style  est  diffus  sont  lents,  pénibles  à 
chanter,  et  d’une  expression  monotone  j 
les  vers  d’un  style  coupe  par  des  repos 
fréquens,  obligent  le  musicien  à briser 
lui-raém*  son  style.  Cela  est  réservé  au 
tumulte  des  passions  , et  par  consé- 
quent au  récitatif  obligé  ; car  alqrs  la 
chaîne  des  idées  est  rompue,  et  à cha- 
que instant  il  s’élève  dans  l’ame  un 
mouvement  subit  et  nouveau. 

Un  style  chargé  d’épithètes  ou  de 
phrases  incidentes  , n’est  pas  celui  du 
poète  lyrique.  Si  vous  accumulez  ou 
les  tableaux  , ou  les  sentimens  , le  mu- 
sicien se  trouve  à la  gêne , il  manque 
d’espace  5 il  veut  tout  peindre , il  ne 
peint  rien.  C’est  dans  le  vague  qu’il  se 
plait  : donnez-lui  des  esquisses  , il  les 
achèvera  -,  mais  laissez-lui  des  inter- 
valles. Dans  les  beaux  vers  du  début 
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tUfi  fllémcns , royea  comme  chaque 
image  est  détachée  par' un  silence: 
c’est  dans  ces  silences  de  la  voix  que 
l’harmonie  va  se  faire  entendre. 

Les  temps  sont  arrivés.  Cesses,  tristes  chaos. 
Paraisses,  élcmens.  Dieux,  ailes  leur  prescrire 
Le  mouvement  et  le  repos. 

Tenes  les  renfermés  chacun  dans  son  empire. 

Coulez  , ondes  , coules.  Voles,  rapides  feux. 

Voile  azuré  des  airs  embrases  la  nature. 

Terre,  enfante  des  fruits,  couvre-toi  de  verdure. 

Naisses,  mortels,  pour  obéir  aux  dieux. 

Si , au  contraire,  les  sentimens  ou  les 
images  que  Ton  peint  sont  destinés  à 
former  un  air  d’un  dessin  continu  et 
simple  , l’unité  de  couleur  et  de  ton 
est  essentielle  au  sujet  même;  et  c’est  le 
vague  de  l’expression  qui  facilitera  le 
chant. 

Pour  que  l'intelligence  fût  parfaite, 
on  sent  bien  qu’il  serait  à souhaiter 
que  le  poète  fût  musicien  lui-même. 
Mais  s’il  ne  réunit  pas  les  deux  talens , 
au  moins  doit-il  avoir  celui  de  pres- 
sentir les  effets  de  la  musique  ; de  voir 
quelle  route  elle  aimerait  à suivre  si 
elle  était  livrée  à elle -même  : dans 
quels  momens  elle  presserait  ou  ralen- 
tirait scs  mouvemens  ; quels  nombres 
et  quelles  inflexions  elle  emploierait  à 
exprimer  tel  sentiment  ou  telle  image  ; 
et  quel  tour  d’expression  lui  donne  de 
plus  belles  modulations.  Tout  cela  de- 
mande une  oreille  exercée  , et  de  plus 
un  commerce  intime  , une  communi- 
cation habituelle  du  poète  avec  le  mu- 
sicien. 

Le  grand  vice  de  notre  opéra , c’est 
qu’une  tragédie  ne  peut  être  partout 
passionnée  , qu’il  y faut  du  raisonne- 
ment , du  détail , des  événemens  pré- 
arés  , et  que  la  musique  ne  peut  ren- 
re  heureusement  ce  qui  n’est  pas  ani- 
mé et  ce  qui  ne  va  pas  au  cœur.  Ce  se- 
rait un  étrange  récitatif  que  celui  qui 
exprimerait , par  exemple  , ces  vers  de 
la  tragédie  de  Rodogune  •' 

Pour  le  mieux  admirer,  trouver  bon,  je  vous  prie, 
Que  j'apprenne  de  vous  lea  troubles  de  Syrie. 

J'en  ni  va  lea  premiers  , et  me  souviens  encor 
Des  malheureux  succès  du  bon  roi  Nicanor  ; 

Quand  des  partis  vaincus  pressant  l'adroite  fuite , 
Il  tomba  dans  leurs  fers  au  bout  de  sa  poursuite  , 
Je  n’ai  pas  oublié  que  cet  événement 
Du  perkde  Triphou  fat  le  soulèvement , etc. 

«1 

On  est  donc  réduit , parmi  nous  , à 
supprimer  à l’opéra  tous  les  détails  qni 
ne  sont  pas  intéressons  par  eux-mêmes, 
mais  qui  contribuent  à rendre  une  piè- 
ce intéressante.  On  n’y  parle  que  d’a- 
mour, et  encore  cette  passion  n’a-t-elle 
jamais  , dans  ces  sortes  d’ouvrages , la 
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juste  étendue  qu’il  faut  pour  toucher 
et  pour  faire  tont  son  cflet.  La  décla- 
ration de  Phèdre  et  celle  d’Orosmane 
ne  pourraient  pas  être  souffertes  sur  le 
théâtre  de  l’Opéra.  Notre  récitatif  exige 
une  brièveté  et  une  mollesse  qui  amène 
presque  nécessairement  de  la  médio- 
crité. A lis  et  Armide  sont  au  -dessus 
de  ce  genre  médiocre.  Les  scènes  entre 
Oreste  et  Iphigénie  sont  très-belles; 
mais  cette  supériorité  même  de  ces 
scènes  fait  languir  le  reste  de  l'opcra. 

Souffrirait-on  que  dans  nos  specta- 
cles réguliers  un  amant  vînt  dire 
comme  dans  l’opéra  d'issé  : 

Que  vois-je  ? c’est  Issé  qui  repose  en  ces  lieux  ; 

J'y  venais  pour  plaindre  ma  peine  ; 

Mais  mes  cris  tronbleraieot  son  repos  précieux. 

On  voit  que  l’auteur  , pour  éviter 
les  détails  , rend  compte  en  un  vers  de 
la  raison  qui  l’amène  sur  le  théâtre. 

J'y  venaia  pour  plaindre  ma  peine. 

Mais  eet  artifice  trop  grossier , que 
les  anciens  emploient  toujours  dans 
leurs  tragédies  et  dans  leurs  comédies, 
n’est  pas  supportable  parmi  nous. 

Thésée , dans  l’opéra  de  ce  nom  , dit 
à sa  maîtresse  , sans  autre  préparation  : 
Je  suis  fils  du  roi.  Elle  lui  répond  : 
Vous  , seigneur  ? Le  secret  de  sa  nais- 
sance n’est  pas  autrement  expliqué. 
C’est  un  défaut  essentiel.  Et  si  cette 
reconnaissance  avait  été  bien  préparée 
et  bien  ménagée  , si  tous  les  détails 
qui  doivent  la  rendre  à la  fois  vrai- 
semblable et  surprenante  avaient  été 
employés , le  défaut  eût  été  bien  plu  ; 
grand  , parce  que  la  musique  eût  rendu 
tous  ces  détails  ennuyeux. 

Voilà  donc  un  poème  nécessairement 
défectueux  par  sa  nature.  Ajoutez  à 
toutes  ces  imperfections , celle  d’étre 
asservi  à la  stérilité  des  musiciens  qui 
ne  peuvent  exprimer  toutes  les  paroles 
de  notre  langue,  ainsi  que  les  musi- 
ciens d’Italie  rendent  toutes  les  paro- 
les italiennes;  il  faut  qu’ils  composent 
de  petits  airs  sur  lesquels  le  pocte  est 
obligé  d’ajouter  un  certain  nombre  de 
paroles  oiseuses  et  plates  , qui  souvent 
n’ont  aucun  rapport  direct  à la  pièce. 

Que  nos  prairies 
Seront  fleuries  1 
Les  eau»  glacés 
Pour  jamais  en  sont  chassés. 

Qu’smour  a de  charmes  ! 

Rendons'lui  les  armes; 

Les  plaisirs  cbarmans 

Sont  pour  Les  amans.  * 

Cette  contrainte  puérile  est  encore 
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augmentée  par  le  peu  de  tcrmcs|  con- 
venables eux.  musiciens  que  fournit 
notre  langue.  Demande/,  à un  compo- 
siteur de  mettre  en  chant,  que  voulez- 
vous  qu'il  fil  contre  trois  ? qu'il  mourut  ; 
ou  bien  ces  vers  : 

Si  j’avais  mi»  ta  vie  à cet  indigne  prix , 

Parle , aurais-tu  quitté  les  dieux  de  ton  pays  ? 

Le  musicien  demandera  au  Heu  de 
ces  beaux  vers , des  fleurettes , des 
amourettes,  des  ruisseaux,  des  oiseaux, 
des  charmes  et  des  alarmes. 

Voilà  pourquoi , depuis  Quinault,  il 
va  eu  si  peu  do  tragédies  supporta- 
bles en  musique.  Les  auteurs  ont  senti 
l’extrême  difficulté'  de  mêler  à un  su- 
jet grand  et  pathétique , des  fêtes  ga- 
lantes incorporées  à l’action  , d’éviter 
les  détails  nécessaires  , et  d’être  intc- 
ressans.  ( Marmontel  et  autres.  ) 

Opérateur.  Substantif  masculin.  En 
parlant  d’une  femme  , on  dit  opéra- 
trice. 

Opiat.  Substantif  masculin.  On  fait 
sentir  le  t,  et  l’on  prononce  comme  s’il 
y avait  opiate. 

Opiniâtre.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif 
en  consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Un 
homme  opiniâtre  , un  esprit  opiniâtre , 
travail  opiniâtre,  silence  opiniâtre.  — 
Cette  opiniâtre  aversion  , cet  opiniâtre 
zèle.  On  ne  dit  ni  un  opiniâtre  homme, 
ni  un  opiniâtre  esprit.  Voyez  Adjectif. 

Opiniâtrement.  Adverbe.  On  peut 
quelquefois  le  mettre  entre  l’auxiliaire 
et  le  participe.  Il  a défendu  apiniâtré- 
ment  cette  place , ou  il  a opiniâtrement 
défendu  cette  place. 

Opportun  , Opportune.  Adjectif  qui 
ne  se  met  qu’aprés  son  substantif.  Un 
temps  opportun,  une  occasion  oppor^ 
tune. 

Opposition.  Substantif  féminin.  Ter- 
me de  rhétorique  : C’est  une  figure  de 
rhétorique  par  laquelle  on  joint  deux 
choses  qui,  en  apparence,  sont  incom- 
patibles , comme  quand  Horace  parle 
d’une  folle  sagesse , et  qu’ Anacréon  dit 
que  l’amourest  une  agréable  folie.  Cette 
figure  qui  semble  nior  ce  qu’elle  établit 
et  se  contredire  dans  ses  termes , est 
cependant  très-élégante;  elle  réveille 
plus  cpic  toute  autre  l’attention  et  l’ad- 
miration des  lecteurs,  et  donne  de  la 
grâce  au  discours  quand  elle  n’est  point 
recherchée  et  qu’elle  est  placée  à pro- 
pos. Voulez-vous  un  exemple  d’une 
opposition  brillante,  moins  marquée 
dans  les  mots  que  dans  la  pensée;  je 
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n’en  puis  guère  citer  de  plus  heureuse 
que  celle  de  ces  beaux  vers  de  la  Hen- 
riade , chant  IX. 

Le»  Amonr*  enfantins  désarmaient  ce  héros  , 

L’nn  tenait  sa  cuirasse  encor  de  sang  trempée  , 
L'autre  avait  détaché  sa  redoutable  épée. 

Et  riait  en  tenant  dans  set  débités  mains 
Ce  fer,  l'appui  du  trône , et  l'effroi  des  humains. 

Il  fallait  dire,  peut-être,  l’effroi  des 
ennemis. 

Oppresseur.  Substantif  masculin . Per- 
sonne ne  nous  apprenti  comment  il  fau- 
drait dire  en  parlant  d'une  femme. 

Opprimer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Voyez  Accabler. 

Oppression.  Substantif  féminin.  Il  n’a 
qu’un  sens  passif,  et  ne  se  dit  que  de 
ce  qui  est  oppressé  ou  opprime.  Une 
oppression.  IJ  oppression  au  peuple. 

Optique.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  ne  sc  met  tju’après  son  substantif. 
Apparence  optique , illusion  optique. 

Opulent  , Opulente.  Adjectif.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif , en 
consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Hom- 
me opulent , ville  opulente  , celle  opu- 
lente ville. 

Or.  Substantif  masculin.  Ce  mot  n’a 
point  de  pluriel  quand  il  désigne  comme 
individuelle  la  masse  du  métal  qu’il  si- 
gnifie. Une  botte  d’or,  une  montre  d’or, 
de  l’or  en  barre.  Mais  quand  on  consi- 
dère l’or  comme  mis  en  œuvre  , divisé 
en  plusieurs  parties,  et  qu’on  y dis- 
tingue des  qualités  qui  permettent  de 
le  ranger  dans  différentes  classes , alors 
ce  mot  prend  un  pluriel.  lies  ors  de 
couleur , une  boite  de  deux  ors.  Voyez 
Nombre. 

Orage.  Substantif  masculin.  Cor- 
neille a dit  dans  Rodogune  : 

Cependant  niions  voir  ai  nous  vaincrons  l’orage. 

V aincre  l'orage  , dit  Voltaire  , est  im- 
propre. On  détourné , on  calme  un  ora- 
ge , on  s’y  dérobe , on  le  brave  , etc. 
On  ne  le  vainc  pas.  ( Remarques  sur 
Corneille.) 

Okageux,  Orageuse.  Adjectif.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
lorsque  l’analogie  et  l’harmonie  le  per- 
mettent. Une  mer  orageuse  , un  temps 
orageux  , une  saison  orageuse.  — Une 
cour  orageuse  , une  vie  orageuse  , une 
liberté  orageuse.  Ces  orageuses  délibé- 
rations. Voyez  Adjectif. 

Obaison.  Substantif  féminin.  Discours. 
Substantif  masculin.  Ces  deux  mots  en 
grammaire  signifient  également  l’énon- 
ciation de  U pensée  par  la  parole,  et  en 
cela  . ils  sont  synonymes. 
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Dans  le  discours  , on  envisage  sur- 
tout l’analogie  et  la  ressemblance  île 
l’enonciation  avec  la  pensée  énoncée. 
Dans  l’oraison , on  fait  plus  d’attention 
à la  matière  physique  Je  l’énonciation, 
et  aux  signes  vocaux  qui  y sont  em- 
ployés. Ainsi  lorsqu’on  dit  en  latin  , 
Deus  est  œternns  ; en  français,  Dieu  est 
éternel  ; en  italien , elernn  è iddio  ; en 
allemand , Gotl  isl  ewig,  c’est  toujours 
le  même  discours,  parce  que  c’est  tou- 
jours la  même  pensée  énoncée  par  la 
parole  et  rendue  avec  la  même  fidélité; 
mais  l 'oraison  est  différente  dans  cha- 
que énonciation  , parce  que  la  même 
pensée  n’est  pas  rendue  par-tout  par  les 
mêmes  signes  vocaux , legi  tuas  litteras, 
tuas  legi  litteras.,  litteras  tuas  legi  ; 
c’est  encore  en  latin  le  même  discours, 

Ïiarcc  que  c’est  l’énonciation  fidèle  de 
a même  pensée.  Mais  quoique  les  oA 
mes  signes  vocaux  soient  employés  d,“ 
les  trois  phrases  , l'oraison  n’est  pour- 
tant pas  tout-à-fait  la  même , parce  que 
l’ensemble  physique  de  l’énonciation 
varie  de  l’une  à l’autre. 

Le  discours  est  donc  plus  intellec- 
tuel ; ses  parties  sont  les  mêmes  que 
celles  de  la  pensée,  le  sujet,  l’attribut, 
et  les  divers  complémens  nécessaires 
aux  vues  de  l’énonciation  ; il  est  du  res- 
sort de  la  logique. 

L 'oraison  est  plus  matérielle  ; ses  par- 
ties sont  les  différentes  espèces  de  mots, 
l’interjection,  le  nom , le  pronom  , l’ad- 
jectif, le  verbe,  la  préposition,  l’ad- 
verbe et  la  conjonction  , que  l’on  nom- 
me les  parties  d’oraison . Elle  suit  les 
lois  de  la  grammaire. 

Le  style  caractérise  le  discours  et  le 
rend  précis  ou  diffus , élevé  ou  ram- 
pant, facile  ou  embarrassé,  vif  ou  froid, 
etc.  La  diction  caractérise  l’oraison , et 
fait  qu’elle  est  correcte  ou  incorrecte , 
claire  ou  obscure,  etc. 

L’étymologie  peut  servir  à confirmer 
la  distinction  que  l’on  vient  d'établir 
entre  discours  et  oraison.  Le  mot  dis- 
cours en  latin  , discursus  , vient  du 
verbe  discurrere , courir  de  place  en 
place  , ou  d’idée  en  idée , parce  q ne 
l’analyse  de  la  pensée  , qui  est  l’objet 
du  discours  montre  l’une  après  l’autre, 
les  idées  partielles  , et  passe  en  quelque 
manière  de  l’une  à l’antre.  Le  mot  orai- 
son est  tiré  immédiatement  du  latin 
oralio , formé  d'oratum , supin  d’oram  ; 
ef  orare  a une  première  origine  dans  le 
génitif  oris,  du  nom  os  bouche , qui  est 
le  nom  de  l’instrument  organique  du 
matériel  de  la  parole.  Orare  , faire  usa- 
ge de  la  bouche  pour  énoncer  sa  pensée; 
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oratio  , la  matière  physique  de  l’énon- 
ciation. 

J’ajouterai  ici  ce  qu’a  écrit  M.  l’abbé 
Girard , sur  la  différence  des  trois  mots 
harangue  , discours,  oraison.  Quoiqu’il 
prenne  ces  mots  relativement  à l’élo- 
quence , on  verra  néanmoins  qu’il  met 
entre  les  deux  derniers  une  distinction 
de  même  nature  que  celle  que  j’y  ai 
mise  moi-même. 

« La  harangue , dit-il , en  vent  pro- 
prement au  cœur  ; elle  a pour  but  de 
persuader  et  d’émouvoir  ; sa  beauté 
consiste  a être  vive,  forte  et  touchante. 
Le  discours  s’adresse  directement  à l’es- 
prit; il  se  propose  d’expliquer  et  d’in- 
struire ; sa  heauté  est  detre  clair  , jus- 
te et  élégant.  L’o raison  travaille  à pré- 
venir l’imagination  ; son  plan  roule 
ordinairement  sur  la  louange  ou  sur  la 
critique  ; sa  beauté  consiste  à être  no- 
ble , délicate  et  brillante.  Le  capitaine 
fait  à scs  soldats  une  harangue  pour 
les  animer  au  combat.  L’académicien 
prononce  un  discours  pour  développer 
ou  pour  soutenir  un  système.  L’orateur 
prononce  une  oraison  funèbre  pour 
donner  à l’assemblée  une  grande  idée 
de  son  héros. 

a La  longueur  de  la  harangue  ralen- 
tit quelquefois  le  feu  de  l’action.  Les 
fleurs  du  discours  en  diminuent  souvent 
les  grâces.  La  recherche  du  merveilleux 
dans  l 'oraison  , fait  perdre  davantage 
du  vrai.  » 

Ainsi  il  en  est  du  discours  et  de  l’o- 
raison dans  le  langage  des  rhéteurs  , 
comme  dans  celui  des  grammairiens  ; 
do  part  et  d’autre  le  discours  est  pour 
l’esprit,  parce  qu’il  en  représente  les 
pensées  ; l’oraison  est  pour  l’imagina- 
tion, parce  qu’elle  représente  d’une  ma- 
nière matérielle  et  sensible.  ( Bcauze'e.) 

Oraison.  Terme  de  rhétorique  et 
d’éloquence.  Nous  entendons  ici  par 
oraison  , un  discours  préparé  avec  art 
pour  opérer  la  persuasion. 

11  faut  observer  qu’il  y a une  grande 
différence  entre  le  talent  de  l’oraison, 
et  l’art  qui  aide  à le  former.  Le  talent 
s’appelle  éloquence  j l’art , rhétorique  ; 
l’un  produit,  l’autre  juge  ; l’un  fait  l’o- 
rateur , l’autre  ce  qu'on  appelle  le  rhé- 
teur. 

Toutes  les  questions  dans  lesquelles 
la  persuasion  peut  avoir  lieu  sont  du 
ressort  de  l’éloquence.  On  les  réduit 
ordinairement  à trois  genres,  dont  le 
premier  est  le  genre  démonstratif  ; le 
second  , le  genre  délibératif  ; et  le  troi- 
sième , le  genre  judiciaire.  Le  premier 
g pour  objet  sur-tout  le  présent  ; le  se- 
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0011(1 , l’avenir  ; le  troisième  , le  passe. 
Dans  le  démonstratif,  on  blâme,  on 
loue  ; dans  le  délibératif,  on  engage  à 
agir,  ou  à ne  pas  agir;  dans  le  judi- 
ciaire , on  accuse , on  défend. 

Le  genre  démonstratif  renferme  donc 
les  panégyriques,  les  oraisons  funèbres, 
les  discours  académiques,  les  compli- 
mens  faits  aux  rois  et  aux  princes  , etc. 
Il  s’agit  dans  ces  occasions  de  recueil- 
lir tout  ce  qui  peut  faire  honneur  et 
plaire  à la  personne  qu’on  loue. 

Dans  le  genre  démonstratif,  on  pré- 
conise la  vertu  ; on  la  conseille  dans  le 
genre  délibératif,  et  on  montre  les  rai- 
sons pour  lesquelles  on  doit  l’embras- 
ser. Il  ne  s’agit  pas,  dans  le  genre  déli- 
bératif , d’étaler  des  grâces , de  cha- 
touiller l’oreille , de  flatter  l’imagina- 
tion ; c’est  une  éloquence  qui  rejette 
tout  ce  qui  a plus  d’éclat  que  ue  solidité. 
Qu’on  entende  Dc'mosthènes  , lorsqu’il 
donne  son  avis  au  peuple  d’Athènes  , 
délibérant  s’il  déclarera  la  guerre  à 
Philippe  ; cet  orateur  est  riche  , il  est 
pompeux  , mais  il  ne  l'est  que  par  la 
force  de  son  bon  sens. 

Dans  le  genre  judiciaire,  l’orateur 
fixe  l’état  de  la  question  ; il  a pour  ob- 
jet, ou  le  fait , ou  le  droit , ou  le  nom; 
car  dans  ce  genre  , il  s’agit  toujours 
d’un  tort  ou  réel , ou  prétendu  réel. 

Mais  ces  trois  genres  ne  sont  pas  tel- 
lement séparés  les  uns  des  autres,  qu’ils 
ne  se  réunissent  jamais.  Le  contraire 
arrive  dans  presque  toutes  les  oraisons. 
Que  sont  la  plupart  des  éloges  et  des 
panégyriques  , sinon  des  exhortât  ions 
à la  vertu  ? On  loue  les  saints  et  les 
héros  , pour  échauffer  notre  cœur  et 
ranimer  notre  faiblesse.  On  délibère 
sur  le  choix  d'un  général.  L’éloge  de 
Pompée  déterminera  les  suffrages  en  sa 
faveur.  On  prouve  qu’il  faut  mettre 
Archtas  au  nombre  des  citoyens  ro- 
mains ; pourquoi  ? parce  qu’il  a un 
génie  qui  fera  honneur  à l’empire.  11 
faut  déclarer  la  guerre  à Philippe  ; 
pourquoi  encore  ? parce  que  c’est  un 
voisin  dangereux , dont  les  forces  , si 
on  ne  les  arrête , deviendront  funestes 
à la  liberté  commune  des  Grecs.  Il  n’y 
a pas  jusqu’au  genre  judiciaire,  qui  ne 
rentre  en  quelque  sorte  dans  le  délibé- 
ratif, puisque  les  juges  sont  entre  la 
négative  et  l’affirmative  , et  que  les 
plaidoyers  des  avocats  ne  sont  que  pour 
fixer  leur  incertitude , et  les  attacher 
au  parti  le  plus  juste.  En  un  mot  , 
l'honnêteté,  l’utilité,  l’équité  qui  sont 
les  trois  objets  de  ces  trois  genres  , 
rentrent  dans  le  même  point , puisque 
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tout  ce  qui  est  vraiment  utile  e^t  juste 
et  réciproquement.  Ce  n’est  pas  sans 
raison  que  quelques  rhéteurs  modernes 
ont  pris  la  liberté  de  regarder  comme 
ieu  fondée  cette  division  célèbre  dans 
a rhétorique  des  anciens. 

Oraison  funèbre.  On  appelle  ainsi  un 
discours  prononcé  ou  imprimé  à l'hon- 
neur d’un  prince,  d’une  princesse  , ou 
d’une  personne  éminente  jpar  la  nais- 
sance, le  rang  ou  la  dignité  dont  elle 
jouissait  pendant  sa  vie.  C’est  sous  le 
siècle  de  Louis  XIV  qu’on  vit  les  Fran- 
çais exceller  en  ce  genre  dans  leur  pro- 
pre langue  , et  Bossuet  remporta  la 
palme  sur  scs  concurrens.  C’est  dans 
ces  sortes  de  discours  que  doit  se  dé- 
ployer Part  de  la  parole  ; les  actions 
éclatantes  ne  doivent  s’y  trouver  louées 
que  quand  elles  ont  des  motifs  ver- 
slcux  ; et  la  gravité  de  l’Évangile  n’y 
doit  rien  perdre  de  ses  privilèges. 
Toutes  ces  conditions  se  trouvent  rem- 
plies dans  les  oraisons  de  l’évêque  de 
Meaux.  Il  s’appliqua  de  bonne  heure  , 
dit  Voltaire,  à ce  genre  qui  demande 
de  l’imagination,  et  une  grandeur  ma- 
jestueuse qui  tient  un  peu  à la  poésie , 
dont  il  faut  toujours  emprunter  quel- 
que chose  , quoique  avec  discrétion  , 
quand  on  tend  au  sublime.  Les  sujets 
de  ces  pièces  d’éloquence  sont  heureux 
à proportion  des  malheurs  que  les  morts 
ont  éprouvés.  C’est  en  quelque  façon  , 
comme  dans  les  tragédies,  où  les  gran- 
des infortunes  des  différens  personna- 
ges sont  ce  qui  intéresse  davantage. 
Depuis  près  d’un  siècle  , il  ne  s’est 
point  élevé  de  grands  orateurs  en  ce 
genre  , et  ceux  qui  viendront  dans  la 
suite  trouveront  la  carrière  remplie. 
Les  tableaux  des  misères  humaines,  de 
la  vanité  , de  la  grandeur , des  ravages 
de  la  mort  ont  été  faits  par  tant  de 
mains  habiles , qu’on  est  réduit  à les 
copier  ou  à s’égarer.  Aussi  les  Oraisons 
funèbres  de  nos  jours  ne  sont  que  d’en- 
nuyeuses déclamations  de  sophistes,  et 
ce  qui  est  pis  encore  , de  bas  éloges,  où 
l’on  n’a  point  de  honte  de  trahir  indi- 
gnement la  vérité.  ( Voltaire.  ) 

Oral  , Orale.  Adjectif  qui  ne  se  met 
qu’après  son  substantif.  Loi  orale , tra- 
dition orale. 

Ce  mot  dans  l’usage  ordinaire  signi- 
fie , qui  s’expose  de  bouche  ou  de  vive 
voix;  et  on  l'emploie  principalement 
pour  marquer  quelque  chose  de  diffé- 
rent de  ce  qui  est  écrit  : la  tradition 
orale , la  tradition  écrite. 

En  grammaire  , c’cst  un  adjectif  qui 
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iert  à distinguer  certains  sons  ou  cer- 
taines articulations  des  autres  (ile'meus 
semblables. 

Un  son  est  oral , lorsque  l’air  qui  en 
est  la  matière  sort  entièrement  par  l’ou- 
verture de  la  bouche,  sans  qu’il  en 
reflue  rien  par  le  nez.  Une  articulation 
est  orale , quand  elle  ne  fait  refluer  par 
le  nez  aucune  partie  de  l’air  dont  elle 
modifie  le  son  , tout  son  qui  n’est  point 
oral  est  nasal  ; il  en  est  de  même  des 
articulations. 

On  appelle  aussi  voyelle  ou  consonne- 
orale , toute  lettre  qui  représente  ou  un 
son  oral,  ou  une  articulation  orale. 

Orangé,  Orangée.  Adjectif  qui  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Du  taffe- 
tas orange , ‘les  rubans  orangés  , salin 
orangé. 

Orateor.  Substantif  masculin.  Je 
pense  que  si  l’on  parlait  d’une  femme, 
il  faudrait  dire  , une  femme  orateur , 
comme  on  dit , une  femme  auteur.  De- 
lille  a dit  : Orateur  du  crime. 

Ulysse  les  suivait,  cet  orateur  du  «rime. 

(Dili i. La,  Enéide.) 

Oratoire.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
L’art  oratoire , discours  oratoire  , style 
oratoire.  Voyez  Accent , Style. 

On  appelle  harmonie  oratoire  , l’ac- 
cord des  sons  avec  les  choses  signifiées. 
Elle  consiste  en  deux  points  : i°.  dans 
la  convenance  et  le  rapport  des  sons , 
des  syllabes,  des  mots  avec  les  objets 
qu’ils  expriment  ; 1°.  dans  la  conve- 
nance du  style  avec  le  sujet.  La  pre- 
mière est  l’accord  des  parties  de  l'ex- 
pression avec  les  parties  des  choses  ex- 
primées. La  seconde  est  l’accord  du 
tout  avec  le  tout. 

L’harmonie  des  syllabes  , des  mots 
avec  les  objets  qu’ils  expriment,  se  fait 
par  des  sons  imitatifs.  On  retrouve  ces 
sons  imitatifs  dans  toutes  les  langues. 
C’est  ainsi  qu’on  dit  en  français,  gron- 
der, murmurer,  tonner,  siffler,  gazouil- 
ler, claquer,  briller,  piquer,  lancer, 
bourdonner,  etc.  L’imitation  musicale 
saisit  d’abord  les  objets  qui  font  du 
bruit , parce  que  le  son  est  ce  qu’il  y a 
de  plus  aise’  à imiter  par  le  son  ; ensuite 
ceux  qui  sont  en  mouvement,  parce 
que  les  sons  marchant  à leur  manière , 
ont  pu , par  cette  manière  , exprimer  la 
marche  des  objets.  Enfin  dans  la  confi- 
guration même  et  la  couleur,  qui  pa- 
raissent ne  point  donner  prise  à l’imi- 
tation musicale , l’imagination  a trouvé 
des  rapports  analogiques  avec  le  grave, 
l’aigu  , la. durée,  la  lenteur,  la  vitesse, 
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la  douœur,  la  dureté,  la  légèreté,  la 
pesanteur,  la  grandeur,  la  petitesse , le 
mouvement,  le  repos,  etc.  Lajoie  di- 
late , la  crainte  rétrécit , l’espérance- 
soulève,  la  douleur  abat;  le  bleu  est 
doux , le  rouge  est  vif,  le  vert  est  gai  ; 
de  sorte  que  par  ce  moyen  , et  à l’aide 
de  l’imagination  qui  se  prête  volon- 
tiers en  pareils  cas , presque  toute  la 
nature  a pu  être  imitée  plus  ou  moins, 
et  représentée  par  les  sons.  Concluons, 
de  là  que  le  premier  principe  pour 
l’harmonie  est  d’employer  des  mots  ou 
des  phrases  qui  renferment  par  leur 
douceur  et  leur  dureté,  leur  lenteur 
ou  leur  vitesse  , l’expression  imitative 
qui  peut  être  dans  les  sons.  Les  grands 
poètes  et  les  orateurs  ont  toujours  suivi 
cette  règle. 

Pour  sentir  tout  l’effet  de  cette  har- 
monie, qu’on  suppose  les  mêmes  sons 
dans  des  mots  qui  exprimeraient  des 
objets  différens  ; elle  y paraîtra  aussi 
déplacée  que  si  l’on  s’avisait  de  donner 
au  mot  siffler  la  signification  de  celui 
de  tonner,  ou  celle  d'éclater  à celui  do 
soupirer  ; et  ainsi  des  autres. 

De  même  que  tous  les  objets  qui  sont 
liés  entre  eux  dans  l’esprit  , le  sont  par 
un  certain  caractère  de  conformité  ou 
d’opiiosition  qu’il  y a dans  quelqu’une 
de  leurs  faces  ; de  même  aussi  les 
phrases  qui  représentent  la  liaison  de 
ces  idées , doivent  en  porter  le  carac- 
tère. Il  y a des  phrases  plus  douces , 
plus  légères  , plus  harmonieuses , selon 
la  place  qu’on  leur  a donnée , selon  la 
manière  dont  on  les  a ajustées  entre 
elles.  Quelque  fine  que  paraisse  cette 
harmonie , elle  produit  un  charme  réel 
dans  la  composition , et  un  écrivain 
qui  a de  l’oreille  ne  la  néglige  pas. 

La  seconde  espèce  d’harmonie  ora- 
toire est  celle  du  ton  général  de  l’ora- 
teur, avec  le  sujet  pris  dans  sa  totalité. 
L’essentiel  est  donc  de  bien  connaître 
le  sirfet  qu’on  traite  , d’en  sentir  le  ca- 
ractère et  l’étendue  ; cela  fait , il  faut 
lui  donner  les  pensées  , les  mots  , les 
tours  et  les  phrases  qui  lui  conviennent. 

Oratoiremest.  Adverbe.  Il  se  met 
après  le  verbe.  Il  a parlé  oratoirement, 
et  non  pas , U a oratoirement  parlé. 

Oratorio,  ou  Oratoire.  Substantif 
masculin.  Espèce  de  drame  en  latin  ou 
en  langue  vulgaire  , divisé  par  scènes  , 
à l’imitation  des  pièces  de  théâtre , mais 
ui  roule  toujours  sur  des  sujets  pris 
e la  religion , et  qu’on  met  en  musique 
our  être  exécuté  dans  quelque  église 
urant  le  carême,  ouen d’autres  temps. 
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La  mot  oratorio  est  emprunté  de  l'Ita- 
lien. 

Orbiculaire.  Adjectif  des  deux 
genres.  Mouvement  orbiculaire , figure 
orbiculaire.  La  Fontaine  a dit  : l'orbi- 
eulairo  image , Voyez  Adjectif. 

Orchestre.  Substantif  masculin.  On 
prononce  orkeslre. 

Autrefois  on  faisait  ce  mot  fe'minin. 
Aujourd’hui  on  ne  le  fait  plus  que  mas- 
culin. 

, Ordinaire.  Adjectif  des  deux  genres. 
Etat  ordinaire  des  choses  ; le  cours  or- 
dinaire de  la  nature  ; usage  ordinaire , 
procédé  ordinaire , langage  ordinaire. 
— Un  homme  ordinaire , un  esprit  or- 
dinaire. Il  se  met  rarement  avant  son 
substantif.  Cependant  Boileau  a dit  : 

Ce  récit  passe  un  peu  l'ordinaire  mesure. 

R est  étonnant,  que  F Academie  de  1798 
ait  laissé  subsister  l’article  suivant  : 
<t  On  appelle  question  ordinaire  la  tor- 
ture la  moins  rude  qu’on  donne  à un 
accusé  pour  lui  faire  dire  la  vérité.  » 
Les  académiciens  de  1 798  savaient  bien 
que  la  torture  était  abolie  en  France , 
de  même  que  dans  tout  le  reste  de 
l’Europe. 

Ordinairement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. Il  est  orxlinairement  levé  a six 
heures. 

Ordinal.  Adjectif  masculin  , qui  ne 
6e  met  qu’après  son  substantif.  Nombre 
ordinal. 

Les  nombres  ordinaux  se  mettent  or- 
dinairement entre  l’article  et  le  sub- 
stantif qu’ils  modifient.  Le  premier  jour, 
le  troisième  mois  de  L’année.  Avec  cer- 
tains noms  propres , le  nombre  ordinal 
se  met  après  le  substantif.  François 
premier , Henri  second.  On  dit  aussi , 
dans  les  citations , livre  second,  cha- 
pitre . troisième . — Les  nombres  ordi- 
naux forment  leur  adverbe  en  ajou- 
tant ment  à ceux  qui  finissent  par  une 
muet , et  ement  à ceux  qui  finissent  par 
une  consonne.  Premier,  second , pre- 
mièrement , secondement  ; troisième  , 
quatrième  , troisièmement , quatrième- 
ment. 

Ordonnateur.  Substantif  masculin. 
On  ne  trouve  nulle  part  comment  il  faut 
dire  en  parlant  d’une  femme  : rien  n’era- 
pêcherait,  ce  me  semble,  de  dire  or- 
donnatrice. * 

Ordonner.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Disposer,  mettre  en  or- 
dre. Voltaire  dit , dans  ses  Remarques 
sur  Corneille  , qu’il  est  plus  énergique 
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\x' arranger,  disposer.  — Dans  lo  son* 
e commander,  prescrire,  il  régit  de 
avec  l’infinitif,  lorsqu’il  a un  régime 
indirect  : On  a ordonné  h votre  frère 
de  partir;  et  que  avec  le  subjonctif 
quand  il  n’a  point  de  nom  en  régime. 
r otre  vère  a ordonné  que  pou. s le  fis- 
siez. Cependant  Voltaire  a dit  dans 
Onu  te  : 

Il  règne , et  c'est  assez;  et  la  eie!  noos  ordonne 
Que  sans  peser  ses  droits  nous  respections  son  trône. 

En  prose,  il  faudrait  dire,  nous  ordonne 
de  respecter , ou  ordonne  que  nous  res- 
pections. 

Le  verbe  ordonner  exige  le  subjono- 
tifdansla  proposition  subordonnée.  On 
ordonne  que  vous  respectiez. 

Ordre.  Substantif  masculin.  On  dit 
mettre  ordre  h quelque  chose , et  donner 
ordre  a quelqu'un  de.  faire  quelque  chose. 
Mettre  ordre  n’a  point  de  pluriel.  On  ne 
dit  pas  mettre  des  ordres  à quelque 
chose,  mais  on  dit  donner  des  ortlref. 

Ordcrif.r  , Ordurif.be.  Adjectif.  Qui 
se  plaît  à dire  des  ordures,  des  paroles 
sales  et  déshonnêtes.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près  son  substantif.  Il  est  orduricr. 

Oreille.  Substantif  féminin.  On 
mouille  les  l.  L’Académie  dit  avoir  Vo- 
reille  d'un  prince , d'un  ministre.  Ra- 
cine a dit  dans  le  même  sens,  approcher 
de  l’oreille  des  rois. 

T approchai  par  degrés  Je  l'oreille  de»  roi*. 

(Aihalie.) 

Oremus.  Substantif  masculin , tiré  du 
latin.  On  prononce  le  s final. 

Organique.  Adjectif  des  deux  genres. 

11  uô  se  met  qu’après  son  substantif. 
Corps  organique- 

Orge.  Substantif.  On  le  faisait  autre-  9 
fois  masculin.  Il  a plu  à l’Académie  de 
le  faire  féminin  , et  on  l’a  fait  féminin. 

J)e  l’orge  bien  levée , de  belles  orges. 
Cependant  il  est  resté  masculin  dans 
ces  deux  phrases , de  l’orge  mondé , do 
l’orge  perlé.  L’Académie  aurait  pu  , et 
peut-être  dû  le  faire  féminin  dans  ces 
deux  expressions. 

. Orgeat.  Substantif  masculin.  On  ne 
prononce  pas  le  t. 

Orgue,  ou  Orgues.  Substantif.  Il  est 
masculin  au  singulier,  et  féminin  au  plu- 
riel. Un  bon  orgue,  de  belles  orgues. 

Faut-il  dire  c est  une  des  plus  belles 
orgues  , ou  un  des  plus  beaux  orgues  , 
ou  un  des  plus  belles  orgues  ? Les  gram- 
mairiens ne  sont  pas  d’accord  sur  ces 
locutions.  La  règle  d’accord,  dit  Fun 
d’eux,  semblerait  autoriser  c'est  un  des 
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plus  belles  orgues.  En  suppléant  ce  qui 
manque  dans  ccttc  phrase  elliptique  , 
nous  aurons  c’est  un  orgue  du  nombre 
des  glus  belles  orgues  : or  un  correspond 
à orgue  au  singulier  qui  est  masculin, 
il  devrait  donc  eu  prendre  le  genre. 
Mais  ce  serait  une  bizarrerie  trop  frap- 
pante de  présenter  dans  la  même  phrase 
le  même  substantif  sous  deux  genres  dif- 
férons. Ainsi  cette  phrase  ne  peut  être 
tolérée.  Les  deux  autres  , n’étant  pas 
dans  l’accord,  ne  peuvent  pas  l’être  da- 
vantage , suivant  ce  grammairien. 

Domergue  pense  que  c’est  déjà  une  bi- 
zarrerie de  donner  à un  substantif  un 
genre  au  singulier , et  un  autre  genre 
au  pluriel  ; mais  il  croit  qu’elle  serait 
bien  plus  frappante  , si  elle  sc  trouvait 
dans  la  même  phrase.  11  est  d’avis  que, 
dans  le  cas  proposé,  orgue  n’adopte 
qu’un  genre , et  c’est  le  masculin , soit 
parce  qu’il  est  le  plus  noble  , comme  le 
disent  les  grammairiens,  soit  parce 
qu’ayant  été  employé  le  premier , c’est 
à lui  à donner  l’ordre.  La  Grammaire 
des  Grammaires , embarrassée  dans  la 
diversité  du  ces  opiuious , pense  qu’il 
faut  éviter  ces  phrases  , et  prendre  un 
autro  tour. 

Quanta  nous,  nous  pensons  avec  Do- 
mergue, que  c’est  une  irrégularité  cho- 
quante de  faire  un  mot  masculin  au  sin- 
gulier , et  féminin  au  pluriel  ; que  c’en 
est  une  bicu  plus  grande  encore  de  le 
faire  dans  la  même  phrase  et  masculin 
et  fémiuin  ; et  qu’il  faudrait  qu'onyne 
n’ertt  qu’un  genre  dans  ces  sortes  de 
phrases.  Nous  ajoutons  qu’il  faudrait 
partout  ne  lui  en  donuer  qu’un  , mais 
que  dans  le  choix , ou  devrait  préférer 
le  féminin  , à cause  de  la  terminaison 
féminine  du  mot.  La  prétendue  noblesse 
du  masculin  est  ridicule^  et,  si  l’on 
faisait  ce  mot  féminin , ce  genre  serait 
employé  le  premier,  et  réglerait  le  reste. 
On  doit  donc  dire  , suivant  nous  , c’est 
une  des  plus  belles  oignes.  Nous  disons 
qu’on  doit  le  dire , mais  nous  ne  disons 
pas  que  cette  locution  serait  générale- 
ment reçue.  C’est  au  lecteur  à se  dé- 
cider. 

Orgueil.  Substantif  masculin.  En 
voyant  ce  mot  ainsi  écrit,  on  pourrait 
croire  qu’il  faut  prononcer  orgueil,  car 
Fit  n’étant  là  que  pour  donner  au  g la 
prononciation  forte  qu  il  n aurait  pas 
devant  Ve , il  ne  reste  que  eil  à pronon- 
cer avec  le  g.  11  faut  prononcer  comme 
si  l’on  écrivait  orgueuil,  et  mouiller  le 
l final. 

Ou  dit  par  ellipse,  l'orgueil  de  sa 
naissance , l’orgueil  de  scs  richesses. 
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Non»  ne  co  tuba  Lions  po\al  Pur  g ue  il  ila  ta  mutsance. 

(Volt  mit,  Mahomet) 

()*er  iTun  luxe  v»in  fouler  aux  pieds  l'orgueil. 

(Dklilu,  Knémc.) 

Orgueil , se  prend  quelquefois  en 
bonne  part.  Un  noble  orgueil. 

J'fiirac  je  l’Rroàrai , cet  orgueil  généreux 
Oui  n’a  jamais  tteelli  sons  te  joug  amoureux. 

(Hacisa,  PhiJre.) 

Orgueilleusement.  Adverbe.  On  peut 
le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. Il  a répondu  oigueilteusemenl.  Il 
a orgueilleusement  parlé  tic  ses  ri- 
chesses. 

Orgueilleux,  Orgueilleuse.  Adjec- 
tif. On  peut  le  mettre  avant  son  sub- 
stantif, lorsque  l’analogie  et  l’harmo- 
nie le  permettent.  Un  homme  orgueil- 
leux, une  femme  orgueilleuse.  — Un 
air  orgueilleux , un  ton  orgueilleux  , 
des  manières  orgueilleuses.  — Les  or- 
gueilleux transports  , C orgueilleuse  co- 
lère. Voyez  Adjectif. 

Cet  adjectif  régit  quelquefois  la  pré- 
position de , avant  les  noms  et  avant  les 
verbes.  Il  est  orgueilleux  de  ses  succès 
(Académie.)  Il  est  orgueilleux  d 'aroii' 
remporté  le  prix. 

Orient.  Voyez  levant. 

Oriental,  Orientale.  Adjectif.  11 
11e  se  met  qu’après  son  substantif.  Pars 
oriental,  régions  orientales,  peuples 
orientaux.  — Langues  orientales. 

Originaire.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Un  homme  originaire  de  Languedoc  , 
des  peuples  originaires  de  Germanie. 

Originairement.  Adverbe.  11  sc  met 
après  le  verbe.  C’e  mot-dit  fient  origi- 
nairement du  grec.  — L’Académie  uit, 
cet  homme,  celle  famille  est  originaire- 
ment d’Allem^ne.  Féraud  observe 
avec  raison  qu*  doit  dire  , être  origi- 
naire, et  rient  originairement  de,  etc. 

Original,  Originale.  Adjectif  oui 
ne  sc  met  qu’après  son  substantif.  Un 
' tableau  originat , une  statue  originale , 
titre  originat,  un  acte  original.  — Un 
auteur  original. 

Substantivement,  on  ne  ledit  des  per- 
sonnes qu’en  mauvaise  part,  pour  signi- 
(ier  un  homme  singulier  en  quelque 
chose  qui  le  rend  ridicule.  C est  un  ori- 
ginal , un  vrai  original , un  franc  origi- 
nal. Il  semble  donc  que  l’Académie  a 
eu  tort  de  dire  , c'est  un  original,  en 
parlant  d’un  auteur  qui  excelle  eq  quel- 
que genre,  sans  s’être  formé  sur  aucun 
modèle.  11  faut  dire,  c’est  un  auteur 
original.  Originalu'cst  plus  admis  dans 
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le  style  noble.  11  fait  au  pluriel  mascu- 
lin originaux. 

Osigike.  Substantif  féminin.  Voltaire 
a dit  dans  Oreste  : 

De  vetne  sang  soutenir  l'origine. 

La  Harpe  dit,  à l’occasion  de  ce  vers, 
on  soutient  l'honneur , la  dignité , le* 
droits  du  sang ; on  n’en  soutient  pas  l’o- 
rigine. (Cours  de  littérature  ) * 

Originel  , Originelle.  Adjectif  qui 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Jus- 
tice originelle , grâce  originelle  , péché 
originel. 

Originellement.  Adverbe.  11  se  met 
après  le  verbe.  L’homme  est  originelle- 
ment pécheur. 

Orthodoxe.  Adjectif  des  deux  genres. 
11  ne  se  met  qu'âpres  son  substantif. 
Auteur  orthodoxe , doctrine  orthodoxe . 

Orthographe.  Substantif  féminin. 
Terme  de  grammaire.  Ce  mot,  par  sa 
valeur  étymologique  , signifie  peinture 
ou  représentation  régulière.  Dans  le 
langage  des  grammairiens  qui  se  sont 
approprié  ce  terme  , c’est,  ou  la  repré- 
sentation régulière  de  la  parole , ou 
l’art  de  représenter  régulièrement  la 
parole. 

11  ne  peut  y avoir  qu’un  seul  système 
de  principes  pour  peindre  la  parole 
qui  soit  le  meilleur  et  le  véritable  ; car 
il  y aurait  trop  d’inconvéniens  à trou- 
ver bons  tous  ceux  que  l’on  peut  ima- 
giner. Cependant  on  donne  également 
le  nom  d'orthographe  à tous  les  systè- 
mes d’écriture  que  différons  auteurs  ont 
publiés;  et  l’on  dit,  V orthographe  de 
jDumarsais , de  IJuclos%  de  Voltaire , etc . , 
pour  désigner  les  systèmes  particuliers 
que  ces  écrivains  ont  publies  ou  suivis. 
C’est  que  la  régularité  indiquée  par  l’é- 
tymologie du  mot  n’e^|nutre  chose  que 
celle  qui  suit  nécesi^rernent  de  tout 
corps  systématique  de  principes,  qui 
réunit  tous  les  cas  particuliers  sous  la 
même  loi. 

Aussi  n’appelle-t  on  pas  orthographe 
la  manière  d’écrire  des  gens  non  ins- 
truits , qui  se  rapprochent  tant  qu’ils 
peuvent  de  la  valeur  alphabétique  des 
lettres,  qui  s’en  écartent  en  quelques 
cas , lorsqu’ils  se  rappellent  la  manière 
dont  ils  ont  vu  écrire  quelques  mots  ; 
qui  n’ont  et  ne  peuvent  avoir  aucun 
• gard  aux  différentes  manières  d’écrire 
qui  résultent  de  la  différence  des  gen- 
res , 4des  nombres , des  personnes  , et 
autres  accidens  grammaticaux;  en  un 
mot,  qui  n’ont  aucun  principe  stable, 
et  qui  donnent  tout  au  hasard  : on  dit 
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simplement  qu'ils  ne  savent  pas  F ortho- 
graphe , qu’ils  n’onl  point  d’orthogra- 
phe , qu’il  n'y  en  a point  dans  leurs 
écrits. 

Si  tout  système  d’orthographe  n’est 
pas  admissible , s’il  en  est  un  c|ai  mé- 
rité sur  tous  les  autres  une  préférence 
exclusive  , tâchons  d’en  assigner  ici  le 
fondement, , et  d’indiquer  les  caractères 
qui  le  rendent  reconnaissable. 

Une  langue  est  la  totalité'  des  usages 
propres  à une  nation  pour  exprimer  les 
pensées  par  la  voix.  D’où  vient  cette 
nécessite  de  ne  reconnaître  dans  les  lan- 
gues que  les  décisions  de  l’usage?  C’est 

aue  l’on  ne  parle  que  pour  être  enten- 
u j que  l’on  ne  peut  être  entendu  gu’en 
employant  les  signes  dont  la  significa- 
tion est  connue  de  ceux  pour  qui  on  les 
emploie  : qu’v  ayant  une  nécessité  in- 
dispensable d’employer  les  mêmes  si- 
gnes pour  tous  ceux  avec  qui  l’on  a le» 
mêmes  liaisons,  afin  de  ne  pas  être  sur- 
chargé par  le  grand  nombre , ou  embar- 
rassé par  la  distinction  qu’il  faudrait  en 
faire,  il  est  également  nécessaire  d’user 
des  signes  connus  et  autorisés  par  la 
multitude  ; et  que , pour  y parvenir , il 
n’y  a pas  d’autre  moyen  que  d’employer 
ceux  qu’emploie  la  multitude  elle  même, 
c’est-à-dire  ceux  qui  sont  autorisés  par 
l’usage. 

Tout  ce  tjui  a la  même  fin  et  la  même 
universalité  doit  avoir  le  même  fonde- 
ment , et  l’écriture  est  dans  ce  cas. 
C’est  un  autre  moyen  de  communiquer 
ses  pensées  , par  la  peinture  des  sons 
usuels  qui  en  constituent  l’expression 
orale.  La  pensée  étant  purement  intel- 
lectuelle , ne  peut  être  représentée  par 
aneun  signe  matériel  ou  sensible  qui  en 
soit  le  type  naturel.  Elle  ne  peut  l’être 
que  par  des  signes  conventionnels,  et 
la  convention  ne  peut  être  autorisée  ni 
connue  (jue  par  l’usage.  Les  productions 
de  la  voix  ne  pouvant  être  que  du  res- 
sort de  l’ouïe,  ne  peuvent  pareillement 
être  représentées  par  aucune  des  choses 
qui  ressortissent  au  tribunal  des  autres 
sens,  à moins  d’une  convention  qui  éta- 
blisse entre  les  élémens  de  la  voix  et 
certaines  figures  visibles , par  exemple, 
la  relation  nécessaire  pour  fonder  cette 
signification.  Or  cette  convention  est  de 
meme  nature  que  la  première;  c’est  l’u- 
sage qui  doit  l’autoriser  et  la  faire  con- 
naître. 

11  y anra  peut-être  des  articles  de 
cette  convention  qui  auraient  pu  être 
plus  généraux,  plus  analogues  à d’au- 
tres articles  antécédens , plus  aisés  à sai- 
sir , plus  faciles  et  plus  simples  à exé- 
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culor.  Qu'importe  ? vous  devez  vous 
conformer  aux  décisions  de  l'usage  , 
quelque  capricieuses  et  quelque  incon- 
séquentcs  qu’elles  puissent  vous  pa- 
raître. 

Nul  particulier  ne  doit  se  flatter  d’o- 
pérer subitement  une  révolution  dans 
les  choses  qui  intéressent  toute  une 
grande  société , sur-tout  si  ces  choses 
ont  une  existence  permanente  ; et  il  ne 
doit  pas  plus  se  promettre  d’altérer  le 
cours  des  variations  des  choses  dont 
l’existence  est  passagère  et  dépendante 
de  la  multitude.  Or  l’expression  de  la 
pensée  par  la  voix  est  nécessairement 
variable , parce  qu’elle  est  passagère  , et 
que  par-là  elle  fixe  moins  les  traces  sen- 
sibles qu’elle  peut  mettre  dans  l’imagi- 
nation. Au  contraire  , l’expression  delà 
parole  par  l’écriture  est  permanente  , 
parce  qu’elle  offre  aux  yeux  une  image 
durable,  que  l’on  se  représente  aussi 
souvent  et  aussi  long-temps  qu’on  le 
juge  I propos,  et  qui  par  conséquent 
fait  dans  l'imagination  des  traces  plus 
profondes.  C’est  donc  une  prétention 
chimérique  que  de  vouloir  mener  l’écri- 
ture parallèlement  avec  la  parole;  c’est 
ervertir  la  nature  des  choses  , donner 
e la  mobilité  à celles  qui  sont  essen- 
tiellement permanentes,  et  de  la  stabi- 
lité à celles  qui  sont  essentiellement 
changeantes  et  variables. 

Devons-nous  nous  plaindre  d^Ëtn- 
compatibilite  des  natures  de  dcinWno- 
ses  qui  ont  d’ailleurs  entre  elles  d’au- 
tres relations  si  intimes?  Applaudissons- 
nous  , au  contraire  , des  avantages  (fui 
en  résultent.  Si  l’orthographe  est  moins 
sujette  que  la  voix  à subir  des  change- 
meus  de  forme , elle  devient , par  - là 
même , dépositaire  et  témoin  de  l’an- 
cienne prononciation  des  mots  , et  elle 
facilite  la  connaissance  des  étymolo- 
gies. 

On  trouve  les  règles  générales  de  l’or- 
thographe aux  divers  articles  de  gram- 
maire qui  y ont  rapport , et  les  règles 
particulières  aux  mots  susceptibles  de 
quelque  observation  relative  à cette 
matière. 

Orthographique.  Adjectif  des  deux 
genres  qui  ne  se  met  qu’après  son  sub- 
stantif. Dictionnaire  orthographique. 

Ortbologie.  Substantif  féminin.  Ter- 
me de  grammaire  adopté  par  quelques 
grammairiens.  La  grammaire  considère 
la  parole  dans  deux  états;  ou  comme 
prononcée,  ou  comme  écrite  : voilà  un 
motif  bien  naturel  de  diviser  en  deux 
classes  le  corps  entier  des  observations 
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grammaticales.  Toute*  celles  qui  con- 
cernent la  parole  prononcée  sont  de  la 
première  classe  , à laquelle  on  a donné 
le  nom  d 'orthologie  , parce  que  c’est 
elle  qui  apprend  tout  ce  qui  appartient 
à l’art  de  parler.  Toutes  celles  qui  re- 
gardent la  parole  écrite  sont  de  la  se- 
conde classe , qui  est  appelée  orthogra- 
phe , parce  que  c’est  elle  qui  apprend 
l’art  d’écrire. 

Os.  Substantif  masculin.  Gattel  pré- 
tend qu’on  doit  prononcer  le  s final  , 
sur-tout  au  singulier  et  à la  fin  de  la 
phrase.  C’est  probablement  d’après  cet 
auteur  que  tant  de  beaux  parleurs  et  de 
belles  parleuses  affectent  de  prononcer 
ce  mot , comme  si  l’on  écrivait  osse.  f^a 
Grammaire  fies  Grammaires , qui  a rai- 
son cette  fois-ci , dit  qu’on  ne  prononce 
pas  ce  s final  ; mais  elle  oublie  de  dire 
qu’on  le  prononce  lorsque  le  root  os  est 
suivi  immédiatement  d’un  mot  qui  com- 
mence par  une  voyelle  on  un  h non  as- 
piré, d’ej  os  étaient  cariés.  Un  amas 
d’os  et  de  chairs. 

Oser.  Verbe  actif  et  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Dans  le  sens  neutre, 
on  supprime  souvent  pas.  Je  n’ose  , je 
n’oserais  vous  le  dire  ; je  n’oserais  le 
faire.  Mais  quand  ce  verbe  est  actif,  il 
faut  mettre  ne  pas.  Vous  aurez  raison 
de  ne  pas  l’oser.  Féraud  condamne  en 
conséquence  cette  phrase  de  Bossuet  : 
Il  a fait  ce  que  l’autre  n’avait  osé.  11 
fallait  dire , n'avait  pat  osé. 

Ostensible.  Adjectif  des  deux  genre* 

Îui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 

ettre  ostensible  , instructions  ostensi-' 
blés  , par  opposition  à instructions  se- 
crètes. 

Osteksiblement.  Adverbe.  Il  se  met 
après  le  verbe.  Je  lui  ai  écrit  ostensible- 
ment , et  non  pas  , je  lui  ai  ostensible- 
ment écrit. 

OsTENTATEUR,  OsTENTATRICE.  Adjec- 
tif. Mot  nouveau  employé  par  J. -J. 
Rousseau.  Kloignons-nous  de  celte  phi- 
losophie ostentatrice  qui  ne  veut  que 
des  œuvres  d'éclat  , et  n’apprend  rien 
tant  a ses  sectateurs  qu’à  beaucoup  se 
montrer. 

Ou.  Conjonction  alternative.  On  peut 
la  répéter  devant  chacun  dos  mots 
qu’elle  joint,  on  ne  la  mettre  que  de- 
vant le  second.  Ou  vous  ou  lui ; vous 
ou  lui  ; vous  ou  lui  ou  moi.  Il  se  joint 
quelquefois  avec  bien  , dans  le  discours 
familier , ou  lorsqu’on  veut  le  mieux 
distinguer  de  l’adverbe  ou.  — Après  ou, 
il  faut  répéter  l’article , le  pronom  , ou 
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la  préposition , dont  on  s’est  servi  aupa- 
ravant. Corneille  a dit  : 

Réduit  k te  déplaire , ou  souflrir  un  afliont. 

Il  fallait  répéter  la  préposition , et  dire, 
réduit  à te  déplaire  ou  à souffrir  un  af- 
front. — Lorsque  soit  doit  etro  redou- 
blé , on  met  quelquefois  ou  au  lieu  du 
second  soit.  Soit  que  vous  ayez  fait 
cela  , ou  que  vous  ne  l’ayez  pas  fait. 
— Ou  ne  doit  être  employé  que  dans 
le  sens  affirmatif.  Dans  le  sens  négatif 
on  se  sert  de  ni.  C’est  donc  avec  rai- 
son qu’on  a critiqué  ces  vers  do  Cor- 
neille : 

Ce  n’est  pu  que  Chimèno  écouta  leurs  soupirs  t 
On  d'un  regard  propice  anima  leurs  désirs. 

Il  fallait  mettro  ni  d'un  regarni  pro- 
pice.— Il  faut  remarquer  qu’on  ne  met 
jamais  l’accent  grave  sur  l’u  do  ou  con- 
jonction. 

On  a demandé  s’il  faut  diro,  lequel 
des  deux  fut  le  plus  intrépide  de  César 
ou  A' Alexandre  ? ou  en  supprimant  la 
préposition  de  , lequel  des  deux  fut  le 
plus  intrépiile  , César  ou  Alexandre  ? 
J1  est  certain  que  plusieurs  écrivains 
emploient  de  dans  ces  occasions,  et  que 
d’autres  l’omettent.  Quelques  grammai- 
riens se  sont  élevés  contre  la  première 
de  ces  locutions  , et  ont  exposé  ainsi 
leurs  raisons  : « L’analyse  fait  connaî- 
tre le  vice  de  cette  locution.  Dans  cette 
phrase , lequel  des  deux  fut  le  plus  in- 
trépide , de  César  ou  d'Alexandre  , je 
distingue  trois  propositions  : i°.  Lequel 
des  deux  fut  le  plus  intrépide  ? 3°.  Cé- 
sar fut-il  plus  intrépide  qu  Alexandre  ? 
3*.  Alexandre  fut-il  plus  intrépide  que 
César?  César  et  Alexandre  font  donc 
chacun  le  sujet  d’une  proposition.  Or  , 
le  sujet  d’une  proposition  ne  saurait 
être  précédé  d’une  préposition  ; il  doit 
être  énoncé  purement  et  simplement.  Il 
s'ensuit  donc  qu’on  doit  dire,  lequel 
tics  deux  fut  le  plus  intrépide  , César 
ou  Alexandre ? C’est  ainsi  que  parlent 
les  Latins  , les  Anglais,  les  Italiens  , et 
tous  les  peuples  qui  ont  une  langue  rai- 
sonnée. La  préposition  de,  que  l’on  a 
introduite  «fans  ces  sortes  de  locutions, 
ne  peut,  être  regardée  comme  euphoni- 
que ; c’est  un  terme  né  de  l’ignorance  , 
l usage  l'a  sanctionné  en  quelque  sorte  ; 
mais  la  raison  , plus  forte  que  l’usage  , 
veut  enlin  qu’on  le  proscrive. 

Vous  direz,  par  exemple,  duquel  des 
deux  a-t-on  le  plus  honorablement 
parlé , de  mon  pire  ou  de  mon  oncle  ? 
parce  que  la  proposition  sous-cntcnduc 
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est  cello-ci  : a-t-on  parlé  plus  honora- 
blement de  mon  oncle  que  de  mon  /lère  ? 
Ainsi , de  ce  que , dans  cette  seconde 
phrase  duquel  ries  lieux  a-t-on,  etc. , la 
préposition  de  n’est  employée  que  parce 
que  le  terme  interrogatif  duquel  des 
deux  est  lui-même  précédé  de  la  pré- 
position de,  on  doit  conclure  que,  dans 
la  première  locution , lequel  des  deux 
fut  le  plus  intrépide , etc. , on  ne  doit 
pas  employer  la  préposition  de , parce 
que  le  terme  interrogatif,  lequel  des 
deux , n’en  est  pas  précédé.  » 

La  Grammaire  des  Grammaires  ob- 
serve avec  raison  que  l’usage  n’a  point 
sanctionné  la  locution  que  l’on  con- 
damne ici^  et  les  observations  qu’on 
vient  do  lire  paraissent  d’autant  plus 
justes  , qu’elles  se  trouvent  confirmées 
J>ar  des  exemples  tirés  de  nos  meilleurs 
écrivains.  Ils  ne  savaient  lequel  ils  de- 
vaient admirer  davantage , ou  un  roi 
de  Suède  qui,  a C tige  de  vingt  ans, 
donnait  la  couronne  de  Pologne  f ou  le 
prince  qui  la  refusait.  ( Voltaire , His- 
toire de  Charles  XJ/.  ) Lequel  des  deux 
a tort , ou  celui  qui  cesse  d’aimer  ou 
celui  qui  cesse  de  plaire.  ( Marmonlel.  ) 

Lamoignon,  nous  irons,  libres  d'inquiétude, 

Chercher.  . . 

Quel  chemin  le  plus  droit  à U gloire  nous  guide, 
Ou  la  vaste  science  , ou  la  vertu  solide  ? 

( Bot  LCAO.) 

Je  ne  sais,  dans  mon  funeste  sort, 
QwBPiffligc  le  plus , ou  sa  vie , ou  sa  mort. 

(CoavKiLLR  , Rodogune.) 

Où.  Adverbe  de  lieu  et  de  temps. 
Dans  les  phrases  interrogatives,  il  se 
met  avant  10  verbe.  Où  allez-vous  ? oit 
sont-ils  ? 

Ou  disait  autrefois  indifféremment  , 
ilans  le  temps  me  j’étais  jeune , ou  dans 
le  tem/is  où  f étais  jeune.  On  dit  aujour- 
d’hui , dans  le  temps  où  j'étais  jeune. 
Boileau  a dit  : 

Hélas  ! qu'est  devenu  ce  temps,  cet  heureux  temps. 
Ou  les  rois  s'honoraient  du  uom  de  fainéans  ? 

il  y aurait  donc  aujourd’hui  quelque 
chose  à reprendre  dans  ce  vers  de  Ra- 
cine : 

Non,  non,  le  temps  n’est  plus  que  Néron  jeune 
encore 

Mc  rrnvoyait  les  voeux  d'une  cour  qui  l'adore. 

( Britanriieus.  ) 

On  dit  bien  où  pour  dans  lequel,  au- 
quel , dans  laquelle  , à laquelle  , dans 
lesquels  , auxquels  , dans  lesquelles  , 
auxquelles,  mais  seulement  quand  il 
s'agit  de  temps  ou  de  lieu.  Le  heu  où 
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je  suis  , la  maison  où  je  demeure  , le 
siècle  ou  il  vivait.  Mais  on  ne  dira  pas  , 
comme  l’Academie,  le  bonheur,  la  fé- 
licité où  il  aspire  ; ce  sent  îles  affaires 
où  je  suis  intéressé  ; il  faut  dire  , le 
bonheur  auquel  j'aspire , la  félicité  a la- 
uel/e  j'aspire.  C’est  par  cette  raison  que 
’Olivet  trouvait  insupportable  ce  vers 
de  La  Fontaine  : 

Chacun  a son  défaut , oL  toujours  il  revient. 

Il  fallait  auquel  toujours  il  revient. 
On  peut  reprocher  le  même  défaut  à 
cette  phrase  de  .Montesquieu  , c'est  un 
niai  où  mes  amis  ne  peuvent  porter  de 
remède.  ( Lettres  persanes.  ) Il  a mieux 
dit  dans  la  phrase  suivante  : Sois  assuré 
qu’en  quelque  lieu  du  monde  où  je 
sois  , tu  as  un  ami  fidèle.  (Idem.) 

Il  faut  avouer  cependant  que  les  poè- 
tes s'affranchissent  de  cette  régie,  parce 
que  dans  lequel , dans  lesquels , etc. , 
ne  sont  pas  des  expressions  très-propres 
, à entrer  dans  un  vers. 

Faites  qu’en  ce  moment  je  lui  paisse  annoncer 
Un  bonheur  ou  peut-cire  il  n'ose  plus  penser. 

(Racine,  Bérénice.  ) 

Je  romps  le  joug  funeste  oh  les  Juifs  sont  soumis. 

(Racine,  Esihcr.) 

Reine,  l'excès  des  maux  ou  la  France  est  livrée 
Est  d'autant  plus  affreux  que  leur  source  est  sacrée. 

(Voltaixi,  Henriade.) 

Vos  premiers  sentimens  doivent  tous  s’effacer 
A l’aspect  des  grandeurs  ou  tous  n'osex  penser. 

(Voltaire,  Mahomet.) 

On  dit  aussi  où , au  lieu  de  dont , 
mais  seulement  quand  il  est  question 
de  lieu  ou  de  temps.  La  maison  d’où  il 
est  sorti,  en  parlant  d’un  logis  ; la  mai- 
son dont  il  est  sorti , en  parlant  de  race. 
D’après  ce  principe , Wailly  trouve  une 
faute  dans  cette  phrase  : Les  alliés  de 
Home,  imlignés  ethontéux  tout  à la  fois 
de  connaître  pour  maîtresse  une  ville 
dont  la  liberté  paraissait  bannie  ; il  fal- 
lait d’où  la  liberté  paraissait  bannie.  — 
Dans  le  discours  oratoire  , quand  il  y a 
plusieurs  interrogations  de  suite  , on 
ne  met  quelquefois  le  verbe  que  dans  la 
première  , et  on  le  supprime  dans  les 
autres.  Oit  sont , diront-ils , les  promes- 
ses de  Jésus-Christ  ? où  la  fermeté  de 
son  église  ? où  la  pureté  tant  vantée  du 
christianisme  ? ( Bossuet.  ) — La  où  est 
une  locution  dure  , et  par  conséquent 
vicieuse.  — On  dit  familièrement  d’où 
vient  que  , au  lieu  de  pourquoi  ; niais  il 
Tant  observer  qu’alors  le  verbe  doit  être 
précédé  du  pronom  personnel  qui  lni 
sert  de  sujet , d’où  vient  qu'il  me  gron- 
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de  ; au  lieu  qu’aven  pourquoi , le  pro- 
nom doit  suivre  le  verbe.  Pourquoi  me 
grorule-t-il  ? On  ne  doit  pas  dire , d’où 
vient  me  gronde-t-il  ? 

Ouate.  Substantif  féminin.  L’Acadé- 
mie de  1798  prétend  que  l’on  dit  plus 
communément  ouèle.  Il  nous  semble 
ue  c’est  une  erreur.  Cette  même  Aca- 
émie  dit  que  l’on  écrit  et  que  l’on  pro- 
nonce communément  de  ta  ouate  ou  de 
ta  oucle  ; ce  qui  ferait  croire  que  l’o  de 
ce  mot  est  aspiré  ; et  cependant , dans 
tous  les  exemples  qu’elle  donne  , il  ne 
l’est  pas.  Une  camisole  d'ouate,  une 
jupe  doublée  d’ouate , une  couverture 
d’ouate.  Boileau  a dit  : 

Où  sur  C ouate  molle  éclate  le  tabla. 

Il  est  possible  que  quelques  coutu- 
rières de  Paris  disent  de  la  ouate  , ou 
de  la  ouète;  mais  il  vaut  mieux  en  ceci, 
imiter  Boileau  que  les  couturières. 

Ouater.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  prétend  qu’on 
prononce  ouèter.  Voyez  Ouate. 

Oubu.  Substantif  masculin.  11  n’a 
point  de  pluriel. 

Oubliable.  Adjectif  des  dcilx  genres. 
Mot  nouveau  proposé  par  Mercier.  Qui 
est  de  nature  à être  oublié , qui  n’est 
pas  assez  important  pour  qu’on  puisse 
en  conserver  la  mémoire  ou  le  ressen- 
timent. Ce  mot  me  semble  utile.  Une 
bévue , une  sottise , une  légère  insulte 
est  oubliabe  ; un  crime  , une  trahison  ne 
l’est  pas. 

OuBLiAWCE.  Substantif  féminin.  Vieux 
mot  que  Mercier  voudrait  rajeunir  : ce 
qu’il  y a de  plus  nécessaire  au  repos  , 
au  bonheur  de  la  vie  , c’est  l’oubliancc 
des  injures  passées.  — Ce  mot  dit  quel- 
que autre  chose  qu 'oubli  ; il  indique  la 
disposition  habituelle,  l’habitude  d’ou- 
blier. 

Oublier.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  On  dit  oublier  à,  quand  il 
s’agit  d’un  manque  d’usage,  d’haWude  ; 
ainsi  on  oublie  a danser,  a lire  , en  ne 
dansant  pas,  en  ne  Usant  pas.  On  ditou- 
blier  de,  quaud-il  s’agit  d’un  manque 
de  mémoire.  J’ai  oublié  d’aller  en  tel  en- 
droit ; j'avais  oublié  de  vous  dire  que  — 
Je  rî oublierai  jamais  d’avoir  va  pleurer 
une  petite  fille  qu'on  avait  désolée  avec 
la  Jabledu  Loup  et  du  Chien. {J .-3 . Rous- 
seau. ) 

Ces  nuances  délicates  , dit  la  Gram- 
maire des  Grammaires  , n’étaient  pas 
connues  sans  doute  du  temps  de  Boi- 
leau , car  il  a dit  : J’oubliais  à vous  dire 
que  les  libraires  me  pressent  fort  de  don- 
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ner  une  nouvelle  édition  de  mes  œu- 
vres. Aujourd’hui  il  dirait  : J'oubliais 
de  vous  aire.  j 

Oublieux,  Oublieuse.  Adjectif  qui  ne 
sc  inet  qu’après  son  substantif.  il  est  ou- 
blieux, elle  est  oublieuse. 

Oui.  Mot  qui  marque  l’affirmation;  il 
est  opposé  à non.  Il  se  prononce  ordi- 
nairement comme  s’il  e'tait  écrit  houi  , 
avec  un  h aspiré.  L’on  écrit  et  l’on  pro- 
nonce le  oui , ce  oui.  Le  oui  et  le  non. 
On  le  répété  en  vers  sans  qu’il  fasse 
hiatus. 

Oui  y oui , cette  vertu  sera  récompensée. 

( Racine  , les  Frères  ennemis .) 

Oui  y Oui,  voua  me  suivre»,  n'en  doute»  nullement. 

( Racine  , jéndromaqu.’) 

Cependant  cette  répétition  paraît  un 
peu  dure,  et  Aacine  l’a  évitée  dans  ses 
autres  pièces.  On  dit  je  crois  qu’oui.  — 
Oui  est  souvent  la  réponse  à une  inter- 
rogation , et  alors  il  équivaut  à une 
phrase  entière.  Avez-vous  fait  cela? 
Oui , c’est-à-dire , j’ai  fait  cela.  — Il  se 
dit  quelquefois  absolument,  et  se  met 
comme  incise  au  commencement  d’une 
phrase.  ‘Oui  je  le  soutiendrai  devant 
tout  le  monde.  Voyez  Apostrophe. 

Ouï-dire.  Substantif  masculin.  Ce  nom 
étant  composé  de  deux  mots  qui  ne 
prennent  point  de  s au  pluriel , on  ne 
peut  en  mettre  ni  à l’un,  ni  à lautre  ; et 
on  dit  au  pluriel , des  ouï-dire. 

Ouïr.  Verbe  actif , irrégulier  et  dé- 
fectueux de  la  seconde  conjugaison. On 
disait  autrefois  : fois  , tu  ois , il  oit  ; 
nous  oyons , vous  oyez , ils  oient.  On 
disait , à l’imparfait , j'oyais  ; au  fu- 
tur , foirai  ; mais  il  n’est  plus- employé 
maintenant  qu’au  passé  simple  de  l’in- 
dicatif ; j’ouïs  , il  ouït  ; à l’imparfait 
du  subjonctif,  que  fouisse  , qu’il  ouït; 
à l’infinitif,  ouïr;  et  aux  temps  com- 
posés qui  se  forment  avec  l’auxiliaire 
avoir,  et  le  participe  passé  ouï,  ouïe. 

Corneille  a dit  dans  le  Menteur  : 

Quand  je  voivo/  perler  de  guerre  et  de  tonrmens. 

Voltaire  a dit , au  sujet  de  ce  vers  : Je 
vous  oy  ne  se  dit  plus.  Pourquoi?  Cette 
diphthongue  n’est-elle  pas  sonore?  foi, 
loi,  crois  , bois,  révoltent-ils  l’oreille? 
Pourquoi  l’infinitif  ouïr  est-il  resté  , et 
le  présent  est-il  proscrit?  La  syntaxe  est 
toujours  fondée  sur  la  raison.  L’usage 
et  l’abolition  des  mots  dépendent  quel- 
quefois du  caprice  ; mais  l’on  peut  dire 
que  cet  usage  tend  toujours  à la  dou- 
ceur de  la  prononciation.  Je  l’oy,j'oy 
est  sec  et  rude  ; on  s’en  est  défait  in- 


OÜT 

sensiblement.  ( Remarques  sur  Cor- 
neille. ) 

Ourdir.  Verbe  actif  de  la  seconde 
conjugaison.  LrAcadémie  ne  le  dit  au 
figuré  que  d’une  trahison.  Ourdir  une 
trahison-,  c’est  lui  qui  a ourdi  cette  tra- 
hison. — Il  s’emploie  figurement  avec 
d’autres  mots  , on  dit , par  exemple  , 
ourdir  un  ouvrage  , une  trame.  Si  j’o- 
sais vous  donner  un  conseil , dit  Vol- 
taire , ce  serait  de  songer  à être  simple, 
à ourdir  votre  ouvrage  d’une  manière 
bien  naturelle , bien  claire , qui  ne  coilte 
aucune  attention  à l'esprit  du  lecteur. 
( Correspondance.) 

Ourvari.  Terme  de  vénerie. .Cri  pour 
faire  retourner  les  chiens  quand  le 
cerf  a fait  un  retour.  On  dit  figuré- 
ment  et  familièrement , un  gra/ul  our- 
vari , pour  dire  un  grand  bruit , un 
grand  tapage.  C’est  ainsi  que  s’exprime 
l’Académie. 

Au  mot  hourvari,  elle  dit  : Substan- 
tif masculin  , h s’aspire.  Terme  dont 
les  chasseurs  se  servent  pour  faire  reve- 
nir les  chiens  sur  leurs  premières  voies 
uand  ils  sont  tombés  en  défaut.  11  se 
it  aussi  familièrement  pour  un  grand 
bruit,  un  grand  tumulte.  Il  y a eu  là 
un  étrange  hourvari. 

D’après  ces  deux  articles , il  est  assez 
difficile  de  deviner  s’il  faut  dire  ourvari, 
ou  hourvari.  — Le  véritable  mol  est 
hourvari.  Voyez  ce  mot. 

Outil.  Substantif  masculin.  On  ne 
prononce  point  le  l. 

Outiller.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  On  dit  familièrement  d'un 
ouvrier , qu’il  est  bien  ou  mal  outillé  , 
pour  dire  qu’il  a de  bons  ou  de  mau- 
vais outils  ; ou  qu'il  a beaucoup  ou  pce 
d’outils. 

Outrageant,  Outrageante.  Adjectif 
verbal  tiré  du  verbe  outrager.  On  peut 
le  mettre  avant  son  substantif,  lorsque 
l’analogie  et  l’harmonie  le  permettent. 
Des  paroles  outrageantes , ces  outra- 
geantes paroles  ; un  procédé  outra- 
geant , cet  outrageant  procédé  ; il  ne 
se  dit  que  des  choses.  Voyez  Adjectif - 

Outrager  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  ce  verbe , le  g doit 
toujours  être  prononcé  comme  un j ; 
et  pour  lui  conserver  cel  te  prononcia- 
tion lorsqu’il  est  suivi  d’un  a ou  d’un 
o,  on  met  un  e muet  avant  cet  a ou  cet 
o.  J' outrageai , j’ outrageais , et  non  pas 
j’outragai , j’outragais.  L’Académie  ne- 
le  dit  que  des  persouncs.  Voltaire  a dit 
dans  l’Enfant  prodigue  ; 

J'ai  ds  tous  deux  cuirait  la  tendresse. 
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■On  dit , outrager  quelqu'un  âe  paroles  ; 
mais  c’est  le  seul  cas  ou  l'on  dise  outra- 
er  de  quelque  chose.  On  ne  dit  pas  , il 
a outragé  de  termes  injurieux , les  ter- 
mes dont  vous  m'avez  outragé.  Cette  rè- 
gle, qui  est  certaine  en  prose , n’est  pas 
toujours  respectée  par  les  poètes  ; et 
.Racine  a dit  élégamment  dans  Iphigé- 
nie : 

Crojre*  qu’il  fout  aimer  autant  que  je  tou»  aime  , 
Pour  aroir  pu  souffrir  tous  Ut  noms  odieux 
Dont  rotre  amour  le  Tient  d’outrager  à me*  yeu*. 

On  ne  dirait  point  en  prose  , vous  m’a- 
vez outragé  de  noms  odieux. 

Outrageusement.  Adverbe.  Il  se  met 
après  le  verbe.  1 1 m a traité  outrageu- 
sement , et  non  pas  , il  ma  outrageu- 
sement traitée  On  L'a  battu  outrageuse- 
ment. 

OüTRAGEUX,  OuTRAGEUSE.  Adjectif. 
On  peut  quelquefois  le  mettre  avant 
«on  substantif.  Des  paroles  outrageu- 
ses , ces  outrageuses  paroles.  Voltaire  a 
dit,  au  sujet  de  ce  vers  de  Corneille  : 

Cesse  de  me  tenir  ce  discours  outrage ui r, 

le  mot  outrageux  n'est  pas  usité'  ; mais 
plusieurs  auteurs  s'en  sont  heureuse* 
ment  servis.  Nous  ne  sommes  pas  assez 
riches  pour  nous  priver  (le  ce  que  nous 
avons. 

Je  pense  qu'il  y a quelque  différence 
entre  outrageux  et  outrageant.  Outra- 
geant me  semble  avoir  rapport  parti- 
culièrement à l'action  , au  geste , au 
ton;  et  outrageux  à la  nature  de  la 
chose.  Je  dirai  donc  à quelqu'un  que  je 
crois  avoir  eu  intention  de  m’outragerj: 
V' ous  m’avez  adressé  des  paroles  outra- 
geantes , c’est-à-dire  par  lesquelles  vous 
avez  eu  intention  de  m’outraçer.  Mais 
«n  pourra  me  re'pondre  : Comment 
pouvez-vous  appeler  outrageantes  , des 
paroles  qui  ne  contiennent  rien  d’ou- 
trage ux?  On  pourrait  dire,  un  geste, 
un  regard  outrageant  ; on  ne  dirait  pas, 
un  geste,  un  regard  outrageux. 

Outre.  Préposition.  Corneille  a dit 
dans  Hàraclius  : 

Outre  que  le  succès  est  encore  à douter. 

Outre  que  , dit  Voltaire,  à l’occasion 
de  ce  vers,  fie  doit  jamais  entrer  dans 
un  vers  héroïque.  ( Remarques  sur  Cor- 
neille.  ) 

Outrecuidance.  Substantif  féminin. 
Il  est  vieux.  Voltaire  s’en  est  servi. 
Quant  a V attraction  , voici  très-naïve- 
ment ce  qui  m’a  déterminé  a en  parler 
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avec  tant  d'outrecuidance.  ( Correspon- 
dance.) 

Outrer.  Verbe  actif.  Cc9t  excéder  la 
juste  mesure.  On  dit , des  pensées  ou- 
trées , une  déclamation  outrée , une 
plainte  outrée , des  passions  outrées . 
Mais  où  est  la  règle  de  ces  choses  ? Oui 
est-ce  qui  a fixé  le  point  en  deçà  au- 
quel la  chose  est  faihle,  et  au  delà  du- 
uel  elle  est  outrée?  f^ui  est-cc  qui  a 
onné  au  public  , mêle  de  tout  e'tat  et. 
de  toute  condition  , ce  tact  délicat  qui, 
dans  la  représentation  d’une  pièce,  lui 
fait  discerner  un  sentiment  juste  d’un 
sentiment  outré , une  expression  vraie 
d’une  expression  fausser  il  le  fait  sou- 
vent de  manière  à étonner  les  hommes 
du  goût  le  plus  délicat. 

Ouvertement.  Adverbe.  On  pétit  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  ma  déclaré  ouvertement  ce  qu’il 
pense , ou  il  m’a  ouvertement  déclaré  cc 
qu’il  pense.  On  peut  le  mettre  avant  ou 
après  l’adjectif  qu’il  modifie.  Il  est  ou- 
vertement ambitieux  , ou  il  est  ambitieux 
ouvertement . 

Ouverture.  Substantif  féminin.  Dans 
le  sens  figure'  d’expédiens  , on  dit 
donner  des  ouverture. , et  non  pas  faire 
des  ou  vert ui^s.  Combien  < fouvertuirs 
a-t-il  données  ? ( Fléchier.  ) — Dans  le 
sens  d’avis,  de  proposition , on  faire 
et  non  pas  donner.  Il  fit  un  ouverture 
qui  plut  à tout  le  monde. 

Ouvrable.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  ne  sc  met  qu’après  son  substantif. 
Un  jour  ouvrable , des  jours  ouvrables . 

Ouvrage.  Substantif  masculin.  On 
dit  ouvrage  de  l’esprit , et  ouvrage 
d’esprit , et  ces  deux  expressions  ne 
signifient  pas  la  même  chose.  L’esprit  a 
part  à l’un  et  à l'autre  ; mais  on  entend 

Ï>ar  ouvrage  de  l’espiit  un  ouvrage  de 
a raison  et  de  cette  intelligence  qui 
distingue  l’homme  de  la  bête;  et  par 
ouvrage  d’esprit , un  ouvrage  de  la 
raison  polie,  de  cette  fine  intelligence 
qui  distingue  un  homme  d’un  autre 
homme.  Tout  ce  que  les  hommes  inven- 
tent dans  les  sciences  et  dans  les  arts  , 
est  un  ouvrage  de  l’esprit.  Les  compo- 
sitions iugémeuses  des  gens  de  lettres  , 
soit  en  prose  , soit  en  vers,  sont  des  ou- 
vrages d’esprit.  Les  systèmes  des  règles 
qui  constituent  la  logique , la  rhéto- 
rique-,  la  poétique  , sont  de  beaux  ou- 
vrages de  l’esprit  ; le  Lutrin  , la  Hen- 
riade , Athalie , le  Tartuffe  , sont 
d’exceilens  ouvrages  d’esprit* 

On  appelle  ouvrage  d’esprit , un# 
composition  d’un  homme  de  lettres  , 
faite  pour  communiquer  au  public  et  à 
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la  postérité  quelque  choso  d'instructif 
ou  d'amusant.  L'histoire  d’un  ouvrage 
renferme  ce  que  l’olivragc  contient  ; et 
c’est  ce  qu’on  appelle  ordinairement 
exilait  ou  analyse.  T<e  corps  d'un  ou- 
vrage consiste  dans  les  matières  qui  y 
sont  traitées  ; entre  ces  matières , il  y 
a un  sujet  principal , à l’égard  duquel 
tout  le  reste  est  seulement  accessoire. 
Le  plan  d’un  ouvrage  consiste  dans 
l’ordre  et  la  division  de  toutes  scs  par- 
ties. La  beauté  d'un  ouvrage  dépend 
beaucoup  du  plan  que  l’auteur  s’est, 
formé.  L’intérêt  d’un  ouvrage  consiste 
dans  le  choix  , l’ordre  et  la  représenta- 
tion de  la  pensée.  Le  choix  décide  le 
sujet , l’ordre  établit  le  plan  , la  re- 
présentation donne  le  style  si  l’ouvrage 
affecte  par  le  sujet , s’il  satisfait  par  le 
plan,  s'il  attache  .par  le  style  , c’est  un 
ouvrage  intéressant.  — Un  ouvrage  est 
complet , lorsqu’il  contient  tout  ce  qui 
regarde  le  sujet  traité.  On  dit  qu’un 
ouvrage  est  relativement  complet  % lors- 
qu’il renferme  tout  ce  qui  était  connu 
sur  le  sujet  traité  pendant  un  certain 
temps  ; ou  si  l’ouvrage  est  écrit  dans 
une  vue  particulière  , on  peut  dire 
qu'il  est  simplement  complet , s’il  con- 
tient tout  ce  qui  est  necessaire  pour 
atteindre  son  but.  Au  contraire  , on 
appelle  incomplets  les  ouvrages  qui 
manquent  de  cet  arrangement,  ou  dans 
lesquels  on  trouve  des  lacunes  causées 
par  la  perte  de  certains  morceaux  de 
ces  ouvrages. 

On  peut  encore  donner  une  division 
des  ouvrages  d’après  la  manière  dont 
ils  sont  écrits  , et  les  distinguer  en 
ouvrages  obscurs  y c’est-à-dire  dont  tous 
les  mots  sont  trop  génériques,  et  qui 
ne  portent  aucune  idée  claire  et  pré- 
cise à l’esprit  ; en  ouvrages  prolixes 
qui  contiennent  des  choses  étrangères 
et  inutiles  au  but  que  l’auteur  paraît 
s’étre  proposé  ; en  ouvrages  utiles  qui 
traitent  de  choses  nécessaires  aux  con- 
naissances ou  à la  conduite  de  l'homme; 
en  ouvrages  amusans y qui  ne  sont  écrits 
que  pour  divertir  les  lecteurs  , tels  que 
les  nouvelles , les  contes , les  romans 
rt  les  recueils  d’anecdotes.  Un  bon  ou- 
vrage est  un  ouvrage  instructif  et  bien 
écrit. 

Ouvrant,  Ouvrante.  Adjectif  verbal 
tiré  du  verbe  ouvrir.  Il  n’est  d’usage 
que  dans  ces  phrases,  a porte  ouvrante , 
à portes  ouvrantes. 

Ouvrer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Il  est  vieux  et  ne  se  dit 
plus  que  de  la  monnaie.  Ouvrer  la 
monnaie , fabriquer  des  espèces.  — On 
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dit  adjectivement , du  linge  ouvré , 
pour  dire  du  linge  de  table  façonné  , 
travaillé;  nappes  y serinettes  ouvrées.  — 
Du  fer  ouvré , du  cuivre  ouvré  y tra- 
vaillé , pour  le  distinguer  du  fer  en 
barres  , du  cuivre  en  lames. 

Ouvrier,  Ouvrière.  Adjectif  qui  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Jour 
ouvrier  y cheville  ouvrière. 

Il  s’emploie  aussi  substantivement. 
Un  mimer,  une  ouvrière. 

Ce  mot  est  de  trois  syllabes  en  vers. 

Soyez  plutôt  maçon  si  c'est  votre  métier  , 

Ouvrier  et  Urne  dnn^  un  art  necessaire , 

Qu  écrivain  du  commun  et  poète  vulgaire. 

(Boilxiu.) 

O parfait  ouvrier  I l'homme  est-il  ton  onvrage  ? 

A l'ouvre  enfin  l’ouvrier  se  déclare. 

La  Fontaine  en  citant  ce  proverbe,  dit 
artisan. 

A l’oeuvre  on  connaît  l'artisan. 

Il  fallait  dire  Vouvrier.  11  n’est  pas  per- 
mis de  changer  les  mots  d’un  proverbe. 
On  dit  d’un  ouvrage  .qu’on  veut  louer 
qu’i Z est  de  main  de  maître;  la  Bruyère 
a dit  en  ce  sens  , de  main  il  ouvrier. 
C’est  une  faute.  Tout  ouvrage  est  fait 
de  main  d’ouvrier  ; et  quand  on  dit  de 
main  de  maître , on  entend  distinguer 
les  maîtres  , que  l’on  suppose  plus  ha- 
biles que  de  simples  ouvriers.  — On  ne 
dirait  pas  aujourd’hui  ouvrier  d’un 
poète,  comme  Vaugelas  l’a  dit  autrefois 
de  Malherbe.  — Ouvrier  et  artisan  sont 
bas  au  propre,  et  nobles  au  figuré. 
Ouvrier  et  artisan  se  disent  au  propre 
seuls  et  sans  régime  ; mais  au  figuré,  ils 
s’unissent  élégamment  à des  noms  avec 
la  préposition  de.  On  ne  dit  point  d’un 
cordonnier  qu’il  est  /’ artisan  d’un  sou - 
lierf  ni  d’un  menuisier  qu’il  est  V ou- 
vrier d’une  porte;  mais  on  dit  d’un 
homme , pour  le  louer,  qu’il  est  l’ar- 
tisan de  sa  fortune  , qu’il  a été  l’ouvrier 
d’une  révolution. 

Ouvrir.  Verbe  actif  de  la  seconde 
conjugaison.  Voici  quelques  exemples 
où  ce  verbe  est  employé  dans  des  ac- 
ceptions qui  ne  sont  point  indiquées 
par  l’Académie  : 

Un  antre  ténébrenx 

Ouvre  une  bouche  immense.  . 

( Delille  , EnéuJ*.) 

A de»  lourmena  nouveaux  tons  mes  sens  sont  ouverts . 

(Voltaire,  Oreste.) 

Turnns  ouvre  k pas  lents  la  marche  solennelle. 

( Delilli  , Enéide.) 

Quelque  accès  m'est  ouvert  en  ce  séjour  sacré. 

( Volt  At&t , Sémiramis.) 


P 

J'capcrc  que  du  moins  an  heureux  avenir 
A vos  faim  immortels  joindra  mon  souvenir  ; 

Et  qu’un  jour  mon  trépas  , source  de  votre  gloire, 
Ouvrira  le  reçu  d'une  si  belle  histoire. 

( R sema  , Iphigénie .) 

Ovale.  Ad  jectif  des  deux  genres  qui 
ne  se  met  qu  après  son  substantif.  Une 
table  ovale , une  figure  ovale  , un  trou 
ovale . 

Il  est  aussi  substantif  masculin. 
Autrefois  le  substantif  était  fe'minin, 
et  l’on  écrivait  comme  aujourd'hui 
ovale  ; mais  depuis  qu’on  le  fait  mas- 
culin , on  lui  a conservé  la  terminaison 
féminine.  Voilà  sans  doute  pourquoi 
on  a conservé  à l’adjectif  masculin  la 
même  terminaison.  On  devrait  écrire 
au  substantif,  à l’adjectif  masculin  un 
aval  ; un  fruit  aval. 

P 

P.  Substantif  masculin.  On  prononce 
pe.  C’est  la  seizième  lettre  de  l'alphabet, 
et  la  douzième  des  consonnes. 

Le  son  propre  de  cette  lettre  est  pe , 
comme  dans  péril , pigeon , pommade. 

Le  p initial  conserve  toujours  le  son 
qui  lui  est  propre  , soit  devant  une 
voyelle  , soit  devant  une  consonne  , 
comme  dans  peuple  , psaume.  Cepen- 
dant devant  h fie  p initial  a , comme 
nous  allons  le  voir  ci-après  , une  pro- 
nonciation qui  lui  est  particulière. 

Dans  le  corps  d’un  mot , p conserve 
également  le  son  qui  lui  est  propre.  On 
le  fait  sentir  dans  ineptie , inepte , adop- 
tion , captieux  , reptile  , exemption 
quoiqu’on  ne  le  prononce  pas  dans 
exempter ; dans  rédempteur,  rédemp- 
tion, septante,  seplanticmc , septembre, 
septennaire  , septennal , septentrion  , 
septentrional , septuagénaire , septua- 
gésime  i dans  accepter,  excepter  et  leurs 
dérivés  ; mais  il  est  muet  dans  baptiste, 
compte  et  scs  dérives;  dans  dompter, 
compter,  prompt  et  ses  dérivés;  et  en 
général , dans  presque  tous  les  mots  où 
il  se  trouve  entre  deux  consonnes. 

Le  p final  se  prononce  dans  Alep  , 
Gap , jalep,  julep,  cap  ; il  ne  se  pro- 
nonce point  dans  camp,  champ,  drap  . 
sirop,  quoique  suivi  d’autres  mots  qui 
commencent  par  une  voyelle.  — Il  ne 
se  prononce  point  à la  lin  de  certains 
mots  où  il  n’est  conservé  que  pour 
l’étymologie , comme  dans  loup,  corps, 
sept,  temps,  qn’on  prononce  /ou,  cor, 
sel,  tan.  • — Le  p final  ne  se  prononce 
«pie  dans  coup,  beaucoup,  trop,  et  seu- 
lementdevant  les  mots  qui  commencent 
par  une  voyelle  , il  a beaucoup  étudié , 
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il  est  trop  entité;  et  dans  le  discours 
soutenu,  coup  inattendu,  coup  extra- 
ordinaire , se  prononcent  cou-pinal- 
lendu  , cou-pex  traonlinairc. 

P,  suivi  de  h , se  prononce  comme 
je  ; phare,  philtre,  phosphore,  philo- 
sophe , phrase , physionomie , phalange, 
philanthrope,  se  prononcent fare, filtre, 
fi/nsofe,  etc.  — Quand  le  p est  redou- 
blé , 011  n’en  prononce  qu’un.  Ap- 
prendre, frapper,  opposer,  etc.,  pro- 
noncez aprenare  , J' râper,  oposer. 

Pacificateur.  Substantif  masculin. 
L’Académie  n’indique  point  comment 
il  faudrait  dire  en  parlant  d’une  femme. 

11  nous  semble  que  l’analogie  indique 
pacificatrice , et  quelques  écrivains  l’ont 
employé.  Voltaire  écrit  à Catherine  II , 
vos  ennemis  ne  seront  parvenus  qu'a 
faire  graver  sur  vos  métlailles  : Triom- 
phatrice de  l'empire  Ottoman  , et  paci- 
ficatrice de  la  Pologne. 

Pacifique.  Adjectif  des  deux  genres 

Îui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 

'rince  pacifique,  esprit  pacifique,  hu- 
meur pacifique.  — Règne  pacifique , vie 
pacifique.  Voyez  Paisible. 

Pacifiquement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  a répondu  pacifiquement  a tout  ce 
qu’on  lui  a demande,  ou  il  a pacifique- 
ment répomlu  h tout  ce  qu’on  lui  a de- 
mandé. 

Pactiser.  Verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Ce  mot,  qui  est  un 
terme  de  pratupie  , a été  employé  par 
J.-J.  Rousseau  «tans  le  langage  commun. 
Si  vous  cédez  il  un  enfant  , il  le  remar- 
quera et  deviendra  notre  maître  ; alors 
a chaque  instant , pour  vous  faire  obéir, 
il  faudra  pactiser  avec  lui. 

"Pagination  Substantif  masculin.  Série 
de  numéro  dans  un  livre  ou  dans  un 
manuscrit.  Ce  mot  n’est  guère  usité  que 
dans  les  imprimeries  et  dans  les  librai- 
ries. Ta  pagination  de  ce  volume  est 
fausse. 

Pagnoterie.  Substantif  féminin.  Ce 
mot  est  défini  dans  les  dictionnaires , 
action  de  pagnotc , lâcheté  , poltron- 
nerie. Voltaire  l’a  employé  dans  le  sens 
de  bévue , de  balourdise.  Le  Suisse  , 
dit-il , qui  imprime  pour  lo  libraire 
Genevois , s’est  avisé  de  mettre  dans 
Alzire  : 

hc  bonheur  m'aveugla  , l'amour  m'a  détrompé  ; 

au  lieu  de 

ï.e  bonheur  m’avcngla , la  mort  m’a  détrompé. 

Cette  pagnoterie  fait  rire  le  parterre  , 
mais  fait  enrager  l’auteur. 
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Païes  , Païenne.  Adjectif.  Il  ncsc  met 
qu’après  son  substantif.  Les  philosophes 
païens  , la  religion  païenne. 

Paillard,  Paillarde.  Adjectif.  Pail- 
lardise. Substantif  fe'minin.  Expres- 
sions libres  qui  sont  bannies  du  langage 
honnête. 

Pair.  Adjectif  masculin  qui  ne  se 
met  qn’après  son  substantif.  Un  nombre 
pair. 

Paire.  Substantif  féminin  II  se  dit  de 
deux  choses  qui  vont  ensemble  par  une 
nécessité  d’usage  , comme  les  bas  , les 
souliers  , les  jarretières , les  gants  , les 
manchettes  , les  bottes  , les  sabots  ; les 
boucles  d’oreille  , les  pistolets , etc.  ; ou 
d’une  seule  chose , nécessairement  com- 
posée de  deux  parties  qui  font  le  même 
service,  comme  des  ciseaux  , des  lunet- 
tes , des  pincettes , des  culottes  , etc.  — 
Une  couple  et  une  paire  peuvent  se 
dire  aussi  des  animaux:  mais  la  couple 
ne  marque  que  le  nombre  , et  la  pain 
y ajoute  l’idée  d’une  association  néces- 
saire. Un  boucher  dira  qu’il  achètera 
une  couple  de  bœufs , parce  qu’il  en 
veut  deux  ; mais  un  laboureur  doit 
dire  qu’il  en  achètera  une  paire  , parce 
qu’il  veut  les  atteler  à la  même  charrue. 

Paisible.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut,  sur-tout  dans  le  discours  sou- 
tenu, le  mettre  avant  sou  substantif, 
lorsque  l’analogie  et  l’harmonie  le  per- 
mettent. Un  homme  paisible,  un  ani- 
mal paisible.  — Des  bois  paisibles,  des 
forêts  paisibles  ; ces  paisibles  bois  , ces 
paisibles  forêts.  Paisible  se  dit  de  celui 
qui  demeure  en  paix;  pacifique,  de 
celui  qui  aime  la  paix  , qui  là  procure  , 
qui  la  maintient.  Voyez  Adjectif. 

Paisibilité.  Substantif  féminin.  Mot 
nouveau  proposé  par  Mercier.  La  tran- 
quillité, je  dirai  plus  , la  paisibüilé  de 
son  caractère.  Ce  mot  n’a  pas  été 
adopté. 

Paisiblement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  a joui  paisiblement  de  son  revenu  ; il 
a paisiblement  joui  de  son  retenu . 

Paissant,  Paissante.  Adjectif  verbal 
tiré  du  verbe  paltn.  Des  animaux  pais- 
sons. Il  ne  se  met  guère  qu’après  son 
substantif. 

PaItre.  Verbe  neutre  et  défectueux 
de  la  quatrième  conjugaison.  Il  se  con- 
jugue comme  naltn,  si  ce  n’est  qu’il 
n’a  ni  passé  simple  de  l’indicatif , ni 
imparfait  du  subjonctif,  et  qu’il  ne 
s’emploie  aux  temps  composés  que 
dans  cette  phrase  du  discours  familier. 
Il  a pu  et  repu. 

Paix.  Substantif  féminin.  Féraud  re- 
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marque  que,  dans  le  sens  de  tran- 
quillité de  l’ame,  paix  ne  se  joint  pas 
avec  les  adjectifs  possessifs,  et  qu’on  ne 
dit  pas  ma  paix  , sa  paix  , leur  paix  , 
comme  on  dit  ma  tranquillité , sa  tran- 
quillité, leur  tranquillité. 

Delille  a dit  : 

Car  je  a 'habite  pas  le  séjour  des  forfaits. 

Mais  le  vert  Elysée  et  sa  tranquille  paix. 

Je  doute  qu’on  puisse  dire  habiter  la 
paix  d’un  lieu. 

Palatale.  Adjectif  féminin  qui  se 
dit  des  consonnes  qui  sont  produites 
par  le  mouvement  de  la  langue  qui  va 
toucher  au  palais.  D,  T,  L,  N,  P,  sont 
des  consonnes  palatales. 

Pâle.  Adjectif  des  deux  genres.  On 
eut  le  mettre  avant  son  substantif.  Un 
omme  pdle , une  femme  pdle  ; une  lu- 
mière pâle , une  pdle  lumière;  un  flam- 
beau pdle  , un  pdle  flambeau.  Voyez 
Adjectif. 

Pâleur.  Substantif  féminin.  II  ne  se 
dit  que  des  personnes.  Quoiqu’on  dise 
une  couleur  pdle,  on  ne  dit  pas  la  pâ- 
leur d'une  couleur.  — On  dit  la pdleur 
de  la  mort. 

La  pétteur  de  Ut  morl  est  déjà  sur  non  teint. 

(Racine,  Phèdre.) 

Pâlir.  Verbe  neutre  et  actif  de  la 
seconde  conjugaison.  L’Académie  dit 
pâlir  de  colère.  Racine  a dit  dans 
Phèdre  : 

T aï  pâli  du  dessein  qui  vous  a fait  sortir. 

11  a dit  aussi  dans  la  même  pièce  : 

■ A . Quand  son  épre  allait  chercher  mon  sein  , 
A‘t~il  pâli  pour  moi  ? 

Palis.  Substantif  masculin.  Pieu.  De- 
lille l’a  employé  dans  le  style  noble. 

Déjà  leur  main  «'apprête  à combler  les  fossé* 

De  leurs  palis  aigus  vainement  hérissés. 

{Enéide.) 

Palliatif  , Palliative.  Adjectif.  On 

Erononce  les  deux  l sans  les  mouiller. 

ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Remède  palliatif,  cure  palliative. 

Pallier.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  On  prononce  les  deux  l 
sans  les  mouiller. 

Pallium.  Substantif  masculin.  Mot 
latin  qui  a conservé  en  français  sa  pro- 
nonciation latine.  On  fait  sentir  les  deux 
/.  Pal-liorrt. 

Palpable.  Adjectif  des  deux  genres, 
qui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
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I^es  corps  sont  palpables.  — Raisonne- 
ment palpable. 

Palpablexient.  Adverbe.  Il  se  met 
après  le  verbe.  On  lui  a montré  palpa- 
hlement  sa  méprise. 

Palper.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Féraud  dit  que  ce  mot  est 
bas  et  populaire  , et  qu’il  n’est  bon  que 
pour  le  style  burlesque  , ou  plaisant  , 
ou  moqueur.  11  est  certain  qu’il  a ces 
caractères  dans  l’expression  palper  Je 
Carient  ; mais  dans  cette  phrase,  il  est 
détourné  de  sa  véritable  signification'. 
Palper  dans  le  sens  de  manier  , tou- 
cher doucement  n’est  ni  bas,  ni  popu- 
laire , ni  trivial.  Billion  a dit,  les  oi- 
seaux se  serrent  de  leurs  doigts  beau- 
coup plus  que  les  quadrupèdes  , soit 
pour  saisir , soit  pour  palper  les  coips. 

Palpitant,  Palpitante.  Adjectif  ver- 
bal tiré  du  verbe  palpiter.  Il  ne  se  met 
qu’après  son  substantif.  Les  entrailles 
palpitantes  , des  chairs  palpitantes  , le 
cœur  palpitant. 

Palpite*.  Verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaison.  L’Académie  ne  don- 
ne pour  exemple  de  l’emploi  de  ce 
verbe  que  les  deux  suivans  : la  pau- 
pière lui  palpite  , le  cœur  lui  palpite. 
ce  qui  semble  indiquer  qu’il  doit  tou- 
jours être  accompagné  a un  pronom. 
Mais  on  dit  aussi  , mon  cœur  palpite  , 
son  cœur  palpite 

Ab  , que  mon  cœur  palpitait  A sa  rue  ! 

(VoLTAikA,  Enfant  prodigua.) 

Pampiiléteur.  Substantif  masculin. 

Sui  fait  des  pamphlets.  Mot  nouveau 
ont  on  s’est  servi  quelquefois.  Il  dif- 
fère d e pamphlétier , en  ce  qu’il  n’indi- 
que que  l’état,  la  profession,  et  que 
pamphlétier  emporte  un  accessoire  de 
dénigrement  et  de  mépris. 

Pamphlétier.  Substantif  masculin. 
Mot  nouveau.  Terme  de  mépris.  Fai- 
seur de  mauvais  pamphlets.  Ce  qui  me 
fâche , c’est  que  le  nom  de  madame  Du- 
châtelet soit  indignement  liant  à la  mali- 
gnité d’un  pamphlétier  comme  Desfon- 
taincs.  ( Voltaire.  ) 

Panégyrique.  Substantif  masculin. 
Terme  de  belles-lettres.  Discours  pu- 
blic à la  louange  d’une  personne  illus- 
tre , d’une  vertu  signalée  , ou  d’une 
grande  action.  11  se  dit  particulière- 
ment aujourd’hui  des  éloges  publics 
des  anciens,  et  de  ceux  de  nos  saints. 
Le  panégyrique  de  Trajan,  le  pané- 
gyrique de  saint  François. 

Le  panégyrique  se  divise  ordinaire- 
ment en  trois  périodes  : le  temps  qui  a 
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précédé  la  naissance  de  la  personne 
dont  on  fait  l’éloge,  celui  dans  lequel 
elle  a vécu  , et  ,-si  elle  est  morte  , celui 
qui  s’est  écoulé  depuis  sa  mort.  On 
pourrait  ajouter  que  cette  sorte  de  di- 
vision paraît  plus  propre  à l’oraison 
funèbre,  qui  est  une  espèce  de  pain  gy- 
riqtte  , qu’au  panégyrique  proprement 
dit.  I.es  grands  orateurs  modernes  fon- 
dent leurs  panégyriques  des  saints,  des 
rois  , des  héros , snr  une  ou  deux  ver- 
tus principales  auxqucllcsils  rapportent 
comme  à leur  centre  toutes  leurs  au- 
tres vertus  , et  les  circonstances  glo- 
rieuses de  leur  vie  ou  de  leurs  actions. 
D’ailleurs  il  faut  se  garder  d’entasser 
trop  de  faits  dans  un  panégyrique  ; ils 
doivent  être  comme  fondus  dans  les 
réflexions  et  dans  les  tours  oratoires  ; 
ce  qui  est  comme  impossible,  en  sui- 
vent historiquement  l'ordre  des  temps. 

Les  lieux  communs  d’oi'i  Ton  peut 
tirer  des  éloges  , ou  des  matériaux  pour 
le  panégyrique,  sont  la  famille,  le  pays, 
la  naissance  de  la  personne  qu’on  loue, 
les  présages  qui  ont  précédé  cette  nais- 
sance , scs  vertus,  ses  avantages  corpo- 
rels , les  qualités  de  son  esprit  et  de  son 
cœur  , ses  dignités  , son  autorité  , son 
opulence  , c’est-à-dire , l’usage  noble  et 
vertuenx  qu’elle  en  a fait  ; ses  grandes 
actions,  la  manière  dont  elle  est  morte, 
et  les  conséquences  qu’on  en  peut  tirer. 

Le  panégyrique  est , dit-on  , I’écticil 
des  orateurs.  Ceux  qui  ne  roulent  que 
sur  des  matières  profanes,  ou  des  sujets 
imaginés  , tels  que  ces  déclamations 
qu’on  prononce  dans  les  collèges  , ou 
les  discours  académiques  , Comportent 
toutes  sortes  d’ornemens  ; cependant 
ils  ne  doivent  encore  être  embellis  que 
jusqu’à  une  certaine  mesure;  et  la  gran- 
de dilliculté  est  de  s’arrêter  à ce  point 
fixe.  On  surcharge  ordinairement  son 
sujet  de  fleurs  qui  ne  couvrent  souvent 
que  du  vide.  Dans  l’éloquence  de  la 
chaire,  les  sujets  sont  grands,  respecta- 
bles , féconds  par  eux-mèraes  ; cepen- 
dant la  trop  grande  abondance  d'ome- 
mens  peut  les  défigurer  et  leur  faire 
perdre  de  leur  majesté  naturelle.  D’un 
autre  côté  , le  défaut  d’orncmenS  les 
dessèche  pour  ainsi  dire,  et  cesse  de 
les  rendre  aussi  intéressans  qu’ils  le 
seraient  s’ils  en  étaient  revêtus  avec 
mesure  et  avec  discrétion. 

Parmi  nos  panégyristes  modernes  , 
Fléehicr  est  brillant , ingénieux  ; Bour- 
dalôuc  moins  orné , mais  çlus  grave  et 
plus  majestueux;  le  caractère  des  pané- 
gyriques de  Massillon  est  un  mélange 
uc  ce  qui  domine  dans  les  deux  autres. 
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Paon.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce pan. 

Paonneao.  Substantif  masculin.  On 
prononce  paneau. 

Paqdf.  Substantif.  En  parlant  de  la 
fête  des  Juifs , qui  porte  ce  nom , il  est 
féminin,  et  prend  l’article.  La  Pâque 
des  Juifs.  En  parlant  de  la  fête  des  chré- 
tiens qui  porte  ce  nom , Pdque  ou 
P tiques  ne  prend  point  d’article:  et 
est  du  genre  masculin.  Quand  Pdque 
ou  Pâques  sera  passé. 

Pâques  est  féminin  et  pluriel  dans 
ces  phrases  : Pâques  fleuries , faire  ses 
Pâques. 

Pas.  Préposition.  On  est  souvent  em- 
barrassé , dit  la  Grammaire  des  Gram- 
maires , sur  le  choix  que  l’on  doit  faire 
des  prépositions  de  ou  par,  que  régit 
ordinairement  le  verbe  passif;  voici  , 
pour  se  fixer  , une  règle  qui , si  elle 
n’est  pas  universelle,  est  du  moins  très- 
étendue. 

Quand  le  verbe  exprime  des  actes  in- 
térieurs de  l'ame  , auxquels  le  corps 
n’a  point  de  part,  on  emploie  de.  Un 
jeune  homme  vertueux  est  estimé  de  tout 
le  monde,  même  des  libertins. 

Mais  si  le  verbe  présente  une  opéra- 
tion de  l’esprit,  ou  une  action  du  corps, 
on  emploie  la  préposition  par.  La  pou- 
dre a canon  fut  inventée  par  un  moine, 
et  les  bombes,  le  furent  par  un  évêque. 

Si  le  verbe  passif,  outre  son  régime, 
est  suivi  de  la  préposition  de  et  d’un 
nom  , alors  on  doit  employer  par  pour 
le  régime  du  verbe  passif.  Poire  ouvra- 
ge a été  loué  d’une  manière  fort  délica- 
te par  un  célèbre  académicien. 

Corneille  a dit  dans  Pompée  : 

Fûtes  grâce , seigneur,  ou  souffres  que  j’en  fesse  , 
Ht  montre  é tous  par-là  que  j’ei  repris  me  plsce. 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ces  vers  : Ja- 
mais , dans  la  poésie , on  ne  doit  em- 
ployer par  là,  par  ici,  si  ce  n’est  dans 
le  style  comique.  ( Remarques  sur  Cor- 
neille, ) 

Corneille  a dit  aussi  dans  Cinna  : 

Et  prtnd*  rot  intérêt*  par  delà  mes  serment* 

é 

Par  delà  mes  sermens , dit  Voltaire  , 
est  une  expression  dont  on  ne  trouve 
que  cet  exemple  ; et  cet  exemple  me 
parait  mériter  d’étrejsuivi.  ( Remarques 
sur  Corneille.) 

Parce  que , conjonction.  Il  ne  faut 
pas  la  confondre  avec  ces  trois  mots , 
par  ce  que  ; je  Iq  crois  parce  que  vous 
le  dites  ; c’est-à-dire , à cause  que  vous 
le  ditea.  Je  vois  par  ce  que  vous  m'avez 
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écrit , c’est-à-dire  , par  les  choses  que 
vous  m'avez  écrites.  Voyez  Préposition. 

Par  ou  per.  Particule  prépositive 
qui  sc  met  au  commencement  de  cer- 
tains mots.  Elle  est  ampliative  et  mar- 
que une  idée  accessoire  de  plénitude 
ou  de  perfection  : parfait , entièrement 
fait  ; parvenir  , venir  jusqu’au  bout  ; 
persécuter,  suivre  avec  acharnement  ; 
péroraison,  ce  qui  donne  la  plénitude 
entière  à l’oraison  , etc.  La  particule  la- 
tine per  avait  la  même  énergie,  perini- 
quus , très-injuste. 

Parabolique.  Adjectif  des  deux  gen- 
res qui  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif. Miroir  parabolique , ligne  parabo- 
lique. 

Parade.  Substantif  féminin.  Espèce 
de  farce  ordinairement  préparée  pour 
amuser  le  peuple , et  qui  souvent  fait 
rire  pour  un  moment  la  meilleure  com- 
pagnie. Ce  spectacle  tient  également 
des  anciennes  comédies  nommées  pla- 
taria  , composées  de  simples  dialogues 
presque  sans  action  , et  de  celles  dont 
les  personnages  étaient  pris  dans  le  bas 
peuple  , dont  les  scènes  se  passaient 
dans  les  cabarets,  et  qui  pour  cette  rai-  • 
son  furent  nommées  tabernaria. 

Les  personnages  ordinaires  des  para- 
des d’aujourd’hui  sont  le  bonhomme 
Cassandre , père , tuteur , ou  amant  su- 
ranné d’Isabelle  ; le  vrai  caractère  de  la 
charmante  Isabelle  est  d’être  également 
faible , fausse  et  précieuse  ; celui  du 
beau  Léandre  son  amant,  est  d’allier  le 
ton  grivois  d’un  soldat,  à la  fatuité  d’un 
petit-maître.  Un  Pierrot  et  quelquefois 
un  Arlequin  et  un  inoucheur  de  chan- 
delles , achèvent  de  remplir  tous  les 
rôles  de  la  parade , dont  le  vrai  ton  est 
toujours  le  plus  bas  comique. 

La  parade  subsistait  encore  sur  le 
théâtre  français  du  temps  de  la  mino- 
rité de  Louis  XIV  ; lorsque  Scarron  , 
dans  son  Homan  comique  , fait  le  por- 
trait du  vieux  comédien  la  Rancune,  et 
de  mademoiselle  de  la  Caverne , il  don- 
ne une  idée  du  jeu  ridicule  des  acteurs 
et  du  ton  platement  bouffon  de  la  plu- 
part des  petites  pièces  de  ce  temps. 

La  comédie  ayant  enfin  reçu  des  lois 
de  la  décence  et  du  bon  goût , la  para- 
de cependant  ne  fut  pas  absolument 
anéantie.  Elle  ne  pouvait  l’ètre , parce 
qu’elle  porte  un  caractère  de  vérité  , 
et  qu’elle  peint  les  mœurs  du  peuple 
qui  s’en  amuse;  elle  fut  seulement  aban- 
donnée à la  populace,  et  reléguée  dans 
les  foires  et  sur  les  théâtres  des  char- 
latans qui  jouent  souvent  des  scènes 
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bouffonnes , pour  attirer  un  plu»  grand 
nombre  d’acbeteurs. 

Quelques  auteurs  célébrés  , et  quel- 
ques personnes  d’esprit  se  sont  amusées 
à composer  des  pièces  dans  ce  goût. 
A force  d'imagination  et  de  gaieté  , 
elles  ont  saisi  ce  ton  ridicule.  C’est  en 
philosophes  qu’elles  ont  travaillé  à con- 
naître les  moeurs  et  la  tournure  de  l’es- 
prit du  peuple  , c’est  avec  vivacité 
qu’elles  les  ont  peintes.  Malgré  le  ton 
qu’il  faut  toujours  affecter  dans  ces  pa- 
rades , l’invention  y décèle  souvent  le 
talent  de  l’auteur;  une  line  plaisanterie 
se  fait  sentir  au  milieu  des  équivoques 
et  des  quolibets  , et  les  grflees  parent 
toujours  le  langage  de  Thalie  , et  le  ri- 
dicule déguisement  sous  lequel  elles  s’a- 
musent à l’envelopper. 

Paradoxal  , Paradoxale.  Adjectif 
qui  se  met  après  son  substantif.  Opi- 
nion paradoxale , esprit  paradoxal. 

Paradoxe.  Substantif  masculin.  Sui- 
vant. l’Académie  , il  s’emploie  aussi  ad- 
jectivement. Une  opinion  paradoxe.  — 
Quelques  auteurs  l’ont  employé  ainsi 
autrefois.  Aujourd'hui  on  ne  dit  plus  en 
ce  sens  que  paradoxal. 

Paraître.  Verbe  neutre  de  la  qua- 
trième conjugaison.  On  prononce  pa- 
rétre. 

L'un  après  l’autre  enfin  se  vont  faire  paraître. 

(Corneille,  H/radius .) 

Se  vont  faire  paraître , dit  Voltaire  , 
est  un  barbarisme.  On  se  fait  voir,  on 
ne  se  fait  point  paraître.  La  raison  en 
est  évidente;  c’est  qu’on  paraît  soi- 
même  , et  que  ce  sont  les  autres  qui 
vous  voient.  ( Remarques  sur  Cor- 
neille). Cela  ne  doit  s’entendre  que 
lorsque  le  verbe  est  joint  au  pronom 
ersounel  ; car  , dans  le  sens  actif,  on 
it  très-bien  faire  paraître.  Il  n’y  a 
sorte  iVestimc  particulière  qu'elle  ne 
fasse  paraître  pour  vous.  (Sévigné.) 
Mais  alors  faire  paraître  ne  peut  régir 
que  des  noms  ; et  on  ne  dirait  pas  au- 
jourd’hui , comme  a dit  Bossuet,  sa  fin 
nous  a fait  paraître  que  ce  n'est  pas 
pour  ces  avantages , etc.  11  faudrait 
dire,  sa  fin  nous  a fait  connaître , nous 
a montré.  — Paraître  se  met  quelque- 
fois avant  son  sujet , tout  a coup  parut 
un  homme...;  11  régit  l’infinitif  sans 
préposition;  on  dit,  vous  me  paraissez 
douter  de  ma  sincérité  , ou  il  me  parait 
que  vous  doutez  de  ma  sincérité.  Dans 
le  sens  négatif,  il  régit  le  subjonctif. 
Il  ne  parait  pas  que  vous  doutiez  de  sa 
sincérité. 

Paralïsme,  Substantif  féminin.  Ter- 
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me  de  rhétorique.  La paralisme  est,  dans 
l’art  oratoire  , une  figure  par  laquelle 
on  feint  de  vouloir  omettre  certains 
faits , pour  les  détailler  avec  plus  d’as- 
surance et  plus  d’éclat.  * Je  ne  vous 
parlerai  pas  , messieurs,  de  ces  injus- 
tices ( dit  Cicéron  au  sujet  de  Ver- 
rès ) , je  passe  sous  silence  ses  excès  ; 
je  tais  ses  débauches  ; je  jette  un  voile 
obscur  sur  scs  brutalités  ; je  supprime 
même  scs  extorsions  depuis  son  retour 
de  Sicile  : je  ne  veux  vous  offrir  qu’une 
peinture  légère  de  ses  moindres  pilla- 
ges. » Cette  figure  est  assez  naturelle  , 
et  peut  s’employer  avec  adresse  en  bon- 
ne et  en  mauvaise  part. 

Parallèle.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Ligne  parallèle. 

Vaugelas  dit  qu’au  propre , on  écrit 
parallèle  , et  au  figure  paralelle  , et  il 
se  récrie  sur  cette  bizarrerie.  Elle  n’a 
plus  lieu  aujourd’hui. 

Autrefois  on  disait  , dit  Voltaire  , 
qu’un  avis  était  semblable  à un  autre  , 
qu’il  n’en  était  pas  différent , qu’il  lui 
était  conforme  , qu’il  était  fondé  sur 
les  mêmes  raisons  ; que  deux  personnes 
étaient  du  même  sentiment , avaient-Ia 
même  opinion  , etc.,  et  cela  s’enten- 
dait. Je  lis  dans  vingt  mémoires  nou- 
veaux que  les  états  ont  eu  un  avis  pa- 
rallèle à celui  du  parlement  ; que  le 
parlement  de  Rouen  n’a  pas  une  opinion 
parallèle  à celui  de  Paris  , comme  si 
parallèle  pouvait  signifier  conforme  ; 
comme  si  deux  choses  parallèles  ne 
pouvaient  pas  avoir  mille  différences. 

Parallèle.  Substantif  masculin.  Le 
parallèle  est  dans  Part  oratoire  la  com- 
paraison de  deux  hommes  illustres  ; 
exercice  agréable  pour  l’esprit  qui  va  et 
revient  de  l’un  à l’autre  , qui  compare 
les  traits  , qui  les  compte,  et  qui  juge 
continuellement  de  la  différence.  Tel 
est  le  parallèle  de  Corneille  et  de  Ra- 
cine par  La  Bruyère  et  par  M.  de  La 
Mothe  , que  je  vais  donner  pour  exem- 
ple. 

Corneille  , dit  La  Bruyère  , ne  peut 
être  égalé  dans  les  endroits  où  il  excel- 
le ; il  a pour  lors  un  caractère  original 
et  inimitable , mais  il  est  inégal.  Dans 
quelques-unes  de  ses  meilleures  pièces, 
il  y a des  fautes  inexcusables  contre  les 
moeurs  , un  style  de  deelamateur  qui 
arrête  l’action  et  la  fait  languir , des 
négligences  dans  les  vers  et  dans  l’ex- 
pression , qu’on  ne  saurait  comprendre 
en  un  si  grand  homme.  Ce  qu’il  y a de 
plus  éminent  en  lui  , c’est  l’esprit  qu’il 
avait  sublime. 
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Racine  est  soutenu,  toujours  le  même 
partout , toit  pour  le  dessein  et  la  con- 
duite de  scs  pièces  qui  sont  justes  , ré- 
gulières, prises  dans  le  bon  sens  et  dans 
la  nature,  soit  pour  la  versification  qui 
est  correcte,  riche  dans  ses  rimes  , élé- 
gante, nombreuse,  harmonieuse. 

Si  cependant  il  est  permis  de  faire 
entreeux  quelque  comparaison  , et  de 
les  marquer  l’un  et  l’autre  par  ce  qu’ils 
ont  de  plus  propre,  et  par  ce  qui  éclate 
ordinairement  dans  leurs  ouvrages  , 
peut-être  qu’on  pourrait  parler  ainsi  : 
Corneille  nous  assujettit  à ses  caractè- 
res et  à ses  idées  j Racine  se  conforme 
aux  nôtres  : celui-là  peint  les  hommes 
comme  ils  devraient  être  ; celui-ci  les 
>eint  tels  qu’ils  sont.  11  y a plus  dans 
e premier  de  ce  qu’on  admire  et  de  ce 
qu  on  doit  même  imiter  ; il  y a plus 
dans  le  second  de  ce  qu’on  reconnaît 
dans  les  autres  , et  de  ce  qu’on  éprouve 
en  soi-même.  L’un  élève,  étonne  , maî- 
trise , instruit  ; l’autre  plaît , remue  , 
touche  , pénètte.  Ce  qu’il  y a de  plus 
grand,  de  plus  impérieux  dans  la  rai- 
son , est  manié  par  celui-là  ; par  celui- 
ci  ce  qu’il  y a de  plus  tendre  et  de  plus 
flatteur  dans  la  pussion.  Dans  l’un  , ce 
sont  des  règles  , des  préceptes  , des 
maximes  ; dans  l’autre  , du  goût  et  des 
sentimens.  L’on  est  plus  occupé  aux 
pièces  de  Corneille  : l’on  est  plus  ébran- 
lé et  plus  attendri  à celles  de  Racine. 
Corneille  est  plus  moral  , Racine  est 
plus  naturel.  11  semble  que  l’un  imite 
Sophocle  , et  que  l’autre  doit  plus  à 
Euripide. 

Le  P arallcle  des  deux  poètes , par 
La  Mothe  est  plus  court , moins  appro- 
fondi , mais  léger  , délicat  et  agréable. 

Do  denx  sonvcrai.i  de  la  acèoe  , 

L’aspect  a frappé  nos  esprits; 

C’est  sur  leurs  pas  que  Mclpomène 
Conduit  ses  plus  chers  favoris. 

L’un  plus  pur  , l'autre  plus  sublime  f 
Tous  deux  partagent  notre  estime 
Par  un  mérite  différent. 

Tour  à tonr  ils  nous  font  entendre 
Ce  que  le  cœur  a de  plus  tendre. 

Ce  que  l’esprit  a de  plus  grand. 

Parant  , Parante.  Adjectif  verbal 
tiré  du  verbe  parer.  Il  ne  se  met  qu’a- 
pres  son  substantif.  Une  étoffe  parante. 

Parasol.  Substantif  masculin.  D’a- 
pres  la  règle  générale  qui  veut  que  It .» 
entre  deux  voyelles  soit  prononcé  corn- 
un  * , on  devrait  prononcer  parazol. 
Mais  ce  mot  est  considéré  comme  com- 
posé des  deux  mots  para  et  sol,  et  dans 
cette  vue  , le  s de  sol  étant  une  lettre 
initiale  , doit  conserver  sa  prononcia- 
tion primitive. 
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Parcourir.  Verbe  actif  et  irrégulier 
de  la  seconde  conjugaison.  Il  se  conju- 
gue comme  courir. 

Pardonnable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Il  ne  se  dit  que  des  choses  , et  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Une 
faute  pardonrutble , une  offense  panlon - 
nable. 

Pardonner.  Verbe  actif  de  la  pre-> 
mière  conjugaison.  11  se  dit,  en  régime 
direct , des  choses  , et  jamais  des  per- 
sonnes. On  dit  pardonner  un  crime , 
mais  on  ne  dit  pas partlonner  un  crimi- 
nel. 11  faut  dire  pardonner  a un  crimi- 
nel. 11  régit  aussi  la  préposition  de  de- 
vant un  infinitif.  Je  vous  pardonne  d’a- 
voir agi  ainsi. 

Pareil,  Pareille.  Adjectif.  On 
mouille  le  l final  au  masculin  , et  les 
deux  / au  féminin.  11  se  met  après  son 
substantif.  Deux  choses  pareilles. 

Pareillement.  Adverbe.  O11  mouille 
les  deux  l. 

Parenthèse.  Substantif  féminin.  On 
appelle  ainsi  une  ligure  formée  de  cette 
manière  ( ),  et  qui  s’emploie  pour  clo- 
re une  phrase  formant  un  sens  distinct 
et  séparé  de  celui  de  la  période  où  elle 
est  insérée.  Il  vint  à moi  ( observes 
bien  ceci.  ) dans  le  dessein  de  me  mal- 
traiter. Observes  bien  ceci  est  en  paren- 
thèse. 

C’est  un  défaut  dans  le  style  que  les 
parenthèses  trop  fréquentes  et  trop 
longues.  Elles  embarrassent  et  obscur- 
cissent le  discours  , et  le  rendent  lâche 
et  traînant. 

Parer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Racine  a dit  dans  Hasajet  : 

Rien  ne  m’a  pu  parer  conüe  scs  derniers  coups. 

La  Harpe  dit  au  sujet  de  ce  vers  : On 
dit  Parer  des  coups  et  se  garantir  des 
coups.  Parer  ne  peut  s’appliquer  aux 
personnes  que  comme  verbe  pronomi- 
nal , suivi  de  la  particule  de.  Se  parer 
des  embûches  de  l’ennemi  , se  parer  du 
soleil,  mais  on  ne  pourrait  pas  dire  se 
parer  contre  l’ennemi. 

Paresse.  Substantif  féminin.  L’Acadé- 
mie ne  ledit  que  des  personnes. En  poé- 
sie on  le  dit  aussi  des  choses. 

Après  lui  Cloanthc  fend  les  flot»  ; 

Scs  rameurs  sont  plus  fort»  ; mais  l'art  des  matelot» 
De  son  vaisseau  pesant  accuse  la  parusse. 

( Delillk  , Enéide.) 

Parf.sseüx  , Paresseuse.  Adjectif.  1] 
ne  se  met  ordinairement  qu’apres  son 
substantif.  Un  homme  paresseux  y une 
femme  paresseuse. 

On  dit  paresseux  a lorsque  l'action 
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dont  U est  question  est  un  but  qu’il  t'a- 
d’atteindre.  Il  est  paresseux  à ser- 
vir , il  est  paresseux  à remplir  ses  de- 
voir».  On  emploie  de  lorsqu’il  s’agit 
d’une  de'termination  inte'rieure.  Il  est 
paresseux  d ’ écrire. 

Vos  froids  raisonnemens  ne  feront  qu'attiédir 
Un  spectateur  toujours  paresseux  <1  applaudir. 

Ouoique  mon  Jils  ne  soit  pas  paresseux 
si  écrire,  je  n’ai  jantbis  de  lettre  comme 
les  autres . ( Se  vigne'.  ) Je  sais  que  vous 
êtes  un  peu  paresseux  d’écrire  : mais 
vous  ne  l'êtes  ni  de  penser  , ni  (le  ren- 
dis service.  ( Voltaire.  ) 

Parfaire.  Verbe  actif  et  défectueux 
de  la  quatrième  conjugaison,  il  n’est 
usité'  qu’à  l’infinitif,  parfaire  , et  au 

iiarticipc  passe, parfait,  et  prend  l’auxi- 
iaire  avoir. 

s Parfait  , Parfaite.  Adjectif.  On  peut 
le  mettre  avant  son  substantif,  lorsque 
l’harmonie  et  l’analogie  le  permettent. 
Une  beauté  parfaite , une  parfaite  beau- 
té ; un  parfait  accord , un  parfait  cour- 
tisan. Voyez  Adjectif. 

Parfait  honnête  homme.  Cette  locu- 
tion est  dans  la  bouche  de  tout  le 
monde.  Cependant  il  y a beaucoup  de 
grammairiens  qui  pensent  qu’elle  est 
incorrecte,  parce  que,  disent-ils,  deux 
adjectifs  ne  doivent  pas  être  joints  à un 
nom  sans  conjonction  , et  que  parfait 
et  honnête  qui  précèdent  le  mot  nom- 
me , présentent  cette  faute.  — Les 
grammairiens  se  trompent.  Ici  le  mot 
honnête  n’est  pas  précisément  un  ad- 
jectif, c’est  un  mot  joint  au  mot  hom 
me  , pour  n’exprimer  avec  lui  qu’un 
seul  substantif.  11  n’y  a donc  réelle- 
ment qu’un  adjectif.  Voltaire  a dit,  ce 
pauvre  honnête  homme  ; Colardeau  , ce 
sévère  honnête  homme.  Racine  dans  line 
lettrafù  son  fils  , je  veux  me  flatter  que 
faisant  votre  possible  pour  devenir  un 
parfait  honnête  homme,  vous  concevrez 
qu’on  ne  peut  l’être  sans  rendre  a Dieu 
ce.  qu’on  lui  doit. 

Paire  une  chose  au  parfait , est  une 
expression  qui  s’est  introduite  dans  la 
langue  par  abus.  Vous  ne  trouverez  dans 
aucun  auteur  du  siècle  de  Louis  XIV  , 
dit  Voltaire  , que  Rigault  ait  peint  les 
portraits  au  parfait.  Voyez  Langue 
française. 

Parfait  est  un  mot  absolu.  11  rejette 
toute  modification  en  plus  ou  en  moins. 
On  ne  peut  dire  ni  plus  parfait , ni 
moins  parfait. 

Parfait.  Subslanlif  masculin.  Terme 
de  grammaire.  Voyez  Temps. 

Part  a item  ex  t . "Adverbe.  On  peut 
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quelquefois  le  mettre  entre  l’attxiliaire 
et  le  participe.  Il  a fait  parfaitement  sa 
commission , U a parfaitement  bienfait 
sa  commission. 

Parier.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Quand  ce  verbe  est  em- 
ployé sans  négation , il  faut  mettre  à 
l’indicatif  la  phrase  qui  lui  est  subor- 
donnée , je  parie  qu  il  a dit  cela  ; il 
faut  au  contraire  la  raettrç  au  subjonc- 
tif quand  il  est  accompagné  d’une  né- 
gation , je  ne  parie  pas  au  il  ait  dit  cela. 

Pàrlage.  Substantif1  masculin  qui 
n’est  pas  fort  ancien  dans  la  langue. 
C’est  une  expression  familière  dont  on 
se  sert  quelquefois  pour  désigner  une 
abondance  cfe  paroles  inutiles  ou  dé- 
pourvues de  sens.  A quoi  bon  tout  ce 
partage  ? — Il  se  dit  aussi  des  discours 
apprêtés  que  l’qn  tient  dans  le  dessein 
de  tromper.  Se  laisser  surprendre  au 
partage  d’ un  fourbe. 

Parlant  , Parlante.  Adjectif  verbal 
tiré  du  verbe  parler , II  ne  se  met  qu’a- 
près  son  substantif.  Un  portrait  parlant , 
une  tête  parlante. 

Parlée.  Adjectif  féminin.  11  ne  se  dit 
qu’avec  langue.  On  distingue  la  langue 
parlée  de  la  langue  écrite. 

Parler.  Verbe  neutre  et  quelquefois 
actif  de  la  première  conjugaison.  Ce 
mot  s’emploie  iigurément  dans  un 
grand  nombre  de  cas.  L’Académie  dit 
seulement,  les  yeux , le  visage  d’une 
personne , parlent  ; son  silence  parle  : 
son  mérite , ses  services  parlent  ; ses 
blessures  parlent  pour  lui  ; les  murail- 
les parlent  Voici  d’autres  exemples  qui 
ne  sont  pas  moins  utiles  que  ceux  de 
l’ Académie  : 

Est-ce  donc  votre  cœur  qui  vient  de  nom  parler  ? 

( Racjkx  , Iphigrnie.  ) 

Ç.alchas  qui  l'attend  en  ces  liens  , 

Fera  taire  nos  pleurs,  fera  parler  les  dieux. 

(Idtm.) 

L'honneur  parle,  il  suffit , ce  sont  là  nos  oracles. 

{Idtm.) 

Votre  trouble,  Malban,  n'a-t-il  point  trop  parlé  ? 

(Racine,  Athatie.) 

L'humanité  vous  parle  aiosi  que  votre  père. 

(Voltaire,  Alsire.) 

L'indulgente  vertu  parle  par  votre  bouche. 

(Idem.) 

Ce  sang  prêt  k couler  parte  k ses  sens  surpris. 

(Voltaire,  OrttU.) 

Au  conseil  sssemblé 

L'esprit  ddHfcomet  psr  ma  bouche  a pari t. 

tP/’  ( Voltaire,  Mahomet.)  . 

Tu  ini  parles  du  cosur  , ta  la  cherches  des  yeux. 

(Racine,  Jndramaque 
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Mais,  «oit  qn'un  vieux  respect  pour  le  sang  Je  lear* 
maîtres 

Parittt  encor  pour  moi  dans  le  cœur  Je  ces  traîtres. 

(VoiTmt,  Henriade.) 

k quel  dessein  veut-il  parler  à moi  ? 

(Corneille,  // eiaclius .) 

Voltaire  a dit  au  sujet  de  ce  dernier 
vers , parler  a moi , ne  se  dit  point.  Il 
faut-,  me  parler.  On  peut  dire , en  re- 
proche, parlez  a moi , oubliez-vous  que 
vous  parlez  a moi  ? ( Remarques  sur 
Corbeille.  ) 

Parler  mal  et  mal  parler  ne  sont  pas 
synonymes.-  Le  second  tombe  sur  les 
choses  que  l’on  dit , et  le  premier  sur  la 
manière  de  les  dire.  Celui-ci  est  contre 
la  grammaire , et  l’autre  contre  la  mo- 
rale. Il  ne  faut  ni  parler  mal  des  absens, 
ni  mal  parler  devant  les  savans.  — Au 
reste,  cette  distinction  n’a  lieu  qu’à 
l’infinitif  et  dans  les  temps  composées  du 
verbe  parler.  On  ne  dirait  pas , il  mal 
parle , il  mal  parlait.  Il  faudrait  pren- 
dre un  autre  tour,  et  dire,  par  exem- 
ple , il  ose  mal  parler , il  se  donnait  la 
liberté  de  mal  parler , etc.  (Iîeauzèe.  ) 
Ajoutons  que  parler  mal  peut  se  dire 
dans  les  temps  simples , pour  mal  par- 
ler. Il  parle  mal  de  tout  le  monde.  Mais 
ce  qui  ôte  l’équivoaue,  c’est  que  quand 
il  est  question  de  langage , parier  mal 
s’emploie  sans  régime  ; et  quand  il  s’a- 
git de  censure  et  de  me'disance,  il  régit 
la  préposition  de.  Cet  homme  parle 
mal , il  parie  mal  de  vous. 

Trouver  a qui  parler , et  trouver  avec 
ui  parler , ont  aussi  des  significations 
iflerentes.  Le  premier  signifie  que  nous 
trouvons  des  gens  oui  nous  répondent , 
qui  nous  rabattent  te  caquet  4 le  second, 
qu’on  trouve  des  gens  avec  qui  l’on 
peut  s’entretenir.  Le  premier  se  prend 
plutôt  en  mal  qu’en  bien. 

On  dit  généralement  pariant , et 
a parler* généralement.  Le  premier  est 
plus  usité  et  se  met  ordinairement  à la 
tète  de  la  phrase.  — Faire  parler  de. 
soi , se  prend  ordinairement  en  mau- 
vaise part.  C'est  un  malheur  pour  une 
femme  de  faire  parler  d'elle. 

Parleur.  Substantif  masculin.  En 


l’opéra  de  Quinault,  qui  porte  ce  nom, 
l'amour  parle  en  elle , et  elle  n’est poiril 
parleuse.  ( Remarques  sur  Corneille.) 
il  veut  dire  par-là  que  , quand  la  pas- 
sion domine  en  elle,  ell^Bic  disserte 
pas  sur  l’amour,  elle  ne  JWite  pas  des 
lieux  communs,  elle  ne  cherche  point 
à discuter  la  difficulté  de  vaincre  cette 
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passion,  à prouver  que  l’amour  triom- 
phe des  cœurs  les  plus  durs. 

On  appelle  grand  parieur , un  homme 
qui  parle  trop,  qui  parle  souvent  mal 
à propos,  qui  parle  en  l’air,  qui  parle 
pour  parler.  On  ne  dit  pas  d’un  homme 
qui  ne  dit  rien  que  de  sensé,  qui  ne  dit 
rien  d’inutile,  qu’il  est  un  grand  par- 
leur , quoiqu’il  parle  beaucoup;  on  ne 
le  dirait  pas  même  d’un  homme  qui , 
dans  une  ou  deur  rencontres,  aurait 
tenu  de  longs  discours  contre  sa  cou- 
tume , et  se  serait  trouvé  en  humeur 
de  parler  plus  qu’à  l’ordinaire.  Grand 
parleur  marque  une  habitude,  et  il  ne 
faut  pas  s’en  servir  dans  les  cas  outil 
n’est  question  que  d’un  acte.  — * On  n’ex- 
horte guère  les  gens  à n’être  pas  grands 
parleurs  ; on  les  exhorte  à parler  peu  ; 
du  moins  on  ne  dit  ordinairement 
grand  parleur , que  pour  marquer  un 
homme  qui  est  sujet  à parler  beau- 
coup. 

Parlière.  Adjectif  féminin.  Mot  nou- 
veau digne  d’être  adopté.  Donnez-nous 
vite  votre  œuvi'e  des  six  jours;  vos  piè- 
ces seules  ont  du  mouvement  et  de  V in- 
térêt , et  ce  qui  vaut  mieux  que  cela  , 
de  la  philosophie , non  pas  de  la  philo- 
sophie froide  et  parlière,  mais  de  la 
philosophie  en  action.  (Voltaire.) 

Parmi.  Préposition.  Corneille  a dit 
dans  Polfeucte  : 

Parmi  ce  grand  amour  que  j’avais  pour  Scrère  , 
J'attendais  un  époux  Je  la  main  Je  mon  père. 

(Corneille  , Polreucle .) 

1 Parmi  ce  grand  amour , dit  Voltaire, 
est  un  solécisme.  Parmi  demande  tou- 
jours un  pluriel,  ou  un  nom  collectif. 
( Remarques  sur  Corneille.)  D’après 
cela , il  y a aussi  un  solécisme  dans  ce 
vers  de  Racine  : + 

Mais  parmi  oe  plaisir  quel  chagrin  me  dévore? 

( Britannicus .) 

Il  n’y  a qu’une  exception  à cette  rè- 
gle, c’est  quand  parmi  est  suivi  d’un 
nom  collectif,  comme  parmi  le  peuple. 
F ous  avez  mis  du  faux  argent  parmi 
de  l'or.  Ici  argent  signifie  monnttiei 

Cependant,  on  ne  saurait  blâmer 
l’emploi-  de  cette  expression  dans  les 
vers  suivans  : 

Qne  rrois-tn  qu 'Alexandre , en  ravageant  la  terre. 
Cherche  parmi  l’horreur,  le  tumulte  et  la  guerre? 

( Uoileau  , Êptire  r .) 

Parmi  ce  bruit  confus  de  plainte»,  de  clameurs  , 
Henri,  vous  répandiee  de  véritables  pleurs. 

(Voltaire,  ÏJinriade.). 
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Il  y porta  la  Samnii , et  parmi  l*  carnage. 

Parmi  le»  trait»,  le  feu  , le  trouble,  le  pillage... • 
(Voltaire  , Mtropt.) 

Parce  que  tout  ce  qui  donne  une  idée 
de  confusion  , donne  aussi  une  idee  de 
multitude. 

Quoique  parmi  demande  toujours  un 
pluriel , on  ne  peut  pas  dire , parmi 
tieux  hommes  , parmi  trois  hommes  ; il 
faut  que  le  nombre  soit  indéfini,  ou  du 
moins  qu’il  présenté  l’idée  d’une  mul- 
titude, dont  les  individus  ne  peuvent 

Sas  se  présenter  en  même  temps  indivi- 
uellement  à l’esprit.  Parmi  cent  per- 
sonnes, vous  rien  trouverez  pas  une 
qui.... 

Autrefois  on  employait  parmi  comine 
adverbe,  et  alors  on  ne  lui  donnait 
point  de  régime.  La  Fontaine  a dit  : 

.Ce»  deux  emploi»  »onl  beaux,  mai»  je  voudrai  % parmi 
Quelque  doux  et  di»erel  ami. 

Aujourd’hui  il  n’est  plus  usité  en  ce 
sens  : 

Parodie.  Substantif  féminin.  Terme 
de  littérature.  11  se  dit  proprement 
d’une  plaisanterie  poétique,  qui  con 
siste  à appliquer  certains  vers  d’un  su 
jet  à un  autre  , pour  tourner  ce  dernier 
en  ridicule  ; ou  à travestir  le  sérieux 
en  burlesque  , en  affectant  de  conserver 
autant  qu’il  est  possible  les  mêmes  ri- 
mes , les  mêmes  mots  et  les  mêmes  ca- 
dences. Le  changement  d’un  seul  mot 
suffit  pour  parodier  un  vers.  Ainsi  Cor- 
neille fait  aire  dans  le  Cid , à un  de  ses 
personnages  : 

Pour  grand»  que  soient  le»  roi» , il»  sont  ce  que 
ouui  somme»  , 

II»  peuveut  se  tromper  comme  le»  autre»  liomme» 

Un  très-petit  changement  a fait  de  ces 
deux  vers  une  maxime  reçue  dans  tout 
l’empire  des  lettres. 

Pour  grand»  que  soient  le»  roi» , il»  sont  ce  que 
nous  somme» , 

Et  *e  trompent  en  ver»  comme  le»  autre»  homme*. 
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On  appelle  aussi  parodie , l’applica 
tion  toute  simple,  mais  maligne,  de 
quelques  vers  connus,  ou  d’une  partie 
de  ces  vers,  sans  y rien  changer.  • — Une 
autre  espèce  de  parodie  consiste  à faire 
des  vers  dans  le  goût  et  dans  le  style  de 
certains  auteurs  peu  approuvés.  Tels 
sont  dans  notre  langue  , ceux  où  Boi- 
leau a imité  la  dureté  des  vers  de  la 
Puce  lie  : 

Maudit  «oit  l’auteur  dur  dont Hore  rt  rude  verve, 
Son  cerveau  tenaillant,  rima  malgré  Minerve 
Et  de  non  lourd  marteau  , martelant  le  bon  «en»  , 
A fait  de  médian»  ver»  douze  foi»  doute  cent». 

Enfin  la  principale  espece  de  parodie 


est  un  ouvrage  en  vers , composé  sur 
une  pièce  entière,  ou  sur  une  partie 
considérable  d’une  pièce  de  poésie  con- 
nue, qu’on  détourne  à un  autre  sujet 
et  à un  autre  sens,  par  le  changement 
de  quelques  expressions. 

On  appelle  parmi  nous  parodie , une 
imitation  ridicule  d’un  ouvrage  sérieux; 
et  le  moyen  le  plus  commun  que  le  pa- 
rodiste  y emploie,  est  de  substituer 
une  action  triviale  a une  action  héroï- 
que. Les  sots  prennent  une  parodie  poar 
une  critique;  mais  la  parodie  peut  être 
faisante , et  la  critique  très-mauvaise. 
Souvent  le  sublime  et  le  ridicule  se  tou- 
chent; plus  souvent  encore  pour  faire 
rire,  il  suffit  d’appliquer  le  langage  sé- 
rieux et  noble  à un  sujet  ridicule  et  bas. 
La  parodie  de  quelques  scènes  du  Cul 
n’empêche  point  que  ces  scènes  ne 
soient  très-belles  ; et  les  mêmes  choses 
dites  sur  la  perruque  de  Chapelain,  et 
sur  l’honneur  de  don  Diègue  , peuvent 
être  risible  dans  la  bouche  d’un  vieux 
rimeur,  quoique  très-nobles  et  très- 
touchantes  dans  la  bouche  d’un  guer- 
rier vénérable  et  mortellement  offensé. 
Rime  ou  crève , â la  place  de  meurs  ou 
tue , est  le  sublime  de  la  parodie,  et  le 
mot  de  don  Diègue  n’en  est  pas  moins 
terrible  dans  la  situation  du  Cid.  Dans 
Agnès  de  Chaillot , les  enfans  trouvés 
qii’on  amène,  et  l’ample  mouchoir 
d’Arlequin , nous  font  rire.  Les  scènes 
d'Inès  parodiées  n’en  sont  pas  moins 
très-pathétiques.  Il  n’y  a rien  de  si 
élevé,  de  si  touchant,  de  si  tragique  , 
que  l’on  ne  puisse  travestir  et  parodier 
plaisamment,  sans  qu’il  y ait  dans  le 
sérieux  aucune  apparence  de  ridicule* 
Une  excellente  parodie  serait  celle 
qui  porterait  avec  elle  une  saine  criti- 
que , comme  l’éloquence  de  P eût- Jean 
et  de  I Intimé  dans  les  Plaideurs.  Alors 
on  ne  demanderait  pas  si  la  parodie  est 
utile  on  nuisible  au  goût  d'une  nation. 
Mais  celle  rpii  ne  fait  que  travestir  les 
beautés  sérieuses  d’un  ouvrage,  dispose 
et  accoutume  les  esprits  à plaisanter  de 
tout,  ce  qui  fait  pis* que  de  les  rendre 
faux  ; elle  altère  aussi  le  plaisir  du  spec- 
tacle sérieux  et  noble  ; car,  au  moment 
de  la  situation  parodiée , on  ne  man- 
que pas  de  se  rappeler  la  parodie  , et  ce 
souvenir  altère  l’illusion  et  l’impres- 
sion du  pathétique.  Celui  qui  la  veille 
avait  vu  Agnès  de  Chaillot , devait 
être  beaucoup  moins  ému  des  scènes, 
touchantes  d Inès.  C’est  d’ailleurs  un 
talent  bien  trivial  et  bien  méprisable 
que  celui  de  parodiste  , soit  par  l’ex- 
trême facilite  de  réussir  sAis  esprit  à 
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travestir  «le  belles  choses,  soit  par  le 
plaisir  malin  qu’on  pourrait  pren«lre  à 
les  avilir. 

On  peut  réduire  toutes  les  espèces  de 
parodies  à deux  espèces  générales, 
l’une  que  l’on  peut  appeler  parodie 
simple  et  narrative,  l’autre  parodie  dra- 
matique. Toutes  deux  doivent  avoir 
pour  but  l’agréable  et  l’utile.  Les  règles 
de  la  parodie  regardant  le  choix  du  su- 
jet, et  la  manière  de  le  traiter,,  le  sujet 
qu’on  entreprend  de  parodier  doit  être 
un  ouvrage  connu,  célèbre,  estime. 
Quant  à la  manière  de  parodier,  il  faut 
que  l'imitation  soit  fidèle,  la  plaisante- 
rie bonne  , vive  et  courte  , et  l’on  y doit 
éviter  l’esprit  d’aigreftr,  la  bassesse 
d’expression  et.  l’obscénité.  On  voit  par- 
la que  la  parodie  et  le  burlesque  sont 
des  genres  trés-difiërcns , et  que  le 
Virgile  travesti  de  Scarron  n’est  rien 
moins  qu’une  parodie  de  Y Émule.  La 
bonne  parodie  est  une  plaisanterie  (ine, 
capable  d’amuser  et  d’instruire  les  es- 
prits les  plus  sensés  et  les  plus  polis;  le 
burlesque  est  une  bouffonnerie  miséra- 
ble qui  ne  peut  plaire  qu’à  la  populace. 
(Extrait  de  Marmontel  et  des  Mémoi- 
res de  F Académie  des  Belles-lettres . ) 

Paroissial,  Paroissialb.  Adjectif  qui 
ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Église,  paroissiale  , messe  paroissiale. 

Part.  Substantif  féminin.  Le  / final 
ne  se  prononce  jamais.  — Selon  Faraud, 
on  dit  iudiiléremment  de  toute  part , et 
de  toutes  parts;  le  premier  est  le  meil- 
leur. L’Académie  «lit,  de  toutes  parts , 
et  de  toute  part.  Nous  pensons  que  île 
toutes  parts  est  préférable,  car  cela 
veut  dire , de  tous  les  endroits , de  tous 
les  côtés. 

El  epitnd  de  toutes  parts  assemblé*  en  ces  lices. 

(Racine,  Iphigénie.) 

A part.  Façon  de  parler  adverbiale 
qui  se  met  ordinairement  après  le 
verbe;  mettre  a part;  et  quelquefois 
apres  un  substantif,  prévention  à part , 
raillerie  à part. 

On  dit  familièrement,  à part  moi  , à 
part  soi  , « part  vous  ; mais  on  ne  dit 
pas  , a part  eux  , h part  elles. 

On  disait  autrefois  part  au  lieu  de 
partie. 

tne  si  belle  part  d'une  si  belle  nuit. 

(CoiNtiLLs.  ) 

l’ne  part  de  mes  chiens  se  sépare  île  l’autre. 

v On  le  disait  aussi  pour  cite.  Des 
tlrux  parts  , des  deux  cotés. 

Ç*  combien  tic»  deux  parlt  l'amour  et  la  /ureur 
r.talr ront  ici  de  .«pecUielr»  d'horreur! 

• ( Couse l LL I .y 
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Partager.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  ce  verbe,  le  g doit 
toujours  se  prononcer  comme  un  ;;  et 
pour  lui  conserver  cette  prononciation, 
lorsqu’il  est  suivi  d'un  a ou  d’un  o , on 
inet  un  e muet  avant  cet  a ou  cet  o.  Je 
partageais  , partageons  , et  non  pas  , 
je  portugais  , partageas. 

On  dit  partager  avec  , quand  on  re- 
tient pour  soi  une  partie  des  choses  que 
I on  partage  ; et  partager  entre , quand 
on  ne  retient,  èien.  Il  partageait  son 
bien  avec  tes  pauvres , et  n’en  réservait 
qu’une  très-petite  partie.  Il  vendit  tous 
ses  biens  et  les  partagea  entre  les  pau- 
vres. 

Voltaire  a dit  dans  la  Henriade  ■. 

Cent  desseins  partageaient  son  une  irrésolue. 

Et  Delille  ; 

Ne  me  demandes  pas  les  peines  innombrables 
Que  partage  le  ciel  à tous  les  misérables. 

(Enéide.) 

Parti.  Substantif  masculin.  Prendre 
parti,  cl  prendre  son  parti,  ont  des 
seps  différons.  Le  premier  signifie  se 
déclarer  dans  une  querelle  pour  l’un 
ou  l’autre  parti  ; le  second  veut  dire 
prendre  une  résolution. 

Et  sans  compter  sur  moi  prenet  voire  parti. 

( R ac ikk  , Bajatet.  ) 

Cette  expression,  prenet  votre  parti, 
est  trop  familière  pour  le  stylo  noble. 

Voyez  l'action. 

Partial,  Partiale.  Adjectif.  11  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Un  juge 
partial,  un  historien  partial. 

Partialement.  Adverbe,  il  se  met 
après  le  verbe.  Il  s'est  conduit  partia- 
lement dans  cette  affaire , et  non  pas  , 
il  s'est  partialement  conduit. 

Particirant  , Particieante.  Adjec- 
tif verbal  tiré  du  verbe  participer.  Il 
en  est  participant.  On  ne  le  met  qu’a- 
près son  substantif. 

Participe.  Nous  avons  dit  ( voyez 
Verbe ) que  les  verbes  adjectifs  sont 
des  expressions  abrégées,  équivalentes 
à deux  élémens  du  discours  , à un  ad- 
jectif, et  au  verbe  être.  Aimer  est  l’é- 
quivalent dVtre  aimant;  lire,  iVctre 
lisant.  Or,  cet  adjectif,  séparé  du  verbe 
être,  reprend  sa  fonction  première  d’ad- 
jectif; mais  il  n’exprime  pas  exacte- 
ment de  la  même  manière  <[ue  les  au- 
tres adjectifs  qui  ne  peuvent  pas  entrer 
dans  la  composition  des  verbes;  il  con- 
serve un  rapport  à ces  verbes;  ce  qui 


Digitized  by  Google 


PAR 

lui  a fait  donner  le  nom  (le  participe. 

Le  participe  est  un  mot  qui  participe 
«1e  la  nature  du  verbe  et  de  celle  de 
l’adjectif  ou  du  substantif. 

On  distingue  deux  sortes  de  partici- 
pes ; Je  participe  présent,  qui  est  l’ad- 
jectif résultant  de  la  décomposition 
d’un  verbe  adjectif,  et  le  participe 
passé , qui  est  celui  qui  sert  avec  les 
verbes  auxiliaires  à former  les  temps 
composés  des  verbes.  Lorsque  , décom- 
posant le  verbe  adjectif  aimer,  je  dis 
être  aimant,  aimant  est  le  participe  pré- 
sent du  verbe  aimer;  et  quand  je  dis, 
j'ai  aimé,  je  suis  renu,  aimée  t renu 
sont  les  participes  passés  des  verbes  ai- 
mer et  venir. 

Du  participe  présent.  — Les  partici- 
pes présens  se  terminent  tous  en  anl. 
Ils  sont  distingués  des  adjectifs  simples, 
en  ce  qu'ils  ont  à un  verbe  un  rapport 
que  ces  derniers  n'ont  pas.  Bon  est  un 
adjectif  simple  , parce  qu’il  ne  peut  pas 
entrer  dans  la  composition  d'un  verhe 
adjectif;  marchant,  jouant,  sont  des 
participes  présens , parce  qu’ils  entrent 
dans  lq^omposition  des  verbes  marcher, 
jouer  ici  qu’ils  participent  de  la  nature 
du  verbe  etdecelle  de  l’adjectif.  Quand 
je  dis  j'ai  ru  un  homme  marchant , mar- 
chant  est  un  adjectif  qui  modifiejle  sub- 
stantif homme  -,  mais  cet  adjectif  tient 
aussi  de  la  nature  du  verbe,  puisqu’il 
modifie  le  substautif  avec  un  rapport 
de  simultanéité  à une  époque  quelcon- 
que, et  qu’il  peut  avoir  aussi  d’autres 
propriétés  du  verbe  , comme  dans  cette 
phrase,  une  femme  caressant  son  en- 
fant , où  l’on  voit  que  le  participe  ca- 
ressant a un  régime  direct,  de  même 
que  le  verbe  d’où  il  est  tiré,  régime 
que  ne  peut  jamais  avoir  un  adjectif 
simple. 

m Anciennement,  les  participes  présens 
prenaient,  comme  les  adjectifs  simples, 
les  formes  du  genre  et  du  nombre  des 
substantifs  qu'ils  modifiaient,  et  l’on 
écrivait , une  femme  caressante  son  en- 
fant , îles  satyres  portans  un  panier  tic 
f leurs , Aujourd’hui  ces  participes  sont 
invariables,  et  conservent  toujours  la 
forme  du  masculin  et  du  singulier.  Une 
femme  caressant  s on  enfant , des  saty- 
res portant  un  panier  de  fleurs. 

Quelquefois  les  participes  présens 
sont  dépouillés  de  tout  rapport  avec  le 
verbe , et  ne  sont  employés  qu’à  signi- 
fier une  qualité  , une  situation,  un  état 
du  substantif,  abstraction  faite  de  tout 
rapport  aux  temps  et  aux  autres  pro- 
priétés du  verbe.  Par  exemple,  dans 
une  mère  caressant  son  enfant,  le  rap- 
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port  au  verbe  est  bien  marqué.  Cares- 
sant modifie  la  femme  avec  le  rapport 
à l’action  de  caresser  ; mais  si  je  veux 
désigner  dans  cette  femme,  non  l'action 
de  caresser,  mais  une  qualité,  une 
disposition  naturelle  qui  la  porte  à 
l’action  de  caresser , je  dirai  qu 'elle  est 
caressante , et  alors  le  mot  caressante 
est  semblable  à un  adjectif  simple. 

Ces  sortes  d'adjectifs , tirés  des  ver- 
bes , et  que  l’on  appelle  adjectifs  ver- 
baux , n’étaut  plus  des  participes  pré- 
sens , mais  des  adjectifs  simples , s’ac- 
cordent en  genre  et  en  nombre  avec  le 
substantif  qu’ils  modifient,  comme  on 
vient  de  le  voir  dans  l'exemple  cité. 

11  y a beaucoup  de  verbes  dont  le 
participe  peut  être  changé  ainsi  en  ad- 
jectif verbal  ; mais  il  n’est  pas  toujours 
aisé  de  distinguer  l’un  de  l'autre , et 
par  conséquent  de  savoir  s'il  faut  faire 
accorder  ou  non  avec  son  substantif 
un  adjectif  terminé  en  anl. 

Souvent  les  participes  présens  sont 
précédés  de  la  préposition  en  ; et  alors 
ils  restent  participes  présens , et  ne  peu- 
vent pas  être  confondus  avec  l'adjectif 
verbal.  Quelques  grammairiens  les  ap- 
pellent gérondifs , mais  il  n’y  a pas 
d'inconvénient  à leur  laisser  le  nom  de 
participes.  La  préposition  en  mise  avant 
le  participe  présent,  sert  particulière- 
ment à indiquer  que  le  participe  se  rap- 
porte au  sujet  du  verbe  daus  les  cas 
où  , saqs  cette  proposition  , il  pourrait 
se  rapporter  au  sujet  ou  au  régime.  Par 
exemple,  dans  je  l’ai  nncontre  allant  « 
la  campagne  , allant  peut  se  rapporter 
également  au  sujet  ou  au  régime  , et  le 
sens  peut  être  , je  l’ai  rencontré  lorsque 
j’allais  a la  campagne  , ou  je  l’ai  ren- 
contré qui  allait  a la  campagne.  Mais 
on  ôte  l’équivoque  en  mettant  la  prépo- 
sition en  avant  le  participe  ; et  je  l'ai 
rencontré  en  allant  à la  compagne  vou- 
dra dire  , je  Cai  rencontré  lorsque  j’al- 
lais h la  campagne  ; parce  que  lu  par- 
ticule en  détermine  le  participe  à se  rap- 
porter au  sujet. 

Les  verbes  actifs  exprimant  essentiel- 
lement une  action,  leurs  participes  pré- 
sens ue  peuvent  être  changés  en  adjec- 
tifs verbaux , modifiant  le  sujet  qui  fait 
l’action.  Le  changement  ne  peut  avoir 
lieu  que  pour  signifier  dans  le  sujet 
une  qualité,  une  disposition  ,ou  un  état 
permanent  relatif  au  sens  exprimé  par 
le  verbe. 

Je  ne  peux  pas  dire  qu’une  personne 
est  aimante  , pour  dire  qu’elle  aime  ac- 
tuellement ; car  aimer  est  une  action  , 
et  n’est  ni  une  qualité,  ni  une  disposé- 


298  PAR 

tion  , ni  un  état  permanent.  Mais  si  je 
veux  dire  qu’une  personne  , par  l'cflot 
de  la  sensibilité  de  son  cœur  , a une 
qualité  permanente  qui  la  porte  à se  li- 
vrer au  sentiment  de  l’amitié  ou  de  l’a- 
mour , je  dirai  que  cette  personne  est 
aimante  , indiquant  par-là  , non  qu’elle 
fait  l’action  d’aimer , mais  qu’elle  a une 
qualité  permanente,  habituelle  , qui  la 
porte  à aimer.  On  ne  peut  pas  dire,  une 
femme  parlante , parce  que  parlant  ex- 
prime une  action  et  non  une  qua- 
lité. Mais  on  dit  une  tête  parlante  en 
parlant  d’un  ouvrage  de  mécanique  qui 
a la  qualité  de  parler,  et  qui  par-là  est 
distinguée  des  autres  têtes  artificielles 
qui  n’ont  pas  la  même  qualité,  line  per- 
sonne  n’est  nas  chantante , parce  cju’en 
chantant,  elle  fait  une  action  ; mais  un 
air  est  chantant  parce  qu’il  a des  qua- 
lités qui  le  rendent  propre  à être  chan- 
té. Je  ne  dirai  pas  d’une  personne  qui 
m’outrage  , que  c’est  une  personne  ou- 
trageante , parce  qu’il  11c  s’agit  que 
d’une  action  , et  non  d’une  qualité  ; 
mais  je  dirai  que  les  paroles  quelle 
m'adresse  sont  outrageantes  , parce  que 
ces  paroles  ont  une  qualité  qui  les  rend 
telles.  Une  couleur  changeante  n’est  pas 
nne  couleur  qui  change , mais  une  cou- 
leur dont  la  qualité,  la  propriété  est 
de  changer.  Des  instmmens  tranchons 
ne  sont  pas  des  instrumens  qui  tran- 
chent, mais  des  instrumens  qui  ont  la 
qualité  , la  propriété  de  trancher.  Une 
personne  affligeant  une  autre  personne, 
fait  l’action  d’affliger  j et  sous  ce  rap- 
port, je  ne  puis  pas  dire  qn 'elle  est  qf- 
Jligeante.  Mais  une  nouvelle  est.  affli- 
geante , lorsqu’elle  a des  qualités  pro- 
pres à affliger. 

Ce  que  l’on  vient  de  dire  des  verbes 
actifs  peut  s’appliquer  aux  verbes  neu- 
tres qui  expriment  une  action.  Leur  par- 
ticipe présent  ne  peut  se  changer  en  ad- 
jectif verbal  qu’en  cessant  d’exprimer 
une  action  , pour  exprimer  une  qualité 
ou  un  état.  On  ne  dit  pas  une  personne 
riante  , parce  que  rire  est  une  action  , 
et  non  une  qualité  ou  un  état  perma- 
nent. Mais  on  dit  un  air  riant,  une  cam- 
pagne riante , parce  qu’il  s’agit  ici  de 
substantifs  que  l’on  11e  représente  pas 
comme  faisant  une  action  ; mais  com- 
me avant  des  qualités  qui  les  ren- 
dent agréables.  Une  personne  souffrant 
est  une  personne  qui  souffre  , c’est  l’ac- 
tion de  souffrir  ; c'est  le  participe  pré- 
sent. Si  je  dis  d’une  personne  quelle  est 
souffrante  , je  ne  la  considère  plus  rela- 
tivement à l’action  de  souffrir,  mais  re- 
lativement à l’état  de  souffrance  oit  elle 
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se  trouve.  On  dira  , je  les  ai  vus  mou- 
rant sur  le  champ  de  bataille  ; je  les  ai 
vus  mourant  d'une  mort  glorieuse  , 
parce  qu’il  s’agit  ici  de  l’action  de  mou- 
rir ; mais  si  l’on  veut  exprimer  l’état  de 
personnes  qui  meurent,  on  dira,  je  les 
ai  laissés  mourans  sur  le  champ  de  ba- 
taille , celle  femme  est  mourante. 

11  faut  onserver  que  les  participes 
présens  des  verbes  neutres  qui  expri- 
ment des  actions  , peuvent  se  changer 
en  adjectifs  verbaux  , lorsque  ces  ac- 
tions sont  en  même  temps  les  qualités 
distinctives  de  l’espèce  dont  on  parle. 
Ainsi  , l’on  dit  des  hommes  pleurons , 
une  femme  pleurante , des  oiseaux  vo- 
lons, des  chiens  aboyons , des  taureaux 
mugissons  , des  agneaux  bilans , des 
chats  miaulons , un  lion  rugissant , une 
lionne  rugissante.  Des  animaux  ram- 
pons , du  lierre  rampant , des  arbres  ver- 
doyons , une  campagne  verdoyante.  Des 
flots  écumans.  On  dit  des  épis  jaunis- 
sons , des  moissons  jaunissantes , parce 
qu’il  est  dans  la  nature  propre  des  épis 
et  des  moissons  de  jaunir.  Mais  on  ne 
dirait  pas  d’un  homme  attaqué!  de  la 
jaunisse  , qu’il  est  jaunissant  , parce 
qu’il  ne  s’agit  ici  que  d’une  chose  acci- 
dentelle. On  ne  dit  pas  non  plus  des 
animaux  sautons  , marchons  , man- 
geons , parce  qu’il  s’agit  d’actions  qui 
ne  sont  pas  des  caractères  distinctifs 
d’une  espece. 

Quand  les  verbes  neutres  n’expriment 
pas  une  action  , le  changement  du  par- 
ticipe présent  en  adjectif  verbal  est  na- 
turel , parce  qu’alors  le  verbe  neutre 
exprime  un  état.  On  dit  donc,  toutes  les 
créatures  existantes,  les  hommes  vivons, 
les  monumens  subsistons  , etc. 

Toutes  les  fois  que  le  participe  pré- 
sent est  précédé  du  pronom  se,  il  ex- 
prime nécessairement  une  action  , et  nq 
peut  par  conséquent  être  regardé  comme 
un  adjectif  simple.  Dans  deux  person- 
nes s’aimant , des  femmes  se  parant,  des 
branches  s agitant , on  voit  clairement 
qu’il  ne  peut  être  question  d’une  qua- 
lité , mais  qu’il  s’agit  d’une  action  dont 
se  exprime  l’objet.  On  ne  dira  donc  pas, 
deux  personnes  s’ aimantes , des  femmes 
se  parantes,  des  branches  s agitantes.  A 
la  vérité,  Boileau,  La  Fontaine,  Molière 
et  Racine,  ont  donné  quelquefois  à ces 
participes  la  forme  du  pluriel  : mais  , 
outre  que  les  exemples  puisés  dans  les 
poètes  ne  peuvent  pas  toujours  être 
proposés  pour  exemple  aux  prosateurs  , 
on  peut  penser  que  c’est  un  reste  de  l’u- 
sage qui  n'était  nas  encore  entièrement 
aboli  alors,  de  faire  prendre  aux  parti- 
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fctpcs  présent  toutes  les  formes  des  ad- 
jectifs simples.  Ces  auteurs  mêmes  pa- 
raissent n’avoir  agi  ainsi  que  lorsque  la 
rime  les  y invitait.  Partout,  ailleurs  us 
ont  laissé  au  participe  présent  sa  forme 
primitive.  Boileau  a dit  : 

Et  pour  lier  de»  mot»  *i  m*l  s'tnlr  accordant , 
Prendre  dans  ce  jardin  la  lune  avec  le*  dents... 

• Et  plus  loin  de*  laquai»  , l’un  l’autre  «’agaçans, 

Font  aboyer  le»  ebieus  et  jurer  le»  passai»*. 

t Mais  il  a dit  aussi  : 

Ko.  braves  accrochant,  te  prennent  aux  cheveu». 

On  lit  dans  Racine  : 

Déni  leur  fureur  de  nouveau  l'oubliant. 

Mais  on  y lit  aussi  : 

Les  morts  te  ranimant  à le  vois  d'Éiisëe. 

La  Fontaine  à dit  , à cause  de  la 
rime  : 

Moitié  secours  de»  dieux,  moitié  peur  se  hdlans 

Et, 

Ce»  deux  rivaux  ensemble  sê  jouant . 

Mais  lorsqu’il  n’est  point  gène  par  la 
rime  , il  dit  : 

Corsaire»  a coraaire» 

L’un  l’autre  s'attaquant  ne  font  pas  leur*  affaire» 

Delille,  qui  vivait  dans  un  temps  où 
il  n’était  plus  permis  de  faire  des  adjec- 
tifs simples  de  ces  sortes  de  participes, 
ne  tombe  point  dans  celte  faute. 

Vois  ers  groupes  d’enfans  te  jouant  sous  l’ombrage. 
De»  millier*  d'ennemi*  je  pressant  sur  nos  porte»  , 


PAR 


?.ç'9 


Fondent  sur  no»  remparts. 

Bossuet  et  Fénélon,  qui  écrivaient 
en  prose  , ont  évité  ces  fautes  que  la 
gène  de  la  rime  faisait  faire  quelquefois 
aux  poètes  leurs  contemporains.  La  mé- 
moire de  lacréation  allait  s ailaiblissaut 
peu  à peu.  (Bossuet.)  F.n  même  temps 
j'aperçus  Venfant  Cupidon,dont  les  pe- 
tites ailes  s’agitant,  te  faisaient  noter 
autour  de  sa  mère.  (Fénélon.) 

Ce  que  l’on  vient  de  dire  suffira  , je 
pense , pour  faire  distinguer  dans  quels 
cas  il  faut  employer  le  participe  pré- 
sent. ou  l’adjectif  simple  ; appliquons  à 
quelques  autres  exemples  le  résultat  de 
nos  observations. 

Nous  avons  dit  que  le  participe  pré- 
sent ne  peut  se  changer  en  adjectif  ver- 
bal qu’en  se  dépouillant  de  tout  rapport 
à une  action.  Ainsi  toutes  les  fois  que 
je  vois  le  participe  accompagné  de 
quelque  circonstance  qui  indique  un 
rapport  au  verbe , je  dois  en  conclure 
qu’il  est  participe  , et  non  adjectif. 
Dans  fai  vu  celle  dame  obligeant  ses 


amis , le  mot  obligeant  étant  suivi  du 
régime  ses  anus  , je  reconnais  dans 
ce  mot  une  propriété  du  verbe  qui 
est  d’avoir  un  régime  direct  , et  3 y 
vois  par  conséquent  un  participe  pré- 
sent. , 

La  mer  mugissant  ressemblait  a une 
personne  qui Ici , je  vois  deux  ver- 

bes mis  en  rapport.  Ijx  mer  par  son  ac- 
tion de  mugir  ressemblait , etc.  I Mugis- 
sant a donc  rapport  au  verbe  , il  est 
donc  participe.  Dans  combien  de  peres 
tremblant  de  déplaire  a leurs  enjans  , 
sont  faibles , et  se  croient  tendres , je  re- 
marque que  tremblant  a le  régime  du 
verbe  dont  il  tire  son  origine  ; J en  con- 
clus qu’il  exprime  la  même  action  que 
ce  verbe  , et  par  conséquent  qu  il  est 
participe.  Mais  dans  un  père  tremblant 
se  jette  à vos  genoux  , je  ne  vois  qu  un 
substantif  et  un  adjectif , pere  ,”’m~ 
b/anl  ; rien  ne  m’avertit  que  tremblant 
signifie  une  action;  tout  me  montre,  au 
contraire , qu’il  indique  un  état  ; et  , 
par  cette  raison  , je  dois  le  regarder 
comme  un  adjectif  verbal.  Les  autres 
hommes  paraissent  tremblans  a.  cuis 
pieds.  (Fénélon.)  3e  vois  de  même  des 
adjectifs  verbaux  dans  les  phrases  sui- 
vantes:  des  Jeux  dévorans , une  eau  01 
mante , des  eaux  jaillissantes,  parce 
que  ie  n’y  aperçois  aucune  fonction  du 
verbe  ; mais  si  cette  fonction  se  fait,  re- 
marquer de  quelque  manière  que  ce 
soit,ie  reconnaîtrai  des  participes  pre- 
sens.  C’est  ce  qui  a lieu  dans  une  femme 
aimant  ses  devoirs  , les  eaux  jaillissant 
du  rocher,  les  éclairs  sillonnant  la  nue , 
etc.  Par  les  mêmes  raisons,  je  reconnais 
des  adjectifs  verbaux  dans  des  feux  vo- 
Lins  , des  étoiles  volantes , des  oiseaux 
volans  ÿ et  des  participes  présens  dans 
des  traits  volans  du  haut  des  murs  , des 
flèches  volant  de  part  et  d'autre , des  os- 
seaux  volant  vers  le  nord.  Dans  ces  der- 
niers exemples,  du  haut  des  murs , de  t 
part  et  d’autre  , vers  le  nord , donnent 
au  séns  de  volant  le  caractère  d une  ac- 
tion. h en  est  de  même  des  exemples 
suivans.  J’ai  trouvé  une  femme  trem- 
blante , languissante , mourante  ; voua 
év  idemment  des  adjectifs;  ils  expriment 
un  état.  J’ai  trouvé  cette  femme  jouant , 
sortant  de  son  lit,  allante!  venant  tlaru 
la  maison  , voilà  évidemment  des  par- 
ticipes présens,  puisqu’il  désignent  des 
actions , soit  par  eux-mêmes  , soit  par 
les  accessoires  qui  les  accompagnent. 
Girard  a dit,  des  esprits  bas  et  rampans 
ne  s’élèvent  jamais  au  sublime.  Je  ne 
puis  m’empêcher  de  voir  dans  eus  et 
rampans  deux  qualités  qui  m’indiquent 
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des  adjectifs.  Mais  quand  je  lis  dans  Fé- 
ne'lon  , il  entend  les  s erp  eus , il  croit  les 
voir  rampant  autour  de  lui , le  sens  de 
la  phrase  me  montre  rampant  comme 
exprimant  une  action  : c’est  comme  s’il 
y avait , il  croit  les  voir  ramper.  Dans 
ces  vers  de  Boileau  : 

L'assiette  volant 

SVn  va  frapper  le  mur  et  revient  en  roulant. 

On  remarque  quatre  actions  dont 
l’assiette  est  le  sujet.  Elle  vole  , elle  va 
frapper  le  mur;  elle  revient , elle  rende; 
volant  qui  exprime  une  de  ces  actions  , 
est  donc  un  participe  pre'sent , et  ne 
peut  être  un  adjectif  verbal. 

On  approuve  dans  la  Grammaire  des 
( rVnmmatres  l’emploi  de  l’adjectif  ver- 
bal dans  les  vers  suivans  : 

Cbes  le»  hommes  ailleurs  sous  ton  joug  gémissant, 
Vainement  on  chercha  la  raison , le  droit  sens. 

(Boileau.  ) 

Je  les  peins  dans  le  menrtre  à l’rnvi  triomphons , 
Rome  entière  noyée  an  sang  de  ses  enfans. 

(Corneille.) 

L’autre  avec  des  yeux  secs  et  presque  indifférons, 
Voit  mourir  set  deux  fils  par  son  ordre  expirons. 

( Racine.) 

et  l’on  prétend  que  cet  emploi  n’a  lieu 
que  Parce  que  le  régime  indirect  pré- 
cède le  participe  ; de  sorte , ajoute-l-on , 
que , si  l’on  rétablissait  l’ordre  naturel , 
il  faudrait  conserver  le  participe  , et 
dire,  les  hommes  gémissant  sous  ton 
joug  y triomphant  'a  V envi  dans  le 
meurtre , expirant  par  son  ordre. 

Je  pense  qu’il  faut  mettre  ces  exem- 
ples au  nombre  des  licences  quesc  per- 
mettaient encore  les  poètes  du  temps 
de  Corneille  , de  Racine  et  de  Boileau  , 
pour  éviter  la  contrainte  de  la  rime. 
Dans  ces  exemples , les  complémens 
sous  ton  joug  , h l’envi , par  son  ordt'e  , 
désignent  des  actions  $ et  cela  su  (fit  pour 
conserver  le  participe  , soit  qu’il  y ait 
inversion  ou  non. 

On  lit  dans  V Orphelin  de  la  Chine  : 

Tandis  que  leurs  sujets  tremblons  de  murmurer. 

Voici , dit  La  Harpe,  un  exemple  de 
cette  règle  que  j’ai  indiquée  ailleurs,  et 
qui  défend  de  décliner  le  participe  pré- 
sent d’un  verbe  quand  il  en  régit  un 
autre  au  moyen  de  la  particule  de. 
Tremblant , tremblante  est  un  adjectif 
verbal  qui  ne  peut  régir  un  verbe.  11 
fallait  donc  écrire,  tremblant  de  mut'- 
tnurer,  et  non  pas  tremblons.  Mais  cette 
(ante  devenue  aujourd’hui  si  commune 
partout  , par  nue  suite  de  l’ignorance 
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presque  générale  de  la  langue,  ne  peat 
être  attribuée  ici  qu’aux  imprimeurs. 
Voltaire  ne  pouvait  ignorer  ni  violer 
gratuitement  une  règle  si  essentielle. 
( Cours  de  littérature.) 

Du  participe  passé.  — Le  participe 
passé  sert,  comme  nous  l’avons  dit,  à 
former  avec  les  verbes  auxiliaires  les 
temps  composés  des  verbes.  Aimé  est  le 
participe  passé  du  verbe  aimer,  parce 
qu’il  sert  avec  le  verbe  avoir  à former 
les  temps  composés  de  ce  verbe.  J'ai 
aimé  j’avais  aimé;  venu  est  le  parti- 
cipe passé  du  verbe  venir,  parce  qu’il 
sert  avec  le  verbe  être  à former  les 
temps  composés  du  verbe  venir. 

Dans  certains  cas  , ce  participe  reste 
invariable;  dans  d’autres,  il  prend  le 
genre  et  le  nombre  du  nom  ou  du  pro- 
nom auquel  il  se  rapporte.  La  distinc- 
tion de  ces  cas  est  un  des  points  sur 
lesquels  les  grammairiens  ont  le  plus 
écrit,  sans  pouvoir  s’accorder.  Au  lieu 
de  nous  mêler  dans  cette  discussion , 
nous  allons  présenter  le  système  de 
Condillac  sur  cette  matière  , et  tâcher 
d’y  ramener  toutes  les  ditliciiltés. 

On  dit  j’ai  habillé  mes  troupes  , mes 
troupes  que  j'ai  habillées  , mes  troupes 
sont  habillées  : voilà  constamment  l’u- 
sage. Or  on  voit  pourquoi , dans  la  der- 
nière phrase  , le  participe  se  met  au  fé- 
minin et  au  pluriel , c’est  qa'habillées 
est  un  adjectif  qui  modifie  un  substantif 
féminin  et  pluriel.  On  dit  mes  troupes 
sont  habilites , comme  on  dirait  ees  mar- 
chandises sont  bonnes. 

.Mais  si,  dans  la  seconde  phrase,  ce 
participe  modifie  également  le  sub- 
stantif troupes  , il  y devra  prendre  en- 
core la  terminaison  qu’il  a prise  dans  la 
troisième , et  il  faudra  dire  mes  troupes 
que  j'ai  habilit  es.  Or  il  le  modifie.  En 
ellet,  quel  est  l’objet  du  verbe  avoir, 
lorsque  je  dis,  mes  troupes  que.  j’ai,  ou  , 
ce  qui  est  la  même  chose,  mes  troupes , 
lesquelles  troupes  j’ai;  il  est  évident 
que  c’est  mes  troupes.  Si  j’ajoute  donc 
luibilltes , ce  participe  ne  peut  expri- 
mer qu’une  des  modifications  du  sub- 
stantif troupes  , il  est  donc  encore  ad- 
jectif. 

Mais  que  sera-t-il  dans  la  phrase  où 
il  ne  prend  ni  le  féminin  , ni  le  plu- 
riel , j’ai  habillé  mes  troupes?  Dumnr- 
sais  a remarqué  le  premier  qu'en  pareil 
cas  le"  part icipc  est  toujours  un  sub- 
stantif. Le  participe  passé  est  donc  sub- 
stantif ou  adjectif,  suivant  la  manière 
dont  ou  l’emploie. 

Le  verbe  avoir,  dit  ce  célèbre  gram- 
mairien , signifie  proprement  posséder . 
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j'ai  une  tene.  On  l’a  ensuite  étendu  à 
d’autres  usages , et  on  a dit , j’ai  faim , 
j ai  soif;  car  quoiqu’on  n’ait  pas  faim 
comme  on  a une  terre,  et  que,  dans  l’un 
comme  dans  l’autre  cas , avoir  ne  signifie 
pas  absolument  la  même  chose  que  pos- 
séder, il  y a cependant  qnehjue,  ana- 
logie entre  j’ai  une  terre  et  j'ai  faim. 
Or  d’analogie  en  analogie , un  mot  huit 
sou  yen  t par  être  pris  dans  une  accep- 
tion qui  a à peine  quelque  rapport  avec 
la  première.  C'est  ce  qui  est  arrivé  au 
verbe  avoir;  il  a passé  par  une  suite 
d’acceptions,  dont  les  deux  extrêmes 
sont , j’ai  une  ferre,  j’ai  habillé  ; et  ces 
deux  extrêmes  diffèrent  en  ce  que  l'un 
a pour  accessoire  un  rapport  au  pré- 
sent, et  que  l’accessoire  de  l’autre  est 
un  rapport  au  passé.  Dans  j’ai  une 
teire , l’objet  du  verbe  avoir  est  une 
terre  ; habillé  est  donc  également  l'objet 
du  verbe  avoir  dans  j’ai  habillé.  Or  un 
verbe  ne  peut  avoir  pour  objet  qu’une 
chose  qui  existe , ou  que  nous;  consi- 
dérons comme  existante  ; c’est-à-dire 
qu’il  ne  peut  avoir  pour  objet  qu’une 
chose  que  nous  désignons  par  un  nom 
substantif.  Habillé  est  donc,  , ainsi 
qu'une  terre , un  nom  substantif. 

Ces  sortes  de  substantifs  participent 
du  verbe  -,  ils  ont  un  objet  quand  le 
verbe  en  a un.  Mes  troupes  , par  exem- 
ple , est  l’objet  d'habillé  , dans  j’ai  ha- 
billé nies  troupes.  Ils  n’ont  point  d’objet 
quand  le  verbe  n’en  a pas.  Ainsi  dans 
j’ai  parlé , parlé  est  un  substantif qui 
n’a  pas  d’objet. 

De  même  qu’on  distingue  des  verbes 
d’action  et  des  verbes  d’état , on  pour- 
rait distinguer  deux  espèces  de  parti- 
cipes substantifs  : les  uns  sont  des  sub- 
stantifs qui  expriment  une  action  , ha- 
billé , parlé  ; les  autres  sont  des  sub- 
stantifs qui  expriment  un  état,  dormi, 
langui. 

Tous  ces  substantifs  diffèrent,  des  au- 
tres , en  ce  qu’ils  ne  sont  ni  masculins , 
ni  féminins  , ni  singuliers,  ni  pluriels. 
Leur  terminaisou  ne  varie  donc  jamais  ; 
et,  par  conséquent,  les  participes  ad- 
jectifs sont  seuls  susceptibles  de  genre 
et  de  nombre. 

Dès  tiue  les  participes  substantifs  sont 
invariables  dans  leur  terminaison,  il 
ne  peut  y avoir  aucune  difficulté  sur  la 
manière  de  les  employer.  Passons  donc 
aux  participes  adjectifs. 

Les  participes  adjectifs  peuvent  se 
construire  avec  le  verbe  être  , ou  avec 
le  verbe  avoir.  Dans  le  premier  cas  , ou 
le  verbe  être  conserve  la  signification 
qui  lui  est  propre  , ou  il  ne  la  conserve 
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pas.  S’il  la  conserve , le  participe  doit 
toujours  s’accorder  avec  le  sujet  de  la 
proposition , il  est  aimé , elle  est  aimée , 
ils  sont  aimés. 

La  vertu  timide  est  souvent  opprimée. 
(Massillon.)  La  vertu  obscui'e  est  sou- 
vent méprisée.  (Idem.)  Zcs  gens  de  mé- 
rité étaient  connus  par  les  Perses  , et 
ils  n épargnaient  rien  pour  les  gagner. 
( Bossuet. ) Les  anciens  Grecs  étaient 
générale men t persuadés  <jue  Came  est 
immortelle.  (Barth.)  Ils  sont  tombés , 
ils  ont  été  châtiés  , ces  enfans  tant 
aimés  de  leurs  païens. 

Si  le  verbe  être  ne  conserve  pas  la  si- 
gnification qui  lui  est  propre , il  est 
employé  à la  place  du  verbe  avoir , et 
on  dira  il  s’est  tué,  pour  il  a tué  soi, 
et  il  s’est  crevé  les  yeux , pour  il  a crevé 
les  yeux  à soi.  Alors  il  y a encore  une 
distinction  à faire. 

Ou  l’action  exprimée  par  le  participe 
a pour  objet  le  sujet  même  de  Ta  propo- 
sition , et  vous  direz  il  s’est  tua , elle 
s’est  tuée , ils  se  sont  tués  ; car,  en  pa- 
reil cas,  le  participe  est  un  adjectif  qui 
doit  prendre  le  genre  et  le  nombre  du 
nom  qu’il  modifie. 

Ou  l’action  a pour  objet  un  nom  dif- 
férent du  sujet  de  la  proposition  , et 
vous  direz,  il  s’est  crevé  les  yeux  , elle 
s’est  crevé  les  yeux , ils  se  sont  crevé 
les  yeux  ; car  ici  le  participe  crevé  est 
un  substantif.  Il  s’est  crevé  est  pour  il 
a crevé  a soi , où  l’on  voit  que  crevc  est 
l’objet  du  verbe  avoir,  et  que  se  pour  à 
soi  est  le  terme  du  rapport.  Dans  il 
s’est  lui’ , au  contraire,  se  est  l’objet 
du  participe,  qui,  par  cette  raison  , 
s’accorde  avec  ce  pronom. 

La  règle  que  l’usage  suit  dans  toute» 
les  phrases  où  le  verbe  être  est  employé 
à la  place  du  verbe  avoir , est  donc,  cle 
regarder  comme  adjectif  tout  participe 
qui  a pour  objet  le  sujet  même  de  la 
proposition , et  de  regarder  comme  sub- 
stantif tout  participe  qui  a un  autre 
nom  pour  objet.  Dans  le  premier  cas , le 
participe  est  susceptible  de  genre  et  de 
nombre  ; dans  le  second  , il  ne  l’est  pas. 
Cette  règle  est  constante  , et  ne  sotiffVe 
point  d’exception.  Exemples  du  pre- 
mier cas.  Cette  femme  s’est  voilée  . a 
voilé  elle.  K Lie  s’est  blessée  a la  Jam- 
be , etc.  Exemples  du  second  cas.  Elle 
s’est  voilé  la  tête  ; ce  n’est  pas  elle  qui 
est  l’objet  de  voilé , mais  la  tête  ; c’est 
comme  s’il  y avait , elle  a voilé  la  tête  à 
elle.  Cette  personne  s’est  blessé  la.  jam- 
be , a blessé  la  jambe  à clic.  Elle  s’est 
imaginé  que  vous  l’aimez . Elle  n’a  pas 
imaginé  elle  , mais  elle  a imaginé  une 
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chose,  savoir,  que  vous  l’aimez.  Ils  se 
sont  dissimulé  qu'on  tes  a trompés , 
c’est-à-dire  ils  ont  dissimulé  a eux  cette 
chose , savoir,  qu’on  les  a trompés.  Ils 
se  sont  arrogé  plusieurs  droits , c’est-à- 
dire  , ils  ont  arrogé  à eux , etc. 

Quelquefois  on  ne  voit  pas  clairement 
que  le  pronom  soit  l’objet  du  participe; 
mais  il  l’est  réellement , toutes  les  fois 
qu’il  ne  peut  pas  se  tourner  par  à soi , 
en  soi,  a moi,  il  toi,  etc.  ; c’est-à-dire 
toutes  les  fois  qu’on  ne  peut  pas  le  re- 
garder comme  régime  indirect.  Par 
exemple  , dans  nous  nous  sommes  abs- 
tenus , il  semble  que  nous  ne  soit  pas 
l’objet  d’ abstenus  , parce  qu 'abstenir 
est  un  verbe  neutre  qui  n’admet  pas  de 
régime  direct , et  qu’on  ne  peut  pas 
dire  abstenir  soi.  A la  vérité  le  maté- 
riel de  la  langue  ne  permet  pas  de  dire 
qu’on  a abstenu  quelqu’un  , mais  l’es- 
prit dans  , nous  nous  sommes  abstenus , 
voit  nous  avons  tenu  nous  loin  de , car 
c’est  là  le  véritable  sens  du  verbe  ab- 
stenir; et,  selon  ce  sens , nous  est  l’objet 
du  participe.  Il  en  est  de  même  des 
verbes  se  moquer,  se  repentir,  etc.  ; et 
l’on  doit  dire  , en  faisant  accorder  le 
participe  avec  le  pronom  , elles  se  sont 
moquées  de  vous  , Us  se  sont  repentis, 
elles  se  sont  prévalues , elle  s'est  re- 
pentie , elle  s'est  enfuie. 

Lorsque  le  participe  est  joint  au 
verbe  auxiliaire  avoir,  il  est  aisé  de 
connaître  s’il  est  substantif  , ou  s’il  est 
adjectif.  Il  est  substantif  toutes  les  fois 
qu’il  est  suivi  de  son  objet , j'ai  reçu  les 
lettres;  il  est  adjectif,  toutes  les  fois 
qu’il  en  est  précédé,  les  lettres  que  j’ai 
reçues.  On  dira  donc,  de  deux  filles 
qu’cite  avait  , elle  en  a fait  une  ivli- 
gieuse  , et  non  pas  faite  ; car  une  est 
l’objet  du  participe  fait , et  il  ne  vient 
n’après.  Le  sens  est , elle  a fait  l’une 
’ elles  religieuse.  Par  la  même  raison 
on  dira  , en  faisant  du  participe  un 
substantif,  les  académies  ont  fait  des 
objections  ; et , en  faisant  de  ce  même 
participe  un  adjectif,  j’ignore  les  objec- 
tions que  les  académies  ont  faites. 

Pendant  long-temps  tons  les  gram- 
mairiens ont  prétendu  que  le  participe 
passé  d’un  verbe  actif , quoique  pré- 
cédé d’un  régime  direct , devait  être 
invariable  , lorsqu’il  était  suivi  du  sujet 
de  la  proposition.  En  conséquence  , on 
devait  dire , selon  eux  , la  justice  que 
vous  ont  rendu  vos  juges  , la  leçon  que 
vous  ont  donné  cos  maîtres  , les  ou- 
vrages qu'a  écrit  ce  grand  homme,  les 
peines  que  ma  causé  cet  événement. 
Mais  on  a reconnu  que  cette  raison  est 
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sans  fondement , et  personne  aujour- 
d'hui n’admet  cette  exception  : on  dit , 
la  justice  que  vous  ont  rendue  vos  juges , 
la  leçon  que  vous  ont  donnée  vos  maî- 
tres , etc. 

Mais  une  question  sur  laquelle  les 
grammairiens  ne  sont  point  d’accord  , 
c’est  de  savoir  si  le  participe  est  variable 
dans  sa  terminaison  , lorsqu’il  est  suivi 
d’un  verbe  , ou  d’un  adjectif.  Faut-il 
dire  , par  exemple  , elle  s’est  laissée 
mourir,  ou  elle  s est  laissé  mourir;  elle 
s’est  rendue  catholique  , ou  elle  s’est 
rendu  catholique.  Commençons  par 
examiner  le  participe , lorsqu’il  est 
suivi  d’un  verbe. 

On  dit  elle  s’est  fait  peindre , et  non 
pas  elle  s’est  faite  peindre,  parce  que  ce 
n’est  pas  du  participe  fait  que  se  est 
l’objet;  il  l’est  d’une  idée  qui  est  expri- 
mée par  ces  deux  mots , fait  penulre. 
De  même,  quoiqu’on  dise  une  maison 
que  j’ai  faite , parce  que  l’adjectif  con- 
jonctif que  est  l’objet  du  participe 
faite  , on  doit  dire  une  maison  que  j’ai 
fait  faire  , parce  qu’alors  le  conjonctif, 
au  lieu  d'être  l’objet  du  participe  , 
devient  l’objet  de  fait  faire.  On  dira 
aussi  , imitez  les  vertus  que  vous  avez 
entendu  louer,  et  non  pas  entendues  , 
parce  que  le  conjonctif  n’est  l’objet  ni 
d’entendre  , ni  de  louer,  pris  séparé- 
ment. 11  l’est  de  ces  deux  mots  réunis, 
ou  d’une  seule  idée  qu’on  exprime  avec 
ces  deux  mots,  comme  ou  pourrait 
l’exprimer  avec  un  seul.  Enfin  on  dira  , 
terminez  les  affaires  que  vous  avez  prévu 
que  vous  auriez,  et  non  pas  prévues  , 
parce  que  ce  conjonctif  est  l’objet  d’une 
seule  idée  exprimée  par  ces  mots, pré- 
vu que  vous  auriez. 

D’après  ces  exemples  , on  peut  éta- 
blir pour  règle,  que  le  participe  est  in- 
variable dans  sa  terminaison  , toutes, 
les  fois  qu’on  le  joint  à un  verbe  , jiour 
exprimer  avec  deux  mots  une  seule 
idée  , comme  nous  l’exprimons  avec  un 
seul.  Il  ne  s’agit  donc  plus,  pour  juger 
si  le  participe  suivi  d’un  verbe  doit  être 
ou  n’êtrc  pas  susceptible  de  genre  et  de 
nombre , qu’à  considérer  si  nous  pre- 
nons comme  deux  idées  séparées  celle 
du  verbe , et  celle  du  participe  ; ou  si  , 
au  contraire , nous  sommes  portés  à les 
regarder  comme  une  seule  idée. 

Ou  doit  dire , elle  a pris  un  remède 
qui  l’a  fait  mourir,  parce  que  le  pro- 
nom la  est  l’objet  d’une  seule  idée,  fait 
mourir.  Mais  dira-t-on  , elle  a pris  un 
remède  qui  l’a  laissée  mourir,  ou  qui  l’a 
laissé  mourir  ? Quelques  grammairiens 
veulent  qu’on  dise  laissée.  Ils  considè- 
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rent  donc  séparément  l’idée  de  laissé  et 
celle  de  mourir  ; et , parce  que  mourir 
ne  peut  pas  avoir  un  objet , ils  pensent 
que  le  pronom  la  est  celui  du  participe 
laissée.  De  même  ils  veulent  qu’on 
dise  , elle  s’est  présentée  h la  porte  , je 
l’ai  laissée  passer , quoiqu’on  doive 
dire  , je  l’ai  fait  passer.  Pour  rendre  la 
chose  plus  sensible , ils  traduisent  ces 
phrases  , je  l’ai  laissé  passer , je  l’ai 
laissé  mourir , par  celles-ci  , j’ai  laissé 
elle  passer , j’ai  laissé  elle  mourir.  Mais 
que  veut  dire  j’ai  laissé  elle?  11  semble 
que  nous  sommes  portés  à regarder 
laisser  mourir  ou  laisser  passer  comme 
une  seule  idée , et  que  nous  sommes 
choqués  de  la  voir  partagée  en  deux  par 
un  pronom  placé  entre  le  participe  et 
le  verbe. 

Autre  exemple  des  mêmes  grammai- 
riens : Avez-vous  entendu  chanter  la 
nouvelle  actrice  ? Je  l’ai  entendue  chan- 
ter ; c’est-à-dire  , j’ai  entendu  elle  chan- 
ter ; avez-vous  entendu  chanter  la  nou- 
velle ariette  ? Je  l’ai  entendu  chanter  ; 
c’est-à-dire  , j’ai  entendu  chanter  l’a- 
riette. Quand  il  s’agit  de  l’ariette , ils 
considèrent  donc  entendu  chanter  com- 
me une  seule  idée  , parce  que , en  effet , 
l’ariette  ne  peut  être  l’objet  que  de  l’idée 
exprimée  par  ces  deux  mots  réunis 
entendu  chanter.  Or,  il  faut  convenil 
qu’à  la  rigueur,  la  nouvelle  actrice 
pourrait  être  l’objet  d ’ entendu  ; mais  il 
ne  s’agit  pas  seulement  de  l’avoir  en- 
tendue , il  s’agit  de  l’avoir  entendu 
chanter , et  il  semble  au’on  ne  peut 
pas  considérer  comme  deux  idées  sé- 
parées celle  du  participe  et  celle  du 
verbe  ; il  faudrait  donc  dire  , je  l’ai 
entendu  chanter , même  de  l’actrice. 

Les  grammairiens  opposés  au  système 
de  Condillac  que  je  viens  d’exposer,  dis- 
tinguent le  cas  ou  l’infinitif  (fui  suit  le 
participe  est  neutre  , de  celui  où  il  est 
actif.  Dans  le  premier  cas  , disent-ils, 
le  participe  laissé  doit  être  variable  ; 
dans  le  second  , il  doit  être  invariable. 
En  conséquence  , ils  veulent  que  l’on 
écrive  avec  accord  , une  personne  s’est 
présentée  a la  porte , je  l’ai  laissée 
passer , parce  que  le  pronom , régime 
direct , appartient  au  participe  , et  nou 
à passer , qui  est  un  verbe  neutre.  J’ai 
laissé  elle  passer.  Mais  ils  voudraient 
que  l’on  dît  sans  accord,  elle  s’est  laissé 
conduire  , elle  s’est  laissé  gouverner , 
par  la  raison  que  conduire , gouverner , 
sont  des  verbes  actifs , et  qu’alors  le 

Î>ronom  relatif  n’est  pas  le  régime  de 
aisser , mais  de  ces  deux  verbes  , elle  a 
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laissé  conduire  elle  , elle  a laissé  gou- 
verner elle. 

Mais  si  l’on  examine  bien  la  nature 
du  verbe  laisser , suivi  d’un  infinitif , 
on  verra  qu’il  ne  peut  être  séparé  de 
cet  infinitif  sans  présenter  un  sens  dif- 
férent/de celui  que  lui  donne  sa  liaison 
avec  cet  infinitif.  Je  l’ai  laissé , signifie, 
je  l’ai  quitté , je  l'ai  abandonné  , je  l’ai 
oublié;  et  c’est  ce  sens  qu’aurait  le 
verbe  , si , en  le  séparant  de  l’infinitif, 
on  disait  j’ai  laissé  elle , ou  je  l’ai  laissée ; 
et  si  l’on  ajoutait  ensuite  passer , cet  in- 
finitif ne  serait  plus  lié  à la  phrase  , il 
n’aurait  point  de  régissant.  Il  ne  pour- 
rait être  l’objet  de  laissé , car  dans  ce 
cas , ce  participe  en  aurait  déjà  un  ; 
savoir,  elle , je  l’ai  laissée  , et  l’on  sait 
qu’un  participe , non  plus  qu’un  verbe 
actif , ne  peut  avoir  deux  objets  ou 
deux  régimes  directs.  Après  avoir  en- 
tendu je  l’ai  laissée , l’esprit  attache- 
rait à ce  verbe  le  sens  qu’il  a lorsqu’il 
est  employé  seul  ; et  si  l’on  ajoutait 
passer,  il  faudrait  qu’il  revînt  sur  ses 
nas  , et  qu’il  abandonnât  ce  sens  , pour 
lui  en  donner  un  autre  ; ce  qui  est  ab- 
solument contraire  au  génie  de  la  lan- 
gue , qui  veut  que  chaque  mot  pré- 
sente le  plus  tôt  possible  le  sens  qu’il 

Ëit  avoir,  et  qu’il  n’y  ait  point  d’in- 
médiaire  entre  un  mot  et  celui  ou 
ix  qui  doivent  déterminer  le  sens 
dans  lequel  il  doit  être  pris.  Or,  ici  la 
terminaison  du  participe  laissée  mar- 
querait un  intermédiaire  , puisqu’elle 
rappellerait  le  pronom  la  , comme  ré- 
gime de  ce  participe. 

Mais  si  ce  participe  pouvait  être  sé- 
paré de  l’infinitif,  et  avoir  son  régime 
à part,  pourquoi  cela  n’aurait-il  pas 
lieu  dans  les  cas  où  le  substantif  est 
exprimé.  Or  on  ne  dit  pas , j’ai  laissé 
ccs  dames  passer , ce  qu’on  pourrait  dire 
si  ccs  dames  étaient  réellement  le  ré- 
gime de  laissé.  On  dit  au  contraire , j* ai 
laisse  passer  ces  dames , ce  qui  prouve 
que  le  régime  appartient  réellement 
aux  deux  verbes , qui  ensemble  équi- 
valent à un  verbe  actif  , et  non  au  seul 
verbe  passer,  qui  est  un  verbe  neutre. 
On  dit , laisser  tomber  des  livres  , et 
non  pas  laisser  des  livres  tomber  ; or, 
pourquoi  dans  cette  phrase  les  livres 
seraient-ils  le  régime  ae  laisser  tomber, 
et  ne  seraient-ils  que  le  régime  de  laissé , 
dans  je  les  ai  laissés  tomber  ? 

Je  lis  dans  un  traité  des  participes  : 
Tues  livres  qu’il  a laissés  tomber  ; on 
laisse  les  livres  tomber  : on  ne  les  retient 
pas  lorscru’il  tom lient  ; que  est  donc  le 
régime  de  il  a laissé  et  non  de  tom- 
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Iter.  Maigre  cette  assertion  , je  Joute 
que  l’auteur  ait  jamais  dit  à quelqu’un 
vous  laissez , ou  vous  avez  laissé  votre 
livre  tomber.  On  laisse  tomber  des  li- 
vres , on  fait  tomber  des  livres  , et  or- 
dinairement on  ne  se'pare  point  ces  deux 
verbes. 

On  dit  également , U faut  laisser  man- 
der ces  enfans  , et  il  faut  leur  laisser 
manger  cette  salade  ; d’où  il  suit  qu’il 
faut  dire , en  parlant  des  enfans  je  les 
ai  laissé  manger,  et  en  parlant  de  la  sa- 
lade , je  l'ai  laissé  manger.  Quoique  le 
verbe  manger  ait  dans  ces  phrases  des 
sens  très-différens , on  ne  saurait  y être 
trompé , parce  qu’il  V a toujours  dans 
ce  qui  précède  quelque  circonstance 
qui  détermine  le  sens  dans  lequel  ce 
verbe  doit  être  pris. 

Mais,  dira-t-on  , si  l’infinitif  est  un 
verbe  actif,  et  qu’il  soit  suivi  lui-même 
d’un  régime  dircot , on  sera  bien,  obligé 
de  regarder  le  pronom  comme  le  régime 
direct  du  participe  , puisqu’on  ne  peut 
l’attribuer  à l’infinitif , qui  a lui-même 
son  régime  direct.  Ainsi , il  faudra  dire, 
je  les  ai  laissés  tuer  mes  pigeons , je  les 
ai  laissés  boire  mon  vin , sans  quoi  les 
verbes  tuer  et  boire  auraient  deux  régi- 
mes directs.  Eux  et  mes  pigeons  , dans 
la  première  phrase  ; eux  et  mon  vit^Ê 
dans  la  seconde. 

Si  l’on  convient  que  laisser  tuer  équi- 
vaut à une  seule  expression  qui  a le 
sens  d’un  verbe  actif,  cette  expressiou 
ne  peut  pas  plus  qu’un  verbe  actif 
avoir  deux  régimes  directs.  On  ne  dira 
donc  pas  : laiss  er  tuer  eux  mes  pigeons  ; 
mais  on  dira  , mettant  le  régime  natu- 
rel le  premier  , et  faisant  de  l’autre  un 
régime  indirect , laisser  tuer  mes  pi- 
eons  a eux  , ou  par  eux.  On  ne  dira 
onc  pas  , je  les  ai  laissés  tuer  mes  pi- 
geons , mais  je  leur  ai  laissé  tuer  mes 
pigeons.  On  dit,  laissez  boire  un  coup 
a cet  homme , et  non  pas  , laisser  cet 
homme  boire  un  coup  ; et  par  conséquent 
on  dira,  je  leur  ai  laissé  boire  mon  vin, 
ce  qui  signifiera  , j'ai  laissé  boire  mon 
vin  à eux.  C’est  ainsi  qu’on  dit,  je  leur 
ai  fait  traverser  le  fleuve , ou  je  leur  ai 
laissé  traverser  le  fleuve  ; et  non  pas  , 
ie  les  ai  fait , je  les  ai  laissés  traverser 
le  fleuve. 

11  n’y  a peut-être  qu’un  cas  où  le 
verbe  laisser  puisse  être  séparé  de  l’in- 
finitif qui  îesuif , c’est  lorsque  cet  infi- 
nitif est  un:  verbe  pronominal , comme 
dans  ilfitut  laisser  ces  enfans  se  divertir. 
Encore  peut- on  dire , que , dans  ce  cas , 
laisser  n’est  pas  joint  à l’infinitif,  pour 
ne  former  avec  cet  infinitif  qu’une  seule 


PAR 

idée , puisqu’il  en  est  séparé  par  le  pro- 
nom se,  qui  donne  au  verbe  divertir  un 
caractère  particulier , en  formant  son 
régime  direct  , indépendamment  du 
verbe  laisser.  On  dira  bien , dans  ce  cas, 
en  parlant  de  plusieurs  enfans , je  les 
ai  laissés  se  divertir , et  on  ne  peut  pas 
dire  autrement. 

Je  sais  que  quelques  grammairiens 
donnent  pour  règle  incontestable  que  , 
lorsque  le  participe  est  un  verbe  actif, 
et.  l’infinitif  un  verbe  neutre  , il'  faut 
faire  tomber  le  régime  sur  le-  participé 
et  non  sur  le  verbe  ; et  qn’ainsi  il  faut 
dire  je  les  ai  laissés  passer , je  les  ai 
laissés  tomber , je  tes  ni  vus  tomber , jé 
les  Ai  vus  mourir.  Je  sais  qu’ils  citent 
même  à l’appui  de  cette  règle  quelques 
exemples  tirés  de  nos  meilleurs  poètes , 
comme  : ' ré-  ' 

Ailes,  dis-je,  et  saches  quel  lieu  les  s eus  naître. 

(Voltaire,  Oretle.) 

Ortie  nuit  je  l'ai  vue  arriver  en  ces  lieue. 

(Racial,  BrilamiLcut.') 

Lui- meme  d'aussi  loin  qu'il  nous  a vus  paraître. 

(Raciai  , Bajutel.) 

Mais  il  ne  faut  pas  se  lasser  de  répé- 
ter  que  des  exemples  pris  dans  les  poê- 
las , lorsqu’ils  ne  sont  pas  d’accord  avec* 
Hs  principes  et  l’usage,  peuvent  n’êtrc 
Pfue  des  licences.  Il  ne  s’agit  pas  ici  de 
savoir  si  Racine  et  Voltaire  ont  vu 
deux  idées  distinctes  dans  voir  paraître > 
voir  arriver  , voir  nattie  y mais  s’il  est; 
dans  l’esprit  et  le  génie  de  la  langue  de 
voir  ces  deux  idées.  Or,  il  est  certain 
qu’il  est  plus  naturel  de  dire  fai  vu  pa - 
raître  cet  as  ne  , j'ai  vu  arriver  celte 
ptincesse  y j'ai  vu  naître  cette  femme  * 
que  fai  vu  cet  astre paraître , j'ai  vu 
cette  princesse  arriver  , j'ai  vu  cette 
femme  naître.  Donc  , dans  le  langage 
ordinaire  , les  deux  verbes  sont  regai'-, 
dés  comme  ne  formant  qu’une  seule 
idée  , susceptible  d’un  régime  comme 
un  verbe  actif.  Racine  même  avait  mia 
dans  sa  première  édition  : xv* > 

Je  l'ai  i>m  cette  nuit  arriver  en  ces  lieux. 

Et  c’est  probablement  poair  éviter  le  son 
désagréable  de  cette  nuit  arriver , qu’il 
a changé  ce  vers.  1)  a sacrifié  l’exacti- 
tude à l'harmonie;  cette  faute,  n’ayant 
point  été  relevée,  en  a amené  nne  autre 
de  la  même  nature  ; enfin  , dans  la 
suite,  un  grammairien  célèbre  ayant  tâ- 
ché de  lajju6tifier  , elle  a trouvé  des 
litintMeurs. 

Il  faut  convenir  cependant  qu’il  y a 
des  cas  où  le  participe  peut  être  séparé 
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. de  l'infinitif  ; mais  alors  le  «en*  de  la 

i phrase  et  la  construction  naturelle  in- 

l cliquent  èt  autorisent  rette  séparation. 

On  dit  par  exemple,  j'ai  vu  celte  ilume 
peindre,  et  cette  phrase  signifie  j'ai  vu 
■ celte  dame  qui  peignait.  Je  dirai  donc 

, dans  ce  sens  ,j'e  l’ai  vue  peindre.  Si  je 

disais  j'ai  vu  peindre  celle  dame  , cela 
I signifierait  évidemment  j'ai  vu  quel- 

qu’un qui  J disait  le  portrait  de  celte 
dame  : ainsi  je  dirais  en  ce  sens,  je  l’ai 
I vu  peindre.  On  dit  même  je  les  ai  vus 

I piller  , en  parlant  de  gens  qui  pil- 

I laient  , c’est-à-dire  j’ai  vu  des  nommes 

i piller,  occupés  d piller , et  je  tes  ai  vu 

piller  , en  parlant  des  gens  que  l’on 
pillait  ; c’est-à-dire  j'ai  vu  piller  ces 
i gens  , etc. 

11  ne  nous  reste  pins  qu’à  considérer 
le  participe . lorsqu’il  est  suivi  d’un  ad- 
jectif. Faut-il  dire  elle  s’est  rendue  maî- 
tresse , elle  s’est  rendue  catholique  , ou 
elle  s’est  rendu  maîtresse,  elle  s’est  ren- 
du catholique  ? Pour  résoudre  cette 
question  , il  faut  considérer  si  nous 
sommes  portés  à séparer  les  idées  , ou 
à les  unir  dans  une  seule.  Or  il  semble 
qu’on  dit  beaucoup  mieux , te  commerce 
a rendu  riche  cette  ville  , que  le  com- 
mette a retulu  celle  ville  riche.  Ainsi, 
quoique  nous  employions  deux  mots  , 
nous  ne  paraissons  avoir  qu’une  seule 
idée  , comme  si  nous  disions  a enrichi. 
L’idée  serait  elle  donc  une  , lorsque 
nous  nous  servons  d'une  périphrase  , 
comme  lorsque  nous  la  rendons  en  un 
seul  mot  ? Mais  cette  conclusion  serait 
i peut-être  trop  précipitée  ; car  l’oreille 
i est  quelquefois  la  règle  de  • nos  con- 
l structions,  autant  au  moins  que  notre 
manière  de  concevoir.  En  elTet,  on  dira 
i plutôt  le  commerce  a rendu  celle  ville 
i opulente  , que  le  commerce  a rendu 

I opulente  celle  ville  ;j'ai  rendu  cette  per- 

r sonne  mattresse  de  mon  sort , que  j'ai 

k retulu  maîtresse  de  mon  sort  cette  per- 

i sonne  ; un  docteur  a rendu  ce  protêt- 

l tant  catholique  , qu’un  docteur  a tviulu 
catholique  ce  protestant.  11  semble  donc 

3ue  nous  soyons  portés  à séparer  l’idée 
u participe  de  celle  de  l’adjectif , et 
f par  conséquent,  on  peut  dire,  elle  s'est 
retulue  catholique,  elle  s'est  rendue  mat- 
tresse.  Mais  si  nous  séparons  plus  vo- 
lontiers l'idée  du  participe  de  celle  d’un 
adjectif , c’est  qu’un  adjectif  présente 
une  idée  qui  , étant  plus  déterminée  , 
t se  distingue  davantage  de  toute  autre. 

Celle  d'un  verbe  à l’infinitif,  étant  au 
contraire  indéterminée  , est , par  cette 
( raison,  plus  propre  à se  confondre  avec 
'■  celle  du  participe. 
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Le  participe  passé  est  invariable  dans 
les  verbes  impersonnels.  On  dit  les  cha- 
leurs qu’il  a fait  et  non  pas  les  cha- 
leurs qu'il  a faites  ; la  gramle  disette 
qu'il  y a eu  , et  non  pas,  la  grande  di- 
sette qu’il  y a eue. 

A ces  observations  sur  les  participes 
nous  joindrons  quelques  remarques  de 
Voltaire  et  de  La  Harpie. 

Lit  par  un  long  récit  de  toutes  les  misères 
Que  durant  notre  enfance  oui  enduré  nos  pères. 

Ont  enduré  , dit  Voltaire  , parait 
une  faute  aux  grammairiens  : ils  vou- 
draient tes  misères  qu’ont  endurées  nos 
pères.  Je  ne  suis  point  du  tout  de  leur 
avis.  II  serait  ridicule  de  dire  les  misè- 
res qu'on  souffertes  nos  pètes,  quoiqu’il 
faille  dire  les  misères  que  nos  pères  ont 
souffertes.  ( Jteman/ues  sur  Corneille.  ) 
Voltaire  s’est  souvent  mis  au-dessus 
de  ces  règles  des  participes  j il  a dit  , 
en  piarlant  d'une  femme  , 

El  l'euisé-je  aimé  motos,  comment  l’ohsnilonocr  ? 

t ( Tanerède .) 

Il  fallait  aimée  , dit  La  Harpe.  ( Cours 
de  littérature.)  Voyez  Absolu. 

Pabticifeb.  Verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaison.  11  régit  « et  de. 
Participer  a , c’est  avoir  part  à quel- 
que  chose.  Un  associé  participe  d tous 
les  droits  d’une  société.  Tais  différentes 
classes  des  élèves  assistent  aux  repas 
sans  y participer.  (Barthélemy.  ) Il  les 
attirait  par  les  charmes  de  la  conver- 
sation , en  s'associant  à leurs  plaisirs  , 
sans  participer  à leurs  excès.  ( Idem.  ) 

Participé  k ma  gloire  au  lieu  de  la  souiller, 

Tâche  a t'en  revêtir  , non  à m'en  dépouiller. 

(CokHtiLLz,  le s Horace*.) 

Participer  de  j c’est  tenir  de. la  nature 
de  quelque  chose.  Un  minéral  qui  par- 
ticipe du  vitriol.  Le  mulet  engendré 
d’ un  âne  et  d’ une  cavale  , participe  de 
la  nature  de  V un  et  de  V autre» 

Déjà  de  V espéra»  la  douteuse  lumière 
Qui  participe  ensemble  rt  de  l'ombre  et  du  jour. 
Éclairait  k demi  le  céleste  séjour. 

(Dali Lia.  ) 

La  Grammaire  des  Grammaires  con-* 
dut  de  ces  exemples,  que  participer  est 
suivi  de  a , quand  sou  sujet  est  un  nom 
de  personnes  j et  qu’il  est  suivi  de  la 
préposition  de , quand  son  sujet  est  un 
nom  de  choses. 

Cette  règle  est  fausse,  car  on  pourrait 
fort  bien  dire  d’un  homme  , né  d’un 
blanc  et  d'une  noire,  ilpartieipait  de  l'un 
20 
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et  de  l'autre  ; el  en  parlant  d’une  plan- 
te , elle  participait  aux  soins  que  l'on 
donnait  a toutes  les  plantes  de  ce  jar- 
din. 

Quelques-uns  disent  participer  pour 
prendre  part  : je  participe  à votre  dou- 
leur. L’Academie  dit  qu’il  n'est  guère 
d’usage  en  ce  sens  ; elle  aurait  dft  dire 
que  le  bon  goût  le  recette. 

PaaTicoiF.  Substantif  féminin.  Terme 
de  grammaire.  Ce  mot  est  un  diminutif 
de  partie  ; il  signifie  une  petite  par- 
tie d’un  tout.  Les.  grammairiens  l ont 
adopté  en  ee  sens , pour  désigner  par 
un  nom  unique  toutes  les  parties  d’o- 
raison invariables , les  prépositions,  les 
adverbes  , les  conjonctions  et  les  inter- 
jections. 11  n’y  aurait  pas  grand  mal  à 
cette  dénomination  , si  , en  effet , elle 
ne  désignait  que  les  espèces  dont  le 
caractère  commun  est  1 invariabilité. 
Mais , par  un  abus  presque  général  chez 
les  grammairiens  , on  a appelé  parti- 
cules , non-seulement  les  mots  invaria- 
bles, mais  encore  de  petits  mots  extraits 
des  espèces  variables.  11  n est  pas  rare 
de  trouver  dans  des  livres  élémentaires 
la  particule  se , les  particules  son , ses  , 
ou  leur,  et  on  sait  que  la  particule  on 
.y  joue  un  rôle  très-important.  C est  un 
abus  réel , parce  qu’il  n’est  plus  possi- 
ble d’assigner  un  caractère  qui  soit 
commun  à tous  ces  mots  , et  qui  puisse 
fonder  la  dénomination  commune  par 
laquelle  on  les  désigne. 

Beauzée  ne  regarde  , avec  raison 
comme  particules  que  les  parties  élé- 
mentaires qui  entrent,  dans  la  composi- 
tion de  certains  mots,  pour  ajouter  à 
l’idée  primitive  du  mot  simple  auquel 
on  les  adapte  une  idée  accessoire  dont 
ces  élémens  sont  les  signes.  11  appelle 
particules  prépositives  celles  qui  se 
mettent  à la  tète  du  mot , et  particules 
ostpositives  celles  qui  se  mettent  à la 
a. 

Voici  dans  l’ordre  alphabétique  nos 
principales  particules  prépositives  : 

A ou  ad,  particule  empruntée  de  la 
préposition' latine  ad,  marque  , comme 
cette  préposition , la  tendance  vers  un 
but  physique  ou  moral.  On  se  sert  de  a 
dans  les  mots  crue  nous  composons 
nous-mêmes,  à l’imitation  de  ceux  du 
latin,  et  môme  dans  quelques-uns  de 
ceux  que  nous  en  avons  empruntes. 
Aguerrir  (ad  hélium  t tptioremfacere ) ; 
améliorer  (ad  melius  ducere)  ; anéan- 
tir, réduire  à néant  ( ad  nihitum  );  avo- 
cat, que  l’on  écrivait  et  que  Ton  pro- 
nonçait anciennement  advocat  {ad alié- 
nant editsarn  tlicendam  vocatus )*  On  sc 
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sert  tic  ad  quand  le  mot  simple  com- 
mence par  une  voyelle,  par  un  h muet, 
par  la  consonne  m , et  quelquefois 
quand  il  commence  par  un  j ou  par 
un  y.  Adapter  ( aptare  ad );  adhérer 
( lu  vivre  ad  ) ; adjoint  ( junctus  ad)  ; ad- 
verbe {ad  verbum  junctus  ),  etc.  Dans 
quelques  cas , le  d de  ad  se  transforme 
en  la  consonne  qui  commence  le  mot 
simple,  si  c’est  un  c ou  un  q , comme 
accumuler , acquérir ; un  f , comme  aj- 
farner ; un  g,  comme  aggréger;  un  /, 
comme  allaiter ; unn,  comme  annexer; 
un  p , comme  applanir,  appauvrir , 
apposition];  un  r,  comme  arranger , 
rondir  ; un  s,  comme  assaillir , assidu , 
assortir;  un  t,  comme  attribut,  at- 
trait, atténuer,  etc* 

Ab,  ou  abs,  qui  est  sans  aucune  al- 
tération la  préposition  latine,  marque 
principalement  la  séparation,  comme 
abhorrer  , abjuration , ablution  , abné- 
gation , abortif , abrogé  , absolution  , 
abstinence  , abusif , etc. 

And,  marque  quelquefois  la  priorité, 
et  alors  il  vient  de  la  préposition  latine 
ante , comme  dans  antidate  ; mais  ordi- 
nairement nous  conservons  le  latin  en 
entier , anlécesseur.  Plus  souvent  il 
vient  du  grec  and , et  alors  il  marque 
opposition  : l* and- Lucrèce. 

Co  , com , col , cor  et  con  , est  une 

fiarticulc  empruntée  de  la  préposition 
atinc  cum  (avec),  dont  elle  garde  le 
sens  dans  la  composition.  On  se  sert  de 
co  devant  un  mot  simple  qui  commence 
par  une  voyelle  ou  par  un  h muet , 
coadjuteur , coélernel , coïncidence  , 
coopération  , cohabiter  , cohéritier.  On 
emploie  com  devant  une  des  consonnes 
labiales  b,  p,  ou  vu;  combattra  , com- 
pétiteur, commutation . On  se  sert  de 
col,  quand  le  mot  simple  commence 

Cr  l;  collection,  colliger,  collusion . 
mot  colporteur  n’est  point  contraire 
cette  règle,  il  signifie  porteur  au  col. 
On  fait  usage  de  cor  devant  les  mots 
qui  commencent  par  r;  corrélatif,  cor- 
respondance. Dans  toutes  les  autres  oc- 
casions , on  se  sert  de  con;  concordance, 
condenser  , confédération , conglnliner , 
conjonctif , connexion , conquérir , con- 
sentir, conspirer  , contemporain  , con- 
vention. 

Contre,  servant  comme  particule, 
conserve  le  meme  sens  d’opposition  qui 
est  propre  dans  la  préposition  : contre- 
dire , conti'emander , contrevenir , con- 
tre  faite, f c’est  imiter  contre  la  vérité  ; 
contrefait  veut  quelquefois  dire,  fait 
contre  les  lois  ordinaires  et  les  propor- 
tions de  la  nature.  Contretirer  une  es- 
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tampe , c’est  la  tirer  dans  un  sens  op- 
pose et  contraire  ; mais  dans  contresi- 
gner, contre  veut  seulement  dire  au- 
près. 

Dé  sert  quelquefois  à étendre  la  si- 
gnification du  mot}  elle  est  ampliative,  ■ 
comme  dans  déclarer,  découper , dé- 
tremper , dévorer.  D’autres  fois  elle  est  i 
négative  et  sert  à marquer  la  suppres-  j 
sion  de  l’idée  énoncée  par  le  mot  sim-  ; 
pic , comme  dans  débarquer , décàm-  J 
per , dédire  , défaire  , déloyal , démas - j 
que  y dénaturé , dépourvu , dérèglement , 
désabuser , détorse  , dévaliser. 

Dés  est  toujours  négative  dans  le 
meme  sens  qu’on  vient  de  voir.  Désac- 
corder , désennuyer , déshabiller , dés- 
hériter , déshonneur  , désintéressement , 
désordre , désunion. 

Di  est  communément  une  particule 
extensive;  diriger , c’est  régler  de  point 
en  point;  dilater , c’est  donner  beau- 
coup d’étendue;  diminuer,  c’est  rendre 
plus  menu , etc. 

Dis  est  plus  souvent  une  particule  . 
négative  ; discordance  , disgrâce , dis-  I 
proportion , disparité.  Quelquefois  elle  ! 
marque  diversité  ; disputer  ( dispu  tare  ),  j 
signifie  littéralement,  diversa  putare,  j 
ce  qui  est  l’origine  des  disputes;  dislin-  j 
guer,  vient  de  dis  et  de  tingere , tein-  j 
dre,  et  signifie  proprement  teindre1 
d’une  couleur  différente,  ce  qui  est  très- 
propre  à distinguer;  discerner,  voir  des 
différences;  disposer,  placer  les  diver- 
ses parties  , etc.  Dans  diffamer , difficile, 
dif  forme,  c’est  la  particule  dis  , dont  le 
s final  est  changé  en  f,  à cause  duf 
initial  des  mots  simples , et  elle  y est 
négative. 

È et  ex  sont  des  particules  qui  vien- 
nent des  prépositions  latines  e et  ex , et 
qui , dans  la  composition , marquent 
une  idée  accessoire  d’extraction  ou  de 
séparation  : cbrancher,  ôter  les  bran- 
ches ; écervelé , qui  a perdu  la  cervelle  ; 
édenter , ôter  les  dents  ; effréné , qui 
s’est  soustrait,  au  frein  ; élargir,  c’est 
séparer  davantage  les  parties  élémen- 
taires ou  les  bornes  ; émission  , l’action 
de  pousser  hors  de  soi  ; énerver,  ôter 
la  force  aux  nerfs  ; épousseter,  ôter  la 
oussière,  etc.  ; exalter,  mettre  au- 
essus  des  autres;  excétler , aller  hors 
des  bornes;  exhéréder,  ôter  l’héritage; 
exister,  être  hors  du  néant;  exposer , 
mettre  au  dehors;  exterminer,  mettre 
hors  des  termes  ou  des  bornes  , etc.  Il 
ne  faut  pas  croire,  au  reste,  que  ce  soit 
la  particule  e qui  se  trouve  à la  tète  des 
mots  écolier , épi , éponge  , état,  étude , 
espace , esprit , espèce,  et  de  plusieurs 
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autres  qui  viennent  des  mots  latins 
commençant  par  un  s suivi  d’une  autre 
consonne , scholaris  , spica  , spongia  , 
status  , studium  , spatium  , spiritus  , 
species , etc.  La  difficulté  que  l’on 
trouve  à prononcer  de  suite  les  deux 
consonnes  initiales,  fit  prendre  natu- 
rellement le. parti  de  prononcer  la  pre- 
mière comme  dans  1 alphabet,  es;  et 
dès  lors  on  dit  et  l’on  écrivit  ensuite 
es co lier , espi , es ponge  , estât , espace , 
esprit , espece,  etc.  L’euphonie  dans'la 
suite  supprima  la  lettre  s de  la  pronon- 
ciation de  quelques-uns  de  ces  mots,  et 
l’on  dit  écolier,  épi,  éponge,  état,  étude. 
Ce  n’est  que  depuis  peu  que  nous  avons 
supprimé  cette  lettre  dans  l’orthogra- 
phe. Elle  subsiste  encore  dans  celle  des 
mots  espace , esprit  , espèce,  parce 
qu’on  l’y  Prononce.  Si  cet  e ne  s’est 
point  mis  dans  quelques  dérivés  de  ces 
mots,  ou  dans  d’autres  mots  d’origine 
semblable,  c’est  qu’ils  se  sont  intro- 
duits datas  la  langue  en  d’autres  temps, 
et  qu’étant  d’un  usage  moins  populaire, 
ils  ont  été  moins  exposés  à souffrir  quel- 
que alteration  dans  la  bouche  des  gens 
éclairés  qui  les  introduisirent. 

La  particule  en,  dans  la  composition, 
conserve  le  même  sens  à peu  près  que 
la  préposition , et  marque  position  ou 
disposition  ; position  comme  dans  en- 
caisser , endosser , enfoncer , engager , 
enlever,  enjeu,  enregistrer , ensevelir, 
entasser,  envisager;  disposition,  comme 
dans  encourager,  endormir,  engrosser , 
enhardir , enrichir,  ensanglanter , eni- 
vrer. Lorsque  le  mot  simple  commence 
par  une  des  labiales  b,  p ou  m,  la  par- 
ticule en  devient  em  , embaumer  , em- 
paler , emmailloter. 

In  est  une  particule  qui  a dans  notre 
langue,  ainsi  qu’elle  avait  en  latin, 
deux  usages  très-différens.  i°.  Elle  con- 
serve en  plusieurs  mots  le  sens  de  la 
préposition  latine  in , ou  de  notre  par- 
ticule française  en  ; et  par  conséquent , 
elle  marque  position  ou  disposition  ; 
position  comme  incarnation,  infuser , 
ingrédient , inhumation  , initier  , inné  , 
inoculation , inscrire , intrus  , invasion  ; 
disposition , comme  inciter,  induire,  in- 
fluence , innover,  inquisition  , insigne  , 

\ intention , inversion.  In  et  en  ont  telle- 
ment le  même  sens , quand  on  les  con- 
sidère comme  venus  de  la  préposition  , 
que  l’usage  les  partage  quelquefois  en- 
tre des  mots  simples  qui  ont  une  même 
origine  et  un  même  sens  individuel , et 
qui  ne  diffèrent  que  par  le  sens  spécifi- 
que : inclination,  enclin  ; inflammation,' 
enflammer;  injonction,  enjoindre;  in - 
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tonation,  entonner.  *><>.  In  est  souvent 
une  particule  privative,  qui  marque 
l’absence  de  l’iaée  individuelle  énoncée 
par  le  mot  simple  : inanimé , incon- 
stant , indocile , inégal.,  infortuné  , m- 
gratf  , inhumain  , inhumanité  , inique , 
injustice , innombrable , inouï,  inquiet, 
inséparable  , intolérance  , involontaire , 
inutile.  Quel  que  puisse  être  le  sens  de 
cette  particule  , on  en  change  la  finale 
en  rc  ou  m devant  les  mots  simples  qui 
commencent  par  une  des  labiales  & , p 
ou  m : imbiber,  imbu,  imbécile  , impé- 
tueux , imposer  , impénitence  , immei 
sion } imminent,  immodeste.  N se  change 
en  Z,  devant  Z,  et  en  r devant  r;  illu- 
miner , illicite , irruption , irradiation  , 
irrévérent. 

Mé  ou  més , est  la  même  particule 
dont  l’euphonie  supprime  souvent  la 
finale  s.  Elle  est  privative , mais  dans 
un  sens  moral , et  marque  quelque 
chose  de  mauvais , le  mal  n’étant  que 
l’absence  ou  la  privation  du  bien.  Voici 
la  liste  de  tous  les  mots  composés  de 
cette  particule.  Mécompte , mécompter, 
méconnaissable  , méconnaissance,  mé- 
connaître; mécontent , comme  mal-con- 
tent ; mécontentement  , mécontenter  ; 
mécréant  ; médire  , médisance  , médi- 
sant ; méfaire  , méfait  ; mégarde  , mé- 
prendre , mépris  , méprisable  , mépri- 
sant , mépriser  ; mésaise  , comme  ma- 
laise ; mésalliance  , mésallié  ; méses- 
timer; mésintelligence , mesoffrir ; mes- 
séance  , messéant , comme  malséant  ; 
mésuser  ; mévendre  , mévente. 

Par  ou  per  est  une  particule  am- 

Sliative,  qui  marque  l’idée  accessoirè 
e plénitude  ou  de  perfection  ; parfait, 
entièrement  fait;  parvenir,  venir  jus- 
qu’au bout;  persécuter , comme  perse- 
qui,  suivre  avec  acharnement  ; pérorai- 
son, ce  qui  donne  la  plénitude  entière 
à l’oraison  , etc.  La  particule  latine  per 
avait  la  même  e'nergie  ; c’est  pourquoi 
devant  les  «adjectifs  et  les  adverbes,  elle 
leur  donnait  le  sens  ampliatif  ou  super- 
latif ; periniquus , très-injuste;  perab- 
surdè,  d’une  manière  fort  absurde,  etc. 

Nous  avons  encore  plusieurs  autres 
particules  qui  viennent,  ou  de  nos  pré-  i 
positions,  ou  des  prépositions  latines , 
ou  de  quelques  particules  latines  ; elles 
en  conservent  le  sens  dans  nos  mots 
composés,  et  n’ont  pas  grand  besoin 
d’être  expliquées  ici.  En  voici  quelques 
exemples  : Entrepre/ulre , interrompre, 
introduire  , pourvoir  , prévoir , pro- 
duire , l'assembler , relui tir  , réassigner, 
réconcilier , rétrograder , subvenir , 
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subdélégué , soumettre  , sourire  , sur- 
venir, traduire  , transposer. 

Il  faut  seulement  remarquer  sur  la 
particule  re  ou  ré,  que  souvent  un  mê- 
me mot  simple  reçoit  des  significations 
très-différentes  , selon  qu’il  est  précédé 
de  re  avec  IV  muet , ou  de  ré  avec  IV 
fermé.  Répondre , c’est  pondre  une  se- 
conde fois  ; répondre  , c’est  répliquer 
à un  discours  ; reformer , c’est  former 
de  nouveau  ; réformer , c’est  donner 
une  meilleure  forme;  repartir,  c’est  ré- 
pliquer , ou  partir  pour  retourner  ; ré- 
partir , c’est  distribuer  en  plusieurs 
parts. 

Le  nombre  de  nos  particules  positives 
n’est  pas  grand  ; nous  n’en  avons  que 
trois,  ci,  l'a,  et  da.  Ci,  indique  des 
objets  plus  prochains:  là,  des  objets 
plus  éloignés.  De  là  la  différence  de  sons 
que  reçoivent  les  mots  , selon  qu’on  les 
termine  par  l’une  ou  par  l’autre  de  ces 
particules  : ceci  , cela  ; voici , voilà  ; 
celui-ci , celui-là  ; cet  homme-ci , cet 
homme-là . 

Da  est  ampliatif  dans  l’affirmation 
oui-da  , et  c’est  le  seul  cas  où  l’usage 
permette  aujourd’hui  de  l’employer. 
Cette  particule  était  autrefois  plus  usi- 
tée comme  affirmative  : Il  avait  Une 
épée  , da  ; c'est  un  habile  homme  , da. 

Particulier  , Particulière.  Adjec- 
tif qui  ne  se  met  qu’aprés  son  substan- 
tif. Un  motif  particulier , une  raison 
particulière.  — Un  cas  particulier , une 
aventure  particulière  , un  talent  parti- 
culier.-—Une  chambre  particulière , une 
maison  particulière.  — Un  homme  pai'- 
ticulier,  un  esprit  particulier. 

Particulier  est  opposé  à général  f 
dans  il  faut  sacrifier  P intérêt  particu- 
lier à l'intérêt  général  ; à public  , dans 
il  est  doux  , après  avoir  vécu  dans  le 
tumulte  des  affaiies  , de  retourner  à la 
vie  particulière  ; à universel , dans  l’é- 
glise admet  un  jugement  particulier  ; à 
ridée  de  collection , dans  , un  particu- 
lier de  cet  endroit  h fait  une  belle  ac- 
tion ; à commun  dans , dans  celte  mai- 
son chacun  à sa  chambre  particulière • 
Dans  cette  phrase,  les  assemblées pai'- 
ticulières  sont  illicites , il  est  corrélatif 
de  publiques . Dans  il  faut  connaître  les 
circonstances  particulièi'es  d’une  affai- 
re pour  en  décider,  il  est  opposé  à or- 
dinaires  , et  communes.  Quand  il  se  dit 
d’une  liaison , il  en  marque  V intimité  ; 
d’un  officier , il  en  marque  la  subordi- 
nation; d’un  événement,  il  en  marque 
la  rareté  ; d’un  goût , il  en  marque  la 
vivacité;  etc. 

Ce  mot  s’emploie  aussi  substantive- 


PAR 

ment-  On  dit  le  particulier  d’une  affai- 
re , pour  dire  ce  qu’il  y a de  plus  par- 
ticulier dans  une  affaire,  le  detail  et 
les  circonstances  d'une  ailaire. 

On  dit  aussi  un  particulier,  pour  dire 
une  personne  privée  , par  opposition  à 
une  société,  à une  communauté,  à une 
collection.  Il  avait  établi  le  plus  grand 
commerce  qu’un  particulier  de  l'I'.urope 
put  jamais  embrasser.  ( Voltaire.  ) 

En  particulier.  Expression  adverbia- 
le. A part  ; séparément  des  autres. 
y tnr , pr  endre  quelqu'un  en  particu- 
lier. — On  dit  être  en  son  particulier , 
pour  dire , être  retiré  dans  son  cabi- 
net , dans  sa  chambre  , dans  son  ap- 
partement.— On  dit  aussi  en  mon  pat'- 
ticulier,  pour  dire  , pour  ce  qui  est  de 
moi. 

Particulièrement.  Adverbe.  On  peut 
le  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. On  ma  recommandé  particulière- 
ment cette  affaire  , ou  on  m'a  particu- 
lièrement recommandé  cette  affaire. 

Partie.  Substantif  féminin.  Parties 
du  discours.  Voyez  Nom  , Substantif, 
Adjectif,  Pronom,  N erbe,  Préposition, 
Adverbe  , Conjonction , et  Interjection. 

Parties  des  animaux.  On  dit  le  pied 
d'un  cheval,  d'un  biruf,  d’un  cerf, 
d’un  chameau  , d'un  éléphant  , d’un 
mouton  , d’un  veau  , d’une  chèvre  , et 
des  autres  animaux  dont  cette  partie 
est  de  corne.  — On  dit,  la  pale  d’un 
chien  , d’un  chat  , d'un  tièdre  , d’un 
lapin  , d’un  loup  , d'un  ours , d’un  sin- 
ge , d'un  rat , et  des  autres  animaux 
chez  qui  cette  partie  n’est  pas  de  como. 
— On  dit,  les  ongles  d'un  lion,  les  grif- 
fes d’un  chat,  d' un  tigre,  etc.;  les 
serres  d'un  aigle,  d’un  vautour;  les 
serres  on  les  mains  d’un  épervier.  — 
On  dit  , la  bouche  d’un  cheval  , d’un 
chameau  , d’un  éléphant  , et  de  quel- 
ques autres  bêtes  de  somme  et  de  trait. 

■ — La  gueule  d’un  bœuf , clan  chien  , 
d’un  brochet  , d’ un  lion  , d’un  loup  , 
d’un  crocodile,  etc.  On  nomme  de  même 
cette  partie  . dans  la  plupart  des  ani- 
maux à quatre  pieds  , et  dans  les  pois- 
sons. — On  dit , le  groin  d'un  cochon  , 
le  mufle  d’un  cerf,  d’un  bœuf,  d’un 
lion  , (T un  léopard  , d’un  tigre  ; — le 
museau  d'un  chien  , d’un  renanl , pour 
•désigner  celte  partie  de  la  tête  qui 
comprend  la  gueule  et  le  nez.  — On 
appelle  les  défenses  , ou  les  broches  du 
sanglier  , les  deux  grosses  dents  cro- 
chues et.  effilées  qui  sortent  de  sa  gueu- 
le. — On  dit , la  hure  d1  un  sanglier  , 
d’un  saumon  , pour  dire  la  tête. 

Les  termes  le3  plus  bas  deviennent 
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quelquefois  les  plus  nobles  , soit  par  la 
lace  où  ils  sont  mis,  soit  par  le  secours 
’une  épithète  heureuse.  Corneille  dit 
dans  sou  Uéraclius  : 

Il  semble  qae  de  Dieu  la  main  appesantie  , 

Sc  faisant  du  tyran  l'effroyable  partie , 

Veuille  avancer  par-là  son  juste  châtiment. 

Terme  de  chicane.  La  main  de  Dieu 
appesantie  , qui  devient  Ceffroyable 
partie  du  tyran  , est  une  idée  terrible- 
( Voltaire.  ) 

Parties  d'oraison.  Voyez  Oraison. 
Partiel  , Partielle.  Adjectif.  11  no 
sc  met  qu’après  son  substantif.  Lues 
sommes  partielles. 

Partir.  Verbe  neutre  irrégulier  de  la 
seconde  conjugaison.  Il  se  conjugue 
comme  sentir.  Voyez  Irrégulier. 

Si  l’on  voulait  s’en  rapporter  aux 
grammairiens  , plutôt  qu’a  la  raison  , 
on  se  trouverait  embarrassé  pour  déci- 
der si  le  verbe  partir  prend  toujours  le 
verbe  auxiliaire  être  , ou  s'il  prend  tan- 
tôt le  verbe  être  , tantôt  le  verbe  avoir. 
Féraud  nous  dit,  dans  son  dictionnai- 
re que  quelques-uns  par  ignorance , ou 
par  inadvertance  , disent  , j'ai  parti  , 
au  lieu  de  je  suis  parti  ; et  il  ajoute  que 
le  verbe  pnr/irprend  toujours  être  pour 
auxiliaire,  dans  ses  temps  composés. 

D’un  antre  côté  , je  trouve  dans  la 
Grammaire  des  Grammaires  que  par- 
tir, comme  monter,  descendre , et  plu- 
sieurs autres  verbes  , prennent  tantôt 
l’auxiliaire  être  , et  tantôt  l’auxiliaire 
avoir  ; on  y cite  à l’appui  de  cette  as- 
sertion un  exemple  tiré  du  Diction- 
naire de  l’Académie  ; le  lièvre  a parti 
à quatre  pas  des  chiens  , et  j’y  ajoute 
celui-ci  , tiré  du  même  dictionnaire  , 
le  fusil  a parti  tout  d’un  coup.  Je  suis 
moins  disposé  que  personne  a croire  à 
l’infaillibilité  de  l’Académie  française; 
mais  lorsque  ses  décisions  peuvent  être 
appuyées  ou  sur  de  bonnes  raisons  , ou 
sur  des  exemples  tirés  des  bons  auteurs, 
j’aime  alors  a la  regarder  comme  une 
autorité , parce  que  je  suppose  qu’ell» 
n’a  pas  décidé  arbitrairement. 

La  richesse  d’une  langue  consiste  sur- 
tout dans  la  quantité  des  moyens  qu’elle 
offre  pour  exprimer  les  differentes  vues 
de  l’esprit , et  les  nuances  qui  les  dis- 
tinguent. Ce  serait  appauvrir  une  lan- 
gue que  de  rejeter  quelques-uns  de  ces 
moyens,  sans  démontrer  qu’il  en  existe 
d’équivalcns. 

Dans  la  signification  du  mot  partir  , 
il  y a deux  vues  bien  distinctes,  la  pre- 
mière qui  représente  l’action  du  sujet , 

1 lors  du  départ,  avoir  parti;  la  seconde  , 
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i’adicctif  cardinal  ou  collectii  deux , 
qui^cst  partitif.  Quelques  papa.nens 

ont  admis  un  article  partiUf,  et  U est 

vrai  uu’il  v a partition  dans  les  phrases 
7ù  ls  pretendent  voir  cet  article,  com- 

Z dizain,  de  ^delhsmneur. 


dans  la  langue,  pour  distinguer  les 
nuances  de  ces  deux  idées  , et  1 on  di- 
rait également,  le  Licvre  est  parti,  et 

pour  marquer  l’action  du  départ , 

pour  signifier  l’état  du  lievre,  relative- 
ment à cotte  action , apres  qu  t e es  ain  ae  t eau  , 

faite.  J’arrive  près  d un  chasseur , u I * J,  locutioiis  ont.  déjà  cte  apjiré- 
demi-heure  apres  qu  un  lievre  a P?£e  ’ ! . . analysées  ailleurs.  Voyez  Ad~ 
il  me  dit , le  lièvre  est  paru  ; et  jen-  cu.es i et  y qu’ellès  ont  de  réel- 
tends  par-là  qu’il  s’en  est  allé  qu’il,  a I lecUfel  Art ice  , 1 , Je 

quitté  le  lieu  où  il  était , qu  il  n y est 
plus.  Mais  si  je  lui  demande  , quand  a- 
t-il  parti  ? et  qu’il  me  réponde  , U est 
parti  il  r a une  demi-heure  ; voila  “.est 
parti  employé  pour  signifier  et.  1 action 

que  le  lièvre  a faite  en  partant , et  c-  VES1B.  .... ... 

tat  du  lievre,  relativement  a cette  scconde  conjugaison.  U se  couru 

lion  depuis  le  moment  comme  J.  la  Grammaire  de 


iectif  et  Article.  x.e  qu  y—  - . , 

lement  partitif,  c’est  la  préposition  Je 
qui  est  extractive.  ( Ceauzee.  ) 

Pirtitios.  Substantif  féminin.  Le 
pr^er  tt  conserve  sa  prononciation 
naturelle  , le  second  se  prononce  com- 

%"avrma;  Verbe  neutre  eti^er 


I1UI1  UCUUO  *x.  » . 

Je  conçois  bien  que  le  lièvre  est  parti 
depuis'lc  moment  de  son  départ  ; mais 
je  ne  comprends  pas  comment  U est 
parti , lorsqu’il  partait. 

J Admettons  donc  ici  les  exemples  de 
l’Académie,  et  disons  que  le  verbe  par- 
tir prend  l’auxiliaire  avoir  quand  on 
veut  exprimer  l’action  de  partir  , et 
qu’il  prend  l’auxiliaire  dire  quand  on 
vent  marquer  l’état  du  sujet , relative- 
ment à cette  action  finie.  Il  y a la  meme 
différence  entre  il  a parti  et  il  est  par- 
ti , qu’entre  il  a passé  et  il  est  passe. 

■ Pactisas.  Substantif  masculin.  Qui 
est  attaché  au  parti  de  quelqu’un  , qui 
soutient  son  parti.  Quelques  auteurs 
ont  dit  parlisanne  au  féminin.  Voltaire 
dit  dans  une  lettre,  à d’Alcmbert  : Lite 
vous  rendait  bien  justice  , vous  n avez 
pas  de  parlisanne  plus  sincère,  Le  mot 

est  peu  usité.  „ 

Pastitif  , Partitive.  Adjectif.  Le 
terme  est  usité  pour  caractériser  les 
adjectifs  qui  désignent  une  partie  des 
individus  compris  dans  1 étendue  de  la 


de  la  seconuc  conjug...™ . -, 

gue  comme  venir.  La  Giammmre  j 
Grammaires  , après  avoir  dit  ne  I 
verbes  neutres  qui  expriment  une ^ac- 
tion prennent  l’auxiliaire  « 

nrime  ainsi  : Les  verbes  neutres  aller, 
CZrZhoir  , décoder,^ , ntou- 
naître  , tomber  , venir  et  les  corn 


ri/*  naître  • lowi'*'  > *'***■•  . • 

posés  de  ce  dernier,  comme  . 

Parvenir  , revevenir,  font  exception  au 
rincipe  général  J c’est- à -dire  quun 
lisàge  Vfarre  exige  qu’ils  prennent 
l’auxiliaire  Are,  quoique  chacun  d eux 
exprime  une  action.  1 n y P 
icld’exreption,  et 

safssu  ” 

venu  , être  parvenu , e te.  , ne  sigm 
point  une  action  , mais  .,m  etat 
résulte  d’une  action.  Celui  qui  « ««£ 
est  dans  l’état  d’un  homme  qui 
mû  pour  se  rendre  en  quelque  en- 
droit, et  il  en  est  de  même  lorgne  1 ac- 
tion d’aller  est  determmee.  Un  dit  u un 

homme  quiestàB  qmed -g-»  « 

U est  allé  à Rome.  Lire  amve  ce  titre 


individus  compris  dans  1 étendue  de  la  ‘ dp  sQn  VOYagc,  c’est,  un  état,  etc. 
signification  des  noms  auxquels  ils  sont  PolNT.  Expressions  qui  se  joi- 

joints,  comme  quelques,  plusieurs,  ■ ordinairement  à la  négative  ne. 

tes  grammairiens  regardent  encore  gnent  crama  „rhe.  dans  les 

comme  partitifs  les  adjectifs  compara- 
tifs et  superlatifs  , les  adjectifs  numé- 
raux soit  cardinaux,  comme  un,  deux, 
soit  ordinaux  , comme  premier,  se  rond, 

troisième,  etc.,  parce  qu  en  effettous 


troisième,  cua.  , t . . *# 

ces  mots  désignent  des  objets  extraits 
de  la  totalité  , an  moyen  de  la  (jualili- 
cation  comparative , superlative  ou  nu- 
mérique , désignée  par  un  adjectif. 
Plusieurs  de  nos  anciens  anteuis  ; il  ne 
s’agit  pas  ici  de  tous  nos  anciens  au- 
teurs , mais  d’une  partie  indéterminée 


iccativL 

tnient  oruiiiuiicn*^.' * , i 

Elle  SC  mettent  après  le  verbe q dans  les 
temps  simples.  Je  ne  l aime  pas, je  nen 
ZTpoTl  Dans  les  ^mps  composes  , 
on  les  met  entre  1 auxiliaire  [ • 

le  ri  ai  pas  dormi  , U n est  puai 
venu  Ordinairement  on  les  met  devan 
'infinitif.  Il  faut  ne  le  pas  montrer. 

Quelquefois  on  peut  les  mettrejr  . 

comme  dans  cet  exemple  do  ™chicr  . 
Platon  ne  laissait  aux  femmes , p 
toute  gloire,  que  celle  de  nen  an 
point. 
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Voltaire  a dit  dan»  la  Hcnriade  : 

Amitié  que  le*  roi«  , ce»  illustre*  ingrat» , 

Sont  as*e*  malheureux  pour  ne  connaître  P™» 
(VoLTaiai  i Henrtade./ 

On  peutsupportercctte  inversion  ; n*®*9 
celle-ci,  de  Molière,  est  trop  dure  a 1 o- 
reille  : 

Aux  acucfl  d'un  fourbe  on  ne  doit  dormir  point. 

Pas  et  point  peuvent  être  regardes 
comme  les  comple'mens  de  la  négation 
à laquelle  ils  sont  joints  ; car  sans  eux 
le  sens  est  moins  négatif , et  ils  servent 
à l’achever,  à le  préciser,  a le  complé- 
ter. Je  ne  puis,  nie  moins  que  je  ne 
puis  pas  ou  je  ne  puis  point.  Ces  mots 
ne  sont  point  négatifs  par  eux-mêmes  ; 
cet  usage  leur  vient , scion  toute  ap  pa- 
reucc,  de  ce  que,  dans  l’ordre  des  cho- 
ses qu’ils  expriment , ils  sont  la  limite, 
le  nec  plus  ullrit  des  dimensions  ou 
soustractions  qu’on  peut  y faire.  De  la 
vient  qu’avec  point,  fa  négation  est  plus 
forte  qu’avec  pas  , parce  que  , dans 
l’ordre  des  distances , le  poi 
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w : point  est  une 

limite  plus  éloignée  que  le  pas. 

On  supprime  pas  et  point  devant  ni 
lien  , jamais  , plus , aucun  , parce  que 
ces  mots  sont  autant  de  complemens  de 
la  négation  ne.  Je  ne  l'aime  ni  ne  l es- 
time ; il  ne  vaut  rien  ; je  ne  le  verrai 
jamais  ; je  ne  lui  pardonnerai  plus  ; il 
n'en  n aucun.  On  les  supprime  aussi 
devant  autre.  Je  ne  veux  d’autre  ré- 
compense que  votre  amitié..  .On  les 
retranche  aussi  après  les  adjectifs  con- 
jonctifs suivis  du  subjonctif  ; est-il  quel- 
qu'un  qui  ne  le  sache  ? devant  que  signi- 
fiant sculemeut,  je  ne  ferai  que  ce  qu  il 
voudra  ; après  que  signifiant  pourquoi 
ne,  que  ne  parlez-vous ? apres  si,  a 
moins  que , et  les  autres  conjonctions 
qui  ont  le  même  sens , si  vous  ne  I or- 
donnez , a moins  que  vous  ne  le  sou- 
haitiez. Après  les  verbes  oser,  pouvoir, 
cesser,  on  peut  omettre  ou  employer 
pas.  ou  point,  selon  que  l’on  veut  nier 
plus  ou  moins  fortement  ; je  n ose  , nie 
moins  fortement  que  je  n ose  pas  ; je 
n’ose  pas,  que  je  n’ose  point.  Lorsque 
ces  trois  verbes , employés  dans  le  sens 
négatif,  n’ont  pas  pour  complément  un 
infinitif,  ou  lorsqu’ils  sont  employés 
sans  complément , ils  sont  presque  tou- 
jours suivis  de  pas.  Dieu  ne  peu^  pas 
J impossible , U ne  cesse  pas , vous  n osez 
pat.  — Avec  les  noms  de  nombre  joints 
a la  préposition  de , ou  à la  conjonction 
que  , on  retranche  pas  ou  point  ; je  ne 
le  verrai  de  djx  jours  , il  y a dix  jours 


qne  ré  ne  tai  vu.  Observons  cependant, 
à l’egard  du  second  exemple  , qu'il  ne 
faut  supprimer  pas  ou  point  après  il  y 
a , que  lorsque  le  verbe  qui  suit  cette 
expression  est  au  passé  ; car  s il  était 
ii  tout  autre  temps  , on  mettrait  pas  ou 
point.  Il  y a un  an  que  je  ne  lui  parle 
pas,  il  y "avait  un  an  que  je  ne  lui  par- 
lais point. 

Pas  énonce  simplement  la  négative  , 
point  l’exprime  avec  beaucoup  plus  de 
force.  Le  premier  souvent  ne  me  la 
chose  qu’en  partie  , ou  avqp  une  modi- 
fication ; le  second  la  nie  toujours  ab- 
solument, totalement  et  sans  reserve. 
On  dira  vous  ne  croyez  pas  une  chose 
au  on  ne  peut  vous  persuader.  Yous  ne 
croyez  point  celle  que  votre  esprit  re- 
jette entièrement.  Dans  le  premier  cas  , 
il  peut  vous  rester  quelque  doute  ; dans 
le  second,  vous  êtes  décide.  On  dira 
aussi,  il  n'a  pas  ce  qu  il  faudrait  des- 
prit pour  une  telle  place  ; parce  que 
cela  suppose  qu’il  nrést  pas  réellement 
sans  esprit  ; mais  si  l’on  dit , il  n a 
point  d’esprit , cela  signifie  qu  il  en  est 
entièrement  dépourvu. 

Par  cette  raison  , pas  vaut  mieux  quo 
point  avant  les  mots  qui  servent  a mar- 
quer le  degré  de  qualité  ou  de  quan- 
tité , tels  que  moins  , plus  , beaucoup, 
si  fort. , et  autres  semblables.  Cicéron 
n'est  pas  moins  véhément  que  Démos- 
thène  ■ Démosthènes  n’est  pas  si  abon- 
dant que  Cicéron.  T-es  riches  ne  sont 
pas  toujours  plus  heureux  que  tes  pau- 
vres Assez  onlinairement , il  ny  a pas 
beaucoup  d’argent  chez  les  gens  de 
lettres. 


Par  la  même  raison,  pas  ést  préfé- 
rable avant  les  noms  de  nombre,  {fui 
n’a  pas  un  sou  à dépenser,  n a pas 
un  grain  de  mérite  h faire  paraître. 

De  même,  pas  convient  mieux  à quel- 
que chose  de  passager  et  d accidentel  ; 
point  à quelque  chose  de  passager  et 
d’habituel.  Il  ne  lit  pas  , c est-à-dire 
présentement;  il  ne  Ut  point,  c est-a- 
dirc , jamais  , dans  aucun  temps  On. 
•dira  également  d’un  homme  qu  d ne 
dort  point,  pour  faire  entendre  qu  U a. 
une  Insomme  habituelle  , et  qu  U ne 
dort  pas,  pour  marquer  qu  actuelle- 
ment. il  est  éveillé. 

Par  la  même  raison  encore , pas 
après  tout,  marque  une  exclusion  par- 
tielle, et  point  une  exclusion  totale. 
Tous  ceux  qu’on  accusait  n ont  pas  e/e. 

I convaincus  ; c’est-à-dire  quelques-uns 
de  ceux  qu’on  accusait.  Tous  ceui 
I qu’on  accusait  n’ont  point  été  convint*-. 
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eus  , c’est-à-dire , aucun  de  ceux  qu’on 
accusait  n’a  e'te'  convaincu. 

Quand  pas  ou  point  entre  dans  l’in- 
terrogation , c’est  avec  des  sens  un  peu 
difiërens.  Si  ma  question  est  accompa- 
gnée de  quelque  doute,  je  dirai  : n avez- 
vous  point  été  l'a  ? n’est-ce  point  vous 
qui  nie  trahissez  ? Mais  si  j’en  suis  per- 
suade , je  dirai  par  manière  de  repro- 
che , n' avez-vous  pas  été  là  ? n est-ce 
pas  vous  qui  m’avez  trahi  ? 

De  même  lorsqu’on  dit , n’ avez-vous 
point  vu  un  tel  ? c’est  une  question 
simple , et  lorsqu'on  dit , n'avez-vous 
pas  vu  un  tel?  on  veut  marquer  par-là 
qu  on  croit  que  celui  qu’on  interroge  a 
vu  celui  dont  on  parle.  Voyez  Point. 

Pascal,  Pascale.  Adjectif  qui  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  L’agneau 
pascal , cierge  pascal.  On  dit  au  mas- 
culin pluriel  des  cierges  pasca/s , et 
non  pas  pascaux.  L’Académie  ne  dit  ni 

I un  ni  l'autre. 

Passable.  Adjectif  des  deux  genres. 

II  ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Du 
vin  passable,  des  vers  passables. 

Passablement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  1 auxiliaire  et  le  participe. 
Il  s est  acquitté  passablement  de  sa 
commission  , ou  il  s’est  passablement 
acquitté  de  sa  commission. 

Passager  , Passacère.  Adjectif.  Il  ne 
se  dit  que  des  choses , et  on  peut  le 
mettre  avant  son  substantif,  lorsque 
I analogie  et  l’harmonie  le  permettent. 
Plaisirs  passagers  , douleur  passagère 
beauté  passagère , cette  passagère  beau 
té  : des  oiseaux  passagers . 

Passagèrement.  Adverbe.  Il  ne  sc 
met  qu’après  le  verbe.  Il  a Occupe  pas- 
sagèrement ce  poste. 

Passant,  Passante.  Adjectif  verbal 
tire  du  verbe  passer.  Quoique  cet  ad- 
jectif ait  la  terminaison  active  , il  a le 
sens  passif.  Il  ne  se  dit  pas  de  celui  qui 
pas'-e , mais  de  l’endroit  où  l’on  passe 
fréquemment.  Vn  chemin  passant  , une 
vi  le  passante.  Il  sc  met  ordinairement 
apres  son  substantif. 

Passe-Droit.  Substantif  masculin.  On 
doit  dire  au  pluriel  des  passe-droit  , 
sans  s.  Le  mot  passe  est  verbe  , et  ne 
peut  prendre  un  s au  pluriel  ; et  U ne 
S agit  point  de  passer  des  droits  , mais 
de  passer  le  droit.  Des  passe-droit  s ont 
des  grâces  qui  passent  le  droit.  La  plu- 
ralité tombe  sur  grâces  , qui  est  sous- 

h^nus^rol1011  ^ 

OnP',t;9|r"P  'ROiLE  • ?uhstantif  masculin. 

dit  au  pluriel  des  passe- parole  , 
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sans  s,  La  pluralité  ne  peut  tomber  ni 
sur  passe  , qui  est  un  verbe , ni  sur  le 
substantif  parole;  car  il  ne  s’agit  que 
de  passer  par  la  parole  , et  non  do 
passer  des  paroles.  La  pluralité  tombe 
sur  commandement  , qui  est  sous-en- 
tendu. Des  passe-parole  sont  des  com- 
mandemens  qui  passent  par  la  parole. 

Passe-Partout.  Substantif  masculin. 

On  dit  au  pluriel  des  passe-partout  , 
sans  s;  la  pluralité  tombe  sur  le  mot 
def  ; des  passe-partout  sont  des  clefs  ' 
qui  ouvrent  toutes  les  portes  d'une 
maison. 

Passe-Port.  Substantif  masculin.  On 
dit  au  pluriel  des  passe-ports . 

Passer.  Verbe  actif  et  neutre  de  la 
première  conjugaison.  Ce  verbe  prend 
1 auxiliaire  avoir,  quand  il  signifie  l’ac-  , 
tion  de  passer.  Il  a passé  en  Amérique 
en  tel  temps  ; nous  avons  passé  par  la 
Champagne  apjvs  avoir  passé  la  Meuse . 

L empire  des  Assyriens  a passé  aux 
Med  es  ; Charles- Quint  a passé  V Eu- 
phrate. (de  Wailly.)  ha  procession  a 
passé  sous  mes  fenêtres.  Mais  on  em- 
ploie l’auxiliaire  être , lorsqu’on  veut 
exprimer  l’état  qui  résulte  de  cette  ac- 
tion.  Il  est passé  en  Amérique  depuis  .fc* 
tel  temps.  Ce  temps  est  passé , et  il  a 
passe  bien  vite.  Cette  mode  est  passée  , 
celte  fleur  est  passée.  La  procession  est 
passée. 

Savci-voti» \ 

....  Si  leur  sans  tout  pur,  ainsi  que  leur  nobles»e 
Est  passé  jusqu'il  tous  de  Lucrèce  en  Lucrèce. 

( Boiliaü.  ) 

Boileau  aurait  pu  mettre  a passé,  s’il 
avait  voulu  exprimer  l’action  par  la- 
quelle le  sang  et  la  noblesse  passent  j 
mais  comme  il  a voulu  exprimer  parti- 
culièrement l’effet  résultant  de  cette 
action  , l’existence  réelle  du  sang  et 
de  la  noblesse  après  le  passage  , il  a dû 
dire  est  passé.  C’est  donc  a tort  que 
l’abbé  d’Olivet  a prétendu  que  Boileau 
aurait  dû  dire  a passé. 

Se  passer  à , se  passer  de , sont  deux 
locutions  absolument  différentes.  Se 
passer  à signifie  se  contenter  de  ce 
qu’on  a ; se  passer  de  signifie  soutenir 
le  besoin  de  ce  qu’on  n’a  pas.  Il  a 
quatre  attelages , on  peut  se  passer  à. 
moins.  P ous  avez  cent  mille  écus  de 
rente,  et  je  m'en  passe.  (Voltaire,  Ile- 
marques  sur  Corneille.)  . 

Ce  verbe  est  relatif  au  mouvement 
d’un  lieu  dans  un  autre , sans  aucun 
égard  , ni  à celui  d’où  le  mouvement  se 
fait , ni  à celui  où  il  est  dirigé  , mais 
seulement  à l’cnrlroif  où  il  sc  fait,  ou 
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bien  à celui  qui  le  voit  et  en  juge.  11  a 
line  infinité  d’acceptions  qui  se  recon- 
naissent par  les  phrases  où  il  est  em- 
ployé. Le  cerf  a passé  par  cet  endroit. 
Ils  ont  passé  debout , ou  sans  s’arrêter. 
Passer  du  papier  sur  le  feu  pour  le  sé- 
cher. Ce  malade  ne  passera  pas  l’hiver. 
Ce  manteau  ni' a passé  deux  années.  Il 
passe  mal  son  temps.  Les  plaisirs  pas- 
sent vite.  La  vie  se  passe.  La  beauté  et 
la  jeunesse  se  passent.  Cette  étoffe  se 
passera.  Ces  sortes  de  couleurs  passent. 
Rien  ne  passe  comme  les  modes.  Ces 
fruits  , ce  vin  , ce  fromage , ces  mets , 
sont  passés.  Des  raisins  passés.  Ces 
raisins pussent , on  n’en  voit  plus  guère. 
Il  vous  passe  de  toute  la  tête.  11  était 
homme  de  bien  , je  ne  sais  comment  il 
a commis  cette  action  , cela  me  passe. 
Le  madrigal  ne  passe  guère  dix  à douze 
vers.  Elle  a passé-  sa  chemise  par-dessus 
sa  tête.  Il  y a des  physiciens  qui  ont 
prétendu  que  la  poussière  dont  l’air  est 
rempli  passait  à travers  le  verre.  La 
vertu  ne  passe  pas  toujours  des  pères 
anx  enfans.  Le  nom  de  quelques  hom- 
mes de  ce  siècle  passera  à la  postérité. 
Ses  succès  ont  passé  mes  espérances. 
Quelques  opinions  des  anciens  qu’on 
regardait  comme  des  erreurs  , passent 
maintenant  pour  des  vérités  constantes. 
Il  ne  peut  pas  se  passer  de  vin  , je  me 
passe  de  peu.  11  faut  bien  en  passer 
par-là.  Il  y a des  considérations  au- 
dessus  desquelles  je  ne  saurais  passer, 
elles  m’arrêtent  tout  court.  Passez  le 
préambule,  allez  à la  chose.  Vous  me 
trouverez  intraitable  , je  ne  vous  pas- 
serai rien.  Racontez  les  choses  comme 
elles  se  sont  passées  ; tous  ces  traits 
d’imagination  qui  embellissent  un  récit, 
sont  autant  de  petits  mensonges.  Cette 
monnaie  ne  passe  pas.  .le  vous  passerai 
cette  pièce  pour  vingt  francs. 

Passer  par  les  mains.  P/merpar  les 
armes.  Passer  sur  le  ventre  à quel- 
qu’un. Cela  a passé  tout  d’une  voix 
dans  le  conseil.  Passer  un  acte.  Passer 
d’un  objet  à un  autre.  Passerais  feu  , à 
la  calandre , à la  filière,  à la  claie  , en 
blanc , en  carton  , au  tamis  , à la 
chausse  , au  filtre , au  chamois  , à l’a- 
lambic. Passer  maître.  Passer  licencié. 
Passer  la  plume  par  le  bec.  Passer 
l’éponge.  Passer  le  but. 

Passe-temps.  Substantif  masculin 
Racine  a dit  dans  Aihalie-. 

Hé  quoi  J voua  n'avez  point  de  passe-temps  plus 
doua  ? 

( Racine  , Aihalie.) 

On  a remarqué  avec  raison  que  passe- 
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temps  ne  peut  s’employer  dans  la  poésie 
noble. 

Passe-volant.  Substantif  masculin. 
On  dit  au  pluriel  des  passe-volans. 

Passible.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  se  met  après  son  substantif.  Un 
corps  passible. 

Passif  , Passive.  Adjectif  «pie  l’on 
prend  aussi  substantivement.  11  ne  sc 
met  qu’après  son  substantif.  Un  être 
passif , un  nj/e  passif. 

En  termes  de  grammaire  , on  dit , 
verbe  passif,  voir  passive  , sens  passif , 
signification  passive.  Ce  mot  est  formé 
de  passum  , supin  du  verbe  pâli , souf- 
frir, être  affecté.  Le  passif  est  opposé  à 
l’actif. 

Le  verbe  passif  est  un  verbe  qui  con- 
tient un  attribut  dans  lequel  l’action 
est  considérée  comme  soullèrte  par  le 
sujet.  Je  suis  aimé  est  un  verbe  passif. 
— Le  verbe  passif  se  conjugue  , dans 
tous  ses  temps  , avec  l’auxiliaire  être  , 
ainsi  qu’il  suit  : 

Indicatif.  — Je  suis  loué  ou  louée  ; 
j’étais  loué  ou  louée  j je  fus  loué  ou 
louée  ; j’ai  été  loué,  ou  louée  -,  j’eus  été 
loué  ou  louée  , j’avais  été  loué  ou  louée  ; 
je  serai  loué  ou  louée  ; j’aurais  été  loué 
ou  louée. 

Conditionnel.  — Je  serais  loué  on 
louée  ; j’aurais  été  loué  ou  louée  ; j’eusse 
été  loué  ou  louée. 

Impératif.  — Sois  loué  ou  louée. 

Subjonctif.  — Que  je  sois  loué  ou 
louée  ; que  je  fusse  loué  ou  louée , que 
j’aie  été  loué  ou  louée  ; que  j’eusse  été 
loué  ou  louée. 

Infinitif.  — Être  loué  ou  louée. 

Participe.  — Présent.  Étant  loué  ou 
louée.  — Passé.  Ayant  été  loué  ou 
louée. 

Il  y a des  verbes  qui  ont  le  sens 
passif,  sans  avoir  la  forme  passive  , 
comme  périr.  Il  y en  a au  contraire  qui 
ont  la  forme  passive  sans  avoir  le  sens 
passif,  comme  je  suis  entré.  — Quel- 
quefois nous  employons  le  tour  actif 
avec  le  pronom  réfléchi  , pour  expri- 
mer le  sens  passif,  au  lieu  de  faire 
usage  de  la  forme  passive.  Ainsi  on  dit, 
celte  marclur rulisc  se  débitera  , quoique 
la  marchandise  soit  évidemment  le  sujet 
passif  du  débit,  et  qu’on  eût  pu  dire 
sera  débitée , s’il  avait  plu  à l’usage 
d’autoriser  cette  phrase  dans  ce  sens  ; 
je  dis  dans  ce  sens  , car  dans  un  autre  , 
on  dit  très-bien  , quand  celte  marchan- 
dise sera  débitée , j en  achèterai  d autre. 
La  différence  de  ces  deux  phrases  est 
dans  le  temps  : cette  marchandise  s* 
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débitera , est  au  futur,  et  l’on  dirait 
dans  le  sens  actif , je  débiterai  celte  mar- 
chandise, quand  celle  marchandise  sera 
débitée,  est  un  futur  compose!  , et  l’on 
dirait  dans  le  sens  actif,  quand  j’aurai 
débité  celle  marchandise.  ,(  Deauzéc.  ) 
Voyez  Sens  , Conjugaison. 

Passions.  Substantif  féminin  pluriel. 
Terme  de  rhétorique  et  de  poc'sie.  On 
appelle  ainsi  tout  mouvement  de  la  vo- 
lonté qui,  causé  par  la  recherche  d’un 
bien  ou  par  l’appréhension  d’un  mal  , 
apporte  un  tel  changement  dans  l’es- 
prit , qu’il  en  résulte  une  différence  no- 
table dans  les  jugemens  qu’il  porte  en 
cet  état,  et  ijuc  ces  mouvemens  in- 
fluent même  sur  le  corps.  Telles  sont 
la  pitié  , la  crainte  , la  colère  , etc. 

La  fonction  de  la  volonté  est  d’aimer 
et  de  haïr , d’approuver  ou  de  désap- 
prouver. Par  l’iutime  liaison  qu’il  y a 
entre  la  volonté  et  l’intelligence  , tout 
ce  qui  parait  aux  yeux  de  celle-ci  fait 
impression  sur  celle-là.  L’impression  se 
trouvant  agréable , la  volonté  approuve 
l’objet  qui  en  est  l’occasion  ; elle  le  dés- 
approuve quand  l’impression  en  est 
désagréable.  Cette  volonté  a diflérens 
noms  , selon  les  mouvemens  qu’elle 
éprouve  et  auxquels  elle  se  porte.  On 
l’appelle  colère  quand  elle  veut  se  ven- 
ger ; compassion , quand  elle  veut  sou- 
lager un  malheureux  ; amour  , quand 
elle  veut  s’unir  à ce  qui  lui  plaît; 
haine,  quand  elle  veut  être  éloignée  de 
ce  qui  lui  déplaît;  et  ainsi  des  autres 
senlimens.  Quand  ces  espèces  de  vo- 
lontés sont  violentes  et  vives  , on 
les  appelle  ordinairement  passions. 
Quand  elles  sont  paisibles  et  tranquil- 
les, on  les  nomme  senlimens  , nunive- 
tnens  , passions  douces  , comme  l’ami- 
tié, l’espérance,  la  gaieté,  etc.  I.es 
passions  douces  sont  ainsi  nommées 
parce  qu’elles  ne  jettent  point  le  trou- 
ble dans  l’amc,  et  qu’elles  se  conten- 
tent de  la  remuer  doucement  : il  y a 
dans  ces  passions  autant  de  lumière 
que  de  chaleur,  de  connaissance  que 
de  sentiment. 

On  peut  rapporter  toutes  les  liassions 
à ces  deux  sources  principales  , la  dou- 
leur et  le  plaisir  ; c’est-à-dire , à tout  ce 
qui  produit  une  impression  agréable 
ou  désagréable. 

L’éloquence  non  - seulement  admet 
les  passions  , mais  encore  elle  les  exige 
nécessairement.  « On  sait , dit  Hollin  , 
que  les  passions  sont  faille  du  discours, 
que  c’est  ce  qui  lui  donne  une  impé- 
tuosité et  une  véhémence  qui  empor- 
tent pt  entraînent  tout,  et  que  l'orateur 
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exerce  par-là  sur  ses  auditeurs  un  em- 
pire absolu  , et  leur  inspire  tels  scu- 
timens  qu’il  lui  plaît  ; quelquefois 
en  profitant  adroitement  de  la  pente 
et  de  la  disposition  favorable  qu’il 
trouve  dans  les  esprits  , mais  d’au- 
tres fois  en  surmontant  t tu  te  leur  ré- 
sistance par  la  force  victorieuse  du 
discours , et  les  obligent,  de  se  rendre 
comme  malgré  eux.  La  péroraison , 
ajoute-t-il , est  à proprement  parler, 
le  lieu  des  passions;  c’est  là  que  l’ora- 
teur, pour  achever  d’abattre  les  esprits 
et  pour  enlever  leur  consentement , 
emploie  sans  ménagement , selon  l'im- 
portance et  la  nature  desra flaires , tout 
ce  que  l’éloquence  a de  plus  fort,  de 
plus  tendre  et  de  plus  affectueux.  » 

Kilos  peuvent  et  doivent  même  avoir 
lieu  dans  d’autres  parités  du  discours. 
Outre  les  passions  fortes  et  véhémen- 
tes , il  y en  a une  autre  sorte  qui  con- 
siste dans  des  senlimens  plus  doux,  plus 
tendres  , plus  insinuans  , qui  n’en  sont 
pas  pour  cela  moins  touchaux  ni  moins 
vifs  ; dont  l'effet  n’est  pas  de  renverser, 
d’entraîner , d’emporter  tout  comme 
de  vive  force,  mais  d’intéresser  et  d’at- 
tendrir, en  s’insinuant  jusqu’au  fond 
du  cœur.  Ces  passions  ont  lieu  entre 
des  personnes  liées  ensemble  par  quel- 
que union  étroite  , entre  un  prince  et 
des  sujets,  un  père  et  des  enfans  , un 
tuteur  et  des  pupilles,  un  bienfaiteur 
et  ceux  qui  en  ont  reçu  un  bienfait,  etc. 

Les  rhéteurs  donnent  des  préceptes 
fort  étendus  sur  la  manière  d’exciter 
les  passions,  et  ils  peuvent  être  utiles 
jusqu’à  un  certain  point  : mais  ils  sont 
tous  forcés  d’en  revenir  a ce  principe, 
que  , pour  toucher  les  autres  , il  faut 
être  touché  soi-même, 

On  sent  assez  que  des  mouvemens 
forts  et  pathétiques  seraient  mal  rendus 
par  un  discours  brillant  et  fleuri,  et 
qu’il  ne  doit  s’agir  de  rien  moins  que 
d’amuser  l’esprit  quand  on  veut  triom- 
pher du  rœur.  De  même  dans  les  pas- 
sions plus  douces,  tout  doit  se  faire 
•l’une  manière  simple  et  naturelle,  sans 
étude  et  sans  affectation  ; l’air  , l’exté- 
rieur , le  geste  , le  tou,  le  style , tout 
doit  respirer  je  ne  sais  quoi  de  doux  et 
de  tendre  qui  parte  du  cœur  et  qui 
aille  droit  au  cœur.  (Extrait  de  divers 
auteurs.) 

On  entend  par  passions  en  poésie  les 
senlimens  , les  mouvemens  , les  ac- 
tions passionnées'  que  le  poète  donne 
à ses  personnages. 

Les  passions  sont , pour  ainsi  dire,  la 
vie  et  l’esprit  des  poèmes  un  peu  longs 
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Tout  le  inonde  en  connaît  la  nécessité 
dans  la  tragédie  et  dans  lu  comédie  $ 
l’épopée  ne  peut  pas  subsister  sans 
elles. 

Ce  n’est  pas  assez  que  la  narration 
dans  le  poème  épique  soit  surprenante, 
il  faut  encore  qu’elle  remue,  qu’elle 
soit  passionnée,  qu’elle  transporte  l’es- 
prit du  lecteur,  et  qu’elle  le  remplisse 
de  chagrin  , de  joie  , de  terreur  ou  de 
quelques  autres  passions  violentes  ; et 
cela  Pour  des  sujets  qu’il  sait  n’être 
que  des  fictions. 

Quoique  les  passions  soient  toujours 
necessaires  , cependant  toutes  ne  sont 
pas  également  nécessaires  ni  convena- 
bles en  toute  occasion  La  comédie  a 
pour  son  partage  la  joie  et  les  surpri- 
ses agréables  • au  contraire  la  terreur 
et  la  compassion  sont  les  passions  qui 
conviennent  à la  tragédie.  La  passion 
la  plus  propre  à l’épopée,  est  l’admi- 
ration ; cependant  l’épopée , comme  te-  ; 
nant  ie  milieu  entre  les  deux  autres, 
participe  aux  deux  espèces  de  pas- 
sions qui  leur  conviennent, comme  nous 
voyons  dans,  les  plaintes  du  quatrième 
livre  de  Y Enéide  , et  dans  les  jeux  et 
divertissemens  du  cinquième.  En  effet 
1 admiration  participe  de  chacune  : 
nous  admirons  avec  joie  les  choses  qui 
nous  surprennent  agréablement , et 
nous  voyons  avec  une  surprise  mêlée 
de  terreur  et  de  douleur  celles  qui 
nous  épouvantent  et  nous  attristent. 

Outre  la  passion  générale  qui  distin- 
gue le  poème  épique  du  poème  drama- 
tique, chaque  épopée  a sa  passion  par- 
ticulière qui  la  distingue  des  autres 
poèmes  épiques.  Cette  passion  particu- 
lière suit  toujours  le  caractère  du  hé- 
ros. Ainsi  la  colère  et  la  terreur  domi- 
nent dans  Y Iliade , à cause  qu’Àchille 
est  emporté.  V ïtnéide  est  remplie  de 
passions  plus  douces  et  plus  tendres  , 
parce  que  tel  est  le  caractère  d’Énée. 
La  prudence  d’Ulysse -me  permettant 
point  cet  excès  , nous  ne  trouvons  au- 
cune de  ces  passions  dans  Y Odyssée. 

Pour  ce  qui  regarde  *la  conduite  des 
passions  , pour  leur  faire  produire 
leur  effet,  deux  choses  sont  requises  ; 
savoir , que  l’auditoire  soit  préparé  et 
disn  osé  à les  recevoir,  et  qiron  ne 
mêle  point  ensemble  plusieurs  passions 
incompatibles.  La  nécessité  de  prépa- 
rer l’auditoire  est.  fondée  sur  la  néces- 
sité naturelle  de  prendre  les  choses  où 
elles  sont , dans  le  dessein  de  les  trans- 
porter ailleurs.  Il  est  aisé  de  faire  l’ap- 
plication de  cette  maxime.  Un  homme 
est  tranquille  et  à l’aise , et  vous  vou- 
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liez  exciter  en  lui  une  passion  par  un 

discours  fait  dans  ce  dessein  j il  faut 
donc  commencer  d’une  manière  calme, 
et  par  ce  moyen,  vous  joindre  àluij 
et  ensuite  marchant  ensemble  , il  ne 
manquera  pas  de  vous  suivre  dans  tou- 
tes les  passions  par  lesquelles  vous  le 
conduirez  insensiblement.  Si  vous  fai- 
tes voir  votre  colère  d’abord  , yous 
vous  rendrez  ridicule. 

Les  dispositions  nécessaires  viennent 
de  quelque  discours  précédent,  ou  du 
moins  de  quelque  action  qui  a déjà 
commencé  à émouvoir  les  passions , 
avant  qu’il  en  ait  été  mention.  Les 
orateurs  eux-mêmes  mettent  quelque- 
fois ces  derniers  moyens  en  usage  j car 
quoiqu’ordinairemeut  ils  ne  remuent 
les  passions  qu’à  la  fin  de  leurs  dis- 
cours, cependant,  quand  ils  trouvent 
leur  auditoire  déjà  ému  ,,  ils  se  ren- 
draient ridicules  en  le  préparant  de 
nouveau  par  une  tranquillité  déplacée. 

La  seconde  chose  requise  daus  le  ma- 
niement des  passions  , est  qu’elles 
soient,  pures  et  debarrassées  de  tout  ce 
qui  pourrait  empêcher  leur  effet. 

La  multitude  de  fictions , de  faits  et 
d’histoires,  est  donc  une  chose  qu’on  doit 
éviter.  Toutes  les  aventures  embrouil- 
lées et  difficiles  à retenir  toutes  les  in- 
trigues entortillées  et  obscures  doivent 
être  écartées.  Elles  embarrassent  l’eS- 
prit  et  demandent  tellement  d’atten- 
tion , qu’il  ne  reste  plus  rien  pour  les 
passions.  L’ame  doit  être  libre  et  sans 
embarras  pour  sentir,  et  nous  faisons 
nous-mêmes  diversion  à nos  chagrins 
en  nous  appliquant  à d’autres  choses. 

Mais  lés  plus  grands  ennemis  que  les 
passions  ont  ù combattre  , ce  sont  les 
passions  elles-mêmes  : elles  sont  oppo- 
sées , et  se  détruisent  les  unes  les  au- 
tres ; et  si  deux  passions  opposées 
comme  la  joie  et  le  chagrin,  se  trou- 
vent dans  le  même  sujet , elles  n’y  res- 
teront ni  l’une  ni  l’autre.  C’est  la  na- 
ture de  ces  habitudes  qui  a opppsé 
cette  loi  : le  sang  et  les  esprits  ne  peu- 
vent pas  se  mouvoir  avec  modération 
et  égalité  comme  dans  un  état  de  tran- 
quillité, et  en  même  temps  être  élevés 
et  suspendus  avec  quelque  violence  oc- 
casionée  par  l’admiration.  Ils  ne  peu- 
vent rester  ni  dans  l’une  ni  dans  l’autre 
de  ces  situations,  si  la  crainte  les  rap- 
pelle des  parties  extérieures  du  corps 
pour  les  réunir  autour  du  cœur,  ou  si 
la  rage  les  renvoie  dans  les  muscles  et 
les  y fait  agir  avec  une  violence  bien 
opposée  aux  opérations  de  la  crainte. 

Il  faut  donc  étudier  les  causes  et  les 
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effets  des  passions  dans  le  cœur  , pour 
être  en  état  de  les  manier  avec  toute  la 
force  necessaire. 

Dans  le  poème  dramatique , le  jeu  des 
passions  est  une  des  plus  grandes  res- 
sources des  poètes.  Ce  n'est  plus  uu  pro- 
blème crue  de  savoir  si  on  doit  les  évi- 
ter sur  le  thé.ltrc.  La  nature  du  specta- 
cle , soit  tragique , soit  comique  j sa  iin , 
ses  succès,  démontrent  assez  que  les  pas> 
sions  font  une  des  parties  les  plus  essen- 
tielles du  drame,  et  que  sans  elles  tout 
devient  froid  et  languissaut , dans  un 
ouvrage  où  tout  doit  être,  autant  qu'il 
se  peut,  mis  en  action.  Pour  en  juger 
dans  les  ouvrages  de  ce  genre  , il  suffit 
de  les  connaître , et  de  savoir  discerner 
le  ton  qui  leur  convieut  à chacune j car, 
comme  a dit  Despréaux  : 

C.liacjur  pan  ion  parle  un  différent  langage 
J. a rnlèrc  est  superbe  et  veut  des  mots  altiers, 

1. ’n battement  s'explique  en  des  termes  moins  Gers. 

( Art  poétique.) 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d’exposer  la 
nature  de  chaque  passion  en  particu- 
lier, les  effets,  les  ressorts  qu'il  faut 
employer , les  routes  qu'on  doit  suivre 
pour  les  exciter  $ c'est  dans  ce  qu’a  écrit 
Aristote  au  second  livre  de  sa  rhétori- 
que, qu'il  faut  en  puiser  la  théorie. 
L'homme  a des  passions  qui  influent  sur 
ses  jugemens  et  sur  ses  actions  $ rien 
n'est  plus  constaut.  Toutes  n'ont  pas  le 
même  principe  ; les  fins  auxquelles 
elles  tendent  sont  aussi  différentes  en- 
tre elles,  que  les  moyens  qu'elles  em- 
ploient pour  y arriver  se  ressemblent 
ncu.  Elles  affectent  le  cœur  chacune  de 
la  manière  qui  lui  est  propre  • elles  in- 
spirent à l’esprit  des  pensées  relatives  à 
ces  impressions  ; et  comme  pour  l'ordi- 
naire ces  mouvemens  intérieurs  sont 
trop  violens,  trop  impétueux,  pour  n’é- 
clater pas  au  dehors  , ils  n'y  paraissent 
qu  avec  des  sons  qui  les  caractérisent,  et 
qui  les  distinguent.  Ainsi , l'expression 
qui  est  la  peinture  de  la  pensée  , est 
atissi  convenable  et  proportionnée  à la 
passion  dont  la  pensée  elle  même  n’est 
que  l'interprète. 

Quoiqu’en  général  chaque  passion 
s exprime  différemment  d’une  autre  pas- 
âio/i,  il  est  cependant  bon  de  remarquer 
qn  il  en  est  quelques-unes  qui  ont  entre 
elles  beaucoup  d’atfinité  , et  qui  em- 
pruntent pour  ainsi  dire  le  même  ton. 
Telles  sont  par  exemple  , la  haine  , la 
colère,  l’indignation. Or,  pour  en  discer- 
ner les  diverses  nuances  , il  faut  avoir 
recours  au  fond  des  caractères,  remon- 
ter au  principe  de  la  passion  . examiner 
les  motifs  et  l’intérêt  qui  font  agir  le-; 
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personnages  introduits  sur  la  scène* 
Mai*  la  plus  grande  utilité  qu'on  puisse 
retirer  da  cette  étude , c'est  de  connaî- 
tre le  cœur  humain , ses  replis,  les  res- 
sorts qui  le  font  mouvoir,  par  quels 
motifs  on  peut  l’intéresser  en  faveur 
d’un  objet , ou  le  prévenir  contre  ; en- 
fin comment  il  faut  mettre  à profit  les 
faiblesses  mêmes  des  hommes  pour  les 
éclairer  et  les  rendre  meilleurs.  Car  si 

I image  des  passions  violentes  ne  ser- 
vait qu’à  en  allumer  de  semblables 
dans  le  cœur  des  spectateurs  , le  poè- 
me dramatique  deviendrait  aussi  per- 
nicieux qu’il  est  peut-être  utile  pour 
former  les  mœurs.  ( Encyclopédie.) 

Passionnément.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 

II  aime  passionnément  cette  femme  ; il 
est  passionnément  aimé  de  cette  femme . 

Passionner  (se).  Verbe  pronominal. 
Ce  verbe  n’est  point  usité  à l’actif. 
Quelques  personnes  ont  dit  passionner 
son  chant , passionner  sa  déclamation  , 
mais  ces  locutions  n’ont  pas  été  sanc- 
tionnées par  l’usage. 

Le  verbe  passionner  est  donc  un  verbe 
pronominal.  Se  passionner , c’est  se 
préoccuper  fortement  et  aveuglément. 
f^’S  gens  à imagination  se  passionnent 
facilement.  11  est  difficile  de  ne  pas  se 
passionner  pour  une  chose  , lorsqu’on 
y prend  un  grand  intérêt.  Un  auteur  a 
dit  assez  heureusement , fai  su  jouer 
une  de  ces  langueurs  qui  louchent , ef 
j’ai  vu  quelquefois  quon  se  passionnait 
h mon  rôle.  — On  dit  adjectivement  , 
un  amant  passionné , un  sWtà  pas- 
sionné, un  l'egard  passionné  , un  ton 
passionné.  — On  est  passionné  pour  la 
musique  , pour  la  danse  , pour  la  pein- 
ture. — Je  ne  crois  pas  qu’on  dise  » 
comme  on  le  prétend  dans  l’ Encyclo- 
pédie , être  passionné  des  richesses  , être 
passionné  a une  femme.  — » On  dit  quel- 
quefois absolument , c’est  un  homme 
passionné. 

Passivement.  Adverbe.  Il  ne  se  met 
qu’après  le  verbe.  Ce  verbe  se  prend 
passivement. 

Passives.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Mot  nouveau  proposé  par 
Mercier.  Je  ne  pense  pas,  dit  un  gram- 
mairien , qu'activer  appelle  passiver  ; 
je  ne  vois  pas  même  dans  quelle  cir- 
constance et  dans  quel  sens  on  pour- 
rait se  servir  de  ce  verbe.  La  raison 
m’en  paraît  simple  ; c’est  que  , pour 
l’employer,  il  faudrait  y attacher  une 
signification  active,  opposée  à l’idée 
implicite  qu’il  renferme.  11  n’y  a donc 
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as  à craindre  qu’il  se  glisse  à la  suite 
'activer. 

Mercier  veut  absolument  que  l’on 
dise  passive r ; et  voici  les  exemples 
qu’il  donne,  L .es  lenteurs  que  vous 
mettez  dans  le  rapport  de  mon  affaire 
la  passivent  depuis  trop  long-temps. — 
La  retardent  ne  vaudrait-il  pas  mieux? 
Trop  activer  ses  moyens  ne  sert  sou- 
vent  qu'a  les  passiver.  — Que  signifie 
passiver  des  moyens  ? — L’étude  active 
la  raison , et  passive  les  préjugés.  — Ne 
dirait-on  pas  mieux,  affaiblit,  détruit 
les  préjugés.  Qu’est-ce  que  des  préjugés 
passifs  ? etc.  Cette  expression  n’est  pas 
soutenable. 

Pastoral  , Pastorale.  Adjectif  qui 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.-  Chant 
pastoral , habit  pastoral , vie  pastorale, 
poésies  pastorales.  — Lettre  pastorale  , 
i/istruction  pastorale. 

On  appelle  poésie  pastorale , une  imi 
talion  de  la  vie  champêtre  représentée 
avec  tous  ses  charmes  possibles. 

Si  cette  définition  est  juste  , elle  ter- 
mine tout  d’un  coup  la  querelle  qui 
s’est  élevée  entre  les  partisans  de  l’an- 
cienne pastorale  et  ceux  de  la  moderne. 

Il  ne  suffira  point  d’attacher  quelques 

f uirlandes  de.tlcurs  à un  sujet  qui  par 
ui-même  n’aura  rien  de  champêtre  ; il 
sera  nécessaire  de  montrer  la  vie  cham- 
pêtre elle-même,  ornée  seulement  fies 
grâces  qu’elle  peut  recevoir. 

On  donnera  aussi  aux  pièces  pasto- 
rales le  nom  eféglogue,  d'un  mot  grec 
ui  signifiait  recueil  de  pièces  choisies, 
ans  quelque  genre  que  ce  flV.  On  a 
jugé  à propos  de  donner  ce  nom  aux 
petits  poèmes  sar  la  vie  champêtre  j 
recueillis  dans  un  même  volume.  Ainsi 
on  a dit  les  églogues  de  Virgile  , c’est- 
à-dire  , le  recueil  de  ses  petits  poèmes 
sur  la  vie  pastorale. 

Quelquefois  aussi  on  les  a nommés 
idylles  , d’un  mot  grec  qui  signifie  une 
petite  image , une  peinture  dans  le 
genre  gracieux  et  doux. 

S’il  y a quelque  différence  entre  les 
idylles  et  les  églogues  , elle  est  fort  lé- 
gère; les  auteurs  les  confondent  sou-, 
vent  ; cependant  il  semble  que  l’usage 
veut  plus  d’action  et  de  mouvement 
dans  l’églogue  ; et  que  dans  l’idylle  on 
se  contente  de  trouver  des  images , des 
récits  ou  des  sentimens  seulement. 

Selon  la  définition  que  nous  avons 
donnée  , l’objet  ou  la  matière  de  l’églo- 
gue est  le  repos  de  la  vie  champêtre  , 
ce  qui  l’accompagne , ce  qui  la  suit.  Le 
repos  renferme  une  juste  abondance  , 
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une  liberté  parfaite  , une  douce  gaieté. 

Il  admet  des  passions  modére'es  qui 
peuvent  produire  des  plaintes  , des 
chansons  , des  combats  poétiques  , des 
récits  intéressans. 

Les  bergeries  sont , à proprement 
parler,  la  peinture  de  l’ige  d’or,  mis  à 
la  portée  des  hommes  , et  débarrasse'  de 
tout  ce  merveilleux  hyperbolique  dont 
les  poètes  en  avaient  chargé  la  descrip- 
tion. C’est  le  règne  de  la  liberté  , des 
plaisirs  innocens  , de  la  paix , de  ces 
biens  pour  lesquels  tous  les  hommes  sc 
sentent  nés,  quand  leurs  passions  leur 
laissent  quelque  moment  de  silence 
pour  se  reconnaître.  En  un  mot , c’est 
la  retraite  commode  et  riante  d’un 
homme  qui  a le  cœur  simple  et  en 
même  temps  délicat,  et  qui  a trouvé 
le  moyen  de  faire  revivre  pour  lui  cet 
heureux  siècle. 

Quand  le  ciel  libéral  versait  à pleines  mains 
Tont  ce  dont  l'abondance  assouvit  les  humains  , 

Ft  que  le  monde  enfant  n'avnit  pour  nourriture 
Que  les  mets  apprêtes  par  les  soins  de  nature. 

Tout  ce  qui  se  passe  à la  campagne 
n’est  donc  point  digne  d’entrer  dans  la. 
poésie  pastorale.  On  ne  doit  en  prendre 
que  ce  qui  est  de  nature  à plaire  ou  à 
intéresser;  par  conséquent , il  faut  en 
exclure  les  grossièretés  , les  choses 
dures  , les  menus  détails  , qui  ne  font 
que  des  images  oiseuses  et  muettes  ; en 
un  mot  tout  ce  qui  n’a  rien  de  piquant 
ni  de  doux.  A plus  forte  raison  , les 
événemens  atroces  et  tragiques  ne  pour- 
ront y entrer.  Un  berger  qui  s’étrangle 
à la  porte  de  sa  bergère  n’est  point  un 
spectacle  pastoral  ; parce  que  , dans  la 
vie  des  bergers  , on  ne  doit  point  con- 
naître les  degrés  des  passionsqui  mènent 
à de  tels  emporteracus. 

La  poésie  pastorale,  peut  se  présenter, 
non-seulement  sous  la  forme  du  récit . 
mais  encore  sous  toutes  les  formes  qui 
sont  du  ressort  de  la  poésie.  Ce  sont 
des  hommes  en  société , qu’on  y pré- 
sente avec  leurs  intérêts , et  par  con- 
séquent avec  leurs  passions  ; passions 
plus  douces  et  plus  innocentes  que  les 
nôtres  , il  est  vrai  , mais  qui  peuvent, 
prendre  toutes  les  mêmes  formes , quand 
elles  sont  entre  les  mains  des  poètes. 
Les  bergers  peuvent  donc  figurer  dans 
des  poèmes  épiques  , comme  l' A lins 
de  Segrais  j dans  des  comédies  , comme 
les  bergeries  de  Racan  ; dans  des  tra- 
gédies, des  opéra  , des  élégies  , deséglo- 
ues,  des  idylles,  des  épigrammrs , 
es  allégories , des  chants  funèbres,  etc. 
On  peut  juger  du  caractère  des  ber- 
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gers  par  les  lieux  où  on  les  place.  Les 
prés  y sont  toujours  verts  ; l’ombre  y 
est  toujours  fraîche  , l’air  toujours  pur; 
de  même  les  acteurs  et  les  actions  dans 
la  bergerie  doivent  avoir  la  plus  riante 
douceur.  Cependant  comme  leur  ciel 
se  couvre  quchjuefois  de  nuages  , ne 
fût-ce  que  pour  varier  la  scène  et  re- 
' nouvcler  par  quelques  rosées  le  vernis 
des  prairies  et  des  bois,  on  peut  aussi 
mêler  dans  leurs  caractères  quelques 

Liassions  tristes  , ne  fût-ce  que  pour  re- 
ever  ,1e  goût  du  bonheur,  et  assai- 
sonner l’idée  du  repos. 
v Les  bergers  doivent  être  délicats  et 
naïfs  , c’cst-à-dire  que , dans  toutes 
leurs  démarches  et  leurs  discours  , il 
ne  doit  y avoir  rien  de  désagréable  , de 
recherché,  de  trop  subtil  ; et  qu’en 
même  temps,  ils  doivent  montrer  du 
discernement  , de  l’adresse,  de  l'esprit 
même  , pourvu  qu’il  soit  naturel. 

Ils  doivent  être  contrastés  dans  leurs 
caractères  , au  moins  en  quelques  en- 
droits , car  s’ils  l’étaient  partout , l’art 
y paraîtrait. 

Ils  doivent  être  tous  bons  mora- 
lement. On  sait  que  la  bonté  poétique 
consiste  dans  la  ressemblance  du  por- 
trait avec  le  modèle  ; ainsi  dans  une 
tragédie,  Néron  peint  avec  toute  sa 
cruauté  a une  bonté  poétique. 

La  bonté  morale  est  la  conformité  de 
la  conduite  avec  ce  qui  est  ou  ce  qui 
est  censé  être  la  règle  et  le  modèle  des 
bonnes  mœurs.  Les  bergers  doivent 
avoir  cette  seconde  sorte  de  bonté  aussi 
bien  que  la  première.  Un  scélérat , un 
fourbe  insigne  , un  assassin  serait  dé- 
lacé dans  la  poésie  pastorale.  Un 
erger  offensé  doit  s’en  prendre  à ses 
yeux , ou  bien  aux  rochers  ; ou  bien 
faire  comme  Alcidor,  se  jeter  dans  la 
Seine  , sans  cependant  s’y  noyer  tout-à- 
fait. 
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la  nature  de  la  poésie  pastorale  , il  est 
aisé  d’imaginer  quel  doit  être  le  style 
de  cette  poésie.  11  doit  être  simple , 
c est-a-dire  que  les  termes  ordinaires  y 
soient,  employés  sans  faste  , sans  apprêt, 
sans  dessein  apparent  de  plaire.  11  doit 
être  doux.  La  douceur  se  sent  mieux 
qu’elle  ne  peut  s’expliquer  ; c'est  un 
certain  moelleux  mêlé  de  délicatesse  et 
de  simplicité  , soit  dans  les  pensées  , 
soit  dans  les  tours,  soit  dans  les  mots. 

Timarette  s’en  est  allée  : 

L’ingrate  méprisant  mes  soupirs  et  mes  pleura , 
Laisse  mon  ame  désolée 
A la  merci  de  mes  douleurs. 

Je  n'espérai  jamais  qu’un  jour  elle  eût  envie 
De  finir  de  mes  maux  le  pitoyable  cours; 

Mais  je  l'aimais  plu*  que  ma  vie  , 

Ex  je  la  voyais  tous  le»  jours. 

Il  doit  être  naïf: 

Si  vous  vouliez  venir,  A miracle  des  belles , 

Je  veux  vous  le  donner  pour  gage  de  ma  foi  ; 

Je  vous  enseignerais  un  nid  de  tourterelles  ; 

Car  on  dit  qu’elles  sont  fidèles  comme  moi. 

11  est  gracieux  dans  les  descriptions. 

Qu'en  scs  plus  beaux  babils  l’aurore  au  teint 
vermeil 

Annonce  à l’univers  le  retour  du  soleil , 

Et  qu’a ii tour  de  s*m  char  ses  légères  suivantes 
Ouvrent  de  l’Orient  les  portes  éclatantes  ; 

Depuis  que  ma  bergère  a quitté  ces  beaux  lieux. 
Le  ciel  n'a  plus  ni  jour , ni  clarté  pour  mes  yeux. 

Les  bergers  ont  des  tours  de  phrases 
qui  leur  sont  familiers  , des  comparai- 
sons qu’ils  emploient  sur-tout  quand 
les  expressions  propres  leur  manquent. 

Comme  en  hauteur  ce  saule  excède  les  fougères, 
Aiaminte  en  beauté  surpasse  nos  bergère». 

Des  symétries. 

Il  m’appelait  sa  sœur  , je  l’appelais  mon  frère, 
Nous  mangions  même  pain  au  logis  de  mon  père  ; 
Et  pendant  qu’il  y fut , nous  vécûmes  ainsi  ; 

Tout  ce  que  je  voulais , il  le  voulait  aussi. 

Des  répétitions  fréquentes. 

Pan  a soin  des  brebis  , Pan  a soin  des  pasteurs  , 
Et  Pan  me  peut  venger  de  toutes  vos  rigueurs. 

Dans  les  aulrcs  genres  , la  répétition 
est  ordinairement  employée  pour  rendre 
le  style  plus  vif;  ici  il  semble  que  ce 
soit  par  paresse , et  parce  qu’on  ne 
veut  point  se  donner  la  peine  de  cher  • 
cher  plus  loin. 

z Ils  emploient  volontiers  les  signes 
naturels,  plutôt  que  les  mots  consacrés. 
Pour  dire  , il  est  midi  , ils  disent , le 
troupeau  est  h l'ombre  des  bois  ; il  est 
tard , i ombre  des  montagnes  s'allonge 
dans  les  vallées. 


Quoique  les  caractères  des  bergers 
aient  tous  à peu  près  le  même  fond  , 
ils  sont  cependant  susceptibles  d’une 
grande  variété.  Du  seul  goût  delà  tran- 
quillité et.  des  plaisirs  innoccns  , on 
peut  faire  naître  toutes  les  passions. 
Qu’on  leur  donne  la  couleur  et  lu  degré 
de  la  pastorale , alors  la  crainte  , la 
tristesse,  l’espérance,  la  joie,  l’amour, 
l’amitié  , la  haine  , la  jalousie  , la  gé- 
nérosité , la  pitié  , tout  cela  fournira 
des  fonds  diflérens , lesquels  pourront 
se  diversifier  encore  selon  les  âges  , les 
sexes,  les  lieux  , les  événemens  , etc. 

Après  tout  ce  qu’on  vient  de  lire  sur 
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Ils  ont  clés  descriptions  détaillées'; 
quelquefois  d'une  coupe  , d’une  cor- 
beille -,  des  circonstances  menues  qui 
tiennent  quelquefois  au  sentiment  ; 
telle  est  celle  que  se  rappelle  un  berger 
de  Racan  : 

11  me  passait  «l’un  ou,  et  de  ses  oetits  bras 
Cueillait  déjà  des  Fruits  dans  les  branches  d'en  bas. 

Quelquefois  aussi  elles  ne  font  que 
peindre  l'extrême  oisiveté  des  bergers  ; 
et  ce  n’est  que  par-là  qu’on  peut  jus- 
tifier la  description  que  fait  Théocrite 
d’une  coupe  ciselée  où  il  y a differentes 
figures. 

En  général , on  doit  e'viter  dans  le 
style  pastoral  tout  ce  qui  sentirait 
l’c'tude  et  l’application  , tout  ce  qui 
supposerait  quelque  long  et  pénible 
voyage  ; en  un  mot  tout  ce  qui  pour- 
rait donner  l’idée  de  peine  et  de  tra- 
vail. Mais  comme  ce  sont  des  gens  d’es- 
prit qui  inspirent  les  bergers  poétiques, 
il  est  bien  difficile  qu’ils  s’oublient  tou- 
jours assez  eux-mêmes  pour  ne  point 
se  montrer  du  tout. 

Ce  n’est  p$s  que  la  poésie  pastora'e 
ne  puisse  s’eîever  quelquefois.  Théo- 
crite  et  Virgile  ont  traité  des  choses 
très-élevées  ; on  peut  le  faire  aussi 
bien  qu’eux  , et  leur  exemple  répond 
aux  plus  fortes  objections.  11  semble 
néanmoins  que  la  poésie  pastorale  est 
limitée  par  elle-même.  On  pourra  , si 
l’on  veut,  supposer  dans  les  bergers 
différons  degrés  de  connaissance  et 
d’esprit  ; mais  si  on  leur  donne  une 
imagination  aussi  hardie  et  aussi  riche 
qu’à  ceux  qui  ont  vécu  dans  les  villes  , 
on  ne  peut  plus  y voir  des  bergers. 

Les  bergers  peuvent  imaginer  les  plus 
grandes  choses  , mais  il  faut  que  ce  soit 
toujours  avec  une  sorte  de  timidité , 
et  qu’ils  en  parlent  avec  un  étonne- 
ment , nn  embarras  qui  fassent  sentir 
leur  simplicité  au  milieu  d’un  récit 
pompeux.  « Ab  , Mœlibée  ! cette  ville 
» qu’on  appelle  Rome  , je  la  croyais 
j)  semblable  à celle  où  nous  portons 
» quelquefois  nos  agneaux  ! Elle  porte 
» sa  tête  autant  au-dessus  des  autres 
w villes  , que  les  cyprès  sont  au-dessus 
»>  de  l’osier.  » Ou  si  l’on  veut  chanter, 
et  d’un  ton  ferme  l’origine  du  monde  , 
prédire  l’avenir,  qu’on  introduise  Pan, 
le  vieux  Silène  , Faune  , ou  quelque 
autre  divinité  de  la  fable. 

Les  bergers  n’ont  pas  seulement  leur 
poésie  , ils  ont  encore  leurs  danses , 
leur  musique , leurs  parures  , leurs 
fêtes  , leur  architecture , s’il  est  permis 
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de  donner  ce  nom  à. des  buissons  , à 
des  bosquets,  à des  coteaux.  La  simpli- 
cité' , la  douceur,  la  gaieté  riante,  en 
font  toujours  le  caractère  fondamental; 
et  s’il  est  vrai  que  dans  tous  les  temps , 
les  connaisseurs  ont  pu  juger  de  tous 
les  arts  par  un  seul , ou  même  , comme 
l’a  dit  Sénèque , de  tous  les  arts  par  la 
manière  dont  une  table  est  servie  , les 
fruits  vermeils , les  châtaignes  , le  Jait 
caillé  et  les  lits  de  feuillages  dont  Ti- 
tyre  veut  se  faire  honneur  auprès  de 
Mœlibée  , doivent  nous  donner  une 
juste  idée  des  danses , des  chansons  , 
des  fêtes  des  bergers  , aussi-bien  que 
leur  poésie.  (Extrait  de  l’ouvrage  inti- 
tulé : Principes  de  Littérature.) 

Patauger.  Verbe  neutre  de  la  se- 
conde conjugaison.  C’est  une  expression 
familière  dont  on  se  sert  quelquefois 
pour  dire,  marcher  avec  embarras,  avec 
peine  dans  de  l’eau  bourbeuse  ; ou 
dans  quelque  autre  liquide  malpropre. 
Voltaire  a dit  : Vous  avez  raison  de 
trouver  de  grandes  difficultés  dans  le 
chapitre  de  Locke  sur  la  liberté.  Il 
avouait  lui-même  quil  était  là  comme  . 
le  diable  pataugeant  dans  le  chaos . 

Pâte.  Substantif  féminin.  Il  se  dit  du 
pied  des  animaux  à quatre  pieds  , qui 
ont  des  doigts , des  ongles  ou  des  griftes. 
oyez  Parties!  des  animaux. 

Patf.-d’oie.  Subslantif  féminin.  Ter- 
me de  jardinage.  On  écrit  au  pluriel 
des  p‘atcs-d’oie. 

Pater.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce le  r.  Il  ne  prend  point  de  s au 
pluriel  trois pater. 

Paternel  , Paternelle.  Adjectif.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif  lors- 
que l’analogie  et  l’harmonie  le  permet- 
tent. Amour  paternel , tendresse  pater- 
nelle , affection  paternelle  , soins  pater* 
nels  , ce  paternel  amour.  Voyez  Ad- 
jectif. 

Paternellement.  Adverbe.  11  ne  se 
met  qu’après  le  verbe.  Il  l'a  traité  pa- 
ternellement , et  non  pas  , il  Va  pater- 
nellement traité. 

Pâteux  , Pâteuse.  Adjectif  qui  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Du  pain- 
pâteux  , des  poires  pâteuses.  — Avoir 
la  bouche  pâteuse  , la  langue  pâteuse. 

Pathétique.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  ne1  se  met  guère  qu’après  son  sub- 
stantif. Discours  pathétique  ; un  orateur 
pathétique  , des  accens  pathétiques. 
Voyez  Accent. 

Le  pathétique,  est  cet  enthousiasme , 
cette  véhémence  naturelle  , cette  pein- 
ture forte  qui  émeut , qui  touche , qui 
agite  le  cœur  de  l’homme.  Tout  ce  mit 
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transporte  l’auditeur  hors  de  lui-mê- 
me , tout  ce  qui  captive  son  entende- 
ment et  subjugue  sa  volonté  , voilà  le 
pathétique . 

Il  règne  éminemment  dans  la  plus 
belle  et  la  plus  touchante  pièce  qui  ait 
paru  sur  le  théâtre  des  anciens , dans 
l 'Œdipe  de  Sophocle  ; à la  peinture 
énergique  des  maux  qui  désolaient  le 
pays  , succède  un  chccur  de  Thébains 
qui  s’écrie  : 

Frappez,  dieux  tout-puissans , vos  victimes  sont 
prêtes  ! 

O Mort , écraàez-nous  J Dieux , tonnez  sur  nos 
têtes  ! 

O Mort,  nous  implorons  ton  funeste  secours  I 
O Mort,  viens  nons  sauver,  viens  terminer  cos 
jours. 

C’est  là  du  pathétique.  Qui  doute  que 
l’entassement  des  accidens  qui  suivent 
et  qui  accompagnent  une  passion,  sur- 
tout des  accidens  qui  en  marquent  da- 
vantage l’excès  et  la  violence , puisse 
produire  le  pathétique?  telle  est  VOJe 
île  Sapho  : * 

TTcureiix  qui  près  de  toi  pour  toi  seule  soupire,  etc. 

Elle  gèle,  elle  brûle,  elle  est  sage  , elle 
est  folle  , elle  est  entièrement  hors 
d’ellc-méme,  elle  va  mourir;  on  dirait 
qu’elle  n’est  pas  éprise  d’une  simple 
passion,  mais  que  son  amc  est  un  ren- 
dez-vous de  toutes  les  passions. 

Vous  trouverez  deux  autres  exemples 
du  pathétique  dans  Racine.  Le  premier 
est  dans  la  troisième  scène  du  troisième 
acte  d 'A luiromaque  : 

Seigneur,  voyez  l’état  ou  vous  me  réduisez,  etc. 

Et  le  second  dans  la  cinquième  scène 
du  quatrième  acte  : 

Je  ne  t'ai  point  aimé,  cruel,  qu'ai-je  donc  fait?  etc. 

Mais  c’est  sur-tout  le  choix  et  l’en- 
tassement des  circonstances  d’un  grand 
objet  qui  forment  le  plus  grand  pnthéti- 
ue  : tel  est  le  morceau  que  l’on  trouve 
ans  l’oraison  funèbre  du  grand  Condé, 
par  Bossuet , au  sujet  de  la  campagne 
de  Fribourg;  telle  est  aussi  cette  pein- 
ture si  vive  et  si  pathétique  de  l’effet 
de  la  mort  de  Turenuc,  par  Fléchier. 

u Je  me  trouble,  messieurs;  Turenne 
meurt , tout  se  confond  ; la  fortune 
chancelle  ; la  victoire  se  lasse  ; la  paix 
s’éloigne  ; les  bonnes  intentions  des  al- 
liés se  ralentissent;  le  courage  des  trou- 
pes est  abattu  par  la  douleur  et  ranimé 
paria  vengeance  ; tout  le  camp  demeure 
immobile;  les  blessés  pensent  à la  perte 
qu’ils  ont  faite,  et  non  pas  aux  blcssu- 
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rcs  qu'ils  ont  reçues  : les  pires  mouran» 
envoient  leurs  fils  pleurer  sur  leur  gé- 
néral mort.  L’armée  en  deuil  est  occu- 
pée à lui  rendre  les  devoirs  funèbres; 
la  renommée  , qui  se  plaît  à répandre 
dans  l’univers  les  accidens  extraordi- 
naires, va  remplir  toute  l’Europe  du  ré- 
cit glorieux  de  la  vie  de  ce  prince  , et 
du  triste  regret  de  sa  mort.  » 

Une  distinction  qu’on  n’a  pas  assez 
faite,  dit  MarmonteT , et  qui  peut  avoir 
son  utilité  , est  celle  des  deux  pathéti- 
ques, l’un  direct  et  l’autre  indirect  ou 
réfléchi.  Nous  appelons  ilirect  celui 
dont  l’émotion  se  communique  sans 
changer  de  nature , lorsqu’on  fait  pas- 
ser dans  les  âmes  le  meme  sentiment 
d’amour  , de  haine  , de  vengeance , 
d’admiration  , de  piété,  de  crainte,  de 
douleur,  dont  on  est  soi-même  rempli. 
Nous  appelons  réfléchi  le  pathétique 
dont  l’impression  diffère  de  sa  cause  , 
comme  lorsqu’au  moment  du  crime  qui 
le  menace  , la  tranquille  sécurité  de 
l’innocent  nous  fait  frémir. 

Quand  on  a défini  l’éloquence  l’art 
de  communiquer  les  affections  et  les 
mouvemens  de  son  ame,  on  n’a  consi- 
déré que  l’un  de  ses  moyens  , et  ce 
n’est  ni  le  plus  puissant , ni  le  plus  in- 
faillible. [l’en  est  un  , sans  doute  , pour 
■l'orateur  qui  veut  nous  émouvoir  , que 
d’être  passionné  lui- même,  mais  il  est 
rare  qu’il  puisse  le  paraître  , sans  cou- 
rir le  risque  , ou  d’être  suspect , ou 
d’être  ridicule  ; et  à moins  que  la 
cause  pour  laquelle  il  se  passionne  ne 
soit  bien  évidemment  digne  des  grands 
mouvemens  qu’il  déploie  et  de  la  cha- 
leur qu’il  exhale , sa  violence  porte  à 
faux,  et  c’est  ce  qu’on  appelle  un  iléc/a- 
mateur.  D’un  autre  cOté.l’onade  la 
peine  à supposer  que  l’homme  passion- 
né soit  bien  sincère  et  juste;  et  si  on  se 
livre  à lui  par  sentiment,  on  s’en  défie 
par  réflexion.  L’éloquence  passionnée 
Veut  donc  et  suppose  des  esprits  déjà 
persuadés  et  disposés  à recevoir  une 
nouvelle  impulsion. 

Le  pathétique  indirect  , sans  annon- 
cer autant  de  force,  en  a bien  da- 
vantage. 11  s’insinue  , il  pénétre  , il 
s’empare  insensiblement  des  esprits  , et 
les  maîtrise  sans  qu’ils  s’en  aperçoi- 
vent , d’autant  plus  sûr  de  scs  crfèls 
qu’il  paraît  agir  sans  efforts.  L’orateur 
parle  en  simple  témoin  ; et  lorsque  la 
chose  est  par  elle-même  ou  terrible,  ou 
touchante,  ou  digne  d’exciter  l’indigna- 
tion et  la  révolte  , il  se  garde  bien  de 
mêler  au  récit  qu’il  en  fait  les  mouve- 
mens qu’il  veut  produire.  11  met  soua 
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les  yeux  le  tableau  de  la  force  et  de  la 
foihlessse , de  l'injure  et  de  l'innocence; 
il  dit.  comment  lo  fort  a écrasé  le  fai- 
ble, et  comment  le  faible  en  gémissant 
a succombe  ; c'en  est  assez.  Plus  il  ex- 
pose simplement , plus  il  c'meut.  Voyez 
dans  la  péroraison  de  Cicéron  pour  Mi- 
lon , son  ami  ; voyez  dans  la  harangue 
d'Antoine  au  peuple  romain  , sur  la 
mort  de  Ce'sar  , l'artifice  victorieux  de 
ce  genre  de  pathétique.  Cice'ron  ne  fait 
que  répéter  le  langage  magnanime  et 
touchant  que  lui  a tenu  Milon  , et  Mi- 
lon  , courageux , tranquille  , est  plus 
intéressant  dans  sa  noble  constance  , 
que  ne  l'est  Cicéron  en  suppliant  pour 
lui.  Antoine  ne  fait  que  lire  le  testa- 
ment de  César;  et  cet  exposé  simple  de 
ses  dernières  volontés  en  faveur  du  peu- 
ple romain  , remplit  ce  peuple  d'indi- 
gnation et  de  fureur  contre  les  meur- 
triers , au  lieu  que  les  mouvemens 
passionnés  d’Antoine  , sa  douleur , son 
ressentiment , n’auraient  peut-être  ému 
personne  ; peut-être  même  auraient-ils 
soulevé  tous  les  esprits  d'un  peuple 
libre  contre  l’esclave  d’un  tyran. 

En  employant  le  pathétique  indirect , 
l’orateur  ne  compromet  jamais  ni  son 
ministère , ni  sa  cause  ; le  récit , l’ex- 
posé, la  peinture  qu’il  fait,  peut  cau- 
ser une  émotion  plus  ou  moins  vive 
sans  conséquence.  Mais  lorsqu’en  se 
passionnant  lui-même,  il  s'efforce  en 
vain  de  nous  émouvoir,  et  que,  par 
malheur,  tout  ce  qui  l’environne  est 
froid , tandis  que  lui  seul  s’agite , ce 
contraste  visible  fait  perdre  â son  sujet 
tout  ce  qu’il  a de  sérieux,  à son  élo- 
quence toute dignité  , à ses  moyens 
toute  leur  force. 

Le  pathétique  direct , pour  frapper  â 
coup  sûr,  doit  donc  se  faire  précéder 
par  le  pathétique  indirect.  C’est  à celui- 
ci  à mettre  en  mouvement  les  passions 
de  l’auditeur;  et  lorsqu’il  l’aura  ébran- 
lé., que  le  murmure  de  l’iudignation 
se  fera  entendre,  ou  que  les  larmes  de 
la  compassion  commenceront  à couler, 
c’est  à l’orateur  à se  jeter  comme 
dans  la  foule  , et  à paraître  alors  le 
plus  ému  de  ceux  qu’il  vient  d’irriter 
ou  d’attendrir.  Alors  ce  n’est  plus  lui 
qui  paraît  vouloir  donner  l’impulsion, 
c’est  lui  qui  la  reçoit  ; ce  n’est  plus  à 
sa  passion  qu’il  s'abandonne , mais  à 
celle  du  peuple  ; et  en  se  mêlant  avec 
lui  , il  achève  de  l’entraîner. 

Le  point  critique  et  délicat  du  pa- 
thétique direct , est  de  tenir  essentiel- 
lement à l’opinion  personnelle  , et  d’a- 
voir besoin  d’être  soutenu  par  le  ca- 
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ractère  do  celui  qui  l’emploie.  Une 
seule  idée  incidente  qui  dans  l’esprit 
des  auditeurs  vient  le  contrarier  le 
détruit. 

Supposons , par  exemple , que  Péri- 
clès  eût  reproché  aux  Athéniens  le 
luxe  et  le  goût  des  plaisirs,  avec  la 
véhémence  des  Catons  contre  les  vi- 
ces de  Rome , la  seule  idée  d’As- 
pasie  aurait  fait  rire  les  Athéniens 
de  l’cloquence  de  Périclès.  Supposons 
que  dans  notre  barreau  un  avocat, 
peu  sévère  lui-même  dans  sa  conduite 
et  dans  ses  mœurs , voulût  parler , 
comme  un  d’Aguesseau  , de  décence  et 
de  dignité,  et  qu’on  fût  instruit  du 
souper  qu’il  aurait  fait  la  veille,  ou  de 
la  nuit  qu’il  aurait  passée  ; supposons 
qu’un  homme  voluptueusement  oisif, 
vînt  se  passionner  en  public  contre  la 
mollesse  et  la  volupté,  et  que , tandis 
qu’il  recommanderait  le  travail  , l’hu- 
milité, la  tempérance  , on  sût  qu'un 
char  pompeux  l’attend  , qu’un  dîner 
somjptucux  est  préparé  pour  lui , que 
deviendrait  son  éloquence  ? 

En  poésie,  et  spécialement  dans  la 
poésie  dramatique,  même  distinction. 

Le  sentiment  qu’inspire  un  person- 
nage est  quelquefois  analogue  à celui 
qu  il  énrouve,  quelquefois  différent, 
et  quelquefois  contraire.  Analogue , 
lorsque  l’acteur  nous  pénètre  de  son 
effroi,  de  sa  douleur,  comme  Hécuhe  , 
Philoctète , Mérope  , S cm  ira  mis  , An- 
dromaque  , Didon  , etc.  ; différent , 
lorsque  de  sa  situation  naissent  des 
sentimens  de  crainte  et  de  pitié  qu’il 
ne  ressent  pas  lui-même,  comme  OEdi- 

f»e  , Polixène  , Britannicus  ; contraire  , 
orsque  la  violence  de  scs  transports 
nous  cause  des  sentimens  de  frayeur  et 
de  compassion  pour  un  autre  et  contre 
lui-même,  comme  Atrée,  Cléopâtre  et 
Néron.  C’est  alors  que  le  silence  morne, 
la  dissimulation  profonde,  le  calme  ap- 
parent d’une  aine  atroce , et  la  tran- 
quille sécurité  d’une  ame  innocente  et 
crédule  , nous  font  frémir  de  voir  l’un 
exposé  aux  fureurs  que  l’autre  renferme . 
Tout  paraît  tranquille  sur  la  scène  , et 
les  grands  mouvemens  du  pathétique  se 
passent  dans  l'ame  des  spectateurs. 

Jetez  les  yeux  sur  la  statuedu  gladia- 
teur mourant  ; il  expire  sans  convul- 
sions, et  la  douce  langueur  exprimée 
par  son  attitude  et  répandue  sur  son 
visage  vous  pénètre  et  vous  attendrit. 
Ainsi  lorsqn’lphigénie  veut  consoler  son 
père  qui  l’envoie  à la  mort , elle  nous 
arrache  des  larmes  ; ainsi  lorsque  les  en- 
fans  de  Médce  caressent  leur  mère  qui 
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médite  de  les  égorger,  on  frémit.  Voyez 
un  berger  et  une  bergère  jouant  sur 
l'herbe  , et  prêts  à fouler  un  serpent 
qu’il  n’aperçoivent  pas  ; voyez  une  fa- 
mille tranquillement  endormie  dans  une 
maison  que  la  flamme  enveloppe  : voilà 
l’image  ae  ce  pathétique  indirect. 

Rien  de  plus  déchirant  sur  le  théâtre 
que  les  transports  de  l’époux  d’Inès 
uand  son  père  lui  a pardonné  : et  rien 
e plus  contraire  à la  joie  que  le  senti- 
ment de  pitié  qu’elle  excite  dans  tous 
les  cœurs. 

Mais  l’éloquence  des  passions  agit 
tantôt  directement  par  les  acteurs  qui 
sont  en  scène  , et  par  réflexion  sur  les 
spectateurs;  tantôt  directement  sur  les 
spectateurs  , sans  avoir  l’objet  sur  la  ! 
scène.  Un  conjuré  comme  Cinna  , Cas- 
sius , Manlius , veut  inspirer  à ses  com- 
plices ses  sentiment  de  haine  ou  de 
vengeance  contre  César  ou  le  sénat  ; il 
emploie  l’éloquence  de  ses  passions,  et 
il  en  résulte  aefix  effets  , l'un  sur  l’amc 
des  personnages  qui  conçoivent  la  me- 
me naine  et  le  même  ressentiment  ; 
l’autre  sur  l’ame  des  spectateurs  , qui , 
s’intéressant  au  salut  de  César  ou  de 
Rome  , frémissent  des  fureurs  et  du 
complot  des  conjurés.  De  même  lors- 
qu’une amante  passionnée,  comme  Aria- 
ne on  Didon,  déploie  toute  l’éloquence 
de  l’amour  pour  toucher  un  ingrat , 
pour  ramener  une  infidèle  , le  pathéti- 
que en  est  dirigé  vers  l’objet  qu’elle 
veut  toucher  , et  ce  n’est  qu’en  se  ré- 
fléchissant sur  l’ame  des  spectateurs  , 
qu’il  les  pénètre  de  pitié  pour  la  mal- 
heureuse victime  d’un  sentiment  si  ten- 
dre et  si  cruellement  trahi.  Mais  si  )a 
passion  ne  s’exhale  que  pour  s’exhaler  , 
comme  lorsque  cette  même  Didon  , 
cette  Ariane  abandonnée  laisse  éclater 
son  désespoir  ; lorsque  Philoctète,  Mé- 
rope,  Hécube,  ou  Clytemnestre,  fait  re- 
tentir le  théâtre  de  ses  plaintes  et  de  ses 
cris,  le  pathétique  alors  se  dirige  uni- 
quement sur  les  spectateurs  ; et  si  , 
comme  il  arrive  dans  de  vaincs  décla- 
mations, il  manque  de  frapper  les  âmes 
de  compassion  et  de  terreur,  c’est  de 
l’éloquence  perdue. 

De  Fétude  bien  méditée  de  ces  rap- 
ports résulterait  peut  - être  une  con- 
naissance pli^g  juste  qu’on  ne  paraît 
l’avoir  communément  des  moyens  pro- 

Ï 1res  à l’éloquence  des  passions,  et  de 
’usage  plus  modéré,  mais  plus  sûr, 
qu’il  serait  possible  d’en  faire. 

Pithxtiqcf.mfnt.  Adverbe,  fl  ne  sc 
met  qu’a  près  le  verbe.  Cet  acteur  a 
joue  très ‘■pathétiquement. 
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Pathos.  Substantif  masculin.  Mot  pu- 
rement grec  qui  signifie  les  mouve- 
mens  ou  les  passions  que  l’orateur 
excite  ou  se  propose  d’exciter  dans 
Famé  de  ses  auditeurs.  Ce  mot  ne  se 
prend  plus  guère  aujourd’hui  qu’en 
mauvaise  part.  On  l’emploie  dans  le 
discours  familier  pour  exprimer  une 
chaleur  affectée  ou  ridicule  dans  un 
discours  ou  dans  un  ouvrage.  On  pro- 
nonce le  s. 

Patibulaire.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Il  sc  met  toujours  après  son  sub- 
stantif. Des  J ourches  patibulaires.  Mine 
patibulaire , physionomie  patibulaire. 

Patiemment.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
//  a souffert  patiemment , ou  il  a pa- 
tiemment souffert  tout  ce  quon  lui  a dit. 

Patiert,  Patiente.  Aujeclif.  Il  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Un  homme 
patient. 

Patriarcal,  Patriarcale.  Adjectif, 
il  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Siège  patriarcal , trône  patriaiyal.  On 
ne  dit  pas  patriarcaux  au  pluriel  mas- 
culin. 

Patrimonial  , Patrimoniale.  Adjec- 
tif qui  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif. J 1 èrit âge  patrimonial , biens  patri- 
moniaux , terre  patrimoniale. 

Patriotique.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. On  peut  quelquefois  le  mettre  avant 
son  substantif.  Ces  sentimens  patrioti- 
ques , ces  patriotiques  sentimens. 

Patronal  , Patronale.  Adjectif  <jui 
ne  sc  met  qu’après  son  substantif.  J1  été 
patronale. 

Patronimique.  Adjectif  des  deux  gen- 
res qui  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif. Nom  patronimique. 

Pauvre.  Adjectif  des  deux  genres  qui 
s’emploie  aussi  substantivement.  Pau- 
vre, placé  avant  ou  après  les  substantifs 
homme  et  femme,  a quelquefois  des  sens 
différens.  Un  pauvre  homme , veut  dire 
quelquefois  un  homme  sans  mérite  ; 
quelquefois  il  signifie  un  homme  à 
plaindre  ; le  pauvre,  homme  ne  sait  que 
devenir ; quelquefois  aussi  il  signifie  un 
homme  qui  n'a  pas  de  bien  , j’ai  ren- 
contré un  pauvre  homme.  Un  homme 
pauvre , une  femme  pauvre , signifient 
un  homme  , une  femme  qui  est  dans 
l’indigence.  Il  y a de  la  différence  entre 
un  pauvre  auteur  et  un  auteur  pauvre. 
Le  premier  est  un  auteur  sans  mérite  , 
le  second  est  un  auteur  qui  est  dans 
l’indigence. 

On  dit  une  langue  pauvre , en  par- 
lant d’une  langue  qui  n’a  pas  tous  les 
termes  et  tous  les  tours  nécessaires  pour 
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bien  exprimer  les  pensées.  — -En  géné- 
ral dans  le  sens  de  « chétif , mauvais 
dans  son  genre,  il  se  met  avant  son  sub- 
stantif. Une  pauvre  harangue , une  pau- 
vre pièce , un  pauvre  esprit , une  pauvre 
espece. 

Domergue  prétend  qu’on  dit  une 
pauvresse , et  que  cette  expression  est! 
une  qualification  de  mépris.  Pauvresse 
est  une  expression  populaire,  qui  n’em- 
porte point  une  qualification  de  mé- 
pris. 

Pauvrement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  a vécu  pauvrement , ou  il  a pauvre • 
ment  vécu. 

Pauvreté.  Substantif  féminin.  Ce 
mot  n’a  de  pluriel  que  lorsqu’il  signifie 
des  choses  basses  , méprisables , sottes, 
ridicules.  Il  ne  dit  que  des  pauvretés. 

Pavot.  Substantif  masculin.  Le  t final 
ne  se  prononce  point.  Les  poètes  se  ser- 
vent fréquemment  de  ce  mot  , pour  si- 
gnifier le  sommeil.  Ce  ne  fut  point  le 
sommeil  qui  lui  versa  ses  doux  pavots  , 
ce  fut  la  discorde  qui  V enivra  de  ses  poi - 
sons.  (Fénelon,  Télémaque . ) 

Ses  yeux  creux  et  perçans  , ennemis  du  repos, 
Jamais  du  doux  sommeil  n’ont  senti  les  pavois. 

(V OLTA1BX,  H enria.de  ) 

Ce  fut  dans  ce  terrible  et  lugubre  appareil , 

Qu’au  milieu  des  pavois  que  verse  le  sommeil... 

(Idem.) 

Payable.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  ne  sc  met  qu’a  près  son  substantif. 
Une  somme  payable  a telle  époque. 

Pavement.  Substantif  masculin.  L’A- 
cadémie l’écrit  ainsi.  Mais  aujourd’hui 
on  écrit  et  l’on  prononce  assez  généra- 
lement paiement  sans  y. 

Payer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  C’est  un  usage  assez  géné- 
ral aujourd'hui  de  mettre  dans  ce  verbe 
et  dans  tous  ceux  qui  se  terminent  en 
ayer , un  i voyelle  à la  place  de  l’y , 
toutes  les  fois  que  cet  y ne  lient  pas  la 
place  de  deux  i.  Ainsi  l’on  écrit  ,je paie , 
tu  paies , il  paie  ; nous  payons  , etc.  Je 
paierai , je  raierais.  Cette  observation 
est  applicable  aux  verbes  balayer  , bé- 
gayer > essayer,  etc. 

Peccable.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  prononce  les  deux  c.  Il  ne  se  met 
qu’aprèsson  substantif.  Tout  homme  est 
peccable. 

Peccadille.  Substantif  féminin.  On 
prononce  les  deux  c,  et  on  mouille 
les  /. 

Peccant  , Peccante.  Adjectif  qui  ne  se 
met  qu’a  prés  son  substantif.  On  pronon- 
ce les  deux  c.  Humeur  perçante. 


Peccata  , Peccavi.  Dans  ccs  deux 
mots,  on  prononce  les  deux  c. 

Pécheur.  Substantif  masculin.  En  par*, 
lant.  d’une  femme,  on  dit  pécheresse. 

Pêcheur.  Sut4pkntif  masculin.  On  dit 
pêcheuse  , d’une  femme  qui  pèche. 

Pectoral,  Pectorale.  Adjectif  qui  ne 
sc  met  qu’après  son  substantif.  Sirvp 
pectoral , vin  pectoral  ; *—  croix  pecto- 
rale. 

Pécuniaire.  Adjectif  qui  ne  se  met 
qu’après  son  substantif.  Amende  pécu- 
niaire , peine  pécuniaire.  — Intérêt  pé- 
cuniaire , secours  pécuniaire. 

Péctjnieüx  , Pfcdnieuse.  Adjectif  qui 
ne  se  met  qu’après  son  substantif. 

Pédagogiquement.  Adverbe.  Mot  nou- 
veau proposé  par  Mercier , et  qui  peut 
élre  utile.  Cet  homme  sent  toujours  le 
] collège ; il  ne  peut,  rien  dire , rien  écrire 
[ que  pédagogiquement . 

Pédant  , Pédante.  Adjectif  qui  ne  se 
: met  qu’aprés  son  substantif.  Un  homme 
| pédant , une  femme  pédante  , un  air 
[ pédant , des  manières  pédantes.  — ■ Il 
s’emploie  substantivement.  Un  pédant , 
une  pédante.  Voyez  Adjectif. 

Pédantesque.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. On  peut  le  mettre  avant  son  sub- 
stantif eu  consultant  l’harmonie  et  l’a- 
nalogie. Discours  pédantesque , ce  pé- 
dantesque discours.  ^ 

Pédantesquf.ment.  Adverbe.  On  peut 
le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. Il  a disserté  pédantesquement , ou 
il  a pédantesquement  disserté. 

| Pédestpemest.  Adverbe.  Il  ne  sc  met 
qu’apres  le  verbe.  Il  est  venu  pedes - 
trement , et  non  pas  il  est  pedeslrcment 
venu. 

Peindre.  Verbe  actif,  neutre  et  irré- 
gulier de  la  quatrième  conjugaison. 
Voici  comment  on  le  conjugue  : 

Indicatif.  — - Présent.  Je  peins  , tu 
peins,  il  peint;  nous  peignons , vous 
| peignez,  ils  peignent.  — Imparfait.  Je 
peignais,  tu  peignais,  il  peignait  ; nous 
peignions , vous  peigniez,  ils  peignaient. 
— lutur . Je  peindra»,  tu  peindras  , il 
peindra  \ nous  peindrons  , vous  pein- 
drez , ils  peindront. 

Conditionnel.  — • Présent.  Je  pein- 
drais , tu  peindrais,  il  peindrait  j nous 
peindrions,  vous  peindriez,  ils  pein- 
draient. 

Impératif.  — Présent.  Peins  , qu’il 
peigne  ; peignons  , peignez  , qu’ils  pei- 
gnent. 

Subjonctif.  — Présent.  Que  je  peigne, 
que  tu  peigucs , qu’il  peigne  ; que  nous 
peignious,  que  vous  peigniez,  qu’ils  pei- 
gnent. — Imparfait.  Que  je  peignisse  , 
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que  ta  peignisses  , qu’il  peignît  j que 
nous  peignissions,  que  vous  peignissiez, 
qu’ils  peignissent. 

Participe.  — Présutt.  Peignant.  — 
Passé.  Peint,  peinte^ 

Les  temps  composes  se  forment  arec 
l’auxiliaire  avoir. 

Peindre  une  personne , un  animal , ' 
une  bouteille.  — Peindre  sur  bois  , sur 
toile.  — Peindre  en  huile , à l’huile,  a 
fresque,  en  détrempe,  en  miniature.  — 
Peindre  les  passions. 

Peine.  Substantif  féminin.  • — On  dit 
adverbialement , à peine.  Télémaque 
suivait  à peine , regardant  toujours  der- 
rière lui.  ( Fene'lon , Télémaque.  ) On  le 
met  quelquefois  à la  tête  de  la  phrase  , 
et  alors  le  pronom  sujet  se  met  après  le 
verbe.  A peine  nous  eut-il  quittés.  Il  est 
essentiel  de  bien  placer  cet  adverbe, 
et  il  faut  qu’il  soit  rapproché  des  mots 
auxquels  il  a rapport.  C’est  avec  raison 
que  l’abbé  d’Olivet  a critiqué  , sous  ce 
rapport,  les  vers  suivans  de  Racine  : 

Du  fruit  de  lent  de  «oins , a peine  jouissent , 

Eu  svcï-TOus  six  mois  paru  reconnaissant? 

( Brilannïcus.  ) 

Qui  ne  croirait  qu’à  peine  doit  se  lier 
avec  jouissant , comme  si  Néron  ne  fai- 
sait que  commencer  à jouir  ; et  cepen- 
dant à peine  A>it  se  fier  avec  le  vers 
suivant.  A peine  en  avez-vous  , etc.  A 
peine  se  place  après  le  verbe  dans  les 
temps  simples  : on  trouvait  à peine  de 
l’eau  pour  boire.  Dans  les  temps  com- 
posés , il  se  met  entre  l’auxiliaire  et  le 
participe.  On  eut  à peine  trouvé  eet 
homme. 

Peintre.  Substantif  masculin  et  fémi- 
nin. L’Académie  ne  le  met  que  mascu- 
lin , mais  on  le  dit  aussi  d’une  femme 
qui  exerce  la  peinture  ; on  dit  une  fem- 
me peintre , comme  ou  dit  une  femme 
auteur.  Elle  est  peintre. 

Peintresse.  Substantif  féminin.  Mot 
inusité  dont  Mercier  propose  l’adoption. 
Puisqu’on  dit  une  femme  auteur,  pour- 
quoi ne  dirait-oh  pas  une  femme  pein- 
tre ? On  le  dit  en  effet. 

Peinture.  Substantif  féminin.  Terme 
de  rhétorique  et  de  poésie.  Voyez  Des- 
cription, Image. 

On  appelle  double  peinture , celle  qui 
consiste  à présenter  deux  images  oppo- 
sées , qui  jointes  ensemble  se  relèvent 
mutuellement.  C’est  ainsi  que  Virgile 
fait  dire  à Enée,  lorsqu’il  voit  Hector 
en  songe  : « Ce  n’était  point  cet  Hector, 
vainqueur  de  Patrocle  , et  chargé  des 
dépouilles  d’Achille,  ni  celai  qui,  la 
flamme  à la  main , embrasa  la  flotte  des 
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Grecs.'  Sa  barbe  et  6cs  cheveux  étaient 
souillés  dosang,  et  son  corps  portait 
encore  les  marques  de  toutes  les  bles- 
sures qu’il  reçut  sous  les  murs  de 
Troie.  « 

C’est  aussi  en  usant  d’une  double 
peinture  que  Corneille,  dans  le  récit 
du  rôle  de  Pauline , lui  fait  dire , en 
parlant  de  Sevére  : 

Il  n'était  point  couvert  de  ces  triste#  lambeaux 
Qu'une  ombre  désolée  emporte  des  tombeaux  ; 

Il  n'était  point  percé  de  ces  coups  pleins  de  gloire 
Qui  retranchant  sa  vie  assurent  sa  mémoire  ; 

Il  semblait  triomphant , et  tel  que  surdon  char. 
Victorieux  dan#  Rome,  entre  notre  César,  etc. 

La  double  peinture  est  d’un  effet  mer- 
veilleux pour  le  pathétique;  mais  com- 
me cette  adresse  est  une  des  plus  grandes 
du  poète  et  de  l’orateur,  if  faut  la  sa- 
voir ménager , l’employer  sobrement 
et  à propos.  ( Encyclopédie.  ) Voyez 
Contraste. 

Pele-wèle.  Adverbe.  Il  ne  se  met 
qu’après  le  verbe.  Ils  entrèrent  pèle- 
mêle  dans  la  ville  , avec  les  ennemis. 

Pénal  , Pénale.  Adjectif  qui  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Code  pé- 
nal , loi  pénale . 

Penaud  , Penaude.  Adjectif  qui  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Il  est  pe- 
naud, elle  est  penaude . 

Penchant,  Penchante.  Adjectif  ver- 
bal tiré  du  verbe  pencher.  11  ne  se  met 
qu’après  son  substantif.  Une  muraille 
penchante . 

Penchant.  Substantif  masculin.  Pen- 
chant n’a  un  pluriel  que  lorsqu’il  se  dit 
absolument  et  sans  régime.  Il  faut  ré- 
sister a ses  penchons.  Quand  il  régit  à 
ou  pour , il  se  met  toujours  au  singu- 
lier. On  dit,  il  a un  grand  penchant  h 
la  vanité , et  non  pas  de  grands  pen- 
chans . 

Pendable.  Adjectif  des  deux  genres 

Îui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Tn  homme  pendable , un  cas  pendable. 
Pendant.  Préposition.  Elle  exige  un 
régime  direct.  Pendant  V orage. 

Pendant  que , conjonction , régit  l’in- 
dicatif. Tous  les  bergers , oubliant  leurs 
cabanes  et  leurs  troupeaux , étaient  sus- 
pendus et  immobiles  pendant  que  je 
leur  donnais  des  leçons.  (Fénélon,  Té- 
lémaque. ) 

L’Académie  n’indique  aucune  diffé- 
rence entre  pendant  que  et  tandis  que. 
La  Grammaire  des  Grammaires  s’efforce 
d’en  indiquer  une  de  la  manière  sui- 
vante : 

« Ces  deux  conjonctions,  dit-elle, 
servent  à marquer  la  simultanéité  de 
deux  événemens  j mais  pendant  que 
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n'est  guère  employé  quo  pour  désigner 
la  circonstance  ou  l’époque  commune 
des  choses  ; au  lieu  que  tarulis  que , par 
un  usage  familier  aujourd’hui , sert  à 
marquer  des  rapports  moraux  entre  les 
disparates,  comme  si  l’on  disait,  au 
contraire , au  lieu  que  , au  rebours.  » 

Voltaire  a dit  : Vous  faites  fort  bien, 
tandis  que  vous  êtes  encore  jeune , d'en- 
richir votre  mr moire  par  la  connaissance 
tles  langues . 11  n’y  a là  ni  disparate,  ni 
contraire  , ni  rebours  ; et  cependant  on 
ne  pourrait  pas  dire , pendant  que  vous 
êtes  encore  jeune. 

La  Grammaire  des  Grammaires  donne 
pour  exemple  : 

Pendant  a il’ ml  philosophe  assure 
Que  toujours  par  leurs  sens  les  hommes  sont  dupés, 
Un  antre  philosophe  jure 
Qu’ils  ne  nous  ont  jamais  trompés. 

(La  FonTAiHB.) 

Ici  il  y a disparate , contraire,  re- 
bours , et  cependant  la  grammaire  ap- 
prouve vendant  que.  Il  est  difficile 
d’accorder  sa  règle  avec  cet  exemple 
qu’elle  donne,  et  avec  plusieurs  exem- 
ples que  l’on  trouve  dans  les  bons  écri- 
vains. Voici  , je  crois  , la  véritable  dif- 
férence qu’il  y a entre  ces  deux  expres- 
sions. 

s Pendant  que  marque  la  simultanéité 
de  deux  événemens  , de  deux  choses. 
Pendant  que  vous  étiez  en  Espagne, 
j’étais  en  Italie.  Tandis  que  marque 
non  pas  la  simultanéité  de  deux  événe- 
mens , de  deux  choses  ; mais  une  oppo- 
sition , soit  entre  le  temps  que  cette 
conjonction  indique,  et  un  autre  temps 
exprimé  ou  sous-entendu  ; soit  entre 
deux  actions  qui  se  font  simultanément. 
Jouissez  des  plaisirs  tandis  que  vous 
êtes  riche,  vous  ne  le  serez  peut-être 
pas  toujours.  V ous  faites  fort  bien  , 
tandis  que  vous  êtes  jeune  , d’enrichir 
votre  mémoire  de  la  connaissance  des 
langues,  quand  vous  serez  vieux,  il  ne 
sera  plus  temps  de  les  étudier.  Dans  ces 
phrases  il  y a opposition  entrefun  temps 
exprimé,  et  un  autre  temps  qui  n’est 
que  vaguement  indiqué.  Tandis  que 
vous  vous  divertissez , je  me  consume 
dans  le  chagrin.  Ici  on  ne  veut  pas 
marquer  précisément  la  simultanéité 
de  deux  choses , mais  l’opposition  de 
deux  choses  qui  sont  simultanées. 

Ainsi,  au  heu  de  donner  pour  exem- 
ple de  pendant  que  ces  vers  de  La  Fon- 
taine : 

Pendant  qu'un  philosophe  usure  , etc. 

le  les  indiquerais  comme  une  fantc  ; 
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car  dans  co«  vers  , il  n’y  a pas  expres- 
sion de  la  simultanéité  de  deux  événe- 
mens , mais  opposition  entre  deux  évé 
nemens  simultanées.  Il  me  semble  que 
La  Fontaine  aurait  dû  dire  : 

Tondit  qu'un  philosophe  assure,  etc. 

Les  exemples  suivans  donnés  par  la 
Grammaire  des  Grammaires , sont  con- 
formes à l’explication  quo  nous  venons 
de  donner. 

Ces  Juifs  dont  TOUS  l’Ouln  délivrer  U nsture. 

Que  vous  croyev,  seigneur,  le  rebut  des  humai*», 
D’une  riche  contrée  autrefois  souverains, 

Pendant  qu'ils  n'adoraieul  que  le  dieu  de  leurs 
pires, 

Ont  vu  bénir  le  cour*  de  leurs  destins  prospères. 

(Kaern*,  Esther.) 

C’est  l’asile  du  juste  , et  la  simple  innocence 
¥ trouve  son  repos  ; tandis  que  la  licence 
N’y  trouve  qu’un  sujet  d'effroi. 

( J.*B.  Rousseau.) 

Et  que  me  servira  que  la  Grice  m’admire , 

Tandis  que  je  serai  la  fable  de  l’Epire  ? 

( Hacimb,  An dro moque.) 

Un  astrologue  an  jour  *e  laissa  cheoir 
Au  fond  d’un  puits.  On  lui  dit  : Pauvre  bctc  , 
Tandis  qu'à  peine  à tes  pieds  tu  peux  voir, 
Pcnses-tu  lire  au<dcssus  de  ta  tête  ? 

(La  Fomtaihe.) 

■ Pendant,  Pendante.  Adjectif  verbal 
tiré  du  verbe  pendre.  Il  ne  se  met  qu’a- 
près  son  substantif.  Fruits  pendant , 
oreille  pendante. 

Pendule.  Substantif.  Il  est  féminin 
quand  il  signifie  une  horloge  à poids 
ou  à ressort , une  belle  pendule  ; et 
masculin  quand  il  signifie  un  poids  at- 
taché à une  verge  , à un  fil  de  fer  ou  de 
soie,  qui  , par  ses  vibrations  , règle  les 
mouvemens  d’une  horloge , et  a divers 
autres  usages. 

Pénétrant  , Pénétrant*.  Adjectif 
verbal,  tiré  du  verbe  pénétrer.  Liqueur 
pénétrante , odeur  pénétrante  ; esprit 
pénétrant.  Il  suit  ordinairement  son 
substantif. 

Pénétrer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Pénétrer,  avec  le  régime 
direct , signifie  percer , passer  à tra- 
vers , entrer  bien  avant.  L'huile  pé- 
nètre les  étoffes,  la  pluie  a pénétré  mes 
habits.  — Bujffon  a pénétré  les  secrets 
de  la  nature. 

Pénétrer  dans  se  dit  des  lieux  où  l’on 
entre  avec  quelque  difficulté.  Malgré 
les  gardes , il  a pénétré  dans  la  prison. 
— On  pénètre  les  oorps , on  pénètre 
dans  les  lieux.  ( Domergue.  ) 

(Jénible.  Adjectif  des  deux  genres.  Il 
se  met  souvent  avant  son  substantif. 
Un  ouvrage  pénible,  un  travail  pénible , 
un  pénible  travail;  une  entreprise  pé- 
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nible  , une  pénible  entreprise  ; un  effort  La  première  chose  qu’on  doit  faire, 
pénible , m/j  pénible  effort. — Une  situa-  quand  il  s’agit  de  rendre  une  pensée  , 
tion  pénible , une  pénible  situation  ; un  c’est  donc  de  la  bien  reconnaître,  de 
doute  pénible , un  pénible  doute.  Voyez  la  démêler  d’avec  tout  ce  qui  n'est 
Adjectif.  point  elle , d’en  saisir  les  contours  et 

Avec  le  verbe  être  employé'  imper-  les  parties.  C’est  à quoi  se  réduisent  les 
sonnelleracnt,,  il  régit  la  préposition  de.  qualités  logiques  des  pensées  ; mais 
Il  est  pénible  de  quitter  un  trine.  pour  plaire , ce  n’est  pas  assez  d’être 

Penikcement.  On  peut  le  mettre  en-  sans  défaut,  il  faut  avoir  des  grâces  5 
tre  l’auxiliaire  et  le  participe.  Il  a tra - et  c’est  le  goût  qui  les  donne.  Ainsi  , 
v aillé  péniblement , ou  il  a péniblement  tout  ce  que  lés  pensées  peuvent  avoir 
travaillé.  d’agrément  dans  un  discours  vient  de 

Pénitent,  Pénitente.  Adjectif  qui  se  leur  choix  et  de  leur  arrangement, 
met  toujous  après  son  substantif.  Un  Toutes  les  règles  de  l'élocution  se  ré- 
pécheur  pénitent  y une  femme  pénitente,  duisent  à ces  deux  points,  choisir  et 
Pénitentuox.  Adjectif  masculin  plu-  arranger, 
riel.  11  n’a  point  de  singulier , et  ne  sc  Dès  qu’un  sujet  quelconque  est  pro- 
dit guère  que  de  certains  psaumes,  posé  à l’esprit,  la  face  sous  laquelle  il 
Psaumes pénitentiaux.  On  ne  peut  pas  s’annonce  produit  sur-le-champ  quel- 
le mettre  avant  son  substantif.  ques  idées.  Si  l’on  en  considère  une 

Pensant,  Pensante.  Adjectif  verbal  autre  face  , ce  sont  encore  d’autres 
tiré  du  verbe  penser.  idées  ; on  pénètre  dans  l’intérieur  , ce 

Pensée.  Substantif  féminin.  La  pen-  sont  toujours  de  nouveaux  biens , cha- 
sée  , en  général , est  la  représentation  mie  mouvement  de  l’esprit  fait  éclore 
de  quelque  chose  dans  l’esprit;  et  l’ex-  clc  nouveaux  germes , voilà  la  terre  cou- 
pression  est  la  représentation  de  la  verte  d’une  riche  moisson.  Mais  dans 
pensée  par  la  parole.  cette  foule  de  productions  , tout  n’est 

Les  pensées  doivent  être  considérées  pas  le  bon  grain, 
dans  Part  oratoire  comme  ayant  deux  11  y a de  ces  pensées  qui  ne  sont  que 
sortes  de  qualités  : les  unes  sont  appe-  des  lueurs  fausses,  qui  n’ont  rien  de 
lées  logiques  , parce  que  c’est  la  raison  réel  sur  quoi  elles  s’appuient.  Il  y en  a 
et  le  bon  sens  qui  les  exigent  ; les  au-  d’inutiles  , qui  u’ont  nul  trait  à L’objet 
très  sont  des  qualités  de  goût , parce  ou’on  se  propose  de  rendre.  Il  y en  a 
que  c’est  le  goût  qui  en  décide.  Celles-  de  triviales  , aussi  claires  que  l’eau  et 
là  sont  la  substance  du  discours  , cel-  aussi  insipides.  Il  y en  a de  basses  qui 
les-ei  en  sont  l’assaisonnement.  sont  au-dessous  de  la  dignité  du  sujet. 

La  première  qualité  logique  de  la  II  y en  a de  gigantesques  qui  sont  au- 
penscc , c’est  qu’elle  soit  vraie  , c’est-à-  dessus  : toutes  productions  qui  doivent 
dire  , qu’elle  représente  la  chose  telle  être  mises  au  rebut, 
qu’elle  est.  A cette  première  qualité  Parmi  celles  qui  doivent  être  em- 
tient  la  justesse.  Une  pensée  parfaite-  ployées,  s’offrent  d’abord  les  pensées 
nient  vraie  est  juste.  Cependant  l’usage  commiAies  qui  se  présentent  à tout 
met  quelque  diil’érenee  entre  la  vérité  homme  de  sens  droit,  et  qui  paraissent 
et  la  justesse  de  la  pensée.  La  vérité  si-  naître  du  sujet,  sans  nul  eilort..  C’est  la 
euifie  plus  précisément  la  conformité  de  couleur  foncière  , le  tissu  de  l’étoffe, 
la  pensée  avec  l’objet;  la  justesse  mar-  Ensuite  viennent  les  pensées  qui  por- 
que  plus  expressément  retendue.  La  tent  en  soi  quelque  agrément , comme 
pensée  est  donc  vraie  quand  elle  re-  la  vivacité  , la  force,  la  richesse,  la 
présente  l’objet , et  elle  est  juste  quaud  hardiesse,  le  gracieux,  la  finesse  , la 
elle  n’a  ni  plus  ni  moins  d’étendue  noblesse,  etc. 

que  lui.  pensée  vive  est  celle  qui  repré- 

La  seconde  qualité  est  la  clarté.  Peut-  sente  son  objet  clairement,  et  en  peu  de 
être  meme  est-ce  la  première  ; car  une  traits.  Elle  frappe  l’esprit  par  sa  clarté, 
pensee  qui  n’est  pas^  claire  n’est  pas  et  le  frappe  vite  par  sa  brièveté.  C’est 
proprement  une  pensée.  La  clarté  con-  un  trait  de  lumière.  Si  les  idées  arri- 
siste^  dans  ^la  vue  nette  et  distincte  de  vent  lentement,  et  par  une  longue  suite 
1 objet  qu'on  sc  représente,  et  qu’on  de  signes  , la  secousse  momentanée  ne 
voit  sans  nuage,  sans  obscurité  : c^st  peut  avoir  lieu.  Ainsi  quand  ou  dit  à 
ce  qui  rend  la  pensée  nette.  On  le  wit  Médéc  : Que  vous  reste-t-il  contre  tant 
sépare  de  tous  les  autres  objets  qui  l'en-  d’ennemis  ? Elle  répond,  moi;  voilA 
vironneut;  c'est  ce  qui  la  rend  dis-  l’éclair.  Il  en  est  de  même  du  mot  d’ilo- 
Uncte.  raoe , rjuil  mourut. 
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elle  s’y  grave  en  caractères  inellaçables. 
Bossuet  admire  les  pyramides  des  rois 
d’Égypte  ces  édifices  faits  pour  braver 
la  mort  et  le  temps  ; et  par  un  retour 
de  sentiment,  il  observe  quo  ce  sont  des 
tombeaux.  Cette  pensée  est  forte.  La 
beauté  s'envole  avec  la  jeunesse i;  1 idée 
du  vol  peint  fortement  la  rapidité  de  la 
fuite.  . 

La  pensée  hardie  a des  traits  et  des 
couleurs  extraordinaires  qui  paraissent 
sortir  de  la  régie.  Quand  Despréaux  osa 
écrire  : le  chagrin  monte  en  croupe  et 
galope  avec  lui,  il  eut  besoin  d’être  ras- 
suré par  des  exemples  , et  par  1 appro- 
bation de  ses  amis.  Ou’on  se  représente 
le  chagrin  assis  derrière  le  cavalier , la 
métaphore  est  hardie,  mais  qu  on  sou- 
tienne la  pensée  en  faisant  galoçer  ce 
personnage  allégorique  ; c était  s expo- 
ser à la  censure. 

On  sent  assez  ce  que  c’est  que  Insen- 
sée brillante;  son  éclat  vient  le  plus 
souvent  du  choc  des  idees 

Qu'à  m gré  désormais  la  Fortune  me  jonc  , 

On  me  Terra  dormir  en  branle  de  sa  roue. 

Ijes  secousses  de  la  fortune  renver - j 
sent  les  empires  les  plus  affermis  , et  \ 
elles  ne  font  que  bercer  le  philosophe. 

La  pensée  riche  est  celle  qui  pré- 
sente à la  fois  non-seulement  l’objet, 
mais  la  manière  d’être  de  l’objet , mais 
d’autres  objets  voisins  , pour  faire , par 
la  réunion  des  idées  , une  plus  grande 
impression.  Prends  ta  foudre  : le  seul 
mot  foudre  nous  peint  un  dieu  irrite  , 
qui  va  attaquer  son  ennemi  et  le  ré- 
duire en  poudre. 

Et  ln  scène  française  est  en  proie  » Prado». 

Quel  homme  que  ce  Pradon  , ou  plu- 
tôt quel  animal  féroce  qui  déchire  im- 
pitoyablement la  scène  française  ! Elle 
expire  sous  scs  coups. 

La  pensée  fi  ne  ne  représente  l’objet 
qu’en  partie  j pour  laisser  le  reste  à de- 
viner. On  en  voit  l’exemple  dans  cette 
épigramme  de  Maucroix: 

Ami , je  vois  beaucoup  de  bien 
Dan»  le  parti  qu'on  me  propose  ; 

Mai*  toutefois  ne  pressons  rien  : 

Prendre  femme  est  étrange  chose, 

On  doit  y penser  mûrement. 

Cens  sage»,  en  qui  je  me  fie, 

M'ont  dit  que  c'fc»t  fait  prudemment, 

Que  d'y  peuscr  toute  aa  vie. 


Quelquefois  elle  représente  un  objet 
pour  un  autre  objet.  Celui  qu’on  veut 
présenter  se  cache  derrière  l’autre  : 
Comme  quand  on  offre  l’idée  d’un  livre 
chez  l’épicier. 

J. a pensée  poétique  est  celle  qui  n’est 
d’usage  que  dans  la  poésie , parce  qu’en 
prose  , elle  aurait  trop  d’éclat  et  trop 
d’appareil. 

La  pensée  naïve  sort  d’elle-même  dp 
sujet , et  vient  se  présenter  à l’esprit  - 
sans  être  demandée.  _ ^ , 

11  y a des  pensées  qui  se  caractéri- 
sent par  la  nature  même  de  l’objet.  On 
les  appelle  pensées  nobles,  grandes,  su- 
blimes , gracieuses  , tristes  , etc. , selon 
que  leur  objet,  est  noble  , grand,  etc. 

Il  y a encore  une  autre  espèce  de  pen- 
sées qui  en  portent  le  nom  par  excellen- 
ce, sans  être  désignées  par  aucune  quali- 
té qui  leur  soit  propre.  Ce  sont  ordinai- 
rement des  réflexions  de  l’auteur  même, 
enchâssées  avec  art  dans  le  sujet  qu’il 
traite.  Quelquefois  c’est  une  maxime 
de  morale,  de  politique  : Lien  ne  tou- 
che les  peuples  comme  la  bonté  ; d’au- 
i très  fois  c’est  une  image  vive  : Trois 
guerriers  ( les  Horaccs  ) , portaient  en 
eux  tout  le  courage  des  Romains. 

A toutes  ces  pensées  répondent  au- 
tant de  sortes  d’expressions  ; de  même 
qu’il  y a des  pensées  communes , et  des 
pensées  accompagnées  d’agrément,  il  y 
a aussi  des  termes  propres  et  sans  agré- 
ment marqué , et  des  termes  emprun- 
tés , qui  ont  la  plupart  un  caractère  de 
vivacité,  de  richesse,  etc.,  pour  re- 
présenter  les  pensées  qui  sont  <îans  le 
même  genre  : car  l’expression  , pour 
être  juste , doit  être  ordinairement  dans 
le  même  goût  que  la  pensée. 

Je  dis  ordinairement , parce  qu  il  peut 
se  faire  qu’il  y ait  dans  l’expression  un 
caractère  qui  ne  se  trouve  point  dans 
la  pensée.  Par  exemple  , 1 ex 
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peut  être  fine , sans  que  la  pensée  le  soit. 
Quand  Hippolyte  dit  en  parlant  d’Ari- 
cie  : Si  je  la  haïssais  , je  ne  la  fuirais 
pas  , la  pensée  n’est  pas  fine , mais  l’ex- 
pression l’est , parce  qu’elle  n’expnme 
la  pensée  qu’à  demi.  De  même  l'expres- 
sion peut  être  hardie  , sans  que  la  pen- 
sée le  soit,  etda  pensée  peut  l’être  sans 
l’expression.  11  eii  est  de  même  de  la 
noblesse  et  de  presque  toutes  les  autres 
qualités.  ... 

Ce  qui  reproduit  entre  elles  cette  dü- 
férence  , est  la  diversité  des  règles  de  la 
nature,  et  de  celles  de  l’art  en  ce  point. 
Il  serait  naturel  que  l’expression  eût  le 
même  caractère  que  la  pensée  , mais 
l’art  a scs  raisons  pour  en  user  autre- 


/ 


lized  by  Google 


3a8  PEN 

ment.  Quelquefois  par  la  force  Je  l’ex- 
pression on  donne  de  la  force  à une  idée 
faible  ; quelquefois  par  la  douceur  de 
l’une,  on  tempère  la  dureté  de  l’autre. 
Un  récit  est  long,  on  l’abrége  par  la  ri- 
chesse des  expressions;  un  objet  est  vil, 
on  le  couvre  , on  l’habille  de  manière  à 
le  rendre  décent.  11  en  est  ainsi  des  au- 
tres cas. 

Enfin , si  quelqu’un  me  demandait 
quel  est  le  choix  qu’on  doit  faire  des 
pensées  dans  l’élocution , je  lui  répon- 
drais que  c’est  tout  ensemble  le  génie 
et  le  goût  qui  peuvent  l’en  instruire. 
L’un  lui  suggérera  les  belles  pensées  , 
l’autre  les  placera  dans  leur  ordre , 
parce  que  le  goût  et  le  jugement  n'adop- 
tent que  ce  qui  peut  prendre  la  teinte 
du  sujet , et  faire  un  même  corps  avec 
le  reste.  (Le  chevalier  de  Jaucourt.) 

Penser.  Verbe  neutre  et  actif  de  la 
première  conjugaison.  Dans  le  sens  de 
faire  réflexion , faire  attention , avoir 
dessein,  il  régit  la  préposition  a , parce 
qu’il  s’agit  d’un  but  vers  lequel  l’esprit 
s’est  porté.  Je  pense  à cette  affaire  , 
pensez  à vous , je  pense  à vous  répon- 
dre , à vous  surprendre.  — Quand  il  si- 
nifie  avoir  une  idée , ou  une  opinion 
ans  l’esprit , il  régit  un  complément 
direct , ou  la  conjonction  que.  Voilà  ce 
que  je  pense  , je  pense  que  vous  avez 
tort.  Voila  ce  que  je  pense,  signifie,  voi- 
là l’idée , l’opinion  que  j’ai  dans  l’es- 
prit ; voilà  à quoi  je  pense , veut  dire , 
voilà  l’objet  auquel  mon  esprit  est  ap- 
pliqué , comme  à un  point,  comme  à 
un  terme.  — Penser  dans  le  sens  de 
croire  régit , comme  ce  verbe , la  con- 
jonction que , de  la  même  manière , 
c’est-à-dire  avec  l’indicatif  dans  la 
phrase  affirmative  , et  avec  le  subjonc- 
tif dans  la  phrase  négative  ou  interro- 
gative. Je  pense  qu’il  peut  arriver  au- 
joutzl  hui  ; Une  pense  pas  que  cela  puisse 
réussir;  pensez-vous  que f obéisse  aveu- 
glément? Penser,  dans  le  sens  d’être 
sur  le  point  de  , ne  régit  point  do  pré- 
position. T ai  pensé  mourir. 

Je  prit  certain  auteur  autrefois  pour  mon  maître; 
JL  pensa  me  gâtes» 

(La  Fontaine.) 

Penser.  Substantif  masculin.  L’Aca- 
démie dlfc  cju’il  n’a  guère  d’usage  que 
dans  la  poésie.  Féraud  dit  qu’il  est  vieux 
et  qu’il  ne  s’emploie  plus  , même  en 
poésie.  Voltaire  l’a  employé  heureuse- 
ment dans  la  phrase  suivante.  Quel  est 
V homme  sur  la  terre  qui  peut  assurer , 
sans  une  impiété  absurde  , au  il  est  im- 
possible à Dieu  de  donner  a la  matière 


PER 

le  sentiment  et  le  Penser  ? (Dictionnaire 
Philosophique.)  Penser  ne  signifie  pas 
ici  vensée , mais  la  faculté  de  penser. 
J. -J.  Rousseau  a dit , le  penser  des  aines 
fortes  leur  donne  un  idiome  particulier , 
et  les  âmes  communes  ri  ont  pas  meme 
la  grammaire  de  cette  langue. 

Perçant  , Perçante.  Adjectif  verbal, 
tiré  du  verbe  percer.  II  ne  se  met  qu’a- 
prés  son  substantif.  Un  poinçon  per- 
çant , une  alêne  perçante  , un  froid 
perçant , un  vent  perçant , des  cris  per- 
çons , une  voix  perçante , des  yeux  per* 
çans , un  esprit  perçant. 

Percer.  Verbe  actif  et  neutre  de  la 
rcmière  conjugaison.  L’Académie  ne 
onne  pas  un  nombre  suffisant  d’exem- 
les  de  l’emploi  de  ce  verbe  au  figuré, 
n voici  quelques-uns  qui  paraîtront 
utiles  : 

Mail  oq  ne  peut  tromper  l'œil  vigilant  des  dieux  ; 
Dca  plus  obscurs  complota  il  perce  les  abîmes. 

(Y oltai  a»  , Sémiramis.) 

Nous  avons  tons  cru  voir  Agamcmnon  Iui-m£m« 
Qoi  perganl  du  tombeau  les  gouffres  éternels..,. 

(Voltaire,  OresCe.) 

Vous  seule  avea  perce  ce  mystère  odieux. 

( Racine  , Phèdre.  ) 

Déjà  de  l’avenir  perçant  la  nuit  profonde , 

Les  oracles  sacrés  le  promettent  au  motide. 

(Delillk,  Enéide .) 

i * 

Perclus  , Percluse.  Adjectif.  Il  ne  se 
met  qu’après  son  substant  if.  Il  est  per- 
clus, elle  est  percluse.  Il  est  perclus 
d’un  bras.  • 

Perdable.  Adjectif  qui  ne  se  met 
iju’après  son  substantif.  Un  procès  per- 

Perdre.  Verbe  actif  de  la  quatrième 
conjugaison.  Fléchier,  dit  Féraud,  vou- 
lait qu’on  dît  perdé-je  ; et  Vangdas  , 
perds-je  ; il  ajoute  que  l’usage  a décidé 
pour  le  dernier , que  cette  décision  est 
raisonnable  et  suivant  l’analogie , et 
qu’on  ne  peut  imaginer  sur  quoi  Flé- 
chier appuyait  son  opinion.  1 — C’était 
sans  doute  sur  la  dureté  de  la  pronon- 
ciation de  perds-je.  Je  pense  au  con- 
traire que  l’usage  a adopté  l’opiuion  de 
Fléchier,  et  que  l’on  dit  perdé-je.  An 
mot  personnel,  Féraud  énonce  une  opi- 
nion contraire  ; il  dit  expressément , si 
je  après  le  verbe  fait  un  son  dur  ou 
équivoque,  l’usage  le  condamne.  11  ne 
faut  point  dire  cours-je,  perds-je,  mens- 
je  , etc.  ; mais  il  faut  prendre  un  autre 
tour,  et  dire  : Est-ce  que  je  cours  ? est- 
ce  que  je  mens  ? Il  ajoute  que  perdc-je 
est  tout-à-fait  mauvais. 

Pere.  Substantif  masculin.  L’Acadé- 
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mie  ne  donne  point  d’exemple  du  mot 
père,  pris  dans  le  sens  suivant  : 

La  travail  rat  souvent  le  pire  «lu  plaisir. 

(Volt* taa  , Ditcours  sur  la  modération.) 

Perfectible.  Adjectif  des  deux  gen- 
res qui  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif. Un  être  perfectible. 

Perfide.  Adjectif  des  deux  genres,  il 
se  met  souvent  avant  son  substantif. 
Un  homme  perfide  , une  femme  pqjfide, 
un  amant  perfide,  un  perfide  amant; 
un  ami  perfide,  un  perfide  ami  ; un 
éclat  perfide , un  perfide  éclat;  des  ser'- 
rnens  perfides  , de  perjides  sermens. 
Voyez  Adjectif. 

Perfidement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  Va  livré  perfidement , ou  it  l’a  perfi- 
dement livré  h ses  ennemis. 

Péril.  Substantif  masculin.  On  dit 
un  péril  éminent,  en  parlant  d’un  péril 
qu’on  doit  regarder  comme  très-grand, 
mais  dont  on  a le  temps  d’examiner  la 

Srandeur  ; et  un  péril  imminent , quand 
est  question  d’un  péril  qu’on  peut 
regarder  comme  présent,  et  où  souvent 
le  hasard  nous  engage.  L’un  s’envisage 
seulement  avec  crainte , au  lieu  que 
l’autre  s’envisage  avec  effroi.  On  dira 
donc  d’un  malheureux  qui  doit  expier 
son  crime  sur  l’échafaud,  qu’il  est  dans 
un  péril  éminent;  et  d’un  homme  qui  a 
fait  une  entreprise  téméraire  , qu'il 
voyait  bien  qu'il  se  mettait  dans  un  pé- 
ril éminent  . mais  d’un  criminel  qu’on 
mène  au  supplice,  ou  d’un  homme  sur- 
pris par  des  voleurs , on  dira  qu’t/  est 
dans  un  péril  imminent. 

Corneille  a dit  dans  Polyeucte  : 

Il  m'ôte  de*  périls  que  j'aurai*  pu  courir. 

On  riâle  point  des  périls  , on  vous  sau- 
ve d’un  péril , on  détourne  un  péril , 
on  vous  arrache  a un  péril.  (Voltaire, 
Remarques  sur  Corneille.  ) 

Périlleusement.  Adverbe.  Il  ne  se 
met  qu’après  le  verbe.  Il  a marché  pé- 
rilleusement entre  deux  précipices  , et 
non  pas , il  a périlleusement  marché. 

Périlleux,  Périlleuse.  Adjectif.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif,  en 
consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Occa- 
sion périlleuse , poste  périlleux , situa- 
tion périlleuse;  périlleuse  situation  ; en- 
treprise périlleuse,  périlleuse  entreprise. 
Saut  périlleux.  Voyez  Adjectif. 

Période.  Substantif.  Il  est  féminin 
quand  il  signifie,  i°.  une  révolution 
qui  se  renouvelle  régulièrement , com- 
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me  la  période  solaire , la  période,  lu- 
naire ; a°.  une  phrase  composée  de  / 

[ plusieurs  membres  ; 3°.  un  espace  de 
temps  qui  s’écoule  entre  deux  époques. 

Il  est  masculin  quand  il  signifie  le  plus 
haut  point  où  une  chose  puisse  arriver, 
il  est  au  plus  haut  période  de  la  gloire. 0 
Il  est  encore  masculin  lorsqu'on  veut 
exprimer  un  espace  de  temps  vague  , 
comme  dans  le  dernier  période  de  sa 
vie. 

Période  , en  grammaire,  se  dit  d’un 
assemblage  de  phrases  et  de  proposi- 
tions qui,  liées  entre  elles  , forment  un 
sens  total , par  le  rapport  qu’elles  ont 
les  unes  avec  les  antres.  On  distingue  la  \ 
période  simple  qui  n’a  qu’un  membre  , 
et  la  période  composée  qui  en  a plu- 
sieurs ; mais  la  première  n’est  autre 
chose  que  ce  qu’on  appelle  proposition  ; 
et  une  période  proprement  dite  doit 
avoir  au  moins  deux  membres. 
v Nous  ne  pouvons  rien  donner  de 
meilleur  sur  cette  matière  que  ce 
u’en  a dit  Condillac  dans  son  Cours 
’ éludes  pour  l’instruction  du  prince 
de  Parme. 

Dans  une  période  , dit-il , plusieurs 
propositions  de  différentes  especes  con- 
courent au  développement  d’une  seule 

Î tenace.  Elles  forment  un  discours  dont 
es  principales  parties , sans  avoir  un 
sens  fini,  sont  distinguées  par  des  repos 
plus  marqués.  Or , ces  dinérenfes  par- 
ties sont  ce  qu’on  appelle  membres , et 
le  discours  entier  est  ce  qn’on  nomme 
période.  Il  y a bien  des  phénomènes  qui 
embarrassent  les  philosophes  ; et  les 
plus  communs  ne  sont  pas  ceux  qui  les 
embarrassent  le  moins  : voilà  une  pé- 
riode. Elle  renferme  deux  phrases  que 
l’on  appelle  membres.  Il  y a bien  des 
phénomènes  qui  embarrassent  les  philo- 
sophes; c’est  le  premier  membre;  et 
les  plus  communs  ne  sont  pas  ceux  qui 
les  embarrassent  le  moins  ; c’est  le  se- 
cond. 

Une  période  peut  avoir  un  plus  grand 
nombre  de  membres,  trois  , par  exem- 
ple, quatre  ou  davantage;  mais  il  est 
inutile  de  les  compter.  11  suffit  de  bien 
lier  les  idées;  et  il  serait  ridicule  de 
s'occuper  du  nombre  des  phrases  ou 
des  mots. 

Comme  donc , en  considérant  une 
carte  universelle  , vous  sortez  du  pays 
ou  vous  êtes  né,  et  du  lieu  qui  vous 
renferme,  pour  parcourir  toute  la  terre 
habitable,  que  vous  embrassez  par  la 
pensée  avec  toutes  les  mers  et  tous  les 
pays;  ainsi,  en  considérant  l’abrégé 
chronologique  , vous  sortez  des  btjrnes 
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de  voire  dge , et  vous  vous  étende*  dans 
tous  les  siècles. 

Mais  de  meme  que  , pour  aider  sa 
mémoire  dans  la  connaissance  des  I 
lieux  , on  l'ctient  certaines  villes  prin- 
cipales , autour  desquelles  on  place 
les  autres  , chacune  selon  sa  distance  ; 
w ainsi , dans  V ordre  des  siècles,  il  faut 
avair  certains  temps  marqués  par  quel- 
que grand  événement , auquel  on  rap- 
porte tout  le  reste.  ( Bossuet.  ) 

Tout  est  lie  dans  cette  période  j en 
en  voici  une  ou  il  y a quelques  petits 
défauts  : 

C'est  la  suite  de  la  religion  et  des 
empires  que  vous  devez  imprimer  dans 
votre  mémoire  ; et,  comme  la  religion 
et  le  gouvernement  politique  sont  deux 
points  sur  lesquels  roulent  les  choses 
humaines  , voir  ce  qui  regarde  ces  cho- 
ses renfermées  dans  un  abrégé,  et  en 
découvrir  par  ce  moyen  tout  l’ordre  et 
toute  la  suite  , c'est  compre/ulre  dans 
sa  pensée  tout  ce  qu  il  y a de  grand 
parmi  les  hommes  , et.  tenir , pour  ainsi 
dire  , le  fil  de  toutes  les  affaires  de  l’u- 
nivers. ( Bossuet.  ) 

S aimerais  mieux  voir  dans  un 
abrégé , que  voir  ce  qui  regarde  ces  cho- 
ses renfet  >iées  dans  un  abrégé.  Je  re- 
trancherais encore  par  ce  moyen  coin  inc 
inutile. 

J1  y a deux  inconvéniens  à craindre 
dans  les  longues  périodes  ; l’un  de  tom- 
ber dans  des  équivoques  pour  éviter 
les  constructions  forcées  ; l’autre  de 
faire  violence  aux  constructions  pour 
éviter  les  équivoques.  Ce  n’est  pas  assez 
qu’une  transposition  prévienne  les  dou- 
bles *ens*  il  faut  encore  que  les  idées 
«client  également  dans  l’ordre  renversé 
comme  dans  l’ordre  direct.  Voici  une 
longue  période  qui  est  fort  bien  faite. 

Quel  témoignage  ri  est-ce  pas  de  la 
vérité , de  voir  que  dans  les  temps  ou 
les  histoires  profanes  n'ont  a nous  con- 
ter que  des  fables  , ou  tout  au  plus.des 
faits  confus  ou  a demi  oubliés , l’Ecri- 
ture , c’est-à-dire  , sans  contestation  , 
le  plus  ancien  livre  qui  soit  au  monde  , 
nous  ramène  par  tant  (V événement  pré- 
cis , et  par  la  suite  même  des  choses  , 
h leurs  véritables  principes  ; c'est-à-dire 
à Dieu  qui  a tout  fait , et  nous  marque 
si  distinctement  la  création  de  l’univers, 
celle  de  l’homme  en  particulier , le  bon- 
heur de  son  premier  état , les  causes  de 
scs  misères  et  de  ses  faiblesses  , la  cor- 
ruption du  monde  et  le  déluge,  V ori- 
gine des  arts  et  celle  des  nations  , la 
distribution  des  terres  , enfin  la  propa- 
gnttp/%  du  genre  humain  , et  autres 
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faits  de  même  importance,  dont  les  his- 
toires humaines  ne  parlent  qu’en  confu- 
sion , et  nous  obligent  à chercher  ail- 
leurs les  sources  certaines  ? ( Bos- 
suet. ) 

On  voit  que  dans  une  période  , tou» 
les  membres  doivent  être  distincts , et 
liés  les  uns  aux  autres.  Quand  ces  con- 
ditions ne  sont  pas  remplies,  ce  n’est 
qu’un  assemblage  confus  de  plusieurs 
phrases.  En  voici  un  exemple  : 

Cfn  me  les  arcs  triomphaux  des  Ro- 
mains ne  se  dressaient  que  pour  éterni- 
ser la  mémoire  d’un  triomphe  réel , les 
ornemens  tirés  des  dépouilles  qui  avaient 
paru  dans  un  triomphe , et  qui  étaient 
propres  pour  orner  l’arc  qu’on  divssait , 
a fin  d’en  perpétuer  la  mémoire  , ri é- 
t aie  rit  point  propres  pour  embellir  l’arc 
qu'on  ferait  en  mémoire  d’un  autre 
triomphe  , principalement  si  la  victoire 
avait  été  remportée  sur  un  autre  peu- 
ple que  celui  sur  qui  avait  été  rempor- 
tée la  victoire,  laquelle  avait  donné  lieu 
au  premier  triomphe  , comme  au  pre- 
mier arc.  ( L’abbe  Dubos.  ) 

Bossuet  conçoit  nettement  sa  pensée , 
et  scs  idées  s’arrangent  naturellement  j 
mais  plus  l’abbé  Dubos  fait  d’efforts, 
plus  il  s’embarrasse.  Il  est  obscur  par 
les  précautions  qu’il  prend  pour  se 
faire  entendre.  On  démêle  qu  il  veut 
dire  que  les  arcs  triomphaux  étant  or- 
nés des  dépouilles  des  ennemis  , on  ne 
pouvait  pas  faire  servir  les  mêmes  dans 
des  occasions  où  la  victoire  avait  été 
remportée  sur  des  peuples  difl’érens. 

Quand  on  accumule  les  idées  sans 
ordre  , on  s’embarrasse  dans  sa  propre 
pensée , et  on  ne  sait  plus  par  ou  finir. 
On  sent  qu’on  est  obscur , et  on  le  de- 
vient davantage , parce  qu’on  veut 
cesser  de  l’être.  On  pourrait  dire  : 

Rien  ri  est  plus,  propre  a nous  faire 
connaître  ce  que  peuvent  sur  tous  les 
hommes  , et  principalement  sur  les 
enfans,  les  qualités  p l'âpre. s à l'air  d’un 
certains  pays  , que  de  considérer  le 
pouvoir  des  simples  vicissitudes  ou  al- 
térations passagères  de  iair  sur  les  or- 
ganes qui  ont  acquis  toute  leur  consi- 
stance. 

L’abbé  Dubos  exprime  cette  même 
ensée  avec  beaucoup  de  désordre  et 
e superfluité. 

Rien  n’est  plus  propre  à nous  donner 
une  juste  idée  du  pouvoir  que  doivent 
avoir  sur  tous  les  nommes  , et  principa- 
lement sur  les  enfans , les  qualités  qui 
sont  propres  à l’air  iïun  certain  pays  , 
en  vertu  de  sa  composition  , lesquelles 
on  pouiTaii  appeler  scs  qualités  perma - 
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ne  nies  ; que  de  rappeler  la  connais- 
sance que  nous  avons  du  pouvoir  que 
les  simples  vicissitudes  ou  les  altéra- 
tions passagères  de  l’air  ont  même  sur 
les  hommes  , dont  les  organes  ont  ac- 
quis la  consistance  dont  ils  sont  suscep- 
tibles. (Dubos.) 

Les  fautes  de  la  période  suivante  sont 
sensibles  : 

Tout  persuadé  que  je  suis  que  ceux 
que  l’on  choisit  pour  de  différons  em- 
plois, chacun  selon  son  génie  et  sa  pro- 
fession , font  bien  ; je  me  hasarde  de 
dire  qu’il  se  peut  faire  qu’il  y ait 
au  monde  plusieurs  personnes , connues 
ou  inconnues  , que  l’on  réemploie  pas  , 
qui  feraient  très-bien.  ( La  Bruyère.  ) 
En  lisant  La  Bruyère , on  trouve  sou- 
vent des  constructions  de  ce  goftt-là. 

Si  l’on  étudie  les  périodes  bien  faites, 
on  remarquera  que  les  idées  principa- 
les des  difl’érens  membres  tondent  tou- 
tes au  même  but , et  que  les  modifica- 
tions qui  les  accompagnent  , les'  déve- 
loppent et  les  arrangent  avec  ordre  au- 
tour d’une  idée,  qui  est  comme  un  cen- 
tre commun.  C’est  pourquoi  une  pé- 
riode bien  faite  est  appelée  une  période 
arrondie, 
ï! 

Celai  qai  met  un  frein  k la  fureur  des  flots  , 

Sait  ausM  des  médians  arrêter  les  complots; 
Soumis  avec  respect  à sa  volonté  sainte, 

Je  crains  Dieu  , cher  Abuer  , et  n'ai  point  d’autre 
crainte. 

(Racirk,  Alhulie .) 

Je  ne  crains  que  Dieu , voilà  à quoi 
toute  la  période  se  rapporte.  Cette  idée 
est  en  meme  temps  la  principale  du  se- 
cond membre  ; elle  est  naturellement 
liée  à la  principale  du  premier  , et  les 
propositions  subordonnées  la  dévelop- 
pent et  l’arrondissent.  Voici  un  passage 
où  Massillon  lie  parfaitement  ses  idées 
dans  une  suite  de  périodes.  L’idée  prin- 
cipale, à laquelle  toutes  les  autres  se 
rapportent  , est  qu’on  ri  oserait  dire  la 
vérité  aux  princes. 

Grîtés  par  les  louanges  , on  rioserail 
pas  leur  parler  le  langage  de  la  vérité. 
Eux  seuls  ignorent  dans  leurs  Etats 
ce  qu'eux  seuls  devraient  connaître  ; ils 
envoient  des  ministres  pour  dire  infor- 
més de  ce  qui  se  passe  de  plus  sccivt 
dans  les  cours  et  dans  les  royaumes  les 
plus  éloignés,  et  personne  ri  oserait  leur 
apprendre  ce  qui  se  passe  dans  leur 
royaume  propre  ; tes  discours  flatteurs 
assiègent  leur  trône,  s’emparent  de  tou- 
tes les  avenues  , et  ne  laissent  plus 
d'accès  à la  vérité.  Ainsi  , le  souverain 
est  seul  étranger  au  milieu  <le  scs  pèu- 
plcs  ; il  croit  manier  tes  ressorts  Ici  plus 
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secrets  de  l’empire  , et  il  en  ignore  les 
événement  les  plus  publics  ; on  lui  ca- 
che ses  pertes  y on  grossit  scs  avan- 
tages , on  lui  diminue  les  misères  publi- 
ques y on  le  joue  à force  de  le  respecter; 
il  ne  voit  plus  rien  tel  qu’il  est , tout 
lui  parait  tel  au’il  le  souhaite. 

Voici  une  période  qui  n’est  pas *i  bien 
faite  , parce  qu’il  y a trop  de  proposi- 
tions incidentes  dans  le  premier  mem- 
bre. Elle  est  encore  de  Massillon. 

Souvenez-vous  de  ce  jeune  roi  de  Ju - 
da  , qui  t pour  avoir  préféré  les  avis 
d’une  jeunesse  inconsidérée  , a la  sa- 
gesse et  a la  maturité  de  ceux  aux  con- 
seils desquels  Salomon  son  père  était 
redevable  de  la  gloire  et  de  la  prospé- 
rité de  son  règne  , et  qui  lui  conseil- 
laient. d’ affermir  les  commencemens  du 
sien  par  le  soulagement  de  ses  peu • 
pies  t vit  un  nouveau  royaume  se  for- 
mer des  débris  de  celui  de  Juda , et  qui , 
pour  avoir  voulu  exiger  de  ses  sujets 
au  delà  de  ce  qu’ils  lui  devaient , perdit 
leur  amour  et  leur  fidélité  qui  lui 
étaient  dds. 

La  liaison  des  idées  est  ralentie  , 

Sarce  que  Massillon  s’arrête  sur  un  nom 
e la  première  proposition  incidente , 
pour  le  modifier  par  deux  autres  pro- 
positions assez  longues  : Aux  conseils 
desquels , etc.  , et  qui  lui  conseil- 
laient , etc.  Or , l’esprit  n’aime  pas  à 
être  retardé  de  la  sorte. 

Si  des  propositions  de  cette  espèce , 
jetées  dans  le  premier  membre  , ralen- 
tissent le  discours  , elles  rendent  la  pé- 
riode traînante  lorsqu’elles  sont  ajou- 
tées au  dernier.  Fénëlon  écrit  ainsi  à 
Madame  de  Maintenon  : 

Comme  le  roi  sé  conduit  bien  moins 
par  des  maximes  suivies  que  par  l’im- 
pression des  gens  qui  V environnent  , et 
auxquels  il  a confié  son  autorité , le 
capital  est  de  fie  perdre  aucune  occasion 
pour  l’obséder  par  des  gens  surs  , qui 
agissent  de  concert  avec  vous  , pour  lut 
faire  accomplir  dans  leur  vraie  étendue 
ses  devoirs  dont  il  n a aucune  idée . 

C’est  au  dernier  pour  que  la  période 
devient  languissante. 

Une  préposition  ne  peut  être  répé- 
tée qu’au  tant  qu’elle  exprime  le  mémo 
rapport , et  qu’elle  subordonne  deur- 
propositions  à une  même  proposition 
principale. 

Ce  11e  serait  pas  faire  une  période; 
ce  serait  écrire  une  suite  de  pli  rases 
mal  liées  , que  de  dire  avec  Pascal  : 

10.  Qiê  est-ce  que  nous  crie  cette  avi- 
dité ( d’acquérir  des  connaissances  ),  si- 
non qtCU  y a eu  autrefois  en  l’hommo 
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un  véritable  bonheur  dont  il  /te  lui  reste 
maintenant  quo  la  marque  et  la  tracs 
toute  vide  ; a°.  qu'il  essaie  de  l'emplir 
de  tout  ce  qui  Ç environne  ; 3°.  en  cnci'- 
vhant  dans  les  choses  absentes  le  se- 
cours qu'il  n'obtient  pas  des  présentes 
et  aue  les  unes  et  les  autres  sont  inca- 
pables* de  lui  donner  ; 4°.  parce  que  | ce 
f!0 offre  infini  ne  peut  être  t'empli  que 
par  un  objet  infini  et  immuable . 

Los  phrases  sont  distinguées  par  des 
chiffres.  On  voit  que  la  seconde  modi- 
fie le  dernier  nom  de  la  première  , que 
la  troisième  modiûc  la  seconde  , et  que 
la  quatrième  modifie  la  dernière  partie 
de  la  troisième.  Ce  n’est  certainement 
pas  là  une  période  arrondie. 

L’ennui  dévore  les  grands , et  ils  ont 
bien  de  la  peine  a remplir  leur  journée. 
Voilà  une  idée  principale  que  madame 
de  Maintenon  développe  dans  une  suite 
de  phrases  bien  faites  et  bien  liées. 

Que  ne  puis-je  vous  donner  toute 
mon  expérience  ! que  ne  puis-je  vous 
J aire  voir  l’ennui  qui  dévote  les  grands, 
et  la  peine  quils  ont  à remplir  leur  jour- 
née ! JSc  voyez-vous  pas  que  je  meurs 
de  tristesse  dans  une  fortune  qu'on  au- 
rait eu  peine  a imaginer , et  qu'il  n'y  a 
que  le  secours  de  Dieu  qui  m’empêche 
tYy  succomber  ? J'ai  été  jeune  et  jolie  ; 
j'ai  goûté  des  plaisirs  ; j'ai  été  aimée 
partout.  Dans  un  dge  plus  avancé,  j’ai 
passé  des  années  dans  le  commerce  de 
i esprit  ; je  suis  venue  il  la  faveur  ; et 
je  vous  proteste  que  tous  les  étals  lais- 
sent un  vide  affreux , une  inquiétude  , 
une  lassitude  , une  envie  de  connoîlre 
uutre  chose  , parce  quen  tout  cela  rien 
ne  satisfait  entièrement.  Voyez  Coupe , 
Narration. 

Périodique.  Adjectif  des  deux  gén- 
ies ’ /J11*  ne  se  me*i  qu’âpres  son  sub- 
stantif. Monument  périodique , révolu- 
tion périodique  , J lèvre  périodique.  — 
Ouvrage  périodique .• — Style  périodique 
thscours  périodique.  Voyez  Narration. 

Périodiquement.  Adverbe.  Il  ne  se 
met  qu’après  le  verbe.  Les  astres  se 
meuvent  périodiquement . 

Péripétie.  Substantif  féminin. 

Péripétie  en  terme  de  littérature,  est 
dans  le  poème  dramatique,  ce  qu’on  ap- 
pelle ordinairement  dénomment.  La  pé- 
ripétie est  proprement  le  changement  de 
condition  , soit  heureuse,  soit  malheu- 
reuse qui  arrive  au  principal  personna- 
ge d’un  drame,  et  qui  résulte  de  quel- 
que reconnaissance  ou  autre  incident 
qui  donne  un  nouveau  tour  à l’action. 
Ainsi  la  péripétie  est  la  même  chose 
«]ue  la  catastrophe , à moins  qu’on  ne 
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dise  que  celle-ci  dépend  de  l'autre, 
comme  un  effet  dépend  de  sa  cause  ou 
de  son  occasion. 

Les  qualités  que  doit  avoir  la  péripé- 
tie sont  d être  probable  et  nécessaire  j 
pour  cela  elle  doit  être  une  suite  natu- 
relle , ou  au  moins  l'effet  des  actions 

Srécédentes  , et  encore  mieux,  naître 
u sujet  même  de  la  pièce  , et  par  con- 
séquent ne  point  venir  d’une  cause 
étrangère  , et  pour  ainsi  dire  collaté- 
rale. 

Périphrase.  Substantif  féminin.  La 
périphrase  est  une  circonlocution  , un 
circuit  de  paroles.  Ainsi  ce  tour  sera 
vicieux  s’il  n’est  pas  employé  à propos. 
Ouand  on  prononce  le  nom  d’une  chose, 

1 esprit  ne  se  porte  pas  plus  sur  une 
qualité  que  sur  une  autre  ; il  les  em- 
brasse toutes  confusément.  Il  voit  la 
chose,  mais  il  n’y  aperçoit  point  encore 
de  caractère  déterminé.  Au  contraire  , 
il  démêle  quelques-unes  des  qualités 
qui  la  distinguent , lorsqu’au  nom  on 
substitue  une  circonlocution.  En  uu 
mot , le  nom  montre  la  chose  dans  un 
éloignement  où  on  la  reconnaît  ; mais 
on  l’aperçoit  imparfaitement,  et  les  dé- 
tails échappent.  La  périphrase,  au  con- 
raire,  la  rapproche,  et  en  rend  les  traits 
plus  distincts  et  plus  sensibles.  Le  nom 
^ieu  > Par  exemple , ne  réveille  pas 
1 idée  de  tel  ou  tel  attribut  $ mais  la  pé- 
riphrase , celui  qui  a créé  le  ciel  et  la 
terre,  représente  la  Divinité  avec  tou- 
te son  intelligence  et  toute  sa  puissance. 
Cette  même  idée  peut  êtro  caractérisée 
ai*  autant  de  périphrases  qu’il  y a 
'attributs  dans  Dieu  ^ mais  le  choix  des 
caractères  n’est  jamais  indifférent. 

Celui  qui  lègue  dans  les  deux  , de 
qui  relèvent  tous  les  empires , h qui  seul 
appartient  la  gloire  , la  majesté  , l’ in- 
dépendance , est  aussi  celui  qui  fait  la 
loi  aux  rois  , et  qui  leur  donne  , quand 
il  lui  plaît , de  grandes  et  de  terribles 
leçons.  ( Bossuet.  ) 

Celui  qui  met  un  frein  k la  fureur  des  flot*  , 

Sait  aussi  de*  mcclian»  arrêter  les  complots. 

( Racine.) 

Dans  ccs  deux  exemples,  Dieu  est  ca- 
ractérisé bien  différemment.  Mais  es- 
sayons de  changer  les  périphrases  de 
l’un  à l’autre  , et  disons  : 

Celui  qui  met  un  frein  a la  fureur 
des  flots  , est  aussi  celui  qui  fait  la  loi 
aux  rois  , et  qui  leur  donne  , quand  il 
lui  plaît  , de  grandes  et  de  terribles  le- 
çons. 

Celui  qui  règne  dans  les  deux  , de 
qui  relèvent  tou  files  empires,  à qui  seul 
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appartient  la  gloire* , la  majesté  , V in- 
dépendance , sait  àrréter  les  complots 
des  méchans. 

Ces  périphrases  n’ont  plus  la  meme 
grâce;  clic  paraissent  froides,  déplacées 
et  Ton  en  voit  la  raison.  C’est  que  le  ca- 
ractère donne  à Dieu  n’a  plus  assez  de 
rapport  avec  l’action  de  cet  être  ; l’at- 
tribut n’est  plus  assez  lié  avec  le  sujetde 
la  proposition. 

Les  orateurs  médiocres  se  perdent 
souvent  dans  le  vague  de  ces  sortes  de 
périphrases.  Ils  craignent  de  nommer 
le»  choses , et  ils  croient  trouver  du  su- 
blime dans  des  circonlocutions  prises 
au  hasard.  Quelquefois  aussi  le  besoin 
de  quelques  syllabes  fait  tomber  dans 
ce  défaut  jusqu’aux  meilleurs  poètes; 
mais  rien  n’est  plus  capable  de  rendre 
le  discours  froid  , pesant  ou  ridicule. 
Quand  donc  les  périphrases  ne  contri- 
buent pas  à lier  les  idées  , il  faut  se 
borner  à nommer  les  choses. 

Rien  n’est  plus  lié  aux  propositions 
uc  nous  formons , que  les  sentimeus 
ont  nous  sommes  alors  affectés.  Aussi 
les  périphrases  ne  sont-elles  jamais  plus 
élégantes  que  lorsque,  caractérisant  une 
pensée,  elles  expriment  encore  des  sen- 
timens. 

Au  lieu  d’expliquer  la  métempsycose 
en  disant  qu’elle  fait  sans  cesse  passer 
les  âmes  par  difTérens  corps,  Bossuet 
emploie  des  périphrases  qui  font  voir 
toute  l’absurdité  qu’ii  trouve  dans  cette 
opinion.  Il  s’explique  ainsi; 

Que  dirai-je  de  ceux  qui  croyaient  la 
transmigration  des  âmes  , qui  les  f air 
soient  rouler  des  deux  à la  terre , et 
puis  de  la  terre  aux  deux  ; des  animaux 
dans  les  hommes  , et  des  hommes  dans 
les  aninuiux  ; de  la  félicité  a la  misère , 
et  de  la  misère  a la  félicité , sans,  que 
ces  révolutions  eussent  jamais  ni  de  ter- 
me , ni  d’ordre  certain  ? 

On  peut,  après  une  périphrase,  en 
ajouter  une  seconde , une  troisième , et 
cela  sera  fort  bien  , pourvu  qu’elles  ex- 
priment chacune  des  accessoires  qui 
renchérissent  les  uns  sur  les  autres  , et 
qui  soient  tous  relatifs  à la  chose  et  aux 
circonstances  où  l’on  en  parle  ; les  idées, 
par  ce  moyen , se  lieront  de  plus  en 
plus.  Mais,  au  contraire,  la  liaison  s’af- 
faiblira , et  lç  style  deviendra  lâche , si 
les  dernières  périphrases  ont  moins  de 
force  que  les  premières.  Despréaux  a 
dit  : 

Tandis  que  , libre  encor, 

Mon  corps  n’est  point  courbé  sous  le  poids  des 
année» , 

Qu'on  ne  voit  point  me»  pas  sous  l’âge  chanceler, 

Et  qu’il  reste  à La  parque  encor  de  quoi  filer. 
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Voilà  trois  périphrases  pour  dire , 
tandis  que  je  ne  suis  pas  vieux.  La  pre- 
mière est  bonne , parce  qu’elle  fait  ima- 
ge: la  seconde  est  une  peinture  plus 
faible  ; la  troisième  ne  peint  rien  , et 
n’est  pas  même  exacte  ; car  on  peut  être 
vieux , quoiqu’il  reste  à la  parque  de 
quoi  filer.  D’ailleurs,  qu’on  ne  voit  point 
mes  pas  chanceler  est  un  tour  lâche;  il 
eût  été  mieux  de  dire,  que  je  ne  chan- 
celle pas.  Enfin  , sous  l’âge  est  une  fai- 
ble répétition  de , sous  le  faix  des  an- 
nées. 

La  règle  est  donc  que,  quand  on  veut 
exprimer  une  même  chose  par  plusieurs 
périphrases,  il  faut  que  les  images  soient 
dans  une  certaine  gradation  ; qu’elles 
ajoutent  successivement  les  uues  aux 
autres  , et  que  tout  ce  qu’elles  expri- 
ment convienne  également,  non-seule- 
ment à.  la  chose  dont  on  parle , mais 
encore  à ce  qu’on  en  dit. 

Il  fait  encore  consulter  le  caractère 
de  l’ouvrage  où  l’on  veut  faire  entrer 
les  images.  Dans  un  poème  , par  exem- 
ple , on  exprimera  ainsi  la  pointe  du 
jour  : 

L'aurore  cependant , au  visage  vermeil  , 

Ouvrait  dan*  l'Orient  le  palais  du  soleil. 

La  nuit  en  d'autres  lieux  portait  ses  voiles  sombres. 
Les  songes  voltigea  ns  fuyaient  avec  les  ombres. 

( Boileau.) 

Ce  langage  serait  froid  et  ridicule  par- 
tout ailleurs. 

Comme  on  se  sert  d’une  périphrase 
pour  ajouter  des  accessoires , on  s’en 
sert  aussi  pour  écarter  des  idées  dés- 
agréables , basses , ou  peu  honnêtes. 
Hlais  il  faut  bien  se  garder  d’éviter  des 
termes  , uniquement  parce  qu’ils  sont 
dans  la  bouche  de  tout  le  monde.  Lors- 
que le  langage  commun  convient  au 
sentiment  qu’on  éprouve  , et  aux  cir- 
constances où  l’on  est , il  ne  faut  pré- 
férer une  périphrase  qu’autant  qu’elle 
convient  encore  davantage.  Il  est,  par 
exemple , tout  naturel  qu’un  père  dise, 
ma  fUle  devrait  pleurer  ma  mort,  et 
c'est  moi  qui  pleure  la  sienne.  Je  ne  vois 
as  pourquoi  il  craindrait  de  se  servir 
u mot  pleurer.  Cependant  le  père  Bou- 
hours  loue  ces  vers  que  Maynard  a faits 
sur  ce  sujet  : 

Hâte  ma  fin  qne  la  rigueur  diffère  , 

Je  bais  le  monde  et  n’y  prétends  pins  rien. 

Sur  mon  tombeau  ma  ûlle  devrait  faire 
Ce  que  je  fais  maintenant  sur  le  sien. 

j Ce  père  tendre  paraît  se  faire  un  petit 
laisir  de  donner  à deviner  s’il  répand 
es  larmes.  La  périphrase  ne  doit  pas 
être  employée  pour  écarter  l’idée  du 
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sentiment , et  pour  y substituer  une 
énigme.  Ces  vers  de  May  nard  sont  donc 
d’un  mauvais  goût,  et  n’r  prétend  plus 
rien  est  une  phrase  qui  n’est  là  que  pour 
achever  le  vers. 

Les  définitions  et  les  analyses  sont 
proprement  des  périphrases  , dont  le 
propre  .est  d’expliquer  une  chose.  Dieu 
est  la  cause  première , voilà  une  défini- 
tion j car  delà  naissent,  tous  les  attributs 
de  la  Divinité*  Vous  ferez  une  analyse 
si  vous  dites  , Dieu  est  la  cause  pre- 
mière indépendante,  souverainement  in- 
telligente , toute-puissante , etc.  Vous 
pouvez  donc  substituer  au  nom  de  Dieu 
sa  définition  ou  son  analyse.  Mais  alors 
votre  dessein  est  uniquement  de  faire 
connaître  l’idée  que  vous  vous  faites  , 
et  vous  remplissez  votre  objet  si  vous 
vous  expliquez  clairement.  Quant  aux 
périphrases  qui  ne  sont  ni  définition?  , 
ni  analyses,  vous  n’en  devez  faire  usa- 
ge qu’autant  qu’elles  caractérisent  les 
choses,  soit  par  rapport  aux  circonstan- 
ces où  vous  les  considérez , soit  par 
rapport  aux  sentimens  dont  vous  êtes 
affecté.  Si  vous  les  employez  toujours 
avec  ce  discernement,  vous  ne  devez 
pas  craindre  de  les  trop  multiplier. 
( Condillac.  ) 

Périr.  Verbe  neutre  de  la  seconde 
conjugaison.  L’Académie  donne  indiffé- 
remment à ce  verbe  l’auxiliaire  être  ou 
l’auxiliaire  avoir.  T^e  J'este  est  péri  ou  a 
péri.  Cependant  il  doit  y avoir  une  dif- 
férence entre  ces  deux  locutions.  La 
Voici  : Périr , avec  l’auxiliaire  avoir , 
exprime  l’action  qui  a fait  périr.  Il  a 
péri  ce  jour-lh , ce  jour-là  Faction  qui 
l’a  fait  périr  a eu  lieu.  Il  a péri  dans  le 
combat.  Périr , avec  l’auxiliaire  être  , 
indique  l’état  qui  résulte  de  l’action 
de  périr.  Ils  sont  péris  , ils  n’existent 
plus. 

Lorsque  Calypso  , voulant  retenir 
Télémaque  dans  son  île,  lui  peint  le 
naufrage  d’Ulysse , elle  ne  doit  pas  vou- 
loir lui  représenter  l’action  par  laquelle 
il  a péri,  mais  l’état  qui  est  résulté  de 
cette  action  , c’est-à-dire  la  mort  d’U- 
lysse. Fénélon  ne  se  serait  donc  pas  aussi 
bien  exprime?  qu’il  l’a  fait  s’il  eût  dit , 
elle  voulait  faire  entendre  qu’iï  avait 
péri  dans  ce  naufrage  ; aussi,  dit-il  , 
elle  voulait  faire  entendre  qu’il  était 
péri  dans  le  naufrage , c’est-à-dire  que 
sa  mort  en  avait  été  la  suite.  — On  dira 
donc  également  bien  , il  a péri  dans  le 
combat , ou  il  est  péri  dans  le  combat , 
suivant  qu’on  voudra  fixer  l’esprit  ou 
sur  l’action  qui  a donné  la  mort,  ou 
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snr  la  mort  m£m4  qui  a dte  l’effet  de 
l’action.  * 

Corneille  a dit  : 

Je  conserve  ce  sang  qu'elle  veut  voir  périr. 

( Ciruia .) 

Périr  un  sang  , dit  Voltaire , est  un 
barbarisme.  ( Remarques  sur  Corneille.) 

Périssable.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Des  biens  périssables. 

Périssologie.  Substantif  féminin. 
Terme  de  grammaire.  Voyez  Pléo- 
nasme. 

Permanent  , Permanente.  Adjectif 
oui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Un  bonheur  permanent. 

Permettre.  Verbe  actif,  neutre  et 
irrégulier  de  la  quatrième  conjugaison. 
U sc  conjugue  comme  mettre.  Voyez  ce 
mot. 

Quand  ce  verbe  a un  régime  indirect, 
il  demande  de  et  l’infinitif.  On  vous 
permet  de  sortir.  Dans  le  cas  contraire, 
il  demande  que  et  le  subjonctif.  Votre 
père  a permis  que  vous  sortissiez . 

Pernicieusement.  Adverbe.  Il  se  met 
entre  l’auxiliaire  et  le  participe.  Cela 
est  pernicieusement  inventé. 

Pernicieux,  Pernicieuse.  Adjectif. 
On  le  met  souvent  avant  son  substantif. 
Conseil  pernicieux , pernicieux  conseil ; 
maxime  pernicieuse  , pernicieuse  maxi- 
me ; invention  pernicieuse  , pernicieuse 
invention  ; exemple  pernicieux  , perni- 
cieux exemple.  Voyez  Adjectif. 

Péroraison.  Substantif  féminin.  Ter- 
me de  rhétorique.  On  appelle  ainsi  la 
conclusion  ou  la  dernière  partie  du  dis- 
cours dans  laquelle  l’orateur  résume  en 
peu  de  mots  les  principaux  chefs  qu’il 
a traités  avec  étendue  dans  le  corps  de 
la  pièce,  et  tâche  d'émouvoir  les  pas- 
sions de  ses  auditeurs.  Les  passions 
qn’on  doit  exciter  dans  la  péroraison 
varient  suivant  les  diverses  espèces  de 
discours.  Dans  un  panégyrique , ce  sont 
des  sentimens  d’amour  , d’admiration  , 
de  joie,  d’émulation,  qu’on  se  propose 
d’imprimer  dans  l’ame  des  auditeurs. 
Dans  une  invective  , c’est  la  haine  , le 
mépris,  l’indignation  , la  colère,  etc. 
Dans  un  discoursdu  genre  délibératif, 
on  s’efforce  de  faire  naître  l’espérance 
ou  la  confiance , d’inspirer  la  crainte  , 
ou  de  jeter  le  trouble  dans  les  cœurs.  La 
éroraison  doit  être  véhémente  et  pleine 
e passion,  mais  en  même  temps  courte. 
Il  ne  faut  pas  laisser  à l’auditeur  le 
temps  de  respirer  , pour  ainsi  dire , 
parce  que  le  propre  de  la  réflexion  est 
d’éteindre  ou  d’amortir  la  passion. 
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Qnan d on  dit  c{|ie  la  péroraison  doit 
émouvoir  les  passions  , on  suppose  que 
ie  sujet  en  est  susceptible  ; car  rien  ne 
serait  plus  ridicule  que  de  terminer  par 
des  traits  pathétiques  une  cause  ou  il 
ne  s’agirait  que  d’un  intérêt  légof  ou 
d’un  objet  fort  peu  important.  ( Ency- 
clopédie. ) 

Perpétuel  , Perpétuelle.  Adjectif. 
11  ne  se  met  guère  qu'âpres  sou  substan- 
tif. Mouvement  perpétuel , rente  perpé- 
tuelle. 

Perpétuellement.  Adverbe.  On  peut 
quelquefois  le  mettre  entre  l’auxiliaire 
et  le  participe.  Il  nous  a tourmentes 
perpétuellement , ou  il  nous  a perpé- 
tuellement tourmentés. 

Perplexe.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  ne  se  inet  qu’après  son  substantif. 
Cas  perplexe , situation  perplexe . 

Persécutant  , Persécutante.  Adjec- 
tif verbal  tiré  du  verbe  persécuter.  Il 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Un 
homme  persécutant , une  femme  persé- 
cutante. 

Persécuteur.  Substantif  masculin. 
En  parlant  d’une  femme  , on  dit  persé- 
cutrice. 

Persévéramment.  Adverbe.  On  peut 
le  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. lia  étudié  persévéramment  y ou  il 
a persévéramment  étudié. 

Persévérant,  Persévérante.  Adjec- 
tif verbal  tiré  du  verbe  persécuter.  Il 
ne  se  met  qu’après  son  suDstantif.  Un 
homme  persévérant , une  femme  persé- 
vérante. 

Pe  rsil.  Substantif  masculin.  On  ne 
prononce  pas  le  l. 

Persillade,  Persillé.  Dansces  deux 
mots  , on  mouille  les  /. 

Personne.  Substantif  féminin  et  mas- 
culin. Nom  qui  exprime  principalement, 
l’idée  d’homme,  et,  par  accessoire,  l’i- 
dée de  la  totalité  des  individus  pris  dis- 
tributivement. Personne  ne  Va  dit  , 
c’est  à-dire  aucun  homme  ne  Va  dit  y ni 
Pierre  , ni  Paul , ni,  etc.  Puisque  l’i- 
dée à'homme  est  la  principale  dans  la 
signification  du  mot  personne  , ce  mot 
est  donc  un  nom  comme  homme.  Nous 
disons  en  latin  nemo , personne  ne,  et: 
il  est  évident  que  c’est  une  contraction 
de  ne  homo , où  l’on  voit  sensiblement 
le  mot  homo.  Nous  disons  en  français 
une  personne  m’a  dit;  c’est  très-évidem- 
ment le  même  mot , non - seulement 
quant  au  matériel , mais  quant  au  sens; 
c’est  Comme  si  l’on  disait,  un  individu 
de  F espèce  humaine  m'a  dit , et  certai- 
nement, dans  cette  phrase,  personne  est 
bien  un  nom.  Mais  dans  personne  ne 
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l'a  dit , c-'ost  encore  le  même  nom  em- 
ployé sans  prépositif,  afin  qu’il  soit 
pris  dans  un  sens  général  ou  indéter- 
miné ; c’est  comme  s'il  y avait , nul  in- 
dividu de  l'espèce  des  hommes  ne  Va 
dit.  C’est  donc  à tort  que  la  plupart  des 
grammairiens  ont  fait  du  mot  personne , 
tantôt  un  substantif,  tantôt  un  pronom 
indéfini. 

Personne , employé'  d’une  manière 
déterminée,  est  toujours  du  genre  fémi- 
nin , et  se  met  au  singulier  ou  au  plu- 
riel. Une  personne  instruite , des  per- 
sonnes instruites .* 

Quelques  grammairiens  6nt  prétendu 
que,  parce  que  le  mot  penonue  se  dit 
également  de  l'homme  et  de  la  femme  , 
on  peut , dans  la  même  phrase  , le  sup*- 
poscr  tantôt  masculin  , tantôt  féminin  , 
et  dire  , par  exemple  , la  personne  que 
j’ai  vu  , des  pcj'&onncs  instruites  m’ont 
assuré  le  contraire , ils  prétendent  que  .. 
Cette  règle,  que  l’on  n’appuic  sur  aucun 
raisonnement  solide , paraît  avoir  été 
faite  pour  justifier  un  mauvais  usage  , 
dans  un  temps  où  le  chaos  de  la  gram- 
maire commençait  à peine  à se  dé- 
brouiller. C’est  une  chose  contraire  aux 
principes  généraux  de  toutes  les  lan- 
gues, qu’un  mot  puisse  être  présenté 
dans  la  même  phrase  sous  deux  genres 
différons  , et  si  l’usage  avait  établi  une 
exception  pour  le  mot  personne,  la  rai- 
I son  devrait  l’abolir.  C4est , ie  crois  , ce 
qui  est  arrivé  depuis  Vaugeïas,  et  je  ne 
crois  pas  qu’aujourd’hui  aucun  bon 
écrivain  voulût  sc  prévaloir  d’une  ex- 
ception de  cette  nature. 

Quand  personne  est  pris  dans  un  sens 
général  et  indéterminé,  il  garde  toujours 
la  forme  du  masculin  et  du  singulier  , 
et  soumet  à la  même  forme  les  mots 
auxquels  il  se  rapporte,  qui  en  sont 
susceptibles.  Personne  nest  venu , per- 
sonne ne  s'est  encore  avisé  de  cela  , pet'- 
sonne  ne  sait  s’il  est  digne  d’amour  ou 
de  haine , personne  n’est  aussi  heureux 
que  vous . 

Personne.  Terme  de  grammaire.  Il  y 
a trois  relations  générales  que  peut 
avoir  à l’acte  de  la  parole  le  sujet  de  la 
proposition  ; car  , ou  il  prononce  lui- 
même  la  proposition  dont  il  est  le  sujet, 
ou  la  parole  lui  est  adressée  par  uu  au- 
tre , ou  il  est  simplement  sujet  sans 
prononcer  le  discours  et  sans  être  apos- 
trophe. Dans  cette  proposition,  je  suis 
le  seigneur  ton  Dieu , c’est  Dieu  qui  en 
est  le  sujet,  et  à qui  il  est  attribué 
d’être  le  seigneur  Dieu  d’isracl  ; mais 
en  même  temps  c’est  lui  qui  produit 
l'acte  de  la  parole,  qui  prononce  ce  dis- 
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cour9.  Dans  celle-ci , Dieu , ayez  pitié 
de  moi , scion  votre  grande  mistricoide , 
u’est  encore  Dieu  qui  est  le  sujet,  mais 
ce  n’est  pas  lui  qui  parle  ; ccst  à lui 
que  la  parole  est  adressée.  Enfin  , dans 
celle-ci,  Dieu  a créé  l’homme  de  terrée , 
et  L'a  fait  à son  image  , Dieu  est  encore 
le  sujet  $ mais  il  ne  parle  point , et  le 
discours  ne  lui  est  point  adresse'.  Les 
grammairiens  ont  donne'  à ces  trois  re- 
lations générales  le  nom  de  personnes. 
On  appelle  première  personne  celle  qui 
parle  , je  vois , nous  voyons  ; seconde 
personne,  celle  à qui  l’on  parle,  tu 
vois  y vous  voyez  ; troisième  personne  , 
celle  de  qui  l’on  parle  ; il  voit , elle  voit , 
ils  voient , elles  voient.  Les  verbes  ont 
différentes  terminaisons  , suivant  les 
personnes.  Voyez  Conjugaison , Ac- 
cord. 

Personnel  , Personnelle.  Adjectif 
qui  ne  se  met  qu’aprés  son  substantif. 
'Mérite  personnel , qualité  personnelle. , 
droit  personnel.  — Homme  personnel. 

Personnel  y en  terme  de  grammaire, 
signifie  qui  est  relatif  aux  personnes  , 
ou  qui  reçoit  les  inflexions  relatives  aux 
personnes.  On  applique  ce  mot  aux 
pronoms , aux  terminaisons  de  certains 
modes  des  verbes , à ces  modes  des  ver- 
bes , et  aux  verbes  mêmes. 

On  appelle  pronoms  personnels  ceux 
qui  présentent  à l’espnt  des  êtres  dé- 
terminés par  l’idée  prise  de  l’une  des 
trois  personnes.  Les  pronoms  person- 
nels , dans  le  système  ordinaire  des 
grammairiens,  ne  sont  qu’une  espèce 
particulière , et  l’on  y ajoute  les  pro-* 
noms  démonstratifs , les  possessifs  , les 
relatifs,  etc.  Mais  il  n’y  a de  véritables 
pronoms  que  ceux  que  l’on  nomme  per- 
sonnels; et  les  autres  prétendus  pro- 
noms sont  ou  des  noms  ou  des  adjectifs, 
ou  même  des  adverbes.  Voyez  Adjec- 
tif y Pronom. 

Personnellement.  Adverbe.  On  peut 
le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. Il  m’a  offensé  personnellement  y 
ou  il  m’a  personnellement  offensé. 

Personnifier.  Verbe  actu  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Action , ou  pour 
mieux  dire,  licence  poétique  par  la- 
quelle on  prête  un  corps,  une  amc,  un 
visage  , un  esprit  à des  êtres  purement 
intellectuels  ou  moraux , auxquels  on 
attribue  aussi  un  langage,  un  caractère, 
des  sentimens  et  des  actions. 

Ainsi  les  poètes  personnifient  les  pas- 
sions ou  d’autres  êtres  métaphysiques 
dont  ils  ont  fait  des  divinités , et  que 
les  païens  adoraient  ou  craignaient , 
telles  que  l’envie  , la  discorde  , la  faim, 
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la  fortune  , la  victoire , la  déesse  de  la 
persuasion  , le  dieu  du  sommeil.  A leur 
imitation  , les  modernes  ont  aussi  per- 
sonnifié des  êtres  semblables  ÿ telle  est 
la  mollesse  dans  le  Lutrin  de  Boileau  $ 
le  fanatisme  , la  discorde,  la  politi- 
que, l’amour  dans  la  ilenriade  exe  Vol- 
taire. 

Persuadé.  Participe  et  adjectif.  Vol- 
taire en  a fait  un  substantif.  Le  frère 
Rigolet  avait  toute  la  simplicité  et  tout 
i enthousiasme  d’un  persuadé. 

Persuader.  Verbe  actif  delà  première 
conjugaison.  On  lit  dans  le  Dictionnaire 
de  l’Académie , ils  s’étaient  persuadés 
que  personne  n’oserait  les  conttedire. 
Plusieurs  grammairiens  ont  prétendu 
que  l’Académie  avait  eu  tort  de  faire 
accorder  le  participe  avec  le  pronom  te; 
et  de  mettre  persuadés  au  pluriel.  Ils 
se  fondent  sur  ce  que  le  pronom  se , si- 
gnifiant ici  à soi , est  un  régime  indi- 
rect -y  car  se  persuader  quelque  chose 
c’est  persuader  quelque  chose  h soi.  — 
Mais  ces  grammairiens  n’ont  pas  observé 
qu’on  dit  aussi,  persuader  quelqu’un  de 
quelque  chose  y et  que  par  conséquent 
ils  s’étaient  persuadés  que  personne  n'o- 
serait les  contredire , peut  sc  tourner 
par  ils  avaient  persuadé  eux  , que  per- 
sonne n’oserait  les  contredire  ; où  l’on 
voit  que  le  pronom  se  est  le  régime  di- 
rect du  participe.  Voilà  pourquoi  l’u- 
sage s’est  établi  de  faire  accorder  le 
régime  dans  ces  sortes  de  phrases.  Ils  se 
sont  persuadés  que  cela  leur  suffit.  (Buf- 
fon.  ) 

Cependant,  comme  on  peut  dire  éga- 
lement persuader  quelqu  un  de  quelque 
chose  , et  persuader  quelque  chose  à 
quelqu  un  y on  peut  à son  gré  regarder 
le  pronom  se  comme  un  régime  direct, 
ou  comme  un  régime  indirect , et  faire 
accorder  ou  non  le  participe  avec  ce 
ronom  , suivant  l’idée  quon  a dans 
esprit. 

Persuasif  , Persuasive,  adjectif  qui 
ne  se  met  qu’aprés  son  substantif.  Rai-~ 
son  persuasive , orateur  persuasif. 

Pertinemment.  Adverbe.  Il  ne  se 
met  qu’après  le  verbe.  Il  en  a parlé 
pertinemment , il  en  a discouru  perti- 
nemment. 

Perturbateur.  Substantif  masculin. 
En  parlant  d’une  femme,  on  dit  pertur- 
batrice. ^ 

Pervers  , Perverse.  Adjectif.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif.  Un 
naturel  pervers , un  homme  pervers  , 
une  doctrine  perverse,  cette  perverse 
doctrine. 

Pesamment.  Adverbe.  On  peut  le 
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metttre  entre  l’auxilin  ire  et  le  participé 
Il  était  pesamment  armé. 

Pesant,  Pesante.  Adjectif.  On  peu 
le  mettre  avant  son  substantif,  en  con 
sultant  l’oreille  et  l’analogie.  Style  pe 
saut , charge  pesante  , pesante  charge 
un  fardeau  pesant , un  pesant  fardeau 

Pèse-Liqueur.  Substantif  masculin 
On  dit  au  féminin , des  pèse-liqueur 
sans  s.  La  pluralité  ne  peut  tomber  n 
sur  pèse , qui  est  un  verbe  , ni  sur  li 
queur  ; elle  tombe  sur  instrument , qui 
est  sous-entendu.  Des  pèse-liqueur  s ont 
des  instrumens  avec  lesquels  on  pèse  la 
liqueur  ou  les  liqueurs. 

Pestiféré.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
U n air  pestiféré  , une  vapeur  pestiféré , 
une  odeur  pestiféré. 

Pestiféré.,  Pestiférée.  Adjectif  qui 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Un 
lieu  pestiféré  , des  marchandises  pesti- 
férées. 

Pestilent,  Pestilente.  Adjectif  qui 
ne  se  met  qu'aprés  son  substantif.  Une 
Jicvre  peslilente  , un  air  pestilent. 

Pestilentiel  , Pestilentielle.  Ad- 
jectif qui  ne  se  met  qu’après  son  sub- 
stantif. Air  pestilentiel , maladie  pesti- 
lentielle. 

Pestilentieüx,  Pestilentieüse.  Ad- 
jectif qui  ne  se  met  qu’après  son  sub- 
stantif. On  l’emploie  surtout  au  figuré. 
Des  opinions  pestilentieuses. 

Pétillant  , PetillAnte.  Adjectif.  On 
mouille  les  l.  On  ne  le  met  qu’aprés  son 
substantif.  Du  vin  pétillant , des  yeux 
pétillons  , un  sang  pétillant. 

Pétillement  , Pétiller.  Dans  ces 
deux  mots,  les  l sont  mouillés. 

Petit,  Petite.  Adjectif.  Petit,  joint  j 
aux  mots  homme  ou  femme,  n’exprime 
ordinairement  qu'une  petite  taille.  Un 
petit  homme , une  petite  femme.  On  dit 
de  même  un  petit  cheval , un  petit  chien. 
Mis  avant  d’autres  noms , il  signifie 
quelquefois  de  peu  d’importance  , de 
peu  de  valeur.  Un  petit  prince , un  petit 
génie , des  petites  gens.  Une  petite  affaire. 
Une  petite  circonstance.  •—  Quand  cet 
adjectif  n’est  pas  modifie  par  un  ad- 
verbe de  quantité  , il  sc  met  avant  son 
substantif.  Un  petit  homme , une  petite 
femme.  Quand  il  est  joint  à un  adverbe 
de  quantité  , il  se  met  avant  ou  après. 
Un  homme  fort  petit , une  femme  bien 
petite  ; un  fort  petit  homme , une  bien 
petite femme. 

Petit  est  quelquefois  un  terme  d’af- 
TOME  H. 
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fection  et  de  tendresse , comme  d»ns  ce 
vers  de  madame  Deshoulliéres  : 

Héla.  ! petits  mouton,  que  roo.  èt.s  heureux  1 

Petit  n’est  pas  ici  un  adjectif  qui  mar- 
que directement  le  volume  et  la  peti- 
tesse des  moutons.  Voyez  Comparatif, 
Petitement.  Adverbe.  On  peut  'le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  a toujours  vécu  petitement , ou  il  a 
toujours  petitement  vécu. 

Peutissime.  Voltaire  s’est  servi  de  ce 
mot  en  parlant  de  la  petite  république 
de  Geneve.  La  philosophie  , dit-il , a 
fait  de  merveilleux  proq  rès  depuis  quel- 
que temps  ; mais  cette  phdosophie  n'a 
pourtant  pas  empêche  qu'on  ait  incendié 
le  livre  de  Jean-Jacques  dans  la  petitis- 
sime  tépublique.  Ce  mot  est  un  terme 
de  circonstance , qui  ne  fait  point  par- 
tie de  la  langue 

Pétrifiant,  Pétrifiante.  Adjectif' 
verbal  qui  ne  se  met  qu’après  son  sub- 
stantif. Sucs  pétrifions  , fontaine  pétri- 
fiante. . 

Pétrir.  Verbe  actif  de  la  seconde 
conjugaison.  L’Académie  n’a  pas  indi- 
qué exactement  l’emploi  que  l’on  peut 
faire  de  ce  mot  au  figuré  : 

JL  mon  plaisir  j’ai  pétri  sa  jeune  ame. 

( VoLTXia»  , Enfant  prodigue.) 

Ces  ramas  de  larcins  marotiqnes 
Moitié  français  et  moitié  germaniques. 

Pétris  d’erreur  et  de  haine  et  d’ennui. 

(VoiTAiaa,  Épflret.) 

Pétulant,  Pétulante.  Adjectif.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif,  en 
consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Un 
homme  pétulant , un  enfant  pétulant. 
Cette  pétulante  jeunesse. 

Peu.  Adverbe.  11  est  opposé  à beau- 
coup ; et , joint  à un  substantif,  il  régit 
la  préposition  Je  sans  article.  Peu  d’ar- 
gent , peu  de  bois  , peu  d’hommes , peu 
de  soldats.  On  le  met  avant  les  adjectifs 
qu’il  modifie.  Peu  aimable , peu  com- 
plaisant. Il  précède  les  adverlbes  qu’il 
modifie,  peu  agréablement , et  suit  ceux 
qui  le  modifient,  fort  peu  , bien  peu. 

— Joint  au  verbe  , il  se  met  après  dans 
les  temps  simples,  il  boit  peu  ; et  dans 
les  temps  composés  , entre  l’auxiliaire 
et  le  participe  , il  a peu  bu.  S’il  est  mo- 
difié par  quelque  autre  adverbe,  ou 
peut  le  mettre  ou  avant  ou  après  le  par- 
ticipe. Il  m’a  codtéfort  peu  , ou  il  m’a 
fort  peu  co  il  lé. 

J«  n’ose  rn’rhlfUiir  d’un  peu  de  nom  fameux. 

I (Cojihbilli,  S*rtoriiu.) 
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Voltaire  dit  au  sujet  de  ce  vers  : Le  mot 
de  peu  ne  convient  pas  au  nom.  Un  peu 
de  gloire,  un  peu  de  renommée  , de  ré- 
putation y de  puissance , se  dit  dans  tou- 
tes les  langues  , et  un  peu  de  nom  ne  se 
dit  dans  aucune.  Il  y a une  grammaire 
commune  4 toutes  les  nations  qui  ne 
permet  pas  que  les  adverbes  de  quan- 
tité se  joignent  à des  choses  qui  n’ont 
pas  de  quantité.  On  peut  avoir  plus  ou 
moins  de  gloire  et  de  puissance  , mais 
non  pas  plus  ou  moins  de  nom.  ( Remar- 
ques sur  Corneille.) 

Peu  et  tout  s’excluent  l’un  l’autre. 
Aussi  Voltaire  a-t-il  blâmé  cet  autre 
vers  de  la  même  tragédie  : 

Et  milgré  tout  le  peu  que  le  ciel  m'a  fait  naître. 

Tout  le  peu , dit-il , renferme  une  con- 
tradiction manifeste . 

Quelques  personnes  disent  un  petit 
peu,  pour  dire  une  petite  quantité. 
Cette  locution  est  vicieuse.  Peu  signifie 
seul  une  petite  quantité. 

Dans  cette  phrase  , un  peu  de  fin  , 
peu  est  substantif;  il  l’est  aussi  dans  le 
peu,  de  peu,  à peu,  pour  peu. 

Peu  joint  à la  préposition  de,  et  sui- 
vi d’un  substantif  singulier,  régit  le 
verbe  au  singulier  , peu  de  monde  a su 
mon  arrivée  ; mais  peu  régit  le  verbeau 
pluriel,  lorsqu’il  est  Buivi  d’un  substan- 
tif pluriel , peu  de  personnes  savent  se 
suffire  a elles-mêmes. 

C'était  peu. 

' 

C'était  peu  que  les  tiens  altérés  de  ton  sang 
Eussent  osé  porter  le  couteau  dans  ton  flanc  ; 

Ou  i la  face  des  dieux  le  meurtre  de  mon  père 
Fût  pour  comble  d’horreur  le  crime  de  ma  mère  : 
C'est  peu  qu'en  d’autres  mains  la  perfide  ait  remis 
Le  sceptre  qu 'après  toi  devait  porter  ton  fils , 

Et  que  dans  mes  malheurs  Existe  qni  me  brave  , 
Sans  respect,  sans  pitié,  traite  Electre  en  esclave; 
Pour  nraccabler  encore , son  fils  audacieux 
Itis,  juiqu’é  U fille  ose  lever  les  je uxv 

( CaxatLLox , Electre •) 

La  Harpe  fait  sur  ces  vers  les  remar- 
ques suivantes.  Cette  longue  période  , 
commençant  par  ces  mots  , c’était  peu , 
qui  annoncent  une  progression  d’idées, 
la  dément  à la  lin.  On  se  sert  de  cette 
tournure  quand  ce  qui  précède  est 
moins  fort  que  ce  qui  suit,  comme  dans 
Alhalie  : 

C'*îl  peu  qne  le 'front  ceint  d’une  mitre  étrangère, 
Ce  lévite  à Doal  prête  sou  ministère  ; 

Ce  temple  l’importune , et  son  impiété 
Voudrait  anéantir  le  dieu  qu’il  a quitté. 

Ici  la  phrase  va  en  croissant.  Quitter  le 
Dieu  il’isracl  pour  Baal  est  une  impié- 
té; c’en  est  une  plus  grande  de  vouloir 


anéantir  le  temple  et  le  culte  d’un  dieu 
qu’on  a quitte.  Mais  l’hymen  d’Itis  est 
certainement  beaucoup  moins  horrible 
pour  Electre  , que  le  meurtre  de  son 
père  assassiné  par  sa  mère.  ( Cours  de 
littérature.  ) 

Cette  règle  est  parfaitement  bien  ob- 
servée dans  les  vers  suivans  de  Racine  : 

C'est  peu  de  violer  l’amitié,  la  nature  ; 

C'est  peu  que  de  vouloir,  sous  uu  couteau  mortel, 
Me  montrer  votre  cour  fumant  sur  un  autel  ; 

D’un  appareil  d’hymen  couvrant  ce  sacrifice 
Il  veut  que  ce  soit  moi  qui  vous  mène  au  supplice  I 
ue  ma  crédule  main  conduise  le  couteau  ! 
u’au  lieu  de  votre  époux , je  sois  votre  bourreau  l 
( Iphigénie.  ) 

Il  faut  seulement  .remarquer  que  c'est 
peu  devant  un  infinitif  ne  doit  pas  être 
suivi  de  que  j du  moins  c’est  la  décision 
des  grammairiens.  Racine  devait  donc 
dire  , c’est  peu  de  vouloir , et  non  pas  , 
c'est  peu  que  de  vouloir. 

Il  nous  semble , dit  la  Grammaires 
des  Grammaii'es , que  de  même  qu’on, 
dit , il  s'en  faut  de  beaucoup  , lorsqu’il 
s’agit  de  quantité  , de  même  on  doit 
dire  , il  s'en  faut  de  peu  ; et  comme  on 
dit , lorsqu’il  est  question  de  différen- 
ce , U s'en  faut  beaucoup on  doit  éga- 
lement dire , il  s'en  faut  peu. 

Si  ces  observations  sont  justes  , nous 
sommes  fondés  à en  conclure  que  ce  se- 
rait s’exprimer  incorrectement  que  de 
dire  , il  s'en  faut  peu  que  ce  vase  soit 
plein  , au  lieu  de  , il  s'’ en  faut  de  peu 
ue  ce  vase  ne  soit  plein  ; et  il  s' en  faut 
e peu  qu’il  n'ait  achevé  son  ouvrage  , 
au  lieu  de , t/  s'en  faut  peu  qu'il  nait 
achevé  son  ouvrage. 

Peür.  Substantif  féminin.  On  dit 
crainte  (T accident  , mais  on  ne  dit  pas  , 
peur  d'accident . On  dit  toujours  de 
peur  , et  jamais  peur  de.  De  peur  des 
voleurs  , de  peur  qu'on  ne  vous  criti - 

fue.  On  le  dit  même  devant  un  verbe 
* l’infinitif,  quoitpe  la  répétition  de 
la  préposition  paraisse  blesser  l’oreille. 
Il  s’abstient  de  manger , par  la  crainte 
d'étre  empoisonné  , et  se  laisse  mourir 
de  faim  de  peur  de  mourir. 

Lorsqu’après  de  peur , il  y a une 
phrase  subordonnée  , il  faut  mettre  ne 
au  verbe  de  cette 
de  peur  qu’on  ne 
dre  , et  non  pas  , q 
pondre . 

Peureux  , Peureuse.  Adjectif.  Il  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Un 
homme  peureux  , une  femme  peureusey 
un  animal  peureux. 

Peut-être.  Adverbe  dubitatif.  On 
joint  toujours  ces  deux  mots  par  un  ti- 


ihrase.  Il  se  retira 
l'obligeât  a •répon^ 
ion  1 obligeât  a re- 
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ret  , çt  ils  sont  souvent  suivis  de  que- 
Peut-être  que  oui  , peut-être  que  non  , 
peut-être  qu'il  viendra.  — On  peut  dire 
aussi,  peut-être  viendra-t-il.  — On  peut 
le  placer  avant  ou  après  le  verbe  j et 
dans  les  temps  composes  , ou  après 
l’auxiliaire  , ou  après  le  participe. 
Peut-être  le  fera- L- il , il  le  Jcru  peut- 
être  ; il  l’a  p rut-être  fait  , il  l’a  fait 
peut-être.  — Quand  peut-être  csl  au 
commencement  de  la  phrase , il  faut 
mettre  le  pronom  sujet  du  verbe  après 
le  verbe  ; peut-être  irons-nous.  Mais 
quand  il  est  au  milieu  de  la  phrase  , le 
pronom  conserve  sa  place  naturelle. 
Tels  sont  les  conseils  auxquels  peut- 
être  nous  sommes  redevables  de  noli'e 
tranquillité  , et  non  pas  , auxquels 
peut-être  sommes-nous  redevables  de 
notre  tranquillité.  — C’est  une  négli- 
gence de  mettre  le  verbe  pouvoir  avec 
peut-être , parce  aue  ce  mot , exprimant 
doute  , incertitude  , ne  saurait  modi- 
fier un  verbe  qui  l’exprime  egalement. 
Ainsi  l’on  s’énoncerait  mal  , en  disant , 
peut-être  , hélas  ! pourrai-je  godtcr  au 
déclin  de  mes  ans  le  repos  auquel  j' as- 
pire. Il  faut  dire  , peut-être , hélas  ! 
godterai-je , etc. 

Peut-être  se  pfend  dans  un  autre 
sens  qui  n’est  point  indiqué  dans  le 
Dictionnaire  de  l’Academie.  Au  lieu 

* d’être  dubitatif  dans  le  sens  dont  je 
parle,  il  est  réellement  affirmatif,  Lu 
voici  un  exemple  : J'ai  mon  champ  a 
labourer , je  n'irai  peut-être  pas  em- 
ployer mon  temps  a terminer  vos  diffé- 
rends , et  a travailler  a vos  affaires  , 
tandis  que  je  négligerai  les  miennes. 

( Montesquieu  , Lettres  persanes.  ) 
Peut-être  pas  veut  dire  ici  sdrernent 

pas. 

Phébus.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce le  s final.  En  littérature  , on  en- 
tend par  ce  mot  une  pensée  triviale  re- 
vêtue d’une  image  pompeuse  ou  bril- 
lante. Voyez  Image  , galimatias. 

Phénix.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce Phénixe. 

Philologie.  Substantif  féminin.  Es- 
pèce de  science  composée  de  gram- 
maire , de  poétique  , d’antiquités  , 
d'histoire  , de  philosophie , quelquefois 
même  de  mathématiques  , de  médeci- 
ne , de  jurisprudence  , sans  traiter 
d’aucune  de  ces  matières  à fond  , ni  sé- 
parément, mais  les  effleurant  toutes  ou 
en  partie.  La  philologie  est  une  espèce 
de  littérature  universelle  , qui  traite 
de  toutes  les  sciences  , de  leur  origi- 
ne , de  leurs  progrès  , des  auteurs  qui 

* les  ont  cultivées , elc.  C’est  ce  que  nous 
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appelons  en  France,  les  belles-lettres  , 
et  ce  qu’on  nomme  dans  les  universi- 
tés les  humanités.  — On  appelle 
philologues,  ceux  qui  ont  embrassé  cette 
science  universelle. 

Philologique.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. 11  ne  se  met  qu  après  son  substan- 
tif. Kechcrches  philologiques  , vidan- 
ges philologiques. 

Philosophaille.  Substantif  féminin. 
Terme  de  mépris  inventé  par  ITéron  , 
répété  par  Linguet  , et  recueilli  par 
Feraud.  On  l’emploie  , dit  ce  dernier  , 
en  parlant  de  la  tourbe  des  prétendus 
philosophes  modernes.  Et  clans  cette 
tourbe  il  comprend  Voltaire. — Le  mot 
philosopfiaille  a été  inventé  contre  les 
philosophes  , comme  le  mot  prêlrnillc 
contre  les  prêtres.  Ce  dernier  a pris  , 
et  se  trouve  dans  tous  les  dictionnai- 
res ; le  premier  est  tombé  , et  n’a  été 
ramassé  que  par  l’abbé  Féraud.  Cela 
tient  à l’esprit  du  siècle. 

Philosophale.  Adjectif  féminin  qyi 
ne  se  dit  que  dans  cette  phrase  : pierre 
philosophale.  On  ne  le  met  point  avant 
son  substantif. 

Philosophe.  Substantif  féminin  que 
l’on  prend  quelquefois  adjectivement. 
Dans  cette  dernière  signification  , il  ne 
sc  met  qu’après  son  substantif.  Un  roi 
philosophe.  C'est  cette  épîire  que  les 
beaux-esprits  n'entemlcnl  peut-être  pas  , 
car  ils  sont  peu  philosophes.  (Voltaire, 
Correspondance.  ) L’abbé  Feraud  veut 
nous  faire  croire  que  ce  mot  est  presque 
toujours  pris  en  mauvaise  part. 

Philosophe  se  dit  aussi  des  femmes. 
Une  femme  philosophe.  Nous  sommes 
au  temps  oit  une  femme  peut  être  har- 
diment philosophe.  (Voltaire.) 

Philosopherie,  Philosophesquf.  , Phi- 
losopher , Plll LOSOPIIISME  , PlIILOSO— 
p h i ste.  Mots  barbares  inventés  par  Fré- 
ron  , répétés  par  Linguet , cl  recueil- 
lis par  Féraud.  Ces  mots  nouveaux,  dit 
ce  dernier  , commencent  a s’accrédi- 
ter. « L’indignation  qu'ont  excitée  dans 
les  bons  esprits  les  horribles  écarts  de 
certains  philosophes  modernes  , a fait 
inventer  ces  mots  assez  singuliers.  » — 
Ces  mots  ne  commençaient  poiut  à s’ac- 
créditer du  temps  de  Féraud  , et  ils  ne 
sont  pas  plus  en  honneur  aujourd'hui 
que  les  noms  de  Fréron  et  de  Linguet. 

Philosopherie.  Substantif  féminin. 
Selon  Féraud  , il  se  dit  en  plaisantant 
pour  philosophie.  — Ainsi  l’on  pour- 
rait dire  en  plaisantant , la  plulosophe- 
rie  de  Socrate.  Cette  décision  de  Féraud 
n’a  pas  fait  fortuuc. 

Philosophcsque.  Adjectif  dos  deux 
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genres.  J1  se  dit  pour  ridiculiser  le  tra- 
vers d’esprit  de  Voltaire  , de  J. -J.  Rous- 
seau , de  d’Alembcrt  , de  Diderot  , de 
Billion  , de  Marmontel  , de  Dumarsais, 
afin  de  faire  mieux  ressortir  le  génie  de 
Fre'ron  , de  Nouottc  , de  labbé  Geoflroi 
et  de  l’abbé  Féraud.  Du  moins  c’est  l’a- 
vis de  ce  dernier. 

PlUlosophiscr , verbe  neutre  , a le 
même  sens  que  philosopher  pris  en 
mauvaise  part.  C’est  raisonner  comme 
les  auteurs  que  je  viens  de  nommer 
dans  l’article  précédent. 

Philosophiste.  Substantif  masculin. 
Faux  philosophe , tel  que  Voltaire  , J. -J. 
Rousseau  , d’Alembert  , Diderot,  Buf- 
fon  , Marmontel  , etc. 

Philosophisme , fausse  philosophie 
des  écrivains  les  plus  distingués  du  dix- 
huitième  siècle. 

Tous  ces  mots  ne  se  trouvent  point 
dans  le  Dictionnaire  de  l’Académie  , ce 
qui  prouve  qu’ils  n’ont  pas  fait  fortu- 
nç  ; ils  ne  sont  guère  usités  que  dans 
les  sacristies. 

P ni  LOsorHiQUE.  Adjectif  des  deux 
genres.  11  ne  se  met  qu’apres  son  sub- 
stantif.— Raisonnement  philosophit/ue, 
discours  philosophique  , matière  phi- 
losophique. — Jïspnt  philosophique. 

Philosoehiçoement.  Adverbe.  11  ne 
se  met  qu’après  le  verbe,  y ivre  philo- 
sophiquement. Il  u toujours  vécu  phi- 
losophiquement . 

Phrase.  Substantif  féminin.  Terme 
de  grammaire.  11  se  dit  particulière- 
ment d’une  façon  de  parler  , d’un  tour 
d’expression  , en  tant  que  les  mots  y 
sont  construits  et  assemblés  d’une  ma- 
nière particulière.  Par  exemple  , on  dit 
est  une  phrase  française  ; hoc  dicitur , 
une.  phrase  latine  ; si  dice  , une  phrase 
italienne  ; man  sept  , une  phrase  alle- 
mande. Voilà  autant  de  manières  diilé- 
rentes  d’analyser  et  de  rendre  la  pen- 
sée. Il  ne  faut  pas  confondre  la  phrase 
avec  la  proposition.  Une  proposition 
peut  être  rendue  de  diverses  manières , 
et  elle  est  toujours  la  même  , quoique 
les  phrases  qui  l’expriment  d’une  ma- 
nière diflércnte  soient  dillércntes.  Aus- 
si les  qualités  bonnes  ou  mauvaises  de 
la  phrase  sont-elles  bien  diiiérentes  de 
celles  de  la  proposition.  Une  phrase  est 
bonne  ou  'mauvaise  selon  que  les  mots 
dont  elle  résulte  sont,  assemblés,  termi- 
nés et  construits  d’après  ou  contre  les 
règles  établies  par  l’usage  de  la  langue. 
Une  proposition  , au  contraire  , est 
bonne  nu  mauvaise , selon  qu'elle  est 
conforme  ou  non  aux  principes  immua- 
bles de  la  morale.  Une  phrarc  est  cor- 
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rectc  ou  incorrecte,  claire  ou  oliscure, 
élégaute  ou  commune  , simple  ou  figu- 
rée , etc.  ; une  proposition  est  vraie  ou 
fausse  , honnête  ou  déshonnête  , juste 
ou  injuste,  pieuse  ou  scandaleuse  , etc. 

Si  on  l’envisage  par  rapport  à la  ma- 
tière , et  si  on  l’envisage  dans  le  dis- 
cours , elle  est  directe  ou  indirecte  , 
principale  ou  incidente  , etc.  — . Un  ex- 
cellent et  judicieux  écrivain  , dit  Vau- 
gelas  , peut  inventer  de  nouvelles  fa- 
çons de  parler  , pourvu  qu’il  y appor- 
te toutes  les  circonstances  requises.  — 
Cela  est  vrai  , mais  il  faut  être  fondé 
sur  un  besoin  réel  ou  très-apparent  ; 
et , dans  ce  cas-là  même  , il  faut  être 
circonspect,  et  agir  avec  retenue.  Voyez 
Néologie  , Proposition. 

. Parler  pur  phrases  , dit  Bouhours  , 
c’est  quitter  une  expression  courte  et 
simple  quise  présente  d’cllc-mème  pour 
en  prendre  une  plus  étendue  et  moins 
naturelle  , qui  a je  ne  sais  quoi  de  fas- 
tueux. Un  écrivain  qui  aime  ce  qu’on 
appelle  phraser  ( c’est  ce  qu’on  appelle 
aujourd’hui  un  phrasier) , ne  dira  pas  , 
si  vous  saviez  vous  contenir  dans  de  jus- 
tes bornes  , mais  il  dira  , si  vous  aviez 
soin  de  retenir  les  mouvemens  de  votre 
esprit  dans  les  bornts  d'une  juste  mo- 
dération. 

Rien  n’est  plus  opposé  à la  pureté  de 
notre  style.  Voyez  Clarté' , Coupe.  r 

On  emploie  quelquefois  le  mot  de 
phrase  dans  un  sens  plus  général  , pour 
désigner  Je  génie  particulier  d’une  lan- 
gue dans  l’expression  des  pensées.  C’est 
dans  ce  sens  qu’on  dit  que  la  phrase 
hébraïque  a de  l’énergie  , la  phrase 
grecque  de  l’harmonie  , la  phrase  la- 
tin,- de  la  majesté  , la  phrase  française 
de  la  clarté  et  de  la  naïveté  , etc.  * 

Physiologie.  Adjectif  des  deux  gen- 
res qui  se  met  toujours  après  son  sub- 
stantif. /techerches  physiologiques. 

I 1A1LLER  , PlAILLERIE  , PlAILLEUR. 
Dans  ces  trois  mots,  on  mouille  les 
deux  l. 

Pièce.  Substantif  féminin.  Terme  de 
littérature.  On  entend  par  ce  mot  en 
français,  un  poème  dramatique  tout 
entier  ; et  on  appelle  en  général 
pièces  de  théâtre,  les  tragédies,  les 
comédies  , les  opéra  , les  opéra  comi- 
ques , et  même  les  mélodrames. 

On  appelle  pièces  de  poésie  , certains 
ouvrages  en  vers  d’une  médiocre  lon- 
gueur, telles  qu’une  ode . une  élégie 
etc.  ; pièces  fugitives  , de  petits  ou-  * 
vrages  sérieux  ou  légers,  qui  s’échap- 
pent de  la  plume  ou  du  portefeuille 
il  un  auteur,  en  ditlérentes  circon-  ^ 
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stances  de  sa  vie  , dout  ce  publie  jouit  ! 
d’abord  en  manuscrit , qui  se  perdent 
quelquefois  , ou  dont,  on  fait  des  re- 
cueils. 

Pif.d.  Substantif  masculin.  Le  d ne 
se  prononce  pas. 

On  dit  le  pied  d'un  homme  , A un  che- 
val , d'un  bœuf , d'un  veau  , d’un  cerf , 
iVune  biche  , d’un  chameau  , d’un  élé- 
phant. — Et  on  dit  la  pale  d’un  chien  , 
d’un  chat , d’un  lièvre  , tf  un  lapin  , d’ un 
loup  , d’un  ours  , d'un  singe , d'un  rat , 
et  en  general  de  tous  les  animaux  chez 
lesquels  cette  partie  n’est  pas  de  corne. 

En  poésie,  on  appelle  pied , l’alliance 
ou  l’accord  de  plusieurs  syllabes  qui 
entrent  dans  la  composition  des  vers , 
et  leur  donnent  de  la  cadence.  Le  nom 
de  pied  ne  convient  qu’à  la  poésie  des 
anciens  , et  à celle  de  quelques  langues 
modernes.  F.n  français  on  mesure  les 
vers  par  le  nombre  des  syllabes  ; ainsi 
nous  appelons  vers  de  douze  syllabes  , 
nos  grands  vers  ou  vers  alexandrins  ; et 
irons  en  avons  de  dix,  de  huit,  de 
six,  «le  quatre,  de  deux  syllabes,  et 
d’autres  irréguliers  d’un  nombre  im- 
pair de  syllabes. 

Pierraille.  Substantif  féminin.  On 
mouille  les  deux  L. 

Pierreux  , Pierreuse.  Adjectif  qui 
ne  s<:  met  qu'après  son  substantif.  Un 
chamjr  pierreux , un  chemin  pierreux. 
— Une  poire  pierreuse. 

Piètre.  Adjectif  des  deux  genres.  11 
est  familier  ,.et  se  met  souvent  avant 
son  substantif.  Un  habit  piètre , un 
piètre  habit  ; ries  meubles  bien  piètres. 

Quelle  étrange  aventure 
T'a  donc  réduit  en  si  piètre  posture  ? 

(Voltaire,  Enfant  prodigue.) 

Voyez  Adjectif. 

Piètrement.  Adverbe.  Il  est  fami- 
lier, et  peut  se  placer  entre  l’auxiliaire 
et  le  participe.  Il  est  logé  piètrement  , 
ou  il  est  piètrement  logé. 

Pieusement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  el  le  participe. 
Il  a toujours  vécu  pieusement , ou  il  a 
toujours  pieusement  vécu. 

Pieux  , Pieuse.  Adjectif.  On  le  dit  «le 
la  piété  envers  Dieu  , un  homme  pieux  , 
une  femme  pieuse  ; de  la  pieté  liliale  , 
et  de  la  compassion  pour  les  malheu- 
reux ; il  était  conduit  par  l’ amour  pieux 
qu’un  fils  doit,  a son  pète.  (Fcnélon  , 
Télémaque.)  Il  alla  lui-même  retirer 
son  c.orjts  sanglant  et  défigure  ; il  versa 
sur  lui  des  larmes  pieuses.  (Idem.)  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif , en 
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consultant  l’oreille  et  l’analogie.  On  ne 
dit  pas  un  pieux  homme  , un  pieux 
prêtre  : et  en  général  le  masculin  ligure 
mal  devant  un  mot  de  deux  syllabes 
terminé  par  un  e muet  ; mais  on  dit 
une  femme  pieuse , et  une  pieuse  femme, 
une  pensée  pieuse  , et  une  pieuse  pen- 
sée ; un  dessein  pieux  , et  un  pieux  des- 
sein ; une  entreprise  pieuse , et  une 
pieuse  entref  irise  ; une  méditation  pieuse, 

| et  une  pieuse  méditation  ; une  croyance 
pieuse  , et  une  pieuse  croyance.  — On 
dit  un  legs  pieux  , et  non  pas  un  pieux 
legs.  Voyez  Adjectif. 

Pigeon.  Substantif  masculin.  C’est  un 
terme  moins  noble  que  colombe.  11  ne 
faut  pas  dire  que  le  Saint- Esprit  appa- 
rut u la  sainte  Vierge  sous  la  forme 
d' un  pigeon  , mais  sous  la  forme  d’une 
colombe.  — Quand  on  parle  de  pigeons 
vivans  et  qui  sontapariés  , on  dit  une 
paire  de  pigeons  ; quand  on  parle  de 
pigeons  pour  manger , on  dit  une  couple 
de  pigeons. 

Pignoratif.  Adjectif  masculin.  Ter- 
me de  jurisprudence.  Le  g a le  son 
dur  ; prononcez  piguenoratif. 

Pillage  , Pillard  , Piller  , Pille- 
ri e , Pilleur.  Dans  ces  cinq  mots  , les 
L sont  mouillés. 

Pillard , pillarde  , adjectif , ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Une  troupe 
pillarde  , une  humeur  pillarde. 

Pimpant,  Pimpante.  Adjectif  qui  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Un  homme 
pimpant , une  femme  pimpante. 

Non  , tn  n e»  plus  ce  mdmienr  d Entrrmondc, 

Ce  chevalier  si  pimpant  dans  le  monde. 

(Voltaire,  Enfant  prodig ut.) 

Pincé  , Pincée.  Adjectif  qui  se  mel 
après  son  substantif.  Un  air  pincé , un 
style  pince.  L’Académie  ne  lui  fait  point 
régir  la  préposition  de  ; mais  Voltaire 
dit  pincé  d'avarice. 

Être  À U fpis  el  Mida»  el  Narcisse, 

F.nllé  d’orgueil  et  pincé  d’avarice. 

( Voltaire  , Enfant  prodigue.) 

Pincer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  ce  verbe,  le  c a la 
prononciation  de  se;  et,  pour  la  lui 
conserver  a tous  les  temps  et  à toutes 
les  personnes  , il  faut  mettre  une  cé- 
dille dessous  , toutes  les  fois  qu’il  est 
suivi  d’un  a ou  d’un  o.  Ainsi  on  écrit 
nous  pinçons  ,je  pinçais  , je  pinçai , et 
non  pas  nous  pinçons  , etc. 

Pincer , toucher.  On  dit  pincer  en 
pariant  de  quelques  instrumens  de  mu- 
sique à cordes , lorsqu’on  en  tire  le 
son  , en  les  touchant  du  bout  des 
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doigt*  , au  lieu  de  les  toucher  avec  un 
archet.  Pincer  la  guitare  , le  luth  , la 
harpe.  On  dit  toucher  eu  parlant  de  ces 
derniers  instrumens  de  musique  comme 
l’orgue  , le  clavecin , le  forte-piano. 
L’Academie  dit  pincer  ou  loucher  de  la 
harpe  . du  piano.  Mais  on  a observe  que 
les  verbes  toucher , battre , employés 
pour  exprimer  l'action  de  jouer  des 
instrumens,  sont  actifs,  et  que  l’in- 
strument en  est  l’objet  ou  le  régime 
direct.  On  a conclu.de  là  que  ce  régime 
ne  doit  pas  être  précédé  d’une  prépo- 
sition ; et  que  puisqu'on  dit  toucher 
quelque  chose  , battre  quelque  chose  , 
on  doit  dire,  pour  parler  correcte- 
ment , toucher  le  clavecin  , le  forte- 
piano  , l’orgue  ; pincer  la  harpe , la 
guitare , le  luth  ; battre  la  caisse  , Je 
tambour , les  timbales . — On  ne  dit 
plus  guère  aujourd’hui  loucher  le  cla- 
vecin , le  forte-piano  , l'orgue  , mais 
jouer  du  clavecin  , etc. 

Pincettes.  Substantif  féminin  pluriel. 
Il  n’a  point  de  singulier.  L’Académie 
dit  qu’on  dit  quelquefois  au  singulier, 
donnez-moi  un  peu  la  pinceUe.  Mais 
ceux  qui  parlent  ainsi  perlent  mal.  On 
dit  aussi  , et  l’on  doit  dire  , donnez-moi 
les  pincettes.  Ni  le  mot  donner , ni  les 
mots  un  peu  ne  doivent  faire  changer 
le  nombre  de  ce  nom. 

On  ne  dit  pas  plus  donnez-mfii  la 
pincette,  pour  dire  donnez-moi  les  pin- 
cettes , qu’on  ne  dit  donnez-moi  le  ci- 
seau , pour  dire  donnez-moi  les  ciseaux  ; 
ou  donnez-moi  la  force,  pour  donnez- 
moi  les  forces. 

Pindakique.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Ode  pindarique  , style  puidaiique. 

Piper.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Pascal  a employé  ce  mot 
dans  un  sens  figuré.  Le  présent  ne  nous 
satisfaisant  jamais,  V espérance  nous 
pipe  , et  nous  mène  jusqu’à  la  mort. 

Pi  peur.  Substantif  masculin.  Qui 
trompe  au  jeu.  L’Academie  ne  dit  pas 
comment  il  faudrait  dire  en  parlant 
d’une  femme , et  on  ne  le  trouve  nulle 
part.  Pourquoi  ne  dirait-on  pas  pi- 
peuse  ? ■ 

Piquant,  Piquante.  Adjectif.  Au  pro- 
pre, il  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif. Une  branche  piquante  , du  vin  pi- 
quant , une  sauce  piquante.  — Au  figu- 
ré , on  peut,  le  mettre  avant , en  con- 
sultant l’oreille  et  l’analogie,  h ne  tés 
ponse  piquante , cette  piquante  réponse ; 
une  hyperbole  piquante  , une  piquante 
hyperbole  ; une  repartie  piquante  , une 
piquante  repartie.  Voyez  Adjcctj. 

9 * 
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Pique-nique.  Substantif  masculin.  On 
doit  dire  au  pluriel  des  pique-nique  , 
sans  s.  La  pluralité  tombe  sur  le  mot 
repas,  qui  est  sous-entendu.  Des  pique- 
nique  , des  repas  où  chacun  paie  sa  ni- 
que. Nique  est  le  nom  d’une  ancienne 
monnaie. 

Pire.  Adjectif  des  deux  genres.  C’est 
l’opposé  de  meilleur,  et  le  comparatif 
de  mauvais  ; au  superlatif  on  dit  le  pire. 

II  signifie  plus  mauvais  , de  plus  mé- 
chante qualité,  plus  nuisible.  Les  hom- 
mes seraient  peut-être  pires  , s’ils  ve- 
naient h manquer  de  censeurs.  ( La 
Bruyère.  ) La  condition  des  hommes 
serait  pire  que  celle  des  bâtes  , si  la  so- 
lide philosophie  et  la  religion  ne  les 
soutenaient.  (Fénelon.)  Quand  il  forme 
une  comparaison  , il  est  suivi  de  la 
conjonction  que.  Ce  vin-la  est  pire  que 
le  premier;  et , quand  il  est  superlatif , 
il  régit  la  préposition  de.  G est  le  pire 
de  tous.  Voyez  Pis. 

PmouETTEMF.NT.  Mot  nouveau  pro- 
posé par  Mercier.  La  danse  , dit-il , 
n’est  plus  comme  elle  a été  si  long- 
temps en  France  , une  suite  de  pirouet- 
terions ridicules,  entrecoupés  par  des 
balancemcns  qu’on  appelait  des  grâces, 
et  des  tours  de  force  fatigans,  même 
pour  l’œil  , qu’on  appelait  des  entre-  | 
chats  ou  de  l’aplomb.  — 11  me  semble 
que  ce  mot  manque  à notre  langue.  Le 
piroueltement  est  l’action  de  pirouetter, 
et  les  pirouettes  résultent  du  pirouelle- 
ment. 

Pis.  Adverbe  comparatif.  C’est  l’op- 
posé de  mieux.  Il  signifie  plus  mal  , 
plus  désavantageusement.  Ils  sont  pis 
que  jamais  ensemble.  Il  en  a dit  pis  que 
pendre. 

Quelques  personnes  ont  ern  que  pis 
est  adjectif  dans  les  phrases  suivantes  : 

Il  ni  Y a rien  qui  soit  pis  que  cela  ; ce 
que  j’y  trouve  de  pis  ; il  ne  saurait  rien 
arriver  de  pis.  Mais  pis  est  adverbe  dans 
ces  phrases , comme  mieux  dans  celles- 
ci  : Il  n'y  a rien  qui  soit  mieux  que 
cela  ; ce  que  f y trouve  de  mieux  , etc. 
Pis  , l’opposé  de  mieux , se  place  dans 
les  mêmes  eu,  comme  adverbe  ; pire, 
l’opposé  de  me  illeur,  s’emploie  de  même 
seul , comme  adjectif. 

Pis,  dans  aucun  cas,  ne  peut  être 
regardé  comme  adjectif  ; s’il  pouvait 
l’être  , on  lui  connaîtrait  un  féminin  , 
car  ce  mot  ne  saurait  être  de  deux 
genres.  Serait-ce  pire  ? mais  pire  est  un 
adjectif  des  deux  genres  , et  il  est  ridi- 
cule de  supposer  qu’un  adjectif  qui  est 
masculiu  et  féminin  ait  encore  , on  ne 
saurait  pourquoi , un  autre  masculin. 
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Pire  est  le  latin  pejor , des  deux  genres  , | 
corame  meilleur  est  melior  ; pis  est 
l’adverbe  pejus  , comme  mieux  est  me - 
lius . 

Il  n’est  point  de  cas  où  pis  ne  puisse 
être  reconnu  pour  adverbe  comme 
mieux  , et  pire  pour  adjectif  comme 
meilleur  ; il  n’y  a que  le  peuple  qui 
dise  tant  pire  , de  mal  en  pire  , etc. 

Enfin  si  pis  était  adjectif , il  serait 
du  moins  quelquefois  joint  à un  sub- 
stantif , puisque  c’est  là  l'office  propre 
d’un  adjectif.  Or  il  ne  l’est  jamais.  On 
ne  dira  certainement  pas  , U n’y  a pis 
eau  que  l’eau  qui  dort , il  ri  y a pis  état 
que  celui  ri  un  homme  dont  la  con- 
science ri  est  pas  pure . C’est  touj  ours 
pire  que  vous  joignez  à un  substantif. 
(Rouoaud.) 

Pistil.  Substantif  masculin.  On  ne 
mouille  pas  le  /. 

Piteusement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  s’était  lamenté  piteusement , ou  il 
s’était  piteusement  lamenté . 

Piteux,  Piteuse.  Adjectif.  11  est  fa- 
milier, ne  se  dit  que  des  choses  , et  ne 
se  met  guère  qu’avant  son  substantif. 
Il  est  dans  un  piteux  état.  Faire  une 
piteuse  mine  , faire  piteuse  chère. 

Pitoyable.  Adjectif  des  deux  genres. 
L’Académie  le  dit  pour  compatissant ; 
il  n’est  plus  usité  en  ce  sens  : 

C'est  être  ambassadeur  et  tendre  et  pitoyable. 

/ (Corneille  , Nicomède  ) 

Le  mot  pitoyable  , dit  Voltaire,  signi- 
fiait alors  compatissant  j aussi-bien  que 
digne  de  pitié.  ( Remarques  sur  Cor- 
neille.) — il  signifie  digne  de  pitié  , ou 
méprisable  , mauvais  dans  son  genre  ; 
et  on  peut  le  mettre  avant  son  sub- 
stantif , en  consultant  l’oreille  et  l’ana- 
logie. Un  état  pitoyable , un  pitoyable 
état  ; des  cris  pitoyables , de  pitoyables 
cris.  — Un  style  pitoyable  , un  pi- 
toyable style;  un  ouvrage  pitoyable , 
un  pitoyable  ouvrage. 

Pitoyablement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  est  affligé  pitoyablement  , ou  il  est 
pitoyablement  affligé. 

Pittoresque.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. On  prononce  les  deux  t.  Il  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Site  pit - 
totesque  , description  pittoresque.  — 
Attitude  pittoresque  , sujet  pittoresque. 

Pittoresquement.  Adverbe.  On  pro- 
nonce les  deux  t.  On  peut  le  mettre 
entre  l’auxiliaire  et  le  participe.  IL  a 
pittoresquement  décrit  ce  paysage. 

Pituiteux,  Pituiteuse.  Adjectif.  Il 
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ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Hu- 
meur pituiteuse  , tempérament  pitui- 
teux. 

Placable.  Adjectif  des  deux  genres. 
Nous  avons,  dit  Voltaire,  des  archi- 
traves , et  point  de  traves;  des  archi- 
voltes, et  point  de  voltes , en  architec- 
ture. On  est  impotent , on  n’est  point 
potent;  il  y a des  gens  implacables , çt 
pas  un  de  placable.  On  ne  finirait  pas 
si  l’on  voulait  exposer  tous  les  besoins 
de  notre  langue  : c’est  une  gueuse 
fière  , et  à qui  il  faut  faire  l’aumône 
malgré  elle.  Il  est  bien  étrange  qu’on 
dise  implacable , et  non  pas  placable  ; 
ame  inaltérable  , et  non  pas  altérable  ; 
héros  indomptable , et  non  héros  domp- 
table. 

Voltaire  a osé  braver  l’usage,  en  em- 
ployant le  mot  placable.  Il  n’est  pas 
surprenant  , dit-il  , que  les  hommes 
aient  imaginé  une  infinité  de  moyens 
différens  ri apaiser  là  colère  de  l’Etre 
suprême  ; mai f tous  dépendent  du  même 
principe , de  l’idée  d’un  Dieu  placable. 

Place.  Substantif  féminin.  Kacine  a 
dit  dans  Mitkridate  : 

Pompée  a saisi  l’avantage 
D'une  nuit  qui  laissait  peu  de  place  au  courage. 

Peu  de  place , pour  peu  de  ressource  , 
n’est  pas  français. 

Placet.  Substantif  masculin.  Le  t ne 
se  prononce  point. 

Plafond.  Substantif  masculin.  Le  d 
ne  se  prononce  point. 

Plaidant,  Plaidante.  Adjectif  verbal 
tiré  du  verbe plaider.  Il  se  met  toujours 
après  son  substantif.  Les  parties  piai- 
llantes. — Un  avoeat  plaidant. 

Plaider.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  On  dit  plaider  une  cause  , 
maïs  on  ne  dit  pas,  plaider  un  procès. 

L’Académie  prétend  qu’on  dit  plaider 
quelqu’un ; et  elle  donne  pour  exemple, 
il  a été  obligé  de  plaider  son  tuteur  pour 
lui  faire  rendre  compte.  On  parlait  ainsi 
autrefois.  Aujourd’hui  on  dit  plaider 
contre  quelquun. 

Boileau  a dit  dans  le  Lutrin  : 

Le  moindre  d’entre  nous  , wma  argent,  sans  appni. 

Eût  plaidé  le  prélat  et  la  cbantre  avec  lui. 

Plaignant,  Plaignante.  Adj'ectif  vei^- 
bal  tiré  du  verbe  plaindre.  C’est  un 
terme  de  pratique,  il  ne  se  met  jamais 
qu’après  le  substantif.  La  partie  plai- 
gnante. . 

Plain,  Plaine.  Adjectif.  Quand  il  si- 
gnifie uni,  plat,  il  se  met  avant  son 
substantif.  En  plain  champ , en  plaine 
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campagne. — Quand  il  se  dit  des  étoffes, 
pour  signifier  qu’elles  sont  sans  figures, 
sans  façons,  il  se  met  après  son  substan- 
tif. Du  velours  plnin , du  satin  plain  , 
du  linge  plain. 

Plaindke.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Racine  a dit  dans  Phèdre  : 

St  révoque  de*  loi*  dont  j’ei  plaint  1*  rigueur. 

On  a remarqué  avec  raison  quon  se 
plaint  Je  la  rigueur  d'une  loi  ; mais 
qu'on  ne  peut  pas  dire , en  plaindre  la 
rigueur. 

Se  plaindre  de  ce  que,  se  plaindre 
que.  On  lit  dans  la  Grammaire  des 
Grammaires  que  lorsque  le  verbe  de  la 
proposition  subordonnée  est  à l'indica- 
tif , ces  deux  locutions  s'emploient  in- 
différemment l’une  pour  l’autre  ; et  que 
lorsqu’il  est  au  subjonctif , .se  plaindre 
que  est  la  seule  qui  soit  autorisée.  11  ne 
faut  presque  jamais  croire  que , dans 
une  langue  fixée  , deux  expressions  dif- 
férentes paissent  être  employées  indif- 
féremment; et  si  le  cas  existait,  il  fau- 
drait rejeter  l’une  ou  l’autre  de  ces 
expressions.  Examinons  donc  la  première 
partie  de  cette  règle  de  la  Grammaire 
des  Grammaires. 

Quand  on  dit  se  plaindre  de  quelque 
chose , la  préposition  de  indique  un  rap- 
port direct  entre  la  chose  dont  on  se 

Slaint , et  la  personne  qui  s'en  plaint. 

ans  on  se  plaint  de  ce  que  , de  indi- 
que de  même  un  rapport  direct. , posi- 
tif entre  le  sujet  du  verbe  et  la  chose 
qui  cause  la  plainte.  Je  me  plains  de  ce 
que  vous  m’avez  insulté , de  ce  que  vous 
m’avez  frappé  y de  ce  que  vous  n’avez 
pas  rempli  vos  obligations  envers  moi  ; 
votre  frère  se  plaint  de  ce  que  vous  n’a- 
vez point  <ï  amitié  pour  lui;  je  me  plains 
de  ce  que  j’ai  éprouvé  une  injustiee. 
Dans  toutes  ces  phrases , se  plaindre  si- 
gnifie proprement  faire  des  plaintes,  des 
reproches  relativement  à une  chose  dont 
on  a reçu  quelque  tort , quelque  dom- 
mage. 

Mais  se  y iaindre  signifie  aussi  blâmer, 
trouver  mauvais  , saus  rapport  direct 
et  positif  de  la  chose  avec  le  sujet  ; et 
alors  il  me  semble  qu’il  faut  employer 
que.  On  se  plaint  qu’l/ jr  a de  la  par- 
tialité dans  les  tribunaux.  C’est  une 
plainte  générale , et  où  la  chose  n’a  pas 
un  rapport  direct  avec  le  sujet.  Un 
homme  qui  se  croirait  lésé  par  un  ju- 
gement dirait  : je  me  plains  de  ce  qu’il 
y a eu  de  la  partialité  dans  le  tribunal. 
On  se  plaignait  que  l’indiscipline  était 
dont  C armée.  Combien  de  fois  ne  s’est- 
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on  pas  plaint  que  tes  affaires  n’avaient 
ni  règle  ni  fini  (Dossuct.)  Je  dirai  , je 
me  plains  qu’0/2  met  trop  de  précipita- 
tion dans  tes  affaires , si  je  parle  en  gé- 
néral des  affaires , sans  rapport  à moi  ; 
et  je  me  plains  de  cé  qu’on  a mis  trop 
de  précipitation  dans  mon  affaire , parce 
qu’il  s'agit  d’une  affaire  qui  m’est  per- 
sonnelle. Les  gens  de  mer  se  plaignent 
que  j’ai  favorisé  les  gens  de  la  campa- 
gne. ( Marmontel.  ) La  plainte  ne  tombe 
pas  directement  sur  le  désavantage  de 'y 
ceax  qui  se  plaignent , mais  sur  la  fa- 
veur accordée  aux  gens  de  la  cam- 
pagne. 

Parles,  Pbè«lve  *c  plaint  que  je  «uis  outragé. 

(Racine,  Phèdre.) 

Permettez  que  mon  amitié  se  plaigne 
que  vous  avez  hasardé  dans  votre  pré- 
face des  choses  sut'  lesquelles  vous  de- 
viez’ auparavant  me  consulter.  ( Vol- 
taire.) Ils  se  plaignaient  peut-être  avec 
justice  que  les  nobles  et  les  patriciens 
ne  travaillaient  qu’a  se  rendre  seuls 
maîtres  du  gouvernement.  ( Vcrtot.  ) 
Que  l'on  essaie  de  substituer  dans  tou- 
tes cos  phrases , de  ce  que  à-fuè,  et  l'on 
sentira  que  ce  régime  n'y  peut  être  ad- 
mis. Il  me  paraît  donc  clair  qu'on  ne 
dit  pas  indifféremment  se  plaindre  de 
ce  que  et  se  plaindre  que. 

} Il  est  vrai,  comme  le  dit  la  G rain- 
ai ai  ic  des  Grammaires  , que  lorsque  le 
verbe  de  la  phrase  subordonnée  est  ;ru 
subjonctif,  il  faut  nécessairement  met- 
tre se  plaindre  que.  Cette  règle  con- 
firme ce  uue  nous  vouons  d'établir.  Le 
subjonctif  marque  doute  , incertitude, 
et  repousse  par  conséquent  de  ce  qi>e  , 
qui  indique  toujours  quelque  chose  de 
déterminé , de  positif.  Quelques-uns 
ont  pris,  l' intérêt  de  Narcisse , et  se  sont 
plaints  que  j’en  eusse  fait  un  très-mé- 
chant  homme.  ( Racine.  ) Je  ni  injorme- 
rai  si  elles  se  plaignaient  qu’o/z  les  eut 
ennuyées.  ( Idem.  ) Cou  s-même , mon- 
sieur, pouvez-vous  vous  plaindre  qu'on 
n’ait  pas  rendu  justice  à votre  Dialogue 
de  l’Amour  et  de  l'Amitié  ? ( Boileau.  ) 
Pauvre  comme  je  croyais  l’clrb , je  n’a- 
vais pas  droit  de  me  plaindre  que  l'on 
voulût  me  rendre  ménagère  du  peu 
d’argent  qu’on  me  donnait.  ( Marmon- 
tel.  ) 

Plaintif,  Plaintive.  Adjectif.  Il  se 
dit  ordinairement  des  choses  qui  ont 
rapport  aux  personnes.  Ton  plaintif , 
voix  plaintive.  — On  dit  cependant  fa- 
milièrement qu’un  homme  est  plaintif , 
pour  dire  qu'il  se  plaint  toujours. 

Cet  adjectif  se  met  ordinairement 
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après  son  substantif.  On  peut  quelque- 
fois le  mettre  avant  j c’cst  ce  qui  arrive 
en  poésie.  De  plaintifs  ciccens , la  plain- 
tive tourterelle. 

Plaintivement.  Adverbe.  On  peut 
quelquefois  le  mettre  entre  l'auxiliaire 
et  le  participe.  Il  a chanté  plaintive- 
ment cette  romance , ou  il  a plaintive- 
ment chanté  cette  romance. 

Plaire.  Verbe  neutre  et  irrégulier  de 
2a  quatrième  conjugaison.  Voyez  Irré- 
gulier. 

P laite  a quelqu’un.  Cet  ouvrage 
plaît , plaît  a tout  le  monde. 

P laite  devant  un  verbe  a l'infinitif 
régit  a ou  de.  Il  régit  de , quand  il  est 
employé  impersonnellement.  Il  me 
plaît  y il  ne  me  plaît  pas  de  vous  obéir. 
Z7* i jus  plaît-il  de  m’écouter  ? Quand  le 
verbe  régi  ne  se  rapporte  pas  au  sujet, 
du  verbe  , on  emploie  uue.  K nus  plaît- 
il  que  je  me  l'étiré  ? Ailleurs  il  régit  à. 
Cela  plaît  à mon  frète.  Cela  ne  plaît 
pas  à tout  le  monde. 

Il  y a de  la  différence  entre  ce  qui  te 
plaît  et  ce  qu’il  te  plaît.  Le  premier  si- 
gnifie ce  qui  t’est  agréable  ; et  le  second, 
ce  que  tu  veux.  Ainsi  Racine , au  lieu 
de  dire  dans  les  Plaideurs  ; 

Ta  prétends  faire  ici  de  moi  ce  qui  te  plaît. 

aurait  dû  dire  Tu  prétends  faire  ici 
fil  moi  ce  qu’il  te  plaît , c'est-à-dire  ce 
que  tu  veux. 

Cette  faute  se  rencontre  fréquem- 
ment , meme  dans  de  bons  auteurs. 
J. -J.  Rousseau  dit  toujours  ce  qui  pour 
ce  quiî.  Si  Ton  demande  à quelqu'un 
qui  est.  à table  , que  voulez- vous  que  je 
vous  serve  ? e t qu’il  réponde,  ce  qui 
vous  plaira  , cela  signifiera,  servez-moi 
ce  que  vous  trouvez,  ce  que  vous  jugez 
bon.  Mais  s'il  répond  , ce  qu’il  vous 
plaira  , cola  voudra  dire  , ce  qu’il  vous 
plaira  me  donner.  Il  y a ellipse. 

Je  fais  ce  fjui  me  plaît , signifie  , je 
fais  ce  qui  m est  agréable  ; et  je  fais  ce 
qu’il  me  plaît , veut  dire,  je  fais  ma  vo- 
lonté. les  hommes  seront  toujours  ce 
qu’il  plaira  aux  femmes , sous-entendu, 
qu’tb  soient.  (J.-J.  Rousseau.)  Choisis - j 
sez  , et  prenez  ce  qui  vous  plaira , ce  i 
qui  vous  sera  agréable , ce  que  vous 
trouverez  de  votre  goût. 

Se  plaire  régit  à avec  l'infinitif.  Se 
plaire  à mal  faire.  Racine  a dit  dans 
Eslher  : 

Relcvex  le»  superbe*  portique» 

Do  temple  ou  notre  Dieu  .»e  plaît  d'être  adoré.  * ! 

D'Olivet  remarque  que  Racine  aurait 
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dit , se  plaît  à être  adoré , si  l'hiatus  l'a- 
vait permis. 

Se  plaire  se  joint  aux  noms  par  la 
préposition  a ou  la  préposition  dans. 
Se  plaire  a quelque  chose , suppose  tou- 
jours une  action  exprimée  ou  sous-en- 
tendue. IL  se  plaît  à lire , h écrire  ; il 
se  plaît  a la  lecture  , h la  chasse  ; il  se 
plaît  h la  ville  , h la  campagne , c’est- 
à-dire  à vivre  a la  ville , a ta  campagne. 
Mais  quand  il  s’agit  d’un  état,  on  se  sert 
de  dans.  Il  se  plaît  dans  les  fêtes , dans 
les  plaisirs  , dans  la  douleur , dans  les 
larmes  , dans  la  pauvreté , dans  la  so- 
litude. 

Faut-il  dire , ils  se  sont  plus  a me 
tourmenter  j ou  ils  se  sont  plu  a me 
tourmenter?  Il  paraît  certain  qu'il  faut 
dire,  ils  se  sont  plu.  Plaire  est  un  ver- 
be essentiellement  neutre  5 son  parti- 
cipe ne  peut  donc  pas  être  susceptible 
d'un  régime  direct.  Elle  s’est  plu  ne 
signifie  pas  elle  a plu  soi  , mais  elle  a 
plu  à soi  ; ils  se  sont  plu  ci  me  tourmen- 
ter signifie  il  a plu  a eux  de  me  tour- 
menter. Ainsi  , il  faut  dire , ils  sc  sont 
plu  a me  tourmenter.  (Académie.)  Ils 
se  sont  plu  a me  persuader.  (Idem.)  In- 
sectes invisibles  que  la  main  du  Créa- 
teur s’est  plu  à faire  naître  dans  l’a- 
bymie  de  l’ infiniment  petit.  ( Voltaire  , 
Mici'omégas.  ) Les  poètes  épiques  se 
sont  toujours  plu  a dédire  des  batailles. 

( Delillc  , Préfacé  de  l’ Enéide.  ) 

si  Dieu  ne  plaise  régit  que  avec  le 
subjonctif.  A Dieu  ne  plaise  que  je  me 
plaigne  de  lui! — Pliit  a Dieu  régit  pa- 
reillement que  avec  le  subjonctif.  Plut 
à Dieu  qu’t/  s’en  aille  ! Plut  h Dieu  se 
met  aussi  seul  comme  réponse  à une 
phrase  qui  précède.  Je  civis  que  vous 
vous  êtes  trompe.  Plût  à Dieu  ! c’est-à- 
dire,  je  le  souhaite  fort , cela  me  ferait 
beaucoup  de  plaisir. 

Plaisamment.  Adverbe.  On  prononce 
niaisement.  On  peut  le  mettre  entre 
l’auxiliaire  et  le  participe.  Il  a plai- 
samment raconté  cette  aventure  , ou  il 
a raconté  plaisamment  cette  aventure. 
— Plie  était  plaisamment  coiffée. 

Plaisant  , Plaisante.  Adjectif  ver- 
bal tiré  du  verbe  plaire.  11  se  disait 
autrefois  pour  agréable,  sur -tout  en 
vers  : 

Plaisant  séjour  des  smes  affligées  , 

Vieilles  forêts  de  trois  siècles  figées. 

( Racsk.  ) 

Aujourd’hui,  il  ne  se  prend  plus  on- 
ce sens.  Il  signifie  qui  récrée,  qui  di- 
vertit , qui  fait  rire  ; et , dans  ce  sens  , 
on  petil  le  mettre  avant  son  substantif, 
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en  consultant  l’analogie  et  l’harmonie. 
U n conte  plaisant , une  aventure  plai- 
sante , une  plaisante  aventure.  -—Il  se 
dit  aussi  pour  signifier  impertinent , ri- 
dicule ; et  alors  il  se  met  toujours  avant 
sou  substantif.  C'est  un  plaisant  hom- 
me , un  plaisant  personnage  , un  plai- 
sant visage , un  plaisant  conte. 

Plaisant.  Adjectif  et  substantif  mas- 
culin. Terme  de  littérature.  Tout  ce 
qui  est  risible  n’est  nas  ridicule  ; tout 
ce  qui  est  plaisant  n’est  pas  comique  ; 
tout  ce  qui  est.  comique  n’est  pas  plai- 
sant. Une  maladresse  est  risible  $ une 
prétention  manquée  est  ridicule  ; une 
situation  qui  expose  le  vice  au  me'pris 
est.  comique  ; un  bon  mot  est  plaisant. 
— Le  comique  est  le  ridicule  qui  ré- 
sulte de  la  faiblesse  , de  l’erreur , des 
travers  de  l’esprit  ou  des  vices  du  ca- 
ractère. — Le  plaisant  est  l’effet  de  la 
surprise  réjouissante  que  nous  cause  un 
contraste  frappant , singulier  et  nou- 
veau , aperçu  entre  deux  objets  , ou 
entre  un  objet  et  l’idée  disparate  qu’il 
a fait  naître.  C’es  une  rencontre  impré- 
vue qui  , par  des  rapports  inexplica- 
bles , excite  en  nous  la  douce  convul- 
sion du  rire.  — La  bouffonnerie  est 
nnc  exagération  du  comique  et  du  plai- 
sant. L’Avare  et  le  Tartufle  sont  deux 
Personnages  comiques  ; Crispin  , dans 
le  Légataire  , est  un  personnage  plai- 
saut Jodelet  un  personnage  bouffon. 
11  arrive  naturellement  que  le  bon  co- 
mique est  plaisant.  Ce  vers  : 

« 

Oui , mon  frère,  je  suis  un  méchant,  un  coupable, 

a l’un  et  l’autre  caractère  dans  la  bou- 
che de  Tartufle.  Il  est  plaisant  par  l’op- 
jiosition  de  la  vérité  que  dit  Tartuffe  , 
avec  reflet  qu’elle  produit,  et  par  la 
singularité  piquante  de  ce  contraste  ÿ 
il  est  comique  , parce  qu’il  exprime  le 
plus  vivement  qu’il  est.  passible  l’a- 
dresse du  fourbe  qui  trompe  , et  qu’il 
va  faire  sentir  de  même  la  crédule  pré- 
vention de  l’homme  simple  qui  est 
trompé. 

Mais  le  plaisant  n’est  pas  toujours  Co- 
mique  , paree  que  le  contraste  qu’il 
présente  peut  n’être  qu’une  singula- 
rité de  rapports  entre  deux  idées  qu’on 
ne  croyait  pas  faites  pour  se  lier  ensem- 
ble i comme'si , par  exemple  , un  valet 
imagine  de  prendre  la  place  de  son 
maître  au  lit  de  la  mort  , de  dicter  «on 
testament,  et  d’oser  après  lui  soute- 
nir qu’il  l’a  fait  lui-même,  et  que  sa 
léthargie  le  lui  a fait  oublier.  11  n’y  a 
rien  là  de  ridicule  dans  les  mœurs  ni 
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dans  les  caractères  $ mais  il  y a nne 
contrariété  d’idées  si  imprévue  , et  il 
en  résulte  une  surprise  si  naturelle  et 
si  amusante  , que  le  vrai  comique  ne 
l'est  pas  davantage.  Cependant , si  dans 
cet  exemple  on  ne  voit  pas  le  comique 
de  caractère  , on  croit  y voir  du  moins 
le  comique  île  situation  , dans  l’embar- 
•ras  oà  s’est  mis  le  fourbe  ; mais  com- 
me il  se  dégage  de  scs  propres  filets  , 
et  que  ce  n’est  pa9  à ses  dépens  que  l’on 
rit,  comme  l’on  rit  aux  dépens  de  Tar- 
tuffe , lorsqu’il  se  voit  pris  sur  le  fait  , 
il  est  facile  de  reconnaître  que  la  si- 
tuation de  Crispin  n’est  que  plaisante  , 
et  que  celle  de  Tartufle  est  comique. 
L’ivresse  n’est  point  un  ridicule  , et 
quelquefois  rien  de  plus  plaisant,  par- 
ce qu’un  ivrogne  a singulièrement  la 
prétention  de  raisonner  juste  , comme 
il  a celle  de  marcher  droit , et  que  sa 
déraison  veut  toujours  être  conséquente. 
Regnard  a excellé  dans  les  rôles  il’ ivro- 
gne. Un  valet , dans  la  Sérénade  , prie 
un  passant  de  lui  aider  à retrouver  sa 
maison.  Où  est-elle  ta  maison  , lui  dit 
celui-ci?  Parbleu y répond  l’ivrogne  , 
si  je  le  savais  , je  ne  vous  le  demande- 
mis  pas.  Le  meme,  ayant  perdu  un 
billet  qu’il  était  charge  de  remettre  à 
celui  qu’il  a rencontré,  et  voyant  qu’il 
s’impatiente  de  ce  qu’il  cherche  inuti- 
lement , lui  dit  pour  excuse  : Oomm  •/> 
voulez-vous  que  je  retrouve  un  billet  ? 
je  ne  puis  pas  retrouver  ma  maison. 

Il  y a des  exemples  plus  sensibles  du 
plaisant  qui  n’est  que  plaisant.  Voltaire 
en  a cité  un  ; c’est  le  mot  d’un  gendre 
à sa  belle-mère  , qui , au  pied  du  lit  de 
sa  fille  chérie  qu’elle  voyait  à l’extré- 
mité , oflait  à Dieu  tous  ses  autres  en- 
faus  pour  conserver  celui-là.  — Ma- 
dame , les  gendres  en  sont-ils  ? En  voici 
un  qui  n’est  pas  moins  piquant.  Un 
homme  ennemi  du  mensonge  avait  cou- 
tume de  tout  nier  à un  menteur  de  pro- 
fession. Un  jour  ijue  celui-ci  disait  une 
nouvelle  , l’homme  véridique  lui  sou- 
tenait et  voulait  gager  qu’il  n’en  était 
rien.  Quelqu’un  s’approche  et  lui  dit  à 
l’oreille  , ne  gagez  pas  , le  fait  est  vrai. 
S'il  est  vraiy  pounjuoi  le  dit-il?  répond 
le  véridique  avec  impatience.  On  voit 
le  caractère  du  plaisant  bien  marqué 
dans  le  contraste  de  ces  mots  : s'il  est 
vrai  y pourquoi  le  dit-il  ? saillie  bizarre 
en  apparence  , et  cependant  pleine  de 
vérité.  On  l’aperçoit  de  même  , ce  ca- 
ractère piquant  et  fin  , dans  la  répoiîse 
faîte  à Louis  XIV  par  un  homme  auquel 
il  faisait  admirer  Versailles  : Savez-vous 
qu’il  n’y  avait  ici  qu’uu  moulin-à-vent? 
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Sire , lui  dit  cet  homme , le  moulin 
n’y  est  plus  , mais  le  vent  y est  tou- 
jours. Cette  façon  imprévue  de  rabat- 
tre l’orgueil  d’un  souverain  qui  s’ap- 
plaudit d’avoir  surmonté  la  nature , fait 
avec  cet  orgueil  même  et  les  éloges 
qu’il  attendait , le  contraste  dont  nous 
parlons.  11  se  trouve  encore  dans  ces 
mots  de  Montaigne  : sur  le  plus  beau 
trône  du  monde  , on  n’est  jamais  assis 
que  sur  son  cul.  ( Extrait  de  Marmontel.) 

Plaisanterie.  Substantif  féminin.  On 
dit  adverbialement , plaisanterie  h part , 
pour  dire , parlant  sérieusement.  Il  se 
met  ordinairement  an  commencement^ 
de  la  phrase , et  en  manière  d’incise. 
Plaisanterie  a part , c’est  vraiment  une 
belle  action. 

Plais».  Substantif  masculin.  Féraud 
dit  qu’avec  le  verbe  être , on  met  après 
plaisir  la  préposition  de  ; cela  est  vrai. 
Son  plaisir  est  de  faire  du  bien.  Mais 
il  ajoute  qu’avec  le  verbe  avoir,  il  faut 
mettre  la  préposition  à ; et  cela  n’est 
pas  exact , car  on  dit  également  bien  , 
y aurai  le  plaisir  de  vous  voir  ; et  j’ai  du 
plaisir  a le  voir , à l'enterulre.  Le  pre- 
mier indique  un  sentiment  qui  naîtra 
dans  l’ame,  sans  un  but  marqué  auquel 
elle  tendra  pour  faire  naître  ce  senti- 
ment ; le  second  indique  hors  de  l’ame 
un  ■ but  duquel  naîtra  le  plaisir.  J’ai 
du  plaisir  a le  voir , a l’entendre , signi- 
fie que  l’attention  que  je  donne  à le  voir, 
à l’entendre  , me  procure  du  plaisir. 
J’aurai  le  plaisir  de  vous  voir  signifie 
seulement  j’éprouverai  du  plaisir  quand 
je  vouajprrai.  J’ai  eu  le  plaisir  de  le 
renconmr,  de  lui  parler.  — On  dit  : Il 
y a plaisir  a s'acquitter  de  ses  devoirs  ; 
et  Pascal  a dit  : Il  y a plaisir  d’être  dans 
un  vaisseau  battu  de  l’orage  , lorsqu’on 
est  assuré  qu’il  ne  périra  point.  On  voit 
dans  le  premier  exemple  un  but  auquel 
on  tend,  et  c’est  ce  qui  demande  la  pré- 
position a.  On  voit  dans  le  second  , qu’il 
u’est  question  que  d’un  état,  d’une  si- 
tuation , et  c’est  le  cas  d’employer  de  ; 
ce  n’est  donc  pas , comme  dit  Féraud  , 
parce  que  le  verbe  commence  par  une 
consonne  ou  par  une  voyelle , que  l’on 
met  à ou  de.  Voyez  Félicité. 

Plan,  Plane.  Adjectif  qui  ne -se  met 
qu’après  son  substantif,  single  plan  , 
surface  plane  , figure  plane. 

Plan.  Substantif  masculin.  Terme  de 
littérature.  Ce  terme  , emprunté  de 
l’architecture  , et  appliqué  aux  ouvra- 
ges d’espvit , signifie  , les  premiers  li- 
néamens  qui  tracent  le  dessin  d’un  ou- 
vrage , son  étendue  circonscrite , son 
commeuccmcut , sou  milieu  , sa  fin  , la 


distribution  et  l’ordonnance  de  ses  par- 
ties principales  , leur  rapport , leur 
enchaînement. 

Ce  doit  être  le  premier  travail  de  l’o- 
rateur , du  poète  , du  philosophe  , de 
l’historien , de  tout  homme  qui  se  pro- 
pose de  faire  un  tout  qui  ait  de  l’ensem- 
ble et  de  la  régularité. 

Un  homme  qui  n’écrit  que  de  caprice 
et  par  pensées  détachées , comme  Mon- 
taigne dans  ses  Essais , peut  n avoir 
qu’une  intention  générale  ; il  est  dis- 
pensé de  se  tracer  un  plan.  Mais  dans 
un  ouvrage  où  tout  doit  se  lier,  se 
(combiner  comme  dans  une  montre  , 
pour  produire  un  effet  commun  , est-il 
prudent  de  se  livrer  à son  génie  sans 
avoir  son  plan  sous  les  yeux  ? C’est  ce- 
pendant ce  qui  arrive  assez  souvent  aux 
jeunes  écrivains,  et  sur-tout  dans  le 
genreoù  ce  premier  travail  bien  médité 
serait  le  plus  indispensable. 

Pénétrons  dans  le  cabinet  d’un^oète 
habile  et  sage  , et  voyons-le  occupe  du 
choix  et  de  la  disposition  d’un  sujet. 

Parmi  cette  foule  d’idées  que  la  lec- 
ture et  la  réflexion  lui  présentent , il  lui 
vient  celle  d’un  usurpateur , quide  deux 
enfans  nourris  ensemble,  ne  sait  plus  le- 
quel est  son  fils  , ou  le  fils  du  roi  légi- 
time dont  il  voulait  éteindre  la  race. 
Le  poète , dans  cette  masse  d’idées , 
voit  d’abord  un  sujet  tragique  ; il  la 
pénètre , la  développe  et  voici  à peu 
près  comment  : 

Ces  deux  enfans  peuvent  avoir  été 
confondus  par  leur  nourrice  ; mais  si 
la  nourrice  n’est  plus , on  est  sûr  qde 
le  secret  de  l’échange  est  enseveli  avec 
elle  ; le  noeud  n’a  plus  de  dénouement. 
Si  elle  est  vivante  et  susceptible  de 
crainte , l’action  no  peut  plus  être  sus- 
pendue ; l’aspect  du  supplice  fera  tout 
avouer  à ce  témoin  muet  et  timide.  Le 
poète  établit  donc  le  caractère  de  cette 
femme  comme  la  clef  de  la  voûte.  Elle 
adore  le  sang  de  scs  maîtres  . déteste  la 
tyrannie  , brave  la  mort  et  s’obstine  au 
secret.  Ce  n’est  pas  tout,  si  le  tyran 
n’est  qu’ambitieux  et  cruel , sa  situation 
n’est  pas  assez  pénible.  11  peut  même 
être  barbare  au  point  d’immoler  son 
fils  plutôt  que  de  risquer  que  son  enne- 
mi ne  lui  échappe,  et  trancher  ainsi  le 
nœud  de  l’intrigue.  Que  fait  le  poète  ? 
Au  puissant  motif  de  perdre  l’héritier 
du  trône , il  oppose  l’amour  paternel  , 
ce  grand  ressort  de  la  nature  ;'ct  par- 
la , voyez  comme  son  sujet  devient  pa- 
thétique et  fécond.  Le  tyran  va,  sur  des 
lueurs  de  sentiment,  sur  des  soupçons 
et  des  conjectures  , balancer  entre  ces 


pu 

deux  victimes  et  les  menacer  tour  à 
tour.  Mais  si  l’un  des  deux  princes  e'tait 
beaucoup  plus  inte'ressant  rpie  l’autre 
par  son  caractère  , il  n’y  aurait  plus 
cette  alternative  de  crainte  qui  met 
1 ame  des  spectateurs  à l’étroit  ; et  qui 
r-M  i ,ltua,'on  *•  pressante  et  si  ter- 
rible. Le  poète  qui  veut  qu’on  frémisse 
Pour  tous  les  deux  tour  à tour  , les  fait 
donc  vertueux  l’un  et  l’autre  j et  dès 
lors  , non-seulement  le  tyran  ne  sait 
Plus  lequel  choisir  pour  son  fils  , mais 
lorsqu  il  veut  se  déterminer,  aucun  des 
deux  ne  consent  à l’être.  De  cette  com- 
binaison de  caractères  naissent  comme 

d etles-mèmes  ces  belles  situations  qu’on 

admire  dans  H ira  chus. 
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Devint  „ tu  p,„, . „ cJi0i»i«  ai  tu  I’om».  . 

O malheureux  Pboca*  î i trop  heure,.,  Maurice! 
Tu  retrouve.  Jeu,  fil,  pour  mourir  après  toi  ■ 

Kl  je  o eu  pais  irouver  pour  régner  après  moi. 

Çqpment  s’est  fait  le  double  échange 
qui  a trompé  deux  fois  le  tyran  ? sur 
quels  indices  chacun  des  doux  princes 
peut-il  sa  croire  lléraelius?  Par  rruel 
moyen  Pliocas  les  va-t-il  réduire  a la 
nécessite  de  décider  de  son  choix  ? Quel 
incident , au  fort  du  péril , tranchera 
le  nœud  de  1 intrigue  et  produira  la 
révolution  ? Tout  cela  s’arrange  dans  la 
penser,  du  poète,  comme  l’eût  disposé 
la  nature  elle-même  si  elle  eût  médité 
ce  beau  plan.  C’est  ainsi  que  travaillait 
(.ornedle.  il  ne  faut  donc  pas  s’étonner 
*1  1 ,Jîv*”*i°?  du  «"jet  lui  coûtait  plus 
qpe  1 execution.  1 

Quand  la  fable  n’a  pas  été  combinée 
avec  cette  méditation  profonde , on  s’en 
aperçoit  au  défaut  d’harmonie  et  d’en- 
semble à la  marche  incertaine  et  labo 
rieuse  de  1 action , à l’embarras  des  dé- 
veJoppemens  , au  mauvais  tissu  de  l’in- 
ngue,  et  à une  certaine  répugnance 
que  nous  avons  à suivre  le  fil  desévéne- 
inens. 

La  marche  d’un  poème,  tel  qu’il  soit, 
doit  être  celle  de  la  nature,  c’est-à-dire 
telle  qu’il  nous  soit  facile  de  croire  que 
les  choses  se  sont  passées  comme  nous 
les  voyons.  Or,  dans  la  nature,  les 
Jdecs,  les  sentimens,  les  mouvemens 
de  lame  ont  une  génération  qui  ne 
peut  être  renversée,  sans  un  renverse- 
mentde  la  nature  même.  Les  événemens 


de  1 autre  , ou  maladroitement  liés , 
n ont  plus  aucune  vraisemblance.  Il  en 
est  du  moral  comme  du  pbvsiqoe  , et 
du  merveilleux  comme'  du  familier  : 


pour  que  la  contexture  de  la  fable  soit 
parfaite,  il  faut  qu’elle  ne  tienne  au 
dehors  que  par  un  seul  bout.  Tous  les 
incidens  île  l’intrigue  doivent  naître 
successivement  l’un  de  l’autre , et  c’est 
la  continuité  de  la  chaîne  qui  produit 
l’ordre  et  l’unité.  Les  jeunes  gens,  dans 
la  fougue  d’une  imagination  pleine  de 
feu  , négligent  trop  cette  règle  impor- 
tante: pourvu  qu’ils  excitent  du  tumulte 
sur  la  scene,  et  qu'ils  forment  des  ta- 
bleaux  frappans,  ils  s’inquiètent  peu 
des  liaisons  , des  gradations  et  des  pas- 
sages.  C’est  par-là  cependant  qu’un 
porte  est  le  rival  de  la  nature , et  qu« 
la  fiction  est  l’image  de  la  vérité.  (Mar- 
mou  tel.  ) 

Planétaire.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  ne  se  mot  qu’après  son  substantif. 
Système  planétaire  , région  planétaire, 
années  planétaires. 

Plat,  Plate.  Adjectif.  Un  tertein 
plat,  un  bâtiment  plat,  îles  cheveux 
p'nts  , un  style  plat  , un  ouvrage 
plat , une  plate  réponse.  — On  ap- 
pelle  plat  pays  , la  campagne  , ij-s 
villages,  les  bourgades,  par  opposi- 
tion  aux  villes , aux  places  furies  j et 
1 on  dit  pars  plat  par  opposition  aux 
pays  de  montagnes.  — On  dit  qu 'une 
a mire  a été  battue  à plate  couture  ; et 
on  appelle  plate  peinture  les  ouvrages 
de  peintul-e  qui  se  font  sur  des  superfi- 
cies plates,  par  opposition  aux  peintu- 
res de  relief. 

Plat-bord.  Substantif  féminin.  Ce 
mot  étant  composé  d’un  adjectif  et  d’un 
substantif,  ils  prennent  l’i'in  et  l’autre 
la  marque  du  pluriel,  et  l'on  dit  îles 

plais-boras. 

Plate-bande.  Substantif  féminin.  Ce 
mot  étant  composé  d'un  adjectif  et  d’un 
substantif , l’an  et  l’autre  prend  la 
marque  du  pluriel.  On  dit  îles  plates- 
bandes. 

Plate-forme.  Substantif  féminin.  Ce 
mot  étan  t composé  d'un  adjectif  et  d'un 
substantif,  ils  prennent  l’un  et  l'autre 
la  marefue  du  plurieL  On  dit  des  plates 
| jorntes. 

Plate-loiwe.  Substantif  féminin.  Mê 
me  observation  que  pour  le  mot  précé- 
dent.  Des platcs-lons^cs . 

Platement.  Adverbe.  On  peut  le  met- 
tre entre  1 auxiliaire  et  le  participe.  Il 
a parlé  platement  , ou  il  a platement 
parle. 

Platine,  ou  Or  blanc.  Métal  nouvel- 
lement découvert.  L'Académie  le  fait 
féminin  , la  platine.  Tous  les  savans  le 
font  masculin  , comme  les  autres  mé- 
taux . le  praline. 
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Platise.  Substantifféminin.  Mot  inu- 
sité que  J. -J.  Rousseau  a employé'  au 
lieu  de  platitude.  Quelques-jcurs  après 
la  publication  de  mon  ouvrage  (Emile), 
parut  un  autre  ouvrage  sur  le  intime 
sujet , tiré  mot  a mot  de  mon  premier 
volume  f hors  quelques  platises  dont  on 
avait  entremêlé  cet  extrait. 

Mercier  veut  qu’on  admette  platise. 
Platises  , dit-il , lieux  communs  , choses 
insignifiantes.  Les  critiques  de  profes- 
siony les  pédans , les  journalistes  qui  se 
répètent  sans  cesse  , qui  se  lamentent 
sur  la  perle  du  goût , et  toujours  sur  te 
même  ton  , décrivent  que  des  platises. 
— Mais  noûs  appelons  toutes  ces  choses- 
là  des  platitiules  ; pourquoi  un  mot 
nouveau  qui  ne  signifierait  rien  de 
plus  ? 

Plâtreux  , Plâtreuse.  Adjectif  qui 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Un 
terrain  plâtreux  y terre  plâtreuse. 

Plausible.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  sc  met  ordinairement  après  son  sub- 
stantif. Une  raison  plausible  , un  pré- 
texte plausible , une  excuse  plausible. 

Plein  , Pleine.  Adjectif  II  se  met  or- 
dinairement après  son  substantif.  Un 
muid  plein , une  bouteille  pleine  , un 
verre  plein , un  vase  plein.  — Il  est  sou- 
vent suivi  de  la  préposition  de.  Un 
muid  plein  de  vin  , une  bouteille  pleine 
d 'eau , un  livre  plein  de  recherches.  — 
Dans  les  phrases  suivantes,  il  se  met 
avant  son  substantif.  Pleine  vendange , 
pleine  récolte.  — On  le  met  aussi  avant 
son  substantif,  dans  le  sens  d’entier  , 
absolu.  Une  pleine  connaissance  , une 
pleine  autorité , une  pleine  puissance  , 
une  pleine  liberté  , une  pleine  victoire  , 
un  plein  pouvoir.  — On  dit  aussi  pleine 
lune  y en  pleine  rue  , en  plein  marché , 
en  pleine  assemblée  , en  plein  vent , en 
pleine  marche , en  pleine  retraite.  — - 
Crier  a pleine  tête , a pleine  gê^ge,  vo- 
guer a pleines  voiles , boire  a plein 
verte  , etc.  Voyez  Adjectif. 

Pleinement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe 
.Peu  suis  pleinement  convaincu , il  s’est 
pleinement  justifié. 

Plénière.  Adjectif  féminin,  qui  ne  se 
dit  qu’avec  cour  et  inilulgence  , et  qui 
sc  met  toujours  après  ces  substantifs. 
Cour  plénière  , indulgence  plénière. 

Pléonasme.  Substantif  masculin. 
Terme  de  grammaire.  Selon  les  gram- 
mairiens , c’est  une  ligure  de  construc- 
tion, qui  est  opposée  à l’ellipse.  Elle 
se  fai»,  lorsque  dans  le  discours,  on 
inet  quelque  mot  qui  est  inutile  pour 
le  sens,  et  qui , étant  ôté , laisse  ce  sens 
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dans  son  intégrité.  Le  mot  de  pléo- 
nasme signifie  ou  plénitude  , ou  super- 
fluité. Si  on  l’entend  dans  le  premier 
sens,  c’est  une  ligure  qui  donne  au  dis- 
cours plus  de  grâce  , plus  de  netteté  , 
ou  plus  de  force , si  on  le  prend  dans  le 
second  sens  , c’est  un  véritable  défaut 
qui  tend  à la  battologie. 

C'est  un  défaut  dans  le  langage  gram- 
matical de  désigner  par  un  seul  et 
meme  mot  deux  idées  aussi  opposées 
que  le  sont  celles  d’une  figure  de  con- 
struction, et  celle  d’un  vice  d’élocu- 
tion. A la  bonne  heure  qu’on  eût  laissé 
à la  figure  le  nom  de  pléonasme  , qui 
marque  simplement  abondance  et  ri- 
chesse • mais  il  fallait  désigner  la  super- 
fluité des  mots  dans  chaque  phrase  par 
un  autre  terme  $ par  exemple  celui  de 
périssotogie  qui  est  connu  , devrait  être 
employé  seul  dans  ce  sens. 

il  y a pléonasme  y lorsque  des  mots 
qui  paraissent  superflus  par  rapport  a 
l’intégrité  du  sens  grammatical,  servent 
pourtant  à y ajouter  des  idées  accessoi- 
res, surabondantes,  qui  y jettent  de  la 
clarté  ou  qui  en  augmentent  l’énergie. 
Quand  on  dit  je  l’ai  vu  de  mes  yeux , 
les  mots  de  mes  yeux  sont  eflèctivement 
superflus  par  rapport  au  sens  gramma- 
tical du  verbe  j’ai  vu , puisqu’on  ne 
peut  jamais  voir  que  des  yeux , et  que, 
qui  dit  j’ai  vu  y dit  assez  que  c’est  par 
les  yeux  , et  de  plus  , que  c’est  par  les 
siens.  Ainsi  il  y a , grammaticalement 
parlant,  une  double  superfluité  $ mais 
ce  superflu  grammatical  ajoute  des 
idées  accessoires  qui  augmentent  l’éner- 
gie du  sens,  et  qui  font  entendre  qu’on 
ne  parle  pas  sur  le  rapport  douteux 
d’autrui,  ou  qu’on  n’a  pas  vu  la  chose 
par  hasard  et  sans  attention  , mais 
qu’on  l’a  vue  avec  réflexion  , et  qu’on 
ne  l’assure  que  d’après  sa  propre  expé- 
rience bien  constatée  : c’est  donc  un 
pléonasme  nécessaire  à l’cnergie  du 
sens.  « Cela  est  fonde'  en  raison  , dit 
Vaugelas,  parce  que,  lorsque  nous  vou 
Ions  bien  assurer  une  chose  , il  ne  suffit 
pas  de  dire  simplement  je  l'ai  vue  y 
puisque  bien  souvent  il  nous  semble 
avoir  vu  des  choses  que  , si  l’on  nous 
pressait  de  dire  la  vérité , nous  n’ose- 
rions assurer  avoir  vues.  Il  faut  donc 
direct;  fai  vu  de  mes  yeux  , pour  ne 
laisser  aucun  sujet  de  douter  que  cela 
ne  soit  ainsi  y tellement  qu’à  le  bien 
prendre  , il  n’y  a point  de  mots  super- 
flus j parce  qu’au  contraire,  ils  sont  né- 
cessaires pour  donner  une  pleine  assu- 
rance de  ce  que  l’on  affirme.  En  ut» 
mot,  il  suffit  que  l’une  des  choses  dise 
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plus  que  l’autre  pour  éviter  le  vice  du 
pléonasme , c’est-à-dire  la  pérusologie, 
qui  consiste  à ne  dire  qu’une  même 
chose  en  paroles  diffe'rentes  et  oisives  , 
sans  qu’elles  aient  une  signification  ni 
plus  etendue,  ni  plus  forte  que  les  pre- 
mières. » 

Pleurant,  Pleurante.  Adjectif  ver- 
bal tiré  du  verbe  pleurer.  On  ne  le  met 
qu’aprés  son  substantif.  JJn  homme 
pleurant , une  femme  pleurante. 

Pleurer.  Verbe  neutre  et  actif  de  la 
première  conjugaison.  Pleurer  amère- 
ment. 11  régit  la  préposition  de , pour 
exprimer  la  cause  des  larmes , pleurer 
de  joie , pleurer  de  dépit , pleurer  de 
rage  ; - 

Et  de  quelque  disgrâce  enfin  que  tous  pleuri**. 

( Raciks  , Iphigénie.) 

Pleurer,  actif,  se  dit  des  choses  et  des 

Eersonnes.  Pleurer  ses  péchés  , pleurer 
i mort  de  son  père,  de  sa  mère  ; pleu- 
rer la  perte  de  ses  amis  ; pleurer  une 
épouse,  un  fils.  Il  faut  pleurer  les 
hommes  a leur  naissance , et  non  pas  a 
leur  mort.  ( Montesquieu  , Lettres  per- 
sanes. ) 

Pleuret-vout  Clytemnestre  ou  bien  Iphigénie  ? 

(Racine,  Iphigénie.) 
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tif.  L’osier  est  pliable.  — Une  humeur 
pliable.  Voyez  Pliant. 

Pliant,  Pliante.  Adjectif  verbal  tiré 
du  verbe  plier.  Il  ne  se  met  qu’après 
son  substantif.  L'osier  est  pliant , un 
siège  pliant.  — Caractère  pliant , hu- 
meur pliante , esprit  pliant. 

Féraud  dit  que  pliable  et  pliant  ont 
à peu  près  le  même  sens.  — La  diffé- 
rence de  ces  deux  mots  est  sensible.  Ce 
qui  est  pliable  est  susceptible  d’être 
plié , quoique  peut-être  il  n’ait  jamais 
été  plié.  Ce  qui  est  pliant  est  ce  qu’on 
plie,  et  ce  qui  en  eflèt  a été  plié.  On  ne 
dit  pas  un  siège  pliable , mais  un  siège 
pliant.  Un  caractère  pliable  est  un  ca- 
ractère qui  n’a  pas  encore  été  plié , 
mais  qui  peut  l'être  ; un  caractère 
pliant , est  un  caractère  qui  plie  facile- 
ment. 

Plier.  Verbe  actif  et  neutre  de  là  pre- 
mière conjugaison.  L’Académie  (1  i t plier 
son  esprit , plier  son  humeur.  On  dit 
aussi  plier  son  caractère. 

Tu  doii  ■ Um  état  plier  ton  caractère. 

(VoLTlias , Attire.) 

Elle  ne  donne  non  plus  à ce  verbe  , 
dans  le  sens  actif,  q_uc  des  personnes 
our  sujet;  et  cependant  il  se  dit  aussi 
es  choses. 


Pleureur.  Substantif  masculin.  On 
dit  pleureuse,  en  parlant  d'une  femme. 
On  l’emploie  quelquefois  adjectivement. 
Un  saule  pleureur. 

Pleoreox,  Pleureuse.  Adjectif  re- 
cueilli par  l’Académie  , mais  qui  n est 
plus  guère  usité.  Il  ne  se  met  qu  apres 
son  substantif.  Un  airpleureux,  une 
mine  pleureuse  , les yeux  pleureux. 

Pleurs.  Substantif  masculin  pluriel. 


Voyez  Larmes. 

Pleuvoir.  Verbe  neutre  et  défec- 
tueux de  la  troisième  conjugaison.  Il 
n’est  d’usage  qu’à  l’infinitif  pleuvoir, 
au  participe  passé  plu  , il  a plu  ; et  aux 
troisièmes  personnes  du  singulier,  ainsi 
qu’il  suit.  Il  pleut,  il  pleuvait  , il  plut, 
il  pleuvra  , il  pleuvrait  , qu  il  pleuve  , 
qu'il  pldl.  Il  n’a  point  d impératif.  Aux 
temps  composés  : il  a plu,  il  avait  plu , 
il  eilt  plu  , il  aura  plu  , il  aurait  plu  , 
qu’il  ait  plu  , qu’il  edtplu. 

Ce  verbe  se  dit  au  figure  des  choses 
morales.  Dieu  fait  pleuvoir  ses  grâces 
sur  ses  élus . 


Que  de  biens , que  d'honneurs  «nr  toi  s’en  vont 
pleuvoir . ^ (Boicsad , Satire  VIII.) 


Pliable.  Adjectif  des  deux  genres.  11 
ne  se  met  guère  qu’aprés  son  substan- 


Li  coutume,  1*  loi , plia  mes  premiers  >ns, 

A la  religion  des  heureux  musulmans. 

(VouTAiav,  Zaïre.) 

Plier  , ployer.  L’Académie  dans  son 
Dictionnaire  , après  avoir  donné  quel- 
ques acceptions  ae  ces  deux  verbes , dit 
au  mot  ployer  : « Ce  verbe  n’est  plus 
guère  d’usage  que  dans  la  poésie  et  dans 
le  haut  style  ; hors  de  là  on  dit  plier.  » 
La  Grammaire  des  Grammaires  sous- 
crit à cette  décision , que  l’usage  dit- 
elle  a confirmée,  et  elle  ajoute  que  plier 
ne  se  d R presque  jamais  qu’au  propre. 

Pour  se  convaincre  de  l’inexactitude 
de  ces  décisions,  il  suffira  de  lire  la 
différence  de  ces  deux  mots,  telle  qn’elle 
est  expliquée  dans  notre  Nouveau  Dic- 
tionnaire de  la  langue  française. 

« Au  propre  , plier , c’est  mettre  en 
double , par  pib , de  manière  qu’une 
partie  de  la  chose  se  rabatte  sur  l’autre  ; 
ployer,  c’est  mettre  en  forme  de  boule 
ou  d’arc , de  manière  que  les  deux 
bouts  de  la  chose  se  rapprochent  plus 
ou  moins.  On  plie  à plat , on  ploie  en 
rond.  Ainsi  plier  et  ployer  diffèrent 
comme  le  pli  de  la  courbure.  Le  papier 
que  vous  plissez , vous  le  pliez  ; le  pa- 
pier que  vous  ployez,  vous  le  roulez.  — 
Plier  sc  dit  particulièrement  des  corps 
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minces  et  flasques , ou  du  moins  fort 
souples,  qui  se  plissent  facilement  et 
gardent  leurs  plis.  Ployer  se  dit  parti- 
culièrement. des  corps"  roides  et  élasti- 

3ues  qui  fléchissent  sous  l'effort,  ctten- 
ent  a sc  rétablir  dans  leur  premier 
état.  On  plie  de  la  mousseline , et  on 
ploie  une  branche  d'arbre.  Plier  et 
ployer  s’emploient  quelquefois  l’un  et 
l’autre  dans  le  sens  de  courber,  fléchir, 
céder;  mais  alors  plier  indique  un  effet 
plus  grand , plus  marqué  , plus  appro- 
chant du  pli  rigoureux.  Eu  marchant , 
vous  ployez  le  genou  ; dans  une  génu- 
flexion profonde,  vous  le  pliez.  V our 
marquer  qu’une  personne  ploie  beau- 
coup le  corps,  sans  pouvoir  se  relever, 
on  dira  quelle  est  pliée  en  «leux.  Si 
vous  voulez  en  effet  cpi’une  épée  plie  , 
quoiqu’elle  ne  fasse  en  effet  que  ployer, 
ce  sera  lorsqu’elle  pliera,  comme  on 
dit,  jusqu’à  la  garde.  Sous  le  fardeau 
qui  fait  yi/oyerun  homme  fort,  l’homme 
faible  plie.  Une  armée  ne  fait  que 
ployer , tant  qu’elle  résiste  et  s’efforce 
de  reprendre  sa  place;  sinon  elle  plie, 
elle  s’enfonce , il  ne  lui  reste  que  la  re- 
traite. — Ainsi  au  figuré,  il  faut  fléchir, 
faiblir,  mollir  pour  ployer  -,  on  plie 
quand  on  ne  fait  plus  que  céder,  obéir, 
succomber. 

« P lier  et  ployer  emportent  quelque- 
fois une  idée  secondaire  d’arrangement 
avec  une  fin  ou  une  destination  particu- 
lière. Le  marchand  plie  sa  marchan- 
dise pour  en  diminuer  l’étendue  , car 
en  la  dépliant , il  l’étend  ; il  ploie  sa 
marchandise  pour  la  soustraire  à la 
vue,  car  en  la  déployant,  il  l’étale.  On 
plie  du  linge  afin  de  le  placer  commo- 
dément et  de  le  conserver  propre  ; on 
le  ploie  pour  le  mettre  à part  et  à cou- 
vert. — En  fait  d’arrangement  et  d’or- 
dre , on  ne  doit  dire  plier  que  des  cho- 
ses qui  sc  mettent  en  plis  , ou  bien  par 
lits  et  par.  couches  semblables  à des 
lits , telles  que  des  nippes , des  toiles  , 
des  vétemens  , des  étoffes  ; ployer  con- 
vient mieux  à ce  qui  V met  en  paquet , 
en  bloc,  en  peloton  ; de  ce  qui  se  roule, 
s’enveloppe  , sans  avoir  besoin  de  plis. 
Un  marchand  de  draps  plie  sa  mar- 
chandise , un  marchand  de  porcelaine 
ploie  la  sVnne.  » 

Ces  explications,  fondées  sur  des  usa- 
ges que  personne  ne  peut  contester  , 
prouvent  assez  contre  l’Académie  et 
contre  la  Grammaire  îles  Grammaires , 
que  le  verbe  ployer  est  d’usage  ailleurs 
que  dans  la  poésie  et  le  haut  style  ; et 
que  plier  se  dit  très-souvent  au  .figuré. 
Plomb.  Substantif  masculin.  On  ne 
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rononce  point  le  b,  L’Académie  dit 
ien  que  plomb  se  prend  quelquefois 
pour  les  halles  des  mousquets  et  des 
autres  sortes  d’armes  à feu  , mais  elle 
n’indique  pas  l’emploi  que  les  poètes 
font  de  cette  expression. 

Le  vieux  Montinorenci , pris  du  tombeau  des  rois. 
D'un  plomb  mortel  atteint  par  une  main  guerrière, 
De  ceut  ans  de  travaux  termina  la  carrière. 

(V oltaixe,  Ilenriade.) 

Plongeant  , Plongeante.  Adjectif 
verbal  tire  du  verbe  plonger.  Il  ne  sc 
met  qu’a  près  son  substantif.  Feu  plon- 
geant , vue  plongeante. 

Plonger.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  ce  verbe  , le  g doit 
toujours  se  prononcer  comme  un  j ; et 
pour  lui  conserver  cette  prononciation 
lorsqu’il  est  suivi  d’un  a ou  d’un  o , on 
met  un  c muet  avant  cet  a ou  cet  o.  Je 
plongeai , plongeons  , et  non  pas  je 
plongai  , plongons.  Les  poètes  em- 
ploient figurément  ce  mot  en  plusieurs 
manières  que  l’Academie  n’indique 
point. 

J'ai  fait  jusqu'au  moment  qui  me  plonge  au  cer- 
cueil , 

Gcuur  l'humanité  du  poids  de  mon  orgueil. 

(Vu  LT  aire,  Attire.) 

Son  cœur  en  ces  horreurs  n’est  pas  toujours  plongé. 

( Voltaire  , Sémiramù.) 

Dclille  dit  en  parlant  d’un  chénc  : 

Et  plonge  sa  racine  au  gouffre  des  enfers...* 

L’œil  plonge  avec  ctTroi  sous  sa  profonde  voûte. 

(Dklillk,  Enéide.) 

Et  quels  cœurs  si  plongés  dans  un  lâche  sommeil. 

(R ac me,  Alhalie.) 

Le  sérail  est  plongé  dans  un  profond  silence. 

(V oLtairk  , Zaïre.) 

Si  daos  les  différends  ou  l’Europe  se  plonge. 

(Voltaire,  Hennadû.) 

Le  fer  étincelant  sc  plongea  dans  son  sein. 

( Idem.) 

Mais  sur  la  foi  d’un  songe. 

Dan*  le  sang  d’un  enfant  voulex-vous  qu’on  se 
plonge  ? 

(Racine,  Alhalie.) 

Pluriel.  Adjectif  et  substantif  mas- 
culin. Terme  de  grammaire.  Nos  pères 
écrivaient  ce  mot  avec  un  r,  plurier , 
par  analogie  avec  singulier  qui  a la 
même  termiuaison  ; mais  Vaugclas,  sur 
de  très-mauvaises  raisons  , a prétendu 
qu'il  fallait  écrire  pluriel  avec  un  /. 

« Je  mets  toujours  pluriel  aven  un 
l , dit-il , quoique  tous  les  grammai- 
riens aient  toujours  écrit  plurier  avec 
j r.  La  raison  sur  laquelle  je  me  fonde  , 
I est  que  venant  du  [afin  pluralis  , où  il 
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■voyelle.  Cet  adverbe  demande  tafllùt 
un  Je , tantôt  un  que  après  l’adiSclif 
qu’il  mndilic.  11  demande  un  que  lors- 
qu’il fait  terme  de  comparaison  , c’cst- 
d-dire  lorsqu’on  compare  la  qualité’ 
d’irjj  personne  ou  d’une  chose  à une 
autre  , et  encore  faut-il  que  l’adverbe 
soit  au  simple  degrc  comparatif.  Il  est 
plus  savant  que  son  frère  ; vous  Êtes 
plus  heureux  que  moi.  — Si  l’adverbe 
est  au  superlatif , alors  c’est  la  prépo- 
sition Je  qui  unit  les  deux  termes  de  la 
comparaison.  Démosthènes  fut  ^orateur 
le  plus  éloquent  de  la  Grèce.  — Plus 
demande  encore  Je  avant  le  substantif 
qu’il  modifie  , lorsqu’il  est  adverbe  de 
quantité  , et  non  adverbe  de  compa- 
raison , c’cSt-à-dire , lorsque  le  terme 
de  comparaison  énoncé  après  l’adverbe 
de  quantité , marque  quelque  mesure 
précise  et  positive  de  cette  quantité. 
Cela  est  plus  long  d’un  quart  ; cela  ne 
vaut  pas  plus  d’un  e'cu  ; cela  n'a  pas 
plus  de  trente  pieds  ; il  est  plus  grand 
de  toute  la  tête. 

Mais  doit-on  dire , il  est  plus  J"a 
demi  mort  ; ou , il  est  plus  qu’à  demi 
mort  ; il  a été  plus  d’à  demi  convaincu  ; 
ou,  il  a été  plus  qu'a  demi  convaincu  ? 
Les  grammairiens  ne  sont  pas  d’accord 
sur  ces  sortes  de  locutions.  Girard  et  de 
Wailly  sont  pour  Je , parce  que  , dit  le 
premier,  ces  expressions  de  mesure  qui 
suivent  l’adverbe  plus,  servent  moins  à 
faire  terme  de  comparaison  qu’à  spéci- 
fier la  quantité  diilërcnticllc  entre  les 
choses  compa’rées,  et  que  par  consé- 
quent elles  doivent  avoir  la  préposi- 
tion de , et  non  pas  la  conjonction  que , 
qui  ne  s’emploie  que  dans  ce  dernier 
cas.  De  Wailly,  en  adoptant  ce  prin- 
cipe , critique  ccHe  phrase  de  Racan  : 
La  course  Je  nos  jours  est  plus  qu'a 
demi  faite  , et  prétend  qu’il  fallait  dire , 
est  plus  d’il  demi  faite.  J.-J.  Rousseau 
paraît  avoir  été  du  même  avis , puis- 
qu’il dit , dans  Émile  , Son  apprentis- 
sage est  déjà  plus  d’à  moitié fait,  Enfin, 
l’Académie  paraît  avoir  décidé  indirec- 
tement en  faveur  de  Girard , car  elle  ne 
donne  point  d’exemple  où  que  soit  placé 
dans  ces  sortes  de  phrases. 

Domergue  , et  quelques  autres  gram- 
mairiens modernes  , pensent, , au  con- 
traire , qnc  le  que  est  indispensable 
dans  ces  sortes  ue  phrases  , et  que  la 
décomposition  de  la  phrase  de  Racan 
ne  saurait  amener  de,  parce  que  son 
véritable  sens  est , la  coursa  de  nos 
jours  fuite  supérieurement  à ceci , à 
demi.  — Les  raisons  de  Domui  g4p*ious 
paraissent  bien  faibles  ; et  il  uoùs  sem- 
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blo  qu’il  fant  forcer  le  sens  de  relie 
phrase  poury  trouver  une  comparaison. 
Nous  croyons  en  conséquence  devoir 
nous  ranger  à l’avis  de  Girard , de 
Wailly,  de  J.-J.  Rousseau  et  de  l’Aca-* 
demie. 

Si  l’adverbe  comparatif  plus  est  suivi 
d’un  que  et  d’un  verbe  à l’infinitif , ou 
répète  devant  cet  infinitif  la  préposition 
lie  demande  l’adjectif.  Il  n'y  a rien 
c plus  agréable  que  de  t entendre  ; 
nous  sommes  plus  portés  à nous  excuser 
qu’à  reconnaître  nos  torts. 

Enfin  après  plus  suivi  de  deux  infi- 
nitifs , il  faut  mettre  de  avant  le  second. 
Il  est  plus  beau  de  vaincre  ses  pas- 
sions que  île  triompher  de  ses  ennemis. 

Plus  d'un,  terme  collectif  partitif, 
on  adverbe  de  quantité , régit  le  verbe 
qui  le  suit  , au  singulier.  Plus  d’un 
auteur  a dit  ; plus  d’un  lecteur  pensera; 
plus  d'un  témoin  a déposé.  — Il  faut 
excepter  le  cas  où  le  verbe  serait  réci- 
proque ; car  cette  espèce  de  verbe  cxJ 
primant  l’action  de  deux  ou  de  plusieurs 
sujets  , exige  le  pluriel.  A Paris  , on 
voit  plus  d'un  fripon  qui  se  dupent  l’un 
l'autré.  (Marmontcl.) 

Plus  se  répète  quand  il  y a plusieurs 
adjectifs  , plusieurs  verbes  dans  la 
phrase,  et  se  mot  devant  chacun  d’eux. 
Plus  on  réfléchit , plus  on  étudie  , et 
plus  on  sent  la  faiblesse  de  l'esprit  hu- 
main. Plus  on  est  sage  , plus  on  est 
heureux. 

Quelques  grammairiens  veulent  que 
l’on  joigne  toujours  ces  phrases  par  la 
conjonction  et,  et  que  Ton  dise,  par 
exemple  : plus  on  est  sage  et  plus  on 
est  heureux.  D’Olivct  n’est  point  de  cet 
avis  , et  voici  sur  quoi  il  appuie  son 
opinion.  Dans  cette  phrase  , plus  on  lit 
Racine  , plus  on  l’admire , il  y a deux 
propositions  simples  : on  lit  Racine , 
on  t'admire  , lesquelles  prises  séparé- 
ment n’ont  point,  encore  de  rapport  en- 
semble ; pour  les  unir  et  n’en  faire 
qu’une  phrase  , je  n’ai  qu’à  dire  , on  lit 
Racine  et  on  l'admire  ; mais  si  je  veux 
faire  entendre  que  l’une  est  à l’antre 
ce  qu’est  la  cause  à l’effet , alors  il  no 
s’agit  plus  de  les  unir,  il  faut  marquer 
le  rapport  qu’elles  ont  ensemble.  Or, 
c’est  à quoi  nous  servent  les  adverbes 
comparatifs  plus,  moins,  etc.  , dont 
l’un  est  toujours  nécessaire  à la  tète  de 
chaque  proposition , sans  pouvoir  céd<  r 
sa  place  , ni  pouvoir  souffrir  un  nuire 
mot  avant  lui.  Conséquemment  on  doit 
dire  : plus  notre  discernement  se  per- 
fectionne , plus  les  classes  se  mulli- 
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plient  ; et  non  pas,  et  plus  les  classes 
se  multiplient. 

Je  pense  que  cette  règle  n’est  pas 
sans  exception.  Par  exemple  dans  plus 
on  réfléchit , plus  on  étudie , et  plus  on 
sent  la  faiblesse  de  l'esprit  humain  , il 
nous  semble  que  et  est  ne'cessaire  dans 
le  second  membre.  Quand  on  a dit  plus 
on  réfléchit , plus  on  étudie  , le  second 
plus  qui  est  de  la  même  nature  que  le 
premier,  et  qui,  comme  le  premier  a 
rapport  à une  cause,  ne  fait  pas  atten- 
dre naturellement  le  plus  du  second 
membre  de  la  phrase  : au  contraire  , il 
semble  faire  attendre  un  troisième  plus 
dans  le  même  ordre.  On  pourrait  dire 
plus  on  réfléchit  ,plus  on  étudie  , plus 
on  raisonne  , etc.  Il  est  donc  necessaire 
de  rompre  cette  série  semblable  de 
plus  , par  up  mot  qui  annonce  que  le 
troisième  plus  n’est  pas  du  même  or- 
dre , et  qu’il  a rapport  à un  effet.  On 
peut  appliquer  cette  observation  aux 
adverbes  autant , aussi  et  moins. 

Plus  et  mieux,  dit  M.  Sicard  , ne 
sont  pas  synonymes.  Le  premier  ne 
s’emploie  que  quaudT  il  s’agit  d’exten- 
sion , et  le  second  quand  il  s’agit  de 
perfection.  Exemple  : L’ abbé  Prérôt  a 
plus  écrit  que  Fénélon  ; mais  Fénelon  a 
mieux  écrit  que  l’abbé  Prérôt.  Plus 
dans  la  première  phrase  tombe  sur  le 
nombre  des  volumes  ; et  Mieux  dans  la 
seconde , a pour  objet  la  perfection  du 
style.  Ne  dites  donc  pas  comme  quel- 
ques-uns , j’ai  gagné  mieux  de  ‘ cent 
francs;  cette  terre  raut  mieux  de  cent 
mille  francs  ; mais  j'ai  gagné  plus  de 
cent  francs  ; cette  terre  raut  plus  de 
cent  mille  francs. 

Dans  les  comparatifs  d’inégalité  ca- 
ractérisés par  plus , si  le  premier  mem- 
bre est  affirmatif , le  second  qui  suit 
que,  doit  être  négatif  et  prendre  ne.  Il 
est  plus  riche  qu’il  n 'était  ; je  suis  plus 
heureux  que  rous  ne  pensez.  Il  y a donc 
une  faute  dans  ces  vers  de  Voltaire  : 

Acconret  de  l’enfer  en  cm  horribles  lieux  , 

En  ces  lieux  plus  cruels  et  plus  rempli»  de  crimes, 
Que  vos  gouffres  profonds  regorgent' de  victimes. 

( Oreste.) 

Il  fallait  ne  regorgent. 

Quand  plus  est  adverbe  de  compa- 
raison , il  se  met  toujours  après  le  verbe 
dans  les  temps  simples  ; devant  ou  après 
le  participe  dans  les  temps  composés  ; 
devant  ou  après  l’infinitif.  Il  m'en  coûte 
plus  qu’a  rous  ; il  m’en  a plus  coûté;  ou 
il  m'en  a coûté  plus  qu’a  rous  ; il  de- 
' serait  rous  en  plus  coûter,  ou  rous  en 
coûter  plus  qu'a  moi. 

Quand  plus  est  employé  comme  ad- 
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verbe , sans  qu’il  y ait  comparaison  , il 
s’emploie  avec  la  négative  , et  se  place 
toujours  après  le  verbe  , dans  les  temps 
simples.  Je  ne  reux  plus , je  ne  le  ver- 
rais plus.  Dans  les  temps  composés  , il 
se  met  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Je  ne  l’ai  plus  revu.  On,  peut , selon  les 
circonstances , le  mettre  avant  ou  après 
l’infinitif.  Je  ne  puis  plus  me  taire  : je 
ne  puis  m' accoutumer  a ne  le  roir  plus. 
(Sévigné.) 

Racine  a dit  dans  Bajazet  : 

J’irai , bien  plus  content  et  de  vous  et  de  moi  , 
Détromper  son  amour  d'uoe  feinte  forcée , 

Que  je  n'ailais  tantôt  déguiser  ma  pensée. 

Le  comparatif  plus,  dit  La  Harpe  » 
est  séparé  du  relatif  que  , de  manière 
que  la  phrase  n’est  plus  française.  La 
construction  exacte' et  naturelle  deman- 
dait que  la  phrase  fût  disposée  ainsi  : 
J’irai  détromper  son  amour  d’une  feinte 
forcée , bien  plus  content  de  rous  et  de 
moi  , que  je  n’allais  tantôt  déguiser  ma 
pensée.  ( Cours  de  littérature.) 

Plus  tôt,  Plus  tard.  Phrases  adver- 
biales de  temps  et  de  lieu.  Plus  tôt  dans 
le  sens  de  plus  vite , et  plus  tard  opposé 
à plus  tôt  doivent  s’ écrire  en  deux  mots; 
c’est  ainsi  que  l’écrivent  les  meilleurs 
écrivains  ; et  c’est  ainsi  que  l’écrit  l’A- 
cadémie au  mot  plus.  Il  est  vrai  qu’au 
mot  Icit,  elle  l’écrit  en  un  seul  mot 
plutôt  ; mais  il  y a apparence  que  c’est 
par  inadvertance.  Sortez  au  plus  tôt  de 
cette  ritle , de  peur  que,  rous  ne  cor- 
rompiez ses  habitons.  (Barthélemy.) 

Plutôt  sert  quelquefois  à marquer  le 
choix  que  l’on  fait  d’une  chose  par  pré- 
férence à une  autre;  et  c’est  alors  qu’il 
s’écrit  en  un  seul  mot,  comme  nous 
l’écrivons  ici  : Plutôt  perdre  tort  que 
de  rien  faire  contre  sa  conscience.  — 
Plutôt  suivi  de  la  conjonction  que  doit 
toujours  être  suivi  de  la  préposition 
de.  Ceux  qui  /misent  à la  réputation  ou 
a.  la  fortune  des  autres , plutôt  que  de 
perdre  un  bon  mol , méritent  une  peine 
infamante . (La  Bruyère.)  Que  les  dieux 
me  fassent  périr,  plutôt  que  de  souffrir 
que  la  mollesse  et  la  rolupté  s'emparent 
de  mon  cœur.  (Fénelon.) 

Plusieurs.  Adjectif  pluriel  des  deux 
genres  quj  s’emploie  aussi  substantive- 
ment. Il  se  dit  des  personnes  et  des 
choses,  et  précède  toujours  le  substantif 
qu’il  modifie.  Plusieurs  personnes  , plu- 
sieurs choses  , plusieurs  aranfages.  Il 
tient  lieu  de  l’article.  Quelquefois  il 
régiyda  préposition  de.  Plusieurs  de 
ros  4ps , plusieurs  de  ros  livres.  — 11 
s’emploie  quelquefois  substantivement, 


PLU 

mais  par  ellipse  , et  ne  peut  être’  mo- 
difie par  un  adjectif.  Plusieurs  disent , 
c’est-à-dire  plusieurs  personnes  disent. 
Ou  peut  dire  qu’en  ce  sens  il  reste  repl- 
iement adjectif. 

Plusieurs  a rapport  à la  quantité'  qui 
se  compte  , et  beaucoup  à la  quantité 
qui  se  mesure.  Plusieurs  hommes,  beau- 
coup d’eau.  L’opposé  de  plusieurs  est 
un  ; l’opposé  de  beaucoup  est  peu. 

Plusieurs  et  maint  signifient  la  même 
chose , avec  cette  différence  , c’esfeque 
plusieurs  marque  purement  et  simple- 
ment la  pluralité  , le  nombre  ; au  lieu 
ue  maint  réduit  la  pluralité  à une  sorte 
’unité  , comme  si  les  objets  formaient 
une  exception,  un  tout  séparé  du  reste, 
un  corps  à part.—  La  locution  de  maint 
auteur;  semble  annoncer  nn  nombre 
d’auteurs  qui  forment  une  sorte  de  clas- 
se , et  comme  s’ils  faisaient  cause  com- 
mune; plusieurs  n’annonce  que  ce  nom- 
bre , sans  désigner  aucun  rapport  par- 
ticulier entre  eux,  si  ce  n’est  qu’ils  ont 
la  même  opinion , la  même  marche , le 
même  titre  , ou  quelque  chose  de  sem- 
ble. — Ces  mots  disent  plus  que  quel- 
ques-uns , et  moins  que  beaucoup. 

( Nouveau  Dictionnaire  de  la  langue 
française.  ) 

Plus  part,  ou  Plupart.  L’Académie 
dit  que  l’on  écrit  communément  plu- 
part.. 11  se  joint  toujours  avec  l’article 
la , la  plupart.  Il  signifie  la  plus  grande 
partie.  Quand  il  est  suivi  de  la  prépo- 
sition de  , avec  un  substantif , il  régit 
le  verbe  au  singulier,  si  le  substantif  esta 
ce  nombre,  et  au  pluriel,  si  le  substan- 
tif est  au  pluriel.  La  plupart  du  monde 
pense  ; la  plupart  des  hommes  pensent. 
Quand  il  est  sans  régime , le  verbe  doit 
être  au  pluriel.  La  plupart  pensent. 

Plus-que-parfait.  0 i prononce  le  j 
de  plus.  Terme  de  grammaire.  On  a 
désigné  parce  mot  un  temps  des  verbes 
qui  exprime  l’antérioHté  de  l’cxistcncc, 
à l’égard  d’une  époque  antérieure  elle- 
même  à l’acte  de  la  parole.  J’avais 
soupe  lorsque....  " 

Cette  dénomination  , dit  Beauzée  , a 
tous  les  vices  les  plus  propres  à la  faire 
proscrire.  i°.  Elle  ne  donne  aucune 
idée  de  la  nature  du  temps  qu’elle, dé- 
signe , puisqu’elle  n’indique  rien  de 
l’antériorité  de  l’existence  , à l’égard 
d’une  époque  antérieure  elle-même  au 
moment  où  l’on  parle,  a0.  Elle  impli- 
que contradiction  , parce  qu’elle  sup- 
pose le  parfait  susceptible  de  plus  où 
de  moins  , quoiqu’il  n’y  ait  rien  de 
mieux  que  ce  qui  est  parfait.  3*.  Elle 
emporte  encore  une  autre  supposition 
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également  fausse , savoir , qu’il  y a quel- 
que perfection  dans  l'antériorité,  quoi- 
qu’elle n’en  admette  ni  plus  ni  moins 
que  la  simultanéité  ou  la  postériorité. 
Voyez  'l'ernps. 

Pluviale.  Adjectif  féminin  qui  ne 
se  dit  que  des  eaux  , et  ne  se  met 
qu’après  son  substantif,.  Des  eaux  plu- 
viales. WÈ 

Pluvieux  , Pluvieuse.  Adjectif  qui 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Jour 
pluvieux  t saison  pluvieuse  , hiver  plu- 
vieux. — Vent  pluvieux. 

Poème.  Substantif  masculin.  L’usage 
de  tous  les  bons  écrivains  est  d’écrire 
poème  et  poète,  malgré  l’Académie, 

Sui  écrit  poème  et  poète.  En  effet , dit 
omergue,  lorsqu’une  des  deux  voyel-* 
les  peut  être  accentuée  , le  tréma  est 
inutile  , et  l’accent  est  de  rigueur.  Au 
lieu  d’écrire  Briséîs , Robinson  Crusoë, 
Israélites  , on  écrit  Briséis . Robinson 
Crusoé , Israélites  ; il  faut  donc  écrire 
aussi  poète  et  poème  , au  lieu  de  poète 
et  poème.  Terme  de  littérature.  C’est 
une  imitation  de  la  belle  nature , ex- 
primée par  le  discours  mesuré. 

Le  discours  ordinaire  est  un  simple 
récit  des  choses,  pour  les  présenter  tel- 
les que  nous  le9  pensons.  Il  n’y  est  ques- 
tion que  d’expnmer  clairement  et  sans 
détour  ce  qui  est  présent  à notre  esprit  ; 
et  nous  sommes  contens  des  expres- 
sions , pourvu  qu’elles  soient  détermi- 
nées et  intelligibles.  L’éloquence  veut 
lus  de  circonspection  et  d’apparat, 
on  but  n’est  pas  seulement  de  se  faire 
comprendre , mais  de  procurer  la  réus- 
site de  quelque  dessein  qu’elle  a en  vue  ; 
et,  pour  cct  efTet,  elle  pèse  attentive- 
ment tout  ce  qui  peut  concourir  à celle 
réussite.  Parmi  les  différentes  idées  qui 
sc  présentent,  elle  choisit  les  meilleu-  * 
res  et  les  plus  convenables;  elle  les  ar- 
range^de  manière  à augmenter  leurs 
forces  ; ollc  emploie  les  expressions  les 
plus  heureuses,  elle  cherche  à donner 
au  discours  une  force  persuasive  , une 
énergie  propre  à faire  prendre  aux  au- 
diteurs la  résolution  que  l’orateur  veut 
leur  inspirer.  Il  fait  usage  pour  cela  du 
ton  et  ae  la  cadence  des  mots  ; en  un 
mot , il  ne  perd  pas  un  instant  de  vue 
les  auditeurs  sur  lesquels  il  veut  pro- 
duire des  effets.  La  poésie  au  contraire 
s’applique  plutôt  à exprimer  vivement 
les  objets  qu’elle  se  représente  , qu’à 
produire  certains  effets  particuliers  sur 
les  autres.  Le  poète  est  lui-même  vive- 
ment touché  ; son  objet  lui  inspire  de 
la  passion  , ou  du  moins  le  met  en  ver- 
ve 4 il  ne  saurait  résister  au  désir  qu’il 
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a de  manifester  ce  qui  se  passe  au  de- 
dans de  lui  ; il  est  entraîné  : ce  qui 
l’occupe  principalement,  c’est  de  pein- 
dre avec  énergie  l’objet  qui  l’affecte,  et 
de  manifester  en  mémo  temps  l’impres- 
sion qu’il  fait  sur  lui.  Il  parle  quand 
même  personne  nt:  devrait  l’écouter  , 
parce  qu’il  ne  dépend  lias  de  lui  de  se 
taire  dans  l'émotion  qu’il  éprouve.  Cela 
donne,  à ce  qu’ffïit,  un  air  extraordi- 
naire , uu  ton  enthousiaste  , tel  qu’est 
celui  de  tout  homme  qui , au  fort  dfc 
quelque  passion , s’oublie  en  quelque 
façon  lui-même,  et  se  conduit  en  pleine 
Compagnie  comme  s’il  était  seul, ne  rap- 
portant ses  discours  et  scs  actions  qu’à 
ses  idées  et  à scs  sentimens. 

4 II  semble  que  ce  soit  précisément  le 
ton  enthousiaste,  plus  ou  moins  sensi- 
ble dans  le  langage  du  poète , qui  fasse 
le  caractère  propre  de  tout  poème  , et 
qu’il  faille  aller  chercher  la  source  de 
la  poésie  dans  ce  désordre  de  l’amo 
qu’on  nomme  enthousiasme,  où  la  pré- 
sence de  certains  objets  jette  les  imagi- 
nations vives,  les  génies  ardens.  Le  si- 
lence des  passions , le  calme  de  l’aine  , 
n’enfanteront  jamais  rien  de  poétique. 

Quiconque  réfléchit  sur  la  situation 
où  l’ame  doit  se  trouver  pour  que  le 
discours  prenne  un  ton  si  extraordi- 
naire qu’est  celui  du  poème , s’aperce- 
vra que  c'est  de  cette  situation  même 
que  dérive  principalement,  ce  qu’il  y a 
de  propre  et  de  caractéristique  dans  le 
langage  poétique  ; et  voilà  , par  consii- 

Îjuent , où  il  faut  chercher  l’essence  de 
a poésie. 

D’abord , le  ton  du  discours  est  ana- 
logue au  caractère  du  sentifnent.  Le 
poète  ne  saurait  parler  d’une  manière 
aussi  aisée  et  aussi  naturelle  qu’on  le 
fait  dans  le  discours  ordinaire  , où  le 
sentiment  est  toujours  uniforme.  Mais, 
quand  un  sentiment  plus  vif  atüime  , 
on  en  remarque  le  mouvement  par  une 
sorte  de  rhythme  ou  de  cadence  qui  en 
est  l’effet  immédiat  ; et , tant  que  le 
même  sentiment  dure  sans  accroisse- 
ment ou  diminution'trop  sensible  , le 
rhythme  ne  varie  point  . Celui  qui  fait 
'dès  sauts  de  joie  , sautera  tant  que  sa 
joie  durera.  Si  quelque  chose  l’aug- 
mente , il  sautera  plus  fort  ; si  elle  se 
ralentit,  les  sauts  se  ralentiront,  et  fi- 
niront avec  l’émotion  qui  des  causait. 
Il  en  est  de  même  des  parties  du  dis- 
cours, et  îles  termes  qui  les  expriment, 
Lotfr  ton  et  leur  cadence  correspondent 
au  sentiment  intérieur , cl  comme  ce 
ton  influe  sur  les  sens,  en  (branlant  les 
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organes , il  entretient  et  fortifié  à sot» 
tour  le  sentiment. 

Mais  la  versification  n’est  pas  la  seule 
chose  qui  donne  le  ton  au  poème.  Le 
langage  poétique  a une  certaine  vivacité 
d’expression  qui  lui  est  propre.  Qu’un 
poème  soit  en  vers  ou  en  prose  porti- 
que, le  caractère  de  l’expression  doit 
toujours  s’y  trouver. 

Il  y a encore  une  troisième  propriété 
du  discours  poétique  que  nous  pouvons 
comprendre  sous  la  notion  du  ton. 
Comme  le  poète  est  tout  livré  à la  con- 
templation de  sou  objet , et  ne  voit  ni 
n’entend  rien  de  ce  qui  l’environne  , 
son  état  ressemble  à celui  des  songes  , 
qui  rendent  présens  les  objets  absous. 

Il  ne  met  point  de  différence  entre  le 
passé  et  l’avenir,  entre  le  réel  elj’ima- 
ginairc.  Cela  donne  à sou  discours,  par 
rapport  à la  liaison  des  termes,  et  à 
l’arrangement  grammatical,  une  tour- 
nure toute  particulière,  qu’il  est  plus 
aisé  de  sentir  que  de  décrire.  Au  lieu 
des  mots  qui  expriment  le  passé  ou  l’a- 
venir , le  poète  emploie  souvent  le  pré- 
sent. Quelquefois  il  omet  les  conjonc- 
tions: d’autres  fois  il  en  emploie  qui  ne 
semblent  pas  à leur  place.  11  parle  à la 
seconde  personne,  dans  des  cas  où  l’on 
emploie  communément  la  troisième. 
Ces  écarts  , qui  s’éloignent  du  langage 
ordinaire,  qui  sont  propres  au  ton  poé- 
tique, appartiennent  nécessairement  à 
l’expression  du  poème. 

Cela  peut  suffire  pour  ce  qui  concerne 
le  caractère  du  poeme,  par  rapport  au 
ton  du  discours.  Mais  l’expression  poé- 
tique exige  encore  d’autres  conditions 
que  celles  qui  sont  comprises  dans  lo 
ton.  Les  figures  et  les  images  sont  un 
effet  très-naturel  de  la  verve  poétique. 
La  force  imaginative  élu  poète  , plus  ou 
moins  échauffée  , donne  à chaque  objet 
plus  do  vie  et  d’action  qu’il  n’en  aurait 
si  son  ame  était  tranquille  et  capable 
de  réflexion.  Le  poète  n’emploie  jamais 
pour  exprimer  ses  idées  des  termes  ab- 
straits; il  né  considère  point  de  notions 
universelles;  il  a toujours  en  vue  des 
cas  individuels,  et  des  objets  qu’il  sup- 
pose actuellement  présens.  Toutcequi 
est  purement  idéal , il  le  revêt  du  ma- 
tière , et  à chaque  matière  il  donne  ses 
couleur*  , sa  figure , et , s’il  est  possi- 
ble , sou  ton  et  ses  propriétés  sensibles. 
De  là  naît  ce  qu’on  nomme  couleur  poé- 
tique et  tableaux  poiiiqtms  ; et  c’est  en 
cela  comme- l’abbé  Dubos  l’a  fort  bien 
remarque  , que  consiste  le  caractère 
principal  du  poème.  « Ce  langage  poé- 
tique , dit  cet  habile  critique  , est  ce  qui 
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fait  proprement  le  poète  , et  non  la 
mesure  et  la  rime.  On  peut , suivant 
l’idée  d’Horace , être  un  poète  en  prose, 
et  n’être  qu’un  orateur  en  vers....  Mais 
la  partie  la  plus  importante  et  la  plus 
difficile  de  la  poésie  consiste  à trouver 
des  images  qui  peignent  le  beau  dont 
on  veut  parler , à être  maître  des  ex- 
pressions propres  qui  donnent  une  con- 
sistance sensible  aux  idée#  ; et  c’est  ici 
où  le  pocte  a besoin  d’un  feu  divin  qui 
l’anime  ; la  rime  ne  sert  qu’à  le  gêner... 

Il  n’y  a qu’une  tête  nc'e  pour  cet  art  qui 
puisse  animer  les  vers  par  la  poésie  des 
images.  w ! 

Suivant  cela,  le  langage  du  poète  an- 
nonce partout  un  homme  dont  son  ob- 
jet s’est  tellement  emparé,  qu’il  voit 
corporellement  devant  lui  ce  que  d’au- 
tres ne  font  qu’imaginer  , que  son  es- 
prit en  est  affecté  comme  d’une  chose 
présente  , et  qu’il  communique  aux 
autres  cette  façon  de  voir  et  de  sentir. 
De  là  résulte  naturellement  l’effet  par 
lequel  le  poème  nous  met  précisément 
dans  le  même  état  où  est  le  poète  , et 
nous  inspire  les  mêmes  sçntimens. 

Jusqu’ici  no  us  avons  montré  comment 
le  poème  diffère  du  discours  ordinaire 
parle  ton  et  par  l’expression.  Mais  le 
poète  a outre  cela  sa  manière  propre  de 
traiter  ses  sujets.  * 

Tout  poème  est  un  discours  rempli 
de  sentiment , ou  du  moins  d’une  verve 
animée  et  excitée  par  l’objet  dont  le 
poète  s’occupe.  Dans  cet  état,  il  n’a  ou 
ne  paraît  avoir  d’autre  dessein  que  celui 
d’exprimer  ce  au’il  sent , parce  que  la 
vivacité  même  du  sentiment  ne  lui  per- 
met pas  de  se  taire.  Ici  se  présentent 
deux  cas  qui  déterminent  le  discours. 
L’un  est  celui  où  le  poète,  uniquement 
attaché  à son  objet , le  considère  sous 
toutes  scs  faces  , et. emploie  scs  expres- 
sions à décrire  ce  qu’il  voit.  Le  second 
est  celui  où  il  ne  s’occupe  pas  tant  de 
l’objet  même  que  du  sentiment  produit 
en  lui.  Dans  le  premier  cas , le  poète 
peint  son  objet  ; dans  le  second , il  peint 
son  sentiment. 

Il  ne  sagit  plus  que  d’examiner  la  ma- 1 
nière  de  traiter  un  sujet  qui  est  propre 
au  poète. 

Quand  le  poète  s’attache  à la  contem- 
plation d’un  sujet , il  n’a  d’autre  vue 
que  de  le  représenter  tel  que  so^  ima- 
gination fortement  affectée  le  lui  oilre. 
Il  ne  veut  ni , comme  le  philosophe  , le 
connaître  et  l’approfondir  davantage  ; 
ni , comme  l’historien , le  décrire  de 
manière  à en  donner  aux  autres  une 
jwte  idée  ; ni , comme  l’orateur , obte- 
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nlr  notre  suffrage  , et  nous  fait  pencher 
d’un  côté  plutôt  que  de  l’autre.  Son  ima- 
gination agit  seule  ; l’esprit  d’observa- 
tion et  les  facultés  intellectuelles  n’en- 
trent pour  rien  dans  son  travail.  11  ne 
se  soucie  pas  même  que  L’objet  soit  re- 
présente d’une  manière  exacte  ; il  le  dé- 
peint de  la  manière  qui  s’accorde  le 
mieux  avec  la  passion  qui  l'anime  ; iL 
lui  attribue  tout  ce  qu’il,  souhaite  d’y 
trouver , sans  se  mettre  en  peine  s’il  s’y 
trouve  en  effet;  car  le  possible  l’accom- 
mode toi*t  autaut  que  le  réel.  Il  grossit 
certaines  choses  il  en  diminue  d’au- 
tres jusqu’à  ce  que  le  tout  soit  à.son  gré. 

Il  omet  certaines  {circonstances , il  en 
invente  d’autres  ; chaque  personnage  re- 
çoit de  lui  la  figure  et  les  qualités  que 
son  imagination  juge  à propos  de  lui 
donner. 

Quand  le  poète  est  .pl us  occupé  de  son 
propre  sentiment  que  de  l’objet  qui  l’ex- 
cite , il  suit  une  autre  route.  Quelque- 
fois il  dit  clairement  ce  qui-  excite  en 
lui  le  transport  de  quelque  passion  ; 
d’hutrts  fois  il  le  laisse  seulement  devi- 
ner ; mais  dans  l’un  et  l’autre  cas  son 
discours  sc  distingue  toujours  parla  vi- 
vacité du  sentiment  ou  par  le  feu  de  la 
verve.  On  ne  tarde  pas  à s’apercevoir 
que  le  poète  ne  se  possède  pas  ; la  joie 
ou  la  douleur  se  sont  emparées  de  lui. 
La  raison  et  la  réflexion  sont  obligées 
de  céder  ait  sentiment.  Tantôt  il  ne 
fait,  pour  ainsi  dire  , que  tourner  sur 
le  même  poirft , tantôt  il  s’arrête  à plu- 
sieurs circonstances  accessoires  ; il  fait 
des  digressions  , des  écarts  , et  nous, 
étonne  par  leur  rapidité  et  leur  désor- 
dre. Mais  ce  désordre  produit  des  ima- 
ges frappantes  , des  idés  fortes  et  har- 
dies. 

Mais,  pour  que  le  poème  ait  quelque 
prix  , il  faut  que  l’enthousiasme  du 
poète  soit  excité  par  quelque  objet  im- 
portant. Cet  enthousiasme  est  ridicule 
si  le  sujet  est  commun  et  sans  intérêt. 

On  distingue  en  général  quatre  sortes 
de  poèmes:  le  poème  lyrique,  qui  com- 
prend toutes  les  poésies  qui  ne  sont  des- 
tinées qu'à  exprimer  les  mouvemens 
passionnés  qu’éprouve  l’arae  du  poète  , 
en  considérant  l’objet  dont  il  s’occupe  i 
le  poème  dramatique  , qui  comprend 
tout,  ce  qui  peint  comme  présente  une 
action  unique  et  passagère  , dont  les 
acteurs  'eux-mêmes  paraissent , parlent, 
agissent , et  sc  font  connaître  , sans 
qu’on  ait  besoin  des  récils  du  poète;  le 
poème  épique  , dans  lequel  le  poète  ra- 
conte lui-même  un  événement  présente 
comme  pa^c  ; enfin  , le  poème  di  .lac- 
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tique , où  le  poète  ci  pose  une  vérité 
spéculative  ou  pratique.  ( Encyclopé- 
die. ) 

Poésie.  Substantif  féminin.  Voyez 
Poème. 

On  appelle  poésie  du  style  , une  har- 
diesse , une  liberté , une  richesse  de 
style  particulières  à la  poésie.  La  poésie 
dit  stylo  comprend  les  pensées  , les 
mots  , les  tours  et  l’harmonie.  Toutes 
ces  parties  se  trouvent  dans  la  prose 
même  ; mais  comme  dans  les  arts  tels 
que  la  poésie  , il  s’agit  non-seulement 
de  rendre  la  nature , mais  de  la  rendre 
avec  tous  ses  agrémens  et  scs  charmes 
passibles , la  poésie  , pour  arriver  à sa 
lin  , a été  en  droit  d’y  ajouter  un  degré 
de  perfection  qui  les  élevât , pour  ainsi 
dire , au-dessus  de  leur  condition  natu- 
relle. C’est  pour  cette  raison  que  les 
pensées  , les  mots  , les  tours  , ont  dans 
la  poésie  une  hardiesse  , une  liberté , 
une  richesse  qui  paraîtrait  excessive 
dans  le  langage  ordinaire.  Ce  sont  des 
comparaisons  toutes  nues  , des  méta- 
phores éclatantes  , des  répétitions  vi- 
ves , des  apostrophes  singulières.  C’est 
l’Aurore  fille  du  Matin  , qui  ouvre  les 
portes  de  l’Orient  avec  ses  doij'ts  de  ro- 
ses ; c’est  un  Fleave  appuyé  sur  son 
urne  penchante , qui  dort  au  bruit  flat- 
teur de  son  onde  naissante  ; ce  sont  les 
jeunes  Zéphyres  qui  folâtrent  dans  lqs 
prairies  émaillées  , où  les  Naïades  qui 
se  jouent  dans  leur  palais  de  cristal.  — 
La  poésie  du  style  consiste  encore  à 
prêter  des  sentiinens  intéressans  à tout 
ce  qu’on  fait  parler  comme  à exprimer 
par  des  figures,  et  à présenter  sous  des 
images  capables  de  nous  émouvoir , ce 
qui  ne  nous  toucherait  pas  s’il  était 
simplement  en  style  prosaïque.  — Mais 
chaque  genre  de  poème  a quelque  chose 
de  particulier  dans  la  poésie  de  son 
style.  La  plupart  des  images  dont  il 
convient  que  le  style  de  la  tragédie  soit 
nourri  , pour  ainsi  dire  , sont  trop  gra- 
ves pour  le  style  de  la  comédieh  du 
moins  le  style  comique  ne  doit-il  en 
faire  qu’un  usage  très-sobre.  Les  églo- 
gucs  empruntent  leurs  peintures  et 
leurs  images  des  objets  qui  parent  la 
campagne  , et  des  événemens  de  la  vie 
rustique.  La  poésie  du  style  de  la  satire 
doit  être  nourrie  des  images  les  plus 
propres  à exciter  notre  bile.  L’ode 
monte  aux  deux  pour  y emprunter  ses 
images  et  ses  comparaisons  du  tonnerre, 
des  astres  et  des  dieux  mêmes.  — C’est 
par  la  poésie  du  style  que  les  vers  dif- 
ferent le  pim  de  la  prose.  Bien  des  mé- 
taphores qui  passeraient  pou»  des  figu- 
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res  trop  hardies  dans  le  style  oratoire 
le  plus  élevé,  sont  reçues  en  poésie  ; les 
images  et  les  figures  doivent  être  encore 
plus  fréquentes  dans  la  plupart  des  gen- 
res de  la  poésie , que  dans  les  discours 
oratoires  ; la  rhétorique  , qui  veut  per- 
suader notre  raison  , doit  toujours  con- 
server un  air  de  modération  et  de  sin- 
cérité. 11  n’en  est  pas  de  même  de  la 
poésie  qui  songe  à nous  émouvoir  pré- 
férablement à toute  chose,  et  qui  tombe- 
ra d’accord,  si  l’on  veut,  qu’elle  est  sou- 
vent de  mauvaise  foi. — Cette  partie  de  la 
poésie  la  plus  importante  est  en  mémo 
temps  la  plus  difficile.  Il  n’y  a qu’un 
liAnmc  de  génie  qui  puisse  soutenir  ses 
vers  par  des  fictions  continuelles  et  par 
îles  images  sans  cesse  renaissantes.  Voyez 
Style,  r ers. 

Poète.  Substantif  masculin.  En  par- 
lant d’une  femme , on  dit.  aussi  poète. 
Celte  Jemme  est  poète.  Mais  on  ne  di- 
rait pas  avec  l’article  , la  poète  Sa- 
pho.  L’Académie  dit  que  ce  serait  le 
cas  de  dire  la  poétesse;  mais  elle  ajoute 
qu’il  faut  éviter  ce  mot , et  elle  a rai- 
son. 

Poétique.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  ne  se  dit  que  des  choses , et  on  peut 
le  mettre  avant  son  substantif  en  con- 
sultant l'oreille  et  l’analogie.  Ouvrage 
poétique  , style  poétique  , expression 
poétique , invention  poétique  ; cette  poé- 
tique invention  ; enthousiasme  poétique  , 
ce  poétique  enthousiasme.  Voyez  Ad- 
jectif. 

Poétiquemest.  Adverbe.  Il  se  met 
après  le  verbe.  IL  s’est  exprimé  poéti- 
quement . 

Poids.  Substantif  masculin.  Le  d no 
sc  prononce  point. 

Poignant  , Poignante.  Adjectif  verbal 
tiré  du  verbe  poindre.  Il  ne  se  met  qu’a- 
prés  son  substantif-  XJ  ne  douleur  poi- 
gnante. Suivant  l’Académie  , il  ne  se 
dit  guère  qu’en  conversation.  Féraud 
prétend  qu’il  vieillit  , et  que  c’est  un 
mot  à demi  gaulois.  Nous  pensons  qu’il 
y a de9  cas  où  il  ne  peut  être  remplacé. 

Poindre.  Verbe  neutre  de  la  qua- 
trième conjugaison.  Paraître.  Il  ne  so 
dit  qn’à  l’infinitif.  Lè  jour  ne  Jait  que 
poindre  ; le  jour  commence  a poindre . 

Point.  Adverbe  de  négation,  qui  est 
ordinairement  pre'cédc  de  ne , et  qui  lui 
sert  comme  de  comple'ment.  Je  ne  veux 
point.  Quand  on  l’emploie  seul , c’est 
u’il  y a ellipse , comme  dans  ccs  vers 
e Crébillon  : 

Soavene»~vou*  enfin  qn’nn  généreux  courage  « 
Pardonne  k qui  le  bail , mais  point  à qui  l’outrage. 
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C'est-à-dire , ne  pardonne  point  it  gui 
F outrage.  Point  de  bonheur  sans  vertu , 
c'est-à-dire,  il  n’y  a pas  de  bonheur,  etc. 
Il  en  est  de  même  quand  point  sert  de 
réponse  à une  question.  En  voulez-vous? 
point , c’est-à-dire  ,je  n'en  veux  point. 
On  le  met  aussi  quelquefois  seul  devant 
un  adjectif,  et  alors  l’ellipse  a encore 
lieu . Il  est  bienfaisant , indulgent , point 
soupçonneux  ; c’est-à-dire.  Un  est  point 
soupçonneux.  Voyez  Ne  , Négation  , 
Pas. 

Point.  Substantif  masculin.  Corneille 
a employé  ce  mot  dans  le  sens  de  ques- 
tion , difficulté. 

Je  ne  vont  quitte  point. 
Seigneur,  que  mon  ataour  n'ait  obtenu  ce  point. 

(Cinna.) 
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la  ligne  , pour  indiquer  la  suppression, 
soit  du  reste  d’un  discours  commence  ^ 
et  qu’on  n’achève  pas  par  pudeur , par 
modération,  on  par  quelque  autre  mo- 
tif ; soit  d’une  partie  d’un  teste  que  l’on 
cite,  ou  d’un  discours  que  l’on  rap- 
ide.// a dit,....  mais  épargnons-luila 
nte  de  ce  reproche. 

5°.  Enfin,  la  crainte  que  l’on  ne  con- 
fondit l’i  écrit  avec  un  jambage  d’u  , a 
introduit  l'usage  de  mettre  un  poiut 
au-dessus.  Voyez  Ponctuation. 

Pointe.  Substantif  féminin.  Terme 
de  littérature.  Jeu  d’esprit  qui  roule 
sur  les  mots,  ou  sur  les  pensées. 

Voici  ce  qu’en  dit  Boileau  , dans  son 
Art  poétique  : 


Ce  mot  point  est  trivial  et  didactique  , 
premier  point , second  point , point  prin- 
cipal. ( Voltaire , Remarques  sur  Cor- 
neille.) 

Point.  Substantif  masculin.  Terme 
de  grammaire.  Petite  marque  qui  se 
fait  avec  la  pointe  de  la  plume  posée 
sur  le  papier  comme  pour  le  piquer. 
On  se  sert  de  cette  marque  à bien  des 
usages. 

i°.  On  termine  par  un  point  toute  la 
proposition  dont  le  sens  est  entièrement 
absolu  et  indépendant  de  la  proposition 
suivante  j et  il  y a pour  cela  trois  sor- 
tes de  points  : le  point  simple , qui  ter- 
mine une  proposition  purement  exposi- 
tive- le  point  interrogatif  ou  d’interro- 
gation , qui  termine  une  proposition 
interrogative  , et  qui  se  marque  ainsi 
(?)  ; enfin , le  point  admiratif  ou  d’ad- 
miration , que  l’on  nomme  aussi  point 
d’exclamation  , et  dont  voici  la  figu- 
re (!). 

a°.  On  se  sert  aussi  de  deux  points 
posés  verticalement , ou  d’un  pointeur 
une  virgule  , à la  fin  d’une  proposition 
expositivc  dont  le  sens  grammatical  est 
complet  et  fini , mais  qui  « avec  la  pro- 
position suivante  une  liaison  logique  et 
nécessaire. 

3°.  On  met  deux  points  horizontale- 
ment au-dessus  d’une  voyelle  pour  indi- 
upr  qu’il  faut  la  prononcer  séparément 
'une  autre  voyelle  qui  la  précède, 
avec  laquelle  on  pourrait  croire  qu’elle 
ferait  une  diphtbongue  , si  l’on  n’en 
étoit  averti  par  cette  marque  que  l’on 
nomme  diérèse  , comme  dans  Saül , 
qui , sans  la  diérèse  , pourrait  se  pro- 
noncer Saul , comme  nous  prononçons 
Paul. 

On  dispose  quelquefois  quatre 
points  horizontalement  dans  le  corps  de 


Jsiit  <t«  nos  outeor»  te*  pointes  ignorées 
Furent  «le  l'Italie  en  nos  vers  attirée*. 

La  raison  outragée  ouvrant  enfin  les  yen*  , 

La  bannit  pour  jamais  de*  discour*  «erieui  , 

Et  dans  tou*  les  écrit*  la  déclarant  infime , 

Par  grtee  lai  lai»*a  t'entrée  en  l'épigramme  ; 

Pourvu  que  sa  finesse  éclatant  k propos 
RouMt  sur  la  pensée  et  non  pas  sur  les  mots. 

Ce  n’était  pas  seulement  dans  les  ou- 
vrages d’ospnt  qu’on  imaginait  devoir 
donner  place  aux  pointes,  elles  faisaient 
les  plus  riches  ornemens  de  nos  sermo- 
naires.  Le  père  Caussin  dans  sa  Cour 
Sainte  , dit  que  les  hommes  ont  bdti  la 
lourde  Babel , et  les  femmes  la  tour  de 
Babil.  Dans  les  ouvrages  sérieux  , cet 
abus  des  termes  est  de  mauvais  goût  ; 
mais  dans  un  ouvrage  badin , ou  dans 
la  Conversation  familière  , il  peut  trou- 
ver sa  place.  M.  Orri,  controleur  géné- 
ral des  finances,  disait  à quelqu’un  : 
Savez-vous  bien  que  j’ai  quatre-vingt 
mille  hommes  sous  mes  ordres.  Ah  ! 
monsieur , lui  répondit-on  , vous  avez 
la  un  beau  camp  volant.  Voilà  comme 
il  faut  faire  des  pointes  ou  ne  s’en  pas 
mêler. 

On- nomme  pointe  de  l’épigramm^, 
la  pensée  qui  pique  le  lecteur  et  qui 
“l’intéresse.  Toute  épigramme  a deux 
| parties , l’exposition  du  sujet , et  la 
pointe  qui  en  résulte. 

Ci-git  ma  femme  : 

Voilà  l’exposition  dn  sujet . 

Ab  î qu'elle  est  bien , 

Ponr  son  flrpo*  et  pour  le  mien  I 

Voilà  la  pointe.  Cette  pointe  doit  être 
présentée  heureusement  et  en  peu  de 
mots  : elle  doit  être  intéressante , soit 
ponr  le  fond  , soit  pour  le  tour. . Elle 
intéresse  encore  par  la  finesse  de  l’idée. 
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comme»  flâne  l’énigrammc  de  l’ Antholo- 
gie renfermée  dans  un  seul  vers  : 

Je  chaolni»,  Homère  écrivait. 

Quelquefois  la  plaisanterie  fait  la 
pointe  de  lVpigramme , comme  dans 
celle-ci  du  chevalier  de  Cailly  : 

Di»-  je  ({urique  chose  assez  belle  ? 
L'antiquité  toute  en  ccrveïlc 
Me  dit  : je  l’ai  dit  avant  toi. 

CVsl  une  plaisante  don  telle, 

Que  ne  venait-elle  après  moi  7 
J'aurais  dit  la  chose  avant  elle. 

Quelquefois  c’est  le  jeu  de  mots. 

Huissiers,  qu’on  fasse  silence, 

Dit  en  tenant  l'audience 
Un  président  de  Rangé  ; 

C’est  un  bruit  à tête  Tendre  » 

Noua  avons  déjà  jugé 

Di*  causes  sans  les  entendre. 

D’antres  fois  c’est  la  malignité,  ou 
une  absurdité  qui  n’était  pas  attendue. 
Mais  de  toutes  les  espèces  de  pointes 
cpigrammaticfue* , il  n’y  en  a guère 
'l"i  frappent  plus  que  les  retours  inat- 
tendus. 

Un  gros  serpent  mordit  Aurèïe , 

- Que  croyez» vous  qu’il  arriva  ? 

Qu’Aurcle  en  mourut?  bagatelle, 

Ce  fut  le  serpent  qui  creva. 

Pointilleux  , Pointillé  ose.  Adjectif. 
Un  homme  pointilleux  , pointilleux  sui- 
te cérémonial.  On  peut  le  mettre  avant 
son  substantif , en  consultant  l’oreille 
et  l’analogie. 

Or  , votre  sagesse  n’est  po* 

Celte  pointilleuse  harpie 
Qui  roÎBonne  sor  tons  les  ca». 

C V o L t * i r . , Êpîlre  r.J 

Pointu  , Pointue.  Adjectif  nui  ne  se 
met  qu’aprè»  son  substantif.  Une  épée 
pointue , un  couteau  pointu.  — jéez 
pointu,  menton  pointu. — Esprit  pointu. 
* Poison.  Substantif  masculin.  L’us.v-c 
de  ce  mot  au  ligure',  est  très-fréquent 
et  très  varié.  L’Academie  ne  l’a  indiqué 
cpie  très-imparfaitement.  Nous  allons 
y suppléer  par  quelques  exemples. 
r ntt  le  reste  n'a  servi  qu’à  augmenter 
le  poison  qui  hni/e  déjà  dans  mon  cœur. 

( Fénelon,  Télémaque.)  Vous  avez  dans 
l' ame  un  poison  plus  mortel  que  celui 
dont  vous  voulez  guérir.  (Montesquieu, 
retires  persanes.) 

D’un  regard  rorlianteur  coniiatt-il  h- potion? 

( Kahn  K , ttritaiwicus  ) 

, , Quel  funealc  poitvn 

L amour  a répandu  sur  toute  nia  maison  ! 

(Kacini,  JVttx/rt.) 
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Un  foncsle  pouon 

Se  rtyand  en  secret  sur  toute  ma  maison. 

(VoLTAiaa,  Üriuui.) 

Ce  mot  était  autrefois  féminin , et 
le  peuple  le  fait  aujourd’hui  de  ce 
genre. 

Poissard,  Poissarde.  Adjectif  qui  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Le  genre 
poissard,  chanson poissarde,  expression 
poissarde. 

Poissonneux  , Poissonneuse.  Adjectif 
qui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Rivière  poissonneuse. 

Polaire.  Adjectif  des  deux  genres.  Il 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Cer- 
cle polaire  , étoile  polaire. 

Polémique.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  ne  se  met  guère  qu’après  son  sub- 
stantif. Ouvrage  polémique > style  po- 
lémique , genre  polémique  , écrivain 
polémique. 

Poliment.  Adverbe.  On  peut  le  met- 
tre entre  l’auxiliaire  et  le  participe.  IL 
a reçu  poliment  tout  le  monde , ou  il  a 
poliment  reçu  tout  le  fnbnde. 

Polisseur.  Adjectif  employé' substan- 
tivement. J1  fait  au  féminin  polisseuse. 

Politique.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  ne  se  met  ordinairement  qu’après 
son  substantif.  Maxime  politique  , dis- 
cours politique , réflexions  politiques  , 
conduite  politique. 

Politiquement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
U a agi  politiquement  dans  cette  cil 
constance  , ou  il  a politiquement  agi. 

Polymythie.  Substantif  féminin.  Ter- 
me de  littérature.  Multitude  de  fables 
dans  un  poème  épique  ou  dramatique, 
au  lieu  de  l’unité  d’action  qui  doit  y 
régner.  La  polymythie  es t un  «es  grands 
dél  auts  qui  puissent  se  rencontrer  dans 
un  poème  : car  outre  qu’elle  y jette  la 
confusion  , en  compliquant  des  fables 
ou  des  actions  qui  ne  concourent  pas 
à un  même  but , elle  partage  nécessai- 
rement l’intérêt,  et  par  conséquent  elle 
l’affaiblit. 

Polysyllabe.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. On  prononce  ce  mot , comme  si  les 
deux  mots  dont  il  est  composé  élaient 
séparés,  et  qu’on  écrivît  polysyllabe. 
En  conséquence  le  s de  syllabe  est  con- 
sidéré comme  une  lettre  initiale  , et 
conserve  sa  prononciation  primitive. 
Terme  de  grammaire.  Il  signifie  , qui 
est  de  plusieurs  syllabes.  11  ne  se  inet 
qn’après  son  substantif.  Un  mot  poly- 
syllabe. 

Polysynodie.  Substantif  féminin.  On 
prononce  ce  mot  comme  si  ir.,  deux 
mots  dont  il  est  composé  étaient  Sépa- 
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rés  , polf-synodie.  En  conséquence  le 
s est  considéré  comme  une  lettre  ini-, 
tiale , et  conserve  sa  prononciation  pri- 
mitive. 

Pompeusement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe. 
Il  a commencé  pompeusement  sa  haran- 
gue , ou  il  a pompeusement  commencé 
sa  harangue. 

Pompeux  , Pompeuse.  Adjectif.  On 
peut  souvent  le  mettre  avant  son  sub- 
stantif , en  consultant  l’oreille  et  l’ana- 
logie. Appareil  pompeux  , pompeux 
appareil  ; entrée  pompeuse  , pompeuse 
entrée  ; équipage  pompeux  , pompeux 
équipage. 

Calcbas,  dit-ôn  , prépare  un  pompeux  sacrifice. 

(Racine,  Iphigénie .) 

Ponctuation.  Substantif  féminin. 
Terme  de  grammaire.  La  ponctuation 
est  Part  d’indiquer  dans  l’écriture , par 
les  signes  reçus , la  proportion  des  pau- 
ses que  l’on  doit  faire  en  parlant.  ; de 
distinguer  les  sens  partiels  qui  consti- 
tuent un  discours  ; et  de  marquer  la 
différence  des  degrés  de  subordination 
qui  conviennent  à chacun  de  ces  sens. 
Nous  ne  croyons  pas  pouvoir  donner 
rien  dte  meilleur  sur  cette  matière, 
qu’un  extrait  de  l’aVticle  Ponctuation 
que  Beauzée  a fait  iusérer  dans  V Ency- 
clopédie. 

Les  caractères  usuels  de  la  ponctua- 
tion sont  la  virgule,  qui  marque  la 
moindre  de  toutes  les  pauses,  une  pause 
presque  insensible  ; un  point  et  une 
virgule,  qui  désigne  une  pause  un  peu 
plus  grande  j les  deux  points,  qui  an- 
noncent un  repos  encore  un  peu  plus 
considérable  ; et  le  point,  qui  marque 
la  plus  grande  de  toutes  les  pauses.  * 

Le  choix  de  ces  caractères  devant  dé- 
pendre de  la  proportion  qu’il  convient 
d’établir  dans  les  pauses , l’art  de  ponc- 
tuer se  réduit  à bien  connaître  les  prin- 
cipes de  cette  proportion.  Or,  il  est 
évident  qu’elle  doit  se  régler  sur  les 
besoins  de  la  respiration  , combiné  ! 
néanmoins  avec  les  sens  partiels  qui 
constituent,  les  propositions  totales.  Si 
l’on  n’avait  égard  qu’aux  besoins  de  la 
respiration  , le  discours  devrait  se  par- 
tager en  parties  à peu  près  égales  $ et 
souvent  on  suspendrait  maladroitement 
un  sens  qui  pourrait  même  par-là  de- 
venir inintelligible  ; d’autres  fois  on 
unirait  ensemble  des  sens  tout-à-fait 
dissemblables  et  sans  liaison  /ou  la  fin 
de  Pexpfession  d’un  sens  avec  le  com- 
nienoenicntd’un  autre.  Si,  au  contraire, 
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on  no  80  proposait  que  la  distinction 
des  sens  partiels,  sans  égard  aux  besoins 
de  la  respiration  , chacun  placerait  ces 
caractères  distinctifs  selon  qu’il  juge- 
rait convenable  d’anatomiser  plus  ou 
moins  les  parties  du  discours  : l’un  le 
couperait  par  masses  énormes  qui  met- 
traient hors  d’haleine  ceux  qui  vou- 
draient les  prononcer  de  suite  ; l’autre 
le  réduirait  en  particules  qui  ferait  de 
la  parole  une  espèce  de  bégaiement 
dans  la  bonche  de  ceux  qui  voudraient 
remarquer  toutes  les  pauses  écrites. 

Outre  qu’il  faut  combiner  les  besoins 
des  poumons  avec  les  sens  partiels  , il 
est  encore  indispensable  de  prendre 
garde  aux  différens  degrés  de  subordi- 
nation qui  conviennent  à chacun  de  ces 
sens  partiels  , dans  l’ensemble  d’une 
proposition  ou  d’une  période,  et  d’en  te- 
nir compte  dans  la  ponctuation  par  une 
gra dation  proportionnée  dans  le  choix 
des  signes.  Sans  cette  attention , les  par- 
ties subalternes  du  troisième  ordre  # 
par  exemple , seraient  séparées  entre 
elles  par  des  intervalles  égaux  à ceux 
qui  distinguent  les  parties  du  second 
ordre  et  au  premier  ; et  cette  égalité 
des  intervalles  amènerait  dans  la  pro- 
nonciation une  sorte  d’équivoque,  puis- 
qu’elle présenterait  comme  parties  éga- 
lement dépendantes  d’un  même  tout , 
des  sens  réellement  subordonnés  les  uns 
aux  autres , et  distingués  par  différens 
degrés  d’affinité. 

Passons  au  détail  du  système  qui  doit 
naître  naturellement  de  ces  principes. 
J’en  réduis  toutes  les  règles  a quatre 
chefs  principaux  , relativement  aux 
quatre  espèces  de  caractères  usités  dans 
notre  ponctuation. 

I.  De  la  virgule.  La  virgule  doit  être 
le  seul  caractère  dont  on  fasse  usage 
partout  où  l’on  ne  fait  qu’une  seule  di- 
vision des  sens  partiels  , sans  aucune 
subdivision  subalterne.  La  raison  de 
cette  première  règle  générale  est  que 
la  division  dont  il  s’agit  se  faisant  pour 
ménager  la  faiblesse  ou  de  l’organe  , ou 
de  l’intelligence  , mais  toujours  un  peu 
aux  dépens  de  l’unité  de  la  pensée  to- 
tale, qui  est  réellement  indivisible,  il 
ne  faut  accorder  aux  besoins  de  l’iiu- 
mauité  qilc  ce  qui  leur  est.  indispensa- 
blement nécessaire , et  conserver  lo 

!>lus  scrupuleusement,  qu’il  est  possible 
a vérité  et  l’unité  de  la  pensée  , dont 
la  parole  doit,  présenter  une  image  fi- 
dèle. C’est  donc  le  cas  d’employer  la 
virgule  , qui  est  suffisante  pour  marquer 
un  repos  ou  une  distinction , mais  qui, 
indiquant  !.'  moindre  de  tous  les  repos, 
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désigne  aussi  une  division  qui  altère 
peu  l’unilc  de  l’expression  et  de  la  pen- 
sée. Appliquons  cette  règle  générale  aux 
cas  particuliers  ; 

i°.  Les  parties  similaires  d’une  meme 
proposition  composée  doivent  être  sé- 
parées par  des  virgules  , pourvu  qu’il 
y en  ait  plus  de  deux,  et  qu’aucune  de 
ces  parties  ne  soit  subdivisée  en  d’au- 
tres parties  subalternes. 

Exemples  pour  plusieurs  sujets  : La 
richesse , le  plaisir,  la  santé , devien- 
nent des  maux  pour  qui  ne  sait  vas  en 
user.  — Le  regret  du  passé , le  chagrin 
du  présent , V inquiétude  sur  L’avenir  , 
sont  les  fléaux  qui  aflligent  le  plus  le 
gehre  humain. 

Exemples  de  plusieurs  attributs  réu- 
nis sur  un  même  sujet  : Un  prince  (V une 
naissance  incertaine , nourri  par  une 
femme  prostituée,  élevé  par  des  bergers, 
et  depuis  devenu  chef  de  brigands  ,jeta 
les  premiers  fondemens  de  la  capitale 
du  monde.  ( Vcrtot.  ) 

Exemple  de  plusieurs  verbes  rappor- 
tés au  même  sujet  : IL  alla  dans  cette 
caverne  , trouva  des  instrumens  , abat - 
tit  des  peupliers , et  mit  en  un  seul  jour 
un  vaisseau  en  état  de  voguer.  (Féné- 
lon , Télémaque .) 

Exemples  de  plusieurs  complémens 
d’un  même  verbe  '.  Ainsi  que  d’autres 
encore  plus  anciens  qui  enseignèrent  a 
se  nourrir  du  blé , a se  vêtir , a se  faire 
des  habitations  , a se  procurer  les  be- 
soins de  la  vie  , a se  précautionner  con- 
tre les  bêles  féroces.  ( D'Olivet.  ) Je 
connais  quelqu’un  qui  loue  sans  estime, 
qui  décide  sans  connaître,  qui  contredit 
sans  avoir  d’opinion , qui  parle  sans 
penser,  et  qui  s’occupe  sans  rien  faire. 

a°.  Lorsqu'il  n’y  a que  deux  parties 
similaires  , si  elles  ne  sont  que  rappro- 
chées sans  conjonction  , le  besoin  d in- 
diquer la  diversité  de  ces  parties  exige 
entre  deux  une  virgule  dans  l’orthogra- 
phe, dt  une  pause  dans  la  prononcia- 
tion. Exemple  : Des  anciennes  mœurs  , 
un  certain  usage  de  la.  pauvreté,  ren- 
daient ii  Home  les  fortunes  a peu  près 
égales.  (Montesquieu.) 

Si  les  deux  parties  similaires  sont  liées 
par  une  conjonction  , et  que  les  deux 
ensemble  n’excèdent  pas  la  portée  com- 
mune de  la  respiration , la  conjonction 
suffit  pour  marquer  la  diversité  des  par- 
ties, et  la  virgule  romprait  mal  à pro- 
pos l'unité  du  tout  qu’elles  constituent, 
puisque  l’organe  n’exige  point  de  repos. 
Exemples  : L’imagination  et  le  jugement 
ne  sont  pas  toujours  d'accord.  H parle 
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de  ce  qu'il  ne  sait  point  ou  de  ce  qu’il 
sait  mal.  (La  Bruyère.) 

Mais  si  les  deux  parties  similaires 
réunies  par  la  conjonction,  ont  une 
certaine  étendue  qui  empêche  qu’on  ne 
puisse  aisément  les  prononcer  tout  de 
suite  sans  respirer;  alors,  nonobstant 
la  conjonction  qui  marque  la  diversité  , 
il  faut  faire  usage  de  la  virgule  pour 
indiquer  la  pause  : c’est  le  besoin  seul 
de  l’organe  qui  fait  ici  la  loi.  Exemples  : 
Il  formait  ces  foudres  dont  le  bruit  a 
retenti  par  tout  le  monde  , et  ceux  qui 

frondent  encore  sur  le  point  d’éclater. 

Pélisson.)  Elle  (l’église)  n'a  jamais 
regardé  comme  purement  inspiré  de 
Dieu  ce  que  les  apôtres  ont  écrit , ou  ce 
qu’ils  ont  confirmé  par  leur  autorité,, 
(Bossuet.  ) 

Restaut  veut  qu’on  écrivesans  virgule, 
l’exercice  et  la  frugalité  forment  le 
tempérament.  Je  ne  veux  plus  vous  voir 
ni  vous  parler;  et  il  fait  bien.  Mais  on 
met  la  virgule  , dit-il , avant  ces  con- 
jonctions, si  les  termes  qu’ils  assem- 
blent sont  accompagnés  de  circonstan- 
ces ou  de  phrases  incidentes , comme 
quand  on  dit  : L'exercice  que  l’on  prend 
h la  chasse  , et  la  frugalité  que  l’on  ob- 
sei've  dans  les  repas  , fortifient  le  tem- 
pérament. Je  ne  veux  plus  vous  voir 
dans  V état  ou  vous  êtes  , ni  vous  parler 
des  risques  que  vous  courez.  — Cette  re- 
marque indique  une  raison  fausse. 
L’aduition  d’une  circonstance  ou  d’une 
phrase  incidente  ne  rompt  jamais  l’u- 
nité de  l’expression  totale , et  consé- 

3uemment  n’ainène  jamais  le  besoin 
’en  séparer  les  parties  par  des  pauses; 
ce. n’est  que  quand  les  parties  s’alongcnt 
assez  pour  fatiguer  l’organe  de  la  pro- 
nonciation , qu’il  faut  indiquer  un  re- 
pos entre  deux  par  la  virgule  : si  l’ad- 
dition n’est  pas  assez  considérable  pour 
cela  , il  ne  faudra  point  de  virgule,  et 
l’on  dira  très-bien  sans  pause  : Un  exei'- 
cice  modéré  et  une  frugalité  honnête 
fortifient  le  tempérament.  Je  ne  veux 
plus  vous  voir  ici  ni  vous  parler  sans  té- 
moins. Dans  ce  cas  , la  règle  de  Restaut 
est  fausse , pour  être  trop  générale. 

3°.  Ce  qui  vient  d’être  dit  des  deux 
parties  similaires  d’une  proposition  com- 
posée , dojt  encore  se  dire  des  membres 
d’une  période  qui  n’en  a que  deux  , 
lorsque  ni  i’un  ni  l’autre  n’est  subdi- 
visé en  parties  subalternes  dont  la  di- 
stinction exige  la  virgule  ; il  faut  alors 
en  séparer  les  deux  membres  par  une 
simple  virgule.  Exemples:  La  certitude 
de  nos  connaissances  ne  suffit  pas  pour 
les  rendre  précieuses , c’est  leur  impôt' - 
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tance  qui  en  fait  le  prix • On  croît  quel- 
quefois haïr  la  flatterie  , mais  on  ne  hait 
que  la  manière  de  flatter.  ( La  Roche- 
foucauld. ) Si  nous  ri avions  point  de 
défauts , nous  ne  prendrions  pas  tant  de 
plaisir  a en  trouver  dans  les  autres. 
( idem.  ) 

4°.  Dans  le  style  coupé , où  un  sens 
total  est  énoncé  par  plusieurs  proposi- 
tions qui  se  succèdent  rapidement , et 
dont  chacune  a un  sens  fini  et  qui  sem- 
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précédentes  se  sont  développées.  ( Fon- 
tenelle.  ) 

Exemple  où  la  virgule  sert  â distin- 
guer un  complément  accessoire  : L'hom- 
me impatient  est  entraîné  par  ses  dé- 
sirs indomptés  et  farouches  , dans  un 
abîme  de  malheurs.  (Fénelon  , Télé- 
maque. ) * 

Lorsque  l'ordre  naturel  d’une  propo- 
sition simple  est  troublé  par  quelque 

m _ hyperbate , la  partie  transposée  doit 

ble  complet,  la  simple  virgule  suflit  en- rétre  terminée  par  une  virgule  , si  elle 


core  pour  séparer  ces  propositions  , si 
aucune  d’elles  n’est  divisée  en  d’autres 
parties  subalternes  qui  exigent  la  vir- 
gule. Exemple  : Les  voila  comme  des 
bêles  cruelles  qui  cherchent  à se  déchi- 
rer ; le  feu  brille  dans  leurs  yeux , ils 
se  raccourcissent , ils  s'allongent , ils  se 
baissent , ils  se  relèvent , ils  s'élancent , 
ils  sont  altérés  de  sang.  (Fénélon  , Té- 
lémaque. ) On  débute  par  une  proposi- 
tion générale  Les  voila  comme  deux 
bêtes  cruelles  qui  cherchent  a se  déchi- 
rer ; et  elle  est  séparée  du  reste  par 
une  ponctuation  plus  forte  • les  autres 
propositions  sont  comme  difTérens  as- 
pects et  divers  développemens  de  la 
première. 

5°.  Si  une  proposition  est  simple  et 
sans  hyperbate  , et  que  l’étendue  n’en 
excède  jpaa  la  portée  commune  de  la 
respiration , elfe  doit  s’écrire  de  suite 
6ans  aucun  signe  de  ponctuation.  Exem- 
ples : L'homme  injuste  ne  voit  la  mort 
que  comme  un  fantôme  affreux.  Il  est 
plus  honteux  de  se  défier  de  ses  amis 
que  iVcn  être  trompé.  ( La  Rochefou- 
cauld. ) Je  préfère  le  témoignage  de  ma 
conscience  a tous  les  discours  qu'on  peut 
tenir  de  moi.  ( D’Olivet.  ) 

Mais  si  l’étendue  d’une  proposition 
excède  la  portée  ordinaire  de  la  respi- 
ration , dont  la  mesure  est  à peu  près 
dans  le  dernier  exemple  que  je  viens  de 
citer,  il  faut  y marquer  des  repos  par 
des  virgules,  placées  de  manière  qu’el- 
les servent  à y distinguer  quelques-unes 
des  parties  constitutives,  comme  le  su- 
jet logique,  la  totalité  d’un  complément 
objectif,  d’un  complément  accessoire 
ou  circonstanciel  du  verbe , un  attribut 
total , etc. 

Exemple  où  la  virgule  distingue  le 
sujet  logique  : La  vcnvlbdes  faux  christs 
et  des  faux  prophètes , semblait  être  un 
plus  pi'ochain  acheminement  a sa  der- 
nière ruine.  ( Bossuet.) 

Exemple  où  la  virgule  sépare  un  com- 
plément circonstanciel  : Chaque  con- 
naissance ne  se  développe  , qu  après 
qu’un  certain  nombre  de  connaissances 
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commence  la  proposition  : elle  doit  être 
entre  deux  virgules , si  elle  est  encla- 
vée dans  d’autres  parties  de  la  propo- 
sition. 

Exemple  de  la  première  espèce  : Tou- 
tes les  vérités  produites  seulement  par 
le  calcul , on  les  pourrait  traiter  de  vé- 
rités inexpérience.  ( Fontenclle.  ) C’est 
le  complément  objectif  qui  se  trouve 
ici  à la  tète  de  la  phrase  entière. 

Exemple  de  la  seconde  espèce  : La 
versification  des  Grecs  et  des  Ijatins  , 
par  un  ordre  réglé  de  syllabes  brèves  et 
longues  y donnait  a la  mémoire  une  prise 
suffisante.  Ici  c’est  un  complément  mo- 
dificatif qui  se  troute  jeté  entre  le  sujet 
logique  et  le  verbe. 

Il  n’en  est  pas  de  meme  du  complé- 
ment déterminatif  d’un  nom  , quoique 
l’hyperbate  en  dispose  , comme  cela 

■ 1 - 1 J~!~  on 

que 

trop  d’étendue  de  la  phrase  ne  l'exige 
pour  le  soulagement  de  la  poitrine.  Le 
grand-prétre  Joad  parle  ainsi  a Abncr 
dans  Athalie  : 

Celui  qui  met  un  frein  4 la  fureur  de»  flot» 

Sait  aussi  des  médians  arrêter  les  complota. 

Le  juste  est  invulnérable; 

De  son  bonheur  immuable  ' 

Les  anges  sont  les  garans. 

(Roüiiïao.) 

Remarquez  encore  que  je  n’indique 
l’usage  de  la  virgule  , que  pour  les  cas 
où  l’ordre  naturel  de  la  proposition  est 
trouble  par  l’hyperhate  ; car,  s’il  n’y 
avait  qu’inversion,  la  virgule  n’y  serait 
nécessaire  qu’autant  qu’elle  pourrait 
l’être  dans  le  cas  même  où  la  construc-. 
tion  serait  directe. 

De  uni  d’objet,  divers  le  biurre  aieemblege. 

(R.ciks.) 

Je  ne  sentis  point  devant  lui  le  déso r» 
dre  où  nous  jette  ordinairement  la  pré- 
sence des  grands  hommes.  Il  ne  faut 
point  de  virgule  en  ces  exemples,  parce 
(jne  l’on  n’y  en  mettrait  point  si  l’on 
disait  sans  inversion  : Le  bizarre  assem - 
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blage  de  tant  d'objets  divers  ; je.  ne  sen- 
tis point  devant  lui  le  désordre  où  la 
présence  des  grands  hommes  jette  ordi- 
nairement. 

La  raison  de  ceci  est  simple.  Le  ren- 
versement d’ordre , amené  par  l'inver- 
sion , ne  rompt  pas  la  liaison  des  idées 
consécutives , et  la  ponctuation  serait 
en  contradiction  avec  l’ordre  actuel  de 
la  phrase,  si  l’on  introduisait  des  pauses 
où  la  liaison  des  idées  est  continue. 

G“-  11  faut  mettre  entre  deux  virgules1 
touto  proposition  incidente  purement 
explicative,  et  écrire  de  suite  sans  vir- 
gule toute  proposition  incidente  déter- 
minative. Une  proposition  incidente  ex- 
plicative est  une  espèce  de  remarque 
interjective  , qui  n’a  pas  avec  l’antécé- 
dent une  liaison  nécessaire,  puisqu’on 
peut  la  retrancher  sans  altérer  le  sens 
de  la  proposition  principale  ; elle  ne 
fait  pas  avec  l’antécédent  un  tout  indi- 
visible; c’est  plutôt  une  répétition  du 
meme  antécédent  sous  une  forme  plus 
développée.  Mais  une  proposition  inci- 
dente déterminative  est  une  partie  es- 
sentielle du  tout  logique  qu’elle  consti- 
tue avec  TanléÆilent;  l’antécédent 
exprime  une  idée  partielle , la  proposi- 
tion incidente  déterminative  en  expri- 
inc  «ne  antre  , et  toutes  deux  consti- 
tuent une  seule  idée  totale  indivisible  , 
de  manière  que  la  suppression  delà 
proposition  incidente  changerait  le  sens 
de  la  principale,  quelquefois  jusqu’à  la 
rend re  fausse.  11  y a donc  un  fonde- 
ment juste  et  raisonnable  à employer 
la  virgule  pour  celle  qui 'est  explicative, 
et  a nepass’cu  servir  pour  celle  qui  est 
déterminative.  Dans  le  premier  cas  , la 
virgule  indique  la  diversité  des  aspects 
sons  lesquels  est  présentée  la  même  idée, 
cl  Je  peu  de  liaison  de  l’incidente  avec 
1 antécédent;  dans  le  second  cas,  la 
suppression  de  la  virgule  indique  l’u- 
nion intime  et  indissoluble  des  deux 
idées  partielles , exprimées  par  l'anté- 
cédent et  par  l’incidente. 

Il  faut  donc  écrire  avec  la  virgule  : 
Kes  passions  , qui  sont  les  maladies  de 
l unie , ne  viennent  que  de  notre  révolte 
contre  la  raison.  ( O’Olivct.  ) 11  faut 
écrire  sans  virgule  : La  gloire  des 
grands  hommes  se  doit  toujours  mesu- 
rer (tut  moyens  dont  ils  se  sont  servis 
pour  Cacquérir.  (La  Rochefoucauld.) 

Les  propositions  incidentes  ne  sont 
pas  toujours  amenées  par  qui , que, 
dont,  lequel,  duquel,  auquel,  laquel- 
le , lesquels  , desquels  , auxquels  , où , 
comment  , etc.  ; c’est  quelquefois  un 
simple  adjectif  ou  un  participe  suivi 
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île  quelques  complémens  , mais  il  peut 
toujours  être  ramené  au  tour  conjonc- 
tif. Ces  additions  sont  explicatives  , 
quand  elles  précèdent  l’antécédent,  ou 
que  l’antécédent  précède  le  verbe  , tan- 
dis que  l’addition  ne  vient  qu’après  ; 
dans  l’un  et  l’autre  cas  , il  faut  user  de 
la  virgule , pour  la  raison  déjà  alléguée. 
Exemples  : 

Soumi,  avec  respect  à se  colonie  sainte , 

Je  crains  Dieu , cher  Aimer  , cl  n’ai  point  d’antre 
crainte. 

(Ractxi,  jtihalu.) 

si  rides  de  plaisirs  , nous  nous  flattons 
d’en  recevoir  de  tous  les  objets  inconnus 
qui  semblent  nous  en  promettre. 

Le  fruit  meurt  en  naissant,  dans  son  germe  infecté. 

( VoLTaiat , Hcnriade.) 

Si  ces  additions  suivent  immédiate- 
ment l’antécédent  , on  peut  conclure 
qu’elles  sont  explicatives  , si  on  peut 
les  retrancher  sans  altérer  le  seus  de  >a 
proposition  principale  ; et , dans  ce  cas 
on  doit  employer  la  virgule. 

Daigne,  daigne,  mon  Dieu,  sur  VTalhan  et  sur  clic 
liepandre  cet  esprit  d'imprudence  et  d’erreur, 

De  la  chute  des  rois  fuucste  arsot-coureur. 

t Kacihi , Alhalie.) 

q°.  Toute  addition  mise  à la  tète  ou 
dans  le  cours  d’une  phrase  , et  qui  ne 
peut  être  regardée  comme  faisant  partie 
de  la  constitution  grammaticale  , doit 
être  distinguée  du  reste  par  une  virgule 
mise  après,  si  l’addition  est  à la  tête;  et 
si  elle  est  enclavée  daus  le'corps  de  la 
phrase  , elle  doit  être  entre  deux  virgu- 
les. Exemples  : 

Contre  une  fille  qui  devient  de  jour 
en  jour  plus  insolente  , qui  ma  manque, 
à moi , nui  vous  manque , a vous.  (Di- 
derot. ) Cet  a moi , et  cct  à vous  , sont 
deux  véritables  hors-d’œuvre, introduits 
par  énergie  dans  l’ensemble  de  la  phra- 
se , mais  entièrement  inutiles  à sa  con- 
stitution grammaticale. 

Non  , non  , bien  loin  d’étre  des  demi- 
dieux,  ce  ne  sont  pas  même  des  hommes. 

( 1 é né  Ion , Télémaque .)  Ces  deux  non  , 
qui  commencent  la  phrase  , n’ont  avec 
elle  aucun  lien  grammatical  ; c’est  une 
addition  emphatique  dictée  par  la  vive 
persuasion  de  la  vérité  qtt’cnoncc  en- 
suite Télémaque  : O mortels  ! l’espé- 
rance enivre.  Ces  deux  mots,  6 mortels ,% 
sont  entièrement  indépendaus  de  la  syn- 
taxe de  la  proposition  suivante,  et  ci  loi- 
vent  eu  être  séparés  par  la  virgule  ; c’est 
le  sujet  d’un  verbe  sous-entendu  à la  se- 
conde personne  du  pluriel , par  exem- 
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|»lc , du  verbe  écoutez , ou  prenezy 
garde.  Or,  si  Fauteur  avait  dit,  mor- 
tels, j) rené z- y garde,  V espérance  enivre, 
il  aurait  énoncé  deux  propositions  dis- 
tinctes qu’il  aurait  dû  séparer  par  la 
virgule  $ cette  distinction  n’est  pas 
moins  nécessaire  , parce  que  la  pre- 
mière proposition  devient  elliptique  , 
ou  plutôt  elle  l’est  encore  plus  , pour 
empêcher  qu’on  ne  cherche  à rappor- 
ter à la  seconde  un  mot  qui  ne  peut  lui 
convenir. 

Il  suit  de  cetbe  remarque  que,  quand 
l’apostrophe  est  avant  un  verbe  à la  se- 
conde |)orsonne  , on  ne  doit  pas  l’en 
séparer  parla  virgule,  parce  que  le  su- 
jet ne  doit  pas  être  séparé  de  son  ver- 
be ; il  faut  donc  écrire  , sans  virgule  , 
tribuns  cédez  la  place  aux  consuls.  Ce- 
pendant l’usage  universel  CvStd’employer 
a virgule  dans  ce  cas-lâ  même;  mais 
c’est  un  abus  introduit  par  le  besoin  de 
ponctuer  ainsi  , dans  les  occasions  où 
l’apostrophe  n’est  pas  sujet  du  verbe  , 
et  ces  occurrences  sont  tres-fréqueutes. 

V ous  avez  vaincu  , plébéiens.  Il  faut 
.ici  la  virgule,  quoique  le  mot  plébéiens 
soit  sujet  de  vous  avez  vaincu  ; mais  ce 
sujet  est  d’abord  exprimé  par  vous  , le- 
quel est  à sa.  place  naturelle , et  le  mot 
plébéiens  n’est  plus  qu’un  hors-d’œuvre 
grammatical. 

Pour  mademoiselle  , elle  paraît  trop  1 
instruite  de  sa  beauté.  Ces  deux  mots  , 
pour  mademoiselle , doivent  être  distin- 
gues du  reste  par  la  Virgule  , parce 
qu’ils  ne  peuvent  se  lier  grammaticalc- 
..  ment  avec  aucune  partie  de  la  propo- 
sition suivante  , et  qu’ils, doivent  en 
conséquence  être  regardés  comme  te- 
nant à une  .autre  proposition  elliptique, 
par.  exemple  : Je  parle  pour  mademoi- 
selle. 

Il  serait  apparemment  très -facile  de 
multiplier  davantage  les  observations 
que  l’on  pourrait  faire  sur  l’usage  de  la 
virgule  , en  entrant  dans  le  détail  de 
tous  les  cas  particuliers.  Mais  je  crois 
qu’il  suffit  d’avoir  exposé  les  règles  les 
plus  générales , et  qui  sont  d’une  néces- 
sité plus  commune  : parce  que , quand 
on  en  aura  compris  le  sens,  la  raison  , 
et  le  fondement , on  saura  très -bien 
ponctuer  dans  les  autres  cas  qui  ne  sont 
point  ici  détaillés.  Il  suffira  de  se  rap- 
peler que  la  nonctuation  doit  marquer 
ou  repos  ou  distinction  , ou  l’un  ctlau* 
tre  à la  fois  , et  qu’elle  doit  être  pro- 
portionnée à la  subordination  des  sens. 

Mais  avant  que  de  passer  au  second 
article  , je  terminerai  celui-ci  par  une 
remarque  de  l’abbé  Girard  , dont  j’a- 
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dopte  volontiers  la  doctrine  sur  ce 
point.  « Quelques  personnes,  dit -il, 
ne  mettent  jamai#  de  virgule  avant  la 
conjonction  et , même  daus  l’énuméra- 
tion ; eu  quo^on  ne  doit  pas  les  imiter, 
du  moins  dans  la  dernière  circonstan- 
ce ; car  tous  les  cuumcratifs  ont  droit 
de  distinction,  et  l’un  n’en  a pas  plus 
que  l’autre.  La  virgule  est  alors  dou- 
tant plus  nécessaire  avant  la  conjonc- 
tion , qu’elle  y sert  à faire  connaître 
que  celle-ci  emporte  là  une  idée  de  clô- 
ture , par  laquelle  elle  indique  la  ün  de 
l’énumération  ; et  cette  virgule  y seft 
de  plus  à montrer  que  ce  dernier  mem- 
bre n’a  pas,  avec  celui  qui  le  précède 
immédiatement,  une  liaison  plus  étroi- 
te qu’avec  les  autres.  Ainsi , la  raison 
qui  fait  distinguer  le  second  du  pre- 
mier , fait  également  distinguer  le  troi- 
sième du  second,  et  successivement  tous 
ceux  dont  l’énumération  est  composée. 
Il  faut  donc  que  la  virgule  se  trouve 
entre  chaque  énumératif  sans  excep- 
tion. » — J’ajouterai  que  , si  les  parties 
de  l’énumération  doivent  être  séparées 
par  une  ponctuation  plus  forte  qoe  ta 
virgule  , pour  quelqu’une  des  causes 
que  l’on  verra  par  la  suitè , cette  ponc- 
tuation forte  doit  rester  la  même  avant 
la  conjonction  qui  amène  la  dernière 
partie. 

II.  Du  point  avec  une  virgule.  Lors- 
que les  parties  principales  dans  les- 
quelles une  proposition  est  d’abord 
partagée  , sont  subdivisées  en  partiel 
subalternes  , ces  parties  subalterne* 
doivent  être  séparées  entre  elles  par 
une  simple  virgule  , et  les  parties  prin- 
cipales par  un  point  et  une  virgule. 

On  ne  doit  rompre  l’unité  de  la  pro- 
position entière  que  le  moins  qu’il  est 
possible  ; mais  on  doit  encore  préférer 
la  netteté  de  l’énonciation  orale  ou  écri- 
te, à la  représentation  trop  scrupuleuse 
de  l’unité  du  sens  total,  laquelle,  apres 
tout , se  fait  assez  connaître  par  l’en- 
semble de  la  phrase , et  dont  l’idée  sub- 
siste  toujours  tant  qu’on  ne  la  détruit 
pas  par  des  repos  trop  considérables,  oa 
par  des  ponctuations  trop  fortes.  Or  la 
netteté  de  dénonciation  exige  que  la  su- 
bordination respective  des  sens  parlieU 
y soit  rendue  sensible  , ce  qui  ne  peut 
se  faire  que  par  la  dillérence  marquée 
des  repos  et  des  caractères  qui  les  re- 
présentent. 

S’il  n’y  a donc  dans  un  «cm  total  que 
deux  divisions  subordonnées , il  ne  faut 
employer  que  deux  espèces  de  ponctua- 
tions, parce  qu’on  ne  doit  pas  employer 
plus  de  signes  qu’il  n’y  a de  choses  h si- 
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gnificr  : il  faut  employer  la  virgule 
pour  l’une  des  deux  divisions,  et  un 
point  avec  une  virgule  pour  l’autre  , 
jarce  guc  ce  sont  les  deux  ponctuations 
es  moins  fortes,  et  qu'il  n|  faut  rompre 
«rue  le  moins  qu’il  est  possible  l’unité 
du  sens  total.  Le  point  avec  une  virgule 
doit  distinguer  entre  elles  les  parties 
principales  ou  de  la  première  division, 
et  la  simple  virgule  doit  distinguer  les 
parties  subalternes  ou  de  la  subdivision 
parce  que  les  parties  subalternes  ont 
une  affinité  plus  intime  entre  elles  que 
les  parties  principales , et  qu’elles  doi- 
vent en  conséquence  être  moins  désu- 
nies. 

Passons  aux  cas  particuliers. 
i°.  Lorsque  les  parties  similaires  d’une 
proposition  composée  , ou  les  membres 
d’une  période  , ont  d’autres  parties  su- 
balternes distinguées  par  la  virgule, 
pour  quelqu’une  des  raisons  énoncées 
ci-devant,  ces  parties  similaires,  ou  ces 
membres  doivent  être  séparés  les  uns 
des  autres  par  un  point  et  une  virgule. 
Exemples  : 

Quelle  pensez-vous  qu’ait  été  sa  dou- 
leur de  quitter  Rome  , sans  l’avoir  ré- 
duite en  cendre  ; d'y  laisser  encore  des 
citoyens , sans  les  avoir  passés  au  fil  de 
l’épée;  de  voir  que  nous  lui  avons  arra- 
ché le  fer  d'entre  les  mains  , avant  qu’il 
l’ait  teint  de  notre  son g ? ( D’Olivet.  ) 
Les  parties  similaires  distinguées  ici  par 
un  point  et  une  virgule  , sont  des  com- 
ple'mens  déterminatifs  du  nom  douleur. 

Qu  un  vieillard  joue  le  rôle  (F  un  jeune 
homme  , lorsqu  un  jeune  homme  jouera 
le  rôle  d’un  vieillard  ; que  ces  décora- 
tions soient  champêtres  , quoique  la 
scène  soit  dans  un  palais  ; que  les  habil- 
lemens  ne  répondent  point  à la  dignité 
du  personnage  ; toutes  ccs  discordances 
nous  blesseront.  C’est  ici  l’idée  générale 
de  discordance  présentée  sous  trois  as- 

Îiecta  différons,  et  le  tout  forme  le  sujet 
ogique  de  blesseront. 

Quoique  vous  ayez  de  la  naissance  , 
que  votre  mérite  soit  connu,  et  que  vous 
ne  manquiez  pas  cC amis  ; vos  projets  ne 
réussiront  pourtant  point  sans  F aide  de 
Plutus.  C’est  une  période  de  deux  mem- 
bres dont  le  premier  est  séparé  du  se- 
cond par  nn  point  et  une  virgule  , parce 
qu’il  est  divisé  en  trois  parties  similai- 
res subordonnées  à la  seule  conjouction 
quoique. 

Comme  l’un  des  caractères  de  la  vraie 
religion  a toujours  été  d’autoriser  les 
princes  de  la  terre  ; aussi,  par  un  retour 
de  piété , que  la  reconnaissance  même 
semblait  exiger , l’un  des  devoirs  essen- 


PON  ' 

liels  des  princes  de  la  terre , a toujours 
été  de  maintenir  et  de  défendre  la  vraie 
religion.  (Bourdalouc.  ) C’est  une  autre 
période  de  deux  membres  dont  le  pre- 
mier est  séparé  du  second  par  un  point 
et  une  virgule  , parce  que  le  second  est 
séparé  par  des  virgules  en  diverses  par- 
ties pour  différentes  raisons.  Par  un  re- 
tour de  piété , que  la  reconnaissance 
même  semblait  exiger,  se  trouve  entre 
deux  virgules  , par  la  cinquième  règle 
du  premier  article,  parce  qu’il  y a hy-. 
perbate.  Cette  même  phrase  est  coupée 
en  deux  par  une  autre  virgule,  par  la 
sixième  réglé  , parce  que  la  proposition 
incidente  est  explicative.  Il  y a une  vir- 
gule après  l’un  des  devoirs  essentiels 
des  princes  de  la  terre,  par  la  sixième 
règle  , qui  veut  que  l’on  assigne  des  re- 
pos , dans  les  propositions  trop  longues 
pour  être  énoncées  de  suite  avec  aisance. 

a0.  Lorsque  plusieurs  propositions  in- 
cidentes sont  accumulées  sur  le  même 
antécédent , et  que  toutes  ou  quelques- 
unes  d’entre  elles  sont  subdivisées  par 
des  virgules  qui  y marquent  des  repos 
ou  des  distinctions  , il  faut  les  séparer 
les  unes  des  autres  par  un  point  et 
une  virgule.  Si  elles  sont  déterminati- 
ves , la  première  tiendra  immédiate- 
ment à l’antécédent,  sans  aucune  ponc- 
tuation ; si  elles  sont  explicatives  , la 
prenuère  sera  séparée  de  l’antécédent 
par  ime  virgule , selon  la  sixième  règle 
du  premier  article. 

Exemple  : Politesse  noble  , qui  sait 
approuver  sans  fadeur,  louer  sans  ja- 
lousie , railler  sans  aigreur  ; qui  saisit 
les  ridicules  avec  plus  de  gaieté  que  de 
malice;  qui  jette  de  l’ agrément  sur  les 
choses  les  plus  sérieuses , soit  par  le 
sel  de  l’ironie,  soit  par  la  finesse  de 
l'expression;  qui  passe  légèrement  du 
grave  a l’enjoué , sait  se  faire  enten- 
dre en  se  faisant  deviner  , montre  de 
l’esprit  sans  en  chercher , et  donne  h 
des  sentimens  vertueux  le  ton  et  les 
couleurs  d’une  joie  douce.  Ce  sont  ici 
des  propositions  incidentes  explicati- 
ves , et  c’est  pour  cela  qu’il  y a une 
virgule  après  l’antécédent  , politesse 
noble.  Si  au  contraire  on  .disait , par 
exemple  : Eudoxc  est  un  homme  qui  sait 
approuver,  etc.  ; comme  les  mêmes  pro- 
positions incidentes  deviendraient  dé- 
terminatives de  l’antécédent  homme,  on 
ne  mettrait  point  de  virgule  entré  cet 
antécédent  et  la  première  incidente  ; 
mais  la  ponctuation  resterait  la  même 
partout  ailleurs. 

3".  Dans  le  style  coupe'  , si  quel- 
qu’une des  propositions  détachées  qui 
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ferment  le  sens  total  est  divisée  par  quelque  fourberie  nouvelle  , quelque 
quelque  cause  que  ce  soit  en  parties  traité  frauduleux , quelque  tour  de  JH- 
subalternes  distinguées  par  des  virgu-  pon,  quelque  vol  ; si  vous  pillez  et  les 
les  , il  faut  séparer  par  un  point  et  une  alliés  et  le  trésor  public  ; si  vous  men - 
virgule  les  propositions  partielles  du  diez  des  testante  ns  qui  vous  soient  favo- 
sens  total.  ; râbles  , ou  si  même  vous  en  fabriquez  : 

Exemple  : Cette  persuasion  , sans  l’é-  j dite  s-moi  , sont- ce  la  des  signes  d'opu- 
vidence  qui  V accompagne  , n aurait  pas  | lence  ou  d’ indigence  ? ( D’Olivet.  ) 

, été  si  ferme  et  si  durable ; elle  n’aurait  | 3°.  Si , après  une  proposition  qui  a 

pas  acquit  de  nouvelles  forces  en  vieil - par  cllc*mêmc  un  sens  complet , et  dont 
lissant  ; elle  îi  aurait  pu  résister  au  tor u 1 le  tour  ne  donne  pas  lieu  d’attendre 
rent  des  années  , et  passer  de  siècle  en  ; autre  chose  , on  «ajoute  une  autre  pro- 
siècle  jusqu  h nous.  ( D’Olivet.  ) j position  qui  serve  d’explication  ou 

4°.  Dans  l’énumération  de  plusieurs  j d’extension  à la  première  , il  faut,  sc- 
olioses opposées  , ou  seulement  diffé-  | parer  l’une  de  l’autre  par  une  ponctua- 
rentes,  que  l’on  compare  deux  à deux,  jtion  plus  forte  d’un  degré  que  celle  qui 
il  faut  séparer  les  uns  des  autres  par  un  ; aurait  distingué  les  parties  de  l’une  ou 
point  et  une  virgule  les  membres  de  l’é-,  ■Hfeautre. 

numération  qui  renferment  une  com-  MEles  deux  propositions  sont  simples 
paraison  ; et  par  une  simple  virgule  les  eFsans  division  , une  tirgule  est  sulli- 
parties  subalternes  de  ces  membres  com-  santé  entre  deux.  Exemple  : La  plupart 
paratifs.  Exemple:  Elle  n est  point  autre  des  hommes  s’exposent  assez  dans  la 
a Rome,  autre  h Athènes ; autre  au-  guerre  pour  sauver  leur  honneur , mais 
jourd’hui , et  autre  demain.  peu  se  veulent  exposer  autant  qu’il  est 

En  général , dans  toute  énumération  nécessaire  pour  faire  réussir  le  dessein 
dont  les  principaux  articles  sont  sub-  pour  lequel  ils  s’exposent.  ( La  Roche- 
divisés  pour  quelque  raison  que  ce  foucaula.  ) 

puisse  être  , il  faut  distinguer  les  \>ar-  Si  l’une  des  deux  , ou  si  toutes  deux 
• ties  subalternes  par  la  virgule  , et  les  sont  divisées  par  des  virgules,  soit  pour 
articles  principaux  par  un  point  et  une  les  besoins  de  l’organe,  soit  pour  la  dis- 
virgule. tinction  des  membres  dont  elles  sont 

Exemple  : La  brillent  d’un  éclat  im-  composées  comme  période  , il  faut  les 
mortel  les  vertus  politiques  , morales  distinguer  l’une  de  l’autre  par  un  point 
et  chrétiennes  des  Letellier , des  La-  et  une  virgule.  Exemple  : Roscius  est 
moignon  et  des  Montausier  ; la  les  un  si  excellent  acteur , qu’ il  parait  seul 
reines,  les  princesses , les  héroïnes  digne  de  monter  sur  le  théâtre;  d’un  au- 
chrétiennes  , reçoivent  une  couronne  de  tre  côté , il  est  si  homme  de  bien  , qu’il 
louange  qui  ne  périra  jamais  ; là  Tu-  parait  seul  digne  de  n’y  monter  jamais, 
renne  parait  aussi  grand  qu’il  l’était  a ( Restaut.  ) 

la  tête  des  armées  et  dans  le  sein  de  la  Enfin  , si  les  divisions  subalternes 
victoire.  de  l’une  des  deux  propositions  ou  de 

111.  Des  deux  points.' — La  même  pro-  toutes  deux  , exigent  un  point  et  line 

Ïiorlion  qui  règle  l’emploi  respectif  de  virgule  , il  faut  deux  points  entre  les 
a virgule,  et  du  point  avec  la  virgdte , deux. 

lorsqu’il  y a division  de  sens  partiels  , Exemple  : Si  les  beautés  de  Vélocu- 
doit  encore  décider  de  l’usage  des  deux  lion  oratoire  ou  poétique  étaient  pal- 
points  pour  les  cas  ou  il  y a trois  divi-  pables  , qu’on  pût  les  toucher  au  doigt 
sions  subordonnées  les  unes  aux  autres,  et  à l’œil , comme  on  dit , rien  ne  serait 
Ainsi , si  commun  que  l’éloquence;  un  médio - 

1®.  Si  l’un  des  deux  membres  dfcie  cre  génie  pourrait  y atteindre  : et  quel- 
période  renferme  plusieurs  proposi-  quefois  , faute  de  les  connaître  assez  , \ 
tions  subdivisées  en  parties  subalternes,  un  homme  né  pour  V éloquence  reste  en 
il  faudra  diviser  ces  parties  subaltérncs  chemin  , ou  s’égare  dans  la  route.  ( Le 
entre  elles  par  une  virgule , les  propo-  Batteux.  ) 

sitions  intégrantes  du  membre  de  la  3®.  Si  une  énumération  est  précédée 

{•ériode  par  un  point  et  une  virgule , et  d’une  proposition  détachée  qui  l’an- 
es  deux  parties  principales  de  la  pé-  nonce  , ou  qui  en  montre  l’objet  sous 
riode  par  les  deux  points.  un  aspect  général , cette  proposition 

Exemple  : Si  vous  ne  trouvez  aucune  doit  être  distinguée  du  détail  par  deux 
manière  de  gagner  honteuse , vous  qui  points  , et  le  détail  doit  être  ponctué 
êtes  d’un  rang  pour  lequel  il  ny  en  a comme  il  a été  dit,  règle  du  second  ar- 
point  d1 honnête  ; si  tous  les  jours  c’est  tyticlc. 
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Exemples  : Il  y- a dans  la  rttittire  de 
V homme  deux  principes  opposés  ; V a- 
mour-pi'oprei  qui  nous  rappelle  a nous ; 
et  la  bienveillance  , qui  nous  répand. 

( Diderot.  ) 

Il  y a diverses  sortes  de  curiosités  : 
tune  et intérêt , qui  nous  porte  a désirer 
dé  apprend™  ce  qui  nous  peut  être  utile  ; 
et  Vaut re  d’orgueil , qui  vient  du  désir 
de  savoir  ce  que  les  autres  ignorent . ( La 
Rochefoucauld,  ) 

4°.  Un  de'tail  de  maximes  relatives 
A un  point  capital,  des  sentences  adap- 
tées a une  même  fin  , si  elles  sont  tou- 
tes construites  à peu  près  de  la  même 
manière  , peuvent  et  doivent  être  dis- 
tinguées par  les  deux  points.  Chacune 
étant  une  proposition  complète  g"**™®1 
maticalement , et  même  indépen* 
des  autres  quant  au  sens,  du  moins  w 
qu’à  un  certain  point , elles  doivent 
etre  séparées  autant  qu’fl  est  possible  ; 
mais  comme  elles  sont,  pourtant  relati- 
ves à une  môme  fin  , à un  même  point 
capital , jil  faut  les  rapprocher  , en  ne 
les  distinguant  pas  par  la  plus  forte  des 
ponctuations.  C’est  donc  les  deux  points 
qu’il  y faut  employer. 

Exemple  : L'heureuse  conformation 
des  organes  s'annonce  par  un  air  de 
force  : celle  des  fluides , par  un  air  de 
vivacité  : un  air  fin  est  comme  V étin- 
celle de  l’esprit  : un  air  doux  promet 
des  égards  flatteurs  : un  air  noble  mar- 
que V élévation  des  sentimens  ; un  air 
tend re  semble  être  le  garant  d’un  retour 
d’amitié. 

5°.  C’est  un  usage  universel  et  fondé 
en  raison  d*  mettre  les  deux  points 
après  qu'on  a annoncé  un  discours  di- 
rect que  l’on  va  rapporter , soit  qu’on 
le  cite  comme  ayant  été  dit  ou  écrit , 
soit  qu’on  le  propose  comme  pouvant 
être  dit  ou  par  un  autre  ou  par  soi- 
même.  Ce  discours  tient,  comme  com- 
plément , à la  proposition  qui  l’a  an- 
noncé , et  il  y aurait  une  sorte  d’in- 
conséquence à l’en  séparer  par  un  point 
simple  *,  qui  marque  une  indépendance 
entière  ; mais  il  en  est  pourtant  très- 
distingué  , puisqu’il  n’appartient  pas  à 
celui  qui  le  rapporte , ou  qu’il  ne  lui 
appartient  qu’historiquement. . au  lieu 
que  l’annonce  est  actuelle  ; il  est  donc 
raisonnable  de  séparer  le  discours  di- 
rect de  l’annonce  par  la  ponctuation  la 
plus  forte  au-dessous  du  point,  c’est-à- 
dire  par  les  deux  points. 

Exemples  : Lorsque  j’entendis  les 
scènes  au  paysan  dans  le  Faux  Gé- 
néreux , je  dis  : « V oila  qui  plaira  à 
totite  la  terre  et  dans  tous  les  temps  , 
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voila  qui  fera  fondre  en  larmes.  » ( Di* 
derot.  ) 

La  mollesse  en  pleaeant , stir  nn  Bras  se  relève  , 
Ouvre  nn  œil  languissant , et  cl'nne  faible  voix 
Laisse  tomber  ces  mots , qu'elle  interrompt  vingt 
fois  : 

• O nuit  , que  m'as-tn  dit  ? etc.  • 

Il  faut  remarquer  que  le  discours  di- 
rect que  l’on  rapporte  doit  commencer 
par  une  lettre  capitale  , quoiqu’on  ne 
mette  pas  un  point  à la  fin  de  la  phrase 
précédente.  Si  c’est  un  discours  feint , 
comme  ceux  des  exemples  précédons  , 
on  a coutume  de  le  distinguer  par  de» 
guillemets  : si  c’est  un  discours  écrit 
que  l’on  cite  , il  est  assez  ordinaire  de 
}c  rapporter  en  un  autre  caractère  d’im- 

rimerie  que  le  reste  du  discours. 

IV.  Du  point.  — Il  y a trois  sortes 
de  points  : le  «oint  simple  ,1e  point  in- 
terrogatif, et  le  point  admiratif  ou  ex- 
clamatif. 

i°.  Le  point  simple  est  sujet  à l’in- 
fluence de  la  proposition  qui  , jus- 
qu’ici , a paru  régler  l’usage  des'autres 
signes  de  ponctuation.  Aiusi  , il  doit 
être  mis  après  une  période  ou  une  pro- 
position composée  , dans  laquelle  on  a 
fait  usage  des  deux  points  en  vertu  de 
quelqu’une  des  règles  précédentes  ; 
mais  on  l’emploie  encore  après  toutes 
les  propositions  qui  ont  un  sens  absolu- 
ment terminé , telle , par  exemple  , que 
la  conclusion  d’un  raisonnement  quand 
clic  est  précédée  de  scs  prémisses. 

Ou  peut  encore  remarquer , que  le 
besoin  de  prendre  des  repos  un  peu 
considérables  , combiné  avec  les  diil’é- 
rens  degrés  de  relation  qui  se  trouvent 
entre  les  sens  partiels  d’un  ensemble  , 
donne  encore  lieu  d’employer  le  point. 
Par  exemple,  un  récit  peut  se  diviser 
par  Je  secours  du  poiut  , relativement 
aux  faits  élémentaires  qui  en  font  la  ma- 
tière. 

En  un  mot , on  met  le  point  à la  fin 
de  toutes  les  phrases  qui  ont  tfn  sens 
tout-à-fait  indépendant  de  ce  qui  suit, 
ou  dp  moins  qui  n’ont  de  liaison  avec 
la  Me  que  par  la  convenance  de  la 
matière  et  l’analogie  générale  des  pen- 
sées dirigées  vers  une  même  fin. 

Les  principes  de  proportion  que  l’on 
a appliqués  ci-devant  aux  autres  ponc- 
tuations , peuvent  aisément  s’appliquer 
à celle-ci  , soit  qu’on  veuille  juger  si 
elle  est  employée  avec  intelligence 
dans  les  écrits  qu’on  a sous  les  yeux  , 
soit  qu’il  s’agisse  d’en  faire  usage  ; et  de 
l'employer  à propos  ; les  phrases  prç- 
[ cédentes  peuvent  servir  d’exemple. 
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a*.  L«  point  interrogatif  se  met  à la 
’fin  de  toute  proposition  qui  interroge  , 
soit  qu’elle  fasse  partie  du  discours  où 
elle  se  trouve  , soit  qu’elle  y soit  seu- 
lement rapportée  comme  prononcée  di- 
rectement par  un  autre. 

Exemple  où  l’interrogation  fait  partie 
du  discours  : En  effet , s'ils  sont  injus- 
tes et  ambitieux  (Tes  voisins  d’un  roi 
juste  ) , que  ne  doivent-ils  pas  craindre 
de  cette  réputation  universelle  de  pro- 
bité qui  lui  attire  l’ admiration  de  toute 
la  terre,  la  confiance  de  ses  alliés  , l’a- 
mour de  ses  peuplés , t estime  et  l'affec- 
tion de  ses  troupes  ? De  quoi  n’est  pas 
capable  une  armée  prévenue  de  cette 
opinion , et  disciplinée  sous  les  ordres 
d’un  tel  prince?  Ces  interrogations  font 
partie  du  discours  total. 

Exemple  où  l’interrogation  est  rap- 
portée comme  prononcée  directement 

1>ar  un  autre  : Le  juge  , lui  adressant 
a parole  , lui  demanda  : Qui  êtes- 
vous  ? 

S’il  y a de  suite  plusieurs  phrases  in- 
terrogatives tendantes  à une  même  fin , 
et  qui  soient  d’une  étendue  médiocre  , 
en  sorte  qu’elles  constituent  ce  qu’on 
appelle  le  style  coupé , on  ne  commen- 
ce que  la  première  par  une  lettre  capi- 
tale, et  on  les  distingue  par  le  point  in- 
terrogatif, qui  n’indiqtic  pas  une  pause 

Ïilus  grande  que  les  deux  points  , que 
e point  avec  la  virgule , que  la  virgule 
même  , selon  l’étendue  des  phrases  et 
le  degré  de  liaison  qu’elles  ont  entre 
elles.  Exemple  : Mais  pour  qui  sont  ces 
apprêts  ? h qui  ce  magnifique  séjour 
est-il  destiné  ? pour  qui  sont  ces  domes- 
tiques et  ce  grand  héritage  ? (Pluche.) 

Si  la  phrase  interrogative  n’est  pas 
directe , et  que  la  forme  en  soit  rendue 
dépendante  de  la  constitution  gram- 
maticale de  la  proposition  expositive 
où  elle  est  rapportée  , on  ne  doit  pas 
mettre  le  point  interrogatif.  La  ponc- 
tuation appartient  à la  proposition 
principale  , dans  laquelle  celle-ci  n’est 
qu’incidente.  Mentor  demanda  ensuite 
à Idoménée  quelle  était  la  conduite  de 
Protésilas  dans  ce  clumgemcnt  des  af- 
faires. ( Fénelon  , Télémaque.) 

3°.  La  véritable  place  du  point  ex- 
clamatif  est  après  toutes  les  phrases 
qui  expriment  la  surprise  , la  terreur  , 
ou  quelque  autre  sentiment  affectueux , 
comme  de  tendresse  , de  pitié  , etc. 
Exemples  : Que  les  sages  sont  en  petit 
nombre  ! Qu’il  est  rare  d’en  trouver  ! 

( Girard.  ) O que  les  rois  sont  h plain- 
dre ! O que  ceux  qui  les  servent  sont 
dignes  de  compassion  ! S’ils  sont  me- 
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ch  ans  , combien  font-ils  souffrir  les 
hommes , et  quels  tourne  ns  ïeiir  sont 
préparés  dans  le  Tartare  ! S’ils  sont 
bons  , quelles  difficultés  n’ont-ils  pas  à 
vaincre  ! Quels  pièges  a éviter  ! Que 
de  maux  souffrir  ! ( Fénélon  , Télé- 

maque. ) Sentiment  d'admiration  , de 
pitié  , d'horreur  , etc. 

J'ajouterai  encore  un  exemple  pris 
d'une  lettre  de  madame  de  Sévigné  , 
dans  lequel  on  verra  l'usage  des  trois 
points  tout  à la  fois.  En  effet  , dès 
qu'elle  parut  •*  Ah!  mademoiselle , com- 
ment se  porte  mon  frère  ? Sa  pensée 
n’ose  aUer  plus  loin.  Madame  , il  se 
porte  flWrt  de  sa  blessure  : et  mon  fils  ? 
On  ne  lui  répondit  rien.  Ah  ! mon 
fils  ! mon  cher  enfant  ! répondez-moi  , 
est-il  mort  sur-le-champ  r n'a-t-il  pas 
eu  un  seul  moment  ? Ah  ! mon  Dieu  ! 
quel  sacrifice  ! 

Nous  finirons  cet  article , qui  est  un 
extrait  du  Traité  de  ponctuation  , par 
ce  que  dit  Bcauzée  , après  avoir  exposé 
les  règles  qu’on  vient  de  lire  : 

« Je  me  suis  peut-être  assez  étendu 
sur  la  ponctuation , dit-il , pour  paraî- 
tre prolixe  à bien  des  lecteurs.  Mais  ce 
qu'en  ont  écrit  la  plupart  des  gram- 
mairiens m’a  paru  si  superficiel,  si  peu 
approfondi , si  vague  , que  j’ai  cru  de- 
voir essayer  de  poser  du  moins  quel- 
ques principes  généraux  qui  pussent 
servir  de  fondement  à un  art  qui  n'est 
rien  moins  qu'indifférent , et  qui , com- 
me tout  autre  , a ses  finesses.  Je  ne  me 
flatte  pas  de  les  avoir  toutes  saisies  , et 
j’ai  été  contraint  d'abandonner  bien 
des  choses  à la  décision  du  goût  : mais 
j’ai  osé  prétendre  à l’éclairer.  Si  je  me 
suis  fait  illusion  â moi-même  , comme 
cela  n’est  que  trop  facile , c’est  un 
malheur;  mais  ce  n’est  qu’un  malheur.  - 
Au  reste  , en  faisant  dépendre  la  ponc- 
tuation de  la  proportion  dessens  partiels 
combinée  avec  celle  des  repos  nécessai- 
res à l’organe  , j’ai  posé  le  fondement 
naturel  ae  tous  les  systèmes  imagina- 
bles de  ponctuation  ; car  rien  n’est  plus 
aisé  que  d’en  imaginer  d’autres  que  ce- 
lui cjue  nous  avons  adopté  j on  pour- 
rait imaginer  plus  de  caractères  et  plus 
de  degrés  dans  la  subordination  des 
sens  partiels  , et  peut-être  l'expression 
écrite  y gagnerait-elle  plus  de  netteté.» 

Ponctuel  , Ponctuelle.  Adjectif  qui 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Un 
homme  ponctuel. 

Ponctuellement.  Adverbe.  On  peut 
quelquefois  le  mettre  entre  l’auxiliaire 
et  le  participe.  Il  s’est  acquitté  ponc- 
tuellement de  celte  commission  , ou  il 
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s'esl  ponctuellement  acquitte  de  cette 
co  mmission. 

Ponctuer  • Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  C’est  observer,  en  écri- 
vant , les  règles  de  la  ponctuation.  Voyez 
Ponctuation. 

Pontifical  , Pontificale.  Adjectif 

Îui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 

lignite'  y ontificale  , ornement  ponti- 
ficaux. 

Pontificalement.  Adverbe.  Il  ne  se 
met  qu’après  le  verbe.  Il  a officié  pon- 
tificalement , et  non  pas , il  a pontifica- 
iement  officié. 

Populaire.  Adjectif  des  deu^fcnres. 
Il  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Émeute  populaire  , eiTcur  populaire. 
— Gouvernement  populaire.  État  po- 
pulaire— Maladies  populaires.  — Un 
homme  populaire.  — Une  vérité  popu- 
laire. 

Popolairement.  Adverbe.  Il  ne  se  met 
qu’après  le  verbe.  Un  parlé  populaire- 
ment , et  non  pas  , il  a populairement 
parlé.. 

Populeux,  Populeuse.  Adjectif.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif,  en 
consultant  l’oreille  etl’analogie.  Région 
populeuse,  cette  populeuse  région.X  oyez 
Adjectif. 

Poreux  , Poreuse.  Adjectif  qui  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Corps 
poreux. 

Portant  , Portante.  Adjectif  verbal 
qui  est  employé  substantivement  par 
quelques  personnes  qui  disent  ,je  suis 
bien  portant  , il  est  bien  portant  , elle 
est  bien  portante  ; au  lieu  de  , je  me 
porte  bien  , il  se  porte  bien  , elle  se 
porte  bien. 

Portatif  , Portative.  Adjectif  qui 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Un 
livre  portatif. 

Porter.  Verbe  actif  de  la  premiè- 
re conjugaison.  L’Académie  n’indique 
point  l’emploi  figuré  que  les  poètes 
font  de  ce  mot.  En  voici  quelques 
exemples  : 

Mahomet , je  suis  père  et  je  porte  un  cœur  tendre. 

(Voltaire  , Mahomet.) 

Le  soldat  a son  gré  sur  ce  funeste  mur , 
Combattant  de  plus  pris,  porte  un  trépas  plus  sûr. 

(Voltaire  , ftenriade.) 

Et  moi , jusqu'en  son  camp  j'ai  porte  le  carnage. 

(Voltaire,  Mahomet.) 

Ah!  j’ai  port/ la  mort  dans  le  sein  d'Orosmane. 

(Voltaire  , Zaïre.) 

On  porte  jusqu’aux  deux  leur  justice  suprême. 

(Voltaire,  Œdipe.) 

Vous  toutes  qui  portée  le  sacré  nom  de  mire. 

( Delille  v Enéide.) 
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On  dit  porter  envie.  Cette  façon  de  . 
arlcr  diflère  iV envier , en  ce  que  ce 
emier  ne  se  dit  que  des  choses  , et 
que  porter  envie  ne  se  dit  que  des  per- 
sonnes. On  envie  le  bonheur  de  quel- 
qu'un , et  on  porte  envie  au  bonheur  de 
quelqu'un.  Cependant  l’Académie  dit , 
tout  le  monde  Cenvie. 

Porte-aiguille.  Substantif  masculin. 
Instrument  dont,  les  chirurgiens  se  ser- 
vent pour  donner  plus  de  longueur  aux 
aiguilles  , et  pour  les  tenir  d’une  ma- 
nière plus  stable.  On  dit  au  pluriel , des 
porte-aiguille , sans  s , parce  que  la 
pluralité  tombe  sur  le  mot  sous-enten- 
du instrument  , et  non  sur  porte  , qui 
est  un  verbe  , ni  sur  aiguille,  qui  n’est 
pas  la  chose  dont  on  veut  exprimer  la 
quotité. 

On  peut  appliquer  cette  observation 
à porte-arquebuse,  porte-assiette,  porte- 
aune  , porte-baguette  , porte-balance , 
porte-Dieu  , porte-<lrapeuu  , porte-en- 
seigne ; porte-épée  , porte-étendard  , 
porte  mousqueton  , porte-pierre , porte- 
tapisserie  , porte-vent , porte-verge , etc. 

Portraire.  Verbe  actif  de  la  qua- 
trième conjugaison.  Voltaire  dit  dans 
scs  Remarques  sur  Corneille , que  c’est 
un  mot  nécessaire  que  nous  avons  aban- 
donné. 

Portrait.  Substantif  masculin.  Ter- 
me de  littérature.  Peinture  ou  descrip- 
tion , en  prose  ou  en  vers , des  qualités 
bonnes  ou  mauvaises  d’une  personne. 
Voyez  Narration. 

Portraits  ou  Caractères , en  littéra- 
ture , se  prennent  sonvent  l’un  pour 
l’autre.  On  lit  dans  un  ouvrage  que  l’on 
a inséré  dans  les  OEuvres  de  Voltaire  ; 

« Le  plus  beau  caractère  que  j’aie  ja- 
mais lu  est  malheureusement  tiré  d'un 
roman  qui , en  voulant  imiter  Téléma- 
que , est  demeuré  fort  au-desso'iis  de 
son  modèle.  Mais  il  n’^  a rien  dans  le 
Télémaque  qui  puisse  a mon  gré  appro- 
cher du  portrait  de  la  reine  d’Égypte  , 
qu’on  trouve  dans  le  premier  volume 
de  Séthos,  » 

« Elle  ne  s’est  point  laissée  aller  com- 
me bien  des  rois  aux  injustices,  dans 
l’espoir  de  les  racheter  par  des  offran- 
des j et  sa  magnificence  à l’égard  des 
dieux  a été  le  tribut  de  sa  pieté , et 
non  le  fruit,  de  ses  remords.  Au  lieu 
d’antoriser l’animosité , la  vexation  , la 
persécution  , par  les  conseils  d’une  pié- 
té mal  entendue,  elle  n’a  voulu  tirer 
de  la  religion  ente  des  maximes  de  dou- 
ceur , et  elle  n’a  fait  ûsage  de  la  sévé- 
rité , que  suivant  l’ordre  de  la  justice 
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generale,  et  par  rapport  au  hif*n  de  l’É- 
tat. Elle  a pratique  toutes  les  Vertus 
des  bons  rois  , avec  une  défiance,  mo- 
deste qui  la  laissait  i peine  jouir  du 
bonheur  qu’elle  procurait  à ses  peuples. 
La  défense  glorieuse  des  frontières  , la 
paix  affermie  au  dehors  et  au  dcdafcs 
du  royaume,  les  embellissemens  et  les 
e'tablissemens  de  differentes  espèces  ne 
sont  ordinairement , de  la  part  des  au- 
tres princes  , fine  dps  effets  d’une  sage 
politique  que  les  dieux  , juges  du  fond 
des  cœurs  , ne  récompensent  pas  tou- 
jours ; mais,  de  la  part  de  notre  reine, 
toutes  ces  choses  ont  été  des  actions  de 
vertu , parce  qu’elles  n’ont  eu  pour 
principe  que  l’amour  de  ses  devoirs  , et 
fa  vue  du  bonheur  publie,  bien  loin  de 
regarder  la  souveraine  puissance  comme 
un  moyen  de  ses  passions  , elle  a conçu 
que  la  tranquillité  du  gouvernement 
dépendait  de  la  tranquillité  de  son  ame, 
et  qu’il  n’y  a que  les  esprits  doux  et  pa- 
tiens  qui  sachent  se  rendre  véritable- 
ment mattpes  des  hommes.  Elle  a éloi- 
gné de  sa  pensée  toute  vengeance  ; et  , 
laissant  à des  hommes  privés  la  honte 
d’exercer  leur  haine  dés  qu’ils  le  peu- 
vent, elle  a pardonné  comme  les  dieux 
avec  un  plein  pouvoir  de  punir.  Elle  a 
réprimé  les  esprits  rebelles , moins 
parce  qu’ils  résistaient  à ses  volontés , 
que  parce  qu’ils  faisaient  obstacle  au 
bien  qu’clle  voulait  faire  ; elle  a soumis 
scs  pensées  aux  conseils  des  sujets,  et 
tous  les  ordres  du  royaume  à l’équité 
de  ses  lois.  Elle  a désarmé  les  ennemis 
étrangers  par  son  courage  et  par  la  fi- 
délité'^ à sa  parole  ; et  elle  a surmonté 
les  ennemis  domestiques  par  sa  fermeté 
et  par  l’heureux  accomplissement  de  ses 
projets.  Il  n’est  jamais  sorti  de  sa  bou- 
che ni  un  secret  ni  un  mensonge  , et 
elle  a cru  que  la  -dissimulation  néces- 
saire pour  régner  ne  devait  s’étendre 
que  jusqu’au  Btlence.  Elle  n’a  point  cé- 
dé aux  importunités  des  ambitieux  , et 
les  assiduités  des  flatteurs  n’ont  point 
enlevé  les  récompenses  dues  à ceux  qui 
servaient  leur  patrie  loin  de  sa  cour. 
La  faveur  n’a  point  été  en  usage  sous 
son  règne  ; l’amitié  même  qu’elle  a Con- 
nue et  cultivée  ne  l’a  point  emporté 
auprès  d’elle  sur  le  mérite,  souvent 
moins  affectueux  et  moins  prévenant. 
Elle  a fait  des  grâces  à ses  amis  , et  elle 
a donné  des  postes  importans  aux  hom- 
mes capables.  Elle  a répandu  des  hon- 
neurs sur  les  grands  , sans  les  dispenser 
■de  l’obéissance  ; et  elle  a soulagé  le 
peuple  , sans  lui  ôter  la  nécessité  du 
travail.  Elle  n’a  point  donne'  Heu  ;1  des 
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hommes  nouveaux  de  partager  avec  le 
prince  , et  inégalement  pour  lui , les 
revenus  de  son  c'tat  ; et  les  derniers  du 
peuple  ont  satisfait  sans  regret  aux  con- 
tributions proportionnées  qu’on  exi- 
geait d’eux  , parce  qu’elles  n ont  point 
servi  à rendre  leurs  semblables  plus 
riches,  plus  orgueilleux  et  plus  mé- 
dians. Persuadée  que  la  providence  des 
dieux  n’exclut  point  la  vigilance  des 
hommes,  qui  est  un  de  ses  présens, 
elle  a prévenu  les  misères  publiques 
par  des  provisions  régulières;  et  ren- 
dant ainsi  toutes  les  années  égales  , sa 
sagesse  a maîtrisé  en  quelque  sorte  les 
saisons  et  les  élcmcus.  Elle  a facilité  les 
négociations,  entretenu  la  paix  , et  por- 
té le  royaume  au  plus  haut  point  de  la 
richesse  et  de  la  gloire , par  l’accueil 
qu’elle  a fait  à tous  ceux  que  la  sagesse 
dé  son  gouvernement  attirait  des  pays 
les  plus  éloignés;  et  elle  a inspiréà  ses 
peuples  l’hospitalité  qui  n’était  point 
encore  assez  établie  chez  les  Egyp- 
tiens. 

» Quand  il  s’est  agi  de  mettre  en  oeuvre 
les  grandes  maximes  du  gouvernement, 
et  d’aller  au  bien  général  malgré  les 
inconvénient  particuliers , elle  a subi 
avec  une  généreuse  indifférence  les  mur- 
mures d’une  populace  aveugle  , souvent 
animée  par  les  calomnies  secrètes  des 
gens  plus  éclairés,  qui  ne  trouvent  pas 
leur  avantage  dans  le  bonheur  public. 
Hasardant  quelquefois  sa  propre  gloire 
pour  l’intérêt  d’un  peuple  méconnais- 
sant , elle  a attendu  la  justification  du 
temps  ; et,  quoique  enlevée  au  commen- 
cement de  sa  course , la  pureté  de  ses 
intentions  , la  justesse  de  ses  vues,  et 
la  diligence  de  l’exécution  , lui  ont  pro- 
curé l’avantage  de  laisser  une  mémoire 

Storieuse  , et  un  regret  universel.  Pour 
tre  plus  en  état  de  veiller  sur  le  total 
du  roÿaume,  elle  a confié  les  premiers 
détails  à des  ministres  sûrs  , obligés  de 
choisir  des  subalternes  qui  en  choisi- 
raient encore  d’autres  dont  elle  ne  pou- 
vait plus  répondre  elle-même,  soit  par 
l’éloignement  , soit  par  le  nombre. 
Ainsi  , j’oserai  le  dire  devant  nos  juges 
et,  devant  scs  sujets  qui  m’entendent  : 
Si  dans  un  peuple  innombrable , tel 

3ue  l’on  connaît  celui  de  Memphis  et 
es  cinq  mille  villes  de  la  dynastie  , il 
s’est  trouvé  contre  son  intention  quel- 
qu’un d’opprimé,  non -seulement  la 
reine  est  excusable  par  l’impossibilité 
de  pourvoir  à tout , mais  elle  est  digne 
de  louange  en  ce  que,  connaissant  les 
bornes  de  l’esprit  humain  , elle  ne  s’est 
pontf  écartée  du  centre  des  allàircs  pu- 
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Cliques  , et  qu’elle  a réservé  toute  son  I 
attention  pour  les  premières  causes  et 
pour  les  premiers  mouvemens.  Malheur 
nu  prince  dont  quelques  particuliers  se 
louent , quand  le  public  â lieu  de  se 
plaindre  ; mais  les  particuliers  memes 
qui  souffrent  n’ont  pas  droit  de  condam- 
ner le  prince,  quand  le  corps  de  l’Etat 
est  sain , et  que  les  principes  du  gou- 
vernement sont  salutaires.  Cependant , 
quelque  irre'prochable  que  la  reine  nous 
ait  paru  à regard  des  hommes  ? elle 
n’attend  par  rapport  à vous , ô justes 
dieux  ! son  bonheur  et  son  repos  que  de 
votre  clémence.  » 

Comparez  ce  morceau  au  portrait  que 
fait  Bossuet , de  Marie-Thérèse  , reine 
de  France , vous  serez  étonné  de  voir 
combien  le  grand  maître  d’éloquence 
est  alors  au-aessous  de  l’abbé  Tcrras- 
son , qui  ne  passera  pourtant  jamais 
pour  un  auteur  classique. 

^ Portrait  de  Marie-Thérèse. 

« Dieu  l’a  élevée  au  faîte  des  gran- 
grandeurs  humaines  , afin  de  rendre  la 
pureté  et  la  perpétuelle  régularité  de 
sa  vie  plus  éclatante  et  plus  exemplaire; 
ainsi  sa  vie  et  sa  mort , également  plei- 
nes de  sainteté  et  de  grâce,  deviennent 
l’instruction  du  genre  humain.  Notre 
siècle  n’en  pouvait  recevoir  de  plus 
parfaite  , parce  qu’il  ne  voyait  nulle 
part , dans  une  si  haute  élévation  , une 

Ïtareille  pureté.  C’est  ce  rare  et  mcrvcil- 
eux  assemblage  que  nous  aurons  à con- 
sidérer dans  les  deux  parties  de  ce  dis- 
cours. Voici  en  peu  de  mots  ce  que  j’ai 
à dire  de  la  plus  pieuse  des  reines  ; et 
tel  est  le  digne  abrégé  de  son  éloge.  Il 
n’y  a rien  que  d’auguste  dans  sa  per- 
sonne ; il  n’y  a rien  que  de  pirr  dans  sa 
vie.  Accourez,  peuples;  venez  contem- 

Ïder  dans  la  première  place  du  monde 
a rare  et  majestueuse  beauté  d’une 
vertu  toujours  constante  dans  une  vie  si 
égale.  Il  n’importe  pas  à cette  princesse 
ou  la  mort  frappe  , on  n’y  voit  point 
d’endroit  faible  par  où  elle  pût  craindre 
d’étre  surprise  ; toujours  vigilante  , 
toujours  attentive  à Dieu  ou  à son  sa- 
lut, sa  mort,  si  précipitée  et  si  effroya- 
ble pour  nous,  n’avait  rien  de  dange- 
reux pour  elle.  Ainsi  son  élévation  ne 
servira  qu’à  faire  voir  à tout  l’univers, 
comme  du  lieu  le  plus  éminent  qu’on 
découvre  dans  son  enceinte  , cette  im- 
portante vérité  , qu’il  n’y  a rien  de  so- 
lide ni  de  vraiment  grand  parmi  les 
hommes  que  d’éviter  le  péché,  et  que 
la  seule  précaution  contre  les  attaques 
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de  la  mort , c’est  l’innocence  de  U 
vie.  » 

Il  V a peu  de  choses  plus  faibles  que 
cet  éloge , si  ce  n’est  les  oraisons  funè- 
bres qu’on  a faites  depuis  les  Bossuet  et 
les  Fléchier.  Il  ne  s'est  guère  trouvé 
anrès  ces  grands  hommes  que  de  vains 
ueclamateurs,  qui  manquaient  de  force 
et  de  grâce  dans  l’esprit  et  dan»  le 
ityle. 

^ Les  caractères  sopt  d’une  difficulté  et 
d’pn  mérite  tout  autre. dans  l’histoire, 

?[ue  dans  les  romans  et  dans  les  oraisons  . 
unèbres.  On  sent  aisément  qu’ils  doi- 
vent être  aussi  bien  écrits , et  avoir  de 
plus  le  mérite  de  la  vraisemblance. 
Rien  n’est  si  fade  que  les  portraits  que 
fait  Maimbourg  de  scs  héros.  Il  leur 
donne  à tous  de  grands  yeux  bleus  à 
fleur  de  tète  , des  nez  aquitains , une 
bouche  admirablement  conformée  , un 
génie  perçant,  un  courage  ardent  et 
infatigable,  une  patience  inépuisable  , 
une  constance  inébranlable. 

Quelle  différence , bon  Dieu  ! entre 
tous  ces  fades  portraits  et  celui  que  fait 
de  Cromwell , en  deux  mots  ; l’éloquent 
et  intéressant  historien  de  l'Essai  du. 
Siècle  de  Louis  xiv  ! 

« Les  autres  nations  , dit-il , crurent 
l’Angleterre  ensevelie  sous  ses  ruines  , 
jusqu’au  temps  où  elle  devint  tout  à 
coup  plus  formidable  que  jamais  , sous 
la  domination  de  Cromwell,  qui  l’assu-* 
jettit  en  portant  l’évangile  dans  une 
main,  l’épéc  dans  l’autre,  le  masque 
de  la  religion  sur  le  visage , et  qui , 
dans  son  gouvernement,  couvrit  des 

Qualités  d’un  grand  roi  tous  les  crimes 
’un  usurpateur.  » 

Voilà , dans  ce  peu  de  ligues , toute 
la  vie  de  Cromwell.  L’auteur  en  eût  dit 
trop  , s’il  en  eût  dit  davantage  dans  une 
description  de  l'Europe , où  il  passe  en 
revue  toutes  les  nations. 

Le  caractère  de  Charles  xn  m’a  frap- 
pé dans  un  goût  absolument  différent  ; 
c’est  à la  fin  de  l’histoire  de  ce  monar- 
que. Le  vrai  sei  fait  sentir  dans  cette 
peinture.  On  sent  que  ce  n’est  pas  là  un 
portrait  fait  à plaisir,  comme  celui  de 
Valstein  qu’on  a fait  valoir  dans  Sarra- 
sin , mais  qui  n’est  peut-être  en  effet 
qu’un  amas  d’oppositions  et  d’antithè- 
ses , et  qu’une  imitation  ampoulée  de 
Salluste. 

Caractère  de  Charles  xii. 

« Ainsi  périt,  à l’âge  de  trente -six 
ans  et  demi , Charles  xn , roi  de  Suède, 
après  avoir  éprouvé  ce  que  la  prospé- 
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rité  a de  plus  grand  , et  ce  que  l’adver- 
sité a de  pins  cruel , sans  avoir  été 
amolli  par  l’une , ni  ébranlé  un  moment 
par  l’autre.  Presque  toutes  ses  actions  , 
jusqu’à  celles  de  sa  vie  privée  et  unie  , 
ont  été  bien  loin  au  delà  du  vraisem- 
blable. C’est  peut-être  le  seul  de  tous 
les  hommes  , et  jusqu’ici  le  seul  de  tous 
les  rois  qui  ait  vécu  sans  faiblesses.  Il  a 
porte'  toutes  les  vertus  des  héros  à un 
eftis  où  elles  sont  aussi  dangereuses 
que  les  vices  opposés.  Sa  fermeté , de- 
venue opiniâtreté , fit  ses  malheurs  dans 
l’Ukraine  , et  le  retint  cinq  ans  en  Tur- 
quie. Sa  libéralité  dégénérant  en  pro- 
fusion a ruiné  la  Suède.  Son  courage 
poussé  jusqu’à  la  témérité  a causé  sa 
mort.  Sa  justice  a été  quelquefois  jus- 
qu’à la  cruauté  ; et  dans  les  demieres 
années  , le  maintien  de  son  autorité  ap- 
prochait de  la  tyrannie.  Ses  grandes 
qualités , dont  une  seule  eût  pu  immor- 
taliser un  autre  prince , ont  fait  le 
malheur  de  son  pays.  11  n’attaqua  ja- 
mais personne  ; mais  il  ne  fut  pas  aussi 
prudent  qu’implacable  dans  ‘ses  ven- 
geances. Il  a été  le  premier  qui  ait  eu 
l’ambition  d’être  conquérant,  sans  avoir 
l’envie  d’agrandir  ses  'états.  Il  voulait 

fagner  des  empires  pour  les  donner. 

a passion  pour  la  gloire , pour  la 
guerre  et  pour  la  vengeance , l’empêclia 
d’être  bon  politique  , qualité  sans  la- 
quelle on  ira  jamais  vu  de  conquérant. 
Après  la  victoire  , il  n’avait  que  de  la 
modestie-;  après  la  défaite , que  de  la 
fermeté  ; dur  pour  les  autres  comme 
pour  lui-même  : comptant  pour  rien  la 
peine  et  la  vie  de  ses  sujets  , aussi-bien 
que  la  sienne  ; homme  unique  , plutôt 
que  grand  ; homme  admirable , plutôt 
qu’à  imiter.  Sa  vie  doit  apprendre  aux 
rois  combien  un  gouvernement  pacifi- 
que et  heureux  est  au-dessus  de  tant  de 
gloire.  » 

Je  vois  dans  ces  traits  un  résumé  de 
toute  l’histoire  de  ce  monarque.  L’au- 
teur ne  peint , pour  ainsi  dire  , que  par 
les  faits.  Il  n’a  point  envie  de  briller.  Ce 
n’est  point  lui  qui  paraît , c’est  son  hé- 
ros ; et , quoique  sans  envie  de  briller, 
il  répand  pourtant  sur  cette  image  une 
élégance  de  diction , et  un  sentiment  de 
vertu  et  de  philosophie  qui  charment 
Rame. 

Je  trouve  tout  le  contraire  dans  le 
portrait  de  Valstein  , fait  par  Sarrasin. 
Il  était,  dit-il , envieux  de  la  gloire 
il' autrui , jaloux  de  la  sienne , implaca- 
ble dans  la  haine  , cruel  dans  la  ven- 
geance , prompt  a la  colère  , ami  de  la 
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magnificence,  de  l'ostentation  et  de  la 
nouveauté. 

Il  semble  qne  l’auteur  , en  s’expri- 
mant ainsi,  soit  plus  rempli  de  Salluste- 
que  de  son  héros.  Je  vois  des  traits  , 
mais  qui  peuvent  s’appliquer  à mille 
généraux  d’armée.  Envieux  delà  gloire 
tl’  autrui , jaloux  de  la  sienne  ; ce  ne  sont 
là  que  des  antithèses.  II  est  si  vrai  qu’oix 
est  jaloux  de  sa  propre  gloire , quand 
on  envie  celle  d’autrui,  que  ce  n’est  pas- 
assurément  la  peine  de  le  dire.  Ce  n’est 
pas  là  représenter  le  caractère  propre 
et  particulier  d’un  personnage  illustre  ; 
c’est  vouloir  briller  par  un  entassement 
de  lieux  communs  , qui  appartiennent 
à cent  généraux  d’armée  aussi-bien  qu’à 
Valstein.  (Voyez  Tableau.  ) 

Portrait  dre.  Substantif  féminin. 
C’est , dit  Voltaire  , un  mot  suranné , et 
c’est  dommage  ; il  est  nécessaire  : por- 
traiture signifie  l’art  de  faire  ressembler; 
on  emploie  aujourd’hui  Iportrait , pour 
exprimer  l’art  et  la  chose.  ( Remarques 
sur  Corneille.  ) 

Poser.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  dit , poser  les 
armes  , pour , mettre  bas  les  armes  , 
faire  la  paix.  Racine  a dit , poser  le  fer. 

Oui , nous  jurons  ici.  .......... 

De  ne  poser  ce  fer  entre  nos  mains  remis.  . t .. 

( Altudie.) 

Positif  , Positive.  Adjectif.  11  ne  se 
dit  que  des  clroses  , et  ne  se  met  qu’a- 
prés  son  substantif.  Un  fait  positif , une 
chose  positive  ; — quantités  positive s , 
droit  positif;  — théologie  positive. 

Positif,  positive,  est  aussi  un  terme  de 
grammaire.  Dans  l’usage  ordinaire  , il 
est  opposé  à l’adjectif  négatif.  Égal  est 
un  terme  positif,  inégal  est  un  terme 
négatif. 

Les  grammairiens  le  prennent  encore 
dans  un  autre  sens , qni  diffère  du  sens 
primitif  que  l’on  vient,  de  voir , en  ce 
u’il  exclut  l’idée  de  comparaison , 
'augmentation  et  de  diminution  ac- 
tuelle. Dans  cette  nouvelle  acception  , 
le  mot  positif  est  opposé  à comparatif 
et  superlatif.  C’est  donc  ainsi  qu’il  faut 
entendre  ce  que  l’on  dit  en  grammaire, 
de  certains  adjectifs  et  de  certains  ad- 
verbes , qu’ils  sont  susceptibles  de  diflé- 
rens  degrés  de  comparaison  ; savoir  : 
le  positif,  le  comparatif  et  le  super- 
latif. 

Le  degrc  positif,  que  d’ordinaire  on 
nomme  simplement  le  positif,  est  la  si- 
gnification primitive  et  fondamentale 
de  l’adjectif  ou  de  l’adverbe  , sans  au- 
cun rapport  au  plus  ou  au  moins  dont 
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elle  est  susceptible  : comme  quand  on  I 
dit,  un  bon  livre,  fies  meubles  magni- 
fiques , un  profond  silence , Ips  hommes  ! 
courageux  ; écrire  bien , meublé  magni-  \ 
(iquement , méditer  profondément , com - ! 
battre  courageusement.  Voyez  Degrés  \ 
de  comparaison.  Comparatif. 

Positivement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe. 
Il  a répondu  positivement  cela , ou  U a 
positivement  répondu  cela . 

Posséder.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  ne  donne  point 
d’exemple  qui  réponde  à l’acception  de 
ce  mot  dans  les  vers  suivans  : 

Mai»  de  ce  souvenir  mian  ame  possédée , 

A deux  foi»  en  dormant  revu  la  même  idée. 

( Kxcihk  , Alhalut.) 

Ne  possédei~vous  pas  son  oreille  et  son  ciaur  ? 

(K ici nk  , Esther.) 

Corneille  a dit  : 

Cependant  je  possède  , et  leur  droit  incertain 
Me  laisse  avec  leur  sort  leur  sceptre  dans  la  muiu. 

Je  possède , dit  Voltaire  , demande 
un  régime  : jouir  est  neutre  quelque- 
fois j posséder  ne  l’est  pas  : cependant 
je  crois  que  cette  hardiesse  est  très-per- 
mise  , et  fait  un  bel  effet. 

Je  trouve  quelque  chose  à redresser 
dans  cette  remarque  de  Voltaire  : c’est 
que^  le  verbe  posséder  ne  demande  pas 
toujours  un  régime.  On  dit  absolument 
je  possède  , comme  on  dit  j>aime  , com- 
me on  dit  je  jouis. 

Possessif  , Possessive.  Adjectif.  Ter- 
me de  grammaire.  Il  ne  se  met  qu’aprés 
son  substantif.  Voyez  Adjectif. 

Possible.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Une  chose  possible , les  êtres  possibles. 

Postérieur  , Postérieure.  Adjectif. 
Il  se  dit  absolument , ou  il  est  suivi*  de 
la  préposition  h , et  ne  se  met  qu’apréç 
son  substantif.  Dibit  postérieur , date 
postérieure  ; son  dt'oit  est  postérieur  a 
celui  de  votre  fibre. 

Postérieurement.  Adverbe.  Cet  ad- 
verbe , exigeant  un  régime , ne  peut 
être  mis  entre  l’auxiliaire  ctle  participe. 
Cet  acte  a été  fait  postérieurement  a ce- 
lui dont  vous  parlez. 

Posthume.  Adjectif  des  deux  genres 

Îui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 

’ nfant  posthume  ; — œuvres  posthumes . 
— Féraud , qui  n’a  pas  trouve  dans  le 
Dictionnaire  de  l’Académie  adoption 
posthume , blâme  d’Alembert  d’avoir 
dit  que  l’adoption  de  Molière , faite  par 
l’Académie  , était  une  adoption  posthu- 
me. D’Alembert  a voulu  dire , une 
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adoption  faite  après  la  mort  dfe  cet  au-, 
teur  ; et  le  mot  posthume  rend  parfai- 
tement bien  cette  idée.  Fontenelle  a dit 
de  même  de  Descartes  , qu’iï  n'a  revu 
ne  des  honneurs  posthumes  , c’est-à- 
ire  qu’il  n’a  reçu  des  honneurs  qu’a- 
près sa  mort. 

Postiche.  Adjectif  des  deux  genres. 
11  ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Or- 
nemens  postiches.  — Dents  postiche 
cheveux  postiches . 

Post-scriptum.  Substantif  masculin. 
Comme  la  prononciation  de  ce  mot  est 
dure,  on  supprime  le  t,  et  l’on  pro- 
nonce pos-scriptum  ; mais  il  faut  laisser 
le  l dans  l’écriture. 

Posture.  Substantif  féminin.  Cor- 
I neille  a dit  dans  Héraclius  : 

Vou»  voyex  U posture  où  je  tui*  aujourd'hui. 

Le  mot  de  posture,  dit  Voltaire  , à l’oc- 
casion de  ce  vers , n’est  pas  assez  noble. 

Pot.  Substantif  masculin.  Le  t linal 
ne  se  prononce  que  devant  une  voyelle, 
un  pot  h J eau.  Ce  mot  est  banni  du  style 
noble. 

La  Grammaire  des  Grammaires  pré- 
tend qu’on  doit  écrire  an  pluriel  , des 
pot  s- au- feu.  Cela  est  contre  l’usage  et 
contre  la  raison.  Pot  au  Jeu,  signifie 
un  pot  dans  lequel  on  a mis  de  la  vian- 
de pour  faire  du  bouillon  et  du  bouilli  ; 
et  cette  expression  n’est  point  équivo- 
que au  singulier.  Mais  au  pluriel,  des 
pots  au  feu  , pourrait  signifier  des  pots 
que  l’on  aurait  mis  au  feu  pour  toute 
autre  chose  ; et  il  y aurait  équivoque. 

Potable.  Adjectif  des  deux  genres. 

, il  ne  se  met  qu’après  son  substantif, 
î Pin  potable  , liqueur  potable. 

Potelé  , Potelée.  Adjectif  qui  ne  se 
j met  qu’après  son  substantif.  K nfant  po- 
I télé , bras  potelés. 

Poudre.  Substantif  féminin.  Ce  mot , 
pris  dans  le  sens  de  poussière,  ne  se  dit 
guère  qu’eu  vers.  11  ne  faut  pas  dire  , 
comme  l’Académie,  il  y a beaucoup  de 
poudre  a la  campagne,  mais,  il  y a 
beaucoup  de  poussière  ; il  serait  néces- 
saire qu'il  plut  pour  abattre  la  poudre , 
mais  il  serait  nécessaire  qu’il  plut  pour 
abattre  la  poussière  ; la  potulre  vole  , 
mais  la  poussière  vole  ; on  ne  se  voit 
point  a cause  de  la  poudre , mais  h 
cause  de  la  poussière  ; un  tourbillon  de 
poudre  , mais  un  tourbillon  de  pous- 
sière, etc. 

11  en  est  autrement  en  vers , où  pou- 
dre est  fréquemment  employé  pour 
poussière. 


y Google 


POU 

Cbacuu  voit  en  tremblant  ce  corps  défiguré , 

Ce  frobt  souillé  de  sang,  cette  bouc  ne  entr’onverte, 
Cette  tête  penchée  et  de  poudre  couverte. 

(Voltaibb,  Henriade.) 

Tels  des  antres  du  nord  échappés  sur  1a  terre , 
Précédés  par  les  vents  et  suivis  du  tonnerre , 

D'un  tourbillon  de  poudre  obscurcissant  les  airs  , 
Les  orages  fougueux  parcourent  l'uoivers. 

{Idem.) 

Ce  que  le  fer  atteint , tombe  réduit  en  poudre. 

{Idem.) 

Encore  une  victoire  et  mou  trône  c»t  en  poudre , 
{Idem.) 

Après  ce  jour  de  Fonlenoi , 

Où  couvert  de  sang  et  de  poudre  , etc. 

(VoLTAiae,  EpUret.) 

Mais  veux  - tu  près  d’Élis  , dans  un  torrent  de 
poudre  , 

Guider  un  char  plus  prompt , plus  brûlant  que  la 
foudre  ? 

( Dxlillk.) 

Voyez  Poussière. 

Poudreux  , Poudreuse.  Adjectif  qui 
ne  s c met  qu'après  son  substantif.  Il  si- 
g ni  fie  couvert  de  poussière,  comme  on 
dit  en  prose  ; ou  couvert  de  poudre  , 
comme  ou  dit  en  vers.  Un  habil  pou- 
dreux , un  char poudreux , des  chevaux 
poudreux. 

Pouilles.  Substantif  féminin  pluriel, 
qui  n’a  point  de  singulier.  L’Académie 
l'annonce  au  singulier,  et  tous  les  exem- 
ples qu’elle  donne  sont  au  pluriel.  Il 
lui  a chanté  pouilles , il  lui  a dit  mille 
pouilles ; il  lui  a dit  toutes  les  pouilles 
imaginables.  — Voltaire  a dit , écrire 
des  pouilles . Un  peu  de  maladie  ma 
privé  de  la  consolation  de  vous  écrire 
des  pouilles.  ( Correspondance.  ) On 
mouille  les  deux  L 

PoülLLÊ  , PoUILLER  , PoDILLEÜX  , 
Pouillis  , Poulailler.  Dans  ces  cinq 
mots  on  mouille  les  /. 

Pouls.  Substantif  masculin.  On  ne 
prononce  point  le  l.  Le  s se  prononce 
devant  une  voyelle. 

Pour.  Préposition.  Pour  ne  doit  ré- 
gir l'infinitif  que  lorsque  cet  infinitif  se 
rapporte  au  sujet  du  verbe  précédent  ; 
autrement  il  faut  se  servir  de  que  avec 
le  subjonctif.  IL  a été  chassé  pour  avoir 
trop  parlé ; il  est  malade  pour  avoir 
trop  mangé;  je  vous  écris  pour  que  vous 
veniez  a mon  secours.  Racine  a péché 
contre  cette  règle  quand  il  a dit  : 

Qu’ai-je  fait  pour  venir  accabler  en  ces  lieux. 

{Alexandre.) 
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teur  , ils  regardent  une  autre  personne. 
Qu  ai-je  fait , dit  Axiane  , pour  que 
vous  veniez , vous  Alexandre,  acca- 
bler, etc.  Racine  le  fils  dît  sur  cette 
remarque  , qui  est  de  l’abbé  d’Olivet  , 
que  pour  venir  est  une  ellipse  , et  qu*on 
doit  approuver  en  vers  tout  ce  qui  con- 
tribue à la  vivacité,  sans  nuire  à la 
clarté.  — Oui , mais  ici  l’expression 
nuit  à la  clarté  , puisqu’il  y a équi- 
voque. 

Le  Créateur  se  fait  sentira  l'inielL 
gence  humaine  , pour  lui  rendre  hom 
mage.  ( Mi  Ilot.  ) Il  semble  ici  que  c’est 
le  Créateur  qui  veuille  rendre  hommage 
à sa  créature.  Il  fallait  dire,  pour  quelle 
lui  ve tid e hommage. 

Quand  pour  régit  l’infinitif , il  ne  doit 
pas  en  être  trop  séparé.  On  sent  celte 
faute  dans  ce  vers  de  Corneille  : 

Pour  de  ce  grand  hymen  renverser  les  projets. 


Vaugelas  était  d’avis  qu’on  ne  répétât 
pas  les  prépositions  devant  les  mots  sy- 
nonymes, ou  d’une  signification  à peu 
près  semblable , et  que  l’ou  dît , par 
exemple  , pour  le  bien  et  l’honneur  de 
son  maître.  Hors  de  là  , il  voulait  que 
la  préposition  fût  répétée  devant  cha- 
que complément , et  que  l’on  dît,  pour 
le  bien  et  pour  le  mal  de  son  maître. 
L’Académie  prétend  au  contraire  qu’on 
doit  toujours  répéter  la  préposition  , 
même  quand  les  complémens  ont  une 
signification  presque  semblable.  On  peut 
donc  dire  qu’il  est  plus  correct  de  ré- 
péter les  prépositions  devant  chaque 
complément,  et  qu’il  n'y  a queues 
raisons  d'euphonie  qui  puissent , dans 
certains  cas  , en  autoriser  la  suppres- 
sion. 

Si  la  phrase  renferme  une  comparai- 
son , la  répétition  de  la  préposition  est 
indispensable.  On  ne  peut  donc  pas 
dire  , il  ny  a point  de  capitaine  parmi 
les  Romains  , pour  qui  jaic  plus  d’es- 
time que  César.  Il  faut  nécessairement 
dire  , que  pour  César.  — 11  faut  dire  de 
meme , Dieu  souffre  qiiil y ait  des  mal- 
heureux pour  exercer  leur  patience  , et 
pour  donner  lieu  aux  riches  de  prati- 
quer la  libéralité. 

Pour  se  disait  autrefois  au  lieu  de 
quelque.  V 


Pour  grands  que  sont  les  rois , ils  sont  ce  que  nous 
sommes. 

( Coxneille.) 


Il  y a dans  cette  phrase  une  équivoque 
sensible.  On  croit,  que  ces  mots , pouv 
venir , regardent  la  personne  qui  dit , 
qu ai-je Jait  ? et  dans  la  pensée  de  l’au- 


Cctte  phrase , dit  Voltaire  , a vieilli  ; 
on  dirait  aujourd’hui , tout  grands  que 
sont  les  rois , quelque  grands  que  soient 
les  rois.  {Remarques  sur  Corneille.) 
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Pour  que  exige  que  le  verbe  de  la 
proposition  subordonnée  soit  au  sub- 
jonctif. P ous  m'avez  rendu  trop  de  sel'- 
vices , pour  que  je  puisse  jamais  douter 
de  voire  amitié. 

Pourpre.  Substantif.  Il  est  masculin 
quand  il  signilie  une  couleur.  Un  drap 
d'un  beau  pourpre  ; et  quAd  il  signifie 
la  maladie  à laquelle  on  donne  re  nom. 
— Il  est  féminin  quand  il  se  dit  de  la 
couleur  que  les  anciens  tiraient  d’un 
coquillage  , et  au  figuré  de  la  dignité 
royale.  La  pourpre  de  Tyr , ta  pourpre 
royale. 

Tous  deux  sont  revî-tiu  de  le  pourpre  roraeine. 

{ Voltaire  , Henriade.) 

Pourquoi.  Conjonction.  11  sert  ordi- 
nairement à demander  la  raison  d’une 
chose.  Pourquoi  êtes-vous  venus  si 
tard ? — On  s en  sert  aussi  dans  certai- 
nes occasions , pour  confirmer  ou  pour 
justifier  ce  qu’on  avait  dit  auparavant, 
etalors  il  est  ordinaircmcntprécédéde 
la  préposition  aussi  : aussi  pourquoi  se 
méle-t-il  de  ce  qui  ne  le  regarde  pas  ? 
— On  l’emploie  aussi  sans  interrogation 
avec  des  verbes  qui  marquent  connais- 
sance ou  ignorance  , et  il  régit  l’indi- 
catif, même  lorsque  la  phrase  est  né- 
gative. Je  sais  pourquoi  il  est  parti , 
j ignore  pourquoi  il  est  venu;  je  ne  sais 
pas  pourquoi  il  me  boude.  — Si  la  néga- 
tive se  trouve  après  pourquoi,  elle  doit 
toujours  être  complétée  par  pas.  On  ne 
dit  pas , pourquoi  ne  vient-il  ? il  faut 

dire  , pourquoi  ne  vient  - il  pas  ? 

Quelquefois  pourquoi  est  suivi  de  l’in- 
finitif, au  lieu  de  l’indicatif.  Pourquoi 
être  venu  si  tard ? — Quelquefois  aussi 
il  est  suivi  d'un  nom  sans  verbe  ; pour- 
quoi ce  mystère  ? pourquoi  tantde  bruit? 
alors  il  y a ellipse.  — Voltaire  dit  dans 
ses  Remarques  sur  Corneille , vous  ne 
trouverez  jamais  dans  le  style  noble,  il 
nia  dit  pourquoi , je  sais  pourquoi. 

Pourquoi  se  change  quelquefois  en 
que  au  commencement  d’une  phrase  , 
et  alors  on  supprime  pas.  Que  n'avez- 
vous  dit  cela  plus  têt  r 
Poursuivre.  Verbe  actif  delà  qua- 
trième conjugaison.  Voici  quelques  em- 
lois  de  ce  mot  qu’on  ne  trouve  point 
ans  le'  Dictionnaire  de  l’Académie: 

11  vent  voler  à Troie,  et  poursuivre  m route. 

( Racine,  Iphigénie.  ) 

L’Academie  ne  dit  que  poursuivre 
son  chemin. 

Il  poursuit  lentement  ses  amoureux  projets.  j 
( Racine  , Andromaque j 
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De»  ennemi»  croc!»  ont  poursuivi  nus  jours. 

(Voltaire,  Ores  le.) 

A ce#  mot»  je  m'éloigne  , en  retournant  le»  yen» 
Ver»  ces  mur»  fraternel»  , cette  terre  chérie  , 

Et  vai»  sur  l’onde  encor  poursuivre  une  patrie. 

(Dilillb,  Enéide.) 

Pourtant.  Adverbe.  On  ne  le  met 
point  au  commencement  d’une  phrase; 
°n  \C  P^aoe  immédiatement  après  le 
verbe  dans  les  temps  simples  , ou  entre 
1 auxiliaire  et  le  participe  dans  les  temps 
composes.  Je  voudrais  pourtant  vous 
parler  ; quoiqu  il  soit  habile  , il  a pour- 
tant fait  une  erande  faute. 

Pourvoir.  Verbe  neutre  et  irrégulier 
| de  la  troisième  conjugaison.  Il  se  con- 
jugue comme  voir,  excepté  aux  temps 
sutvans. 

Passé  simple , je  pourvus  ; futur , je 
pourvoirai  ; conditionnel,  je  pourvoi- 
rais; imparfait  du  subjonctif , que  je 
pourvusse , etc.  * 

Pourvu  Adverbe  qui  est  toujours 
suivi  médiatenlcnt  ou  immédiatement 
de  que,  et  qui  régit  le  subjonctif. 

/ ourvu  que  vous  y veniez. 

Pousser.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Voici  quelques  exemples 
ue  1 emploi  de  ce  mot  en  vers  : 

Les  Juif»  partout  de  joie  en  poussèrent  des  eri». 

(Racine  , Esther.) 

Et  de  mes  froids  soupir#  ses  regards  offensés 
V erraient  trop  que  mon  cœur  ne  les  a point  poussés. 

( Racine  , Bajaiet.) 

Et  que  chacun  enfin  , d’on  même  esprit  poussé. 
Garde  en  mourant  le  poste  où  je  l’aurai  placé. 

(Racine,  Athalie.) 

Peut-être  animé  aurait-il  été  mieux 
placé  ici  : 

Honteux  d'avoir  poussé  tant  de  vaux  superflu#. 

(Racine,  Andromaque.) 

On  dit  bien  pousser  des  soupirs,  mais 
non  pas  pousser  des  vœux. 

Et  le  peuple  accablé  poussant  de  vains  soupirs 
Gémissait  de  leur  luxe  et  payait  leurs  plaisirs.’ 
(Voltaire  , Henriade.) 

Je  vais  tenter  mon  sort , 

F.t  pousser  !»  vertu  jusqu’au  dernier  effort  ; 

Je  veux  voir  k auel  point  une  femme  hardie 
Pourra  de  son  cité  pousser!»  perfidie. 

(Voltaire , Zaïre.) 

Poussière.  Substantif  féminin.  Ce 
mot  se  dit  en  poésie , de  meme  que 
poudre  qui  signifie  la  même  chose. 

4 

Son  casque  auprès  de  lui  roule  sur  la  poussière. 

(Voltaire  , Henriade.) 

Là  le  fil»  de  Thétls  , sous  les  murs  d’Uion, 

Avait  traîné  trois  fois  Hector  dans  la \ poussière. 

(Dbi.ii.lb j Enéide .) 
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Et  figurément  : 

Sur  le  trâue  élevé  du  sein  de  le  poussibré. 

(Yoltaiab,  Henriade.) 

Voyez  Poudre . 

Pouvoir.  Verbe  actif,  neutre  , irré- 
gulier et  défectueux  de  la  troisième 
conjugaison.  Voici  comment  il  se  con- 
jugue. 

Indicatif.  — Présent.  Je  puis  ou  je 
peux,  tu  peux,  il  peut  ; nous  pouvons, 
vous  pouvez,  ils  peuvent. — Imparfait. 
Je  pouvais,  tu  pouvais,  il  pouvait; 
nous  pouvions  , vous  pouviez , ils  pou- 
vaient.^— Passé  simple.  Je  pus  , tu  pus, 
il  put;  nous  pûmes,  vous  pûtes,  ils 
purent. — Futur.  Je  pourrai  , tu  pour- 
ras, il  pourra;  nous  pourrons,  vous 
pourrez  , ils  pourront. 

Conditionnel.  Présent.  Je  pourrak, 
tu  pourrais  , il  pourrait  ; nous  poli- 
rions , vous  pourriez,  ils  pourraient. — 
Point  d’impératif. 

Subjonctif.  Présent.  Que  je  puisse  , 
que  tu  puisses , qu’il  puisse;  que  nous 
puissions  , que  vous  puissiez , qu’ils 
puissent.  — Imparfait.  Que  je  pusse  , 
que  tu  pusses  , qu’il  pût  ; que  nous 
pussions , que  vous  pussiez , qu’ils 
pussent. 

Participe.  — Présent.  Pouvant.  — 
Passé.  Pu,  point  de  féminin. 

Il  prend  l’auxiliaire  avoir  dans  ses 
temps  composés. 

Quoiqu’on  mette  deux  r au  futur  et 
au  présent  du  conditionnel,  on  n’en 
prononce  qu’un. 

Je  peux  se  dit  quelquefois  en  vers  , 
et  dans  la  conversation  ; mais  je  puis  est 
préféré.  On  ne  dit  pas  peux-je , mais 
puis-je . 

Par  quel  gage  éclatant  et  digne  d'an  grand  roi, 
Puis-je  récompenser  le  mérite  et  la  foi  ? 

(Racine,  Esther.) 

L univers  m'embarrasse  et  je  ne  pais  soager 
Que  cette  borloge  existe  et  n’ait  point  d'horloger. 

(VoLTAiaa,  les  Cabales.) 

Enfin  , c’est  mon  plaisir, ‘je  veux  me  satisfaire  ; 

Je  ne  puis  bien  parler , et  ne  sabrais  me  taire. 

• (Boilcaü,  Satire  Vil.) 

On  dit  je  ne  puis , et  je  ne  puis  pas. 
Dans  le  premier  exemple  la  négative  est 
moins  forte.  Je  ne  puis  suppose  des 
embarras , des  difficultés  , des  inconvé- 
niens  ; je  ne  puis  pas  , exprime  une  im- 
possibilité absolue. 

On  dit  familièrement,  il  se  pourra 
faire  que  , il  se  pourrait  faire  que  , 
pour  dire , il  pourra  , il  pourrait  arri- 
ver que. 
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Bossuet  a dit  , qui  ne  s’est  pu  faire  , 
pour  qui  n’a  pu  se  faire.  C’est  une  faute. 
Le  pronom  se  a toujours  à sa  suite 
l’auxiliaire  être. 

Praticable.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  ne  se  met  qu'après  son  substantif. 
Moyen  praticable  , chemin  praticable. 
On  l’emploie  le  plus  souvent  avec  1a 
négative.  Ce  chemin  nest  pas  pratica- 
ble , ces  moyens  ne  sont  pas  pratica- 
bles ; mais  on  dit,  ce  moyen  est  pratica- 
ble , il  a employé  tous  les  moyens  pra- 
ticables. Des  chemins  ne  sont  pas  pra- 
ticables , lorsqu’il  est  impossible  d’y 
passer,  soit  à pied  , soit  à cheval , soit 
en  voiture.  Un  gué,  un  marais  qui  n’est 
pas  praticable.  On  dit  aussi  qu’une 
chose  est  ou  n'est  pas  praticable. 

Pratique.  Substantif  féminin.  On 
peut  remployer,  dans  le  style  noble , 
dans  le  sens  de  menées , d’intelligences 
secrètes. 

J'ai  découvert  au  roi  1 es  sanglantes  pratiques 
Que  formaient  contre  lui  deux  ingrats  domestiques. 

(Racine,  Esther.) 

Pratique.  Apjectif  des  deux  genres. 
Il  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Instruction  pratique , morale  pratique  , 
vertu  pratique. 

Pratiquement.  Adverbe.  L’Académie 
de  1798  l’a  mis  dans  son  Dictionnaire; 
mais  nous  ne  croyons  pas  qu’il  soit 
usité. 

PnÉALABLE.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Question  préalable , condition  préa- 
lable. 

Préalablement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  quelquefois  entre  l’auxiliaire  et 
le  participe.  Il  faut  préalablement  ; il  et 
préalablement  fallu , ou  il  a fallu  préa- 
lablement. 

Précaire.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  ne  se  met  qu’aprés  son  substantif. 
Autorité  précaire  , pouvoir  précaire 
possession  précaire. 

Précairement.  Adverbe.  Il  se  met 
après  le  verbe.  lien  jouit  précairement , 
il  en  a joui  précairement. 

Précédemment.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  cotre  L’auxiliaire  elle  participe. 
Nous  avons  dit  précédemment , nous 
avons  précédemment  expliqué  les  causes 
j de  ce  phénomène. 

Précédent  , Précédente.  Adjectif. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif 
lorsque  l’aualogic  et  l’harmonie  le  per- 
met teut.  Le  jour  précédent , le  règne 
précédent.  Les  précédentes  assenibli.es 
ont  décidé  que.  Voyez  Adjectif 
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PfiÉCEPTORAL  , PrÊCEPTOR  ALE.  Adjec- 
tif  qui  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif. Ton  préceptorat , gravité  précepto- 
rale. 

La  Grammaire  des  Grammaires 
prétend  qu'on  ne  doit  point  donner  de 
masculin  pluriel  à cet  adjectif,  parce 
que  l’Académie  , Trévoux  , Fe'raud  , 
Wailly,  Gattel,  etc.  , ne  lui  en  don- 
nent point;  et  parce  qu’elle  ne  voit  au- 
cun motif  qui  puisse  autoriser  à en 
faire  usage.  Ces  raisons  ne  nous  parais- 
sent pas  assez  fortes  pour  motiver  cette 
exclusion  , et  nous  pensons  qu’on  pour- 
rait fort  bien  dire , des  conseils  précep- < 
toratix. 

Préceptoriser.  Verbe  actif  de  la 
première  conjugaison.  Donner  des  le- 
çons A la  manière  d’un  précepteur.  Mot 
nouveau  employé  par  Diderot.  Si  la 
vérité  blesse  si  fréquemment,  dit-il, 
c'est  un  peu  la  faute  de  celui  qui  la  dit  ; 
ou  c’est  un  orgueilleux  qui  nous  humi- 
lie , ou  un  ignorant  qui  nous  précepto- 
rise,  ou  un  grossier  personnage  qui  nous 
insulte. 

Prêcheur.  Substantif  masculin.  11  se 
dit  par  dénigrement  d’un  mauvais  pré- 
dicateur , et  d’un  homme  qui  ne  cesse 
de  faire  des  remontrances  à tort  et  à 
travers.  Les  prêcheurs  de  morale , dans 
les  livres  et  ailleurs , dit  Diderot , res- 
semblent assez  aux  marchands  de  tisa- 
ne , qui  la  vendent  bonne  , excellente  , 
bienfaisante  , mais  qui  en  boivent  fort 
peu  pour  leur  compte. 

Au  féminin  on  dit  prêcheuse. 

Précieusement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  etle  participe. 
On  a conservé  précieusement  cette  tra- 
dition , ou  on  a précieusement  conservé 
cette  tradition. 

Précieux  , Précieuse.  Adjectif.  On 
le  met  avant  son  substantif , en  consul- 
tant l’oreille  et  l’analogie.  Pierre  pré- 
cieuse , des  meubles  précieux.  ■ — Des 
momens  précieux,  de  précieux  momens; 
un  avantage  précieux  , un  précieux 
avantage.  Tâchons  de  conserver  ses 
jours  précieux  , ou  ses  précieux  jours. 
— On  dit  le  précieux  corps,  le  précieux 
sang  de  Jésus-Christ  ; une  relique  pré- 
cieuse , une  précieuse  relique.  Il  régit 
quelquefois  la  préposition  a , ou  la  pré- 
position pour.  Ce  souvenir  est  précieux 
a mon  père.  C‘ est  un  avantage  précieux 
pour  moi.  Voyez  Adjectif. 

Précipitamment.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  s’est  avancé  précipitamment  , ou  il 
s'est  précipitamment  avancé. 

Précipiter.  Verbe  actif  de  la  pre- 
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mière  conjugaison.  Les  poètes  l’em- 
ploient assei  souvent  , et  quelquefois 
dans  des  acceptions  que  n’indique  pas 
l’Académie  : 

Que  du  trône  , ou  le  sang  l’a  dû  faire  monter, 

13  ri  tan  ni  eus  par  mot  s'est  vu  précipiter. 

( Ricins  , Britannicus .) 

Vous  trahissez  enfin  vos  en  fans  malheureux, 

Que  vous  précipite * sous  un  joug  rigoureux. 

( Rtcim  , Phèdre .) 

Guise,  tranquille  et  Cer  au  milieu  de  l'orage  , 
Précipitait  du  peuple  ou  retenait  la  rage. 

(Voltaire,  Hennade .) 

Je  l'ai  vu  courir  seul  et  se  précipiter. 

(Voltaire,  Tancrède.) 

Précis,  Précise.  Adjectif  qui  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Temps  pré- 
cis , jour  précis  , il  l’heure  précise;  — 
demandes  précises  , mesures  précises. 
Voyez  Précision. 

' précisément.  Adverbe.  0»  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  a rencontré  précisément  ce  qu’il  cher- 
chait , ou  il  a précisément  rencontré  ce 
qu’il  cherchait. 

Précision.  Substantif  féminin.  Ter- 
me de  grammaire.  C’est  une  brièveté 
convenable  en  parlant  ou  en  écrivant, 
et  qui  consiste  à ne  rien  dire  de  super- 
flu, et  à ne  rien  omettre  de  nécessaire. 
La  précision  a deux  opposés , savoir  : la 
prolixité , qui  dégénéré  en  une  abon- 
dance de  paroles  vagues  ; et  l’extrême 
concision , qui  fait  qu’on-  tombe  daps 
l’obscurité. — Il  y a de  la  différence  en- 
tre justesse  et  précision.  La  justesse  em- 
pêche de  donner  dans  le  faux  j et  la 
précision  écarte  l’inutile.  Le  discours 
précis  est  une  marque  ordinaire  de  la 
justesse  de  l’esprit.  ( Girard.  ) 

La  précision  est  sans  contredit  une 
des  qualités  les  plus  essentielles  du  dis- 
cours. Elle  dit  beaucoup  en  peu  de 
mots  , et  elle  atteint  de  la  manière  la 
plus  parfaite  au  but  du  discours.  — 11 
faut  (distinguer  la  précision  de6  pensées 
de  la  précision  des  expressions.  L’une 
vient  de  la  richesse  de  l’imagination  , 
et  l’autre  d’une  sage  économie  dans  les 
termes  et  dans  la  façon  de  s’exprimer. 
Celle-ci  est  la  plus  difficile  à obtenir. 
Il  ne  faut  pas  peu  d’art  pour  exprimer 
un  nombre  de  pensées  donné  par  le 
jdus  petit  nombre  de  mots  , sans  autre 
expédient  que  de  rejeter  tout  ce  qui 
est  superflu.  On  ne  peutparvenir  à cette 
précision  qu’en  examinant  à loisir  un 
plan  d’idées  fort  étendu.  Lorsque  l’on  a 
rassemblé  tout  ce  qui  appartient  au 
sujet , il  faut. , pour  être  aussi  précis 
qu’il  est.  possible,  travailler  sur  chaque 
idée  en  particulier  , et  la  renfermer 


PRÉ 

dans  le  moins  de  mots  qu’elle  le  per- 
met. La  précision  est  sur-tout  nécessaire 
dans  les  endroits  où  Ton  multiplie  les 
images  qui  doivent  promptement  pro- 
duire reflet  qu’on  se  propose  ; car  plus 
elles  sont  serre'es , plus  elles  opèrent. 
Voyez  Expression. 

Précoce.  Adjectif  des  deux  genres.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif,  en 
consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Fruit 
précoce , arbre  précoce . — ÏJn  esprit 
précoce. 

• 

De  votre  coeur  l'inconstance  est  pr/cocet 
(YoLTi.it*,  l’Enfant  prodigue.) 
Instruisit  au  combat  son  précoce  courage. 

(Dblille,  Éneide.) 

Voyez  Adjec  üf' 

Précompter.  Verbe  actif.  Le  second 
p ne  se  prononce  pas.  Préconter. 

Prédire.  Verbe  actif  et  irrégulier  de 
la  quatrième  conjugaison.  Il  se  conju- 
gue comme  dire  , excepté  à la  seconde 
personne  du  présent  de  l’indicatif,  où 
l’on  dit  vous  prédisez  au  lieu  de  vous 
prédites.  On  dit  aussi  prédisez  à l’impé- 
ratif. 

Prédominant,  Prédominante.  Adjec- 
tif verbal  tiré  du  verbe  prédominer.  Il 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Vice 
prédominant , humeur  prédominante  , 
passion  prédominante  , vertu  prédomi- 
nante. 

Prééminent  , Prééminente.  Adjectif 
qui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Vertu  prééminente , dignité  prééminen- 
te. La  charité  est  la  vertu  prééminente . 

Préférable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. 11  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
La  vertu  est  préf  érable  à tous  les  autres 
biens. 

Préférablement.  Adverbe.  Comme 
il  est  toujours  suivi  de  la  préposition  ô, 
on  ne  peut  le  mettre  qu’après  le  verbe. 
Il  a aimé  celte  fille  préférablement  à 
tous  ses  autres  enfans.  IL  faut  aimer 
^ Uieu  préférablement  a tout. 

Préférer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Doit-on  dire  , il  préfère 
mourir y sans  préposition  ; ou,  avec  la 
préposition  de , il  préfère  de  mourir. 
Péraud  est  pour  le  second  , et  la  Gram- 
maire des  Grammaires  se  range  à son 
avis  , fondée  sur  ccs  deux  phrases  de 
Bufl'on  : On  préfère  déélever  des  aigles 
mdles  pour  la  chasse  , et  il  préfère  de 
périr  avec  eux  plutôt  que  de  les  aban- 
donner. 

Pour  décider  cette  question  , il  faut 
observer  que  l’infinitif  d’un  verbe  peut 
être  considéré  ou  comme  un  verbe  , ou 
simplement  comme  un  nom  abstrac- 
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lion  faite  de  toutes  les  propriétés  qui 
le  rangent  dans  la  classe  des  verbes. 
Dans  je  préfère  mourir , mourir  est  pré- 
senté comme  un  pur  nom  , parce  qu’il 
n’est  point  accompagné  d’accessoires 
(fui  rappellent  sa  nature  de  verbe  ; c’est 
comme  si  l’on  disait  ,je préfère  la  mort ; 
Mais  quand  on  dit , je  préfère  de  mou- 
rir avec  vous , mourir  n’est  pas  présente 
comme  un  pur  nom  , parce  que  les 
mots  avec  vous , dont  il  est  accompa- 
gné, le  ramènent, à la  nature  du  verbe. 
Dans  ce  dernier  cas,  il  faut  employer 
la  préposition  de  ; dans  le  premier  , il 
faut  la  supprimer.  Les  deux  exemples 
de  Bufl'on , rapportés  par  la  Grammaire 
des  Grammaires  , ne  prouvent  donc 
rien  en  faveur  de  l’opinion  de  Féraud. 
Dans  le  premier , on  préfère  d'élever 
des  aigles  mdles  pour  la  chasse  ; ces 
mots  , des  aigles  milles  pour  la  chasse , 
qui  sont  le  complément  du  verbe  è le- 
ver, indiquent  que  cet  infinitif  est  pris 
dans  le  sens  d’un  verbe , et  non  abso- 
lument dans  le  sens  d’un  nom.  Il  fallait 
donc  mettre  de.  Dans  le  second  , je  pré - 
I fere  de  périr  avec  eux0  avec  eux  rap- 
I pelle  aussi  l’infinitif  périr  à la  nature 
du  verbe  , et  empêche  qu’on  ne  puisse 
le  considérer  comme  un  nom  ; il  fallait 
donc  aussi  employer  la  préposition.  Il 
faut  donc  dire, je  préfère  mourir  plutôt 
que  de  viOre  dans  l ignominie , et  je  pré- 
férée de  mourir  avec  vous , plutôt  que  de 
vous  trahir;  je  préfère  périr  plutôt  que 
de  m'avouer  coupable , et  je  préfète  de 
périr  dans  les  tourmens  , plutôt  que  de 
tri  avouer  coupable.  — S’il  est  simple- 
ment question  de  manger,  on  dira  , je 
préfère  manger  ; mais  s’il  s’agit  de  dé- 
cider entre  deux  sortes  de  mets,  et  que 
le  verbe  manger  soit  présenté  avec  un 
régime  , il  faudra  dire,  je  préfère  de 
manger  du  poulet , et  non  pas  , je  pré- 
fère manger  du  poulet , sans  préposi- 
tion. — En  un  mot , toutes  les  fois  que 
l’infinitif  est  présenté  comme  un  nom 
pur,  il  est  complément  direct  du  ver- 
be , comme  tout  autre  nom.  On  ne  dit 
pas  je  préfère  de  la  mort  ; on  ne  doit 
pas  dire  davantage  je  préfère  de  mourir , 
quand  niourir  est  un  nom  comme  Ui 
mort  en  est  un. 

Pbéfix  , Préfixe.  Adjectif  qui  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Jour  pré- 
Jix , terme  préfix  , somme  préfixe. 

Préjudiciable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Il  est  toujours  suivi  de  la  préposi- 
tion a , et  no  peut  être  placé  avant  son 
substantif.  Chose  préjudiciable  h la  san- 
té . h l'honneur. 

Préjuger  Verbe  actif  de  la  première 
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nous  prenions  , qne  tous  preniez  , 
qu’ils  prennent.  — Imparfait.  Que  je 
prisses,  que  tu  prisses,  qu’il  prît;  que 
npus  prissions,  que  vous  prissiez,  qu’ils 
prissent. 

Participe.— Présent.  Prenant. — Pas- 
sé. Pris,  prise. 

Il  forme  ses  temps  composas  arec  le 
verbe  auxiliaire  avoir. 

Voici  quelques  exemples  de  la  ma- 
nière dont  les  poètes  emploient  ce 
verbe  : 

Prends  ton  chemin  Ter#  Sure 

(Racine,  Esther . ) 

Si  tu  venais  d'entendre 
Quel  funeste  dessein  Roxaue  vient  de  prendre. 

( Racine  , Bajatel.) 

J'ai  pris  la  vie  en  haine  , et  ma  flamme  en  horreur. 

(Racine,  Phèdre.) 

Ne  rougis  point  de  prendre  une  voix  suppliante. 

(Idem.) 

Si  ce  front  est  malpropre  à m'acquérir  le  vôtre , 
Quand  j’en  aurai' desaem  , j'en  saurai  prendre  un 
autre. 

(CoauBiLLE.) 

Voltaire  dit  , au  sujet  de  ces  vers  : 
Prendre  un  front  est  un  barbarisme. 
On  dit  bien , il  prit  un  visage  sévère , un 
visage  serein  ; mais , en  ge'ne'ral , on  ne 
peut  pas  dire  prendre  un  front , parce 
qu’on  ne  peut  pas  prendre  ce  qu’on  a. 
Il  faut  ajouter  une  épithète  qui  mar- 

?[ue  le  sentiment  qu’on  prend  sur  son 
ront , sur  son  visage.  ( Remarques  sur 
Corneille.  ) 

On  di£ , je  men  prendrai  a vous  , si 
r affaire  ne  réussit  pas  ; les  malheureux 
ont  tort  de  s'en  prendre  aux  astres.  En 
doit  toujours  être  rais  avant  prendre  , 
quand  on  donne  à ce  verbe  la  significa- 
tion d'imputer.  S i je  pénis  mon  procès , 
je  men  prendrai  a vous  , c’est.-A-dirc  , 
je  vous  imputerai  la  perte  de  mon  «pro- 
cès. — Se  prendre  y sans  en  , veut  dire, 
au  figure' , attaquer  , et  non  pas  impu- 
ter; comme , il  ne  faut  pas  se  prendre 
a plus  méchant  que  soi.  — Se  prendre  , 
au  propre,  signifie  s'attacher.  Les  gens 
qui  se  noient  se  prennent  a tout  ce  quils 
trouvent. — 11  y a d’autres  phrases  dans 
notre  langne  où  en  est  si  necessaire  que 
dès  qu’on  l’ote  on  change  le  sens  : On 
en  était  venu  si  avant  quit  fallait  vain- 
cre ou  mourir.  Cela  veut  dire*  dans  le 
style  figuré , que  les  choses  étaient  si 
engagées , qu’il  fallait  vaincre  ou  mou- 
rir. Mais  si  on  ôtait  en , et  qu’on  dît  , 
on  était  venu  si  avant , cela  s’entendrait 
dans  le  sens  propre , et  ne  marquerait 
que  le  lieu  ou  l’on  serait  arrivé. 

Je  n’en  puis  plus  a une  toute  autre 
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signification  oue , je  ne  puis  plus , il  en 
est  de  même  de  je  ne  sais  ou  j'en  suis  , 
qui  signifie  foute  autre  chose  que  je  ne 
sais  où  je  suis.  Il  en  est  de  même  de  se 
tenir  et  s’en  tenir , qui  ont  des  significa- 
tions bien  dilfércntes. 

Prendre  parti , tout  seul , signifie 
s'enrtder  pour  servir  à la  guerre  : il  a 
pris  parti  ; il  a pris  parti  dans  mon  ré- 
giment. — Prendre  parti  signifie  aussi 
s’attacher  au  service  de  quelqu’un  * 
mais  alors  on  marque  toujours  avec  qui 
on  s’engage  : il  a pris  parti  avec  M.  le 
duc.  — Prendre  son  parti  veut  dire 
se  résoudre.  J’ai  pris  mon  parti  ; eüe 
prit  son  parti  sur-le-champ.  — Pren- 
dre le  parti  de  quelqu’un  , c’est  se  met- 
tre de  son  côté  , le  défendre.  Il  JaiU 
prendre  le  parti  des  malheureux  , des 
gens  quon  opprime  , qu'on  calomnie  t 
qu’on  persécute  ; c’est  un  devoir  de  L’hu- 
manité. 

ün  dit  prendre  confiance  en  quel- 
qu'un , en  parlant  de  l’assurance  qu’on 
a de  la  probité , de  la  discrétion  de 
quelqu’un  j et  on  dit  aussi  prendre  con- 
fiance en  quelque  chose , quoiqu’on  di- 
disent  Bouhours  et  Wailly,  qui  veulent 
qu’en  parlant  des  choses  on  emploie  la 
préposition  à,  et  qu’on  dise  prendre 
confiance  à une  affaire*  Cette  phrase 
n’indiquant  point  un  but  auquel  tend 
l’action  du  verbe , mais  une  chose  prise 
dans  la  chose  même,  la  préposition  a 
ne  peut  être  employée  à exprimer  ce 
rapport.  11  faut  dire  comme  l’enseigne 
Marmontel  dans  sa  grammaire  , pren- 
dre confiance  en  la  probité  de  quel- 
qu'un. 

Prendre  garde  exige  le  subjonctif 
dans  la  proposition  subordonnée. 

Prends  garde  que  jamais  l'astre  qoi  nous  éclaire 
Ne  te  voie  en  ces  lieux  mettre  un  pied  téméraire. 

( Racine.) 

Dans  ce  cas , on  supprime  pas  ou  point. 

Prénom.  Substantif  masculin.  On  ap- 
pelle prénoms  ou  adjectifs  possessifs 
des  adjectifs  métaphysiques  qui  mar- 
quent , non  des  qualités  pbysiqoes  des 
objets , mais  seulement  des  points  de 
vue  de  l’esprit , ou  des  faces  difiérentes 
sous  lesquelles  l’esprit  considère  le  mê- 
me mot.  Tels  sont  tout , chaque  y nul , 
aucun , quelque , certain.  Dans  le  sens  de 

?<uidam,  un  , ce  , cet , cette  , ces  ; le  , 
a y les,  auxquels  on  peut  joindre  en- 
core les  adjectifs  possessifs  tirés  de* 
pronoms  personnels  ; tels  sont  mon,  map 
mes  y et  les  noms  de  nombre  cardinal 
un , deux , trois  , etc.  Ce  sont  ces  pré- 


Digitized  by  Google 


38?.  PRÉ 

noms  qui,  do  conçoit  avec  les  autres 
mots  de  la  phrase , tirent  l’objet  parti- 
culier dont  on  parle  de  l’indétcrminu- 
tion  du  nom  d’espèce,  et  en  font  ainsi 
une  sorte  de  nom  propre.  Par  exemple, 
si  l’astre  qui  nous  éclaire  n’avait  pas 
son  nom  propre  soleil,  et  que  nous  eus- 
sions à en  parler  , nous  prendrions  d’a- 
bord le  nom  d’espèce  astre  ; ensuite 
nous  nous  servirions  du  prépositif  qui 
conviendrait  pour  faire  connaître  que 
nous  ne  voulons  parler  que  d’un  indi- 
vidu de  l’espèce  d’astre  ; ainsi  nous  di- 
rions , cet  astre  ou  l'astre , après  quoi 
nous  aurions  recours  aux  mots  qui  nous 
paraîtraient  les  plus  propres  à détermi- 
ner singulièrement  cet  individu  d’astre  ; 
nous  dirions  donc  , cet  astre  qui  nous 
éclaire,  l’astre  qui  nous  éclaire , l'astre 
père  du  jour , etc.  Autra  exemple  : Li- 
me est  un  nom  d’espèce  dont  la  valeur 
n’est  point  indiquée  ; mais  si  je  dis  , 
mon  Itéré , çe  livre,  le  livre  que  je  viens 
d'acheter , on  conçoit  d’abord  par  les 
prénoms  ou  prépositif*  mon,  ce,  le,  et 
ensuite  par  les  adjoints  ou  mots  ajoutés 
que  je  parle  d’un  tel  livre,  d’un  tel  in- 
dividu , de  l’espèce  de  livre. 

Préparation.  Voyez  Protose. 

Préparatoire.  Adjectif  des  deux  gen- 
res qui  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif. Procétlnivs  préparatoires , sentences 
préparatoires. 

Prépondérant,  Prépondérante.  Ad- 
jectif qui  ne  se  met  qu’après  son  sub- 
stantif. V oix  prépondérante. 

Prépositif  , Prépositive.  Adjectif. 
Terme  de  grammaire,  qui  s’emploie 
aussi  substantivement.  On  appelle  pai'- 
ticules  prépositives  , ou  prépositions  in- 
séparables, des  parties  élémentaires  qui 
entrent  dans  la  compositions  des  mots, 
comme  ad  dans  adjoint , in  dans  infini, 
etc.  Voyez  Particule. 

On  appelle  adjectifs  prépositifs  , ou  , 
substantivement , prépositifs  , certains 
petits  mots  qui  ne  signifient  rien  de 
physique , qui  sont  identifiés  avec  ceux 
devant  lesquels  on  les  place,  et  les  font 
prendre  dans  uncacception  particulière. 
Tels  sont  le,  la,  les , ce , cet , cette,  ces, 
certain  , quelque , tout  . chaque  , nul , 
aucun , mon  , rrm , rues.  On  appelle  pré- 
positif défini  , le,  la , les , soit  qu’il  soit 
simple  , soit,  qu’il  soit  composé  des  pré- 
positions à ou  de.  Ainsi  du,  au,  des,  aux 
sont  des  prépositifs  définis,  parce  qu'ils 
ne  se  mettent  que  devant  un  nom  pris 
dans  un  sens  précis,  circonscrit,  dé- 
terminé et  individuel.  Ce.  cet  , cette  , 
est  aussi  un  prépositif  défini.  Les  au- 
tres prépositifs  , tels  que  tout,  nul, 
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aucun , chaque  , quelque , un  , dans  le 
sens  de  quidam  , ont  chacun  leur  ser- 
vice particulier.  Voyez  Adjectif  et  Ar- 
ticle. 

Préposition.  Substantif  féminin. Ter- 
me de  grammaire.  Les  prépositions  sont 
des  mots  qui  expriment  ou  indiquent 
des  rapports  entre  deux  termes , dont 
l’un  se  nomme  l’antécédent , et  l’autre 
le  conséquent.  Quand  je  dis,  te  livre  rte 
Pierre  , de  exprime  un  rapport  entre 
le  livre  et  Pierre.  Le  livre  est  l’antécé- 
dent , Pierre  le  conséquent , et  de  la 
préposition  qui  marque  le  rapport  en- 
tre l’un  et  l’autre. 

Le  terme  ant.  cèdent  est  un  mot  dont 
le  sens  , général  par  lui-même , est  sus- 
ceptible de  dilicrens  degrés  de  déter- 
mination et  de  restriction,  et»la  pré- 
position avec  le  conséquent  qui  en 
complète  le  sens  , exprime  cette  déter- 
mination ou  cette  restriction.  Ce  mot  , 
te  livre,  a par  lui-même  un  sens  général 
susceptible  de  diflërens  degrés  de  dé- 
termination et  de  restriction  : il  peut 
appartenir  à Pierre  ou  à Paul  , à Jean 
on  à Jacques  ; île  Pierre  restreint  ce 
sens  général. 

Les  mots  susceptibles  d’être  les  anté- 
cédens  d’une  préposition  sont  les  noms 
appcllatifs,  comme  livre  ; les  adjectifs, 
les  verbes  et  les  adverbes.  Quand  je  dis 
l’exercice  est.  utile  à la  santé , le  sens 
général  de  l’adjectif  utile  est  déterminé 
par  les  mots  h ta  santé,  c’est-à-dire  par 
la  préposition  h et  le  terme  conséquent 
la  santé,  fl  en  est  de  même  dans  je  tra- 
vaille à un  poème  ; le  sens  général  du 
verbe  je  travaille,  est  déterminé  par  a 
un  poème  ; de  même  aussi  dans  coura- 
geusement sans  témérité,  où  l’adverbe 
courageusement  est  déterminé  par  les 
mots  sans  témérité,  c’est-à-dire  par  la 
préposition  sans  , et  le  terme  consé- 
quent témérité. 

Le  terme  conséquent  devant  énoncer 
le  terme  «lu  rapport  dont  la  préposition 
est  le  signe,  ne  peut  être  qu’un  mot  qui 
présente  à l’esprit  l'idée  d’un  être  déter- 
miné, et  tels  sont  les  noms,  les  pro- 
noms et  les  infinitifs  , qui  sont  une  es- 
pèce de  noms 

Quand  je  dis  le  livre  de,  utile  a , je 
travaille  a , courageusement  sans  , les 
rapports  ne  sont  qu’annoncés,  les  sens 
ne  sont  pas  complets;  il  faut , pour  les 
compléter,  que  les  conséquens  soient 
exprimés.  Le  conséquent  sert  donc  à 
compléter  l’idée  totale  du  rapport  que 
l’on  se  propose  d’énoncer  , et  c’est  pour 
cela  que  les  grammairiens  l’appellent  le 
complément  de  la  préposition. 
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H suit  île  ce  qu’on  vient  de  dire  , 

1°.  que  toute  proposition  a nécessaire- 
ment pour  complément  un  nom  , un 
pronom  , ou  un  infinitif  ; a”,  que  la 
proposition  avec  son  complément  forme 
un  complément  total  déterminatif  d’un 
nom  appellatif,  d’un  adjectif,  d’un 
verbe  ou  d’un  adverbe  qui  est  le  terme 
antécédent  du  rapport.  Je  travaille 
pour  vous  : le  pronom  vous  est  le  com- 
plément de  la  préposition  pour,  et  pour 
vous  est  le  complément  déterminatif 
du  verbe  travaille.  la  nécessité  rie  mou- 
rir; l’infinitif  mourir  est  le  complément 
de  la  préposition  rie  , et  de  mourir  est 
le  complément  déterminatif  du  nom 
appellatif  nécessité.  Utile  h la  santé  ; le 
nom  appellatif  la  santé  est  le  complé- 
ment de  la  préposition  h , et  à ta  santé 
est  le  complément  déterminatif  de  l’ad- 
jectif utile.  Prudemment  sans  anxiété, 
courageusement  sans  témr!rité , noble- 
ment sans  hauteur;  les  noms  appellatifs 
anxiété,  témérité,  hauteur,  sont  les 
fcomplémensdes  trois  prépositions  sans; 
et  sans  anxiété , sans  témérité  , sans 
hauteur,  sont  les  complémens  détermi- 
natifs des  adverbes  prudemment , cou- 
rageusement , noblement. 

Selon  les  grammairiens  , il  y a des 
prépositions  simples  , dans  , pour  ; et 
«les  prépositions  composées  , h l’égarrl 
de  , h la  réserve  de.  Mais  pourquoi 
appeler  prépositions  des  substantifs  qui 
sont  précédés  d’une  préposition  et  sui- 
vis d’une  autre  ? Si  Ton  ne  veut  pas  tout 
confondre , il  faut  toujours  rappeler  les 
expressions  aux  premiers  élémens  du 
discours. 

Le  rapport  qui  est  entre  deux  mots 
n’est  pas  toujours  le  même.  Ainsi  , en- 
tre ces  mots  , je  suis  et  l’eau , il  peut 
y avoir  une  multitude  de  rapports  , 
comme,  je  suis  dans  l’eau , je  suis  sur 
l’eau  , je  suis  sous  l’eau  , je  suis  devant 
l’eau , je  suis  derrière  l'eau , je  suis  con- 
tre l'eau  ; et  les  mots  dans , sur,  sous  , 

< levant , derrière,  contre  , sont  des  pré- 
positions qui  déterminent  ces  différens 
rapports. 

Quelquefois  on  indique  un  rapport 
par  la  place  seule  que  les  mots  occu- 
pent dans  la  proposition  ; c’est  ainsi  , 
par  exemple , qu’est  exprimé  un  rap- 
port entre  un  verbe  actif  et  son  régime 
direct.  Dans  Pierre  aime  Paul,  le  rap- 
port entre  le  verbe  aime  et  le  substantif 
Paul  est  suflisamment  exprimé  par  la 
place  de  ce  dernier  après  le  verbe.  Les 
prépositions  sont  indispensables  toutes 
les  fois  que  le  rapport  ne  peut  pas  être 
«léterminé  ainsi. 
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Les  prépositions  considérées  seules  ne 
sont  que  des  signes  généraux  et  indéter- 
minés des  rapports.  Elles  font  abstrac- 
tion «le  tout  terme  antécédent  et  consé- 
«luent , et  cette  indétermination  en  rend 
l’usage  plus  général , par  la  liberté  d’ap- 
pliquer l’idec  de  chaque  rapport  à tel 
terme  , soit  antécédent , soit  consé- 
quent, qui  peut  convenir  aux  différen- 
tes vues  de  l’énonciation.  Mais  nulle 

firéposition  ne  peut  être  employée  dans 
e discours  sans  être  appliquée  actuel- 
lement à un  terme  antécédent  dont  elle 
restreint  le  sens  général  par  l’idée  dont 
elle  est  le  signe , et  sans  être  suivie  d’un 
terme  conséquent  qui  achève  «l’indivi- 
dualiser le  rapport  indiqué  d’une  ma- 
nière vague  et  indéfinie  dans  la  prépo- 
sition. 

11  y a des  prépositions  «pii  , en  indi- 
quant le  terme  conséquent  d’un  rap- 
port , expriment  en  même  temps  ce  rap- 
port , et  d’autres  qui  se  bornent  à indi- 
quer le  conséquent  d’un  rapport  déjà 
exprimé.  Quand  on  dit  Pierre  ressem- 
ble a son  frère  , le  verbe  ressemble  ex- 
prime le  rapport  qui  est  entre  PieiTeet 
son  frère  , et  la  préposition  a se  borne 
à indiquer  son  frère  comme  second 
terme  «le  ce  rapport.  Mais  dans  le  livre 
de  Pierre  , la  préposition  île,  qui  in- 
dique le  second  terme , explique  encore 
le  rapport  d’appartenance  du  livre  «le 
Pierre.  Elle  modifie  donc  le  premict 
terme  le  livre , auquel  elle  ajoute  la  «pia- 
lité  «l’appartenir. 

11  aurait  été  à désirer,  pour  la  clarté 
et  la  précision  de  notre  iangue,  qu’une 
préposition  ne  marquât  qu’un  seul  rap- 
port. Mais  il  n’en  est  pas  ainsi , et  les 
mêmes  prépositions  , lorsqu’elles  se 
bornent  à indiquer  le  second  terme 
d’un  rapport,  sont  employées  dans  des 
cas  diflerens  En  effet , il  y a bien  de  la 
différence  entre  aller  h Paris  et  être  h 
Paris  , et  cependant  nous  employons 
dans  l’un  et  l’autre  cas  la  même  prépo- 
sition h.  C’est  que  cette  préposition  in- 
dique seulement  le  second  terme  Pa- 
ris , et  que  le  rapport  est  exprimé  pat 
les  verbes  aller  et  être.  Mais  parce 
qu’on  a cru  voir  dans  être  dans  le. 
royaume  , être  en  Italie  , être  a Rome , 
plus  de  ressemblance  qu’il  n’y  en  a , on 
a dit  «pie  des  prépositions  dilicrcntes 
sont  employées  dans  des  cas  semblables; 
c’est  une  erreur. 

Le  premier  emploi  des  prépositions  a 
été  de  martiner  des  rapports  entre  les 
objets  sensibles.  Mais  parce  «pie  les' 
idées  abstraites  , exprimées  par  des 
noms  substantifs  , prennent  dans  no- 
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tre  imagination  presque  autant  de  réa-' 
lité  que  les  choses  en  ont  au  dehors  , 
elles  peuvent  être  considérées  comme 
ayant  entre  elles  des  rapports  à peu 

Ïi rés  semblables  à ceux  qui  sont  entre 
es  objets  sensibles.  C'est  pourquoi  on 
dit,  de  la  vertu  au  vice,  comme  on  dit, 
de  la  ville  a la  campagne.  On  n’est  pas 
dans  la  jeunesse,  comme  on  est  dans  la 
maison  ; mais  l’analogie  qui  est  entre 
ces  deux  noms  , comme  substantifs  , a 
fait  employer  la  même  préposition  de- 
vant l’un  et  l'autre. 

Par-là  une  même  préposition  est  usi- 
tée dans  des  cas  dilîërens , et  quelque- 
fois les  dernières  acceptions  ressemblent 
si  peu  aux  premières  , que  si  on  ne  sai- 
sit pas  le  fil  de  l’analogie , il  ne  sera  pas 
possible  de  rendre  raison  de  l’usage.  En 
voici  quelques  exemples. 

De  la  préposition  à.  — On  dit  je  suis 
à Paris , je  vais  à Paris  ; et  cette  pré- 
position , dans  l’une  et  l’autre  phrase , 
se  borne  à indiquer  un  lieu  comme 
terme  d’un  rapport.  — Il  y a beaucoup 
d’analogie  entre  la  manière  d’être  dans 
nn  lieu  et  celle  d’être  dans  le  temps  : 
on  dira  donc  , à une  heure , à midi , à 
l’avenir.  — 11  y en  a encore  entre  les 
lieux  et  les  circonstances  où  l’on  se 
trouve  ,'  et  l’on  dira , à ce  sujet , à cette 
occasion.  — Ce  que  nous  appelons  sub- 
stance ne  se  montre  à nous  que  par  les 
manières  d’être  qui  paraissant  l’enve- 
lopper : c’est  une  chose  qui  existe  com- 
me au  milieu  d’elles.  Il  y a donc  de  l’a- 
nalogie entre  être  dans  un  lieu  , et  exisr 
ter  ou  agir  d’une,  certaine  manière , 
être  à pied , à cheval , prier  Dieu  à 
mains  jointes  , recevoir  à bras  ouverts. 
— Dès  lors  on  dira  par  analogie  à cés 
derniers  tours , peindre  à l’hude , tra- 
vailler à V aiguille , parce  que  ce  sont  là 
des  manières  de  peindre  et  de  travail- 
ler. — Tout  terme  auquel  une  chose 
tend  est  analogue  au  lieu  où  l’on  va. 
Donnera  son  ami  j Sler  à son  ami , par- 
ler à son  ami.  Son  ami  est  le  terme  des 
actions  de  donner.,  d’ôter  et  de  parler. 
Cette  analogie  est  encore  plus  sensible 
dans  en  venir  à des  injures , à des  re- 
proches. — Table  à manger  , maison  à 
vendre , action  à raconter,  homme  à na- 
sardes  , parce  que  la  fin  , aiusi  que  l’u- 
sage qu’on  fait  d’une  chose  , est  comme 
le  terme  auquel  clic  tend.  — Pav  la 
même  raison  on  cmploîra  cette  prépo- 
sition lorsqu’on  parlera  des  dispositions 
d’une  personne.  Homme  à réussir,  à ne 
pas  pardonner.  Ces  exemples  suffisent 
our  faire  comprendre  que  les  usages 
e cette  préposition  sont  tous  analo- 
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gués  , quoiqu’ils  paraissent  d’abord 
avoir  peu  de  rapport  les  uns  aux  autres. 
Voyez  A . 

De  la  proposition  de.  — Cette  prépo- 
sition marque  le  lieu  d’où  l’on  vient  , 
et , par  analogie  , tout  terme  d’où  une 
chose  commence.  Du  matin  au  soir, 
d’un  bout  a l’autre  , du  commencement 
a la  fin , de  Corneille  a Racine.  — On 
dit  pris , loin  de  Paris  , parce  que  Pa- 
ris est  un  terme  sur  lequel  l’esprit  se 
porte  pour  revenir  de  là  a la  chose  dont 
on  parle,  et  en  marquer  la  situation. 

— Il  y a quelque  analogie  entre  le  rap- 
port de  situation  et  le  rapport  d’appar- 
tenance ; car  on  'est  comme  différem- 
ment situé,  suivant  les  choses  auxquel- 
les on  appartient  : le  palais  du  roi , les 
mouvemens  du  cor//s , les  facultés  de 
l’ame.  — Les  rapports  de  dépendance 
sont  analogues  aux  rapports  d’apparte- 
nance , et  il  y en  a de  plusieurs  espè- 
ces ; l’effet  à la  cause  , les  tableaux  de 
Raphaël;  au  moyen,  saluer  de  la  main; 
à la  manière , parler  d’un  ton  bas  ; à la 
matière  , vase  dor.  — Nous  dépendons 
des  qualités  dont  nous  sommes  doués  ; 
homme  d’esprit , de  sens , de  coeur;  — 
des  principes  qui  nous  changent  ou  qui 
nous  affectent  : accablé  de  douleur , 
comblé  de  bonheur,  mort  de  chagrin. 

— Le  genre  dépend  de  l’espèce  qui  le 
détermine  : la  faculté  de  ta  vue,  de 
l'ouïe,  de  l'odorat  ; car  la  signification 
du  moi  faculté  est  déterminée  par  les 
mots  vue  , ouïe  , odorat , et  par  consé- 
quent elle  en  dépend.  — Les  parties  ap- 
partiennent à leur  tout  : moitié  de  , 
quart  de,  c’est  pourquoi  l’on  emploie 
cette  préposition  lorsqu’on  ne  veut  par- 
ler que  d’une  partie  , et  on  la  retran- 
che lorsqu’on  parle  du  tout.  Perdre 
l'esprit,  c’est  perdre  tout  ce  qu’on  en  a ; 
avoir  de  l’esprit , c’-cst  avoir  une  partie 
de  ce  qu’on  nomme  esprit  ; et  il  y a el- 
lipse , car  le  premier  terme  du  rapport 
est  sous-entendu.  On  dit  également,  j'ai 
de  la  raison  , pour  j’ai  une  partie  de  la 
raison  ; et  j’ai  raison , pour  j’ai  toute  la 

| raison  , pour  j’ai  toute  la  raison  qu’on 
peut  avoir  dans  le  cas  dont  il  s'agit.  — 
Une  chose  peut  être  regardée  comme 
appartenant  à la  collection  d’où  elle  est 
tirée.  D’ailleurs  il  y a beaucoup  d’ana- 
logie entre  être  tiré  et  venir  de.  On 
doit  donc  dire,  c’est  un  des  hommes 
des  plus  savans  ; car  le  sens  est , cet 
homme  est  tiré  d’entre  les  plus  savans. 
Au  contraire  , on  dira  : a est  l’opinion 
des  hommes  les  plus  savans , parce  qu’a- 
lors  hommes  n’est  pas  pris  comme  une 
partie  des  plus  savans  , mais  comme 
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tous  les  plus  savons  ensemble.  — 11  faut 
remarquer  qu'il  y a ellipse  toutes  les 
fois  que  lc9  prépositions  a et  de  se  cons- 
truisent ensemble.  Puisqu’elles  iudi- 
quent  des  termes  diflcrens  , elles  ne 
peuvent  se  réunir  que  lorsqu’on  sous- 
entend  les  mots  qui  devraient  les  sépa- 
rer. Il  s'est  occupe  à des  ouvrages  uti- 
les , signifie  donc  a quelques-uns  des 
Ouvrages  utdes. 

Dans  les  exemples  que  nous  venons 
de  rapporter,  l’analogie  marque  suffi- 
samment les  différentes  acceptions  de 
ces  prépositions  ; mais  dans  d’autres  le 
fil  en  .devient  si  délié , qu’il  échappe 
tout-à-fait.  C’est  pourquoi  il  semble 
qu’on  puisse  alors  les  employer  indiffé- 
remment l’une  pour  l’autre.  Cependant 
elles  ne  sont  jamais  tout-à-fait  synony- 
mes j et  il  y a de  la  différence  entre 
continuer  de  parler,  et  continuer  à par- 
ler. Il  en  est  de  même  des  tours  où  nous 
croyons  pouvoir , à notre  choix , em- 
ployer ou  retrancher  la  préposition.  Tel 
est,  il  espère  de  réussir , il  espère  réus- 
sir. — Nous  employons  souvent  la  pré- 
position de  avec  ellipse  , d’où  il  arrive 
que  nous  apercevons  moins  facilement 
1 espèce  de  rapport  qu’elle  exprime.  Par 
exemple  ; on  ne  verra  pas  que  dans  , 
marcher  de  jour , de  nuit,  de  marque  le 
rapport  de  la  partie  au  tout , si  on  ne 
sait  pas  que  cette  expression  revient  à 
celle-ci  : marcher  en  temps  de  jour , 
marcher  en  temps  de  nuit. 

Des  prépositions  dans  et  en.  — On 
dit , dans  une  maison  , dans  ae  temps  , 
dans  celte  année  ; et,  par  analogie  dans 
le  désordre , dans  le  plaisir , dans  la 
prospérité.  — A désigne  seulement  le 
lieu  où  est  une  chose  ; dans  le  désigne 
avec  un  rapport  du  contenu  au  conte- 
nant. Je  partirai  dans  le  mois  d’avril, 
signifie  avant  la  fin  ou  dans  le  courant 
du  mois.  Au  contraire  , je  ferais  enten- 
dre que  je  partirai  dès  le  commence- 
ment , si  je  disais  , je  partirai  au  mois 
d'avril , ou  , en  supprimant  la  préposi- 
tion , je  partirai  le  mois  d'avril.  Voyez 
En  et  Dans. 

De  la  préposition  par.  — Comme  pré- 
position de  lieu  , par  indique  l’endroit 
par  où  une  chose  passe  : aller  par  les 
rues  , par  monts  et  par  vaux  , passer 
par  la  ville  ; et  , par  analogie  , passer 
par  l’étamine , par  de  rudes  épreuves  , 
par  le  plaisir , par  les  peines.  — Un  ef- 
fet peut  être  eu  quelque  sorte  considéré 
comme  passant  par  la  cause  qui  le  pro- 
duit : tableau  J ait  par  Rubens  , tragé- 
die faite  par  Racine.  — Mais  dés  que 
par  indique  le  rapport,  de  l’effet  à la 
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cause  , il  indiqncra  encore  les  rapports 
qui  sont  à peu  près  dans  la  même  ana- 
logie : celui  de  l’effet  au  moyen  , élevé 
par  ses  intrigues  , connaître  par  la  rai- 
son; au  motif,  se  njuscr  tout  par  ava- 
rice, agir  par  intérêt,  par  ressentiment; 
à la  manière  , parler  par  énigmes  , se 
coniluire  par  coutume  , rire  par  inter- 
valles. En  voilà  assez  pour  faire  connaî- 
tre comment  l’analogie  a étendu  cha- 
que préposition  à des  usages  diflérens  ; 
on  peut  soi-même  s’amuser  à chercher 
d’autres  exemples.  Mais  il  faut  commen- 
cer toujours  par  observer  comment  les 
prépositions  ont  d’abord  été  employées 
avec  des  idées  sensibles  , et  chercher 
ensuite  par  quelle  analogie  on  en  a fait 
usage  avec  des  idées  abstraites. 

On  compte  dans  la  langue  française 
quarante-huit  prépositions , c’est-à-dire 
ccllfcs  seulement  que  les  grammairiens 
appellent  simples.  Nous  avous  expliqué, 
à l’article  de  chacune  d’elles,  les  diffi- 
cultés dont  clics  peuvent  être  suscep- 
tibles. 

Les  grammairiens  distinguent  des 
prépositions  de  lieu  , d’ordre  , d’union , 
de  séparation  , d’opposition  , de  but , 
de  cause  , de  moyen,  de  spécification. 
On  pourraitétendre  cette  division  beau- 
coup plus  loin  , car  les  rapports  qu’ex- 
priment les  prépositions  sont  très-variés 
et  très-nombreux. 

Passons  à quelqties  règles  générales 
que  donnent  les  grammairiens  sur  les 
prépositions  , et  rapportons  les  obser 
rations  qu’ils  ont  faites  sur  cette  partie 
du  discours. 

i°.  11  en  est  du  régime  des  préposi  - 
tions comme  de  ceux  des  verbes.  Quand 
le  régime  de  deux  prépositions  mises  de 
suite  tombe  sur  un  meme  nom  , il  faut 
que  ces  deux  prépositions  demandent  le 
même  régime  , sinon  le  nom  sur  lequel 
tombent  les  diflcrens  régimes  doit  être 
répété  , ou  par  lui-même  , ou  par  un 
pronom  , et  accompagné  du  régime  qui 
convient  à chacune  des  prépositions. 
On  dira  : un  homme  qui  écrit , selon  les 
circonstances  , pour  ou  contre  un  parti, 
est  un  homme  bien  méprisable.  La 
phrase  est  correcte  , parce  que  les  deux 
prépositions  pour  et  contre  sonffrent  le 
même  régime , c’est-à-dire  qu’on  peut 
dire  également  pour  un  parti,  et  contre 
un  parti.  Mais  on  ne  pourrait  pas  dire  , 
celui  qui  écrit  selon  les  circonstances , 
en  faveur  et  contre  ufl  parti,  etc. , 
parce  q n'  en  faveur  veut  être  suivi  de  la 
préposition  de  , et  que  contre  ne  veut 
pas  de  préposition  à sa  suite, 

a".  Il  y n quelques  préposition»  qui 
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en  régissent  d'autres.  Telles  sont  de , ' 
hors , excepté . Un  tableau  peint  d’après 
nature , distinguer  ses  amis  d’avec  ses 
ennemis  , la  partie  d’en  haut  et  la  partie 
d’en  bas  , deux  d’entre  eux  pensent 
ainsi , je  viens  de  chez  vous  , de  par  le 
roi.  — Il  est  hors  de  chez  lui , excepté 
de  le  battre. 

3°.  Il  y a des  cas  où  il  faut  répéter 
les  prépositions  , et  c’est  sur-tout  lors- 
ue  le  sens  est  comparatif.  Ainsi  il  faut 
ire  , il  n’y  a point  de  capitaine  parmi 
les  Ijomains  pour  qui  j’aie  plus  d’estime 
que  pour  César , et  non  pas  que  César  ; 
il  ri  y a point  de  poète  auquel  je  m’at- 
tache avec  plus  de  plaisir  qu’à  Horace  , 
et  non  pas  qu  'Horace;  il  ri  y a pas 
d’homme  sur  qui  je  compte  plus  que  sur 
lui  ; et  ainsi  de  toutes  les  autres  prépo- 
sitions. . 

En  général,  presque  toutes  les  pré- 
positions qui  sont  d’une  seule  syllabe 
veulent  être  répétées  avant  tous  les 
noms  en  régime , toutes  les  fois  qu’il  y 
en  a plusieurs.  Dieu  souffre  qu’il  y ail 
dûs  malheureux  pour  exercer  leur  pa- 
tience , et  pour  donner  lieu  aux  riches 
de  pratiquer  la  libéralité.  — La  lecture 
sert  à orner  V esprit , à régler  les  mœurs , 
et  à former  le  jugement.  — La  patrie  a 
des  droits  sur  vos  talens , sur  vos  vertus , 
sur  vos  sentimens  et  sur  toutes  vos  ac- 
tions. # 

L’homme  de  bien  modeste  avec  courage  , 

Et  la  beauté  spirituelle  et  sage, 

San.*  bien,  sans  nom  , tant  tous  ces  titres  vains, 
Sont  à mes  yeux  les  premiers  dos  humains. 

(V o lt a me  -,  Nanine.) 

— La  conversation  d’ aujourd’hui  est 
toute  en  saillies  , en  menus  propos  , en 
équivoques  , en  calembours  , en  jolis 
riens. 

Cependant  on  peut  se  dispenser  de 
répéter  les  prépositions  de  et  en  , lors- 
qu’il y a une  énumération  à faire  , 
comme  dans  ces  vers  : 

Toujours  logés  en  de  très-beaux  châteaux, 

De  princes,  duc*  , comtes  et  cardinaux 

Il  voit  partout  de  grands  prédicateurs  , 
lUcbes  prélats , casuistes  , docteurs  , 

Moines  d Espagne  et  Nonains  «l'Italie. 

( Voltaire.  ) 

Eux  bien  payés  consultèrent  soudain , 

Eu  grec,  hébreu , syriaque,  latin. 

(Idem.) 

Voyez  Complément . 

Près.  Préposition.  Elle  veut  être  sui- 
vie de  la  préposition  Je.  Près  de  vous  , 
près  de  la  maison , près  de  mourir.  Ce- 
pendant Wailly  remarque  que  , dans  le 
discours  familier  , près  peut  n’être  pas 
suivi  de  de , quand  il  a pour  régime  un 
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substantif  de  plusieurs  syllabes  : près 
le  Palais-Royal , mais  qu’il  récit  tou- 
jours cette  préposition  quand  le  sub- 
stantif est  un  monosyllabe.  Près  de 
lui  , pris  de  vous.  — Pris  le  Palais- 
Royal  , près  L’église  , sont  des  expres- 
sions que  l’usage  a abusivement  consa- 
crées. Il  est  plus  régulier  de  dire  , près 
du  Palais- Roy  al,  pris  de  V église.  Il 
n’y  a que  quelques  expressions  entière- 
ment consacrées  où  l’on  puisse  suppri- 
mer la  préposition  de , comme  ministre 
du  roi  pris  la  cour  d! Espagne  , Passy 
j près  Paris , etc. 

i Cette  préposition  est  susceptible  de 
; degrés  de  comparaison  , plus  pris  , le 
plus  pris  , très-pris.  — Quelquefois  on 
la  joint  à un  adverbe , mais  il  Ja  pré- 
cède toujours  , fort  pris  , très-pris  , 
extrêmement  près.  Racine  a dit  dans 
F.sther  : 

Seigneur,  je  cherche  , j’envisage 
De*  monarques  persans  la  conduite  et  l’usage. 

Mais  à mes  veux  envain  je  les  rappelle  tous  ; 

Pour  vous  régler  sur  eux  que  sont-ils  près  de  vous  ? 

Pris  de  vous  signifie  ici  a votre  égard , 
en  comparaison  de  vous  , au  prix  de  ce 
que  vous  êtes.  L’abbé d’Olivct  doute  que 
Posage  souffre  cette  manière  de  parler. 
L’abbé  Desfontaincs  prétend  au  con- 
traire que  cette  expression  est.  d’usage , 
et  qu’elle  se  trouve  dans  les  bons  au- 
teurs. Vaugelas , ajoute  l’abbé  d'Olivet, 
dit  que  c’est  un  barbarisme.  — Cela 
pouvait  être  de  son  temps  ; mais,  comme 
l’a  très  •♦bien  observé  l’abbé  Desfon- 
taincs, Vaugelas  n’est  plus  un  légis- 
lateur, non  plus  que  Pat  ru , iii  Ménage. 
Horace  se  moquait  de  ceux  qui  , de  son 
temps , voulaient  qu’on  n’usAt  d’aucun 
terme  qui  ne  se  trouvât  pas  dans  les 
lois  des  douze  tables.  (Luneau  de  Bois- 
jermain.) 

Si  près  de  voir  sur  toi  fondre  de  tels  orages , 
L’ébranlement  sied  bien  aux  plus  fermes  courages. 

(CoftftEILLK.J 

Si  pris  de  voir,  dit  Voltaire,  n’est  pas 
français  ; pris  de  veut  un  substantif  j 
pris  de  la  ruine  , près  d’ être  ruiné,  (lie- 
marques  sur  Corneille.)  — Il  faut  que 
Voltaire  ait  rédigé  cette  remarque  avec 
beaucoup  de  précipitation  ; car  il 
prouve  lui-même  la  fausseté  de  son 
observation  , en  donnant  pour  exemple 
pris  d'être  ruine.  On  trouve  souvent 
dans  ses  ouvrages,  et  dans  tous  les  bons 
| auteurs  , un  verbe  après  près  de. 

| Percé  de  coups  lui-même  , il  es*  prêt  de  périr. 

( ffrnriade.  ) 
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Je  lai  restai*  encore . et  tout  pris  J*  périr 
Il  n'avait  plus  que  moi  qui  put  le  «ecourir. 

< (Wfm.) 

Dclille  a dit  aussi  : 

Sans  cet  aveuglement , sans  le  courroux  des  dieux, 
Dans  les  lianes  entr’ouverts  du  colosse  odieux, 
Nous  aurions  étouffe  les  lléan x.vris  d'éclore. 

( Enéide.) 

On  confond  souvent  près  de  et  prêt  a; 
cependant  ces  deux  locutions  offrent 
un  sens  bien  différent , et  leur  régime 
n’est  pas  le  même.  Près  de  est  une  pré- 
position qui  signifie  sur  le  point  de  , et 
prêt  a est  un  adjectif  qui  signifie  dis- 
posé a.  — Près  régit  la  pre'position  de, 
et  prêt  la  préposition  a.  Il  est  près  de 
mourir. 

La  mort  ne  surprend  point  le  sage  , 

Il  est  toujours  prêt  h mourir. 

( La  Portai  ni.) 

Dans  le  premier  exemple , près  de  mou- 
rir signifie  sur  le  point  de  mourir;  dans 
le  second , prêt  h mourir  veut  dire  dis- 
posé , résigné  à mourir.  — Madame  de 
Sévigné  a dit  : Elle  est  prête  d’accou- 
cher C’est  une  faute  \ il  fallait  près 
d’ accoucher . — Rien  n’est,  si  commun 
dans  les  poètes  que  de  prendre  ces  deux 
mots  l’un  pour  l’autre.  * 

Ses  rois  qui  pouvaient  vous  disputer  ce  rang, 
Sont  prêts  pour  vous  servir,  de  verser  tout  leur 
sang.  S 

(Racine , Iphigénie.) 

Loin  de  blâmer  voa  pleurs,  jé-eui»  prêt  de  pleurer. 

(IdemJ 

Pin»  j’y  pense  et  moins  je  puis  douter 
Que  sur  vous  moti  courroux  ne  soit  prêt  d'éclater • 
(Racine,  Athalie.) 

Et  les  chefs  de  l’éUt  tout  prêts  de  prononcer. 

(Y oltaibb  , Mérope.) 

Je  me  sens  prit , s’il  veut,  de  lus  donner  la  vie. 

( Racine  , Athalie.) 

Sur  eux  quelque  orage  est  tout  prêt  d'e'claler. 

(Racine,  Iphigénie .) 

Prêt  d'imposer  silence  à ce  bruit  imposteur. 

( Idem . ) 

Le»  yen*  de  tes  tyrans  sont  tout  prêts  de  a'ouvrir. 

Voyez  Prêt  ; vous  y trouverez  tout  au- 
tant d’exemples  de  prêt  à.  Je  pense  qu’il 
faut  mettre  la  plupart  de  ces  fautes  sur 
le  compte  des  imprimeurs. 

Présager.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  ce  verbe,  le  g doit 
toujours  se  prononcer  comme  j ; et , 
pour  lui  conserver  cette  prononciation 
lorsqu’il  est  suivi  d’un  a ou  d’un  o , on 
met  un  e muet  avant  cet  a ou  cet  o : je 
présageai  , présageons , et  non  pas  , 
je  presagai , présagons. 

Presdytêral,  Presbytérale.  Adjectif 
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ui  no  se  met  qu’après  son  substantif. 
I oison  presbrtéralc. 

Prescrire.  Verbe  actif,  neutre  et  ir- 
régulier de  la  quatrième  conjugaison. 
Il  se  conjugue  comme  écrire.  Voyez  co 
mot. 

Préséakce.  Substantif  féminin.  On 
prononce  ce  mot  comme  si  les  deux 
mots  dont  il  est  composé  étaient  sépa- 
rés , préséance.  En  conséquence  , le  s 
de  séance  est  considéré  comme  une 
lettre  initiale,  et  conserve  sa  pronon- 
ciation primitive  se. 

Présence.  Substantif  féminin.  Racine 
a dit  dans  Phèdre  : 

Hé  t dejmi»  quand  , «eigneur  , craigne*  - roui  I. 

présence 

De  ces  paisibles  lieux  , si  cher*  S votre  enfance  I 

Croignez-vous  la  présence  Je  ces 
lieux  ? pour  dire  , craignez-vous  d’étre 
présent  à ces  lieux  , est  une  hardiesse 
poétique  contre  laquelle  on  s’est  élevé 
avec  raison  , parce  que  le  mot  présence 
ne  s’applique  point  a un  lieu , mais  si- 
gnifie seulement  l’existence  d’une  per- 
sonne dans  un  lieu. 

En  présence  , régit  ordinairement  la 
préposition  de.  Cela  s'est  passé  en  pré- 
sence de  plusieurs  personnes.  En  par- 
lant des  armées , on  le  met  sans  ré- 
gime. Les  deux  années  étaient  en  pré- 
sence  Dans  le  lançage  ascétique  , on 

l’emploie  avec  l’article.  Se  mettre  en  la 
présence  de  Dieu.  La  Bruyère  dit  aussi  : 
en  la  présence  des  mystères. 

Présent  , Présente.  Adjectif.  Il  se 
met  ordinairement  après  son  substan- 
tif. Le  temps  présent , les  ajjaires  pré- 
sentes. — Un  homme  présent.  — L’es- 
prit présent.  — On  dit  familièrement, 
le  présent  porteur,  le  présent  billet , la 
présente  lettre. 

Présent.  Substantif  masculin.  On 
appelle  ainsi  en  grammaire,  un  temps 
des  verbes  qui  marque  qu’une  chose  est 
ou  se  fait  dans  le  moment  de  la  parole. 
Quand  je  dis,  j’écris,  c’est  comme  si 
je  disais,  j’écris  actuellement. 

On  se  sert  aussi  de  ce  temps  pour 
exprimer  une  chose  que  l’on  fait  habi- 
tuellement, ou  l’état  habituel  d’un  su- 
jet. Il  aime  la  paix,  il  blâme  tous  les 
excès.  Il  se  lève  tous  les  jours  a cinq 
heures.  Il  est  sobre. 

Les  choses  d’une  vérité  éternelle 
étant  toujours  les  mêmes  doivent  être 
indiquées  par  le  présent.  Dieu  est  éter- 
nel. Deux  et  deux  font  quatte. 

Quelquefois  pour  donner  plus  de  vi- 
vacité au  discours  , on  l’emploie  au  lieu 
du  futur.  Je  pars  demain  , il  revient  ce 
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eoir.  Mais  <lans  c c cas,  on  ne  peut  rem- 
ployer que  relativement  à un  futur 
prochain.  On  ne  dirait  pas  je  pars  dans 
quinze  jours , il  revient  dans  un  an. 

I Le  présent  s’emploie  aussi  pour  dési- 
gner le  futur,  quand  il  est  précédé  du 
mot  si,  exprimant  une  condition. 

Si  Tilas  a parlé  , s'il  l'épouse,  je  paru. 

(Racine.) 

Enfin  , on  fait  usage  du  présent  pour 
exprimer  un  passé,  afin  de  réveiller 
l’attention  et  de  frapper  fortement  l’i- 
magination , comme  dans  ces  vers  de 
Racine  : 

J'ai  ru  , seigneur , j'ai  vu  voire  malheureux  fils  , 
Traîné  par  les  chevaux  <joe  *a  main  a nourris; 

Il  veut  les  rappeler  , mats  sa  voix  Ica  effraie. 

Ce  dernier  vers  est  un  tableau  que  la 
forme  du  présent  met  sous  les  jeux.  Si 
Racine  eût  dit  : II  a voulu  Us  rappeler , 
mais  sa  voix  les  a effrayés,  ce  n eût  été 
qu'un  simple  récit. 

Toutefois  quand  on  emploie  le  pré- 
sent pour  marquer  un  passe , il  faut 
que  les  verbes  qui  sont  en  rapport  dans 
la  même  phrase  soient  aussi  au  présent. 
Racine  aurait  fait  une  faute  en  disant  : 

II  veut  les  rappeler , mais  sa  voix  les  a 
effrayes. 

Présent.  Substantif  masculin.  Don. 
L’Académie  ne  dit  point  les  présens  du 
ciel,  expression  que  les  poètes  emploient 
souvent. 

Sc»  présent  ( du  ciel  ) sortt  aouvent  la  peine  de  nos 
crime». 

(Racine  , Phèdre.) 

Détestables  flatteur*,  présent  le  plus  funeste 
Que  puisse  faire  aux  roi»  la  colère  céleste. 

(idem.) 

Présentable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res qui  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif. Un  fruit  présentable  , une  personne 
présentable. 

Présentement.  Adverbe.  11  ne  se  met 
qu’après  le  verbe.  Je  le  quitte  présente- 
ment. \ . 

Présenter  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Ce  mot  ne  signifie 
pas  toujours  offrir  quelque  chose  ; 
quelqu’un , comme  le  dit  l’Académie  : 
il  signifie  aussi  montrer  en  menaçant 
Il  lui  présenta  U poignard. 

....  Présentant  la  foudre  à mon  esprit  confu» , 
Le  bras,  déjà  levé,  menaçait  mes  refus. 

(Racine.  Iphigénie .) 

Présenteür.  Substantif  masculin. 
Mot  nouveau  employé  par  Voltaire.  Je 
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tâche  surtout  d’être  extrêmement  coun 
dans  mes  demandes,  car  il  m'a  paru 
que  les  présentcurs  de  requêtes  sont 
presque  toujours  d’une  prolixité  insup- 
portable. 

Préservatif  , Préservative.  Adjec- 
tif qui  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif. liemede  préservatif.  Il  s’emploie 
plus  souvent  substantivement. 

Présomptif  , Présomptive.  Adjectif 
qui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Héritier  présomptif.  Voyez  Fierté. 

Présomttceüsement.  Adverbe.  Il  ne 
se  met  guère  qu’après  le  verbe.  Il  s’est 
engagé  présomptueusement  dans  cette 
affaire. 

Présomptueux,  Présomptueuse.  Ad- 
jectif. On  peut  le  mettre  avant  son  sub- 
stantif, lorsque  l’analogie  et  l’harmonie 
le  permettent.  Un  homme  présomp- 
tueux, c’est  un  présomptueux  mortel  ; 
une  con  fiance  présomptueuse , une  pré- 
somptueuse confiance.  Voyez  Hdjcc - 

tif 

Presque.  Adverbe.  Il  se  mot.  après  le 
verbe  dans  les  temps  simples.  Ce  nest 
presque  rien,  il  ne  pouvait  presque  pas 
parler.  Dans  les  temps  composés  , on  le 
place  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Je  ne  l’ai  presque  pas  vu.  — On  dit 
; presque  personne  ne  l’a  vu\,  et  non  pas, 
ersonne  presque  ne  Va  vu.  Je  sais  que 
a Bruycre  a dit,  personne  presque 
n'est  en  état  de  se  livrer  au  plaisir  que 
donne  la  perfection  d’un  ouvrage.  Mais 
ce  tour  n’est  plus  usité  aujourd’hui  ; il 
faut  dire , presque  personne  . etc.  Il  est 
aisé  d’en  sentir  la  raison.  11  est  dans  le 
caractère  {de  la  langue  française  que 
les  premiers  mots  d’une  phrase  soient 
déterminés  le  plus  tût  qu’il  est  possible. 
Quand  on  dit  personne  presque , le  mot 
personne  indique  une  exclusion  géné- 
rale , puis  le  mot  presque  indique  que 
cette  exclusion  n’est  pas  entière  : de 
sorte  que  l’esprit  trompé,  sur  l’idée 
qu’il  s’est  faite  du  sens  du  mot  pci'- 
sonne  , est  obligé  de  revenir  sur  ses  pas 
our  s’en  faire  une  autre  moins  éten- 
uc.  Au  lieu  que  lorsqu’on  dit  presque 
personne  , presque  indique  d'abord  une 
restriction,  et  lorsqu'on  lit  ensuite  per- 
sonne , ce  mot  se  présente  avec  la  juste 
signification  qu’on  a voulu  lui  donner. 
Massillon  a dit  aussi,  chaque  siècle 

^ue,  en  a vu  de  tristes  exemples. 

ait  dire  presque  chaque  siècle  en 
a vu  de  tristes  exemples. 

La  mauvaise  construction  de  cet  ad- 
verbe peut  occasioner  des  contre-sens. 
M.  Arnaud  a dit,  c’est  une  faute  qui  se 
trouve  presque  dans  toutes  les  éditions 
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de  Cicéron.  Dam  oeltc  phrase , presque 

Sara  if  se  rapporter  à qui  sc  trouve , et 
ans  le  sens  île  l’auteur  , il  se  rapporte 
à toutes  les  éditions.  11  fallait  dire,  qui 
se  trouve  dans  presque  toutes  les  édi- 
tions de  Cicéron. 

L’e  final  de  ce  mot  ne  sYlide  que  dans 
presqu'île.  On  écrit] sans  apostrophe, 
un  ouvrage  presque  achevé. , presque 
aussi  avancé,  presque  usé.  Voyez  Apo- 
strophe. 

Presqu'île.  Substantif  fe'minin.  Pé- 
ninsule , terre  presque  entourée  d’eau  , 
et  qui  ne  tient  au  continent  que  par  un 
bout.  Féraud  observe  que  péninsule  est 
plus  latin  et  plus  savant;  et  que  pres- 
qu'île est  plus  français  et  plus  du  lan- 
gage ordinaire.  — 11  me  semble  que  l’u- 
sage met  une  autre  différence  entre  ces 
deux  expressions.  Par  pivsqu'tle,  on  en- 
tend une  partie  de  terre  jointe  à une  au- 
tre par  une  langue  étroite,  c’est-à-dire, 

Sar  un  isthme.  Mais  lorsque  des  parties 
c terre  qui  s’avancent  dans  la  mer 
sont  jointes  au  reste  du  continent  par 
un  large  trajet , on  les  désigne  ordinai- 
rement par  le  mot  de  péninsule.  Ainsi, 
l’on  dit  la  presqu'île  de  Corinthe , et  on 
appelle  péninsules  , l’Italie  , l’Espa- 
gue , etc. 

Peessammert.  Adverbe.  Instamment, 
d’une  manière  pressante.  C’est  un  mot 
inusité  que  l’on  trouve  dans  le  Diction- 
naire de  l’Académie.  Malgré  cette  au- 
torité , il  faut  se  garder  de  s’en  servir. 

Pkessart,  Pressarte.  Adjectif  verbal 
tiré  du  verbe  presser.  Il  ne  se  met  qu’a- 
prés  son  substantif.  Un  homme  pres- 
sant, une  femme  pressante.  — Une  re- 
commandation pressante  , des  prières 
pressantes  , des  raisons  pressantes.  — 
Une  douleur  pressante,  une  affaire  pres- 
sante , une  occasion  pressante. 

Presse.  Substantif  féminin.  Foule- 
En  ce  sens,  il  est  admis  dans  le  style 
noble. 

Du  peuple  épouvanté  j'ai  traversé  la  presse. 

(Kacihe,  Andromaque) 

Féraud  prétend  qu’on  dit  une foule , 
une  multitude , et  qu’on  ne  dit  point 
une  presse.  C’est  une  erreur.  On  ait  il 
y a une  grande  presse  a la  porte  de  ce 
spectacle , et  la  pnrase  suivante  de  Vol-  { 
taire,  que  Féraud  trouve  extraordinaire,  ; 
est  toute  naturelle.  Oui  ,j’ai  vu  Paris... 
c est  un  cahos , c’est  une  presse  où  tout 
le  monde  cherche  le  plaisir , et  ou  per- 
sonne ne  le  trouve.  — On  ne  dit  pas , 
comme  le  prétend  Féraud  , qu’un  ou- 


PBÉ  3 89 

vragt  est  sous  la  presse  , mais  qu’il  est 
sous  presse. 

Pressentir.  Verbe  actif  et  irrégulier 
de  la  seconde  conjugaison.  Il  se  conju- 
gue corame  sentir.  Voyez  Irrégulier. 

Presser.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Voici  quelques  exemples 
de  l’emploi  que  les  poètes  font  de  ce 
verbe  : 

% 

Je  lit  daoa  voa  regards  la  douleur  qui  voua  presse. 

(Racma,  Iphigénie  ) 

Cruels,  sauves  Attire,  et  Dresse » mou  supplice. 

( Volt*  tu* , Attire.  ) 

Tandis  que  sous  la  joug  de  ses  maîtres  avides 
Valois  pressait  l’état  du  fardeau  des  subsides. 

(Voltaire , Henriade.) 

Tout  est  dans  l’épouvante  , et  de  leurs  bras  trern- 
blans 

Les  mères  sus  leur  seiu  ont  pressé  leurs  enfant. 

/ ( Dslillk  , Enéide.) 

Presser,  devant  un  infinitif,  régit  la 
préposition  de.  Prcssez-le  de  partir.  Il 
me  presse  de  conclure  ce  marché.  Ra- 
cine fils  a dit  : Xipharès  presse  Monime 
à consentir  à l'hymen  de  son  père.  11 
fallait  de  consentir. 

Preste.  Adjectif  des  deux  genres.  Il 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Un 
homme  preste,  uu  tour  preste , un  coup 
preste.  — Une  réponse  preste. 

Prestemert.  Adverbe.  On  peut  quel- 
quefois le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le 
participe.  Il  a prestement  sauté  sur  son 
cheval. 

Présumable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. L’Académie  ne  le  met  point.  Fé- 
raud dit  que  l’usage  en  est  au  moins 
douteux.  Cependant  il  n’y  a personne 
qui  ne  l’ait  lu  , ou  entendu  dire.  Cela 
n'est  pas  présumable , le  cas  n’est 
pas  présumable , il  n’est  nas  présuma- 
ble que....  11  signifie  qu’on  peut  ou 
qu’on  doit  présumer,  et  ne  se  met 
q u’aprés  son  substantif. 

Présumer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Ce  verbe  régit  l’indicatif 
quand  la  phrase  est  affirmative , et  le 
subjonctif  quand  elle  est  négative.  Je 
présume  qu’il  est  malade , je  ne  pré- 
sume pas  qu'il  soit  malade. 

PRÉsurposER.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Quoique  le  s de  ce 
mot  soit  entre  deux  voyelles,  on  ne  le 
prononce  pas  comme  un  z.  Ce  mot 
étant  composé  des  deux  mots  pré  et 
supposer,  on  les  considère  comme  sépa- 
rés , et  par  conséqncnt  le  s de  supposer 
comme  une  lettre  initiale  qui  conserve 
sa  signification  primitive.  Il  en  est  do 
! mémo  do  présupposition. 

I Pftésvpfosmott.  Substantif  féminin. 
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On  prononce  le  premier  s dur  , comme 
dans  supposition. 

Prêt  , Prête.  Adjectif.  Il  no  sc  met 
qu’après  son  substantif.  Il  régit  ii  de- 
vant les  noms  et  les  verbes.  Il  est  prit  à 
tout , il  est  prêt  à partir. 

L’Academie  dit  : On  dit  quelquefois 
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Il  crut  <jne  »an*  prétendre  une  pins  limite  gloire. 

( Racine  , Mithridale.) 

Tout  ce  qui  prétendra  ï honneur  de  ne  défendre. 

(VotTAIRX.) 

Corneille  a dit  : 

Mais  connais  Pulcliérie , et  cesse  de  prétendre- 
( IleracUus.) 


dans  la  conversation,  on  écrit  même  r ■ , ....  ,r  . 

quelquefois,  l'eau  est  prête  à bouillir,  ■ 'cr,be  PMeruf’*  î d*t  Voltaire  au 
une  maison  prêle.è  tonner,  au  lieu  de  <lc  cc  TC?  ’ *x,8e  absolut— 

près  .le  bouillir,  près  de  tomber.  - L'A-  ' cc.  n est  l',ol,,t  un  verlf 

' ess  . ««  r..u  ainsi  la  phrase  n’est  point  acln 


cademic  se  trompe  : on  fait  aussi  sou-  I au,sl  1‘*  P^.ra 

vont  rnttr»  fautp  1*»  alvlo  nnKlo  I Pourrait  tlllt! 


absolument  un 
neutre  • 
est  point,  achevée.  On 
cessez  d'aimer  ou  de 


vent  cette  faute  dans  le  style  noble  fine  n ..  • , - — — 

’ ’ - 't  ^ | finir  y quoique  ce  soient  des  verbes  ac- 

Voyez  Pris.  Prit  y préparé,  disposé;  | , , . 

• - * r f • • . | mour  ou  de  lutine  ; mais  on  11e  t peut 


dans  la  conversation:  et,  dans  l’un  '•‘î"-’  'l»°“lu<\«'e  «oient 
comme  dans  l’autre,  c’est  une  faute,  i-  ’ <P*.,cn  Rilr<  1 

Vovez  Près.  Prêt,  vr.naré  disnnsé-  I dlre  : Clssfz  " nvUir  ües 


cas  cela  veut 
sentiment  d’a- 

qtiand  il  est  joint  à un  verbe,  il  récit  I 

toujours  la  préposition  à.  ‘ ,re>  ""‘r  ’>•>  Prendre,  de  satisjawe, 

J I ut:  secourir. 

Déjà  même  Tlippoljte  est  tout  prêt  à partir.  I ncillc.  ) 

( Racine  , Phèdre  ) I Prétendre  ^ dans  le  sens  de  croire, 
Je  vol»,  malgré  vo*  soins,  vos  pleurs  prêts  à couler.  I soutenir,  se  construit  avec  que , ou 
(Racine,  Mithridale.)  A 

Achille  menaçant  tout  prêt  à l'accabler. 

( Racine  , Iphigénie.) 

Tandis  que  de  vos  jours  prêts  h se  consumer, 

Le  flambeau  dure  encore  et  peut  se  ralinmer. 

(Racine,  Phèdre.) 

Me  rougeur  ne  fut  pas  prête  à vous  déceler. 

( Racine,  Bajatel.). 

Ces  lévites  et  moi  prêh  à vous  secourir. 

( Racine  , Athalie.) 

Prêts  a vous  recevoir  mes  vaisseaux  vous  attendent. 

( Racine  , Mithridale.) 

Je  croyais  ma  vertu  moins  nrête  h succomber. 

( «AC  1 N E , Bérénice.) 

\ ous  voy ex  qu’au  tombcaujesni.H^rrfeà  descendre.  I Jjf  ntl  pluriel  des  piéle-nom , etnon 
( oLTAiai,  oîre.)  | p^s  «Jes  pj^ies.  noms  ? parce  qu’il  ne  s’a- 


même  avec  l’infinitif,  et  quelquefois 
avec  le  régime  direct.  Je  pre tends  que 
mon  d/vit  est  incontestable  , je  prétends 
I faire  ce  voyage , je  prétends  une  moitié 
dans  cette  société,  il  demande  l’indica- 
tif, parce  qu’alors  il  exprime  l’afiirnia- 
tion  d’une  manière  positive.  Je  pré- 
tends que  fai  raison.  Dans  le  sens  de 
vouloir,  ordonner,  il  veut  le  subjonctif. 
IL  est  naturel  a L'homme  de  prétendre 
que  sa  volonté  fasse  loi.  (Marmontel.) 
IL  prétend  que  tout  vienne  et  dépende 
de  Lui.  ( Voltaire.  ) 

Prête-nom.  Substantif  masculin.  On 


Tu  vois  tous  nos  ainis,  ils  sont  prêt*  à nous  suivre, 
A frapper,  à mourir,  à vivre  s’il  faut  vivre- 
A servir  le  sénat  dans  l’un  ou  l'autre  sort. 

( Voltaire  , Mort  de  César.) 
Conjure  tes  serpens  prêts  it  te  déchirer. 

(Volt airs , OEdipe.) 

Je  le  bals,  mais  mon  bras  est  prêt  à le  servir. 

(Voltaire,  Brutus.) 
Prêt  h s’unir  à vous  d’un  éternel  lien  , 

Votre  fils  aux  autels  va  devenir  le  sien. 

_ (Voltaire , Mrrope.) 

Les  vaisseaux  sous  leurs  mains  , fiers  souverains  des 
ondes , 

Etaient  prêts  à voler  sur  les  plaines  profondes. 

( Voltaire,  Uennade  ) 
L’affreux  tranchant  du  glaive,  et  la  pointe  des  dards, 
Prêts  à donner  la  mort , brillent  de  toutes  parts.  ’ 
( Delille  , Enéide.) 

Prétendre.  Verbe  actif  et  neutre  de 
la  quatrième  conjugaison. — Dans  le 
sens  d’aspirer,  il  régit  la  préposition  h, 
et  c’est  une  règle  qu’il  ne  faut  jamais 
enfreindre  en  prose.  Mais  les  poètes  1 
s’en  affranchissent  quand  ils  y trouvent 
leur  commodité. 


git  pas  de  prêter  des  noms,  mais  de 
personnes  qui  prêtent  leur  nom.  -La 
pluralité  tombe  sur  le  mot  personnes , 
qui  est  sous-entendu. 

Prêter.  Verbe  actif  et  neutre  de  la 
première  conjugaison.  Voici  quelques 
exemples  de  Remploi  que  les  poètes  font 
! de  ce  mot  : 

C'c*t  moi  qui  prrlr  ici  ma  voix  aux  malheureux. 

(Racine,  Alhalie.) 

Prêtes-moi  l’un  et  l’antre  une  oreille  attentive. 

(Idem.) 

O nuit,  nuit  effroyable, 
Pcux-tu  prêter  ton  voile  à de  parciLs  forfait*  ? 

(Voltaire,  Zaïre.) 

Veuillent  le»  immortel*  , «'expliquant  par  ma 
bouche  , 

Prêter  k mon  organe  an  pouvoir  qui  le  touche. 

(Voltaire,  Murt  de  César.) 

Dès  que  la  nuit  plus  sombre 
Aux  crimes  des  mortel»  viendra  prêter  son  ombre. 

(Voltaire,  Zaïre.) 

On  ne  dit  pas  yriier  des  soins , dit 
Voltaire.  On  ne  prête  que  les  choses 
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qu'on  peut  retirer.  Quanti  les  soins  sont! 
une  fois  donnés*,  on  peut  en  refuser  de 
nouveaux.  Il  n’en  est  pas  de  même  du 
mot  appui,  secours.  I in  prèle  son  ap- 
puiy son  secours , son  bras,  son  ar- 
mée , etc. , parce  qu’on  peut  les  reti- 
rer , les  reprendre.  ( Hemarqucs  sur 
Corneille.  ) 

Pourquoi , dit  Voltaire  dans  un  au- 
tre endroit,  pourquoi  dit-on  prêter  l'o- 
reille y et  que  prêter  les  yeux  n’est  pas  : 
français  ? N’est-cc  pas  parce  qu'on  peut 
s’empêcher  à toute  force  d’entendre  , 
en  de'tournant  ailleurs  son  attention  ; 
et  qu’on  ne  peut  s'empêcher  de  voir 
quand  on  a les  yeux  ouverts  ? ( Reniai *- 
/pies  sur  Corneille.  ) 

Prétérit.  Adjectif  employé  souvent 
comme  substantif.  C’est  un  terme  ex- 
clusivement propre  au  langage  gram- 
matical , pour  y signifier  passé.  Nous 
avons  préféré  dans  cet  ouvrage  , le  mot 
>àssé.  Voyez  Temps.  La  Harpe  dit , à j 
'occasion  de  ce  vers  de  Voltaire  : 

TiriidUs  mes  liens , remplha  ma  vengeance. 

(Semiramij) 

Il  faut  éviter  ces  sortes  de  prétérits  , 
dont  la  prononciation  lourde  et  empha- 
tique déplaît  à l’oreille.  II  faut  sur-tout 
se  garder  d’en  mettre  deux  de  suite  , 
l’un  près  de  l’autre;  c’est  une  négli- 
gence de  style.  (Cours  de  littérature.) 

Prétbrition.  Substantif  féminin.  Fi- 
gure de  rhétorique  par  laquelle  on  pro- 
teste qu’on  passe  sous  silence  , qu'on 
ignore  certaines  choses  qu’on  ne  laisse 
pas  de  dire.  Comme  quand  on  dit 
je  ne  vous  parlerai  point  de  sa  nais- 
sance , de  sa  valeur  , etc.  Cette  figure 
est  très-propre  à insinuer  très  - légère- 
ment. dans  un  discours  les  choses  sur 
lesquelles  on  ne  doit  pas  appnyer  , et 
à préparer  l’auditeur  à donner  plus 
d’attention  aux  objets  plus  importans. 
On  l’appelle  autrement  prêter  mission. 

Prétexte.  Substantif  masculin.  Ra- 
cine fait  régir  à prétexte  la  préposition 
à devant  l’infinitif. 

Quoi  I de  roi  ennemis  devenen-vous  l'appui , 

Pour  trouver  un  prétexte  à vous  plaindre  de  lui  ? 

En  prose  on  dirait , de  vous  plaindre. 
Il  voulait  trouver  quelque  prétexte  de 
dire  au  roi  (juc  nous  étions  Phéniciens. 
(Fénelon  , Télémaque.  ) 

On  dit  sous  le  prétexté  , et  sous  pré- 
texte. Ces  expressions  adverbiales  régis- 
sent de  devant  les  noms  et  les  verbes  . 
ou  que  avec  l’indicatif.  Sous  prétexte 
de  maladie , sous  prétexte  de  s amuser. 
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| sous  prétex  te  qu  i/  en  résulterait  des  m- 

\ convémens. 

Preuve.  Substantif  féminin.  On  ap- 
pelle preuve,  dans  l’art  oratoire,  les 
raisons  ou  moyens  dont  sc  sert,  l’ora- 
teur pour  démontrer  la  vérité  d’une 
chose.  L’orateur  dans  sa  preuve  a deux 
choses  à faire  ; l’une  d’établir  sa  pro- 
i position  par  tous  les  moyens  que  sa 
cause  lui  fournit  ; l’autre  , de  réfuter 
les  moyens  de  son  adversaire.  — 11  n’y 
a point  de  règles  fixes  pour  l’arrange- 
i ment  des  pi'euves  ; c’est  au  génie  et  à 
l’habileté  de  l’orateur  à créer  et  à sui- 
vre cet  arrangement,  suivant  les  cas, 
les  sujets  et  les  circonstances.  Tout  sc 
réduit  à recommander  la  netteté  et  la 
précision.  Une  preuve  trop  étalée  de- 
vient lâche.  Si  elle  est  trop  serrée,  elle 
n’a  pas  assez  de  portée.  Les  mots  inu- 
tiles la  surchargent, l’extrême  brièveté 
l’obscurcit  et  all'aiblit  son  coup. 

Prévaloir.  Verbe  neutre  et  irrégulier 
de  la  troisième  conjugaison.  Il  se  con- 
jugue comme  valoir  , si  ce  n’est  qu’au 
présent  du  subjonctif  ou  dit  , que  je  " 
prévale  , que  lu  prévales , qu'il  préva- 
le , que  nous  prévalions  , que  vous  pré- 
valiez , qu'ils  prévalent.  Son  adversaire 
a prévalu.  Il  ne  faut  pas  que  la  coutume 
prévale  sur  la  raison. 

Sur  mes  juste*  projets  tes  pleurs  ont  prévalu^ 

(Racine,  Iphigénie 

— Se  prévaloir  de  quelque  chose  , il 
s est  prévalu  de  son  crédit.  En  ce  sens  , 
il  ne  se  prend  qu’en  mauvaise  part , et 
régit  la  préposition  de. 

Prévenant  , Prévénante.  Adjectif 
verbal  tiré  du  verbe  prévenir.  Il  ne  sc 
met  qu'après  son  substantif.  Grâce  pré- 
venante. — ■ Air  prévenant , mine  pré- 
venante , physionomie  prévenante 

Prévenir  (se)  , ou  être  prévenu,  régis- 
sent pour,  en  faveur  ou  contre.  Se  pré- 
venir, êti'c  pn  venu  pouf'  quelqu'un  , en 
faveur  de  quelqu'un , contre  quelqu'un. 

Préyoir.  Verbe  actif  et  irrégulier  de 
la  troisième  conjugaison.  11  se  conju- 
gue comme  voir  , si  ce  n'est  qu’il  lait 
au  futur  simple  de  l’indicatif  , je  pré- 
voirai * et  au  présent  du  conditionnel, 
je  prévoirais. 

Prevotal,  Prévôtale.  Adjectif.  Il 
fait  au  masculin  pluriel  prévôlaux.  Des 
cas  pré  vu  taux. 

Prévoyant  , Prévoyante.  Adjectif 
verbal  tiré  du  verbe  prévoir.  Il  ne  sc 
met  qu’après  son  substantif.  Homme 
prévoyant , esprit  prévoyant. 

Preux.  Adjectif  masculin  qui  se  me- 
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ordinairement  avant  son  substantif.  Un 
preux  chevalier. 

, Prie-dieu.  Substantif  masculin.  On  , 

disait  autrefois  un  prié-Dieu , et  Mé- 
nage condamne  formellement  prie- 
Dieu.  L’Académie  veut  qu’on  préfère 
ce  dernier.  Ce  substantif  composé  ne 
prend  point  le  signe  du  pluriel.  Des 
prie-Dieu. 

1 Prier.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  On  lit  dans  les  grammai- 
res que  ce  verbe  , et  tous  ceux  qui  ont 
l’inlinitif  en  ier,  prennent  à la  premiè- 
re et  à la  seconde  personne  plurielle  de 
l’imparfait  de  l’indicatif  et  du  présent 
du  subjonctif , deux  i , avec  un  ac- 
cent circonflexe  sur  le  premier.  JVous 
priions  , vous  priiez  , que  nous  priions  , 
que  vous  priiez.  Ces  formes  ont  quelque, 
chose  de  dur  à l’oreille  , et  il  faut  évi- 
ter de  les  employer. 

La  Grammaire  des  Grammaires  dit 
que  prier  suivi  d’un  verbe  à l’infinitif, 
prend  toujours  de  , excepté  dans  une 
seule  circonstance  , qui  est  celle  où  il 
* est  employé  avant  l’infinitif  dîner. 

Cette  prétendue  exception  n’en  est 
point  une  ; car  dîner  dans  cette  phrase 
n’est  point  un  infinitif,  mais  un  nom  ; 
c’est  comme  si  l’on  disait  prier  a un 
dîner. 

Du  reste,  on  dit  prier  a dîner , et  prier 
de  dîner , et  il  doit  y avoié  quelque 
différence  entre  ces  deux  phrases.  Pour 
sentir  cette  différence  , il  faut  se  rap- 
peler que  la  préposition  a indique  tou- 
jours un  but , une  tendance  à un  but. 
si  j’ai  préparé  un  dîner  pour  quelques 
personnes , ce  dîner  est  un  bot  pour 
ceux  que  je  dois  y inviter,  et  je  les 
prie  a dîner,  c’est-à-dire  , à un  repas  que 
j’ai  fait  préparer  pour  eux.  Mais  si  une 
personne  vient  me  voir  au  moment  où 
je  suis  près  de  me  mettre  à table  avec 
ceux  que  fai  priés  a dîner  , je  la  prie 
de  dîner  , parce  que  ce  dîner  n’avait 
pas  été  préparé  pour  elle.  Il  en  est  de 
même  si  je  rencontre  quelqu’un  dans 
la  rue  , que  je  n’avais  pas  intention  de 
priera  dîner , et  pour  lequel  je  n’avais 
rien  fait  préparer  , je  le  prie  de  dîner. 
J’ai  envoyé  chez  lui  pour  le prier  à dîner. 
Il  est  venu  me  voir  a l’heure  de  dîner , 
et  je  l’ai  prié  de  dîner. 

Primitif,  Primitive.  Adjectif.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif , 
en  consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Ti- 
ire  primitif  , état  primitif  , primitif  \ 
état  ; église  primitive  , primitive  église • 

Primitif  est  aussi  un  terme  de  gram- 
maire. Ce  mot  est  dérivé  du  latin  pri- 
mas , mais  il  ajoute  quelque  chose  à la 
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signification  de  son  origine.  De  plu- 
sieurs êtres  qui  se  succèdent  dans  un 
certain  espace  de  temps  ou  d’étendue  , 
on  appelle  premier  (primus)  , celui 
qui  est  à la  tête  de  la  succession  , qui 
la  commence.  Mais  on  appelle  primitif  - 
celui  qui  commence  une  succession  is- 
sue de  lui.  Ainsi,  dans  l’ordre  des 
temps , le  consulat  de  L.  Junius  Rru- 
tus  , et  de  L.  Tarquinius  Collatinus, 
est  le  premier  des  consulats  de  la  répu- 
blique romaine.  Mais  Adam  est  non-seu- 
lement le  premier  des  hommes , il  est 
encore  l’homme  primitif , parce  que 
ceux  qui  sont  venus  après  lui  sont  issus 
de  lui.  C’est  à peu  près  dans  ce  sens 
que  les  grammairiens  entendent  ce  ter- 
me , quand  ils  disent  une  langue  pri - 
mitive , un  mot  primitif.  La  langue  pri- 
mitive est  non-seulement  celle  que  par- 
lèrent les  premiers  hommes  , mais  en- 
core celle  dont  tous  les  idiomes  subsc- 

3 uens  ne  sont,  en  quelque  sorte  , que 
iverses  reproductions , sous  différen- 
tes formes.  — Un  mot  primitif  est  un 
mot  dont  d’autres  sont  formés  , ou 
dans  la  même  langue  , ou  dans  plu- 
sieurs langues  différentes.  Par  exemple  , 
primitif  vient  de  primus  , primus  de 
l’ancien  adjectif  latin  pris  ; ainsi  pris 
est  primitif  à l’égard  de  primus  et  do 
primitif,  et  primus  à l’égard  do  primitif 
seulement.  (Beauzée.  ) 

On  appelle  , dans  les  verbes  , temps 
primitifs  , ceux  qui  servent  à former 
les  autres  temps , et  qui  ne  sont  formés 
eux-mêmes  d’aucun  autre.  Ils  sont  au 
nombre  de  cinq  , savoir  : le  présent  de 
l’infinitif , lo  participe  présent , le  par- 
ticipe passé , le  présent  de  l’iudicatif  , 
et  le  passé  simple.  Voyez  Langue  fran- 
çaise. 

Primitivement-  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et.  le  participe. 
Ce  mot  a été  employé  primitivement  , 
ou  a été  primitivement  employé  pour 
signifier..... 

Primordial  , Primordiale.  Adjectif 
des  deux  genres.  Il  se  met  toujours  après 
son  substantif.  Titre  primordial , état 
primordial.  Rien  n’empêche  de  dire  i 
Des  titres  primordiaux. 

Princesse.  Substantif  féminin.  Ce 
mot,  que  l’on  trouve  souvent  dans  les 
tragédies  de  Racine  , passe  maintenant 
pour  une  expression  fade. 

Ma  princetse  , avei-yous  daigné  me  souhaiter  ? 

(Racixb  , Bnlannicus.) 

Principal  , Principale.  Adjectif.  II 
se  met  ordinairement  avant  son  sub- 
stantif. PrincifJal  emploi  , principal 
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but  , principal  defaut  , principale  af- 
faire , principale  raison. 

Il  fait  principaux  au  pluriel  mascu- 
lin. Des  articles  principaux. 

Principalement.  Adverbe.  On  peutlc 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  a insiste  principalement  , ou  il  a 
principalement  insisté  sur  son  inno- 
cence. 

Printanier  , Printanière.  Adjectif 
qui  ne  sc  met  qu’après  son  substan- 
tif. Saison  printanière  , fleurs  printa- 
nières. 

Priser.  Verbe  actif  do  la  première 
conjugaison.  Racine  a dit  dans  Phèdre  : 

J'aime  | je  prise  en  lui  de  plus  nobles  richesses. 

On  a remarqué  avec  raison  que  le  mot 
priser  est  exclu  depuis  long- temps  du 
style  noble. 

Privatif  , Privative.  Voyez  Par- 
ticule. 

Privativement.  Adverbe.  Exclusive- 
ment , à l’exclusion.  Il  re'git  la  prépo- 
sition à.  Privativement  a tout  autre. 

Privilégié  , Privilégiée.  Adjectif 
qui  ne  sc  met  qu’après  son  substantif. 
Marchand  privilégié,  personnes  pri- 
vilégiées. — Autel  privilégié,  lieu  pri- 
vilégié. 

Prix.  Substantif  masculin. 

Racine  a dit  dans  les  Frères  ennemis: 
Si  vous  donnes  les  prix , comme  vous  punisses. 

Donner  les  prix  , pour  récompenser  , 
n’est  pas  une  bonne  expression.  — Ke- 
lever  le  prix  ne  se  dit  qu’au  figuré.  Sa 
modestie  relève  le  prix  de  ses  autres 
vertus.  Au  propre  , on  dit , augmente 
le  prix.  Il  ne  faut  donc  pas  dire  com- 
me le  père  Bouhours  : Ces  pertes  ne 
vaudraient  pas  tant , si  le  luxe  et  l’o- 
pinion n’en  relevaient  le  prix.  Il  fallait , 
n'en  augmentaient  le  prix. 

A prix  de,  expression  adverbiale. 
On  dit  bien  a prix  d'argent , mais  on 
ne  dit  pas  à prix  rie  travail.  •—  On  dit 
au  propre  et  au  figuré , a que' que  prix 
que  ce  soit , pour  dire , quoi  qu’il  en 
coûte.  Je  veux  avoir  celle  maison  , a 
quelque  prix  que  ce  soit.  Il  veut  en  ve- 
nir h bout , a quelque  prix  que  ce  soit. 

On  dit,  chacun  vaut  son  prix,  pour 
dire  qu’il  ne  faut  pas  tant  élever  le  mé- 
rite d’une  personne  , qu’on  rabaisse  ce- 
lui des  autres.  — On  dit  qu’une  chose 
est  hors  de  prix  , pour  dire  qu’elle  est 
extrêmement  chère  ; et  qu’une  chose 
est  sans  prix  , n’a  point  rie  prix  , pour 
dire  qn’îlle  est  d’une  très  grande  va- 
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leur.  — • Mettre  la  tête  tl'un  homme  a 
prix  , c’est  promettre  une  somme  pour 
récompense  à celui  qui  le  tuera. 

Probable.  Adjectif  des  deux  genres. 

11  11e  se  met  qu’après  son  substantif. 
Opinion  probable  , argument  probable. 

Probe.  Substantif  masculin.  Mot  nou- 
veau. On  dit , c’est  un  probe  , pour  di- 
re , c’est  un  homme  de  probité.  11  est 
peu  usité. 

Problématique.  Adjectif  des  deux 
genres.  11  ne  se  met  qu’aprt  s son  sub- 
stantif. Proposition  problématique  , 
doctrine  problématique. 

Problématiquement.  Adverbe.  On  ne 
le  met  guère  qu’après  le  verbe.  Il  a 
traité  problématiquement  celte  question. 

Procédé.  Substantif  masculin.  Con- 
duite ou  manière  d’agir  d’une  personne 
à l’égard  d’une  autre. 

Feraud  dit  que  quand  ce  mot  est  sans 
épithète  , il  se  prend  en  mauvaise  part. 
C’est  le  contraire  qui  est  vrai.  Quand 
ce  mot  se  dit  absolument  , il  se  prend 
toujours  en  bonne  part.  Cet  homme  a 
des  procédés  avec  tout  le  monde  , signi- 
fie , cet  homme  se  conduit  avec  tout  le 
monde  d’une  manière  honnête , conve- 
nable. C’est  un  homme  qui  ne  connaît 
pas  les  procédés.  Manquer  aux  procé- 
dés. C’est  un  homme  à procédés. 

Processif  , Processive.  Adjectif  des 
deux  genres  qui  ne  se  met  qu  apres 
son  substantif.  Homme  processif,  esprit 
processif,  humeur  processive. 

Prochain  , Prochaine.  Adjectif.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif,  en 
consultant  l’oreille  et  l’analogie. Le  vil- 
lage prochain  , le  prochain  village  ; 
Coccasion  prochaine,  a la  prochaine  oc- 
casion. Voyez  Adjectif. 

Prochain.  Substantif  masculin.  Un 
homme  ou  tous  les  hommes  en  général 
considérés  sous  les  rapports  qui  les 
lient  les  uns  avec  les  autres.  Il  ne  sc 
dit  qu’en  parlant  des  chrétiens.  Il  n a 
point  de  pluriel. 

Prochainement.  Adverbe.  Il  ne  sc  met 
qu’après  le  verbe.  Il  viendra  prochaine- 
ment , très-prochainement.  v. 

Proche.  Adjectif  des  deux  genres.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
lorsque  l’analogie  et  l’harmonie  le  per- 
mettent. Ses  proches  parais.  Au  super- 
latif, on  dit  son  plus  proche  voisin,  on 
son  voisin  le  plus  proche  ; son  plus  pro- 
che parent , son  parent  le  plus  proche. 
Voyez  Adjectif.  , . , 

Proche.  Préposition.  Elle  régit  ordi- 
nairement la  préposition  de.  Proche  de 
chez  moi,  pivehe  du  palais.  ■ On  dit 
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familièrement  proche  le  palais  , proche 
V église. 

Procureur.  Substantif  masculin.  En 
parlant  d’une  femme , on  dit  procura- 
trice. 

Prodigieux,,  Prodigieuse.  Adjectif. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
en  consultant  l’oreille  et  l’analogie. 
Une  mémoire  prodigieuse  , une  prodi- 
gieuse mémoire  ; une  dépense  prodi- 
gieuse, une  prodigieuse  dépense.  Voyez 
Adjectif,  w 

Prodigue.  Adjectif  des  deux  genres  , 
qui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
tin  homme  prodigue , une  femme  pro- 
*'  ue. 

1 régit  quelquefois  la  préposition  de. 
Prodigue  de  son  bien  , de  son  sang , de 
sa  vie  ; prodigue  de  louanges  , de  paro- 
les, de  promesses. 

Profanateur.  Substantif  masculin. 
L’Académie  ne  dit  point  comment  il 
faut  dire  en  parlant  d’une  femme.  Rien 
n empêche , ce  me  semble,  de  dire  pro- 
fanatrice. 

Profane.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
lorsque  l’analogie  et  l’harmonie  le  per- 
mettent. Une  action  profane , cette  pro- 
fane action  ; des  discours  profanes  , ces 
profanes  discours.  Voyez  Adjectif 
ïï  s’emploie  aussi  substantivement. 

C'est  des  ministres  saints  la  demenre  sacrée; 

Les  lois  tout  profane  en  défendent  l’entrée- 
( Racine  , Jthalie.) 

Profaner.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  explique  très- 
succinctement  ce  mot , et  n’en  donne 
que  des  exemples  très-communs.  Voici 
quelques  exemples  qui  pourront  mieux 
faire  connaître  ses  différentes  accep- 
tions : 

Va  profaner  des  dieux  la  majesté  sacrée  ; 

( Racine  , Andromaque.) 

Persécuteur  nouveau  de  cette  cité  sainte, 

D Vu  vient  que  ton  audace  en  profane  l’enceinte  ? 

(Voltaire  Mahomet.) 

On  ne  m’a  jamais  vn  surpassant  mon  pouvoir, 

D’une  indiscrète  main  profaner  l’encensoir. 

(Voltaire  , Henriade.) 

Si  vous  aviez  vu  ce  temple  abandonné  , 

Du  Dieu  que  nous  servons  le  tombeau  profané. 

(Voltaire,  Zaïre.  ) 

Jusques  a quand  , Romains  , 
Voulez-vous  profaner  tous  les  droits  des  humains  ? 

(Voltaire,  Drutuj .) 

Phèdre  dit  dans  Racine,  en  parlant 
de  l’épée  d’Hippolyte  : 

Il  sufîit  que  ma  main  l'ait  itno  fois  touchée  . 
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Je  l'ai  rendue  horrible  à scs  yeux  inhumains 

Et  ce  fer  malheureux  profanerait  ses  mains. 

{Vh'edre.) 

Profil.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce le  l final. 

Profitable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Il  ne  se  met  guère  qu’après  son  sub- 
stantif. Un  avis  profitable , un  emploi 
profitable . 

Profond  , Profonde.  Adjectif.  On 
peut  souvent  le  mettre  avant  son  sub- 
stantif. Un  puits  profond , un  précipice 
profond,  un  profond  précipice ; une 
plaie  profonde  , une  profonde  plaie.  — - 
Une  profonde  révérence , une  révérence 
profonde.  — Un  savant  profond , un 
profond  mathématicien  , un  profond  po- 
litique , un  profond  scélérat.  — Dans  le 
sens  de  grand,  extrême,  on  peut  aussi  le 
mettre  avant  son  substantif.  Un  silence 
profond,  un  profond  silence;  un  pro- 
fond sommeil , un  sommeil  profond  ; un 
respect  profond,  un  profond  respect  ; 
une  douleur  profonde  , une  profonde 
douleur  ; une  profonde  mélancolie  > une 
mélancolie  profonde ; un  profond  sa- 
voir, un  savoir  profond  ; une  érudition 
profonde  , une  profonde  érudition  , une 
sagesse  profonde,  une  profonde  sagesse ; 
une  dissimulation  profonde  , une  pro- 
fonde dissimulation.  — L’Académie  ne 
donne  toutes  ces  expressions  qu’en 
mettant  l’adjectif  avant  le  substantif, 
ce  qui  semble  indiquer  qu’on  ne  doit 
pas  le  mettre  après. 

Voltaire  , dans  la  Henriade  , emploie 
ce  mot  substantivement. 

Comme  il  parlait  ainsi  du  profond  d’une  nue  , 

Un  fantôme  éclatant  se  présente  à aa  vue. 

(Henriade.) 

Cette  expression  n’a  rien  de  choquant. 
On  pourrait  dire  cependant  qu’il  ne 
faut  pas  inventer  des  mots  sans  néces- 
sité 5 et  fond  a exactement  le  même 
sens  que  Voltaire  donne  ici  aqmot  pro- 
fond. 

Profondément.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  a médité  profondément  sur  celle 
question  , ou  il  a profondément  médité 
sur  cette  question.  Il  est  profondément 
versé  dans  ces  matières. 

Profusément.  Adverbe.  On  peut  Id 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  part  icipe. 
Il  donne  prof  usément.  Il  a profusément 
récompensé  les  services  qu’on  lui  a 
rendus. 

Progressif,  Progressive.  Adjectif,  il 
ne  se  met  qu’a  {très  son  substantif.  Mou- 
vement progressif 
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Progression.  Substantif  féminin.  Ter- 
me de  rhétorique.  C’est  l’amplification 
d’une  meme  idée  qui  marche  dans  une 
gu  plusieurs  phrases  avec  un  accroisse- 
ment de  grandeur  et  de  force.  Tel  est 
ce  morceau  de  l’oraison  de  M.  de  Tu- 
renue,  par  Fléchier. 

« PTattendez  pas , messieurs , que  je 
représente  ce  grand  homme  étendu  sur 
ses  propres  trophe'es  ! que  je  découvre 
ce  corps  pâle  et  sanglant,  auprès  du- 
quel fume  encore  la  foudre  qui  l’a  frap- 
pé ! que  je  fasse  crier  son  sang  comme 
celui  d’Abel , et  que  j'expose  à vos  yeux 
les  images  de  la  religion  et  de  la  patrie 
e'plorées.  » 

Voilà  trois  membres  d’une  phrase  qui 
font  une  procession  ascendente  d’ima- 
es.  Cette  distribution  , qui  sied  bien 
ans  le  stylo  cleve' , présente  à l’esprit 
une  sorte  de  pyramide  oui  a sa  pointe 
et  sa  base  , et  forme  une  ligure  qui  réu- 
nit à la  fois  la  variété , la  grandeur  et 
l’unité. 

Progressivement.  Adverbe.  On  peut 
le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. Cela  s' est  augmente  progressive- 
Tnent  , ou  s'est  progressivement  aug- 
menté. 

Prohibitif  , Prohibitive.  Adjectif.  Il 
ne  se  met  qu’aprés  son  substantif.  Lois 
prohibitives , régime  prohibitif. 

Proie.  Substantif  féminin. 

Voltaire  a critiqué  avec  raison  ce  vers 
de  la  trage'die  de  Didon  : 

Pour  la  dernière  fois  en  proie  à tes  hauteurs 

On  peut  être,  dit-il,  exposé  à des  hau- 
teurs, mais  on  ne  peut  y être  en  proie 
comme  on  l’est  à la  colère  , à la  ven- 
geance , à la  cruauté.  Pourquoi  ? c’est 
que  la  cruauté,  la  vengeance,  la  colère, 
poursuivent  en  effet  l’objet  de  leur  res- 
sentiment , et  cet  objet  est  regardé 
comme  leur  proie  j mais  des  hauteurs 
ne  poursuivent  personne  , des  hauteurs 
n’ont  point  de  proie. 

Projeter.  Verbe  actif  de  la  première 
coiïjrtgaison.  On  double  le  t toutes  les 
fois  qu’il  est  suivi  d’un  e muet.  Je  pro- 
jette, tu  projettes , nous  projetions,  etc. 

Prolefse.  Substantif  féminin.  Terme 
de  rhétorique.  Figure  par  laquelle  on 
prévient  les  objections  de  ses  adversai- 
res. Cette  figure  produit  un  bon  effet 
dans  les  plaidoyers  , particulièrement 
dans  l’exordc  , où  c’est  une  espèce  de 
précaution  et  de  justification  que  l’o- 
rateur juge  utile  u sa  cause. 

Prolixe.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  suit  ordinairement  son  substantif. 
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Cn  discours  -prolixe,  un  homme  prolixe. 
— On  pourrait  dire , dans  certains  cas, 
ce  prolixe  discours . 

Prolixement.  Adverbe.  Oq  peut,  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  a rapporté  prolixement  Je  fait , ou  il 
a prolixement  rapporté  le  fait. 

Prolixité.  Substantif  féminin.  C’est 
le  défaut  d’un  discours  qui  entre  dans 
des  détails  minutieux,  ou  qui  est  long 
et  circonstancié  jusqu’à  l’ennui.  La 
prolixité  est  un  vice  du  style  opposé  à 
la  brièveté  et  au  laconisme.  Les  haran- 
gues directes  des  généraux  à leurs  sol- 
dats, qu’on  trouve  si  fréquemment  dans 
les  anciens  historiens  , et  qui  ennuient 
par  leur  prolixité , sont  aujourd’hui 
proscrites  dans  les  meilleures  histoires 
modernes.  Si  la  prolixité  rend  la  prose 
traînante  , elle  doit  encore  être  bannie 
des  vers  avec  plus  de  sévérité.  Là,  selon 
Despréaux  : 

Tout  ce  qu’on  dit  de  trop  est  fade  et  rebutant, 
L’esprit  rassasié  le  rejette  à l’instant. 

(Art  poétique .) 

En  effet  , il  est  une  sorte  de  bien- 
séance pour  les  paroles  , comme  il  en 
est  une  pour  les  habits.  Une  robe  sur- 
chargée de  pompons  et  de  fleurs  serait 
ridicule.  Il  en  est  de  même  en  poésie 
d’une  description  trop  fleurie  , et  dans 
laquelle  , parmi  de  grands  traits  , on 
rencontre  des  circonstances  inutiles. 

Prologpf..  Substantif  masculin  Ter- 
me de  littérature.  On  appelle  ainsi  , 
dans  la  poésie  dramatique  , un  discours 
qui  précède  la  pièce*,  et  dans  lequel  on 
introduit  tantôt  un  seul  acteur , et  tan- 
tôt plusieurs  interlocuteurs.  L’objet  du 
prologue  chez  les  anciens  était  d’ap- 
prendre aux  spectateurs  le  sujet  de  la 
pièce  qu’on  allait  représenter,  et  de 
les  préparer  à entrer  plus  aisément 
dans  l’action  et  à en  suivre  le  fil  ; quel- 
quefois aussi  il  contenait  l’apologie  du 
poète,  et  une  réponse  aux  critiques 
qu’on  avait  faites  des  pièces  précéden- 
tes. Les  Français  ont  presque  entière- 
ment banni  le  prologue  de  leurs  pièces 
de  théâtre  , à l’exception  des  opéra.  On 
a cependant  quelques  comédies  avec 
des  prologues. 

Le  sujet  du  prologue  des  opéra  est 
presque  toujours  détaché  de  la  pièce  ; 
souvent  il  nra  pas  avec  elle  la  moindre 
ombre  de  liaison.  La  plupart  des  pro- 
logues des  opéra  de  Quinaultsont  à la 
louange  de  Louis  XIV.  On  regarde  ce- 
pendant comme  les  meilleurs  prologues 
ceux  qui  ont  du  rapport  à la  pièce  qu’ils* 
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précèdent  , quoiqu’ils  n’aient  pas  le 
meme  sujet. 

Prolonger.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  ce  verbe  , le  g doit 
toujours  sc  prononcer  comme  ; ; et 
pour  lui  conserver  cette  prononciation 
lorsqu’il  est  suivi  d’un  a ou  d’un  o,  on 
met  un  e muet  avant  cet  a ou  cet  o.  Je 
pi'olongeai  , prolongeons , et  non  pas 
je  pi'olongai , prolongons  . 

Promenade.  Substantif  féminin.  Pro- 
menoir. Substantif  masculin.  Le  pre- 
mier mot  s’est  maintenu  pour  signifier 
un  lieu  où  l’on  se  promené , et  le  se- 
cond a vieilli.  On  aurait  dû  le  conser- 
ver parce  qu’il  enrichissait  notre  lan- 
gue, et  que  du  temps  de  Louis  XIV  , 
on  mettait  une  différence  entre  ces  deux 
mots  tirés  des  choses  mêmes.  Promena- 
tle  désignait  quelque  chose  de  plus  na- 
turel , promenoir  tenait  plus  de  l’art. 
De  belles  promenades  étaient  , par 
exemple,  des  plaines  ou  des  prairies  ; 
de  beaux  promenoirs  étaient  des  lieux 
lantés  selon  les  alignemens  de  l’art, 
e cours  de  la  Seine  s’appelait  un  beau 
promenoir , et  la  plaine  de  Grenelle 
une  belle  promenade. 

Promener.  Ce  verbe  , dans  le  sens  de 
marcher , d’aller  soit  à pied , soit  à 
cheval,  s’emploie  toujours  atec  lepro- 
norti  personnel.  Ainsi  on  ne  doit  pas 
dire  allons  promener , il  est  allé  pro- 
mener ; il  faut  dire , allons  nous  prome- 
ner, il  est  allé  se  piomener.  Il  est  vrai 
<ju  on  dit,  je  l’enverrrai  promener,  je 

I ai  envoyé  promener  ; mais  ce  sont  des  i 
phrases  familières  et  consacrées  qui  i 
n’ont  aucun  rapport  avec  la  promenade,  j 

Si  promener  était  pris  dans  la  signiû-  J 
cation  de  conduire  , faire  marcher  , ] 
soit  un  homme,  soit  une  bête,  alors  on 
emploîrait  ce  verbe  activement  , et 
l’on  dirait  : il  a bien  promené  ces  \ 
etrangers  par  la  ville.  Il  est  bon  de  pro- 
mener un  cheval  échauffé , avant  de  le ! 
mettre  a l'écurie.  On  dit  aussi  au  figuré, 
promener  son  esprit  sur  divers  objets , 
il  promène  ici  près  sa  rêverie . 

Promettre.  Verbe  actif,  neutre  et 
irrégulier  de  la  quatrième  conjugaison. 

II  se  conjugue  comme  mettre.  V oyez  ce 
mol.  Promettre  quelque  chose  à quel- 
quun.  — J'ai  promis  a mon  frire  de  re- 
venir demain.  Je  vous  promets  qu’il  s'en 
souviendra.-—  Ils  se  sont  promis  une  fi- 
délité a toute  éprouve.  Ils  s’étaient  pro- 
mis de  profiter  des  troubles  civils.  Je 
n’ose  me  promettre  que  vous  me  ferez 
cet  honneur. 

Promoteur.  Substantif  masculin.  L’A- 
cadémie ne  dit  pas  comment  il  faut  dire 
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en  pariant  d’une  femme.  De  Wailly  dit 
promotrice , et  il  me  semble  qa’on  peut 
le  dire. 

Promouvoir.  Verbe  actif,  irrégulier 
et  défectueux  de  la  troisième  conjugai- 
son. Il  ne  sc  dit  qu’à  l’infinitif  et  aux 
temps  composés.  Promouvoir  ; on  l’a 
promu,  nous  l’avons  promu , il  a été 
promu  ; être  promu  a un  grade , a une 
dignité. 

Prompt  , Prompte.  Adjectif.  On  ne 
prononce  pas  le  second  p.  On  ne  pro- 
nonce le  t final  du  masculin  que  devant 
une  voyelle  ou  un  h non  aspiré.  Pro- 
noncez pron. 

Il  régit  quelquefois  la  préposition  h. 
Un  homme  prompt  à servir  ses  amis.  Ixi 
jeunesse  est  prompte  à s' enflammer.  (Fé- 
nelon, Télémaque.)— Y ér&xià  ne  lui  don- 
ne ce  régime  qu’en  parlant  des  person- 
nes. Voici  un  exemple  du  contraire  : 

Cet  orgueilleux  torrent , prompt  h « déborder. 
Dans  son  choc  ténébreux  allait  tout  inonder. 

( Voltaixi  , Henriette.) 

On  peut  quelquefois  mettre  cet  ad- 
jectif avant  son  substautif.  Un  homme 
prompt , une  femme  prompte  , un  esprit 
prompt , une  conception  prompte  ; un 
rapport  prompt,  un  prompt  rapport  ; 
une  réponse  prompte , une  prompte  ré- 
ponse. 

Promptement.  Adverbe.  On  ne  pro- 
nonce point  le  second  p.  Prononcez 
prontement.  On  peut  le  mettre  entre 
l’auxiliaire  et  le  participe.  Il  est  re- 
venu promptement , il  est  promptement 
revenu. 

PromptItüde.  Substantif  féminin. 
Prononcez  prontitude. 

Pronom.  Substantif  masculin.  Tout 
jugement  a pour  objet  une  chose.  Ainsi 
toute  proposition  étant  un  jugement 
exprimé  par  des  paroles , doit  avoir  un 
nom  qui  rappelle  l’idée  de  cette  chose  , 
et  ce  ùom  s’appelle  le  sujet  de  la  pro- 
position. Dans  Pien'e  est  raisonnable , 
Pierre  est  le  sujet  de  la  proposition. 

Le  sujet  de  la  proposition  peut  f être 
ou  la  personne  qui  parle  , ou  la  per- 
sonne à qui  l’on  parle  , ou  bien  la  per- 
sonne ou  la  chose  dont  on  parle. 

Quand  la  personne  qui  parle  estcllc- 
mème  le  sujet  de  la  proposition , elle 
ne  se  nomme  pas  , car  alors  son  nom  et 
la  répétition  de  ce  nom  formeraient 
des  équivoques  et  des  embarras  conti- 
nuels dans  l’expression.  Par  exemple  , 
si , voulant  parler  de  moi , je  disais  : 
Charles  dîne  ; et,  apris  dîner,  Charles 
ira  sc  promener  ; puis  Charles  viendra 
se  coucher . Le  mot  Charles  formerait 
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autant  d’éqnivoqufcs  qu’il  serait  énoncé 
de  fois.  Car  rien  n’indique  si  c’cst  moi 
Charles  qui  dîne , qui  irai , qui  viendrai, 
ect.  ; ou  si  j’entends  parler  d’un  autre 
Charles  que  moi.  Les  deux  verbes  ira  et 
viendra  indiqueraient  même  que  je 
yeux  parler  d’un  autre  Charles. 

Pour  e'viter  ces  équivoques  et  ces  ré- 
pétitions , on  a inventé  un  mot  qui  se 
met  à la  place  de  la  personne  qui  parle, 
et  en  rappelle  toujours  l’idée  sous  le 
rapport  de  la  parole.  Ce  mot  est  je.  Ainsi 
au  lieu  de  dire  Charles  dîne  , Charles 
ira , Charles  viendra,  je  dis  je  dîne , 
j'irai,  je  viendrai;  et  ce  mot  je  rappelle 
toujours  mon  nom  sous  le  rapport  de 
l’acte  de  la  parole  que  j’exerce  actuel- 
lement. 

Lorsque  la  personne  A laquelle  j’a- 
dresse la  parole  est  elle-même  le  sujet 
de  la  proposition  , je  ne  la  nomme  pas 
non  plu$,  parla  meme  raison,  et  pour 
e'viter  les  memes  inconvéniens.  Si , par 
exemple , parlant  à une  personne  qui 
se  nomme  Pierre  , je  lui  disais,  Pierre 
joue  , Pierre  marche  , rien  dans  le  mot 
Pierre  n’indiquerait  que  ce  nom  dé- 
signe la  personne  à qui  je  parle  ; car 
elle  pourrait  aussi  bien  en  désigner  une 
autre  du  même  nom.  On  a inventé  le 
mot  tu , pour  le  mettre  à la  place  du 
nom  de  la  personne  A qui  l’on  parle,  et 

Î>our  représenter  toujours  ce  nom  sous 
e rapport  de  la  parole  adressée  a cette 
personne.  Ainsi  au  Heu  de  Pierre  joue, 
Pierre  marche , on  dit , tu  joues  , tu 
marches . 

Quand  la  personne  ou  la  chose  dont 
je  parle  est  le  sujet  de  la  proposition  , 
et  qu’elle  est  assez  connue  de  celui  ou 
de  ceux  à qui  je  parle  , soit  parce  que 
je  l’ai  déjà  nommée  , soit  parce  qu’elle 
est  présente  et  que  je  l’indique  comme 
telle  , ic  ne  la  nomme  pas  non  plus 
toutes  les  fois  qu’il  est  nécessaire  d’en 
rappeler  l’idée , mais  je  me  sers  des 
mots  il  ou  elle , inventés  pour  la  repré- 
senter sous  le  rapport  de  la  parole. 
Ainsi  je  ne  dirai  pas,  Pierre  lit  bien  , 
mais  Pierre  écrit  mal;  Louise  a de 
I esprit , mais  Louise  s'exprime  mal  ; 
cette  maison  est  belle  , mais  celle  mai- 
son nest  pas  bonne.  Je  dirai,  Pierre  lit 
bien  , mais  il  écrit  mal;  Louise  a de 
t esprit , mais  elle  s'exprime  mal  ; cette 
maison  est  belle  , mais  elle  nest  pas 
bonne  ; où  l’on  voit  qu’après  avoir  dé- 
signé une  fois  par  son  nom  la  per- 
sonne ou  la  chose  dont  je  parle  , j’en 
rappelle  ensuite  l’idée  par  le  mot  il 
si  elle  est  du  genre  masculin  , et  par  le 
mot  elle  si.  elle  est  du  féminin. 
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On  appelle  la  personne  qui  parle  la 
première  personne  ; celle  A qui  l’on 
parle  la  seconde  personne;  et  celle  de 
qui  l’on  parle  la  troisième  personne . 

Les  mots  qui  sc  mettent  A la  place 
des  noms  pour  les  représenter  et  eu 
rappeler  l’idée  sc  nomment  pronoms  ; 
et  les  grammairiens  qui  distinguent 
plusieurs  sortes  de  pronoms  , appellent 
pronoms  personnels  , ceux  qui  servent 
A représenter  les  personnes  ou  les  choses 
sous  le  rapport  de  l’acte  de  la  parole. 

Pour  rappeler  les  noms  qui  sont 
sujets  d’une  proposition  , la  première 
personne  n’a  que  deux  pronoms;  je 
pour  le  singulier,  et  nous  pour  le  plu- 
riel. Je  mange , nous  mangeons.  La 
seconde  personne  en  a deux  pour  le 
singulier,  lu  et  vous , et  celui-ci  est  le 
même  pour  les  deux  nombres.  Tu  dors 
ou  vous  dormez. 

Sans  doute  , dit  Condillac , on  a, 
dans  les  commencemens  , dit  tu  A tout 
le  monde,  quel  que  fût  le  rang  de 
celui  A qui  l’on  parlait.  Dans  la  suite , 
nos  pères  barbares  et  serviles  imagi- 
nèrent de  parler  au  pluriel  a une  seule 
personne  , lorsqu’elle  se  faisait  respec- 
ter ou  craindre  ; et  vous  devint  le  lan- 
gage d’un  esclave  devant  son  maître.  11 
arriva  de  là  que  lu  ne  peut  plus  se  dire 
qu’en  parlant  A ses  esclaves , A scs  valets 
ou  A un  homme  fort  inférieur.  La  fami- 
liarité qu’on  prenait  avec  ses  inférieurs, 
on  crut  souvent  la  pouvoir  prendre 
avec  ses  égaux  , et  l’usage  introduisit  le 
tu  d’égal  à égal , sur-tout,  entre  les 
amis.  Cependant , parce  qu’il  est  difli- 
cile  de  concilier  la  familiarité  avec  la 
politesse  , deux  personnes  qui  se  tu* 
t.oicnt  dans  la  tête-à-tête  , ne  croiront 
pas  , par  égard  pour  le  public  , devoir 
se  tutoyer  devant  le  moude.  Les  poètes 
ont  conservé  le  tu  ; et  eu  vers  , cette 
licence  a de  la  noblesse. 

Les  pronoms  de  la  troisième  personne 
sont  diiférens  , suivant  les  genres.  On 
dit  il  au  masculin  , elle  au  féminin  , ifs 
ou  elles  au  pluriel. 

Mais  les  noms  de  la  première  , de  la 
seconde  et  de  la  troisième  personne , 
sont  souvent  aussi  régimes  des  verbes  , 
ou  complémens  dès  prépositions  ; et  il 
y a des  pronoms  pour  en  rappeler  l’idée 
dans  ces  cas.  Ces  pronoms  sont , pour  la 
première  personne  , me  pour  le  singu- 
lier, et  nous  pour  le  pluriel , et  ils  se 
mettentégalement  pour  le  régime  direct 
et  le  régime  indirect.  Il  me  frappe , il 
me  donne  de  l'argent.  Le  premier  est  le 
régime  direct , et  revient  au  cas  que 
les  Latins  appellent  accusatif;  le  second 


3y8  PRO 

est  le  régime  indirect , et  revient  au 
datif  ; c’est,  comme  s’il  y avait  il  donne 
de  l'argent  à moi  ; ils  nous  calomnient , 
ils  nous  ont  donné  de  l'argent.  Ces  pro- 
noms sont , pour  la  seconde  personne  , 
te  au  singulier,  vous  au  singulier  et  au 
pluriel.  IL  te  contredit  , il  vous  hait , 
cet  homme  vous  a donné  de  V argent. 

Ceux  de  la  troisième  personne  sont 
le  pour  le  régime  direct  singulier  mas- 
culin , la  pour  le  régime  direct  féminin 
singulier , les  pour  le  régime  direct 
pluriel  des  deux  genres,  lui  pour  le 
régime  indirect  singulier  des  deux 
genres,  leur  pour  le  régime  indirect 
)luricl  des  deux  genres.  Je  le  vois  , je 
a console  , je  les  aime  , je  lui  ai  donné 
ma  confiance  , je  leur  donnerai  un  bon 
avis. 

Les  pronoms  qui  servent  de  complé- 
ment aux  prépositions  , sont , pour  la 
première  personne  , moi  au  singulier  , 
avec  moi  ; nous  au  pluriel , avec  nous  ; 
pour  la  seconde , toi  ou  vous , j’ai  fait 
cela  pour  toi  ou  pour  vous.  Us  se  disent 
également  pour  le  masculin  et  pour  le 
féminin.  Pour  la  troisième  personne  , 
on  dit  lui  au  masculin  singulier,  avant 
lui  ; elle  au  féminin  singulier,  derrière 
elle;  eux  au  masculin  pluriel,  c’est 
pour  eux  ; elles  au  féminin  pluriel , a 
cause  d’elles.  Voyez  ces  pronoms. 

Lorsque  le  sujet  de  la  proposition  est 
aussi  le  régime  du  verbe  , on  sc  sert  dé 
se  y au  masculin  et  au  féminin  , au  sin- 
gulier et  au  pluriel,  pour  marquer  le 
régime  direct  ou  indirect.  Il  sainte; 
elle  s’aime , ils  s’aiment , elles  s'aiment; 
il  se  donne  des  louanges , etc.  Dans  ce 
cas , on  se  sert  de  soi , pour  complément 
des  prépositions.  Chacun  est  pour  soi. 
Les  grammairiens  appellent  ce  pronom, 
pronom  réfléchi. 

Y et  en  sont  aussi  des  pronoms  de  la 
troisième  personne.  On  les  emploie  à la 
place  d’un  nom  précédé  d’une  préposi- 
tion. Allez-vous  a Paris  ? P y vais  ; y 
est  pour  a Pâtis.  Avez-vous  de  l'ar- 
gent ? J’en  ai , en  est  pour  de  L argent. 

Les  grammairiens  mettent  aussi  au 
nombre  des  pronoms  personnels  de  la 
troisième  personne  qui  sont  sujets  des 
propositions , on  et  fon  , et  ils  Fappcl- 
icntpro/iom  indéfini , parce  que , disent- 
ils  , il  marque  indéfiniment  une  ou 
plusieurs  personnes.  On  dit , l’on  as- 
sure. Mais  ce  root  n’est  pas  un  pronom  , 
puisqu’il  ne  se  met  jamais  à la  place 
d’nn  non*.  On,  vient  par  corruption 
d’homme  ; et  l’on , de  l’homme.  En  alle- 
mand ,1e  même  mot  qui  répond  à notre 
on , signifie  homme  : mari  sagt t homme 
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dit,  ou  on  dit.  Ce  mot  est  un  vrai  sub- 
stantif , il  n’est  mis  à la  place  d’aucun 
nom  , il  ne  sc  rapporte  même  à aucun, 
et  il  ne  laisse  rien  à suppléer.  En  effet 
dans  on  joue  , on  est  le  nom  d’une  idée 
qui  existe  dans  l'esprit , comme  celle 
de  tout  autre  substantif  ; seulement 
cette  idée  est  vague , et  si  l’on  dit  on  , 
c’est  qu’on  ne  veut  déterminer  ni  quelles 
sont  les  personnes  qui  jouent , ni  quel 
en  est  le  nombre. 

On  voit , par  ce  que  nous  venons  de 
dire  , que  les  pronoms  sont  employés  , 
ou  à la  place  des  noms  que  les  circon- 
stances du  discours  indiquent,  je  parie , 
tu  joues  ; ou  à la  place  des  noms  qui 
ont  été  énoncés  auparavant , fai  acheté 
une  maison , elle  ma  coûté  cher. 

On  peut  ajouter  que  le  pronom  est 
une  expression  abrégée  qui  équivaut 
quelquefois  à une  phrase  entière  ; car 
il  tient  la  place  d’un  nom  qu’on  ne  veut 
pas  répéter,  et  de  tous  les  accessoires 
dont  on  l'a  modifié  : Je  fais  beaucoup 
de  cas  de  l’homme  dont  vous  me  parlez  , 
et  que  vous  aimez , je  le  verrai  inces- 
samment. Le  est  un  pronom  qui  est 
employé  pour  éviter  la  répétition  de 
l’homme  dont  vous  me  parlez  et  que 
vous  aimez.  Le  pronom  rappelle  un  nom 
avec  toutes  les  modifications  qui  lui 
ont  été  données.  Avez-vous  vu  la  belle 
maison  de  campagne  qui  vient  d’ être 
vendue  ? Je  1 9 ai  vue  ; l<i , c’cst-à-dirc  la 
belle  maison  de  campagne  qui  vient 
à' être  vendue.  Cette  phrase  , qui  est  dé- 
terminée par  le  pronom  la,  n’est  qu'une 
seule  idée  , comme  elle  n’en  serait 
qu’une  si  ellfi  était  exprimée  par  un 
seul  mot. 

Souvent  les  pronoms  rappellent  plu- 
tôt les  idées  qu’on  a dans  l’esprit,  que 
les  mots  qu’on  a prononcés.  Y oulez- 
vous  que  yaille  vous  voir?  Je  le  veux . 
Jje  signifie  que  vous  veniez  me  voir. 

Nous  avons  parle'  à l’article  Adjectif 
des  pràïioms  que  les  grammairiens  ap- 
pellent communément  démonstratifs  , 
possessifs  , et  relatifs.  Voyez  Adjec- 
tif 

Quant  aux  pronoms  que  l’on  appelle 
communément  indéfinis,  ce  sont  ou  des 
noms , ou  des  adjectifs  , ou  des  adver- 
bes, qui  ne  s’emploient  point  à la  place 
des  noms , et  qui  -par  conséquent  ne 
doivent  point  être  appelés  pronoms.  On 
les  trouvera  chacun  à son  article  , ainsi 
que  les  véritables  pronoms. 

Pronominal.  Adjectif  masculin.  Tei*- 
me  de  grammaire.  On  le  dit  des  verbe» 
qui  se  conjuguent  avec  le  pronom  per- 
sonnel. 11  ne  se  met  qu’après  son  su  b- 
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stantif,  et  fait  au  pluriel  pronominaux. 
Kerbe  pronominal,  verbes  pronominaux. 

Sous  le  nom  de  verbes  pronominaux  , 
on  comprend  et  les  verbes  réfléchis  et 
les  verbes  réciproques.  Voyez  ces  mots. 
Ces  verbes  n’ont  point  de  conjugaison 
qui  leur  soit  particulière.  Dans  les  temps 
simples  , ils  sc  conjuguent  comme  les 
verbes  de  la  conjugaison  à laquelle  ils 
appartiennent , et  dans  les  temps  com- 
posés , ils  prennent  l’auxiliaire  être. 

Modèle. 

Indicatif.  — Présent.  Je  me  promène  , 
tu  te  promènes  , il  sc  promène  $ nous 
nous  promenons , vous  vous  promenez  , 
ils  se  promènent.*  — Imparjait.  Je  me 
promenais,  etc.  — Temps  composés.  Je 
me  suis  promené  , je  m’étais  promené. 

Conditionnel.  — Je  me  promènerais  , 
je  me  serais  promené. 

Impératif.  — Promène-toi  , prome- 
nons-nous. 

Subjonctif.  — Présent.  Que  je  me 
promene  , que  tu  te  promènes , qu’il 
se  promène,  etc.  — Imparfait.  Que  je 
me  promenasse  , que  tu  te  promenasses, 
q «’a  se  promenât , etc.  — Que  je  me 
sois  promené , que  je  me  fusse  pro- 
mené. 

Infinitif.  — Se  promener. 

Participe.  — Présent.  Sc  promenant. 
— Passé . Promené  ou  promenée  j s’étant 
promené  ou  s’étant  promenée. 

Pronominal  , Pronominale.  Adjectif. 
Il  fait  au  pluriel  masculin  pronominaux. 

Ou  appelle  en  grammaire  veibes  pro- 
nominaux, ceux  qui  se  conjuguent  avec 
deux  pronoms  de  la  meme  personne  : 
Je  me  , tu  te  , il  se  ; nous  nous  , vous 
vous  , ils  se.  Je  me  promène , je  m'ar- 
roge, etc. 

Tous  les  verbes  pronominaux  pren- 
nent le  /erbe  être  pour  former  leurs 
temps  composés  ; mais  alors  le  verbe 
être  est  employé  pour  avoir.  Je  me  suis 
flatté  est  pour  ,/ ai  flatté  moi. 

Prononciation.  Substantif  féminin. 
La  prononciation  , en  grammaire  , est 
l’art  d’articuler  les  lettres  et  les  syîla- 
.Veg  des  mots  d’une  manière  conforme  à 
Tunage.  11  y a en  français  deux  pronon- 
ciations difïércntes,  l’une  pour  les  vers 
et  le  discours  soutenu,  l’autre  pour  la 

iirose  commune  et  le  discours  ordinaire. 
)ans  la  première,  on  prononce  la  plu- 
part des  consonnes  qui  sont  à la  fin  des 
mots , quand  les  mots  suivans  commen- 
cent par  une  voyelle  ou  uti  h non  aspi- 
ré. Dans  la  seconde,  ce  serait  une  affec- 
tation ridicule  de  vouloir  prononcer 
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toutes  les  consonnes  finales  , lorsque  les 
deux  mots  n’out  pas  une  liaison  néces- 
saire entre  eux.  Nous  ayons  exposé  ces 
difficultés  de  la  prononciation  à chaque 
article  qui  nous  a paru  en  offrir  quel- 
ques-unes , et  particulièrement  à l’ar- 
ticle de  chaque  lettre. 

Prononciation.  On  appelle  ainsi  en 
littérature,  l’action  de  la  voix  dans  un 
orateur  ou  dans  un  lecteur,  quand  il 
déclame  ou  lit  quelque  ouvrage.  • — La 
prononciation  doit  être  correcte  et  clai- 
re. Correcte,  c’est-à-dire  exempte  de 
défauts  : en  sorte  que  le  son  de  la  voix 
ait  quelque  chose  d’aisé  , de  naturel  , 
d’agréable  , et  soit  accompagné  d’une 
certaine  délicatesse  que  les  anciens  nom- 
maient urbanité  , et  qui  consiste  à en 
écarter  tout  son  étranger  et  rustique. 
La  prononciation  doit  être  claire  , et 
deux  choses  contribuent  à cette  clarté. 
La  première  , c’est  de  bien  articuler 
toutes  les  syllabes  ; la  seconde  de  savoir 
soutenir  et  suspendre  9a  voix  par  diffé- 
rons repos  et  différentes  pauses  dans  les 
diverses  membres  qui  composent  une 
période , la  cadence  , l’oreille  , la  res- 
piration même  demandant  différons  re- 
pos qui  jettent  beaucoup  d’agrément 
dans  la  prononciation.  — On . appelle 
pivnoncialion  ornée  , celle  qui  est  se- 
condée d’un  heureux  organe,  d’une  voix 
aisée  , grande  , flexible  , ferme  , dura- 
ble , claire  , sonore  , douce  et  entraî- 
nante ; car  il  y a une  voix  faite  pour 
l’oreille , non  pas  tant  par  son  étendue 
que  par  sa  flexibilité,  susceptible  de 
tous  les  sons,  depuis  le  plus  fort  jus- 
qu’au pins  douxidepuis  le  plus  hautjus- 
qu’au  plus  bas.  Ce  n’est  pas  par  de  vio- 
lens  efforts  , ni  par  de  grands  éclats  , 
qu’on  vient  à bout  de  se  faire  entendre, 
mais  par  une  prononc.ation  nette  , dis- 
tincte et  soutenue.  L’habileté  consiste  à 
savoir  ménager  adroitement  les  diffé- 
rens  ports  de  voix  5 à commenter  d’un 
ton  qui  puisse  hausser  et  baisser  sans 
peine  et  sans  contrainte  ; à conduire 
tellement  sa  voix  , qu’elle  puisse  sc  dé- 
ployer toute  entière  dans  les  endroits 
où  le  discours  demande  beaucoup  de 
force  et  de  véhémence  , et  principale- 
ment à bien  ctudier  et  suivre  en  tout  la: 
nature. 

L’union  de  deux  qualités  opposées  en 
apparence  fait  toute  la  beauté  de  la  pro^ 
nonciation  : l’égalité  et  la  variété.  Par  la 
première,  l’orateur  soutient  sa  voix,  et 
en  règle  l’élévation  et  l’abaissement  sur 
des  lois  fixes  qui  l’empêchent  d’aller 
haut  et  bas  comme  au  hasard,  sans  gar- 
der d’ordre  ni  de  proportion.  Par  la  se* 
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coude , il  évité  un  des  plus  considéra- 
blés  defauts  qu’il  y ait  en  matière  de 
prononciation  , la  monotonie.  Il  y a en- 
core un  autre  défaut  non  moins  consi- 
dérable que  celui-ci  , et  qui  en  tient 
beaucoup  ; c’est  de  chanter  en  pronon- 
çant, et  sur-tout  des  vers.  Ce  chant 
consiste  à baisser  ou  à élever  sur  le 
même  ton  plusieurs  membres  d’une  pé- 
riode , ou  plusieurs  périodes  de  suite  , 
en  sorte  que  les  memes  inflexions  de 
voix  reviennent  fréquemment , et  pres- 
que toujours  de  la  même  sorte. 

Enfin  la  prononciation  doit  être  pro- 
portionnée aux  sujets  que  l’on  traite  , 
ce  qui  paraît  sur-tout  dans  les  passions, 
qui  ont  toutes  uu  ton  parliculier.  La 
voix  , qui  est  l’interprète  de  nos  senti- 
mens , reçoit  toutes  les  impressions  , 
tous  les  cliangemcns  dont  l’âme  elle- 
même  est  susceptible.  Ainsi , dans  la 
joie , elle  est  pleine , claire , coulante  ; 
dans  la  tristesse,  au  contraire  , elle  est 
traînante  et  basse  ; la  colère  la  rend 
impétueuse , entrecoupée  ; quand  il  s’a- 
git de  confesser  une  faute  , de  faire  sa- 
tisfaction, de  supplier,  elle  devient  dou- 
ce , timide , soumise.  Les  exordes  de- 
mandent un  ton  grave  et  modéré  : les 
preuves,  un  ton  un  peu  plus  élevé;  les 
récits,  un  ton  simple,  uni,  tranquille 
et  semblable  à peu  près  à celui  de  la 
conversation.  (Iiollin,  TraUé  des  élu- 
ites.  ) 

La  prononciation  est  une  suite  des 
mouvemens  variés  que  l’organe  exécute; 
et  du  passage  pénible  ou  facile  de  l’un 
à l’autre,  dépend  le  sentiment  de  dure- 
té ou  de  douceur  dont  l’oreille  est  af- 
fectée. Il  faut  donc  examiner  avec  soin 
quelles  sont  les  articulations  sympathi- 
ques et  antipathiques  dans  les  mots  déji 
composés,  afin  d’en  rechercher  et  d’en 
éviter  la  rencontre  dans  le  passage  d’un 
mot  à un  autre.  On  sait,  par  exemple, 
qu’il  est  plus  facile  de  doubler  une  con- 
sonne en  l'appuyant  , que  de  changer 
d’articulation.  Si  l’on  est  libre  de  choi- 
sir , on  préférera  donc  pour  initiale 
d’un  mot  , la  finale  du  mot  qui  précè- 
de : Les  Grecs  sont  nos  modèles  ; le  soc 
qui  fend  la  terre. 

L'hymen  n'est  pas  tmijonrs  entouré  (te  flambeaux. 

( Racine.) 

Il  avait  de  plant  vif  fermé  cette  avenue. 

( La  Fontaine.) 

Si  La  Fontaine  avait  mis  bordé  au  lieu 
d e ferme , l’articulation  serait  plus  pé- 
nible. 

On  sait  que  deux  différentes  labiales 
de  suite  sont  pénibles  à articuler  ; on 
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ne  dira  donc  point,  Alep  fait  le  com- 
merce de  l'Inde , etc. 

P a o p agate  cr.  Substantif  masculin. 
L’Académie  ne  nous  apprend  point  com- 
ment il  faut  dire  en  parlant  d’une  femme 
11  nous  semble  qu’on  peut  dire  propaga- 
trice. 

Propager.'  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  ce  verbe,  le  g doit 
toujours  se  prononcer  comme/;  et  pour 
lui  conserver  cette  prononciation  lors- 
qu’il est  suivi  d’un  a ou  d’un  o,  on  met 
un  e muet  avant  cet  a ou  cet  o.  Je 
propageai , propageons . et  non  pas  je 
propagai,  propagons. 

Prophétique.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. On  peut  le  mettre  avant  son  sub- 
stantif, en  consultant  l’oreille  et  l’analo- 
gie. Discours  prophétique  , esprit  pro- 
phétique , style  prophétique.  — Ce 
prophétique  discours  , ces  prophétiques 
paroles.  Voyez  Adjectif. 

Ainsi  de  l’antre  saint  la  prophétique  horreur 
Trouble  sur  son  trépied  la  prêtresse  en  fureur. 

(Delille,  Enéide.) 

Prophétiquement.  Adverbe.  Il  ne  sc 
met  qu’après  le  verbe.  Il  a parlé  pro- 
phétiquement , et  non  pas  il  a prophéti- 
quement parlé. 

Propice.  Adjectif  des  deux  genres.  I! 
ne  se  met  guère  qu’après  son  substantif. 
Temps  propice  , occasion  pivpice,  sai- 
son prxtpice . 

Le  moment  est  propice  , il  en  faut  profiter. 

(Voltaire  , Tancrède.) 

Quelquefois  il  régit  la  préposition  a. 
Que  Dieu  soit  propice  à nos  vœux  ! 

Et  je  bénis  le  ciel  propice  a nos  dessein*. 

(Voltaire,  Zaire .) 

Propitiatoire.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Cet  adjectif  ne  se  met  qu’après  son 
substantif.  Sacrifice  propitiatoire  , of- 
frande propitiatoire. 

Pkoportionxément.  Adverbe.  Comme 
ect  adverbe  régit  a avec  un  complé- 
ment, on  ne  doit  pas  le  placer  entre 
l’auxiliaire  et  le  participe;  il  les  sépa- 
rerait trop  l’un  de  l’autre.  Il  leur  a 
parlé pioportionnémenl  à leur  capacité" 
Propos.  Substantif  masculin.  On  ni' 
prononce  le  s que  devant  une  voyelle 
on  un  h non  aspiré. 

Proposable.  Adjectif  des  deux  genres, 
qui  suit  toujours  son  substantif.  I ne 
affaire  proposable , une  question  propo- 
sable. — On  l’emploie  le  plus  souvent 
avec  la  négation. 

Proposer.  Verbe  actif  de  la  première 
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conjugaison.  On  dit,  on  lui  a propose 
d' examiner  cette  question , et  on  lui  a 
proposé  cette  question  à examiner , parce 
que  dans  la  première  phrase,  il  ne  s’agit 
que  d’une  détermination  que  l’on  pro- 
pose de  prendre;  et  dans  la  seconde  d’une , 
chose  que  l’on  propose  comme  un  but. 

Proposition.  Terme  de  grammaire. 
Une  proposition  est  l’expression  d’un 
jugement.  Un  jugement  est  la  percep- 
tion de  l’existence  d’un  être,  sous  une 
relation  à quelque  modification  ou  ma- 
nière d’être. 

Une  proposition  est  composée  de  deux 
arties  intégrantes,  le  sujet  et  l’attri- 
ut.  Le  sujet  est  la  partie  de  la  propo- 
sition qui  exprime  l’être  dont  l’esprit 
aperçoit  l’existence  sous  telle  ou  telle 
relation  à quelque  modification  ou  ma- 
nière d’être.  L’attribut  est  la  partie  de 
la  proposition  qui  exprime  l’existence 
intellectuelle  du  sujet , sous  cette  rela- 
tion à quelque  manière  d’être. 

Ainsi , quand  on  dit , Dieu  est  juste  , 
c’est  une  proposition  qui  renferme  un 
sujet , Dieu  ; et  un  attribut,  est  juste . 
Dieu  exprime  l’être  dont  l’esprit  aper- 
çoit l’existence  sous  la  relation  de  con- 
venance avec  la  justice  ; est  juste  en 
exprime  l’existence  sous  cette  relation  ; 
est , en  particulier,  exprime  l’existence 
du  sujet  ; juste  en  exprime  le  rapport 
de  convenance  à la  justice.  Si  la  rela- 
tion du  sujet  à la  manière  d’être  de 
disconvenance,  on  met  avant  le  verbe 
une  négation  pour  indiquer  le  contraire 
de  la  convenance.  Dieu  n'est  pas  men- 
teur. 

Quelques  grammairiens  n’appellent 
attribut  que  le  mot  qui  exprime  la  mo- 
dification , et  regardent  le  verbe  être 
comme  une  simple  liaison  entre  le  sujet 
et  l’attribut.  Mais  ces  différentes  maniè- 
res de  voir  importent  fort  peu  à la 
grammaire.  Il  suffit  d’avoir  une  idée 
nette  de  la  proposition  et  des  parties 
qui  la  composent. 

Le  sujet  et  l’attribut  peuvent  être , 
1°.  simples  ou  composés  ; a0,  incom- 
plexes ou  complexes. 

Le  sujet  est  simple  quand  il  présente 
à l’esprit  un  être  déterminé  par  une 
idée  unique.  Tels  sont  tous  les  sujets 
des  propositions  suivantes  : Dieu  est 
éternel  ; les  hommes  sont  mortels  ; la 
gloire  qui  vient  de  la  vertu  a un  éclat 
immortel ; les  preuves  dont  on  appuie  la 
vérité  de  la  religion  chrétienne  sont  in- 
vincibles ; craindre  Dieu  est  le  com- 
mencement de  la  sagesse.  En  effet  Dieu 
exprime  un  sujet  déterminé  par  l’idée 
unique  de  la  nature  individuelle  de 
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l’être  snprêîne  : les  hommes  , , iro  sujet 
déterminé  parla  seule  nature  spécifi- 
que commune  à tous  les  individus  de 
cette  espèce;  la  gloire  vient  delà  vertu , 
un  sujet  déterminé  par  l’idée  unique  de 
la  nature  générale  de  la  gloire  restreinte 
par  l’idée  de  la  vertu  envisagée  comme 
un  fondement  particulier  ; les  preuves 
dont  on  appuie  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne , un’sujet  déterminé  par  l’idée 
unique  de  la  nature  des  preuves  restrein- 
tes par  l’idée  d’application  a la  vérité  de 
la  religion  chrétienne  ; enfin  , ces  mots 
craindie  Dieu  , présentent  encore  à l’es- 
prit un  sujet  déterminé  par  l'idée  uni- 
mie  d’une  crainte  actuelle  restreinte  par 
l'idée  d’un  objet  particulier  qui  est  Dieu . 

Le  sujet,  au  contraire,  est  composé  , 
quand  il  comprend  plusieurs  sujets  dé- 
déterminés par  des  idées  différentes. 
Ainsi  quand  on  dit , la  foi  , l’espé- 
rance et  la  charité  j sont  trois  vertus 
théologales  ; le  sujet  total  est  composé, 
parce  qu’il  comprend  trois  sujets  cféter- 
terminés  chacun  par  l’idée  caractéristi- 
que de  sa  nature  propre  et  individuelle. 
Voici  une  autre  proposition  dont  le  su- 
jet total  est  composé  en  apparence  , 
quoique  au  fond  il  soit  simple.  Croire  a 
l Evangile , et  vivre  en  païen , est  une 
extravagance  inconcevable.  Il  semble 
que  croire  a V Evangile  soit  un  premier 
sujet  partiel , et  que  vivre  en  païen  en 
soit  un  second  ; mais  l'attribut  ne  peut 
pas  convenir  séparément  à chacun  de 
ces  deux  prétendus  sujets , puisqu’on 
ne  peut  pas  dire  que  croire  a l’Evan- 
lile  est  une  extravagance  inconceva- 
ble. Ainsi  il  faut  convenir  que  le  vé- 
ritable sujet  est  l’idée  unique  de  la 
réunion  de  ces  deux  idées  particulières, 
et  par  conséquent  que  cast  uu  sujet 
simple. 

Lattribut  peut  être  également  simple 
on  composé.  L’attribut  est  simple  quand 
il  n’exprime  qu’une  manière  d’être  du 
sujet,  soit  qu’il  le  fasse  en  un  seul  mot, 
soit  qu’il  en  comprenne  plusieurs.  Aiu- 
si , quand  on  dit , Dieu  est  éternel  ; 
Dieu  gouverne  toutes  les  parties  de  l'u- 
nivers ; un  homme  avait:  recherche  avec 
avblilé  des  biens  dont  il  ignore  le  véri- 
table usage  ; être  sage,  avec  excès  , cest 
être  fou;  les  attributs  de  toutes  ces  pro- 
positions sont  simples , parce  que  cha- 
cun n’exprime  qu’une  seule. manière 
d^étre  du  sujet  : est  éternel , gouverne 
toutes  les  parues  de  V univers , 9ont  deux 
attributs  qui  expriment  chacun  une  ma- 
nière d’être  de  Dieu  ; l’un  dans  le  pre- 
mier exemple  , l’autre  dans  le  second. 
Recherche  avec  avidité  des  biens  dont  il 
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ignot o le  véritable  usage  ; c’est  une  ma- 
nière d'être  d’un  homme  avare  ; être  fou , 
c’est  une  manière  d’étrudc  ce  qu’où  ap- 
pelle être  sage  avec  excès. 

L’attribut  est  composé  quand  il  ex- 
prime  plusieurs  manières  d’étre  du  su- 
jet. Aiusi , quand  ou  dit  : Dieu  est  juste 
et  tout-puissant y l’attribut  total  est  com- 
pose', parce  qu’il  comprend  deux  ma- 
nières d’étre  de  Dieu  : la  justice  et  la 
toute-puissance. 

Les  propositions  sont  pareillement 
simples  ou  compose'es  , selon  la  nature 
de  leur  sujet  et  de  leur  attribut.  — Une 
proposition  simple  est  celle  dont  le  su- 
jet et  l’attribut  sont  également  simples, 
c’est-à-dire  également,  déterminés  par 
une  simple  idée  totale.  Exemples  : La 
sagesse  est  précieuse  ; la  puissance  lé- 
gislative est  le  premier  droit  de  la  sou- 
veraineté ; la  considération  quon  ac- 
corde a la  vertu  est  préférable  a celle 
qu'on  rend  a la  naissance.  — Une  pro- 
position composée  est  celle  dont  le  su- 
jet ou  l’attribut,  ou  même  cos  deux 
parties  , sont  composées  , c’est-à-dire 
déterminées  par  différentes  idées  tota- 
les. Exemples  : L' Ecriture  et  la  tradi- 
tion sont  les  appuis  de  la  sainte  .théolo- 
gie ; il  y a ici  deux  sujets , V Ecriture 
et  la  tradition  ; la  plupart  des  hommes 
sont  aveugles  et  injustes;  il  y a ici  doux 
attributs,  sont  aveugles  et  sont  injustes. 
Les  savons  et  les  ignorons  sont  sujets  a 
se  tromper , prompts  à se  décider  , et 
lents  à se  rétracter;  il  y a ici  deux  su- 
jets simples  , les  savons  , les  ignorons , 
et  trois  attributs  simples  , sont  sujets  a 
se  tromper , sont  prompts  a se  décider , 
sont  lents  a se  rétracter. 

Le  sujet  est  incoraplexe  quand  il  n’est 
exprimé  que  par  yn  nom  , un  pronom, 
ou  un  infinitif,  qui  sont  les  seules  es- 
pèces de  mots  qui  puissent  présenter  à 
l’esprit  un  sujet  déterminé.Tels  sont  les 
sujets  des  propositions  suivantes  : Dieu 
est  éternel  ; les  hommes  sont  mortels  ; 
nous  naissons  pour  mourir;  tlomür  est 
un  temps  perdu. 

Le  sujet  est  complexe  quand  le  nom  , 
le  pronom  ou  l’infinitif  est  accompagné 
de  quelque  addition  qui  en  est  un 
complément  explicatif  ou  déterminatif. 
Tels  sont  les  sujets  des  propositions 
suivantes  : I*cs  livres  utiles  sont  en  pe- 
tit nombre  ; les  principes  de  la  morale 
méritent  attention  ; vous  qui  connais- 
sez ma  conduite  , jugez-moi  ; craindre 
Dieu  est  le  commencement  de  la  sa- 
gesse ; où  l’on  voit  le  nom  livres  modi- 
fié par  l’addition  de  l'adjectif  utiles  , 
qui  en  restreint  l’étendue; le  nom  prin- 
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cipes  , modifié  par  l’addition  de  e&r 
mots  de  la  morale  , qui  en  est  un  com- 
plément déterminatif  ; le  pronom  vous , 
modifié  par  l’addition  de  la  proposition 
incidente,  qui  connoissçz  ma  conduite  , 
laquelle  en  est  explicative;  et  l’infinitif 
craindre , déterminé  par  l’addition  dn 
complément  Dieu. 

L’attribut  peut  être  également  incom- 
plexe ou  complexe.  — L’attribut  est  in- 
complexe quand  la  relation  du  sujet  à 
la  manière  d’étre  dont  il  s’agit  y est 
exprimée  en  un  seul  mot , soit  que  ce 
mot  exprime  eu  même  temps  l’existence 
intellectuelle  du  sujet,  soit  que  cette 
existence  se  trouve  énoncée  séparément. 
Ainsi , quand  on  dit , je  lis  ,Je  suis  at- 
tentif, les  attributs  de  ces  deux  propo- 
sitions sont  incomplexes , parce  que 
dans  chacun  on  exprime  eu  un  seul  mot 
la  relation  du  sujet  à la  manière  d’étre 
qui  lui  est  attribuée;  je  lis  énonce  tout 
à la  fois  cette  relation  et  l'existence  du 
sujet,  et  il  équivaut  à suis  lisant  ; at- 
tentif n’énonce  que  la  relation  de  con- 
venance du  sujet  à l’attribut. 

L’attribut  est  complexe  quand  le  mot 
principalement  destiné  à énoncer  la 
relation  du  sujet  à la  manière  d'être 
qu’on  lui  attribue  est  accompagné  d’au- 
tres mots  qui  en  modifient  la  significa- 
tion. Ainsi , quand  on  dit,  je  lis  avec 
soin  les  meilleurs  grammairiens  , et  je 
suis  attentif  à leurs  procédés , les  attri- 
buts de  ces  deux  propositions  sont  com- 
plexes, parce  que  dans  chacun  le  mot 
principal  est  accompagné  d’autres  mots 

3ui  en  modifient  la  signification.  Lis  , 
ans  le  premier  exemple,  est  suivi  de 
ces  mots  , avec  soin  , qui  présentent 
l’action  de  lire  comme  modifiée  par  un 
caractère  particulier  ; et  ensuite  de 
ceux-ci,  les  meilleurs  grammairiens,  qui 
déterminent  la  même  action  de  lire  par 
l’application  de  cette  action  à un  objet 
spécial.  Attentif,  dans  le  second  exem- 
ple , est  accompagné  de  ces  mots  , a 
leurs  procédés,  qui  restreignent  l’idée 
énéralc  d’attention  par  l’idée  spéciale 
’un  objet  déterminé. 

Les  propositions  sont  egalement  in- 
coraplexes  ou  complexes,  selon  la  for- 
me de  l’énonciation  de  leur  sujet  et  do 
leur  attribut.  — Une  proposition  in- 
complexe est  celle  dont  le  sujet  et  l’at- 
tribut sont  egalement  incomplexes  , 
comme  dans  la  sagesse  est  précieuse  ; 
vous  parviendrez  ; mentir  est  une  lâ- 
cheté. — Une  proposition  complexe  est 
celle  dont  le  sujet  ou  l’attribut,  ou  mê- 
mes ces  deux  parties  sont  complexes  , 
comme  dans  la  puissance  législative  est 


. PRO 

respectable;  les  preuves  ilont  on  appuie 
la  vérité  de  la  religion  chrétienne  sont 
invincibles.  Ces  propositions  sont  com- 
plexes par  le  sujet.  — Dieu  gouverne 
toutes  les  parties  de  l’univers  ; César 
fut  te  tyran  d'une  république  dont  il  de- 
vait être  le  défenseur  ; ces  propositions 
sont  complexes  par  l’attribut.  — La 
gloire  qui  vient  de  la  vertu  est  plus  so- 
lide que  celte  qui  vient  de  la  naissance; 
être  sage  avec  excès  est  une  véritable 
folie;  ces  propositions  sont  complexes 
par  le  sujet  et  par  l’attribut. 

La  forme  grammaticale  de  la  proposi- 
tion consiste  dans  les  inflexions  particu- 
lières , et  dans  l’arrangement  respectif 
des  différentes  parties  dont  elle  est  com- 
pose'e.  Voyez  Construction. 

On  peut  envisager  la  forme  des  pro- 
positions sous  trois  principaux  aspects: 
1°.  par  rapport  à la  totalité  des  parties 
principales  et  subalternes  qui  doivent 
entrer  dans  la  composition  analytique 
de  la  proposition  ; a",  par  rapport  à l’or- 
dre successif  que  l’analyse  assigne  à 
chacune  de  ce3  parties  ; 3 . par  rapport 
au  sens  particulier  qui  peut  dépendre 
de  telle  ou  telle  disposition. 

i°.  Par  rapport  à la  totalité  des  par- 
ties principales  et  subalternes  qui  doi- 
vent entrer  dans  la  composition  analy- 
tique de  la  proposion , elle  peut  être 
pleine  ou  elliptique. — Une  proposition 
est  pleine  lorsqu’elle  comprend  explici- 
tement tous  les  mots  nécessaires  à l’ex- 

Bression  analytique  de  la  pensée.  — 
ne  proposition  est  elliptique  lors- 
qu’elle ne  renferme  pas  tous  les  mots 
nécessaires  à l’expression  analytique  de 
la  pensée. 

Il  faut  observer  ici  que , comme  l’un 
et  l’autre  de  ces  accidens  tombent  moins 
sur  les  choses  que  sur  la  manière  de  les 
dire  , on  dit  plutôt  que  la  phrase  est 
pleine  ou  elliptique  , qu’on  ne  le  dit  de 
la  proposition.  Voyez  Ellipse. 

a°.  Par  rapport  à l’ordre  successif 
que  l’analyse  assigne  à chacune  des  par- 
ties de  la  proposition , la  phrase  est  di- 
recte ou  inverse.  — La  phrase  est  di- 
recte lorsque  tous  les  mois  en  sont  dis- 
posés selon  Tordre  et  la  nature  des 
rapports  successifs  qui  fondent  leur 
liaison.  Quand  je  dis  , j'ai  toutes  les  fu- 
reurs de  l’amour,  la  phrase  est  directe  ; 
quand  je  dis  , de  l’amour  j'ai  toutes  les 
fureurs , la  phrase  est  inverse.  Voyez 
J aversion. 

3°.  Enfin  , par  rapport  au  sens  parti- 
culier qui  peut  dépendre  de  la  dispo- 
sition des  parties  de  la  proposition  , 
elle  peut  être  ou  simplement  expositi- 
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ve  , ou  interrogative. — La  proposition 
est  simplement  expositive  quand  elle 
est  l’expression  propre  du  jugement  ac- 
tuel de  celui  qui  la  prononce  : Dieu  a. 
créé  le  ciel  et  la  terre  ; Dieu  ne  veut 
point  la  mort  du  pécheur. — La  propo- 
sition est  interrogative  quand  elle  est 
l’expression  d’un  jugement  sur  lequel 
est  incertain  celui  qui.  la  prononce  , 
soit  qu’il  doute  sur  le  sujet  ou  sur  l’at- 
tribut , soit  qu'il  soit  incertain  sur  la 
nature  de  la  relation  du  sujet  à l’at- 
tribut : Qui  a créé  le  ciel  et  la  terre  ? 
interrogation  sur  Ip  sujet.  Quelle  est 
la  doctrine  de  t Eglise  sur  le  culte 
des  saints  ? interrogation  sur  l’attribut. 
Dieu  veut-il  la  mort  du  pécheur  ? in- 
terrogation sur  la  relation  du  sujet  à 
l’attribut. 

Tout  ce  qu’enseigne  la  grammaire  est 
finalement  relatif  à la  proposition  ex- 
positive  dont  elle  envisage  sur-tout  la 
composition.  S’il  y a quelques  remar- 
ques particulières  sur  la  proposition 
interrogative,  on  les  trouvera  au  mot 
Interrogatif.  (Extrait  de  l’article  Pro- 
position , parBeauzée,  dans  l’Encyclo- 
pédie. ) Voyez  Absolu,  Relatif,  Ac- 
cord, Attribut , Construction. 

Propre.  Adjectif  des  deux  genres. 
Quand  propre  signifie  qui  appartient  à 
quelqu’un  , il  se  met  ordinairement 
avant  son  substantif.  Son  propre  fils  , 
mon  propre  frère  ; écrire  de  sa  propre 
main.  — On  dit  cependant  , donner , 
remettre  en  main  propre.  — Amour- 
propre. 

Dans  le  sens  de  même,  il  précéda 
aussi  son  substantif.  Il  a dit  cela  en 
propres  termes  ; ce  furent  ses  propres 
paroles.  — Dans  le  sens  de  convenable, 
il  se  met  après  son  substantif,  et  régit 
la  préposition  a.  Cela  n’est  pas  propre 
à toutes  sortes  de  gens.  Dans  le  sens  do 
qui  peut  servir  , qui  est  d’usage  à cer- 
taines choses , il  se  met  aussi  après  son 
substantif,  et  régit  la  préposition  a. 
Du  bois  propre  à bâtir,  une  herbe  pro- 
pre 3 guérir  les  plaies.  On  dit  en  ce 
sens  , propre  a et  propre  pour , avec 
cettedjiffercnce  que  la  première  de  ces 
locutions  désigne  plutôt  un  pouvoir 
éloigné , et  la  seconde  un  pouvoir  pro- 
chain. IJ  homme  propre  à une  chose , a 
des  talcns  relatifs  à la  chose  ; l’homme 
propre  pour  la  chose,  a le  talent  même 
de  la  chose.  U n homme  propre  à tout  , 
n’est  pas  également  propre  pour  tout. 
Un  objet  est  propre  pour  faire,  et  pro- 
pre à devenir- 

Dans  le  sens  de  net , propre  se  met 
après  son  substantif.  Un  habit  propie  , 
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un  appartement  propre , un  homme  pro- 
pre, une  femme  propre. 

Quelquefois  il  change  de  sens , sui- 
vant qu’il  est  placé  avant  ou  après  son 
substantif.  Les  propres  termes,  ce  sont 
les  mots , sans  y rien  changer  ; les  ter- 
mes propres,  ce  sont  les  mots  qui  expri- 
ment bien  , conformement  à l’usage  de 
la  langue. 

Propre  est  aussi  un  tertne  de  gram- 
maire. On  appelle  nom  propre  un  nom 

Sli  ne  désigné  pas  une  espèce  , une 
asse  d’êtres,  mais  un  seul  individu. 
Pierre , Alexandre , sont  des  noms  pro- 
pres. Le  nom  propre  est  opposé  au  nom 
appellatif.  On  appelle  mot  propre,  terme 
propre  , expression  propre  , le  mot , le 
terme , l’expression  qui  convient  exclu- 
sivement pour  signifier  la  chose  que 
l’on  veut  exprimer,  et  la  rendre  de  la 
manière  qu’on  a intention  de  l’expri- 
mer. — - Propre  est  aussi  quelquefois 
opposé  à figuré.  On  dit  le  sens  propre 
et  le  sens'  flguni.  En  ce  sens  une  expres- 
sion propre  se  dit  d’une  expression  dont 
le  mot  ou  les  mots  sont  pris  dans  leur 
.acception  primitive  et  naturelle  , par 
opposition- aux  expressions  figurées  où 
ils  sont  pris  dans  une  acception  détour- 
née. Voyez  Mot,  Propriété. 

Propre.  Substantif  masculin.  Il  se  dit 
d’un  attribut  nécessairement  lié  à l’es- 
sence d’une  chose , et  régit  la  préposi- 
tion de.  C est  le  propre  de  l'homme  de 
raisonner.  Le  propre  des  oiseaux  est  de 
voler,  le  propre  du  chien  est  d’aboyer. 

Proprïmert.  Adverbe.  Dans  le  sens 
de  terme  propre  , d’expression  propre  , 
on  peut  le  mettre  avant  ou  apres  le 
verbe  qu’il  modifie.  C'est  proprement 
ce  que  signifie  ce  mot , ce  mot  signifie 
proprement  cela.  — -Dans  le  sens  oppo- 
sé a figurément , il  ne  se  met  qu’après 
le  verbe.  Dans  cette  phrase  , ce  mot  est 
employé  proprement , et  non  pas  est 
proprement  employé. — Quand  un  même 
mot  s’étend  à plusieurs  choses  et  con- 
vient encore  particulièrement  à une 
seule , on  se  sert  du  mot  proprement 
pour  désigner  cette  signification  parti- 
culière. Ainsi  on  dit,  la  Grèce  pjfpre- 
ment  dite , pour  désigner  l’Achme , le 
Péloponèse  , etc.  , à la  différence  des 
autres  pays  que  l’on  comprend  aussi 
sous  le  nom  de  Grèce , quand  on  le 
rend  dans  une  signification  plus  éten- 
iie.  ( Académie.  ) 

Dans  le  sens  de  net , on  peut  quelque- 
fois le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le 
participe.  Il  a accommodé  proprement 
ce  dîner,  ou  il  a proprement  accommodé 
ce  diner. 
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Proprement  signifie  aussi  avec  adres- 
se , d’une  manière  agréable  et  convena- 
ble , avec  facilité , avec  grâce.  Dans 
ce  sens  , on  peut  aussi  le  mettre  entre 
l’auxiliaire  et  le  participe.  Il  a chanté 
proprement  cette  ariette,  ou  il  a pro- 
prement chanté  cette  ariette.  Cela  est 
fait  proprement , ou  cela  est  proprement 
fait. 

Propret  , Proprette.  Adjectif  qui 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Une 
personne  proprette  , un  vieillard  pro- 
pret. Il  n’est  pas  employé  dans  le  style 
noble. 

Propriété.  Substantif  féminin.  Ce 
mot  est  employé  en  termes  de  gram- 
maire. On  dit  la  propriété  du  style  , la 
propriété  des  termes.  — La  propriété 
du  style  renferme  d’abord  la  propriété 
des  termes  , c’est-à-dire  l’assortiment 
des  termes  aux  idées.  Elles  doivent  être 
rendues  dans  leur  signification  précise, 
suivant  les  acceptions  reçues  , selon 
leurs  modifications  diverses,  avec  leurs 
nuances  caractéristiques  , par  leurs  si- 
gnes équivalens  : simples , par  des  ter- 
mes simples  ; complexes,  par  des  ter- 
mes complexes;  mêlées  d’une  percep- 
tion et  d’un  sentiment , par  des  termes 
représentatifs  d’un  sentiment  et  d’une 
perception  ; mêlées  d’un  sentiment  et 
d’une  image,  par  des  termes  représen- 
tatifs d’une  image  et  d’un  sentiment  ; 
nobles , dans  toute  leur  noblesse  ; éner- 
giques, dans  toute  leur  énergie.  Les 
termes  sont  le  portrait  des  idées  ; un 
terme  propre  rend  l’idée  toute  entière  ; 
un  terme  peu  propre  ne  la  rend  qu’à 
demi  ; un  terme  impropre  la  rend 
moins  qu’il  ne  la  défigure.  Dans  le  pre- 
mier cas  , on  saisit  l’idée  ; dans  le  se- 
cond, on  la  cherche;  dans  le  troisième, 
on  la  méconnaît. 

La  propriété  du  style  renferme  en- 
suite la  propriété  du  ton , c'est-à-dire 
l’assortiment  du  style  au  genre.  La 
genre  est  sérieux  ou  agréable  , tou- 
chant ou  terrible , naturel  ou  héroï- 
ne. Le  ton  doit  être  grave  et  concis 
ans  le  genre  sérieux  , facile  et  enjoué 
dans  le  genre  agréable,  doux  et  affec- 
tueux dans  le  genre  touchant , cons- 
terné et  lugubre  dans  le  genre  terri- 
ble , modeste  et  ingénu  dans  le  genre 
naturel  , élevé  et  pompeux  dans  le 
genre  héroïque.  . 

La  propriété  du  style  comprend  en- 
core la  propriété  du  tour  , c’est-à  dire, 
l'assortiment  du  style  au  sujet.  Le  su- 
jet appartient  on  à la  mémoire , ou  à *■ 
l’esprit , ou  à la  raison , ou  au  senti- 
ment , ou  à l’imagination.  Chacune  de 
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ces  facultés  demande  ua  tour  conforme 
à sa  nature.  La  mémoire  expose  5 il  lui 
faut  un  tour  simple,  uniforme,  rapide  ; 
loin  d’elle  les  rétlexions  recherchées , 
les  portraits  romanesques  , les  descrip- 
tions poétiques  , les  artifices  oratoires. 
L’esprit  embellit  $ il  veut  des  tours  va- 
riés, ingénieux,  brillans  ^ c’est  pour 
lui  que  sont  faits  l’allusion  , l’anti- 
thèse, le  contraste  ,1a  chute  épigram- 
matique.  La  raison  juge  ; son  tour  doit 
être  terme , réfléchi , sévère  : elle  doit 
analyser  avec  précision  , développer 
avec  étendue  , résumer  avec  méthode  , 
prononcer  avec  dignité.  Le  sentiment 
exprime  : que  son  tour  soit  libre,  pa- 
thétique , insinuant  ; qu’il  se  répande 
en  apostrophes  animées,  en  exclama- 
tions vives  , en  répétitions  énergiques  , 
en  sollicitations  pressantes.  L’imagina- 
tion imite  : laissez-lui  prendre  un  ton 
enthousiaste , original  , créateur  $ laîs- 
sez-lui  étaler  avec  profusion  ce  que  la 
métaphore  a de  plus  riche , la  compa- 
raison de  plus  saillant,  l’allégorie  de 
plus  pittoresque,  l’inversion  de  plus 
mélodieux. 

A la  propriété  du  tour  ajoutez^  la 
propriété  du  coloris , c’est-a-dire  1 as- 
sortiment du  style  à la  chose  particu- 
lière que  vous  devez  peindre.  Tst-clle 
dans  le  gracieux  , que  vos  couleurs 
soient  moelleuses,  tentées,  fraîches , 
bien  fondues.  Est-elle  dans  le  fort,  que 
vos  couleurs  soient  pleines  , resserrées , 
tranchantes  , hardies.  Est-elle  dans  le 
sublime,  développcz-en  d’éclatantcs  et 
de  simples  en  même  temps.  Est-elle 
dans  le  naïf,  jetez-en  de  négligées  et  de 
délicates  tout  ensemble. 

. Outre  la  propriété'  des  couleurs , il  y 
a la  propriété  des  sons,  c est-a-dire  1 as- 
sortiment du  style  au  mouvement  de 
l’action  qn’on  décrit.  Point  de  mouve- 
ment dans  la  nature  qui  ne  trouve 
dans  le  choix  des  roots  ou  dans  leur 
arrangement  des  sons  qui  leur  répon- 
dent. A un  mouvement  lourd  ettardif 
répondent  des  sons  graves  et  traînans  ; 
à un  mouvement  brusquent  précipite, 
des  sons  vifs  et  rapides  ; à un  mouve- 
ment bruyant  et  cadence  , des  sons 
éclatans  et  nombreux:  à un  mouve- 
ment léger  et  facile  , des  sons  doux  et 
coulans  ; à un  mouvement  pénible  et 
profond  , des  sons  rudes  et  sourds  ; a 
un  mouvement  vaste  et  prolonge , des 
sons  majestueux  et  soutenus.  Cet  ac- 
cord des  sons  avec  chaque  mouve- 
ment qu’on  décrit  produit  1 harmonie 
imitative , et  forme  , flans  la  poésie  sur- 
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tout,  une  partie  essentielle  de  la  pro- 
priété du  style. 

Une  partie  plus  essentielle  encore  , 
c’est  la  propriété  des  traits , c’est-à- 
dire  l’assortiment  du  style  à la  passion 
u’on  exprime.  Les  différentes  passion» 
onneut  à l’anic  différentes  secousses- 
qui  se  marquent  au  dehors  par  diffé- 
rentes figures  , ou  , ce  qui  est  la  même 
chose  , par  dilférens  traits’;  c’est  en 

2uoi  consiste  l’éloquence  du  sentiment. 

'admiration  entasse  les  hyperboles  em- 
phatiques, les  parallèles  flatteurs;  l’i- 
ronie , les  reproches  , la  menace  , sont 
les  traits  favoris  de  la  haine  et  de  la 
vengeance.  L’envie  cache  le  dépit  sou» 
le  dédain , prélude  à la  satire  par  l’é- 
loge. L’orgueil  défie , la  craintq  invo- 
que, la  reconnaissance  adore.  Une  mar- 
che chancelante,  un  accent  rompu  , l’é- 
garement de  la  pensée , l’abattement  du 
discours,  annoncent  la  douleur.  Le  plai- 
sir bondit , pétille  , éclate  , se  rit  des 
obstacles  et  de  l’avenir , se  joue  des  rè- 
gles et  du  temps  , s’évapore  en  saillies  , 
écarte  les  réflexions  , appelle  les  senti- 
mens.  Des  traits  moins  vifs  et  plus  tou- 
chaos  , un  épanouissement  moins  subit 
et  plus  durable , moins  de  paroles  et 
plus  d’expressions,  caractérisent  la  joie 
douce  et  paisible.  La  mélancolie  se  plaît 
à rassembler  autour  d’elle  les  images 
funestes,  les  tristes  souvenirs,  les  noirs 
pressentimens.  L’espérance  ne  s’expri- 
me que  par  des  soupirs  ardens  , que  par 
des  vœux  répétés,  que  par  des  regards 
tendres  élevés  vers  le  ciel.  Le  désespoir 
garde  un  morne  silence,  qu’il  ne  rompt 
que  par  des  imprécations  lancées  con- 
tre la  nature  entière  ; dans  sa  fureur  , il 
regrette  , il  invoque  le  néant. 

Reste  enfin  la  propriété  de  la  manière, 
c’est-à-dire  l’assortiment  du  style  au 
génie  de  l’auteur.  Le  génie  est  l’enfant 
de  la  nature,  et  l’élève  du  hasard.  11 
est  rare  du  moins  qu’il  ne  porte  l’em- 
preinte des  circonstances.  Celles  qui 
ont  sur  lui  une  influence  plus  marquée 
sont  le  climat  où  l’on  a pris  naissance  , 
le  gouvernement  sous  lequel  on  vit,  les 
sociétés  que  l’on  fréquente , les  lectures 
que  l’on  fait.  Le  climat  agit  plus  parti- 
culièrement sur  l’imagination  ou  sur  la 
manière  de  voir  les  choses  ; le  gouver- 
nement, sur  leur  caractère  ou  sur  la  ma- 
nière de  les  sentir  ; les  sociétés  , sur  le 
jugement  ou  sur  la  manière  de  les  ap- 
précier ; les  lectures , sur  le  talent  ou 
sur  la  manière  de  les  rendre.  De  toutes 
ces  différentes  manières  fondues  ensem- 
ble , il  sort  pour  chaque  auteur  une 
manière  propre  qui  caractérisé  se»  ou- 
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vrages  , qui  personnifie  eu  quelque 
sorte  son  6tyle , je  veux  dire  , qni  l’ani- 
me do  ses  traits , le  teint  de  sa  couleur 
le  «celle  de  son  ame.  Un  écrivain  qui 
n’aurait  point  de  manière  n’aurait  point 
de  style.  Un  écrivain  qui  quitterait  sa 
manière  pour  emprunter  celle  d’un  au- 
tre , cette  dernière  fût-elle  meilleure  , 
n’aurait  jamais  qu’un  style  dissonnant, 
étranger,  équivoque.  Il  croirait  s’élever 
au-dessus  de  lui-méine , et  il  tomberait 
au-dessdus. 

Quand  la  manière  décèle  l’auteur  , 
quand  les  traits  expriment  la  passion  , 
quand  les  sons  imitent  le  mouvement , 
quand  les  couleurs  peignent  la  chose 
quand  les  tours  marquent  Je  sujet  ’ 
quand  le  ton  répond  au  genre , quand 
les  termes  renferment  l’idée  ; alors  la 
représentation  équivaut  à la  réalité  • 
alors  la  distraction  cesse  , l’attention 
croît , le  style  a toutes  les  qualités  né- 
cessaires pour  plaire  et  pour  attacher. 
( Encyclopédie.  ) 

Prorata.  Motlatin  que  l’on  n’emploie 
en  français  que  dans  cette  phrase  ad- 
verbiale, au  prorata  , pour  signifier  à 
proportion.  Il  est  familier  et  régit  la 
préposition  de.  Les  héritiers  doivent 
payer  au  prorata  de  leurs  parts  et  por- 
tions. 

Proroger.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  ce  verbe  , le  g doit 
toujours  se  prononcer  comme  j:  et  pour 
lui  conserver  cette  prononciation  lors-  ' 
qu’il  est  suivi  d’un  a ou  d’un  o , on  met 
un  e muet  avant  cet  a ou  cet  o.  Je  pro- 
rogeai , prorogeons  , et  non  pas  je 
prorogai , prorogons. 

Prosaïque.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  ne  se  dit  qu’en  mauvaise  part , et  suit 
toujours  son  substantif.  Style  prosaïque, 
expression  prosaïque. 

Prosaïser.  Verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaison.  C’est  un  mot  forgé 
par  J'.-B.  Rousseau  , en  imitation  du 
style  de  Marot.  Faire  de  la  prose. 

Maître  Vincent , le  grand  faiseur  de  lettres  , 

Si  bien  que  vous  n’eût  su  pro miser. 

H n’est  point  usité. 

Prosaïsme.  Substantif  masculin.  Ma- 
niéré d’écrire  en  vers  conforme  i celle 
dont  on  écrit  en  prose. 

Prosateur.  Substantif  masculin.  Écri- 
vain en  prose.  Ce  mot , inventé  par  Mc'a 
?aSe.  n a pas  pris  dans  le  temps.  Au- 
jourd’hui , il  est  généralement  usité. 
Pnsaue  partout  la  hardiesse  du  poète 
? T^n,?°uc^e  liftiUlé  du  prosateur. 

' Delille.  ) — Pourquoi  ne  dirait-on 
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pas  pioeatrice,  si  l’occasion  l’en  pré- 
sentait ? 

Proscripteur.  Substantif  masculin. 
Mot  nouveau  très-nécessaire  ; il  signifie 
celui  qui  proscrit.  Les  auteurs  des  pro- 
scriptions soutiennent  que , dans  la  vie 
politique  des  Etats , il  y a des  circon- 
stances malheureuses  qui  exigent  né- 
cessairement le  sacrifice  de  quelques 
têtes  ; mais  ce  que  ces  honnêtes  gens 
n bsent  pas  dire  , et  ce  qu'ils  pensent 
profondément , c’est  que  ces  crimes  en- 
vers les  proscrits  sont  infiniment  utiles 
aux  prescripteurs . ( Raynal.  ) 

Proscrire.  Verbe  actif  et  irrégulier 
de  la  quatrième  conjugaison.  11  se  con- 
jugue comme  écrire.  Voyez  ce  mot. 

Prose.  Substantif  féminin.  C’est  le 
langage  ordinaire  des  hommes  qui  n’est 
point  gêné  par  les  mesures  et  les  rimes 
que  demande  la  poésie.  Quoique  la 
prose  ait  des  liaisons  qui  la  soutiennent, 
et  une  structure  qui  la  rend  nombreuse, 
elle  doit  paraître  fort  libre , et  n’avoir 
| rien  qui  sente  la  gêne.  L’éloquence  et  la 
poésie  ont  chacune  leur  harmonie , mais 
si  opposée,  que  ce  qui  embellit  l'une 
défigure  l’autre.  L’oreille  est  choquée 
de  la  mesure  des  vers , quand  elle  se 
trouve  dans  la  prose  , et  tout  vers  pro- 
saïque déplaît  dans  la  poésie.  La  prose 
emploie  à la  vérité  les  mêmes  figures  et 
les  mêmes  images  que  la  poésie  ; mais 
le  style  est  défièrent , et  la  cadence  est 
toute  contraire.  Dans  la  poésie  même  , 
chaque  espèce  a sa  cadence  propre.  Au- 
tre est  le  ton  de  l’épopée , autre  est  ce- 
lui de  la  tragédie  ; le  genre  lyrique 
n’est  ni  épique  ni  dramatique , ainsi 
des  autres  j et  la  prose , dont  la  mar- 
che est  uniforme  , ne  pourrait  pas  di- 
versifier ses  accords  pour  s’adapter  à 
ces  divers  genres.  Voyez  Style. 

Prosodie.  Substantif  féminin.  Terme 
de  grammaire.  C’est  la  prononciation 
régulière  des  mots  , conformément  à 
l’accent  et  à la  quantité.  C’est  en  vain 
ue  quelques  lexicographes  ont  voulu, 
’apres  l’abbé  d’Olivet , donner  des  rè- 
gles certaines  sur  cette  matière  ; leurs 
efforts  n’ont  point  eu  de  succès  , et  le 
traité  de  l’abbé  d’Olivet  offre  tant  de 
régies  démenties  par  l’usage , etde  prin- 
cipes contradictoires  , qti  on  ne  saurait 
le  proposer  comme  un  guide  sûr.  Sans 
doute  , dit  Beauzée,  l’art  de  la  prosodie 
existe  par  rapport  à notre  langue,  puis- 
que nous  en  admirons  les  effets  dans  un 
nombre  de  grands  écrivains , dont  la 
lecture  nous  fait  toujours  un  nouveau 
plaisir;  mais  les  principes  n’en  sont 
pas  encore  rédigés  en  .système  ; il  n’y 
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a que  quelques-uns  cq>ars  cà  cl  là  ; 
et  cest  peut-être  une  affaire  de  génie 
de  les  mettre  en  corps.  Voyez  Accent. 

Prosodique.  Adjectif  des  deux  gen- 
res qui  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif. Accent prosodique . — C’est  Jjar  cette 
épithète  que  l’on  distingue  l’espèce  d ac- 
cent qui  est  du  ressort  de  la  prosodie  , 
des  autres  modulations  que  l’on  nom- 
me aussi  accens.  Ainsi , l’on  dit  l accent  | 
prosodique , V accent  ot'atoire  , / accent  \ 
musical , l'accent  national , etc. 

L’accent  prosodique  est  cette  espèce 
de  modulation  qui  rend  le  son  grave  ou 
aigu.  L’accent  prosodique  diflëre  de 
l’accent  oratoire , en  ce  que  celui-ci  in- 
flue moins  sur  chaque  syllabe  d’un  mot, 
par  rapport  aux  autres  syllabes^  du  me- 
me mot , que  sur  la  phrase  entière  par 
rapport  au  sens.  L’accent  prosodique 
des  mêmes  mots  demeure  invariable  au 
milieu  de  toutes  les  variétés  de  l’accent 
oratoire , parce  que,  dans  le  même  mot, 
chaque  syllabe  conserve  la  même  rela- 
tion mécanique  avec  les  autres  sylla- 
bes , et  que  le  même  mot , dans  diffé- 
rentes plirases , ne  conserve  pas  la 
même  relation  analytique  avec  les  au- 
tres mots  de  ces  phrases.  Voyez  Ac - 
cent, 

Prosopographie.  Substantif  féminin. 
Terme  d’art  oratoire,  c’est-à-dire  image, 
portrait,  description,  peinture.  Tantôt 
on  appelle  cette  figure  hypotypose  , et 
tantôt  éthopée* 

Cette  figure  peint  les  vices  des  hom- 
mes. 

T/hypocrite  en  frande  fertile* 

Dè*  l’snfance  est  pétri  de  fard  ; 

Il  «ait  colorer  arec  art 

Le  fiel  que  sa  bouche  distille  ; 

Et  la  morsure  du  serpent 

Est  moins  aigue  et  moins  subtile 

Que  le  Ténia  cacné  que  sa  bouche  répand - 
(l.-B.  Roviaxau.  ) 

EHe  peint  les  vertus. 

Tel  fat  cet  empereur  sons  qui  Rome  adorée 
Vit  renaître  les  jonrs  de  Saturne  et  de  Rhee, 

Qui  rendit  de  son  joug  l’univers  amoureux  , 

Qu’on  n’alla  jamais  voir  sans  revenir  heureux. 

Qui  soupirait  le  soir  si  sa  main  fortunée 
N’avait  par  ses  bienfaits  signalé  la  journée. 

(Botta  au.) 

Elle  peint  les  faits. 

De  son  généreux  sangla  trace  nons  conduit  \ 

Les  rochers  en  sont  teints , les  ronces  dégoûtantes 
Portent  de  ses  cheveu»  les  dépouille»  sanglantes  ; 
J’arrive , je  l’appelle , et  me  tendant  1a  mam, 
fl  ouvre  un  œil  mourant , etc. 

F.U«  le*  peint  d’une  manière  «ublime  ; 
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témoin  cet  aul ge  morceau  du  même 
poète  : 

Qnel  carnage  de  toutes  psnrts  ! 

On  égorge  à 1a  fois  le*  enfans  , les  vieillard», 

Et  la  fille  et  la  mère , et  la  sœnr  et  le  frère  * 

Le  fils  dans  les  bras  de  son  père  t 
Que  de  corps  entassés!  que  de  membres  épar»  , 
Privés  de  sépulture  I 

Voyez  Uypotypose . 

Prosopopée.  Substantif  féminin.  Fi- 
gurc  de  rhétorique.  Celte  figure  du  style 
élevé’  est  une  des  plus  brillantes  paru- 
res de  l’éloquence.  Ou  l’appelle  proso- 
popéc  , parce  qu’elle  représente  des 
choses  qui  ne  sont  pas  ; elle  ouvre  les 
tombeaux  , en  invoque  les  mânes,  res- 
suscite les  morts , fait  parler  les  dieux , 
le  ciel , la  terre , le  peuple  , les  villes  j 
en  un  inot,  tous  les  êtres  réels,  abstraits, 
imaginaires.  C’est  ainsi  qu  un  orateur 
s’écrie  : « Juste  Dieu  ! protecteur  de 
l'innocence  , permettez  que  l’ordre  de 
la  nature  soit  interrompu  jiour  un  mo- 
ment , et  que  ce  cadavre  , déliant  sa 
langue  , prenne  l’usage  de  la  voix.  » 
Fléchicr , pour  assurer  ses  auditeurs  que 
1 l’adulation  n’aura  point  de  part  dans 
son  i.  loge  du  duc  de  Monlausier , parle 
de  cette  manière  : « Ce  tombeau  s’ou- 
vrirait , ces  ossemctis  se  rejoindraient 
pour  me  dire  : Pourquoi  viens-tq  men- 
tir pour  moi  , moi  qui  ne  mentis  jamais 
pour  personne?  Laisse-moi  reposer  dans 
le  sein  de  la  vérité  , et  ne  trouble  point 
ma  paix  par  la  flatterie , que  j’ai  tou- 
jours baie.  » 

Dans  d’antres  cas  , l’art  oratoire  em- 
ploie la  prosopopée  pour  mettre  sous 
un  nom  emprunté  les  reproches  les  plus 
vifs,  et  les  répréhensions  les  plus  amè- 
res. Enfin  , les  poètes  usent  de  cette  fi- 
gure avec  un  merveilleux  succès,  pour 
donner  plus  de  mouvement  à leurs  fic- 
tions. 

Phospectcs.  Substantif  masculin.  On 
prononce  les  deux*. 

PaospÉEE.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  ne  se  met  qu’aprés  son  substantif. 
Destins  prospères , fortune  prospère.  — 
L’abbé  d’Olivet  remarque  qu’il  ne  se  dit 
presque  plus  en  prose , mais  qu’il  est 
toujours  beau  en  vers.  Racine  l’a  epi» 
ployé  plusieurs  fois . 

Ces  Juif».  ••**•  •****;  *r*  * ? • * * *.*  * 

Pendant  qu'il»  n’adoraient  que  le  dieu  de  leurs  peres  , 

Ont  vu  bénir  le  cour»  de  leurs  destin»  prospère». 

(Racnrt , Esther.  ) 

Dans  le  cour»  triomphant  de  scs  destins  prospères  * 

11  fut  a»*a,s»iué  par  de»  mains  étrangère». 

(Voiétaitie,  Œdipe,  y 
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Protaje.  Substantif  féminin.  On  ap- 
pelait ainsi  dans  l’ancienne  poésie  dra- 
matique la  première  partie  d’une  pièce 
de  théâtre  , qui  servait  à faire  connaî- 
tre le  caractère  des  principaux  person- 
nages, et  à exposer  le  sujet  sur  lequel 
roulait  toute  la  pièce. 

Ce  que  les  anciens  entendaient  par 
protase , nous  l’appelons  préparation  tic 
I action  , ou  exposition  du  sujet  ; deux 
choses  qu’il  ne  faut  pas  confondre. 
L une  consiste  à donner  une  idée  géné- 
rale de  ce  qui  va  se  passer  dans  le  cours 
de  là  pièce,  par  le  récit  de  quelques 
événemens  que  l’action  suppose  néces- 
sairement. C’est  d’elle  que  Boileau  a 
dit  : 

Qnc  <lè*  te  premier  vers  l'action  préparée 

San»  peine  du  sujet  aplanisse  l'entrée. 

L autre  développe  d'une  manière  un 
peu  plus  précise  et  plus  circonstanciée 
le  véritable  sujet  de  la  pièce.  Sans  cette 
exposition  , qui  consiste  quelquefois 
dans  un  récit,  et  quelquefois  se  déve- 
loppe peu  à peu  dans  le  dialogue  des 
premières  scenes , il  serait  comme  im- 
possible aux  spectateurs  d’entendre  une 
tragédie  dans  laquelle  les  divers  inté- 
rêts et  les  principales  actions  des  per- 
sonnages ont  un  rapport  essentiel  à 

Suelque  autre  grand  événement  qui  in- 
ue  sur  l’action  théâtrale , qui  déter- 
mine les  incidens , et  qui  préparé  , ou 
comme  cause  , ou  comme  occasion  , les 
choses  qui  doivent  ensuite  arriver. 
C’est  de  cette  partie  que  le  même  poète 
a dit  : 

Lo  sujet  n'est  jaunis  isseï  tét  espliqné. 

C est  sans  doute  par  cette  raison  que 
nos  meilleures  tragédies  s’ouvrent  tou- 
jours par  un  des  principaux  person- 
nages , qui,  devant  prendre  un  grand 
intérêt  à ce  qui  va  arriver,  en  a vrai- 
semblablement pris  beaucoup  à ce  qui 
a précédé,  et  en  instruit  quelque  autre 
personnage  qui , dans  le  cours  de  la 
pu  ce  , contribuera  beaucoup  à l’action 
principale  , ou  du  moins  servira  à pré- 
parer , à faire  naître , à enchaîner  ces 
divers  événemens  , et  qui  vraisembla- 
blement n’en  doit  point  être  instruit. 

Celte  exposition  du  sujet  ne  doit  point 
rire  si  claire  qu’elle  instruise  parfaite- 
ment  le  spectateur  de  tout  ce  qui  doit 
«c  passer  dans  la  suite;  mais  elle  doit 
Je  lui  laisser  entrevoir  comme  une  per- 
spective pour  le  rapprocher  par  dc- 
gre»,  et  le  développer  successivement 
aün  de  ménager  toujours  un  nouveau 
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plaisir  partant  du  même  principe,  quoi- 
que varié  par  de  nouveaux  incidens  qui 
piquent  et  réveillent  la  Curiosité.  Car 
si  Fon  suppose  une  fois  l'esprit  suffisam- 
ment instruit , on  le  prive  du  plaisir  de 
la  surprise  auquel  il  s’attendait.  ( En- 
cyclopédie.) Voyez  Exposition. 

Pn.oTECTF.trn.  Substantif  masculin.  En 
parlant  d’une  femme,  on  dit  protec- 
trice. Il  se  prend  anssi  adjectivement. 
f.es  lois  protectrices , une  amitié  protec- 
trice. 

Protéger.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  ce  verbe  , le  g doit 
toujours  se  prononcer  comme  j;  et  pour 
lui  conserver  cette  prononciation  lors- 
qu’il est  suivi  d’un  a ou  d’un  o , on  met 
un  c muet  avant  cet  a on  cet  o.  Je  pro- 
tégeai , protégeons  , et  non  pas  , je 
protégai,  prvtégons. 

Protester.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Ce  verbe  suivi  d’un  autre 
verbe  exige  que.  On  dit , il  lui  protesta 
qu’i/  ne  / abandonnerait  jamais  ; et  non 
comme  l’Académie  , il  lui  protesta  de 
ne  t' abandonner  jamais.  La  raison  en 
est  que  protester  emporte  dans  l’idée 
de  celui  oui  emploie  cette  expression 
quelque  chose  d’assuré,  d’immanqua- 
ble, qui  bannit  tout  doute,  toute  in- 
certitude : et  la  préposition  de , qui 
marque  doute  , incertitude  , contin- 
gence , répugne  à cette  idée.  C’est  par 
la  même  raison  que  i’on  dit,  il  m’a  as- 
suré qu’t/  viendrait  me  voir,  et  non  pas, 
il  m'a  assuré  de  venir  me  voir.  — On 
dit , il  ma  promis  de  venir  me  voir , et 
il  m’a  promis  qu'il  viendrait  me  voir. 
Dans  la  première  phrase,  la  promesse  a 
quelque  chose  de  vague,  «l'incertain  ; 
dan»  la  seconde,  la  promesse  est  plus 
positive. 

Provexant  , Provenante.  Adjectif 
verbal  tiré  du  verbe  provenir.  11  se  met 
après  son  substantif,  et  régit  la  prépo- 
sition de.  Des  deniers  provenans  d’une 
vente;  des  sommes  provenantes  d’une 
surcesston. 

PrCverbe.  Substantif  masculin.  Es- 
pcc©  de  sentence  exprimée  en  peu  de 
mots,  et  devenue  commune  et  vulgaire. 
Les  proverbes  et  les  expressions  prover- 
biaJes  ne  sont  bons  que  dans  le  stvlc  fa- 
milier II  ne  fau  t pas  trop  les  prodiguer, 
et  on^  doit  avoir  soin  de  les  appliquer 
avec  justesse  et  avec  goût.  Il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  que  les  proverbes  sont 
tics  expressions  consacrées  qu’on  ne  doit 
pas  changer,  et  auxquelles  on  ne  doit 
pas  substituer  des  synonymes  et  des 
équivalons. 

Pxoverbiai.  , Proverbiale.  Adjectif 
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mii  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Expression  proverbiale.  L’Academie  ne 
dit  pas  s’il  a un  pluriel  masculin.  Je 
pense  que  rien  n’empêche  de  dire  pro- 
verbiaux. 

Proverbialement.  Adverbe.  Il  ne  se 
met  qu’après  le  verbe.  Parler  prover- 
bialement. 

P no  vinci  al  , Provinciale.  Adjectif. 
Il  ne  se  met  qu’après  son  substantif.  As- 
sembler provinciale , synode  provincial, 
concile  provincial  ; air  provincial , ma- 
nières provinciales.  Il  fait  provinciaux 
au  masculin  pluriel.  Des  juges  provin- 
ciaux. 

Provincial,  en  parlant  des  airs  , des 
manières  , etc. , ne*sc  dit  qu’en  mau- 
vaise part.  Un  air  provincial  est  un  air 
gêné  et  sans  grâces.  Des  manières  pro- 
vinciales , un  accent  provincial,  unstyle 
provincial. 

Provincial.  Substantif  masculin.  Pro- 
vinciale. Substantif  féminin.  Ces  mots 
supposent  ordinairement  quelque  chose 
de  contraint  et  d’embarragsé  dans  les 
manières,  et  de  plus  un  mauvais  accent 
et  quelque  chose  de  peu  poli  et  d’irré- 
gulier dans  le  langage.  — Quand  on  ne 
veut  pas  indiquer  ces  accessoires  défa- 
vorables , ou  dit , un  homme  de  pro- 
vince , une  dame  de  province  , une  per- 
sonne de  province.  Une  personne,  de 
province  peut  être  aimable  sous  tous  les 
rapports  ; un  provincial  est  toujours  ri- 
dicule. 

Provisionnel  , Provisionnelle.  Ad- 
jectif. On  ne  prononce  qu'un  n.  Il  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Traité  pro- 
visionnel, partage  provisionnel. 

Provisiosnellement.  Adverbe.  On  ne 
prononce  qu’un  n.  On  peut  le  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  ly  participe.  Cela  a 
été  ordonné  provisionnel/ement , ou  a 
ctéprovisionnellement  ordonne. 

Provisoire.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  suit  toujours  son  substantif.  Juge- 
ment provisoire  , sentence  provisoire. 

Provisoirement.  Adverbe.  On  peut 
le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. On  a décidé  provisoirement , ou  on 
a provisoirement  décidé  que... 

Prude.  Adjectif  des  deux  genres.  11 
suit  toujours  son  substantif.  Une  fem- 
me prude  , un  air  prude. 

Prudemment.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  s'est  conduit  prudemment . ou  il  s’est 
prudemment  conduit  dans  cette  affaire. 

Prudent  , Prudente»  Adjectif.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif  ,■ 
lorsque  l’analogie  et  l'harmonie  le  per- 
mettent. Un  homme  prudent , une  fem- 
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me  prudente  ; cette  conduite  prudente , 
cette  prudente  conduite.  Voyez  Ad~ 
jectif. 

Puamment.  Adverbe.  L’Académie  le 
met  sans  exemple  au  propre  ; en  effet,  il 
est  peu  usité.  Elle  dit  au  figuré  , mentir 
uamment  ; mais  cette  expression  est 
ien  basse. 

Puant  , Puante.  Adjectif  qui  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Chairs 
puantes , haleine  puante. 

Puanteur.  Substantif  féminin.  Il  ne 
se  dit  point  au  figuré.  On  disait  autre- 
fois , la  puanteur  du  vice , on  lie  le  dit 
plus  aujourd’hui. 

Public,  Publique.  Adjectif.  On  peut 
le  mettre  avant  son  substantif,  lorsque 
l’analogie  et  l’harmonie  le  permettent. 
H intérêt  public , l’utilité  publique.  — 
Personne  publiqiie  , charge  publique  , 
lieux  publics. — Boileau  a dit , la  publi- 
que misère  ; La  Bruyère,  le  public  re- 
meivimcnl  ; et  Voltaire  , 

Et  mes  malheurs  encor  font  Is  publia  n.  joie. 

( Métope.  ) 

Voyez  Adjectif. 

Publiquement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  a déclaré  publiquement , ou  il  a pu- 
bliquement déclare  que.... 

Pudeur. "Substantif  féminin.  Ce  terme 
est  admis  dans  le  style  noble. 

De  l'austère  pudeur  les  bornes  sont  passées. 

(Racine,  Phèdre .) 

Cne  noble  pudeur , à tout  ce  que  vous  faites  , 
Donne  un  prix  que  n'ont  point  ni  la  pourpre  ni  l’or. 

(Racine,  EsUier.) 

Moi-méme  je  l'avoue  avec  quelque  pudeur , 
Charmé  de  mon  pouvoir  et  plein  de  ma  grandeur. 

( Racine  , Iphigénie.) 

Voyez  Honte,  Amitié. 

Pudibond,  Pudibonde.  Adjectif,  line 
se  dit  qu’en  plaisantant , et  peut  se  met- 
tre avant  son  substantif,  lorsque  l’ana- 
logie et  l’harmonie  le  permettent.  Cet 
air  pudibond , cette  rougeur  pudibonde, 
ou  cette  pudibonde  rougeur.  Féraud  dit 
qu’il  ne  s’applique  qu’aux  personnes  , 
et  cependant  il  donne  pour  exemple  : 
Un  air  pudibond. 

Pudique.  Adjectif  des  deux  genres. 
Onaul  le  mettre  avant  son  substantif, 
lorflp  l’analogie  et  l’harmonie  le  per- 
met tînt.  I.c  pudique  Joseph  , la  pudi- 
que iMcrècc.  — Discours  pudiques  , 
mreilles pudiques  ; une  pudique  ardeur. 
11  n’est  guère  d’usage  qtren  poésie 
•et  dans  le  discours  soutenu.  Voyez  Ad- 
jectif. 
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Puer-  Verbe  neutre  de  la  première 
conjugaison.  Il  n’est  d’usage  qu’à  l'infi- 
nitif, au  présent,  à l'imparfait , au  fu- 
tur et  au  conditionnel  présent.  Autre- 
fois on  écrivait , je  f/us,  tu  pus , il  put  : 
à présent  on  écrit,  je  pue,  tu  pues  , il 
pue.  On  l’emploie  activement  dans  ces 
phrases  : Puer  le  vin , puer  le  musc  , 
puer  l'ail , etc.  Ce  mot  est  bas  , et  n’est 
point  souffert  en  poésie. 

Puéril  , Puérile.  Adjectif.  On  pro- 
nonce le  l du  singulier  , mais  sans  le 
mouiller.  On  peut  le  mettre  avant  son 
substantif,  lorsque  l’analogie  et  l’har- 
monie le  permettent.  Discours  puérils , 
ces  puérils  discours  ; raisonnement  pué- 
ril , ces  puérils  raisnnnemens  ; excuses 
puériles  , ces  puériles  excuses.  Voyez 
Adjectif. 

Puérilement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe. 
Il  s’est  amusé  puérilement , ou  il  s’est 
puérilement  amusé  a des  bagatelles. 

Puis.  Adverbe.  Ilcourut  tt abord,  puis 
il  s’arrêta.  On  servit  des  légumes , puis 
des  fruits.  Ce  mot  est  exclu  de  la  poé- 
sie noble. 

Puisque.  Conionctiqn.  Elle  sert  à mar- 
quer la  cause,  le  motif,  la  raison  pour 
laquelle  on  agit,  et  par  conséquent,  sa 
place  naturelle  est  après  la  proposition 
qui  exprime  l’action.  Je  travaillerai  au- 
jourd hui , puisque  vous  le  voulez.  Quel- 
quefois , cependant,  on  met  cette  se- 
conde phrase  avant  la  première,  et  l’on 
dit , puisque  vous  le  voulez , je  travail- 
lerai aujourd’hui. 

L’e  de  puisque  s’élide  avant  les  mots , 
il,  elle,  ils,  elles,  on,  un,  une;  et 
avant  les  mots  avec  lesquels  puisque  est 
immédiatement  lié , et  qui  commen- 
cent par  une  voyelle.  Puisqu’ ainsi  est. 

Puissamment.  Adverbe.  On  le  met 
quelquefois  entre  l’auxiliaire  et  le  par- 
ticipe. Il  a secouru  puissamment  ses 
alliés  , ou  il  a puissamment  secouru  ses 
alliés. 

Puissant  , Puissante.  Adjectif.  On  le 
met  souvent  avant  son  substantif.  Un 
prince  puissant , un  puissant  prince  ; 
des  amis  puissans  , de  puissans  amis  ; 
un  Plat  puissant,  un  puissant  Etat  ; un 
empire  puissant , un  puissant  empire. 
Voyez  Adjectif. 

Pulmoniqüe.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  ne  se  met  qu’après  son  suhÉnitif. 
Un  homme  pulmonique,  une  femme  pul- 
monique. 

Pun aïs  , Punaise.  Adjectif  qui  suit 
toujours  son  substantif.  Ce  mot  est  fa- 
milier. 

PcnrssABLE.  Adjectif  des  deux  genres. 
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Ou  peut  quelquefois  le  mettre  avant 
son  substantif.  Un  crime  punissable  , 
une  action  punissable  ; celte  punissable 
audace. 

Punisseur.  Substantif  masculin.  J.-J. 
Rousseau  et  Voltaire  se  sont  servis  de 
ce  terme.  Songe  que  des  yeux  percans 
sont  sans  cesse  ouverts  sur  toi  , que  le 
glaive  punisseur  pend  sur  ta  tête,  et 
qu’a  ton  premier  crime  tu  ne  peux  lui 
échapper.  (J.-J.  Rousseau.  ) La  croyance 
d’un  Dieu  rémunérateur  des  bonnes 
actions,  pardonneur  des  fautes  légères, 
et  punisseur  des  crimes,  est  la  croyance 
la  plus  utile  au  genre  humain.  (Vol- 
taire. ) 

Corneille  avait  dit  dans  Pompée  i 

Je  n’irai  point  chercher  sur  les  bords  africains 
Le  fondre  sonhaité  que  je  rois  en  tes  mains. 

Il  y avait  d’abord,  dit  Voltaire  , le 
foudre  punisseur  Punisseur  était  un 
beau  mot  qui  manquait  à notre  langue. 
Punir  il  oit  fournir  punisseur , comme 
venger  fournit  vengeur.  J’ose  souhaiter 
encore  une  fois  qu’on  eût  conservé  la 
plupart  de  ces  termes,  qui  faisaient  un 
si  bel  effet  du  temps  de  Corneille  ; mais 
il  a mis  lui-même  à la  place  le  foudre 
souhaité,  épithète  qui  est  bien  plus 
faible. 

Je  n’irai  point  chercher  sor  les  bords  africain» 

Le  foudre  punisseur  que  je  roi»  en  tes  mains. 

Pupillaire  , Pupillarité,  Pupille. 
Dans  ces  trois  mots  , on  prononce  les 
deux  l sans  les  mouiller. 

Pur,  Pure.  Adjectif.  On  le  met  sou- 
vent avant  son  substantif.  Du  vin  pur  , 
de  l'or  pur. — Des  esprits  purs  , de  purs 
esprits.  — TjU  vérité  pute  , la  pure  vé- 
rité ; une  pute  libéralité , un  pur  entê- 
tement. 

Purement.  Adverbe.il  ne  se  met  qu’a- 
près le  verbe.  Vivre  purement.  — Il  a 
dessiné  purement  cette  figure . 

Pureté.  Substantif  féminin.  On  ap- 
pelle pureté  de  style  , une  qualité  que 
doit  avoir  la  diction , et  qui  consiste  à 
n’employer  que  des  termes  qui  soient, 
corrects  , à les  placer  dans  un  ordre 
naturel,  à éviter  les  mots  nouveaux  , à 
moins  que  la  nécessité  ue  les  exige , et 
les  mots  vieillis  ou  tombés  en  discré- 
dit. 

Purgatik,  Purgative.  Adjectif.  Il  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Remède 
purgatif,  potion  purgative. 

Purger.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  ce  verbe,  le  g doit 
toujours  avoir  la  prononciation  du  j ; 


Q 

notifia  lui  conserver  lorsqu’il  est  suivi 
d’un  a ou  d’un  o , on  mot  un  e muet 
avant  cet  a ou  cet  o.  Je  purgeais,  pur- 
geons , et  non  pas  , je  purgais , pur- 
gons. 

D'an  perfide  ennemi  j'ei  jmrgë  le  nature 

r (Racine,  Phèdre.) 

Reete  impar  des  brigands  dont  j'ai  purge  U terre. 

{Idem.) 

Purisme.  Substantif  masculin.  Affec- 
tation de  pureté  dans  le  langage.  Voyez 
Puriste. 

Puriste.  Substantif  masculin.  On 
nomme  ainsi  une  personne  qui  affecte 
sans  cesse  une  grande  pureté  dans  le 
langage.  Ces  sortes  de  gens  . dit ^ La 
Bruyère  , ont  une  fade  attention  a ce 

3u’ils  disent,  et  l’on  souffre  ayec  eux, 
ans  la  conversation  , de  tout  le  travail 
de  leur  esprit  : ils  sont  comme  pétris 
de  phrases  et  de  petits  tours  d’expres- 
sion, concertés  dans  leurs  gestes  et  dans 
tout  leur  maintien  5 ils  ne  hasardent 
pas  le  moindre  mot , quand  il  devrait 
faire  le  plus  bel  effet  du  monde  ; rien 
d’heareux  ne  leur  échappe  , rien  chez 
eux  ne  coule  de  source  et  avec  liberté  : 
ils  parlent  proprement  et  ennuyeuse- 
ment ; ils  sont  puristes. 

Purpurin  , Purpurine.  Adjectif  qui 
ne  se  metqu’aprcsson  substantif.  Fleurs 
purpurines. 

Pus.  Substantif  masculin.  Fc’raud  dit 
qu’on  prononce  le  s final.  C’est  une  er- 
reur. On  ne  le  prononce  que  devant 
une  voyelle  ou  un  h non  aspiré. 

Pusillanime.  Adjectif.  Ou  prononce 
les  deux  l sans  les  mouiller.  Il  se  met 
ordinairement  après  son  substantif.  Un 
homme  pusillaninie , une  femme  pusil- 
lanime. 

Putatif,  Putative.  Adjectif  qui  se 
met  toujours  après  son  substantif.  Père 
putatif. 

Pyramidal  , Pyramidale.  Adjectif. 
O11  dit  au  masculin  pluriel  pyrami- 
daux. Des  ■muscles  pyramidaux. 

Q 

Q.  Substantif  masculin.  On  prononce 
que.  C’est  la  dix-septième  lettre  de  l’al- 
phabet, et  la  treizième  consonne.il 
est  toujours  suivi  d’un  u quand  il  n’est 
pas  à la  fin  d’un  mot.  Le  son  propre  de 
cette  lettre  est  comme  dans  quinze , quo- 
tidien , quolibet.  — Q,  initial  ou  dans 
le  cours  d’un  mot , conserve  toujours 
le  son  qui  lui  est  propre,  mais  avec 
celte  différence  que,  dans  qua,  quo  , il 
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a un  son  très-dur , comme  dans  qualité, 
quolibet , et  que  dans  que , qui  , il  1 a 
moins  dur,  acquérir , quitter.  Q final 
a le  son  dur  dans  coq,  cinq;  excepte 
pour  le  premier,  le  mot  coq  d Inde,  ou 
le  q ne  se  prononce  pas  ; et  pour  le  se- 
cond , le  cas  où  il  est  suivi  immédiate- 
ment de  son  substantif  commençant  par 
une  consonne.  Cinq  cavaliers  , cinq 
garçons  , sc  prononcent  cin-cavaliers  , 
cin-garcons.  Le  q se  prononce  dans  tous 
les  autres  cas  comme  coq  de  bruyère  , 
coq-a-l’âne  , cinq  ans  , trois  et  deux 
font  cinq , cinq  pour  cent , etc.  ■ Le  q 
n’est  jamais  redoublé.— Il  y a quelques 
mots  où  l’u  et  la  voyelle  suivante  font 
une  diphthongue  propre.  Alors  1 u a 
trois  sons  particuliers.  — Qu  a le  son 
de  cou  dans  aquatique , équateur,  équa- 
tion , quadragénaire , quadragesime  , 
quadruple , quadrupède  , quaher , qua- 
terne  , que  l’on  prononce  acouatique  , 
écoualeur,  etc.  — Qu  a le  son  qoi  lui 
est  propre  dans  équestre,  équilatéral, 
quintuple,  quinquennium  , questure, 
ubiquiste  , et  dans  quinquagésime  .que 
l’on  prononce  quincouagésime.  • Qu  a 
le  son  du  k dans  quiétisme,  quidam  , 
quinconce,  quasimodo , quinquina , qua- 
train , quartaut.  Quadrature , terme 
de  géométrie,  se  prononce  couadmtm 
7#-;  et  quadrature  , terme  d horlogerie, 
se  prononce  kadrature.  Quadrige  se 
prononce  couadrige  , et  quadrille  se 
prononce  kadrille.  Dans  liquéfaction  011 
fait  entendre  l’u , et  dans  liquéfier  il  est 
muet  : on  prononce  likéfier ■ 

Quadragénaire.  Adjectif  des  deux 
genres  qui  se  prend  aussi  substantive- 
ment. La  première  syllabe  sc  prononce 
coua.  Il  ne  se  met  qu’après  son  sub- 
stantif. Un  homme  quadragénaire , une 
femme  quadragénaire. 

Quadragésimal  , Quadragesimale. 
Adjectif.  Le  première  syllabe  se  pro- 
nonce coua.  Il  ne  se  met  qu  apres  son 
substantif.  Jeûne  quadragésimal , absti- 
nence quadragesimale.  11  n a pas  de 
masculin  au  pluriel. 

Qu  adr  àt.  Substantif  masculin,  lerme 
d’imprimerie  et  d’astronomie.  Pronon- 
cez cadrat.  . . 

Quaoratrice.  Substantif  féminin. 
Terme  de  géométrie.  Prononcez  coua- 
dratrice.  . ...  • 

Quadrature.  Substantif  féminin. 
Quand  il  est  terme  de  géométrie  ou 
d’astronomie  , prononcez  couadrature  ; 
quand  il  est  terme  d’horlogerie  , pro- 
noncez kadrature. 

Quadrige.  Substantif  masculin.  Pro- 
noncez couadrige. 
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Quadrilatère.  Substantif  masculin. 
Prononcez  couailrilatère. 

Quadrille.  Substantif  masculin.  On 
rononcc  la  première  syllabe  comme 
a , et  on  mouille  les  l.  . 

Qdadrixome.  Substantif  masculin. 
Prononcez  couadrinome. 

Quadrupède.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. On  prononce  couudrupède.  Il  suit 
son  substantif.  Les  animaux  quadru- 
pèdes. 

Quadruple,  Quadrupler.  Dans  ces 
deux  mots , la  première  syllabe  se  pro- 
nonce coua. 

Quarer.  Substantif  masculin.  Pro- 
noncez couacre. 

Qualificatif.  Adjectif  masculin  qui 
se  prend  substantivement.  Terme  de 
grammaire.  Il  se  dit  de  l'adjectif,  parce 
qu’il  sert  à exprimer  la  qualité'  du  sub- 
stantif auquel  il  est  joint. 

Qoaisd.  Conjonction  et  adverbe.  Le  d 
ne  sc  prononre  que  devant  une  voyelle. 
Quand  il  viendra  , prononcez  quan-til 
viendra.  Il  régit  l’indicatif.  Quand  vous 
viendrez,  quand  viendrez-vous?  Lors- 
que quand  a rapport  à une  condition  , 
il  régit  le  conditionnel.  Quand  il  le 
voudrait , je  ne  le  forais  pas.  Quelque- 
fois on  ajoute  mime  à quand , pour 
donner  plus  de  force  à l’expression.  Je 
le  forais , quand  même  on  me  te  défen- 
drait. — On  disait  autrefois  quand  bien 
mime;  on  ne  le  dit  plus  aujourd’hui.  — 
Lorsqu’il  y a dans  la  phrase  deux  verbes 
regis  par  quand,  on  met  que  devant  le 
second  , au  lieu  de  répéter  quand. 
Quand  vous  serez  arrivé , et  que  vous 
vous  serez  reposé.... 

Lorsque  quand  est  placé  à la  tète  de 
la  phrase  , et  que  le  sens  est  interroga- 
tif , le  sujet  sc  met  après  ou  avant  le 
verbe.  Il  sc  met  après  quand  il  est  ex- 
prime par  un  pronom  , ou  quand  le 
Verbe  est  sans  régime.  Quand  viendrez- 
vous  ? quand  viendra  cet  homme  ? 11  se 
met  avant  quand  il  est  exprimé  par  un 
nom  , et  que  le  verbe  est  au  passif , ou 
qu’il  a un  régime,  et  on  met  après  le 
verbe  le.pronnm  personnel , quoique  le 
nom  soit  déjà  exprimé.  Quand  cet 
homme  sera-t-il  fatigué,  de  tant  de 
courses  ? quand  celte  femme  commen- 
cera-t-elle a réfléchir  ? 

Quand  et  quand.  Sorte  de  préposi- 
tion. Expression  populaire  qu’on  est 
surpris  de  trouver  dans  le  Dictionnaire 
de  1 Académie.  La  dernière  classe  du 
peuple  dit  quand  et  quand  moi , quand 
et  quand  nous  , pour  dire  , eu  même 
temps  que  moi,  on  même  temps  que 
nous. 
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Qu  a 1»  <}  o a n . Substantif  masculin. 
Bruit  , éclat,  Prononcez  hankan. 

Qoakt.  Adverbe.  On  prononce  le  t, 
parce  qu’il  est  toujours  suivi  de  la 
préposition  à.  Quant  à moi,  quant  a 
lui.  — Suivant  Vau  gelas.  Ménage,  Bon- 
heurs et  Thomas  Corneille  , on  ne  doit 
pas  dire  quant  a moi , quant  à lui , 
quant  a.  vous  ; il  faut  dire  pour  moi , 
pour  lui  , pour  vous.  L’usage  a cassé  la 
décision  de  ces  grammairiens  ; et  ces 
expressions  sont  reçues  , mais  seule- 
ment dans  le  style  familier. 

Quartes.  Adjectif  qui  n’a  point  de 
singulier.  C’est  une  expression  que  l’on 
employait  assez  fréquemment  autrefois 
dans  le  langage  familier  , et  qui  est  re- 
jetée aujourd’hui  dans  le  langage  po- 
pulaire. «Lo  peuple  dit , je  forai  cela 
toutes  et  quanles  fois  vous  voudrez  , 
pour  dire,  autant  de  fois  que  vous 
voudrez. 

Quantité.  Substantif  féminin.  On  en- 
tend par  ce  mot,  en  grammaire,  la  me- 
sure de  la  durée  du  son  dans  chaque 
syllabe  de  chaqne  mot.  La  quantité  des 
sons  , dans  chaque  syllabe , ne  consiste 
point  dans  un  rapport  déterminé  de  la 
durée  du  son,  à quelqu’une  des  parties 
du  temps  que  nous' assignons  par  nos 
montres  , à une  minute  , par  exemple, 
à une  seconde,  etc.  Elle  consiste  dans 
une  proportion  invariable  entre  les 
sons , ensorte  qu’une  syllabe  n’est  lon- 

f;ue  ou  brève  dans  un  mot  que  par  rc- 
ation  à une  autre  svllabe  qui  n’a  pas 
la  même  quantité.  Üne  brève  se  pro- 
nonce dans  le  moins  de  temps  possible. 
Quand  nous  disons  a Strasbourg , il  est 
clair  que  la  première  syllabe  qui  n’est 
composée  que  d’une  seule  voyelle,  nous 

5 rendra  moins  de  temps  que  l’une 
es  deux  suivantes  , qui , outre  la 
voyelle,  renferme  plusieurs  consonnes; 
mais  les  deux  dernières , quoiqu’elles 
prennent  chacune  plus  de  temps  que  la 
première  n,  n’eu  sont  pas  moins  essen- 
tiellement brèves,  parce  qu’elles  se  pro- 
noncent dans  le  moins  de  temps  possi- 
ble. 11  y a donc  des  brèves  , moins  brè- 
ves les  unes  que  les  autres;  et,  par  la 
même  raison  , il  y a des  longues  plus 
ou  moins  longues  , sans  cependant  que 
la  moins  breve  puisse  être  comptée 
parmi  les  longues  , ni  la  moins  longue 
parmi  les  brèves. 

Nous  avons  plusieurs  mots  qui  ont 
des  significations  tout-â-fait  différente*, 
selon  que  l’une  de  leurs  Voyelle*  est 
longue  ou  brève  ; et  celui  qui  pronon- 
cerait ces  voyelles  au  hasard,  sans  soin, 
ni  discernemcntferait  souvent  entendre 
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autre  chose  que  ce  qu’il  aurait  voulu 
dire,  et  tomberait  dans  des  méprises 
frequentes.  Par  exemple , une  tache  à 
remplir,  n’esl  pas  une  tache , souillure; 
tâcher  de  faire  son  devoir,  ne  se  pro- 
nonce pas  comme  tacher  son  habit.  11  y 
a de  la  différence  dans  le  sens  comme 
dans  la  prononciation  , entre  mâle , ani- 
mal, et  malle  y bahut;  entre  mâtin , 
chien  , et  matin , partie  du  jour;  entre 
pécher , commettre  une  faute,  et  pécher , 
prendre  du  poisson  , etc. , etc. 

Dans  nos  langues  modernes,  l’usage 
est  le  meilleur  et  le  plus  sûr  maître  de 
quantité  qtie  nous  puissions  consulter, 
mais  dans  celles  qui  admettent  les  vers 
rimes,  il  faut  sur-tout  faire  attention  à 
la  dernière  syllabe  masculine,  soit 
qu'elle  termine  le  mot,  soit  qu’elle  ait 
encore  après  elle  une  syllabe  féminine. 
La  rime  ne  serait  pas  soutenable  si  les 
sons  correspondons  n’avaient  pas  la 
même  quantité.  Ainsi , on  a blâme 
comine  inexcusables , ces  deux  vers  de 
Boileau  ; 

Un  auteur  à genoux  dans  une  humble 

préface , 

Au  lecteur  qu’il  ennuie  a beau  deman- 
der grâce. 

Et  ces  deux  autres  : 

Je  l’instruirai  de  tout,  je  t’en  donne 
parole , 

Mais  songe  seulement  J bien  jouer  ton 
rôle. 

Voici  les  règles  générales  que  donne 
l’abbé  d’Olivct  , aans  son  traité  sur  la 
prosodie  : 

i°.  Toute  syllabe  dont  la  dernière 
voyelle  est  suivie  d’une  consonne  finale 
qui  n’est  jii  s ni  z9  est  brève  : sac , nec- 
tar,, sel  y fil  y pot  y tuf,  etc. 

i°.  Toute  syllabe  masculine , brève 
ou  non  au  singulier,  est  toujours  lon- 
gue au  pluriel  : des  sacs  , des  sels , des 
pots , etc. 

Remarque.  Nous  pensons  qu’il  faut 
excepter  de  cette  règle,  les  substantifs 
qui  n’ont  ni  s ni  x au  pluriel.  Dans  nu- 
méro , te  Deum , kirschwasser , la  der- 
nière syllabe  n’est  pas  plus  longue  au 
pluriel  "qu’au  singulier  ; c’est  le  sy  le  x 
ou  le  z qui  rend  la  syllabe  longue. 

3°.  Tout  singulier  masculin  dont  la 
finale  est  l’une  des  caractéristiques  du 
pluriel,  est  long;  le  temps,  le  nez , etc. 

4°.  Quand  un  mot  unit  par  un  / 
mouille,  la  syllabe  est  brève  : éventail , 
avril , vermeil  , quenouille  , fauteuil. 
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’ Remarque.  Il  nous  semble  que  nouil 
est  long  dans  quenouille. 

5o.  Quand  les  voyelles  nasales  sont 
suivies  d'une  consonne  qui  n'est  pas  la 
leur  propre,  c’est  à-dire  qui  n’est  ni  m 
ni  n,  et  qui  commence  une  autre  syl- 
labe , elles  rendent  longue  la  syllabe  où 
elles  se  trouvent  : jambe,  jambon, 
crainte,  trembler,  peindre  , oïnilre  , 
tomber  , humble  , etc. 

<5°.  Quand  les  consonnes  qui  servent 
à former  les  voyelles  nasales  , c’cst-à- 
dire  ni  ou  n , se  redoublent , cela  rend 
brève  la  syllabe  à laquelle  appartient 
la  première  des  consonnes  redoublées  , 
qui  demeure  alors  muette  et  n’est  plus 
nasale  : épigtamme , consonne , per- 
sonne , qu'il  prenne  , etc. 

qo.  Toute  syllabe  qui  finit  par  r , et 
qui  est  suivie  d’une  syllabe  commençant 
par  toute  autre  consonne  , est  brève  : 
barbe , barque  , berceau , injirme , or- 
dre , etc. 

8°.  Quelle  que  soit  la  voyelle  qui  pro- 
cède deux  r,  quand  ces  deux  lettres  ne 
forment  qu’un  son  indivisible  , la  syl- 
labe est  toujours  longue  : arrêt,  barre, 
bizarre , tonnerre,  etc. 

90.  Entre  deux  voyelles,  dont  la  der- 
nière est  muette,  les  lettres  s etc  allon- 
gent la  syllabe  pénultième  : base , 
extase  , bêtise  , franchise  , rose  , 
épouse  , etc. 

Mais  si  la  syllabe  qui  commence  par 
une  de  ces  lettres , est  longue  de  sa  na- 
’tiire  , elle  conserve  sa  quantité , et  sou- 
vent l'antépénultième  devient  brève  : 
il  s’extasie,  pesée  , épousée. 

Remarque.  11  uous  semble  que  pou 
est  long  dans  épouser. 

io°.  Un  rou  lin  s qni  soit  unevoyelle, 
et  précède  ope  autre  consonne,  rend  la 
syllabe  toujours  brève  : jaspe  , masque, 
astre  , burlesque , funeste  , biirbtP,  ber- 
ceau , infirme , ordre  , etc. 

ti°.  Tous  les  mots  qui  finissent  pat'  un  c 
muet,  immédiatement  précédé  d’une 
voyelle  , ont  leur  pénultième  longue  : 
pensée,  armée , joie,  je  lotie,  il  joue 
la  taie  , la  nue , etc. 

Mais  si  dans  ces  mots , IV  muet  se 
change  en  c fermé,  alors  la  pénultième 
de  longue  qu’elle  était , devient  brève  : 
louer , jouer , etc. 

ta".  Quand  unevoyelle  finit  la  syllabe, 
et  qu’elle  est  suivie  d’une  autre  voyelle 
qui  n’est  pas  IV  muet,  U syllabe  est 
brève  : créé  ,feal , action  , haïr , doué, 
tuer,  etc.  " , 

La  quantité  est  d’un  grand  secours 
pour  les  poètes  et  les  orateurs.  Elle  leur 
fournit  les  moyens  de  peindre  avec  ve- 
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rite  les  divers  mouvemens  de  l’ame  , et 
de  donner  aux  objets  les  couleurs  qui 
leur  conviennent.  Tantôt  plusieurs  syl- 
labes brèves  rapprochées  , expriment 
la  vivacité  d’un  désir , d’une  passion 
violente  , d’une  action  rapide  , impé- 
tueuse ; tantôt  une  suite  de  syllabes  lon- 
gues marquent  l'abattement,  la  tris- 
tesse, la  langueur,  l’inertie  , la  lassi- 
tude, la  défaillance  , le  sombre  aspect 
de  certains  lieux  , la  triste  lenteur 
d’une  suite  d’actions  affligeantes. 

C’est  ainsi  que  Racine  peint  par  des 
syllabes  brèves,  l’atteinte  rapide  de 
l’amour  : 

Je  le  vil , je  rougil , je  pâlii  à se  vue 
la  rapidité  d’ une  action  : 

Le  flot  qui  flpporta  recule  épouvanté. 

C’est  ainsi  qu’il  peint  par  des  sylla- 
bes longues , l’abattement , la  lan- 
gueur : 

N’allons  point  plus  avant  , demeurons , ebère 
OEnone  , 

Je  ne  me  soutiens  plus  , tua  force  m’abandonne , 
Mes  yeux  sont  éblouis  du  jour  que  je  revoi , 

Et  mes  genoux  tremblans  se  dérobent  sous  moi. 
Que  ces  vains  ornemens  , que  ccs  voiles  me  pè- 
sent !... 

la  vaste  horreur  d’un  lieu  : 1 

Moi-même  il  m’enferma  dans  des  cavernes  sombres, 
Lieux  profonds  et  voisins  de  l’empire  des  ombres... 

la  tristesse  : 

Ses  gardes  affligea 

Imitaient  son  silence  autour  de  lui  rangés. 

Ses  superbes  coursiers, 

L’ceil  morne  maintenant  et  la  tête  baissée, 
Semblaient  se  conformer  à sa  triste  pensée. 

C’est  ainsi  que  Boileau,  par  un  heu- 
reux giélange  de  longues  et  de  brèves , 
peint  d’une  manière  admirable  le  ca- 
ractère de  la  mollesse  : 

Là  mollesse  oppressée 
Dans  sa  bouche  a ce  mot  sent  sa 
langue  glacée , 

F.t  lasse  dé  parler,  succombant  soùs 
i effort , 

Soupire,  étènil  lés  bras, fermé  l'oeil 
et  s'endort. 

Nous  n’avons  rien  dans  notre  langue, 
dit  d’Olivct , do  plus  beau  que  ces  vers; 
le  dernier  surtout  est  admirable  , et , 
dans  le  second  , on  voit  effectivement 
la  la^ue  glacée  de  la  mollesse  ; on  la 
voit  glacée  par  l’embarras  que  cause  la 
rencontre  de  ccs  monosyllabes  sa,  ce, 
sent , sa  , qui  augmente  encore  par  ccs 
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deux  mots  on  gue  et  gla  font  presque 
au  lecteur , l’effet  que  Boileau  dépeint. 
Voyez  Harmonie. 

Quarante.  Adjectif  numéral  des  deux 
genres.  Il  se  met  avant  son  substantif. 
Quarante  hommes , quarante  ans  , qua- 
rante jours. 

Quarantième.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Nombre  d’ordre.  11  se  met  avant 
son  substantif.  Le  quarantième  jour,  la 
quarantième  année. 

Quart,  Quarte.  Adjectif.  On  dit  le 
quart  denier,  et  la  Jièvi-e  quarte. 

Quasi.  Adverbe.  II  n’est  plus  guère 
usité  , ou  il  l’esf  seulement  dans  le  lan- 
gage familier.  On  prononce  kasi. 

QuASiMono.  Substantif  féminin.  On 
prononce  kasimodo  ; et  qua  se  prononce 
de  même  dans  tous  les  mots  composés 
de  l’adverbe  quasi , comme  quasi-con- 
trat , quasi-délit , où  l’on  prononce 
kasi. 

Quaternaire.  Adjectif  des  deux  gen- 
res qui  se  met  après  son  substantif. 
Le  nombre  quaternaire.  On  prononce 
Kouatcrnaire. 

Quaterne.  Substantif  masculin.  On 
prononce  kouaterne. 

Quatorze.  Adjectif  numéral  qui  se 
met  avant  son  substantif.  Quatorze 
hommes  , quatorze  lieues.  — Quelque- 
fois il  se  met  après  les  noms  propres  , 
comme  dans  I-ouis  quatorze  ; alors  il  se 
dit  pour  quatorzième.  On  dit  aussi  ar- 
ticle quatorze  , chapitre  quatorze. 

Quatorzième.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Nombre  ordinal.  11  se  met  avant 
son  substantif.  J.e  quatorzième  jour,  la 
Quatorzième  année.  Le  quatorzième  de 
la  lune , jour  est  sous-entendu. 

Quatrain.  Substantif  masculin.  Ter- 
me de  littérature.  Stance  ou  strophe 
composée  de  quatre  vers  qui  doivent 
former  un  sens  complet , et  dont  les 
rimes  peuvent  être  suivies  ou  mêlées. 

On  peut  disposer  les  vers  du  qua- 
train de  trois  manières. 

i°.  On  peut  faire  rimer  le  premier 
avec  le  troisième  ; et  le  second  avec  le 

Quatrième  ; comme  dans  cet  exemple 
e Malherbe,  destiné  à servir  d’inscrip- 
tion à une  fontaine  : 

Vois-tu,  passant , rouler  cette  onde, 

Et  «'écouler  incontinent  ? 

Ainsi  fait  la  gloire  du  monde  , 

Et  rien  que  Dieu  n’est  permanent, 

a".  On  peut  faire  rimer  le  premier 
vers  avec  le  quatrième  , et  le  second 
avec  le  troisième , comme  dans  cct 
exemple  de  La  Motbc  : 
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Amour  , si  jamais  moins  cruel 
Pour  moi  lu  fléchissais  Sylvie, 

Dan*  ces  délices  que  j'envie 
J'oublîrais  que  je  suis  mortel. 

3°.  On  peut  faire  succéder  les  rimes 
«leux  à deux , sans  les  croiser,  comme 
dans  cet  exemple  de  Malherbe  : 

Il  n'est  rien  ici-bas  d’éternelle  durée  ; 

Une  chose  qui  plaît  n’est  jamais  assurée  ; 

L’épine  suit  la  rose,  et  ceux  qui  sont  contens 
Ne  le  sont  pas  long-temps. 

Quatre.  Adjectif  numéral  des  deux 
genres.  U se  met  avant  son  suhstantif. 
Quatre  hommes , quatre  femmes  , qua-, 
tre  jours.  — On  écrit  quatre-vingt  et 
quatre-vingts.  Le  dernier  a lieu  lors- 
qu’il précédé  immédiatement  un  sub- 
stantif , quatre-vingts  chevaux  ; mais 
on  écrit  quatre-vingt  sans  s lorsque  ce 
mot  est  suivi  d’un  autre  nom  de  nom- 
bre , qualçe-vingt-deux , quatre-vingt- 
dix.  — Quand  ce  mot  est  pris  absolu- 
ment, on  met  un  s après  vingt , quatre- 
vingts  , six ■ vingts  ; nous  étions  quatre- 
vingts. 

Ou  écrit  entre  quatre  yeux  , pour  si- 
gnifier tête  à tête  ; et  l’on  prononce 
quatre-s-ieux , pour  l’euphonie.  Beauzéc 
est  d’avis  qu’il  serait  mieux  d’écrire 
quatre-s-ieux,  parce  qu’alors  il  ne  res- 
terait aucun  doute  sur  la  prononcia- 
tion. 11  pense  d’ailleurs  qu’il  y aurait 
de  l’inconvénient  à ne  pas  introduire 
un  s dans  la  prononciation  , parce 
qu’autrement  il  faudrait  prononcer 
quatre- i- eux  , en  altérant  le  premier 
mot , ou  quatre  ïeux , en  décomposant 
le  second;  an  lieu  qu’on  ne  gâte  ni  l’un 
ni  l’autre  en  introduisant  le  s eupho- 
nique , qui,  au  surplus , a de  l'analogie 
au  nombre  pluriel  désigné  par  quatre. 

Cependant  quelques  grammairiens  ne 
veulent  point  adopter  cette  lettre  eu- 
phonique , et  ils  se  fondent  sur  ce  qu’il 
est  de  principe  que , de  tous  les  adjectifs 
numéraux  , il  n’y  a que  vingt  et  cent 
qui  , dans  quelques  cas  , prennent  le  s 
caractéristique  du  pluriel.  — Ces  gram- 
mairiens se  trompent  assurément.  Le  s 
n’est  point  ici  le  signe  caractéristique 
du  pluriel , mais  une  simple  lettre  eu- 
phonique admise  pour  adoucir  la  pro- 
nonciation, et  qui  n’infiuc  sur  aucun 
des  accidcns  du  mot  qui  la  précède  ou 
qui  la  suit.  * , 

Quatrième.  Adjectif  des  deux  genres. 
Nombre  d’ordre  qui  ne  se  met  qu’avant 
«on  substantif.  Le  quatrième  jour,  la 
quatrième  année. 
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QoATnièMEMEST.  Adverbe.  On  peut 
le  mettre  avant  ou  après  le  verbe. 
Quatrièmement  je  vous  dirai,  ou  je 
vous  dirai  quatrièmement. 

Qdatriensal  , Quatriennale.  Adjec- 
tif qui  se  met  toujours  après  son  sub- 
stantif. Office  quatriennal , charge  qua- 
triennale.  On  dit  au  pluriel  masculin 
qualriennaux. 

Quatuor. -Substantif  masculin.  Il  ne 
prend  point  le  signe  du  pluriel.  Des 
quatuor. 

Qoe.  Adjectif  conjonctif  qui  se  met 
pour  lequel,  laquelle,  lesquels,  les- 
quelles. Tous  ces  mots,  dit  Condillac, 
sont  des  adjectifs  , et  toutes  les  propo- 
sitions où  nous  les  employons  sont  des 
tours  elliptiques.  La  personne  que j'aime , 
est  pour  la  personne  , laquelle  per- 
sonne j'aime.  Ainsi , bien  loin  que  ces 
mots  tiennent  la  place  d’un  nom  , ils  le 
sous-entendent  au  contraire  après  eux. 
Je  ne  sais  que  vous  donner,  c’est  je  ne 
sais  pas  la  chose , laquelle  chose  je  puis 
ou  je  dois  vous  donner.  Que  ne  puis-je 
vous  obliger  ! je  suis  fiché  d'une  chose , 
laquelle  chose  est  ne  pouvoir  vous  obli- 
ger, etc.  Lorsque  le  conjonctif  est  l’objet 
du  verbe , c’est  une  réglé  générale  de 
préférer  que  à lequel  ou  laquelle.  Les 
arts  que  vous  étudies , les  villes  qu’il  a 
prises , la  conduite  qu’il  a tenue , et 
non  les  arts  lesquels  , la  conduite  la- 
quelle , etc. 

L’adjectif  conjonctif  que  est  d’un 
grand  usage.  Sa  fonction  est  de  con- 
duire le  sens  à son  complément.  Il  est 
toujours  placé  entre  deux  idées  qu’il 
lie  en  modifiant  la  première.  Voyez 
Adjectifs  conjonctifs. 

Il  ne  faut  pas  confondre  que  , adjectif 
conjonctif,  avec  que  conjonction  con- 
ductive,  c’est-à-dire  qui  conduit  d’un 
sens  à un  autre.  Telle  est  sa  nature 
dans  les  vers  suivans  de  Racine  : 

Pourquoi  je  le  demande?  6 ciel  I le  puis-je  croire, 
Qu  on  ose  des  fureurs  avouer  If  plus  noire? 

... 

Règle  générale  ; Dans  les  phrases 
composées  de  deux  membres,  liées  par 
que,  quand  le  verbe  du  second  membre 
n’est  pas  le  même  que  celui  du  pre- 
mier, le  que  se  répète  non-seulement  à 
ce  second  membre , mais  à tous  les 
membres  de  la  mémo  nature  qui  se 
succèdent.  Les  Gaulois  adorent  Apol- 
lon, Mars,  Jupiter  et  Minerve  , il t 
croient  qu' Apollon  chasse  les  maladies , 
que  Minerve  présida  aux  travaux , que 
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Jap  iler  est  le  souverain  des  dieux  , et 
Mars  t arbitre  de  la  guerre. 

Que  signifie  quelquefois  si  ce  n'est. 

lue  fervent  le*  grands  noms  dans  l’état  ou  jo  «nia, 
>u’à  ne  couvrir  de  honte  et  m'accabler  d'ennuis? 

( CaiaiLLOM.) 

Et  pour  <pii  mépriser  tous  nos  rois  que  ponr  loi. 

(Corneille,  Serturius.) 

Ce  vers  , dit  Voltaire , esf  digne  du 
grand  Corneille. 

Que  de.  11  y a une  grande  différence 
entre  que  et  que  de  devant  un  verbe  à 
l’infinitif.  Dans  cette  phrase , ils  ne 
font  que  sortir,  on  donne  à entendre 
que  ceux  dont  on  parle  sortent  à cha- 
jue  instant  ; dans  cette  autre  , ils  ne 
ont  que  de  sortir,  on  donne  à entendre 
"qu'ils  viennent  de  sortir. 

Que  a quelquefois  le  sens  d’un  ad- 
verbe , comme  dans  cette  phrase,  que 
vous  êtes  heureux  ! Il  vient  alors  du 
latin  quantum  , adquantùm  , et  signifie 
A quel  point,  combien.  Que  de  choses 
il  m'a  dites  ! que  de  philosophes  se  sont 
égarés  ! 

O Ciel  1 que  de  vertus  vous  me  faite*  haïr. 

(Cmkuus,  Pompée.) 

Voyez  Répétition. 

Qoel.  Adjectif  qui  e'nonce  un  objet 
quelconque  sous  l'idée  précisé  d’une 
qualité  vague  et  indéterminée.  Il  fait 
quelle  au  féminin  singulier  , quels  au 
masculin  pluriel,  et  quelles  au  féminin 
du  même  nombre.  Quel  livre  lisez-vous? 
je  ne  sais  quelle  résolution  vous  avez 
prise  ; quels  hommes  , quelles  femmes 
voyez-vous  ? 

Quelquefois  le  substantif  auquel  cet 
adjectif  se  rapporte  est  sous-entendu. 
C’est , par  exemple , quand  en  rappe- 
lant ce  dont  on  a déjà  parlé , on  de- 
mande quel,  est-il?  quelle  est-elle?  ou 
bien  encore  si,  après  avoir  dit,  j’ai  des 
nouvelles  à vous  apprendre,  on  demande 
quelles  sont-elles  ? Alors  il  y a ellipse. 
Quelles  sont-elles  ? c’est-à-Jire,  quel- 
les sont  ces  nouvelles? 

Il  ne  faut  pas  confondre  l’adjectif 
quel  avec  quelque  , et  dire  comme  cer- 
taines personnes  , quel  mérite  que  l’on 
ait , il  faut  être  modeste;  au  lieu  de  di- 
re , quelque  mérite  que  l’on  ait  , etc. 
Voyez  Quelque. 

Quelconque-  Slot  que  les  anciens 
grammairiens  me.ttent  au  nombre  îles 
pronoms  indéfinis.  C’est  un  adjectif  des 
detix  genres  qui  est  à peu  près  synony- 
me de  nul  ou  aucun  dans  une  phrase 
négative  ; et  alors , comme  ces  deux 
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mots  , il  n’a  point  de  pluriel.  Il  n'a 
chose  quelconque. 

Dans  une  phrase  positive,  il  est  à peu 
près  synonyme  de  quel , et  prend  un 
pluriel.  Cherchez  des  prétextes  quel- 
conques , donnez-lui  une  récompense 
quelconque  y trouvez  une  personne  quel- 
conque. 

Cet  adjectif  se  met  toujours  a la  suite 
d’un  substantif. 

L'abbé  Régnier  et  Restaut  disent  que 
ce  mot  est  peu  usité.  11  l’est  davantage 
amourd’hui  , sur-tout  dans  le  second 
sens. 

Quelque.  Adjectif  partitif  «Jp  deux 
genres  qui  fait  quelques  au  pluriel  , 
que  l’on  place  avant  un  nom  appella- 
tif , et  qui  désigne  ou  un  individu  va- 
gue, ou  une  quotité  va^ue  des  individus 
compris  dans  sa  adjudication.  Quelque 
personne  indiscr^æ  aura  causé  cette 
brouillerie.  Quelques  crimes  précèdent 
toujours  les  grands  crimes.  Quelque  , 
dans  cette  signification , répond  à l’afi- 
quis  des  latins.  , 

Quelque  s’emploie  aassi  avec  que , et 
alors  il  est  adjectif,  s’il  est  suivi  d’uu 
substantif,  et  signifie  quel  que  soit  le  , 
quelle  que  soit  la , quels  ou  quelles  que 
soient  les.  Quelque  mal  que  vous  ayez  , 
quelque  science  que  vous  cultiviez,  quel- 
ques erreurs  que  vous  suiviez. 

Mais  d’adjectif  il  devient  adverbe 
dans  le  même  sens  , quand  il  se  trouve 
avant  un  adjectif  ou  un  adverbe.  Quel- 
que savons  que  vous  soyez  , quelque  sa- 
vamment que  vous  parliez  , quelque 
grands  que  soient  vos  travaux. 

Quelques  anciens  grammairiens  ont 
prétendu  que  lorsque  , dans  ce  sens  , 
le  mot  quelque  se  trouve  devant  un 
adjectif  suivi  immédiatement  de  son 
substantif,  il  n’est  plus  adverbe,  mais 
pronom  , et  qu’il  faut  dire,  par  exem- 
ple , quelques  grands  biens  qu'on  pos- 
sède , quelques  belles  qualités  que  l'on 
ait.  L’Académie  a rejeté  ce  sentiment  ; 
elle  a pensé  que  , dans  ces  sortes  de 
phrases  , il  faut  seulement  avoir  égard 
â l’idée  qu’elles  portent  dans  l’esprit. 
En  effet , quelque  grands  biens  que  Von 
possède  , veut  toujours  dire  quelque 
grands  que  soient  les  biens  que  l'on  pos- 
sède , quelque  belles  qualités  que  l’on 
ait , quelque  belles  que  soient  les  quali- 
tés que  Von  ait. 

Cependant  plusieurs  bons  auteurs  ou 
poètes  du  siècle  de  Louis  XIV  ont  fait, 
dans  ce  cas  , quelque  pronom  , ^ou  , si 
l’on  veut,  adjectif,  et  l’ont  fait  accor- 
der avec  le  substantif.  Ils  en  ont  agi 
ainsi , dit-on , parce  qu’ils  ont  pense 
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que  l'adjectif , placé  soit  avtmt  , soit 
apres  le  substantif,  ne  change  rien  à 
la  nature  de  quelque  , qui  modifie  , 
dans  l'un  et  l'autre  cas  , le  substantif  et 
l’adjectif. 

il  me  semble  que  cette  raison  n'est 
pas  admissible.  A la  vérité,  que  l’ad- 
jectif soit  place'  avant  ou  après  le  sub- 
stantif, quelque  signifie  toujours  la  mê- 
me chose,  savoir,  quel  que  soit.  Mais 
il  change  de  rapport  suivant  qu’il  pré- 
cède le  substantif  ou  l'adjectif.  Dans  le 
premier  cas  , il  modilie  un  substantif, 
et  est  par  conse'quent  adjectif  ; dans  le 
second,  il  modifie  un  adjectif,  et  est 
par  conséquent  adverbe.  Dans  quelques 
auteurs  savans  que  vous  consultiez  , 
quelques  modifie  évidemment  auteurs  ; 
il  est  donc  adjectif;  c’est  comme  si  l’on 
disait , quels  que  soient  les  auteurs  sa- 
vant que  vous  consultiez . Mais  daus  , 
quelque  savons  auteurs  que  vous  con- 
sultiez , il  est  évident  que  quelque  mo- 
difie savons  , et  que  le  sens  est , quel- 
que savons  que  soient  les  auteurs  que 
vous  consultiez. 

Quelque  est  un  mot  vague  qui  peut 
modifier  un  adjectif  comme  un  substan- 
tif ; car  on  peut  dire  , quelque  belle  , 
quelque  bonne  quelle  soit , et  quelque 
auteur  que  vous  me  citiez.  Des  que  ce 
mot  est  prononcé,  l’esprit  attend  le  mot 
modifié,  et  porte  cette  modification  sur 
le  premier  qui  se  présente,  s'il  est  de 
nature  à être  modifié  par  quelque.  Or  , 
quelque  pouvant  modifier  un  adjectif , 
et  savant  étant  un  adjectif,  c'est  â ce 
mot , et  non  au  substantif  qui  vient 
après  , que  l’esprit  attache  naturcllc- 
mentla  modification  exprimée  par  quel- 
que. Ainsi , dans  ces  sortes  de  phrases , 
quelque  modifie  un  adjectif , et  est  par 
conse'quent  adverbe. 

Une  autre  raison  qui  vient  à l’appui 
de  ce  que  nous  venons  de  dire  , c’est 
que  l’esprit  ne  doit  jamais  rester  dans 
1 incertitude  sur  le  caractère  d’un  mot 
énoncé  dans  le  discours.  Or,  si  quelque , 
placé  devant  un  adjectif,  pouvait  être 
tantôt  adjectif,  tantôt  adverbe  , il  fau- 
drait, ou  y attacher  d’abord  au  hasard 
l'un  ou  l’autre  caractère,  ou  attendre 
le  substantif  qui  doit  déterminer  ce  ca- 
ractère. Si , par  exemple , voulant  dire 
nelque  belles  qualités  que  Von  ait , on 
it  quelque  belles , et  qu’on  s’arrête  là, 
l’esprit  est  porté  à attribuer  à quelque 
le  caractère  d’adverbe,  à cause  de  l’ad- 
jectif qui  ïe  suit , ou  bien  il  faudra  , 
pour  sen  faire  une  idée  juste , qu’il  at- 
tende le  mot  suivant , afin  de  savoir ‘si 
c’est  un  substantif  Dans  le  premier 
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oas  ..il  ®e  sera  trompé,  et  il  fendra 
qu’il  revienne  sur  ses  pas  , lorsqu’il 
aura  entendu  ce  substantif  ; dans  le 
second  , il  aura  entendu  quelque  suivi 
d’un  adjectif,  sans  attacher  une  idée 
précise  à ce  mot.  Or  , rien  n’est  plus 
contraire  au  génie  de  la  langue  fran 
caise  que  ce  tâtonnement  ou  cette  in- 
certitude. 

Quelque , suivi  d’un  verbe  , s’écrit 
en  deux  mots , quel  que , et  alors  le 
premier  est  adjectif , et  s’accorde  en 
genre  et  en  nombre  avec  le  nom  ou  le 
pronom  qui  est  le  sujet  de  ce  verbe. 
Quelle  que  soit  votre  intention  ; quels 
que  soient  vos  desseins  ; quelles  que 
soient  vos  vues.  Quelle  que  soit  la  gloire 
des  grands  sur  la  terre  , elle  a toujours 
a craindre  P envie,  qui  cherche  a V obscur- 
cir. ( Massillon.  ) 

La  loi , dans  tout  État,  doit  Être  universelle, 

Les  mortels,  quels  qu'ils  soient , sont  égaux  devant 
elle. 

(Votntii.) 

Souvent  on  confond  tel  que  avec  quel 
que  ; mais  tel  que  sert  à la  comparai- 
son , et  régit  F indicatif , parce  que  , 
dans  les  phrases  où  on  l’emploie , il  a 
un  sens  précis  et  positif.  On  craint  de 
se  voir  tel  qu’o/t  est , parce  qiîon  ri  est 
pas  tel  qu’on  devrait  être. 

Au  contraire , quel  oueest  suppositif, 
et,  dans  le  sens  vague  au  doute , il  régit 
le  subjonctif.  Je  n'en  excepte  personne , 
quel  qu’il  puisse  être.  Quel  que  soit  le 
mérite  , quelle  que  soit  la  venu  de  cet 
homme. 

Ainsi , au  lieu  de  dire  avec  Voltaire  , 
dans  Sémiramis  : 

Ce  grand  clioix  tel  qu'il  soit  peut  n'oOcnser  que 
moi. 

il  faudra  dire,  ce  grand  choix , quel 
qu’t/  soit.  Et  au  lieu  de  dire  avec  J. -J. 
Rousseau  : On  prouve  très-bien  à cet 
enfant  que  celte  religion , telle  qu’e/èe 
soit  ,•  est  la  seule  véritable  , on  devra 
dire  : On  prouve  très  bien  à cet  en- 
fant que  cette  religion  , quelle  qu 'elle 
soit,  etc. 

Quelque  C9t  aussi  adverbe  lorsqu’il 
recède  immédiatement  un  nombre  car- 
inal.  Il  signifie  alors  environ , et  n’est 
que  du  style  familier.  Il  y a quelque 
soixante  ans  que  cela  est  arrivé. 

Quelque  chose.  Cette  expression  est 
considérée  comme  un  6enl  mot , et  on 
lui  donne  le  genre  masculin.  Pour  sa- 
voir quelque  chose  , il  faut  l’avoir  ap- 
pris. Autrefois  on  doutait  dtv  genre  de 
ce  mot.  Quelques-uns  le  faisaient  mas- 
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colin , et  d’autres  fe'minin.  Il  n’y  a plus 
de  doute  aujourd’hui,  et  tous  les  gram- 
mairiens le  font  masculin.  Il  y a donc 
deux  fautes  dans  les  vers  suivans  : 

Quand  on  aura  de  vous  quelque  chose  k prétendre, 
Accordex-Za  civilement; 

Et  pour  obliger  doublement, 

Ne  la  faites  jamais  attendre. 

Cependant,  lorsqu’il  y a un  adjectif 
entre  quelque  et  chose , l’expression 
n’est  plus  un  seul  mot , et  chose  re- 
prend son  genre  féminin.  On  dira  donc, 
quelques  belles  choses  que  vous  écriviez, 
elles  ne  seront  jamais  goûtées  si  vous  les 
prononcez  mal. 

Après  quelque  chose  , Vaugelas  est 
d’avis  qu’on  peut  supprimer  de  avant 
les  adjectifs  qui  régissent  cette  prépo- 
sition. La  raison  qu’il  en  donne  c’est 
ue  ce  de  rend  ordinairement  la  phrase 
ure  et  désagréable.  11  veut  qu’on  dise  : 
Il  C exhortait  à faire  quelque  chose  di- 
gne de  sa  naissance  , au  lieu  de  , il 
l'exhortait  h faire  quelque  chose  de  di- 
gne de  sa  naissance.  L’Académie  paraît 
penser  qu’on  peut  quelquefois  suppri- 
mer ce  de;  car  elle  dit  que  souvent  l’ad- 
jectif qui  suit  quelque  chose  est  précédé 
de  la  préposition  de  , quelque  chose  de 
fâcheux,  de  merveilleux.  Les  grammai- 
riens et  les  auteurs  modernes  n’admet- 
tent point  cette  suppression.  Heureux 
si  Bayle  avait  plus  respecté  la  religion 
et  les  mœurs  , ou  quelque  chose  d’ap- 
prochant. ( Voltaire. ) Si  Eschyle  et  So- 
phocle n’ont  pas  eu  cette  idée  , ils  ont 
dû  concevoir  quelque  chose  d'appro- 
chant. ( La  Harpe.  ) — S’il  se  trouvait 
quelque  phrase  où  le  de  rendît  avec  ce 
qui  suit  un  son  dur  et  désagréable  , il 
faudrait  prendre  un  autre  tour  , modi- 
fier quelque  chose  par  le  relatif  qui , et 
dire,  par  exemple,  il  C exhortait  à 
faire  quelque  chose  qui  fût  digne  de 
sa  naissance. 

Quelquefois.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  avant  le  verbe  , après  le  verbe, 
et  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Quelquefois  il  ment  ; quelquefois  il  a 
menti  ; il  ment  quelquefois  ; il  a menti 
quelquefois  ; il  a quelquefois  menti. 

Qcflqu’un  , Quelqu'une,  Quelqufs- 
uns , Qeflqufs-unfs.  Les  anciens  gram- 
mairiens mettaient  ee  mot  au  nombre 
des  pronoms  indéfinis.  C’est  un  adjectif 
synonyme  de  quelque,  comme  chacun 
est  synonyme  de  chaque  . et  il  y a de 
part  et  d’autre  les  mêmes  différences. 

Quand  quelqu'un  est  employé  seul , il 
a une  relation  expresse  avec  un  nom 
sous-entendu  et  connu  par  les  circon- 
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stances.  Dans  quelqu’un  a dit , le  sens 
indique  assez  nue  quelqu’un  se  rapporte 
à homme.  En  ce  sens , il  ne  se  dit  que 
des  personnes  , et  ne  prend  jamais  le 
féminin  ni  le  pluriel.  On  dit  j’ai  vu 
quelqu’un,  fai  parlé  a.  quelqu’un  qui 
ni’ a dit  ; mais  on  ne  dit  pas  j’ai  vu  quel- 
qu’une , j’ai  vu  quelques-uns. 

Cependant  quand  quelqu’un  est  em- 
ployé comme  sujet  de  la  proposition , 
il  peut  se  mettre  au  pluriel,  mais  seu- 
lement au  masculin.  Quelques-uns 
m’ont  assuré. 

Quand  quelqu'un  a rapport  à un  nom 
exprimé  dans  la  phrase , il  se  dit  des 
personnes  et  des  choses , et  signifie  une 
partie  indéterminée  d’un  nombre.  Alors 
il  est  précédé  du  pronom  en,  et  s’em- 
loie  à tous  les  genres  et  à tous  les  nom- 
res.  De  tous  ces  hommes  ,f  espère  qu’il 
en  viendra  quelques-uns.  Que  vous  ont 
dit  ces  dames  ? en  viendra-t-il  quelques- 
unes ? S’il  en  reste  encore  quelqu'un 
d’assez  juste  pour  avoir  pitié  de  moi.... 
(Fe'nélon.)  Voyez  Maint. 

Qu’en  dira-t-on.  Ce  substantif  com- 
posé 11e  prend  point  le  signe  du  pluriel  ; 
on  dit  des  qu’en  dira-t-on. 

Querelleur,  Qgerf.li.eose.  Adjectif. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
lorsque  l’analogie  et  l’harmonie  le  per- 
mettent. Un  homme  querelleur , une 
femme  querelleuse.  — Une  humeur  que- 
relleuse , cette  querelleuse  humeur.  1 

Qgébir.  Verbe  actif  et  défectueux  de 
la  seconde  conjugaison.  Il  n’est  usité 
qu’à  l’infinitif  quérir,  et  avec  les  verbes 
aller , venir  , envoyer.  Il  n’est  point 
admis  dans  le  style  noble. 

Corneille  a dit  dans  Polyeucle  : 

L'autre  m’obligerait  d'aller  quérir  Sévère. 

Voltaire  a dit  au  sujet  de  ce  vers  : Qué- 
rir ne  se  dit  plus.  ( Remarques  sur  Cor- 
neille. ) 

Questeur.  Substantif  masculin.  On 
prononce  cuesteur. 

Question.  Substantifféminin.  On  pro- 
nonce hestion.  Le  t conserve  sa  pronon- 
ciation naturelle  dans  ti. 

Qüestionnfcr.  Substantif  masculin. 
Qt  ESTiONNEt'SE.  Substantif  féminin.  On 
désigne  par  ce  mot  celui  ou  celle  qui 
fait  des  questions  importunes.  C’est  un 
questionneur  insupportable. 

Qdestdre.  Substantif  féminin.  On 
prononce  cuesturc. 

Quêteur.  Adjectif  que  l’on  emploie 
substantivement.  11  fait  quêteuse  au  fé- 
minin. 

Qui.  On  prononce  ki.  Selon  le  Die- 
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tionnaire  de  rAcade'mie , c’est  un  pro- 
nom relatif  des  deux  genres  j nous  Pap- 
illons adjectif  conjonctif.  Voyez  Adjec- 
tifs conjonctifs.  Les  grammairiens  di- 
sent qu’il  y a un  qui  relatif,  comme 
dans  cette  phrase  , Vhomme  qui  vous 
parle  , et  un  qui  absolu  , comme  dans 
celle-ci , qui  vous  a accusé  ? Cette  di- 
stinction est  Taine.  Qui , adjectif  con- 
jonctif, a toujours  rapport  a un  sub- 
stantif exprime'  ou  sous-entendu , et  par 
conse'quent  n’est  jamais  absolu.  Dans 
les  phrases  où  il  paraît  tel , il  y a une 
ellipse  dont  l’analyse  fait  paraître  le 
substantif.  Je  sais  qui  vous  a accusé , 
c’est-à-dire  je  sais  la  personne  qui  vous 
a accusé.  Qui  vous  a accusé ? c’esfc-à- 
dire  dites-moi  la  personne  qui  vous  a 
accusé. 

Lorsque  l’adjectif  conjonctif  qui  est 
le  sujet  d’une  proposition  incidente  , 
c’est-a-dire  lorsqu’il  détermine  un  nom 
exprimé  ou  sou9-entendu , à être  le  su- 
jet d’une  proposition  de  cette  nature , 
il  se  dit  des  personnes  et  des  choses  ; et 
on  doit  le  préférer  à lequel , laquelle  , 
lesquels.  L’homme  qui  veut  vivre  en 
aix  f la  maison  qui  m’ appartient  , les 
ommes  qui  craignent  Dieu.  On  ne 
peut  pas  dire  Vhomme  lequel  veut  vivre 
en  paix  , la  maison  laquelle  m’appat'- 
lient  ; les  hommes  lesquels  craignent 
Dieu . 

Lorsque  qui  est  le  terme  d’un  rap- 
port , c’est-à-dire  lorsqu’il  détermine 
un  nom  exprimé  ou  sous-entendu  à être 
le  complément  d’une  préposition  , il 
ne  se  dit  que  des  personnes  ou  des  cho- 
ses personnifiées.  L’homme  à qui  fai 
parlé , la  vertu  a qui  je  rends  hom- 
mage. 

Mais  , en  parlant  des  choses , on  se 
sert  des  adjectifs  conjonctifs  lequel , la - 

2 nielle , lesquels  , lesquelles.  J^a  chose  à 
aquelle  vous  devez  sur-tout  faire  atten- 
tion , cest  le  point  sur  lequel  il  faut  ré- 
fléchir. Voyez  Lequel. 

Apres  la  préposition  de  , on  préfère 
dont  à de  qui , soit  qu’on  parle  des  per- 
sonnes , soit  qu’on  parle  des  choses. 
L’homme  dont  vous  parlez , la  réputa- 
tion dont  vous  jouissez. 

Les  poètes , qui  personnifient  tous  les 
objets,  et  qui  sacrifient  souvent  l’exac- 
titude grammaticale  à la  vivacité  de 
l’expression  , ou  à la  contraint^  de  la 
mesure  ou  de  la  rime  , ne  suivent  pas 
toujours  ces  règles.  On  trouve  dans  J.- 
B.  Rousseau , 

Do  haut  de  la  montagne  où  sa  grandeur  réside , - 
Il  a brisé  la  lance  et  l'épée  homicide 
Sur  qui  l'impiété  fondait  son  ferme  appui  ; 
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et  dans  Voltaire , 

Je  pardonne  à la  main  par  qui  Dieu  m'a  frappé* 

Qui  , sujet  d’une  proposition  inci- 
dente ( prend  le  caractère  du  nom 
qu’il  modifie , en  le  liant  à cette  pro- 
position ; il  est,  comme  ce  ;nom  , de 
la  première  , de  la  seconde  * ou  de  la 
troisième  personne  , soit  du  singulier , 
soit  du  pluriel,  et  il  détermine  le  verbe 
dont  il  est  le  sujet  à prendre  celle  de 
ces  formes  qu’il  a tire'e  de  sa  liaison  avec 
ce  mot.  Ainsi  on  dît , moi  qui  ai  parlé , 
et  non  pas , moi  qui  a parlé , parce  que  , 
qui,  étant  l’adjectif  conjonctif  de  moi  , 
qui  est  de  la  première  personne,  doit 
prendre  ce  caractère  de  première  per- 
sonne dans  la  phrase  dont  il  est  le  su- 
jet. De  même  on  dira  à la  seconde  per- 
sonne , toi  qui  as  parlé , vous  qui  avez 
parlé;  à la  troisième  , lui  qui  a parlé , 
eux  qui  ont  parlé . 

Par  la  même  raison  il  faut  dire  , si 
c'était  moi  qui  eusse , et  non  pas  , si 
c'était  moi  qui  eût  ; si  c'était  vous  qui 
eussiez , si  c'était  lui  qui  eût , etc.  Mo- 
lière a péché  contre  cette  règle  en  di- 
sant : 

Ce  ne  serait  pu  moi  qui  se  ferait  prier. 

Il  fallait  dire  qui  me  ferais  plier. 

Qui,  sujet  d’une  proposition  inci- 
dente , doit  toujours  suivre  immédia- 
tement le  substantif  auquel  il  se  rap- 
porte. On  dira  par  conséquent , cet 
homme  qui  ne  cherche  qu  'a  tivmper  a 
grand  tort , et  non  pas , cet  homme 
a grand  tort  qui  ne  cherche  qu'à  trom- 
per. 

Les  meilleurs  poètes  se  sont  quelque- 
fois écartés  de  cette  règle.  Racine  a dit  : 

Phoenix  même  en  répond , qni  l’a  condnit  exprès 
Dans  un  fort  éloigné  du  temple  et  du  palais. 

Et  Boileau  : 

La  déeste  , en  entrant , qui  voit  la  nappe  mise. 

Le  second  exemple  paraît  plus  excu- 
sable que  le  premier,  parce  que  en  en  - 
trant  n’étant  qu’une  phrase  incidente  , 
ne  semble  pas  séparer  autant  le  qui  du 
nom  auquel  il  se  rapporte,  que  la  pro- 
position directe  et  entière  qui , dans  la 
première  , forme  la  séparation. 

Comme  un  substantif  ne -fait  qu’une 
seule  et  même  idée  avec  l’adjectif  qui 
le  modifie  , qui  est  censé  suivre  immé- 
diatement son  substantif,  lorsqu’il  suit 
l’adjectif  qui  modifie  ce  substantif.  Ce 
ne  sera  donc  pas  pocher  contre  cette 
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règle  de  dire , l'homme  intrépide  «ni 
marche  à l’ennemi.  11  en  est  de  meme 
lorsque  le  substantif  est  suivi  de  la  pré- 
position de  avec  son  complément  : ex- 
pression qui  équivaut  à un  adjectif. 
I^es  amis  de  mon  père  qui  nous  sui- 
vaient. 

La  répétition  de  qui , toujours  sujet 
de  la  proposition  incidente  , n’est  pas 
non  plus  contraire  à cette  règle.  Tous 
les  qui  touchent  au  substantif  par  le 
moyen  du  premier , dont  ils  ne  sont 
que  la  répétition.  C’est  ainsi  <ju’on  dit , 
un  auteur  qui  est  sensé , qui  sait  bien 
sa  langue  , qui  médite  bien  son  sujet , 
qui  travaille  a loisir,  qui  consulte  ses 
amis  , est  presque  toujours  sûr  du  suc- 
cès. 

Cette  règle  peut  servir  de  guide  dans 
le  cas  où  , voyant  deux  substantifs  dans 
une  phrase  , on  doute  auquel  des  deux 
il  faut  faire  rapporter  le  qui.  On  sentira 
qu’il  ne  peut  se  rapporter  qu’au  sub- 
stantif qui  le  précède.  On  dira  donc  , 
vous  êtes  , grande  reine , un  génie  tuté- 
laire qui  est  venu  consolider  la  paix  , 
parce  qu’on  fera  rapporter  qui  à génie 
tutélaire  qui  le  précède  immédiatement, 
et  non  à reine,  qui  en  est  le  plus  éloi- 
gné j et  l’on  ne  dira  pas , vous  êtes  , 
grande  reine,  un  génie  tutélaire  qui 
êtes  venue  , parce  qu’alors  on  ferait 
rapporter  le  qui  à un  nom  qui  ne  le 
précède  pas  immédiatement. 

C’est  par  la  même  raison  qu’on  dira  : 
Vous  parlez  en  homme  qui  entend  la 
matière,  et  non  pas  qui  entendez  la  ma- 
tière. V o xts  êtes  le  premier  qni  ait 
éclairci  celte  difficulté  , et  non  pas , qui 
ayez  éclairci.  Je  suis  le  seul  qui  ait  dé- 
veloppé celte  vérité  ; et  non  pas , qui  ai 
développé.  Dans  ces  phrases  , qui  ne  se 
rapporte  pas  à vous  ou  à je,  mais  bien 
à homme , qui  est  exprimé  dans  le  pre- 
mier exemple,  et  sous-entendu  dans  les 
autres.  V ors  êtes  le  premier ; c’est-à- 
dire  le  premier  homme  ; je  suis  le  seul , 
c’est-à-dire  le  seul  homme  ; et  qui , sc 
rapportant  à ce  mot  homme , le  rend  , 
par  sa  fonction  conjonctive,  le  sujet  de 
la  proposition. 

Racine  a dit  dans  Iphigénie  : 

Fille  tTAgamemnon , c’est  moi  qui  U premi&re, 
Seigneur , tons  appelai  de  ce  doux  nom  de  père. 

Et  dans  Brilannicus  : 

Pour  moi  qni  le  premier  secondai  tos  desseins. 

'Voltaire  a dit  aussi  ; dans  sa  correspon- 
dance , en  parlant  de  Shakspeare 
Cest  moi  qui  le  premier  montrai  aux 
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Français  quelques  pertes  que  j'avais 
trouvées  dans  son  énorme  fumier. 

Ces  exemples  , que  la  Grammaire  des 
Grammaires  rapporte,  je  ne  sais  pour- 
quoi, comme  paraissant  contredire  la 
règle  générale  , y sont  parfaitement 
conformes,  non  comme  dit  cette  gram- 
maire , parce  que  les  premiers  , le  pre- 
mier, sont  des  espèces  d’incises  que  l’on 
peut  déplacer,  sans  aucunement  chan- 
ger le  sens  de  la  phrase , mais  parce 
que  , dans  ces  trois  exemples , le  qui 
suivant  immédiatement  le  nom  moi , 
c’est  à ce  nom  qu’il  doit  se  rapporter. 
Le  sens  est , c’est  moi  qui , c’est-à-dire  , 
lequel  moi,  montrai  aux  Français , etc. 

Il  y a une  difficulté  réelle  que  Con- 
dillac  propose  et  résout  de  la  manière 
suivante  : . , 

On  dit  : V rire  ami  est  un  des  hom- 
mes qui  manquèrent  périr  dans  la  sédi- 
tion , quoiqu’on  dise , votre  ami  est  un 
des  hommes  qui  doit  le  moins  compter 
sur  moi.  Pourquoi  le  pluriel  qui  mari-- 
quèrent  dans  lune  de  ces  phrases  , et 
pourquoi  dans  l’autre  le  singulier  qui 
doit  ? c’est  que  les  vues  de  l’esprit  ne 
sont  pas  les  mêmes.  On  se  sert  de  la 
première  phrase  quand  on  veut  mettre 
votre  ami  parmi  ceux  qui  manquèrent 
périr  ; et  on  se  sert  au  contraire  de  la 
seconde  quand  on  veut  le  mettre  à part  ; 
et  le  sens  est , votre  ami  est  un  homme 
qui  doit  le  moins  de  tous  les  hommes 
compter  sur  moi. 

Racine  a dit  : 

Tîritannîrur  est  seul,  quelque  ennui  qui  le  presse. 

Il  ne  voit  dans  aon  sort  que  moi  qui  a'iutdrerse. 

On  a remarqué  avec  raison  que  a son 
sort  serait  mieux  que  dans  son  sort. 
Mais  l’emploi  de  la  troisième  personne, 
approuvé  par  Marmontel , a été  blâmé 
ar  Domergue.  Ce  grammairien  dit  qne 
ans  les  verbes  réfléchis  ou  récipro- 
ques , qui  admettent  se,  tels  que  se  re- 
pentir, s’intéresser , etc.,  l'usage  seul 
indique  assez  qu’il  faut  me  à la  pre- 
mière personne , te  à la  seconde  per- 
sonne , se  à la  troisième  ; et  qu’on  dit 
je  m’intéresse,  tu  t'intéresses , il  s'inté- 
resse. En  conséquence  il  dit  qne  il  n'est 
que  moi  qui  m’ intéresse , équivaut  à il 
n’est  que  moi , lequel  moi  m'intéresse  ; 
et  il  en  conclut  qu’on  ne  peut  pas  dire , 
il  n'est  que  moi  qui  s'intéresse. 

Cette  critique  ne  me  parait  pas  juste. 
Dans  il  n’est  que  moi  qui  s’ intéressé , 
le  sens  est  évidemment  négatif.  Cela 
veut  dire , il  n’est  personne  , qui  per- 
sonne ne  s'intéresse  , hors  moi , excepté 
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moi , si  ce  n’est  moi.  Au  contraire  , dans 
il  n'est  que  moi  qui  m’intéresse,  le  sens 
serait  moi,  qui  moi  suis  le  seul  qui  m'in- 
téresse. Or  ce  n’est  point  là  du  tout  ce 
qu’a  voulu  dire  le  poète.  Son  intention 
a été  de  peindre  principalement  l’ab- 
sence d’intérèt,  l’abandon  presque  to- 
tal ; et  cette  absence,  cet  abandon  ne 
seraient  pas  peints  si  l’on  fixait  prin- 
cipalement l’esprit  sur  l’intèrèl  qui 
existe  , et  non  sur  celui  qui  n’existe 

i»s.  C’est  pourtant  ce  qui  arriverait  si 
’on  disait  il  ne  voit  que  moi  qui  m’inté- 
resse a lui.  L’ide'e  se  présente  sous  an 
oint  de  vue  tout  différent  quand  on 
it , il  ne  voit  que  moi  qui  s'intéresse  U 
lui.  Domergue  n’a  pas  fait  attention  que 
dans  celte  phrase  , que  moi  n’est  qu’un 
accessoire  de  la  proposition , qu’une 
expression  qui  restreint  l’étendue  du 
mot  personne  qui  est  sous-entendu  , 
et  que  ce  n’est  pas  à cet  accessoire  que 
doit  se  rapporter  l’adjectif  conjouctif. 

L’auteur  de  la  Grammaire  îles  Gram- 
maires établit  comme  règle  que  , lors- 
que c’est  un  nom  propre  qui  précède 
le  (fui,  le  verbe  doit  être  mis  à la  pre- 
mière personne,  si  le  nom  propre  indi- 
ue  la  personne  qui  parle  j à la  secon- 
c,  s’il  indique  celle  à qui  l’on  parle  ; 
à la  troisième  s’il  indique  celle  de  qui 
l’on  parle.  Je  suis  cet  Alexandre  qui 
ai  vaincu  Darius  , vous  êtes  ce  César 
qui  avez  conquis  les  Gaules  , je  parle 
de  cet  Krostrate  qui  a brillé  le  temple 
. d’J'.phèse. 

D’après  cette  règle  , il  semble  que  Ra- 
cine aurait  dû  dire  dans  Mithridate  : 

Kufin,  après  an  an  , la  me  revois,  Arbete, 

Non  plus  comme  autrefois,  cet  heureux  Mithridate, 
Qui  , de  Rome  toujours  balançant  le  destin, 
Tennis  entre  elle  et  moi  l'umvers  incertain  t 
Je  suis  vaincu. 

Domergue  prétend  qu’il  fallait  dire  , 
tenait  entre  elle  et  moi , etc.  ; et  voici 
comme  il  fait  l’analyse  de  ce  morceau. 

Tu,  loi,  Arbate,  revois  enfin  après 
un  an , moi,  tu  ne  vois  plus  moi , comme 
tu  vis  autrefois  moi , cet  heureux  Mi- 
thridate , lequel  Mithridate , balançant 
toujours  le  destin  de  Rome  , tenait  l’u- 
nivers incertain  entre  elle  et  moi.  L’ana- 
lyse, continue-t-il,  n’amène  pas  .lequel 
moi  tenais , donc  il  ne  faut  pas  la  pre- 
mière personne  ; elle  amène  lequel  Mi- 
thridate tenait , donc  il  faut  la  troisième 
personne. 

Quoi  qu’en  dise  cet  académicien , si 
l’analyse  amène  lequel  Alilhridate,  elle 
amène  lequel  moi  Mithridate , car  ce 
.Mithiidate  n’est  autre  chose  que  moi 
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qui  ywrlc.  Cependant  je  pense  aussi 
u’il  faut  la  troisième  pefsohne , et  que 
acine  a dû  dire  tenait  entre  elle  et  moi, 
et  voici  mes  raisons  : Racine  suppose 
ici  deux  moi  ; le  premier  qui  n’existe 
plus,  était  cet  heureux  Mithridate  qui 
balançait  le  destin  de  Rome;  le  second, 
qui  ne  ressemble  point  au  premier,  est 
ce  moi  Mithridate  malheureux  que  tu 
revois  et  qui  te  parle.  Par  cette  explica- 
tion , les  mots  entre  elle  et  moi  qui 
viennent  après  tenait , conviennent  à la 
hrase  , c’est-à-dire  entre  elle  et  ce  moi 
eureux  qui  n’existe  plus.  Dans  le  sys- 
tème de  Domergue,  il  faudrait  entre 
elle  et  lui.  On  ignore  si  Racine  a mis  te- 
nais ou  tenait.  Il  y a des  éditions  où  on 
lit  le  premier , et  d’autres  où  l’on  trouve 
le  second. 

Qdicobqde.  Les  grammairiens  met- 
tent ordinairement  ce  mot  au  nombre 
des  pronoms  indéfinis.  C’est  un  nom 
qui  équivaut  à tout  homme  qui.  On 
pourrait  l’appeler  nom  conjonctif , à 
cause  de  ce  qui , lequel  sert  à joindre  û 
l’idée  de  tout  homme , une  proposition 
incidente  déterminative.  Je  dis  a qui- 
conque veut  l'entendre , c’est  à-dire  h 
tout  nomme  qui  veut  l’entendre.  On  voit 
ue  l’idée  d’homme  est  la  principale 
ans  la  signification  de  quiconque , et 
par  conséquent  que  c’est  un  nom  com- 
me le  nom  homme. 

Cette  signification  du  mot  quiconque 
indique  assez  qu’il  ne  peut  sc  dire  que 
des  personnes  , et  qu’il  ne  peut  avoir 
de  pluriel.  Quiconque  flatte  ses  maî- 
tres , les  trahit.  (Massillon.)  Quiconque 
est  capable  démentir,  est  indigne  d’etro 
compte  au  nombre  des  hommes.  ( Fé- 
nélon.  ) 

Quand  quiconque  est  employé  dans  le 
premier  membre  d’une  phrase,  il  ne 
doit  pas  être  rappelé  dans  le  second 
membre  par  le  pronom  il , et  l’on  11e 
doit  pas  aire  quiconque  a dit  cela  , il 
n’a  pas  dit  la  vérité.  La  raison  en  est 
sensible.  C’est  que  quiconque  renferme 
non-seulement  un  nom  , tout  homme  , 
mais  encore  un  adjectif  conjonctif  qui 
lie  ce  nom  à la  proposition  suivante» 
Quiconque  a dit  cela  , c’est  tout  homme 
ui  a dit  cela  ; or  on  ne  dirait  pas,  tout 
omme  qui  a dit  cela , il  n'a  pas  dit  la 
vérité. 

Cependant  Massillon  avait  coutume 
de  mettre  ce  pronom  U après  quiconque, 
lorsque  le  second  verbe  en  était  un  peu 
éloigné.  On  lit  dans  ses  œuvres  : Qui- 
conque , fût-il  maître  de  l'umvers,  s’é- 
loigne de  la  règle  et  de  la  sagesse  , i\ 
s'éloigne  du  seul  bonheur  ou  l'hommo 
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puisse  aspirer  sur  la  terre , etc.  C’est 
une  faute  que  l’on  doit  éviter. 

Ordinairement  quiconque  est  du  mas- 
culin ; mais  quand  il  a un  rapport  pré- 
cis  à une  femme , l’adjectif  qui  le  suit 
doit  être  mis  au  féminin.  Il  faut  donc 
dire , en  parlant  à des  femmes , quicon- 

uç  de  vous  sera  assez  hardie  pour  mé- 
tré de  moi , je  Ven  ferai  repentir.  C'est 
une  de'cision  de  l’Àcade'mie. 

Regnier  Desmarais  pense  arec  rai- 
son que  ce  qui  donne  lieu  , dans  cet 
exemple,  à mettre  au  féminin  l’adjectif 
dont  quiconque  est  suivi , c’est  que  ce 
mot  n’est  plus  employé'  indéfiniment  , 
et  qu’il  est  restreint  et  détermine'  par 
de  vous . 

Qüidan,  Qüidàse.  Substantif.  On  pro- 
nonce kidan. 

Quincaillerie.  Substantif  féminin. 
Trévoux  et  Restaut  écrivent  clincail/e- 
iie;  mais  aujourd’hui  on  dit  et  on  écrit 
généralement  quincaillerie , conformé- 
ment à l’étymologie.  En  efl’et,  quincail- 
lerie vient  du  latin  quinque  , qui  veut 
dire  cinq , parce  qu  ^anciennement  on 
prélevait  un  droit  exorbitant  à chaque 
vente  de  marchandises  ; on  en  exceptait 
seulement  les  objets  au-dessous  de  cinq 
sous  , qu’on  a appelés,  à cause  de  cela 
sans  doute,  quincaillerie. 

Qoindécagone.  Substantif  masculin. 
Prononcez  cuindécagone. 

Quindécemvirs.  Substantif  masculin 
pluriel.  On  prononce  cuindécemvirs. 

Quinquagénaire.  Adjectif  des  deux 
genres.  On  prononce  cuincouagcnaire. 
il  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Un  homme  quinquagénaire , une  femme 
quinquagénaire. 

Quinquagésime.  Substantif  féminin. 
On  prononce  cuincouagésime. 

Quinqüenna,l  , Quinquennale.  Adjec- 
tif. On  prononce  cuincuennat.  11  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Magistral 
quinquennal  , fêtes  quinquennales  yjeux 
quinquennaux. 

Quinquennium.  Substantif  masculin. 
On  prononce  cuincuennium. 

* Qüinqüf.rce.  Substantif  masculin.  On 
prononce  cuincuerce. 

Quinquérème.  Substantif  féminin.  On 
prononce  cuincuérème . 

Quinteux  , Quinteuse.  Adjectif.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif,  en 
consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Un 
homme  quinteux , une  femme  quinteuse , 
une  humeur  quinteuse  , cette  quinteuse 
humeur. 

Qcïntil  , Quintilf.  Adjectif.  Terme 
d’astronomie.  On  prononce  cmnlil.  J1 
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se  met  avant  son  substantif.  Quintil 
aspect. 

Quintuple.  Adjectif  et  substantif.  On 
prononce  cuintuple.  Comme  adjectif,  il 
se  met  après  son  substantif.  Vingt  est 
quintuple  de  quatre. 

Quinze.  Adjectif  numéral  des  deux 
genres.  Il  se  met  avant  son  substantif. 
Quinze  hommes , quinze  femmes , quinze 
chevaux  , quinze  arbres  , quinze  jours. 

Quinzième.  Adjectif  des  deux  genres. 
Nombre  d’ordre.  Il  se  met  avant  son 
substantif.  Au  quinzième  jour , au  quin- 
zième mois. 

Quiproquo.  Substantif  masculin.  Mot 
emprunté  du  latin  qui  ne  prend  point 
de  s au  pluriel. 

Qui  que  ce  soit.  Expression  qui  s’em- 
ploie seulement  en  parlant  des  person- 
nes, au  masculin  singulier,  avec  on 
sans  négation , avec  ou  sans  préposi- 
tion. 

Employé  sans  négation  , qui  que  ce 
soit  signifie  la  même  chose  que  quicon - 
que  , ou  quelque  personne  que  ce  soit. 
A qui  que  ce  soit  que  nous  parlions  , 
nous  devons  être  polis.  Qui  que  ce  soit 
qui  me  demande , dites  que  je  suis  oc- 
cupé. 

Employé  avec,  une  négation  , il  signi- 
fie personne , ou  aucune  personne.  Je 
n envie  la  fortune  de  qui  que  ce  soit.  On 
ne  doit  jamais  mal  parler  de  qui  que  ce 
soit  en  son  absence. 

Quitte.  Adjectif  des  deux  genres.  Il 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Je 
suis  quitte. 

Quoi.  Adjectif  conjonctif  qui  ne  se 
rapnorte  jamais  qu’à  un  nom  sous-en- 
tendu. Quand  on  dit,  a quoi  vous  oc- 
cupez-vous ? c’est  comme  si  l’on  disait, 
h quelle  chose  vous  occupez  - vous  ? 
Quoi  est  entièrement  l’équivalent  de 
lequel  ou  laquelle.  C’est  un  adjectif 
qui  est  le  même  pour  les  deux  genres  , 
et  il  faut  suppléer  chose  ou  tout  autre 
nom. 

Ah  J combien  ces  momens  de  quoi  tous  me  flattes. 
Alors  pour  mon  supplice  auraient  d'éternités. 

( Corrkiui  , Héracliut.j 

Voltaire  a dit,  à l’occasion  de  ces  vers, 
remarquez  qu’on  ne  peut  pas  dire , ces 
momens  de  quoi  vous  me  flattez  ; cela 
n’est  pas  français  $ il  faut  dire,  ces  mo- 
mens dont  vous  me flattez.  ( Remarques 
sur  Corneille.  ) 

Quoi , suivi  d’un  que  qui  en  est  sé- 
paré, ne  doit  pas  être  confondu  avec 
quoique  conjonction.  On  dit  en  prose, 
quoi  que  vous  disiez  , pour  quelque 
chose  que  Vous  disiez*  Mais  en  vers  , 
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cette  expression  a quelque  chose  de 
dur.  L’Académie  l’a  blâmée  autrefois 
dans  ce  vers  de  Corneille  : 

Et  quoi  qu*  mon  amour  *ît  fur  moi  de  pouvoir. 

Cette  critique  n’a  pas  empêché  Voltaire 
de  dire  dans  Mahomet  • 

Quoi  que  U roi*  d«  ciel  ordonne  de  Séide. 

Boileau  a dit  aussi  : 

Sans  la  langue,  en  un  mot , l'auteur  le  pin»  divin, 

E*t  toujours  quoi  qu'il  lasse  un  méchant  écrivain. 

( Arl  pue  tique.  ) 

De  quoi  a un  usage  étendu  , et  l’on 
s’en  sert  pour  signiliér  le  moyen  , la  fa- 
culté , la  matière , enfin  tout  ce  qui  est 
nécessaire  ou  convenable  pour  la  chose 
dont  il  s’agit.  Dans  ce  sens , on  l’emploie 
sans  aucune  négation.  Donnez-moi  de 
quoi  écrire.  Nous  avons  de  quoi  nous 
amuser. 

Quoique.  Conjonction.  11  signifie  en- 
core que  , bien  que  , s’écrit  en  un  seul 
mot , et  régit  toujours  le  subjonctif. 
Quoiqu'il  soit  pâuvre  , quoiqu’il  ait  dé- 
claré. On  dit , quoique  peu  riche  , il  est 

fénéreux  ; mais  , dans  le  premier  mem- 
re  de  cette  phrase  , il  y a ellipse.  C’est 
comme  si  l’on  disait , quoiqu’il  soit  peu 
riche. 

Quoique  ne  doit  point  s’unir  à des 
participes  pre'seus.  On  ne  dira  donc  pas 
quoique  n’ayant  pu  le  voir...  11  ne  doit 
pas  non  plus  régir  des  participes  passés 
privés  du  verbe  auxiliaire.  Quoiqu’ac- 
coutumés  aux  excès  d’ ambition , nous 
n'avons  pas  vu  sans  surprise  , etc.  ; il 
fallait , quoique  nous  soyons  accoutu- 
més , etc.  — Lorsqu’un  membre  d’une 
période  commence  par  quoique , et  que 
le  commencement  du  second  membre 
exige  la  même  idée , il  ne  faut  pas  répé- 
ter quoique  à ce  second  membre  , mais 
mettre  que  à la  place.  Quoique  Dieu 
soit  bon  , et  qu’if  soit  toujours  prêt  à re- 
cevoir les  pécheurs  a repentance , cepen- 
dant , etc. 

11  ne  faut  pas  confondre  la  conjonc- 
tion quoique  avec  quoi  que  qui  s’écrit 
en  deux  mots,  et  signifie  quelque  chose 
que. 

Sans  la  langue,  en  nn  mot,  l'auteur  le  pin*  divin, 
Est  toujours  quoi  qu'il  fasse  un  méchant  écrivain. 

(Boilkad  , Art  poétique  ) 

v • _ ■,  ■ 

Quoi  que  ce  soit.  Expression  qui  se 
dit  seulement  des  choses  au  masculin 
singulier,  avec  ou  sans  négation,  avec 
ou  sans  préposition. 

Sans  négation , il  signifie  la  même 
thosa  ((lia  quelque  chose  que.  Quoi  qui 
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ce  soit  qu’elle  dise  , elle  ne  me  persuaT 
dérapas.  ...... 

Avec  une  négation , il  signilie  rien. 
Quelque  mérite  que  l on  ait , on  ne  peut, 
si  l’on  n’a  ni  bonheur  ni  protection  , 
réussir  a quoi  que  ce  soit.  ( Girard.  ) 
Ceux  qui  ne  s’ occupent  h quoique  ce 
soit  de  bon  et  et  utile  me  paraissent  fort 
méprisables. 

Quoi  que  s’écrit  toujours  en  deux 
mots  quand  il  signifie  quelque  chose 
que. 

Quoi  qu’eu  dise  Aristole  «1  ■*  docte  cst.la  , 

Le  tabac  e*t  divin*  il  n’e*t  rien  oui  l égale. 

( Ta.  CotMiiLLi.) 

Noos  faison»  no*  de*tin*  ; quoi  que  vou»  puis*ie» 
L’homme  , pet  te  t.isoa , eut  l'homme  e quelque 
empire.  (VoLTeixe.  ) 

Qbotidiew  , Quotidiesee.  Adjectif 
qui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Pain  quotidien , fièvre  quotidienne. 

R 

R.  Substantif  masculin.  On  prononce 
ne.  C’est  la  dix-huitième  lettre  de  1 al- 
phabet , et  la  quatorzième  des  conson- 
nes. Elle  est  du  nombre  de  celles  que 
l’on  nomme  liquides  , parce  qu’ëllcs  se 
lient  aisément  avec  les  consonnes  muet- 
tes dans  une  même  syllabe , comme  on- 
voit  dans  branche,  crainte , France  , 
grandeur,  travail , etc. 

Le  son  propre  et  naturel  de  r est  ne  , 
comme  dans  ragoût , règle  , rivage  , 
rouge.  — fi , au  commencement  et  dans 
le  cours  d’un  mot,  se  prononce  tou- 
jours sans  variation  dans  le  discours 
soutenu  ; mais  dans  la  conversation,  sa 
prononciation  est  trés-adoucie  dans  no- 
tre , votre  avant  une  consonne , excepte 
dans  Notre-Dame  ( la  sainte  Vierge  ). 
Mais  il  reprend  sa  prononciation  ordi- 
naire dans  ces  deux  mots,  s’ils  sont 
suivis  d’une  voyelle  , ou  précédés  de 
l’article.  Ainsi  dans  votre  ami  et  le 
nitre , la  lettre  r a le  son  qui  lui  esf 
propre. 

fi  final  se  fait  entendre  dans  les  mo- 
nosv lïabes/êr,  mer,  cher,  or,  mur,  sieur. 
On  ne  le  prononce  point  dans  monsieur. 
fi  se  fait  entendre  dans  la  terminai- 
son er,  immédiatement  précédée  de  J, 
m ou  r,  comme  dans  enfer,  amer,  hiver; 
dans  magister,  cancer,  cuiller,  belveder, 
frater;  et  dans  les  noms  propres  , Ju- 
piter, F.sther,  Munster,  le  Niger  -,  dans 
le  mots  eu  ir,  plaisir,  loisir,  repentir. 
Mais  il  n«  sa  prononça  pas  à la  hn  des 
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siibstantifs  polysyllabes  on  ter,  comme 
dans  officier , sommelier , teinturier,  que 
l’on  prononce  officié , somrnetié , tein- 
turic  , etc.  Il  en  est  Je  même  dans  les 
adjectifs  polysyllabes  en  ier,  comme 
entier,  particulier,  singulier,  etc.  — Il 
ne  se  prononce  pas  à la  fin  des  mots  po- 
lysyllabes en  er,  où  cette  finale  n’est 
pas  immédiatement  précédée  de  f.  m 
ou  v , comme  dans  ( langer , verger,  etc. 
— R ne  se  fait  point  sentir  dans  les  in- 
finitifs en  er,  quand  ces  infinitifs  ne 
suit  pas  suivis  d’une  voyelle.  Il  veut 
aimer , il  veut  danser,  on  prononce 
aime  , danse.  On  lit  dans  plusieurs 
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grammaires , qu'on  ne  prononce  pas 
non  plus  le  r de  ces  mots  dans  la  con- 
versation familière,  lorsqu’ils  sont  suivis 
d une  voyelle,-  mais  c’est  une  erreur. 
On  ne  dit  pas  aime  u boire , mais  aimer 
u boire.  11  faut  observer  seulement  que 
l’e  est  peu  ouvert.  — On  soumet  dans 
les  mêmes  grammaires  aux  mêmes  rè- 
gles , les  infinitifs  terminés  en  ir,  et  l’on 
prétend  qu  il  faut  prononcer  je  vais 
veni , an  lieu  de  je  vais  venir  ; veni  a 
ses  fins , au  lieu  de  venir  a fins.  Quel- 
ques  gens  du  pénplc  peuvent  prononcer 
ainsi  ; mais  ce  n’est  pas  l’usage  parmi 
les  gens  instruits. 

, Lorsque  la  lettre  r est  redoublée  , on 
n’en  prononce  ordinairement  qu’une  , 
comme  dans  parrain,  marraine , car- 
rosse , etc.  Seulement  ces  deux  r ren- 
dent la  voyelle  précédente  plus  longue  •' 
et  si  c’est  la  voyelle  e . on  la  prononcé 
plus  ouverte  ,’ comme  dans  guerre,  ton- 
nerre. Celte  règle  est  sujette  à quelques 
exceptions  qne  voici.  Les  deux  r se  pro- 
noncent dans  errata  , errer,  erroné , 'ab- 
horrer : — dans  la  plupart  des  mots  qui 
commencent  par  ir,  comme  irrégulier, 
irrévocable,  irréfragable,  etc.  dahé 
les  futurs , les  conditionnels  des  Vrrbèp 
mourir,  acquérir,  courir;  je  mourrid,jc 
mourrais;  acquerrai , j‘ acquerrais  ; je 
courrai  , je  courrais. 

Hh  ne  se  prononce  pas  autrement 
que  le  r simple.  Rhéteur,  rhume,  rkyrh-' 
me  , se  prononcent  rétcur,  rume  , ryth- 
me. 

Rabâcher.  Verbe  neutre  de  la  pfe- 

mérp  rnnîn<rùt«An  Anol.....>..  i . 
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bâche,  toujours  ta  même  chose. 

Rabâcuerie.  Substantif  féminin.  Mo{ 
nouveau  queJ.-J.  Rotlsséaù  a employé: 
Je  me  souviens  d’ avoir  jadis  rencontré 
sur  mon  chemin  cette  question  de  l'ori- 
gine du  mal , et  de  l’avoir  effleurée  : 
bon  jeune  homme  et  qui  me  paraisse s 


bien  né,  vous  n’aurez  point  tu  ces  rabd-' 
clieries;  moi  je  les  ai  oubliées , et  nous 
avons  très-bien  fait  tous  deux. 

Rabat.  Substantif  masculin.  Le  t no 
se  prononce  que  devant  une  voyelle. 

Rabat-joie.  Substantif  masculin.  On 
dit  au  pluriel  des  rabat-joie  sans  s,  La 
pluralité  .tombe  sur  le  mot  sous-en- 
tendu qui  exprime  la  chose  qui 'rabat 
la  joie. 

Rabattre.  Verbe  aetif  de  la  qua- 
trième conjugaison,  11  se  conjugue 
comme  battre.  Voyez  ce  mot. 

Raboteux  , Raboteuse.  Adjectif.  Il 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Du 
bois  raboteur , des  chemins  raboteux  , 
uno  allée  raboteuse. 

' Racaille.  Substantif  féminin.  Expres- 
sion familière  et  injurieuse  par  laquelle 
,on  désigne  les  gens  dé  la  populace  qui 
joignent  ries  mœurs  déréglées  et  des 
inclinations  basses  , à une  misère  qui 
prend  sa  source  dans  la  fainéantise  et 
les  vices  les  plus  bontoux.  . 

11  ne  faut  pas  confondre  ce  mot  avec- 
relui  de  canaille  qui  ne  désigne  que 
la  bassesse  de  cœur  et  l’absence  de  tout 
sentiment  d honneur  et  d’immunité  , 
.abstraction  faite  de  la  coédition  et  de 
l’état  de  Ceux  à qui  On  les  applique.  La' 
racaille  n’existe  que  dans  la  classe  la 
plus  misérable  du  juinldev  la  canaille 
se  trouvé  dahs  toutes  les  classes  de  la 
société,  à la  cour  comme  à la-ville  , 
parmi  les  riche*  comme  parmi  les  pau- 
vres, mais  moins  dans  la  classe  moyenne 
qu’ai) leurs.  • 

La  canaille  sacrifie  tout  à sa  cupi- 
dité ; elle  vend  sa  conscience , ses  opi- 
nions , ses  suffrages., • ellfe-est.  fourbe, 
avide  , sans  foi  , sans  probité  , sans 
honneur,  sans  pitié.  L 3 racaille  se  plaît 
dàqs  sa  bassesse  p rien' i no  l'humilié; 
olilre  aime  mieux  souffrir,  mendier  ou 
[voler  que  do  travailles-  *.l  iw, 

i üiciiETiur.  Adj  Actif  des  deux 
igenres.  H ne  se  met  qu’après  son  sub- 
stantif. fine  rente  rachetable  t une.  terre 

mehetab/e.  ■ f 

Rachi  i-ujce.  Adjcctifdos  deux  genres.' 
L’Académie  prétend  qu’on  pmnoneo 
j rahitique.  Féraud  n’a  pas  osé  la  contre- 
dirc.  Nous  peupons  qu’on  prononce 
assez  généralement  rachitique,  rachi- 
tisme et  rachitis.  . 

R,icixe.  .Substantif  féminin.  Tormo 
de  .grammaire.  On  donhe  èh  général  co 
nom  à'  th'ut  mot  dont  fin'  antre  est  for- 
mé, soit  par  dérivation'  oit ’par  compb- 
sition,  soit  dans  la  même  langne  ou 
dans  tine  autre  langue,  avec  cette  dif- 
férence qu’on  peut  appeler  racines  gc- 
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némtrices  t les  mots  primitifs  à F égard 
de  ceux  qui  en  sont  dérivés  , et  racines 
élémentaires,  les  mots  simples  , à l’e- 
gard dè  ceux  fjui  en  sont  composes. 

Raconter.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  On  dit  raconter  une  his- 
toire, raconter  un  fait.  Delille  a dit, 
raconte^  la  nuit,  pour  dire,  raconter 
les  êvénemens  de  la  nuit . 

Reine , cîe  ce  grand  jour  faut  - il  troubler  les 
charmes  , 

Et  rouvrir  à vos  yeux  la  source  de  nos  larmes? 

V ous  raconter  la  nuit y l'épouvantable  nuit 
Qu»  vit  Pcrgame  en  cendre  , et  son  règne  détruit? 

( Énéide,  ) 

vu ruiii  zé  -. i 

Je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  blâmer  cette 
expression  en  vers. 

Radical,  Radicale.  Adjectif.  Il  ne 
se  met  qu’après  son  substantif,  P il  e 
radical , guérison  radicale,  terme  radi- 
cal, lettres  radicales.  L’Academie  ne 
dit  point  comment  il  fait  au  pluriel 
masculin.  Mais  rien  n’empèchc  de  dire 
radicaux  , suivant  la  règle  générale. 

Radicalement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  est  guéri  radicalement , ou  il  est  ra- 
dicalement guéri. 

Radieux,  RxoïE^re.  Adjectif.  Onpeut 
lo  mettre  avaul  son  substantif,  lorsque 
l’analogie  et  l’barmonie  le  permettent  : 
f ront  radieux , soleil  radieux  , éclat 
radieux , ce  radieux  éclat  ; l' aurore 
radieuse  , la  radieuse  aurore.  Voyez 
Adjectif.  ....... 

oRadis.  Substantif  masculin.  • On  ne 
prononce  le  s final  que  devant  une 
voyelle,  ou  un  h non  aspiré. 

Radios.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce le  s final.  w.  -, 

Radoub.  Substantif  masculin.  Onpro. 
noince  le  h,  vj  .i 

Rafraîchissant  , Rafraîchissante. 
Adjectif.  11  ne  sc  met  qu’après  son 
substantif.  Ilemède  rafraîchissant , ti- 
sane rafraîchissante. 

Rage.  Substantif  féminin.  Ce  substan- 
tif se  disait  autrefois  au  pluriel;  il  ne 
se  dit  plus  aujourd’hui  qu’au  singulier. 

; i ■ | ’ • 

Le  sang  de  Poiyeacte  a satisfait  leurs  rages. 

liages,  dit  Voltaire  , ne  se  dit  plus  au 
pluriel  ; je  ne  sais  pourquoi  , car  il  fai- 
sait un  très-bel  effet.  dans  Malherbe  et 
dans  Corneille.  {Remarques  sur  Cor- 
neille.) 

Ragot,  Ragotè.  Adjectif  qui  ne  sc 
met  qu’après  son  substantif.  Un  homme 
ragot , une  femme  ragote. 

Ragoûtant  , Ragoûtante.  Adjectif 
tiré  du  verbe  ragoitter.  Il  ne  se  met 
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qu’après  son  substantif.  Un  homme  ra- 
goûtant, une  femme  ragoûtante. 

Railler.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  On  mouille  les  l. 

Raillerie.  Substantif  féminin.  Il  ne 
faut  pas  confondre  entendre  raillerie  et 
entendre  la  raillerie.  L’un  signifie  pren- 
dre bien  ce  qu’on  nous  dit  ; l’autre  , 
entendre  l’art  de  railler. 

Railleur,  Railleuse.  Adjectif.  On 
peut  le  mettre  après  son  substantif , en 
consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Un 
homme  railleur,  une  femme  railleuse  ; 
un  esprit  railleur,  un  caractère  rail- 
leur, une  humeur  railleuse.  Celte  rail- 
leuse humeur  lui  attira  Lien  des  ennemis. 
Voyez  Adjectif . 

Raisonnable.  Adjectif  des  deux 
’gqnres.,  11  uc  sp  met  qu’après  son  sub- 
stantif. Un  homme  raisonnable  , une 
femme  raisonnable  , une  taille  raison- 
nable, un  prix  raisonnable. 

Raisonnablement.  Adverbe.  On  peut 
Je  mettre'  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. Il  a parlé  raisonnablement,  ou  il 
a raisonnablement  parlé.  • — 11  se  met 
avant  l’ad  jectif  qu’il  modifie.  Sa  maison 
est  raisonnablement  grande.  Celte  fem- 
me est  raisoH/ijiblement  laide. 

Raisonné.  Substantif  masculin.  On  ne 
trouve  ce  mot  dans  aucun  dictionnaire. 

, Mais  il  serait  dificile  de  s’en  passer  pour 
exprimer  l’idée  de  Voltaire  dans  les 
exemples  suivans  : Il  y aura  toujours 
île  l'esprit  dans  la  nation4,  il  y aura  du 
raisonné , et  malheureusement  beaucoup 
'trop,  etc.  (Voltaire-)  Il  y a des  sers 
heureux  dans  Corneille , des  vers  plein* 
de  force  , tels  que  Rotivu  en  faisait 
avant  lut  , et  pténie  plus  nerveux  que, 
ceux  de.ltotrou.  Il  y a du  raisonné  ; 
mais , en  vérité , il  y a bien  rarement 
de  la  terreur  ou  de  la  pitié,.  <7.111  sont, 
l'irmc  de  la  vraie  tragédie.  (Voltaire.), 
Je  prie  monsieur  IV.  de  conserver  sa, 
bienveillance  pour  celui  qui  n’est  ni, 
Pierre  (Corneille)  , ni  Jean  (Racine)  ; 
qui  n’aime  point  du  tout  le  raisonné  de 
Pierre , et  qui  n approche  point  du  seur, 
liment  de  Jean, 

Raisonneur.  Substantif  masculin.  Kn 
parlant  d’une  femme,  ou  dit  raison -, 
neuse.  — L’Académie  omet  de  dire  que, 
te  mot  se  prend  aussi  adjectivement. 
On  dit , un  valet  raisonneur,  un  enfant 
raisonneur.  On  est  épouvanté  de  voir 
jusqu’à  quel  point  notre  siècle  raison-, 
ncur  a poussé  , dans  ses  maximes  , le 
mépris  des  devoirs  du  citoyen.  (J. -J, 
Rousseau.) 

Rajeunir.  Verbe  actif  et.  neutre  de  la 
seconde  conjugaison.  On  dit  Û’un  boni- 
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me  qu'il  a rajeuni,  et  qu’il  est  rajeuni. 
Par  la  première  expression  , on  peut 
signifier  l’action  progressive  ilu  rajeu- 
nissement j par  la  seconde , l’état  qui 
résulte  de  cette  action. 

Rallumer.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Voltaire  a employé 
ce  mot  dans  une  acception  qui  ne  se 
trouve  point  dans  le  Dictionnaire  de 
l’Académie. 

J j*  fière  ambition  qn’il  renferme  dans  l'ame. 

Au  flambeau  de  l'amour  peut  rallumer s*  flamme. 

* ( VoLTiias  , Brulus.) 

On  peut  employer  ce  verbe  au  figuré 
dans  toutes  les  occasions  où  la  chose 
pourra  se  comparer  au  feu  et  à son 
action. 

Ramentever  , au  lieu  de  ramentevoir. 
Voltaire  c’est  servi  de  ce  mot  en  plai- 
santant. Comme  les  vieillards  aiment  à 
eanler,  et  même  a répéter,  je  vous  ra- 
Bienteverai  , et  nous  vous  ramentevons 
ici  qu’il  y a six  semaines  que  nous 
primes  la  liberté  de,  etc. 

Rameox,  Rameuse.  Adjectif.  11  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Une  plante 
rameuse  , les  cornes  rameuses  d’un 
cerf. 

Rampant,  Rampante.  Adjectif  verbal 
tiré  dü  verbe  ramper.  11  ne  se  met 
qu’après  Son  substantif.  Animal  ram- 
pant , insecte  rampant , plante  ram- 
pante. — Style  rampant.  — Un  homme 
rampant , un  caractère  rampant , une 
conduite  rampante. 

Rance.  Adjectif  des  deux  genres  , qui 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Du 
lard  rance. 

Rancune,  Substantif  féminin.  Ce  ter- 
me est  banni  du  style  noble. 

Rancunier  , Rancunière.  Adjectif. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
en  consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Un 
homme  rancunier,  une  femme  rancu- 
nière , un  esprit  rancunier,  une  humeur 
rancunière  ; cette  rancunière  humeur. 

Quelques-uns  disent  rancuneux  , ran- 
cuneuse,  et  on  le  trouve  dans  un  dic- 
tionnaire moderne.  C’est  un  mot  que  le 
bon  usage  n’approuve  point. 

Rang.  Substantif  masculin.  On  dit 
compter  au  nombre  et  mettre  au  rang. 
On  a reproché  à Corneille  d’avoir  dit  : 

Et  l’on  sait  que  toujours  I*  CotctuHe  et  se»  princes 
Ont  compté  le  Bosphore  a*  rang  de  ses  prosinces. 

Il  fallait , ont  mis  au  rang. 

Range».  Verbe  actif  de  la  première 
rrnijugaison.  Dans  ce  verbe,  le  g doit 
toujours  se  prononcer  comme  j ; et  pour 
lui  couservcf  cotte  prononciation  lors- 
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qu’il  est  suivi  d’un  a ou  d’un  o , on  met 
un  e muet  avant  cette  a ou  cet  o.  Je 
rangeai , rangeons , et  non  pas  je  ran- 
gai  , rangons.  L’Academie  dit  , sa 
ranger  du  parti , du  côté  de  quelqu’un. 
Racine  a dit  : Ranger  tous  les  cœurs  du 
parti  des  larmes  de  quelqu'un. 

J'irai  semer  partout  ma  crainte  et  mes  alarme» , 

Et  ranger  tous  les  cour»  du  parti  de  ter  tannes, 

( Brilanmctu .) 

Se  ranger  du  parti , du  câté  de  quel- 
qu’un , c’est  embrasser  le  parti  de  quel- 
qu’un ; se  ranger  à l’avis  , h l’opinion 
de  quelqu’un  , c’est  déclarer  qu  on  est 
de  l’avis,  de  l’opinion  de  quelqu’un. 
Racine  a dit  / 

Fais-lui  valoir  l'hymen  oh  jr  me  suif  rangée, 

( Andromaque .) 

Cette  expression  , qui  d’ailleurs  pour- 
rait déplaire,  est  belle  ici,  parce  qu’elle 
fait  sentir  qu’Andromaque  n’a  consenti 
que  malgré  elle  à cet  hymen. 

Ranimer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  n’a  pas  dit 
ranimer  les  esprits. 

S.  vue  A ranimé  mes  esprits  abattus. 

Racina , Jthsdis .) 

Rapace.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
en  consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Un 
animal  rapace,  ce  rapace  animal;  un 
homme  rapace.  Voyez  adjectif. 

Rapide.  Adjectif  des  deux  genres.  On 
peut  assez  souvent  le  mettre  avant  son 
substantif.  Mouvement  rapide , ce  ra- 
pide mouvement  ; une  etrpéailion  rapide, 
cette  rapide  expédition  ; des  progrès  ra- 
pides , de  rapides  progrès.  Voyez  Ad- 
jectif. 

Rapidement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Le  temps  s’est  écoulé  rapidement , ou  le 
temps  s'est  rapidement  écoulé. 

Rapiécer  , RapiéceTir  , Rapetasse*. 
Verbes  actifs  de  la  première  conjugai- 
son. On  emploie  souvent  indiflerem- 
raent  ccs  trois  mots  , qui  cependant 
présentent  des  différences  assez  sensi- 
bles. Rapiécer , c’est  mettre  des  pièces 
ou  remettre  une  pièce  ; rapiéceter,  c’est 
remettre  de  nouvelles  pièces , ou  mettre 
beaucoup  de  petites  pièces  ; rapetasser, 
c’est  raccommoder  grossièrement  de 
vieilles  hardes  , y mettre  des  pièces. 
On  rapièce  un  bas,  du  linge,  un  rideau, 
auquel  on  met  proprement  une  pièce. 
On  rapiécète  le  linge  , les  vètemens , 
les  meubles  que  l’on  rapièce  souvent , 
et  où  l’on  ne  voit  que  pièces  et  petites. 
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pièces.  On  rapetasse  les  vieilles  hardes 
«]ui  se  sont  plus  que  des  lambeaux  cou- 
sus ensemble  , ou  appliqués  les  uns  sur 
les  autres. 

Rappelee.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  On  double  la  lettre  / dans 
les  temps  de  ce  verbe  où  cette  lettre 
est  suivie  d’un  e muet.  Je  rappelle  , je 
rappellerai , il  rappellera  , il  rappelle- 
rait. On  ne  met  qu'un  l lorsque  cette 
lettre  est  suivie  de  toute  autre  lettre 
qu’un  e muet.  Je  rappelais , j'ai  rappe- 
lé, ils  rappelèrent. 

Je  me  rappelle  de  cela , je  m'en  rap- 
pelle, sont  des  locutions  vicieuses  ; car 
elles  signifient  l’une  et  l’autre  , je  rap- 
pelle à moi  de  cela.  Or  , moi  et  de  cela 
sont  deux  régimes  indirects,  et  c’est  un 
principe  consacré  par  l’usage  , que  l’on 
ne  doit  pas  donner  à un  verbe  actif 
deux  régimes  semblables.  Pour  s’expri- 
mer correctement , il  faut  dire  , je  me 
rappelle , je  me  le  rappelle.  Alors  le 
verbe  rappeler  se  trouve  accompagné 
du  régime  direct  cela  , et  du  régime  in- 
direct à moi  ; ce  qui  est  conforme  aux 
règles  de  la  syntaxe. 

Ôn  dit  cependant , rappelez-lui  <T al- 
ler a la  campagne , mais  ici  il  y a el- 
lipse ; c’est  comme  si  l’on  disait , r •ap- 
pelez-lui une  chose,  savoir,  d’aller  à 
la  campagne  ; et  d aller  a la  campagne 
ne  doit  pas  être  regardé  comme  un  ré- 
ime  direct.  On  lit  dans  le  Dictionnaire 
e l’Académie,  se  rappeler  se  joint  avec 
l’auxiliaire  avoir  et  la  préposition  de  , 
je  me  rappelle  d’avoir  vu  , d’avoir  fait; 
et  avec  le  que  conjonctif,  je  me  rap- 
pelle ce  qu'il  m’a  dit  ; il  y a aussi  el- 
lipse dan3  ces  exemples  ; c’est  comme 
s’il  y avait , je  me  rappelle  V action  d’a- 
voir vu , d’avoir  fait  ; je  me  rappelle 
eela,  savoir,  qu'il  m’a  dit.  Il  s’ est  rap- 
pelé de  vous  avoir  vu.  (J. -J.  Rousseau.) 
JYous  ne  nous  rappelons  pas  d’en  avoir 
été  privés.  (Condillac.  ) 

Rapport.  Substantif  masculin.  On  dit 
qu’une  chose  a rapport  h une  autre  cho- 
se, ou  qu’e//c  a rapport  avec  une  a ut  je 
chose.  Une  chose  a rapport  a une  autre 
chose,  quand  l’une  conduit  à l’autre  , 
ou  parce  qu’elle  en  dépend,  ou  parce 
qu’elle  en  vient,  ou  parce  qu’elle  en 
fait  souvenir  , ou  par  quelque  autre 
raison.  IjCs  sujets  ont  rapport  aux  prin- 
ces , les  effets  aux  causes,  les  copies  aux 
originaux. — Une  chose  a rapport  avec 
une  autre  chose  , quand  elle  y est  pro- 
portionnée, conforme,  semblable.  Une 
copie  , en  termes  de  peinture  , a rapport 
avec  l’nrigina1 , si  elle  lui  ressemble  , 
qn’elle  en  représente  tous  les  traits;  mais 
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bien  qu’elle  soit  imparfaite , elle  ne 
laisse  pas  d’avoir  rapport  avec  l’origi- 
nal. (Beauxée.) 

Par  rapport  a est  une  expression  qui 
tient  lieu  de  préposition , et  qui  signi- 
fie , en  considération  de,  en  vue  de.  J'ai 
fait  cela  par  rapport  à vous.  FJle  ne  si- 
gnifie pas,  comme  dit  la  Grammaire 
îles  Grammaires  , pour  ce  qui  est  de  , 
quant  h ce  qui  regarde , à moins  que 
ce  ne  soit  dans  des  expressions  popu- 
laires que  le  bon  usage  réprouve.  On  ne 
dit  pas  plus,  par  rapport  aux  héritiers  , 
je  vous  dirai  que  ; que  l’on  ne  dit , je 
n'ai  pas  fait  cela  par  rapport  que. 

Papport  est  un  terme  de  grammaire, 
et  c’est  la  seule  acception  de  ce  mot 
que  l’Académie  ait  omise  dans  son  Dic- 
tionnaire. Les  mots  ont  rapport  entre 
eux  lorsqu’ils  sont  liés  par  les  règles  de 
la  construction  , lorsqu’ils  dépendent 
les  uns  des  autres,  lorsqu’ils  sont  su- 
bordonnés les  uns  aux  autres.  Il  y a 
dans  toute  phrase  un  mot  principal  au- 
quel tous  les  autres  ont  rapport.  Dans, 
le  mensonge  est  une  chose  honteuse  , 
tous  les  mots  de  la  phrase  ont  rapport 
au  premier  mot,  c’est-à-dire  lui  sont 
subordonnés  ; c’est  le  mensonge  qui  est, 
c’est  le  mensonge  qui  est  une  chose  , 
c’est  le  mensonge  qui  est  une  chose  hon- 
teuse ; et  outre  ce  rapport  général , 
chaque  mot  a un  rapport  particulier  à 
un  autre  mot  de  la  phrase.  Est  a un 
rapport  particulier  à mensonge , une  à 
chose , honteuse  à une  chose. 

Un  rapport  peut  être  régulier  ou  vi- 
cieux. il  est  régulier  lorsqu’il  est  con- 
forme aux  vues  de  l’énonciation  et,  aux 
règles  de  la  syntaxe.  Il  est  vicieux  lors- 
qu il  s’écarte  de  ces  vues  et  de  ces  ré- 
gies. Un  rapport  est  vicieux  lorsqu’un 
mot  se  rapporte  à un  autre  mot  auquel 
il  ne  devrait  pas  se  rapporter.  De  quoi 
les  juges  n’étant  pas  d’avis , on  cWpécha 
a l’empereur  pour  savoir  le  sien.  D'avis 
étant  indéfini , le  sien  ne  devrait  pas 
s’y  rapporter.  S’il  y avait,  les  juges  di- 
rent leur  avis , et  on  dépécha  il  V empe- 
reur pour  savoir  le  sien , cela  serait 
régulier , et  le  sien  se  rapporterait  bien 
à leur  avis , qui  est  une  expression  dé- 
finie , déterminée. — 11  faut  dire  la  mê- 
me chose  de.s  deux  exemples  suivans  : 
Il  n’est  pas  d’humeur  à faire  plaisir , 
et  la  mienne  est  bienfaisante.  Que  j’ai 
de  joie  de  vous  revoir  ! la  vôtre  n’en 
approche  point.  Si  l’on  avait  dit , son 
humeur  n’est  pas  de  faire  plaisir;  que 
ma  joie  est  grande  de  revoir!  on  aurait 
pu  ajouter  régulièrement , la  mienne 
est  bienfaisante , la  vôtre  n’en  apfnoche 
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point , en  opposant  la  mienn » à son  ha 
meur , et  la  votre  à ma  joie.  — Voici 
quelques  autres  exemples  : Pour  ce  qui 
est  des  malheureux , nous  les  secourons 
avec  un  plaisir  secret  j il  est  comme  le 
prix  qui  nous  paie  en  quelque  façon  du 
soulagement  que  nous  leur  donnons . Il 
ne  se  rapporte  pas  bien  à plaisir  secret  ; 
il  fallait  mettre  qui.  La  raison  en  est 
que  il , q ui  commence  le  second  mem- 
bre , doit  se  rapporter  à quelque  idëe 
principale  déterminée,  exprimée  dans 
le  premier  membre  ; et  avec  un  plaisir 
secivt  n est  qu’une  idëe  subordonnée. 
La  phrase  serait  bonne  si  l’on  disait,  le 
plaisir  secret  de  secourir  les  malheu- 
reux est  bien  doux  ; il  est  le  prix  ; etc. 
Alors  il  se  rapporterait  à le  plaisir , qui 
est  1 idee  principale  du  premier  mem- 
bre. — Mettez-moi  en  repos  là-dessus  : 
car  cela  a troublé  le  mien.  Ce  rapport 
de  te  mien  à repos  n’est  pas  régulier,' 
arcc  que  repos,,  dans  le  premier  mem- 
re,  est  pris  dans  un  sens  indéfini.  Si 
la  cour  de  Home  me  laissait  en  repos , 
je  ne  troublerais  eelui  de  personne. 
L’observation  faite  sur  la  phrase  précé- 
dente peut  s’appliquer  à celle-ci.  lin 
repos  est  une  expression  indéterminée, 
qt' celui  ne  peut  se  rapporter  qu’à  une 
expression  déterminée.  Déterminez  le 
substantif  repos  en  le  faisant  précéder 
d’uni  prépositif,,  ejt  le  rapport,  sera  ré-, 
gulier.  ifi  la  cour  fie  Home  ne  troublait 
pas., mon  repos,  je  ne.lixmblerais  celui 
de  personne. 

' Vf»  doit  éviter  de  faire  rapporter  un 
mot  à ce  qui  est  dit  de  la  chose , au  lieu 
de  le  faire  rapporter  à la  chose  même 
dont  on  parle  principalement.  On  ne 
dira  donc  pas  , il  faut  que  la  conversa- 
tion soit  le  plus  agréable  bien  de  la  vie, 
1 nais  il  faut  yu’il  ait  ses  bornes  ; parce 
que.  conversation,  qui  est  le  mot  prin- 
cipal du  premier  membre,  a un  rapport 
sensible  avec  le  sujet  du  second  mem- 
bre , dans  l’ordre  de  la  phrase  , et  que 
le  sujet  de  la  seconde  proposition  de- 
vait eë  rapporter  à ce  mot,  et  non  à 
bien,  qiii  n’est  qu’ün  terme  subordon- 
né à conversation.  11  fallait  donc  dire , 
il  faut  que  la  conversation  soit  le  plus 
agréable  bien  de  la  vie , mais  il  faut 
quéklé-ail  ses  bornes  , faisant  rapporter 
le  pronom  à conversation,  et  non  à 
lÀeri *v ' * . ..  ,•)  ., 

• Rapprendre.  Verbe  actif  de  là  qua- 
trième conjugaison.  lise  conjugue  com- 
me prendi-e.  Voyez  ce  mot. 

'■  Rapt.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce le  t final. 

Rase,  Adjectif  des  deux  genres.  Ou 
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le  met  souvent  avant  son  snhsl.wi.if. 
Une  chose  rare,  un  oiseau  rare,  une 
médaille  rare  , un  livre  rare.— Un  rare 
exemple  de  vertu;  un  des  plus  rares  ef- 
fets de  la  nature  ; une  beauté  rare  , une 
rare  beauté  ; un  homme  d’un  rare  sa- 
voir , d'un  rare  esprit , <1  un  rare  mé- 
rite. U 

Avec  le  verbe  être  employé  imperson- 
nellement, rare  régit  la  conjonction 
que  et  le  suhjontif,  ou  la  préposition  de 
avant  l’infinitif.  Il  est  rare  qu’on  ex- 
celle sans  enthousiasme.  Quand  le  ré- 
gime est  employé  négativement , on 
retranche  pas.  Il  est  rare  qu’il  s'élève 
des  difficultés.  Il  est  rare  à' exceller 
dans  celte  science.  ' ' i 

Rarement.  Adverbe.  On  peut  le  met- 
tre entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Cela  est  arrivé  rarement , ou  cela  est 
rarement  arrivé.  On  dit  aussi,  rarement 
il  manqua  à son  devoir. 

Rarissime.  Adjectif  des  deux  genres. 
Ce  mot  n’est,  pas  français  ; mais  on  se  le 
permet  quelquefois  clans  la  conversa- 
tion. C’est  ce  qui  a sans  doute  engagé 
l’académie  de  1798  à l’insérer  dans  son 
Dictionnaire.  Elle  aurait  dù  l’accom- 
pagner d’une  remarque  convenable.  , 

Ras,  Rase.  Adjectif.  Il  se  met  ordi- 
nairement après  son  substantif.  Men*- 
ton  ras  , tête  rase  , poil  ras  , velours 
ras.  ’ . « • 

On  dit  en  rase  campagne  , en  parlant 
de  bataille  , de  combat.  Il  ne  voulait 
jamais  en  venir  à un  engagement  en 
rase  campagne.  — Hors  de  là , dit  Fé- 
raud , il  me  semble  que  rase  campa- 
gne n’est  guère  de  l’usage  actuel.  — - 
Cependant  l’Académie  dit , au  pied  de 
cette  montagne  est  une  rase  campagne , 
au  sortir  de  ce  parc  on  trouve  ta  rase 
campagne,  — Nous  pensons  qu’il  faut 
prendre  le  milieu  entre  ces  deux  opir 
nions.  Il  nous  semble  que  rase  campa- 
gne peut  se  dire  toutes  les  fois  qué  la 
phrase  indique  , par  opposition  , des 
embarras  , des  difficultés  causées  par 
des  montagnes,  des  rivières , des  ra- 
vins , des  bob  , etc. , soit  qu’on  parle 
011  non.de  bataille  ou  de  combat.  Ainsi 
des  Voyageurs  diront  fort  bien  , selon 
nous,  après -avoir  traversé  pendartt 
vingt  jours,  des  pays  montagneux  , nous 
trouvâmes  enfin  la  rase  campagne- 
Ainsi  , nous  ne  condamnerons  pas  , 
comme  Féraud  , cette  phrase  de  Roi- 
lin  : Le  lieu  ou.  il  campait  était  une 
campagne  rase  et  unie  , très-propre  à 
mettre  en  bataille  un  coips  nombreux 
de  gens  à pied  pesamment  armés.  Quoà- 
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que  le  mot  camper  n'indiq ne  pas  di- 
rectement ridée  de  bataille  ou  de  com- 
bat, cependant  le  mot  ruse  est  mis  ici 
par  rapport  à cette  idée  . comme  on 
le  voit  par  ce  qui  suit.  Mais  nous  ne 
croyons  pas  qu’on  puisse  dire  avec  l’A- 
cadémie , au  pied  de  cette  montagne  est 
une  rase  campagne  , ni , au  sortir  de  ce 
parc  on  trouve  la  rase  campagne , par- 
ce que  , dans  ces  phrases,  il  n y a point 
d’opposition  entre  les  difficultés  des 
pays  où  l’on  trouve  des  montagnes , des 
rivières  , des  bois , etc.  , et  ceux  où  un 
terrein  plat  et  uni  n’offre  point  ces 
difficultés. 

Rasant  , Rasante.  Adjectif  verbal  ti- 
ré du  verbe  raser*  Dans  le  sens  de , pas- 
ser tout  auprès  avec  rapidité  , il  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Ligne  de 
défense  rasante  » flanc  rasant  , feu 
rasant , 

Rassasiant  , Rassasiante.  Adjectif 
verbal  tiré  du  verbe  rassasier.  Il  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Un  mets 
rassasiant  , des  viandes  rassasiantes. 
— Féraud  dit , d’après  une  phrase  de 
madame  Dacier  , qu’on  dit  poétique- 
ment des  flèches  , ues  traits , qu’t/s  se 
rossas  le  ni  du  sang  des  combattons . 
Nous  ne  conseillons  de  faire  usage  de 
cette  métaphore  ni  en  prose  ni  en  vers. 

Rassembler.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  On  ne  trouve  pas 
dans  le  Dictionnaire  de  l’Académie  de 
définition  que  l’on  puisse  bien  appli- 
quer au  sens  que  Voltaire  a donne  a cc 
mot  dans  les  vers  suivans  : 

Princes  , mages  , guerrier*  , soutiens  «te  Babvlone, 
Par  l'ordre  de  U reine  en  ces  lieux  rassemblés . 

(Sentira  mis.) 

Rasseoir.  Verbe  actif,  neutre  et  pro- 
nominal de  la  troisième  conjugaison.  H 
se  conjugue  comme  asseoir.  Voyez  ce 
mot. 

Rassis,  Rassise.  Participe  et  adjectif. 
On  trouve  dans  les  anciens  dictionnai- 
res , de  sang  rassis  , pour  dire  , sans 
être  ému  , sans  être  troublé.  L’Acadé- 
mie dit , de  sens  rassis.  Nous  pensons , 
comme  Féraud,  qu’il  faut  dire  de  sens 
rassis , quand  il  s’agit  d’un  trouble  q;ui 
est  dans  l’esprit  : et  de  sang  rassis , 
lorsqu’iUs’agit  d’une  émotion  physi- 
que- C’est  un  homme  qui  divague  sans 
cesse  , il  n'est  jamais  de  sens  rassis  ; il 
est  dans  une  grande  colère  , il  faut  at- 
tendre pour  lui  parler  qu'il  soit  de  sang 
t'assis. 

Rassurant  , Rassurante.  Adjectif 
verbal  tiré  du  verbe  rassurer.  L’Aca- 
démie ne  mot  point  ce  mot , qui  est  ce- 
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pétulant  très-usité . On  peut  le  mettre 
avant  son  substantif,  en  consultant  l’o- 
reille et  l’analogie.  Une  nouvelle  ras- 
surante , cette  rassurante  nouvelle  ; des 
précautions  rassurantes  , une  perspec- 
tive rassurante  , telle  rassurante  persL 
pective.  Voyez  Adjectif . 

Rassurer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison. 

On  dit , rassurer  quelqu'un  , rassu- 
rer quelque  chose  , rassurer  quelqu’un 
dans  sa  foL  Regnard  a dit  dans  le 
Distrait : 

Je  veux  la  rassurer  de  ses  soupçons  jaloux. 

Féraud  observe  avec  raison  , au  su- 
jet de  ce  vers  , qu’on  dit  guérir  les 
soupçons  de  quelqu'un  , et  non  pas 
rassurer  quelqu'un  de  ses  soupçons. 

Rat.  Substantif  masculin.  Le  t final 
ne  se  prononce  pas.  Il  n’a  point  de  fé- 
minin j on  ne  dit  pas  une  rate , niais 
un  rat  femelle.  Cependant  La  Fontaine 
a dit  : 

Quelques  raies , dit-on,  répandirent  des  larmes. 

Mais  c’est  dans  le  style  badin. 

Rationnel  , Rationnelle.  Adjectif: 
Il  ne  se  met  qu’après  son  substantif: 
Horizon  rationnel. 

Ravager.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  ce  verbe  , le  g doit 
toujours  se  prononcer  comme  j ; et 
pour  lui  conserver  cette  prononciation 
lorsqu’il  est  suivi  d’un  a ou  d’un  o , on 
met  un  e muet  avant  cet  a ou  cet  o * 
je  ravageai  y ravageons , et  non  pas  : 
je  ravagai , ravagons. 

Ravir.  Verbe  actif  de  la  seconde  con- 
jugaison. Dans  le  sens  d’èulever  de  for- 
ce , il  est  souvent  employé  dans  le  stylo 
noble. 

1 • . • * . i»  ri 

La  mort  m'avait  ravi  les  auteur*  «le  mes  jours.  -, 
( Racine  , Eslher.) 

Mais  que  t'a  fait  Alzire?  et  quelle  barbarie 
Te  force  à lui  ravir  une  inuocente  vie? 

( Voltaire  , Attire.) 

Dclille  emploie  ce  mot  dans  une  ac- 
ception qui  n'est  point  indiquée  dans 
le  Dictionnaire  de  l'Académie  : 

Tout  à coup  il  entend  mille  voix  gémissantes  ; 
C'étaient  d'un  peuple  enfant  les  ombres  innocentes, 
Malbenreux  qui , lie  tri»  dans  leur  première  lieur,  - 
A peine  «le  la  vie  ont  goûté  la  douceur, 

, Et,  ravis  en  naissant  aux  baisers  de  leurs  mères  , 
N’ont  qu’entreva  le  jour  et  fermé  leurs  paupières. 

(Enéide.) 

Ravir,  dans  le  sens  de  charmoi  , 


43o  RAY 

transporter  de  joie  , est  banni  du  style 
noble. 

Un  w glorieu*  titre  a de  quoi  me  ravir. 

( Cuihkillk,  SerUtrius.  ) 

Le  mot  ravir,  dit  Voltaire,  est  trop 
familier.  (Remarques  sur  Corneille.) 

Et  se  laissant  ravir  à l'amour  maternelle. 

(CoanaiLLS , les  Horaees .) 

Le  mot  de  ravir  , dans  le  sens  de  joie  , 
ditVoltaire,  ne  peut  se  construire  avec 
la  pre'position  à.  On  n’est  point  ravi  h 
quelque  chose.  C’est  un  solécisme  de 
phrase.  (Remarques  sur  Corneille.  ) 
Etre  ravi , pour  être  aise , se  dit  par 
exagération  dans  le  style  familier.  Il 
régit  Je  devant  les  noms  et  les  verbes. 
Je  suis  ravi  de  ce  succès  ; je  suis  ravi  de 
pouvoir  vous  rendre  ce  service.  Il  régit 
aussi  que  avec  le  subjonctif.  Je  suis  ra- 
vi que  nous  logions  ensemble.  On  se 
sert  de  ce  dernier  tour  quand  le  sujet 
de  la  proposition  principale  n’est  pas 
aussi  le  sujet  de  la  proposition  subor- 
donnée. Dans  la  phrase  que  nous  ve- 
nons de  rapporter,  ce  n’est  pas  il  qui 
est  le  sujet  de  nous  logions  , mais  je  et 
vous , c’est-à-dire  nous.  Dans  , je  suis 
ravi  que  ma  présence  vous  soit  agréa- 
ble , ce  n’est  pas  je , mais  ma  présence 
qui  est  le  sujet  du  verbe  de  la  phrase 
subordonnée.  Mais  dans  je  suis  ravi  de 
vous  voir , de  vous  entendre  , les  verbes 
voir,  entendre  , ont  un  rapport  direct 
avec  je  , gui  peut  être  considéré  com- 
me le  sujet  de  ces  verbes  , car  c’est 
comme  s’il  y avait  , je  suis  ravi  de  ce 
que  je  vous  vois  , de  ce  que  je  vous  en- 
tends. 

Ravissant , Ravissante.  Adjectif  ver- 
bal tiré  du  verbe  ravir.  On  peut  le 
mettre  avant  son  substantif,  en  consul- 
tant l’oreille  et  l’analogie.  Un  loup  ra- 
vissant , des  animaux  ravissons.  — Un 
discours  ravissant  , une  beauté  ravis- 
sante , cette  ravissante  beauté. 

Ravoir.  Verbe  actif  et  défectueux  de 
la  troisième  conjugaison.  Il  n’est  d’u- 
sage qu’à  l’infinitif  ravoir.  Je  voudrais 
bien  ravoir  ce  (jueje  lui  ai  donné. 

Rabqoe.  Adjectif  des  deux  genres.  On 

Ïieut  le  mettre  avant  son  substantif , 
orsque  l’analogie  et  l’harmonie  le  per- 
mettent. Une  voix  rauque  , un  son 
rauque  , ces  rauques  accens.  Voyez 
Adjectif. 

Rayonnant  , Rayonnante.  Adjectif 
verbal , tiré  du  verbe  rayonner.  Il  ne 
se  met  guère  qu’après  son  substantif. 
Un  visage  rayonnant.  11  régit  quelque- 
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fois  la  préposition  de.  Son  visage  de- 
vint tout  rayonnant  tle joie. (itarmonlel.  ) 
Rayonner.  Verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaison.  L’Académie  ne  le 
dit  que  du  soleil.  Le  soleil  commen- 
çait à rayonner  sur  la  cime  des  mon- 
tagnes. 

Sa r U tête  d'Ascagne  une  flamme  nrrpnne. 

(Dilillk,  Enéide.) 

Re  ou  Ré.  Particule  prépositive  qui 
se  met  au  commencement  de  certains 
mots.  Souvent  un  même  mot  reçoit  des 
significations  très  - diil’érenses  , selon 
qu’il  est  précédé  de  re  avec  l’e  muet  , 
ou  de  re  avec  IV  fermé.  Repondre „ c’est 
pondre  de  nouveau  j répondre  , c’est 
répliquer  à un  discours  ; reformer, 
c’est  former  de  nouveau  , réformer , 
c’est  donner  une  meilleure  forme  5 re- 
partir, c’est  répliquer,  ou  partir  pour 
retourner  , répartir  , c’est  distribuer 
en  plusieurs  parts. 

Réaliser.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison  On  tenait , on  remplissait , 
on  accomplissait  des  promesses  , on  ne 
les  réalisait  pas.  Voyez  Langue  fran- 
çaise. 

Réasservir.  Verbe  actif.  Asservir  de 
nouveau.  Mot  oublié  que  Mercier  pro- 
pose de  renouveler.  Cromwel  , dit-il , 
descend  dans  la  tombe  , et  Charles  IL 
monte  sur  le  trône  ; qu'en  arrive-t-il  ? 
Ce  prince  était  persuadé  que  pour  réas- 
servir un  grand  peuple , U faut  corrom- 
pre les  mœurs  , et  la  cour  de  Londres 
devint  un  repaire  infect , où  pullulè- 
rent tous  les  vices.  — Ce  mot  nous  sem- 
ble très-nécessaire. 

Rébarbatif  , Rébarbative.  Adjectif. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
en  consultant  l’oreille  etl’analogie.  Ei- 
sa ge  rébarbatif , mine  rébarbative  , hu- 
meur rébarbative , celte  rébarbative  hu- 
meur. 

On  disait  autrefois  rebarbaratif  ; on 
ne  dit  plus  aujourd’hui  que  rébarbatif 
Rebattre.  Verbe  actif  de  la  quatriè- 
me conjugaison.  11  se  conjugue  comme 
battre.  Voyez  ce  mot. 

Rebelle.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif 
lorsque  l’analogie  et  l’harmonte  le  per- 
mettent. Un  sujet  rebelle  , ces  rebelles 
sujets  ; esprit  rebelle.  Il  régit  quelque- 
fois la  préposition  à.  Rebelle  au  roi , 
rebelle  aux  lois. 

Rebeller,  se  Rebeller.  Verbe  pro- 
nominal de  la  première  conjugaison. 
L’Académie  le  met  comme  s’il  était  en- 
core en  usage. 
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Je  dois  vous  avertir,  en  açrvitear  fidclle, 

Qu'en  >«  faveur  déjà  la  ville  te  rebet'e. 

* / (Conmitus,  Fu Ifcucle.) 

Rebeller  ne  sc  dit  plus,  dit  Voltaire , et 
devrait  se  dire,  puisqu’il  vient  de  re- 
belle, rébellion.  ( Remarques  sur  Cor- 
neille. ) On  dit  aujourd’hui  Je  révolter. 

Rebondi  , Rebondie.  Adjectif  qui  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Des  joues 
rebondies . 

Rebours,  Substantif  masculin  cjui  se 
dit  principalement  du  contre  -poil  des 
etofiès.  On  prend  le  rebours  des  étoffés 
pour  mieux  les  nettoyer.  — Ce  mot  s em- 
ploie plus  ordinairement  au  figuré  pour 
dire  le  contre-pied  , le  contre- sens  , 
tout  le  contraire  de  ce  qu’il  faut.  Fous 
n’expliquez  pas  bien  cela  ; c’est  tout  le 
rebours  de  ce  que  vous  dites . Il  faut 
prendre  tout  le  rebours  de  ce  qu’il  dit. 
il  est  familier. 

si  rebours  , au  rebours  sont  des  ex 
pressions  adverbiales  qui  signifient  à 
contre-sens,  à contre -pied.  K ergeter 
du  drap  à rebours.  Il  fait  tout  au  re- 
bours de  ce  qu’on  lui  dit « 

stu  rebours  se  dit  dans  le  style  ma- 
rotique,  pour  au  contraire.  J.-B.  Rous- 
seau l’a  employé  en  ce  sens  , dans  une 
dpigramrae  contre  les  journalistes  de 
Trévoux  : 

Petits  auteur». , . . . i 

Vous  von»  tuez  k chercher  dans  les  nôtres  ( dans 
nos  ouvrage»  ) 

De  quoi  blâmer  , et  l’y  trouve»  très-bien  ; 

Noua  , au  rebours , noua  cherchons  dans  les  vôtres , 
De  quoi  louer,  et  nous  n'y  trouvons  rien. 

Le  peuple  dît  à la  rebours. 

Rebrousser.  Verbe  actif.  Faraud  pré- 
tend que  l’usage  n’admet  point  les  ri- 
vières rebroussent  leur  cours.  Nous  ré- 
pondrons à cette  remarque  par  les  vers 
suivans  de  Racine  : 

L’arche  oui  fit  tomber  tant  de  snperhe*  tours  ; 

Et  força  le  Jourdain  de  rebrousser  son  cours. 

(Alhahe.) 

Rébus.  Substantif  masculin  tiré  du 
latin.  On  prononce  rébus  , en  faisant 
eentir  le  s final. 

Rebutant  , Rebutante.  Adjectif  ver- 
bal tiré  du  verbe  rebuter.  On  peut  le 
mettre  avant  son  substantif,  en  consul- 
tant l’oreille  et  l'analogie.  Un  travail 
rebutant , une  élude  rebutante,  cette  re- 
butante élude.  — Un  homme  rebutant , 
une  mine  rebutante , une  physionomie 
fabulante , celte  rebutante  physionomie. 

Récalcitrant  , Récalcitrante.  Ad- 
jectif verbal  tiré  du  verbe  récalcitrer . 
L’Académie  ne  le  met  point  j cependant 
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il  est  d’un  usage  assez  général.  Il  signi- 
fie qui  résiste  avec  humeur  et  opiniâ- 
treté. Humeur  récalcitrante.  Regnard  a 
dit  dans  le  Joueur  : 

Puisqu'aujourd'hui  votre  humeur  pétulante 
Voua  rend  Parue  aux  leçona  un  peu  récalcitrante  r 
Je  reviendrai  demain.  7 

— On  peut  le  mettre  avant  son  substan- 
tif, en  consultant  l’oreille  et  l’analogie. 
Cette  récalcitrante  humeur. 

Récapitulation.  Substantif  féminin. 
C'est  dans  un  discours  oratoire , une 
partie  de  la  péroraison  , qui  consiste 
dans  une  énumération  courte  et  précise 
des  principaux  points  sur  lesquels  on  a 
le  plus  insisté  dans  le  discours  , afin  de 
les  présenter  à l’auditeur  comme  ras- 
semblés et  réunis  en  un  seul  corps  , 
pour  faire  une  dernière  et  vive  impres- 
sion sur  son  esprit.  — Une  récapitula- 
tion bien  faite  demande  beaucoup  de 
netteté  et  de  justesse  d’esprit , afin  dVa 
écarter  tout  ce  qui  pourrait  être  inutile, 
traînant  ou  superflu.  — Récapitulation 
se  dit  aussi  de  l’opération  de  l’esprit 
par  laquelle  il  se  rappelle  plusieurs 
idées  pour  se  les  remettre  toutes  sous 
le  même  point  de  vue. 

Récemment.  Adverbe.  On  peut  le  pla- 
cer entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 

| Cela  est  arrivé  récemment , ou  est  ré- 
cemment arrivé. 

Récence.  Substantif  féminin.  Mot 
nouveau  proposé  par  Mercier.  Nous 
pensons  qu’il  pourrait  être  adopté. 

Récent  , Récente.  Adjectif.  On  peut 
le  mettre  avant  son  substantif,  en  con- 
sultant l’oreille  et  l’analogie.  Une  plaie 
récente  , une  écriture  récente  , une  nou- 
velle récente  , cette  récente  nouvelle  ; 
une  aventure  récente , cette  récente  aven- 
ture. 

Delille  a employé  ce  mot  dans  une 
acception  nouvelle  : ^ 

Le  héros  le  premier,  touche  au  bout  de  sa  course. 
Se  baigne  en  des  flots  purs  tout  récent.  de  leur  source. 

( Enéide.) 

Récépissé.  Substantif  masculin.  Quoi- 
que ce  mot  soit  tout  latin  , il  ne  laisse 
pas  de  prendre  un  s au  pluriel.  Des  ré- 
cépissés. 

Recevable.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  suit  toujours  son  substantif.  Des  mar- 
chandises recevmjles  , une  excuse  qui 
n est  pas  recevable. 

Recherche.  Substantif  féminin.  Ce 
mot  signifie  en  général  perquisition  j 
mais  il  ne  se  dit  pas  indifféremment  do 
toutes  les  choses.  Ce  ne  serait  pas  par- 
ler correctement  que  de  dire  , faire  la 
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recherche  d’une  chose  poilue  ; cepen- 
dant on  dit  faire  la  recherche  de  L'au- 
teur d'un  meurtre,  des  secrets  de  la  na- 
ture.— On  ne  dit  pas  au  propre,  la  re- 
cherche des  perles,  la  recherche  des  tré- 
sors que  la  terme  et  la  mer  renferment 
dans  leurs  abîmes  ; mais  on  dirait  bien 
au  figuré , la  recherche  des  biens  de  la 
terre  , et  la  recherche  des  trésors.  — 
Quand  on  dit  d’une  chose  égarée , quel- 
que recherche  que  j en  aie  faite,  je  n ai 
pu  en  rien  apprendre  ; alors  recherche 
est  pris  au  figuré  , et  c’est  comme  si 
l’on  disait,  quelque  soin  que  j’aie  pris 
pour  en  apprendre  des  nouvelles.  •— 
îion-seiilcmentonnedit  pas  recherchera 
propre  , en  parlant  d’une  chose  perdue, 
mais  on  ne  dit  pas  même  rechercher,  à 
moins  que  , par  ce  verbe  , on  n'entende 
chercher  une  seconde  fois.  On  na  pas 
lien  cherché  partout,  il  faut  rechercher. 
— Recherche  se  dit  au  figuré  des  choses 
curieusement  recherchées.  — Un  livre 
plein  de  belles  recherches. 

Rechercher.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Voici  des  acceptions 
de  ce  mot  qui  ne  sont  pas  clairement 
indiquées  dans  le  Dictionnaire  de  l’A- 
cadémie : 

Il  (Dieu)  ne  recherche  pnint , aveugle  en  sa  eoltre  , 
Sur  le  ftlls  qui  le  craint  l'impiété  du  père. 

(Haciick,  Aihalie.) 

Une  femme  en  furie 

Recherchait  dan*  «on  flanc  les  restes  de  sa  rie. 

(Voltaihi:,  Oresie .) 

Voyez  Richement. 

Rf.chignemf.st.  Substantif  masculin. 
Action  de  rechigner.  L’Académie  ne  le 
met  point;  cependant  il  est  usité.  Le 
rechignement , dit  Rouhaud,  est  plutôt 
un  acte  fait  a dessein  que  le  trenfrogne- 
ment. 

Récibiver.  Verbe  neutre.  Il  se  prend 
toujours  en  mauvaise  part , et  ne  se  dit 
que  des  fautes  ou  des  crimes. 

Réciproque.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
lorsque  l’analogie  et  l’harmonie  le  per- 
mettent. Amour  réciproque , leur  réci- 
proque amour-,  amitié  réciproque , cette 
réciproque  amitié.  Voyez  Adjectif. 

Réciproque  est  aussi  un  terme  de 
grammaire.  On  appelle  ver/res  récipro- 
ques, les  verbes  (pii  se^onjugnent  com- 
me les  verbes  rélléchis*’oyez  Réfléchi ), 
avec  les  pronoms  nous , vous , se;  ils  en 
diffèrent  en  cc  qu’ils  ne  se  conjuguent 
point  avec  me  et  te  , et  en  ee  qu’ils  ex- 
priment l’action  de  plusieurs  sujets  qui 
agissent  les  uns  sur  les  autres  , en  sorte 
que  le  premier  agit  sur  le  second,  et 
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réciproquement,  le  second  sur  le  pre- 
mier. Quand  je  dis  Pierre  et  Paul  s’ai- 
ment , le  pronom  se  ne  peut  pas  se  rap- 
porter au  sujet  du  verbe,  car  je  ne  veux 
pas  (lire  que  Pierre  s’aime  lui-méme  , 
ni  que  Paul  s'aime,  lui-méme  , mais 
j’entends  dire  que  Pierre  aime  Paul , 
et  que  Paul  aime  PieiTe  , ou  qu’ifï 
s’aiment  réciproquement.  Aimer  n’est 
donc  pas  employé  ici  comme  verbe  ré- 
fléchi , mais  comme  verbe  réciproque. 

11  y a des  verbes  réciproques  directs 
et  indirects  , suivant  que  les  sujets  agis- 
sent directement  ou  indirectement  les 
uns  sur  les  autres.  Dans  cette  phrase  , 
Pierre  et  Paul  se  louent , le  verbe 
louer  est  réciproque  direct , parce  que 
c’est  comme  si  je  disais  , Pierre  loue 
Paul , et  Paul  loue  Pierre  ; mais  dans 
cette  autre,  PieiTe  et  Paul  se  donnent 
des  louanges  , le  verbe  donner  est  réci- 
proque indirect,  parce  que  c’est  comme 
si  je  disais , Pierre  donne  des  louanges 
h Paul , Paul  donne  des  louanges  à 
Pierre. 

Les  verbes  réciproques  exprimant  l’ac- 
tion de  plusieurs  sujets,  doivent  être 
mis  au  pluriel.  Jls  se  battent , nous 
nous  cherchons.  D’après  cette  règle  , • 
quelques  grammairiens  ont  trouve  in- 
croyable que  Racine  ait  pu  dire  des 
Preres  ennemis  : 

L’un  ui  l'autre  ne  veut  s'embrasser  le  premier. 

Mais  ces  grammairiens  n’ont  pas  fait 
attention  qu’ici  le  verbe  n’est  pas  réel- 
lement réciproque , et  que  la  faute  qne 
l’on  peut  reprocher  à Racine  n’est  pas 
de  n’avoir  pas  mis  veulent  au  pluripl  , 
au  lieu  de  veut  au  singulier;  mais  d'a- 
voir mis  le  pronom  se  avant  embrasser , 
ce  qui  paraît  donner  à ce  verbe  le  sens 
d’un  verbe  réfléchi.  F.n  effet , le  sens  de 
la  phrase  est  ni  L un  ni  l’autre  ne  veut 
embrasser  son  frète  le  premier,  et  il  n’y 
a l ieu  là  qui  indique  un  sens  récipro- 
que , car  le  verbe  réciproque  explique 
l'action  simultanée  de  plusieurs  sujets» 
les  uns  sur  les  autres  , et  ici  il  est  ques- 
tion de  deux  actions  qui  doivent  avoir 
lieu  l’uuc  après  l’autre.  Ces  actions  ne 
seront  réciproques  que  lorsque  le  pre- 
mier ayant  embrassé  le  second,  le  se- 
cond embrassera  en  même  temps  le  pre- 
mier ; alors  on  pourra  dire,  ils  s'em- 
brassent l'un  l autre . et  le  verbe  sera 
vraiment  réciproque.  Racine  ne  pouvait 
donc  pas  dire  , l’un  ni  l’autre  ne  veu- 
lent s’embrasser  le  premier  ; mais  il  (le- 
vait dire  , si  la  mesure  du  vers  le  lui 
eftt  permis  , ni  l'un  ni  l'autre  ne  voulut 
embrasser  son  frère  le  premier.- 
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On  excepte  de  cette  refile  les  verbes 
réciproques  qui  ont  pour  sujet  un  nom 
collectif,  comme,  tout  le  monde , tout 
le  peuple  ; et  l’on  dira  fort  bien  , tout 
le  monde  s’entre-tuait , ou  ie  tuflit  ; le 
peuple  s'entre-battait , ou  se  battait . Il 
en  est  de  meme  quand  ou  emploie  le 
mot  on  dans  le  sens  de  plusieurs  per- 
sonnes indéfiniment.  On  se  battait  à 
toute  outrance  , on  se  tuait  les  uns  les 
autres , on  se  disait  toutes  sortes  d’in- 
jures. 

Pour  déterminer  la  signification  des 
verbes  réciproques  , ot  les  restreindre 
au  sens  qui  leur  est  propre,  il  est  quel- 
quefois1 nécessaire  d'y  ajouter  les  mots 
l’un  l’autre , les  uns  les  autres  , réci- 
proquement , ou  entre  ; et  ce  dernier  se 
joint  au  verbe  de  manière  qu'il  en  fait 
partie,  sans  quoi  le  verbe  pourrait  être 
pris  pour  un  verbe  réfléchi.  Ainsi  quand 
je  dis  simplement  Pierre  et  Paul  se 
louent  a tout  moment , on  peut  entendre 
que  Pierre  ctPaulse  louent  eux-mêmes, 
et  alors  c'est  un  verbe  réfléchi.  Mais  si 
je  dis  Pierre  et  Paul  se  louent  l’un 
T autre  , se  louent  réciproquement , ou 
s entre-louent , le  verbe  est  nécessaire- 
ment déterminé  , et  la  signification  ré- 
ciproque. Voyez  Pronominal. 

Réciproquement.  Adverbe.  On  peut 
le  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. Ils  se  sont  aiuiés  réciproquement , 
ou  il\  se  sont  rcci ’pr'oque rit cnl  aimés . 

Récit.  Substantif  masculin.  On  ne 
prononce  point  le  t. 

Réc  i r a teu  r;  Substantif  masculin. 
Voltaire  a employé  ce  mot.  Il  écrit  à 
madame  du  Défiant,  qui  était  aveugle  : 
Je  vous  ai  envoyé  , en  grand  secret , la 
tragédie  des  Guèbres  ; faites  - vous  lire 
la  pièce  par  un  bon  récitateur  de  vers  , 
et  vous  verrez  de  quoi  il  s’agit.  — Rien 
n 'empéclic , ce  me  semble  , de  dire  rc- 
citatrice  , en  parlant,  d'une  femme. 

Réciter.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  n'indique  pas 
l'acception  dans  laquelle  il  est  pris  dans 
ce  vers  de  Racine  : 

Je  sais  de  ces  froideurs  tout  ce  que  l'on  réelle. 

( Iphigénie.) 

Recommandable.  Adjectif  des  deux 
genres  qui  ne  se  met  qu’aprés  son  sub- 
stantif. Un  homme  recommandable. 

Récompenser.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  L’Académie  ne  dit 

Sas  qu’au  figuré  on  le  dit  des  choses 
ans  le  style  noble.  Les  fruits  dorés  dont 
V automne  récompense  les  travaux  des 
laboureurs.  ( Fénelon  , Télémaque “) 

TOME  II. 


RÉC  v 433 

Réconcilîable.  Adjectif,  il  s'emploie 
ordinairement  avec  la  négative,  et  ne 
se  met  qu’aprés  son  substantif.  Ces  deux 
familles  ne  sont  pas  récnncifiables. 

Rêcoxciliateur.  Substantif  masculin. 
En  parlant  d’une  femme  , on  dit  récon- 
ciliatrice. 

Reconnaissable.  Adjectif  des  deux 
genres  qui  ne  se  met  qu’aprés  son  sub- 
stantif. H n est  pas  reconnaissable. 

Reconnaissance.  Substantif  féminin. 
Gratitude  , ressentiment  des  bienfaits 
reçus.  En  co  sens,  il  n'a  point  de  plu- 
riel. 

L’Académie  dit  dans  le  sens  d’aven  , 
de  confession  , cette  prompte  et  hum- 
ble reconnaissance  de.  sa  faute  lui  en  a 
mérité  le  pardon.  Quoi  qtt'en  dise  l’A- 
cadémie , on  ne.  dit  pas  faire  lu  recon- 
naissance de  sa  faute  , mais  en  faire 
l’ aveu. 

Reconnaissance , est  aussi  un  terme 
de  poésie  dramatique.  Dans  le  poème 
épique  et  le  poème  dramatique , il  ar- 
rive souvent  qu’un  personnage  ne  se 
connaît  pas  lui-même , ou  ne  connaît 
pas  celui  avec  lequel  il  est  en  action  ; 
et  le  moment  où  il  acquiert  cette  con- 
naissance de  lui-même  ou  d’un  autre 
s'appelle  reconnaissance.  C’est  ainsi  que, 
dans  le  poème  du  Tasse  , Taucrédo  re- 
connaît Clorindc  après  l’avoir  mortel- 
lement blessée  ; c’est  ainsi  que  dans  la 
llenriade , d’Ailly  le  père  reconnaît 
son  fils  après  l'avoir  tué  de  sa  main  ; 
c’est  ainsique  dans  Aihalie , cette  reine 
reconnaît  Joas;  que  dans  JUérope , 
Egiste  se  connaît  lui-même,  et  que  Mé- 
rope le  reconnaît  ; que  dans  Iphigénie 
en  Tauride , et  dans  OEdipc,  Iphigénie 
et  son  frère  Oreste,  OEdipe  et  Jocaste 
sa  mère,  se  reconnaissent  mutuellement, 
et  que  chacun  d'eux  se  connaît  lui- 
même. 

On  voit  par  ces  exemples , que  la  re- 
connaissance peut,  être  simple  et  réci- 
proque , et  que  des  deux  côtés,  ou  d’uu 
seul , cc  peut  être  soi  que  l’on  recon- 
naisse, ou  un  autre  j ou  un  autre  et  soi 
eu  même  temps. 

La  reconnaissance  u laquelle  Aris- 
tote donne  la  préférence,  est  celle  qui 
naît  des  inciilens  de  l'action  même  , 
comme  dans  Y OEdipe;  mais  on  peut 
lui  comparer  celle  qui  naît  d’un  signe 
involontaire  que  l'inconnu  laisse  échap- 
per, comme  dans  l’opéra  de  Thésée , où 
ce  jeune  prince  est  reconnu  à son  épée, 
au  moment  qu’il  jure  par  elle. 

La  reconnaissance  doit-elle  produire 
tout  à coup  la  révolution , ou  laisser 
encore  en  suspens  le  sort  des  personua- 
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ces.  Dacier,  qui  préfère  la  plu»  déci- 
sive , n’a  vu  l’objet  que  d’tm  côté. 

Si  la  révolution  se  fait  du  bonheur 
au  malheur , elle  doit  être  terrible , et 
par  conséquent  tout  changer , tout 
renverser  , tout  décider  en  un  instant. 
Si,  au  contraire,  la  révolution  se  fait 
du  malheur  au  bonheur  , et  que  la  re- 
connaissance réunisse  les  malheureux 
qui  s’aiment , comme  dans  Mérope  et 
dans  Iphigénie-,  pour  que  leur  réunion 
soit  attendrissante , il  faut  que  1 événe- 
ment soit  suspendu  et  caché  , car  la  ioie 
pure  et  tranquille  est  le  poison  de  1 in- 
térêt. L’art  du  poète  consiste  alors  à les 
engager,  au  moyen  de  la  reconnais- 
sance même,  dans  un  péril  nouveau,  si- 
non plus  terrible  , au  moins  plus  tou- 
chant  que  le  premier,  pqr l’intérêt  qu  ils 
prennent  l’un  à l’autre.  Mérope  en  est 
un  exemple  rare  et  diflicile  à imiter. 

11  n’y  a point  de  reconnaissance  sans 
une  forte  péripétie  ou  changement  de 
fortune,  ne  fît-elle,  comme  dans  la  fa- 
ble simple  , qu’ajouter  au  malheur  des 
personnages  interessans.  Mais  il  peut  y 
avoir  des  révolutions  sans  reconnais- 
sance, et  quoiqu’elles  ne  soient  pas 
aussi  belles,  les  Grecs  ne  les  dédai- 
gnaient pas. 

11  y a aussi  une  reconnaissance  de 
choses  comme  de  l’innocence  d Hip- 
polytc , de  Zaïre,  d’Atnénaïde,  de  la 
perfidie  de  Cléopâtre  dans  Rodogune  , 
de  l’empoisonnement  d’Ines,  etc. , et 
celles-ci  ne  sont  pas  les  moins  pathé- 
tiques. , . , 

La  reconnaissance  est  prccieuse  dans 
la  tragédie,  soit  avant , soit  après  le 
crime  ; avant , pour  empêcher  qu’il  ne 
soit  commis;  après,  pour  en  faire  sen- 
tir tout  le  regret.  La  reconnaissance  est 
dans  le  comique  une  source  de  ridi- 
cules, comme  dans  la  tragédie  une 
source  de  pathétique  : dans  celle-ci , 
c’est  une  mère  qui  va  tuer  son  fils,  un- 
fils  qui  vient  de  tuer  sa  mère , et  qui 
reconnaissent,  l’une  le  crime  quelle 
allait  commettre,  l’autre,  le  crime 
qu’il  a commis  ; dans  celle-là  , c est  un 
vieux  jaloux  qui,  par  erreur,  livre  à 
son  rival  sa  maîtresse , et  ne  s’aperçoit 
de  sa  méprise  que  lorsqu’il  n’est  plus 
temps  , comme  dans  l 'Ecole  des  maris  ; 
c’est  un  jeune  étourdi  qui  ne  reconnaît 
son  rivai  qu’après  qu’il  lui  a confié  tout 
ce  qu’il  a fait  et  tout  ce  qu’il  veut 
faire  pour  lui  enlever  sa  maîtresse , 
comme  dans  V Ecole  des  femmes  ; c est 
un  oncle  et  un  neveu  dont  l’un  veut 
faire  enfermer  l’autre  , et  qui  se  trou- 
vent camarades  de  troupes  , dans  une 
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comédie  de  société,  comme  dans  la  'Mé- 
tromanie ; c’est  un  fils  dissipateur  , c* 
on  père  usurier , qui  , dans  le  prêteur 
et  l’emprunteur  qu’ils  cherchent  réci- 
proquement, se  rencontrent , comme 
dans  X Avare. 

On  sent  combien  la  méprise  qui  pré- 
cède ces  reconnaissances  , la  surprise  , 
l’étonnement , l’embarras  , la  révolu- 
tion qui  les  suit , doivent  contribuer  à 
ce  qu’on  appelle  le  comique  de  situa- 
tion; et  si  a la  reconnaissance  des  per- 
sonnages on  ajoute  celle  des  choses  , 
c’est-à-dire , des  bévues  et  des  erreurs 
où  le  personnage  ridicule  est  tombé  , 
des  pièges  où  il  s’est  laissé  prendre  , 
on  aura  l’idée  de  presque  tous  les 
moyens  qui  dans  la  comédie , amè- 
nent les  révolutions.  (Extrait  de  Mar- 
montel.)  En  ce  sens,  reconnaissance 
prend  un  pluriel. 

Reconnaissant  , Reconnaissante.  Ad- 
jectif verbal  tiré  du  verbe  reconnaître. 

Il  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Un  homme  reconnaissant , une  femme 
reconnaissante  , une  ame  reconnais- 
sante. 

Reconnaissant.  En  parlant  des  per- 
sonnes, il  régit  la  préposition  envers  : 
et  en  parlant  des  choses,  la  préposition 
de.  Il  est  reconnaissant  envers  ses  bien- 
faiteurs. Je  suis  reconnaissant  des  ser- 
vices que  vous  m'avez  rendus. 

Reconnaître.  Verbe  actif  de  la  qua- 
trième conjugaison.  L’Academie  définit 
ce  root,  se  remettre  dans  1 esprit*,  1 iw 
dée  , l’image  d’une  chose  , d’une  per- 
sonne, qùand  on  vient  à les  revoir.  Il 
est  assez  difficile  d’appliquer  cette  défi- 
nition  au  sens  que  présente  ce  verbe 
dans  le  vers  suivant  : 

Viens , reconnaît  U «il  qui  fr*ppn  ton  nrcilU. 

( RàCim,  Iphigénie.) 

On  ne  vient  pas  à revoir  la  voix. 

L’Académie  dit  : Il  a été  reconnu  h 
une  balafre  qu’il  avait  au  front  ; mal» 
on  reconnaît  aussi  les  gens  à la  nature 
de  leurs  actions  , bonnes  ou  mauvaises. 
On  dit  d’un  homme  bienfaisant  qui  sou- 
lage un  malheureux,  on  le  reconnaît 
bien  a cette  action,  h cette  bonne  action. 
On  dit  de  meme  d’un  méchant  homme, 
d’un  scélérat,  on  le  reconnaît  a cette 
scélératesse,  on  le  reconnaît  bien  là. 

On  reconnaît  Joui  « celte  violent*. 

(Raciwb,  Aüxali».) 

Reconquérir.  Verbe  actif  et  irrégu- 
lier de  la  seconde  conjugaison.  11  sc 
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conjugue  comme  conquérir.  Voyez  ce 
mot.  jft.  i 

Recoudre.  Verbe  actif  et  irrégulier 
de  la  quatrième  conjugaison.  Il  se  con- 
jugue comme  couilre.  Voyez  ce  mot. 

Recourir.  Verbe  neutre  et  irrégulier 
de  la  seconde  conjugaison.  Il  se  conju- 
gue comme  courir,  et  régit  la  préposi- 
tion à.  Recourir  It  Dieu  dans  ses  afflic- 
tions. 

Recours.  Substantif  masculin.  Le  s 
ne  se  prononce  que  devant  une  voyelle 
ou  un  h non  aspiré.  — Quand  il  signi- 
fie l’action  par  laquelle  on  recherche 
de  l’assistance,  du  secours,  il  se  met 
toujours  sans  prépositif.  J'ai  recours  h 
Dieu , et  non  pas  j’ai  mon  recours  a 
Dieu.  Avoir  recours  a la  justice  , avoir 
recours  au  médecin.  Dans  le  sens  de  re- 
fuge , on  l’accompagne  de  prépositifs. 
Tout  mon  recours  est  en  Dieu,  Dieu 
est  mon  seul  recours.  Dieu  est  le  recours 
des  misérables.  — II  en  est  de  même  dans 
le  sens  de  droit  de  reprise  par  voie  lé- 
gale. On  ne  ditpas  j’aurai  recours  contre 
vous,  mais  j’aurai  mon  recours  contre 
vous.  On  lui  a réservé  son  recours , et 
non  pas,  on  lui  a re'servé  tveours. 

Recouvrable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Il  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Deniers  recouvrables , fonds  recouvra- 
bles. 

Recouvrer.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Le  participe  passé 
de  ce  verbe  est  recouvré  , et  non  recou- 
vert. 11  ne  faut  pas  confondre  ces  deux 
participes,  comme  le  font  plusieurs 
personnes.  Recouvert , est  le  participe 
du  verbe  recouvrir,  qui  signifie  cou- 
vrir de  nouveau.  Recouvré  est  le  parti- 
cipe du  verbe  recouvrer,  qui  signifie 
retrouver,  rentrer  en  possession , ac- 
quérir de  nouveau  une  chose  qu’on 
avait  perdue.  Bien  dos  personnes  con- 
fondent plusieurs  temps  du  verbe  re- 
couvrir, avec  ceux  du  verbe  recouvrer, 
et  il  y en  a effectivement  plusieurs  qui 
leur  sont  communs,  comme  le  présent 
et  l’imparfait  de  l’indicatif;  mais  le 
passif  simple  et  le  participe  passé  de 
ces  deux  verbes  sont  très-différens.  On 
dit  recouvrit  au  passé  simple  du  verbe 
recouvrir , il  recouvrit  sa  maison  ; et  on 
,slit  recouvra , au  passé  simple  du  verbe 
recouvrer.  Il  recouvra  la  santé,  la  vue  ; 
et,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  le 
participe  passé  du  verbe  recouvrer  est 
recouvré,  etle  participe  passé  du  verbe 
recouvrir  est  recouvert. 

Recouvrir.  Verbe  actif  et  irrégulier 
de  la  seconde  conjugaison.  Il  se  conju- 
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gue  comme  ouvrir.  Voyez  Irrégulier  et 
Recouvrer. 

Récréatif  , Récréative.  Adjectif.  11 
suit  ordinairement  son  substantif.  Jeu 
récréatif , homme  récréatif. 

Récréer,  Recréer.  Verbes  actifs  de  la 
première  conjugaison,  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  l’un  avec  l’autre.  Ils  ne  dif- 
fèrent dans  l’orthographe  que  par  l’ac- 
cent aijpi  que  l’on  mpt  sur  le  premier  e 
du  premier.  Dans  la  signification,  ils 
dillèrent  beaucoup.  Le  premier  signifie 
procurer  de  laerécréation,  etle  second, 
donner  une  nouvelle  existence.  Les 
chagrins  ne  sauraient  faire  impression 
sur  toi  ; chaque  instant  te  montre  des 
choses  nouvelles  ; tout  ce  que  tu  vois  te 
récrée  , et  te  fait  passer  le  temps  sans 
le  sentir.  ( Montesquieu  , Lettres  persa- 
nes. ) — L'auteur  a su  recréer  son  su- 
jet par  la  manière  dont  il  l’a  traité. 

Récrire.  Verbe  actif  et  irrégulier  de 
la  quatrième  conjugaison.  11  se  conju- 
gue comme  écrire.  Voyez  ce  mot. 

Recroqueviller.  Verbe  pronominal 
de  la  première  conjugaison.  On  mouille 
les  deux  l. 

Recruter.  Verbe  actif  delà  première 
conjugaison.  Ce  verbe  ne  signifie  pas 
la  même  chose  que  faire  des  recrues. 
Recruter  un  régiment,  c’est  le  rendre 
complet  par  le  moyen  de  recrues.  Faire 
des  recrues , c’est  en  général  lever,  en- 
gager des  hommes  pour  recruter  un 
corps.  Racine  écrit  à son  fils  : « Prenez 
garde  de  ne  pas  prendre  vos  nouvelles 
dans  la  gazette  de  Hollande;  car,  outre 
que  nous  les  avons  comme  vous,  vous  y 
pourriez  apprendre  certains  termes  qui 
ne  valent  rien , comme  celui  de  recruter, 
dont  vous  vous  servez  : au  lieu  do  quoi 
il  faut  dire  , faire  des  recrues.  » 

Rectangle.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Un  triangle  rectangle,  un  parallélo- 
gramme rectangle. 

Rectangulaire.  Adjectif  des  deux 
genres.  Il  ne  se  met  qu’après  son  sub- 
stantif. Figuie  tect angulaire. 

Rfctificateur.  Substantif  masculin. 
On  lit  dans  la  Néologie  de  Mercier  : 
Nous  avons  rectifier,  verbe;  rectifica- 
tion , substantif  ; il  semble  indispensa- 
ble de  consacrer  le  mot  ivctificateur, 
pour  désigner  celui  qui  rectifie  une 
erreur,  un  compte  , une  négociation  , 
un*  courbe.  — Ce  mot  peut  être  admis 
sans  inconvénient  ,ct  avec  avantage. 

Rectiligne.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  ne  sc  met  qu’après  son  substantif. 
Figure  rectiligne. 

Rectograde.  Mot  nouveau  proposé 
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Far  Mercier.  Ce  mot,  dit-il , exprime 
action  d’avancer  en  droite  ligne.  11  re- 
çoit comme  rétrograde  l’acception  pro- 
pre et  l’acception  figurée.  Les  pas  rec- 
togrades , soit  dans  les  sciences  natu- 
relles , soit  dans  les  art^  soit  encore 
dans  la  connaissance  des  droits  politi- 
ques, sont  lents,  brefs,  interrompus  ; 
/es  pas  rétrogrades  sont  rapides,  allon- 
gés : c’est  l’image  de  la  fuite  catkée  par 
une  terreur  panique.  La  marche  recto- 
grade  semble  naturelle  et  facile  ; pour- 
quoi est-elle  la  plus  rar»?  Les  passions, 
généreuses  ont  une  marche  rectograde  ; 
toute  rétrogradation  porte  1 empreinte 
de  la  faiblesse,  de  la  peur,  du  re- 
mords , etc.  On  a beau  croquer  du  sein 
des  ténèbres  et  de  L’oubli  la  théologie 
et  ses  subtilités , les  convulsionnaires 
et  leurs  miracles , les  jésuites  et  leurs 
poignards , l’ intolérance  et  ses  bour- 
reaux ; la  philosophie,  qui  il  est  autre 
chose  que  la  raison,  continuera  sa  mar- 
che reetograde  a travers  les  siècles 
u elle  éclaire , et' les  peuples  dont  elle 
rise  les  fers. 

On  objectera  peut-être  , ajoute  Mer- 
cier, que  recto  n’est  pas  l’opposé  direct 
de  rétro.  Je  réponds  que  si  nous  ana- 
lysons les  idées  dont  rétrograde  et  rec- 
tograde sont  les  signes,  on  trouvera 
que  rétrograder , suppose  avoir  recto- 
gradé,  et  que  par  conséquent  , le  pas 
rétrograde  s’est  opéré  dans  la  même  di- 
rection qu’a  été  précédemment  fait  le 
pas  rectograde;  car  gradi,  marcher, 
signifie  marcher  en  avant , et  ce  mot 
est  précédé  ou  suivi  d’une  préposition, 
toutes  les  fois  qu’on  veut  exprimer  une 
marche  qui  n’est  pas  en  ligne  droite.  — 
Ce  raisonnement  nous  paraît  juste,  et 
le  mot  rectograde  conforme  aux  règles 
de  l’analogie , nous  semble  devoir  être 
adopté. 

Recueil.  Substantif  masculin.  On 
mouille  le  l final. 

Recueillement.  Substantif  masculin. 
On  mouille  les  deux  l. 

Recueillir.  Verbe  actif  et  irrégulier 
de  la  seconde  conjugaison.  Il  se  conju- 
gue comme  cueillir.  On  mouille  les  deux 
l.  Voyez  Cueillir. 

Recul.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce le  l. 

Mercier  prétend  qu’on  peut  employer 
ce  mot  au  figuré,  et  dire  : Il  a fait  un 
recul  dans  les  lettres , par  la  mauvaise 
tragédie  qu’il  vient  de  donner.  — Nous 
ne  le  pensons  pas.  On  est  accoutumé  à 
entendre  par  ce  mot,  un  mouvement 
en  arrière,  causé  par  une  explosion  , 
ou  par  quelque  cause  violente.  Cette 
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idée  n’a  pas  assez  d’analogie  avec  iur 
cllèt  rétrograde  dans  les  lettres. 

Reculer.  Verbe  actif  et  neutre  de  la 
première  conjugaison.  Dans  le  sens  acr 
tif,  il  régit  quelquefois. la  préposition 
de.  Reculez  cette  chaise  ac  la  che- 
minée. 

Mais,  il  est  <1 es  objets  que  l'art  judicieux 
Doit  offrir  à L'oreille  et  reculer  des  jeux. 

( Boilkao.  ) 

Racine  a dit  dans  Jiajazct  .- 

J'ai  reculé  vos  pleurs  autant  que  je  l'ai  pn. 

Terme  impropre,  dit  La  Harpe.  Si  c’est 
une  ellipse  pour  dire  j'ai  reculé  le  mo- 
ment de  faire  couler  vos  pleurs,  elle 
est  trop  forte  ; si  c’est  une  métaphore  , 
elle  est  fausse.  On  ne  peut  ni  avancer, 
ni  reculer  des  pleurs.  ( Cours  de  litté- 
rature. ) Racine  a dit  dans  le  sens 
neutre  : 

Poursuis  , Néron  , avec  de  tel*  ministres  , 
Par  des  faits  glorieux  tu  vas  te  signaler  , / 

Poursuis,  tu  n'as  pas  fait  ce  pas  pour  reculer. 

( BnUinmcus .) 

Réccsablf..  Adjectif  des  deux  genres. 

11  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Juge  récusable -,  témoin  récusable.  — • 
Témoignage  récusable  , autorité  rt  en- 
sable. 

Rédacteur.  Substantif  masculin.  L’A- 
cadémie ne  dit  point  comment  il  faut 
dire  en  parlant  d’une  femme.  Peut-être 
faut-il  dire  une  femme  rédacteur,  par 
analogie , parce  qu’on  dit  une  femme 
auteur. 

Redargüer.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  On  prononce  l’n. 
Rcdargu-cr. 

Redéeaire.  Verbe  actif  et  irrégulier 
de  la  quatrième  conjugaison.  Il  se  con- 
jugue comme  faire.  Voyez  ce  mot. 

Rédempteur.  Substantif  féminin.  On 
prononce  le  p. 

Redevable.  Adjectif  des  deux  genres 
ui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 

I est  redevable  de  trois  mille  francs. 

Rédhibitoire.  Adjectif  des  deux  gen 
res.  Il  suit  toujours  son  substantif.  Cas 
rédhibitoire  , action  rédhibitoire. 

Redire.  Verbe  actif  de  la  quatrième 
conjugaison.  Il  se  conjugue  comme 
dire.  • 

Redondance.  Substantif  féminin. 
Terme  de  grammaire  et  de  littérature. 
Vice  ou  defaut  qui  consiste  à multiplier 
mal  à propos  les  paroles.  11  faut  éviter 
dans  un  discours  les  termes  parfaite- 
ment synonymes;  ils  rendent  le  style 
faible  et  languissant.  Quand  on  a dit 
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une  chose  , il  ne  faut  pas  la  répéter  , à 
moins  que  la  répétition  ne  serve  à don- 
ner plus  d’énergie  à l’expression, comme 
dans  non,  non.  — Je  L’ai  vu,  de  mes 
propres jreux  vu,  ce  qui  s'appelle  vu. 

Un  poète  a dit  : 

0 ciel  qui  m'at  vu  naître  l 6 cité  maternelle 
Oit  j'ai  refu  la  vie. 

Frcron  trouve  sublime  cette  répéti- 
tion de  la  même  idée.  Si  ces  vers  eus- 
sent été  de  Voltaire , il  y aurait  trouvé 
une  rédondance  insupportable. 

Redondant  , Redondante.  Adjectif 
verbal  tire  du  verbe  rédonder , qui  est 
peu  usité.  Il  suit  ordinairement  son  sub- 
stantif. Terme  redondant  , expression 
redondante. 

Redonner.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Racine  a dit  dans  Béré- 
nice : 

Cet  amant  te  redonne  au  soin  de  son  amour. 

Se  redonner  n’est  point  usité. 

Redoubler.  Verbe  actif  et  neutre  de 
la  première  conjugaison.  L’Académie 
ne  dit  pas  qu’il  s’emploie  avec  le  pro- 
nom personnel.  Quelques  bons  auteurs 
l’ont  employé  ainsi,  mais  abusivement. 
Ses  tendresses  se  redoublaient  avec  son 
estime.  (Bossuet.)  En  le  voyant , sa  fu- 
reur se  redouble.  (Fénelon,  Téléma- 
que. ) Cette  expression  est  d’autant 
moins  usitée , que  le  verbe  redoubler , 
dans  le  sens  neutre  , signifie  la  même 
chose.  On  dirait  aujourd’hui , ses  ten- 
dresses redoublent , sa  fureur  redouble. 

Redoutable  Adjectif  des  deux  gen- 
res. On  peut  assez  souvent  le  mettre 
avant  son  substantif.  Un  ennemi  redou- 
table , un  redoutable  ennemi  ; ses  juge- 
mens  redoutables  , ses  redoutables  juge - 
mens:  son  épée  redoutable, sa  redoutable 
épée.  Voyez  Adjectif. 

Il  régit  quelquefois  la  préposition  à. 
Il  est  redoutable  a ses  ennemis. 

Redouter.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Les  poètes  emploient  sou- 
vent ce  terme. 

Mais  l'innocence  enfin  n’a  rien  à redouter. 

(Racine,  Phèdre.) 

Voua  croyex  ton#  le*  maux  que  votre  ims  redoute. 

(Voltaire , Semiramis.) 

Réduplicatif  , Rédbpucative.  Ad- 
jectif. 'Ferme  de  grammaire.  Il  se  dit 
des  noms  , des  verbes  , et  en  général 
ries  mots  qui  marquent  la  réitération 
d’une  action.  Particule  rcduplicatire , 
sens  reduplicatif.  Re , dans  redire  , re- 
commencer, est  une  particule  rcdupli- 
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cativc.  — On  appelle  proposition  rédu- 
plicativc  , celle  dans  laquelle  le  sujet 
est  répété  avec  la  même  circonstance 
ou  condition.  Par  exemple  , l'homme  , 
comme  homme  , est  raisonnable , est 
une  proposition  réduplicative.  — * Cet 
adjectif  ne  se  met  qu’après  son  sub- 
stantif. 

Réel,  Réelle.  Adjectif.  11  ne  se  met 
guère  qu’aprês  son  substantif.  Un  être 
réel,  une  existence  réelle , un  paiement 
réel. 

Réellement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Cet  argent  lui  a été  compté  réellement, 
ou  lui  a cté  réellement  compté. 

Refaire.  Verbe  actif  et  irrégulier  de 
la  quatrième  conjugaison.  Il  se  conjugue 
comme  faire.  Voyez  ce  mot. 

Réfléchi  , Réfléchie.  Adjectif.  Il  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Action 
réflécJùe  , pensée  réfléchie  , crime  réflé- 
chi. • — Un  homme  réfléchi,  une  action 
réfléchie. 

Les  grammairiens  appellent  verbes 
réfléchis  ceux  dont  le  sujet  et  le  régime 
signifient  la  même  personne  ou  la  même 
chose , en  sorte  que  le  sujet  qui  agit , 
agit  sur  lui-même , et  est  en  meme 
temps  et  sujet  et  objet  de  l’action. 
Quand  je  dis  je  me  blesse , je  me  con- 
nais , c’est  moi  qui  suis  le  principe  des 
actions  de  blesser  et  de  connaîti'e  , et 
j’en  suis  ci*  même  temps  l’objet , puis- 
que j’agis  sur  moi-même,  et  que  c’est 
moi  non  - seulement  qui  blesse  et  qui 
connais  , mais  encore  qui  suis  blessé  et 
i qui  suis  connu.  — Pour  exprimer  dans 
cette  sorte  de  verbes  le  rapport  du  su- 
jet avec  son  régime , on  se  sert  des  pro- 
noms me,  te,  se,  ponr  les  trois  per- 
sonnes du  singulier , et  des  pronoms 
nous , vous , se , pour  les  tébis  personnes, 
du  pluriel.  Voyez  Pronominal. 

Mais  toutes  les  fois  qu’il  se  trouve  ur. 
de  ces  pronoms  entre  un  sujet  et  ur 
verbe  , ce  verbe  n’est  pas  pour  cela  ré- 
fléchi, il  faut  encore  que  ce  pronom 
se  rapporte  à la  même  personne  ou  à la 
même  chose  que  le  nom  ou  pronom  per- 
sonnel qui  exprime  le  sujet  du  verbe. 
Ainsi,  vous  me  louez , n’est  pa9.  un 
verbe  réfléchi  , puisque  vous  et  me  se 
rapportent  à des  personnes  différentes. 
— Tous  les  verbes  actifs  peuvent  deve- 
nir réfléchis  , dès  que  le  sujet  qui  agit 
peut  agir  sur  lui-même.  Ainsi , je  flatte 
est  un  verbe  actif , et  il  devient  réflé- 
chi quand  on  dit,  je  me  flatte.  ^ On 
distingue  quatre  sortes  de  verbes  réflé- 
chis ; les  verbes  réfléchis  directs  , les 
verbes  réfléchis  indirects , les  verbes  ré-~ 
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fléchis  passifs  , et  les  verbes  réfléchis 
neutres.- — Les  verbes  réfléchis  directs 
expriment  l’action  d’un  sujet  qui  agit 
directement  sur  lui-même,  Pierre  se 
félicité.  — Les  verbes  réfléchis  indirects 
expriment  l’action  d’un  sujet  qui  n’agit 
quindirectement  sur  lui-même,  Pierte 
se  donne  un  habit.  Pierre  n’agit,  qu’in- 
directemcnt  sur  lui-même  , et  par  con- 
séquent se  , qui  se  rapporte  à Pierre  , 
n’est  que  le  régime  indirect  du  verbe 
donne  , dont  le  régime  direct  est  un 
habit.  — Les  verbes  réfléchis  passifs  sont 
ceux  dont  le  sujet  exprime  une  chose 
inanimée  et  incapable  d’action , comme 
quand  je  dis  , cette  histoire  se  conte  dif- 
féremment. L'histoire  est  une  chose  ina- 
uiméc  et  incapable  d’agir.  Ou  appelle 
ces  verbes  réfléchis  passifs , parce  qu’ils 
ont  ordinairement  une  signification  pas- 
sive , et  qu’ils  peuvent  être  changés  en 
verbes  passifs.  Ainsi,  au  lieu  de  dire  , 
cette  histoire  se  raconte  différemment  , 
on  peut  dire  , cette  histoire  est  raoontée 
bien  différemment. — 11  y a des  verbes 
réfléchis  passifs  dont  le  sujet  est  une 
chose  animée,  et  capable  de  produire 
l’action  du  verbe  , mais  alors  le  verbe 
ne  peut  être  pris  que  dans  une  signifi- 
cation passive  , parce  que  la  personne 
n’agit  pas  sur  elle-même  , et  qu’clle  est 
au  contraire  le  sujet  de  l’action  expri- 
mée par  le  verbe.  Suzanne  s’est  trouvée 
innocente  du  crime  dont  ou  L'accusait , 
c’est  comme  si  l’on  disait , Suzanne  a 
été  trouvée  innocente  du  crime  dont  on 
l’accusait.  — Les  verbes  réfléchis  neu- 
tres sont  ceux  qui  ne  signifient  ni  l’ac- 
tion qu’un  sujet  fait  sur  lui-même,  ni 
une  action  reçue  , mais  qui  expriment 
une  situation,  une  manière  d’être.  On 
les  conjugue  toujours  avec,  les  pronoms 
me , te , se  ; ‘ nous , vous  , se.  Elle  s'en- 
dort , elle  se  meurt,  c’est-à-dire  , elle 
est  dans  un  état  voisin  du  sommeil , 
dans  un  étatdc  sommeilqui commence; 
dans  un  état  voisin  de  la  mort.  Voyez 
Réciproque. 

Reflux.  Substantif  masculin.  Devant 
une  voyelle  ou  un  h non  aspiré , le  x 
se  prononce  comme  un  z. 

Réformable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res qui  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif. Abus  réformable.  On  l’emploie  or- 
dinairement avec  la  négative.  Ces  abus 
ne  sont  pas  rformables. 

Réformateur.  Substantif  masculin. 
En  parlant  d’une  femme  , on  dit  réfor- 
matrice. 

Reformer,  Réformer.  Verbes  actifs 
de  la  première  conjugaison.  Il  faut 
prendre  garde  do  confondre  ces  deux 
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verbes,  qui  ne  dill'èrent  dans  l’ortho- 
graphe que  par  l’accent  aigu  que  l’on 
met  sur  lo  première  du  second,  et 
qu’on  ne  met  point  sur  celui  du  pre- 
mier. Reformer  sans  accent , veut  dire 
former  de  nouveau  ; et  réformer  avec 
un  accent,  signifie  rétablir  dans  l’an- 
cienne forme , donner  une  nouvelle 
forme. 

Réformider.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Mot  nouveau  pro- 
posé par  Mercier.  Pourquoi  ce  mot , 
quand  nous  avons  craindre,  appréhen- 
der , redouter  ? 

Réfractai  re.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  régit  ordinairement  la  préposition  à, 
et  ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Un 
homme  réfractaire  aux  ordres  de  son 
supérieur. 

Refrékatioh.  Substantifféminin.  Mot 
nouveau  proposé  par  Mercier.  Nous 
avons  refréner , ce  mot  appelle  refivna- 
tion. 

Refus.  Substantif  masculin.  Le  s final 
ne  se  prononce  que  devant  une  voyelle 
ou  un  h non  aspiré. 

Refuser.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  On  dit,  sans  article,  de- 
mander grâce , mais  on  ne  dit  pas  refu- 
ser grâce;  c’est  donc  avec  raison  qu’on 
a trouvé  une  faute  dans  ce  vers  de  Cor- 
neille : 

J'aurai*  peine  , seigneur  , à lui  refuser  grâce. 

— Refuser,  dans  un  sens  absolu,  régit 
la  préposition  de  avec  l’infinitif.  Il  a 
ref  usé  de  marcher , de  lire , de  consen- 
tir. On  dit  cependant , il  lui  a refusé  h 
dîner,  a déjeuner;  mais  c’est  parce  que, 
dans  ces  phrases  , les  expressions  'a  dî- 
ner, a déjeuner , ne  sont  pas  de  vérita- 
bles infinitifs  , mais  signifient  de  quoi 
dîner,  de  quoi  déjedner , les  choses 
nécessaires  pour  dîner  , pour  déjeûner. 
On  dirait  de  même , il  lui  a refusé  a 
manger. 

Regarder.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  On  mouille  gn. 

Regard.  Substantif  masculin.  Cor- 
neille a dit  dans  les  Horaces  i 

Le  jugement  de  Rome  est  peu  pour  mon  regard. 

Voltaire  a dit , à l’occasion  de  ce  vers  , 
pour  mon  reganl  est  suranné  et  hors 
d’usage;  c’est  pourtant  une  e*pressiori 
nécessaire.  ( Remaiijues  sur  Corneille .) 
L’Académie  ne  construit  point  le  mot 
regard  avec  le  verbe  tomber.  Cependant 
on  dit  laisser  tomber  ses  ivgatsls  sur 
quelqu’un  , sur  quelque  chose. 
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Tout  ros  regard»  sur  moi  ne  tombent  qu'avec  peine. 

( Racine  , Iphigénie.  ) 

Regarder.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Academie  n’a  pas  indi- 
qué l’expression  regarder  comme , qui 
signifie  estimer  tel.  On  dit,  je  le  re- 
garde comme  un  honnête  homme , com- 
me un  fripon. 

L'ennemi  nous  regarde , en  son  aveugle  rage, 
Coaune  de  vils  troupeaux  réservés  au  carnage. 

(Racine,  Athalie.) 

Régénérateur.  Substantif  masculin. 
L’Académie  n’indique  pas  comment  il 
faut  dire  en  parlant  d une  femme.  Je 
ne  vois  pas  d’inconvénient  à dire  régé- 
nératrice. 

Regimber,  Verbe  neutre  do  la  pre- 
mière conjugaison.  Ce  terme  est  exclu 
■du  style  noble. 

Régime.  Substantif  masculin.  Les 
zuots  complément  et  régime  paraissent 
se  confondre , cependant  il  y a une  dif- 
férence entre  l’un  et  l’autre.  Voyez 
Complément.  Tout  régime  est  complé- 
ment , mais  tout  complément  n’est  pas 
régime.  Régime  sc  dit  proprement  dans 
la  grammaire  française,  des  complé- 
mens  nécessaires  des  verbes , et  des 
complétnens  des  prépositions  , qui  9ont 
aussi  nécessaires. 

Tappclle  complément  nécessaire  d’un 
verbe , celui  sans  lequel  le  sens  d’un 
verbe  ne  serait  pas  complet.  Quand  je 
di9  f envoie , le  sens  n’est  pas  complet 
tant  que  je  n’ai  pas  dit  ce  que  j’envoie  ; 
le  mot  qui  exprime  ce  que  j’envoie , est 
donc  un  complément  nécessaire  ou  un 
régime  du  verbe  envoyer.  Mais  quand 
j’ai  exprimé  ce  complément  nécessaire , 
et  que  j’ai  dit,  par  exemple , j’envoie 
un  livre , le  sens  du  verbe  envoyer  n’est 
pas  encore  complet,  et  il  ne  le  sera  que 
lorsque  j’aurai  exprimé  à qui  j’envoie 
un  livre  ; le  mot  ou  les  mots  par  les- 
uels  j’exprime  à qui  j’envoie , sont 
onc  aussi  un  complément  nécessaire  ' 
ou  un  régime  du  verbe  envoyer.  Quand 
je  dh  , mettez  ce  livre  sur , la  préposi- 
tion sur  n’a  pas  un  sens  complet , il  est 
nécessaire  qu’elle  soit  suivie  d’un  com- 
plément qui  achève  ce  sens  , et  ce  com- 
plément est  ce  qu’on  appelle  le  régime 
de  la  préposition.  On  appelle  quelque- 
fois régime,  les  complémens  des  noms, 
des  adverbes  , etc. , mais  c’est  abusive- 
ment ; et  il  n’y  a réellement  que  les 
verbes  et  les  prépositions  qui  aient  des 
régimes. 

Le  régime  d’un  verbe  peut  être  un 
substantif,  un  pronom  ou  un  verbe  à 
l'infinitif,  qui  est  une  espèce  de  nom. 
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Le  régime  d'un  verbe  restreint  on  dé- 
termine sa  signification.  Cette  significa- 
tion peut  être  restreinte  ou  déterminée 
directement  ou  indirectement.  Quand 
je  dis,  j’envoie  un  livre,  un  livre  déter- 
mine directement  la  signification  du 
verbe  j’envoie.  C’est  par  cette  raison 
qu’on  l’appelle  régime  direct.,  ou  régi- 
me simple.  Quand  je  dis  , j’envoie  un 
livre  it  mon  ami,  h mon  ami  restreint 
ou  détermine  indirectement  la  signifi- 
cation du  verbe  j'envoie,  c’est-à-dire  par 
le  moyen  d’une  préposition.  C’est  pour 
cela  qu’on  appelle  ce  régime , régime 
indirect , ou  régime  composé  , parce 
u’il  est  composé  d’une  préposition  et 
’un  nom. — Le  régime  direct  est  la  ré- 
ponse à qui?  ou  quoi?  J'envoie , qui? 
mon  frère,  c’est  le  régime  direct  ; quoi  ? 
uft  livre , c’est  encore  le  régime  direct. 
Le  régime  indirect  est  la  réponse  a qui? 
ou  de  qui?  h quoi?  ou  de  quoi  ? j’envoie 
un  livre,  à qui?  à mon  frère;  c’est  le 
régime  indirect  ; j’ai  reçu  ce  livre  , de 
qui  ? de  mon  frère , c’est  le  régime  indi- 
rect. Je  pense  , h quoi  ? à mon  salut , 
c’est  le  régime  indirect  ; je  m’occupe  , 
de  quoi  ? de  mon  salut , c’est  le  régime 
indirect. 

Le  régime , soit,  direct  soit  indirect , 
peut  être  un  pronom.  Je  le  veux  , je 
veux  , quoi?  cela,  régime  direct  expri- 
mé par  le  pronom  le.  Je  lui  ai  parlé , 
j'ai  parlé  a qui  ? h lui , régime  indirect 
exprimé  par  le  pronom  lui.  — Le  régi- 
me direct  ou  indirect  d’un  verbe  peut 
être  un  autre  verbe  à l’infinitif.  Je  veux- 
manger , je  veux  quoi?  manger,  régime 
directdu  verbe  je  veux  ; j’aspire,  a quoi? 
à voir  mon  père  : a voir,  régime  indi- 
rect du  verbe  f aspire , lequel  a lui- 
même  un  régime  direct,  mon  père. 

Le  verbe  actif  a toujours  un  régime 
direct;  plusieurs  verbes  actifs  doivent 
avoir  un  régime  direct  et  un  régime 
indirect.  J’aime  mon  père , le  sens  est 
complet  avec  le  régime  direct  ; j’envoie 
un  livre  à mon  pere , le  sens  ne  peut 
être  complet  qu’avec  le  régime  direct 
et  le  régime  indirect. 

Le  verbe  passif  a pour  régime  un 
nom  précédé  des  prépositions  de  ou  par. 
Le  vaisseau  a été  long-temps  battu  de 
l’orage.  Ce  tableau  a été  peint  par  Ru- 
bens. Souveut  les  verbes  passifs  s’em- 
ploient sans  régime.  Il  est  aimé. 

Quelques  verbes  neutres  n’ont  point 
de  régime  , comme  languir  , gémir  ; 
plusieurs  ont  un  régime  indirect  , les 
excès  nuisent  a la  santé,  les  excès _ nui- 
sent , a.  quoi  ? à la  santé  , régime  indi- 
rect du  verbe  neutre  nuisent.  Il  médit 
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lie  son  prochain.  Il  médit , île  oui  ? de 
son  prochain  , régime  indirect  du  verbe 
neutre  médire. 

Enfin  , les  verbes  réfléchis  et.  les  ver- 
bes réciproques  ont  pour  régimes  les 
pronoms  me,  te,  se  , nous,  cous  ; or  , 
ces  pronoms  sont  quelquefois  régimes 
directs,  corn  me  dans  je  tue  loue , tu  te' 
loues,  il  se  loue  : nous  nous  louons, 
cous  cous  louez , ils  se  louent  ; et  quel- 
quefois ils  sont  régime  indirect , je  me 
reproche,  tu  le  reproches , il  se  repro- 
che ; nous  nous  rept'ochons  , cous  cous 
vcprocliez  , ils  se  reprochent , où  me  est 
pour  à moi,  te  pour  à toi , se  pour  à 
lui,  ou  heur,  nous  pour a nous.  Voyez 
Adjectif , Complément  , Construction. 

Plusieurs  adjectifs  ont  aussi  leur  ré- 
gime. C’est  un  substautif  ou  un  verbe 
précédé  de  l’une  des  prépositions  h,  tfo, 
dans,  en,  sur,  etc.  Les  adjectifs  qui 
ont  un  sens  déterminé,  absolu,  qui  ne 
font  point  attendre  une  autre  idée  pour 
compléter  celle  qu’ils  présentent,  n’ont 
point,  de  régime.  Tels  sont  intrépide  , 
inciolable,  certueux,  etc. 

Ceux  au  contraire  dont  l’idée  est  in- 
déterminée , et  qui  font  attendre  quel- 
que autre  idée  pour  compléter  celle 
qu’ils  présentent  , ont  des  régimes.  Si 
je  dis  , par  exemple,  il  est  capable,  on 
me  demandera  de  quoi?  Cet  adjectif 
capable  appelle  donc  une  autre  idée 
pour  compléter  celle  qu’il  présente  ; elle 
appelle  un  régime et  ce  régime  est 
quelquefois  un  nom  , capable  de  résis- 
tance, quelquefois  un  verbe,  capable 
de  résister.  Tel  adjectif  qui  appelle  un 
régime  parce  qu’il  est  pris  dans  un 
sens  relatif , n’en  appelle  point  lorsqu'il 
est  pris  dans  un  sens  absolu.  Ou  dit, 
c’est  un  homme  capable  , pour  dire  ab- 
solument, c’est  tin  homme  qui  a de  la 
capacité,  de  l’intelligence  , des  talens. 
Voici  les  règles  que  donnent  les  gram- 
mairiens sur  cette  matière. 

i°.  Il  no  faut  pas  donner  de  régime 
à un  adjectif  ijui  ne  doit  pas  en  avoir. 
Cette  règle  ,.qui  est  un  peu  niaise  , si- 
gnifie qu’avant  de  donner  un  régime  à 
un  adjectif,  il  faut  examiner  s’il  est 
susceptible  ou  non  d’en  recevoir  un  , 
c’est-à-dire  s’il  est  pris  dans  un  sens  ab- 
solu ou  relatif  ; et  ce  n’est  que  dans  ce 
second  cas  qu’il  faut  lui  donner  un  ré- 
gime. Ainsi  je  dirai , je  suis  content,  si 
je  veux  exprimer  d’une  manière  abso- 
lue le  contentement  de  mon  amc  , sans 
relation  avec  les  objets  qui  ont  causé  ce 
contentement  j et  je  dirai , je  suis  con- 
tent de  mon  fière  , pour  exprimer  le 
contentement  de  mou  amc,  considéré 
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relativement  à la  conduite  de  mon  frère. 

a°.  11  ne  faut  pas  donnera  un  adjec- 
tif un  autre  régime  que  celui  qui  lui 
est  assigné  par  l’usage.  Cela  veut  dire 
qn’il  faut  étudier  avec  soin  quels  sont 
les  régimes  que  l’usage  donne  aux  ad- 
jectifs. Par  exemple  on  ne  dira  pas  , il 
est  horrible  a coir  un  fils  plaider  contre 
son  pire,  si  l’on  sait  que  l’adjectif  hor- 
rible précédé  de  il  est,  doit  avoir  pour 
régime  la  préposition  de,  et  que  par 
conséquent  on  dit , il  est  horrible  de 
voir.  De  même  on  ne  dira  pas,  c’est  hor- 
rible de  coir,  si  l’on  sait  qu’avec  c’est, 
l’adjectif  hoirible  doit  être  suivi  de  la 
préposition  a.  C’est  horrible  h coir. 

3°.  Un  substantif  peut  être  régi  par 
deux  adjectifs,  pourvu  que  les  rapports 
qui  les  lient  soient  exprimés  par  la 
même  préposition  , ou  , ce  qui  est  la 
même  chose  , pourvu  que  les  adjectifs 
demandent  le  même  régime  : Ce  père 
est  utile  et  cher  à sa  famille  , est  une 
phrase  correcte  , parce  que  les  adjectifs 
utile  et  cher  régissent  la  même  prépo- 
sition. On  dit  utile  h,  cher  à.  Mais  on 
ne  pourrait  pas  dire , cet  homme  est 
utile  et  chéri  de  sa  famille  , parce  que 
utile  et  chéri  ne  régissent  pas  la  même 
préposition  , car  on  dit  utile  h et  chéri 
de.  II  faudrait  donc,  dans  ce  cas,  em- 
ployer un  autre  tour  et  dire  : Cet  hom- 
me est  utile  à sa  famille  et  il  en  est 
chéri.  • 

4°.  L’adjectif  ne  doit  pas  être  régi 
immédiatement  par  un  autre  verbe  que 
par  le  verbe  être.  Ainsi  l’on  ne  peut 
pas  dire,  il  jugea  indispensable  de  ca- 
pituler. Il  faut , il  jugea  i/u’il  était  in- 
dispensable de  capituler. 

Régis.  Verhe  actif  de  la  seconde 
conjugaison.  Voyez  Goucerner  et  Ré- 
gime . : - j-'-hlléd 

Réglementaire.  Adjectif  des  deux 
genres.  Il  ne  se  met  qu’après  son  sub- 
stantif. Lois  réglementaires , tégime  ré- 
glementaire. 

Règles.  Substantif  féminin  pluriel. 
Dans  les  lettres  et  dans  les  arts  , les  rè- 
gles sont  les  leçons  de  l’expérience  , 
le  résultat  de  l’observation  sur  ce  qui 
doit  plaire  ou  déplaire. 

11  y a un  instinct  pour  tous  les  arts  , 
et  cet  instinct  au  plus  haut  degré  d’é- 
nergie et  de  sagacité  s’appelle  génie  ; 
mais  est-il  jamais  assez  parfait,  assez 
sûr  de  lui-même  , 'pour  avoir  droit  de 
mépriser  les  règles?  et  les  règles,  de 
leur  côté  , sont-elles  assez  infaillibles  , 
assez  étendues  , assez  exclusivement 
décisives  , pour  avoir  droit  de  maîtri- 
ser le  génie  ? ; . ilêg. 
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F.n  supposant  les  hommes  tels  que  les 
a faits  la  nature  , et  avant  que  l’imagi- 
nation et  le  sentiment  soient  altérés  en 
eux  par  le  caprice  de  l’opinion  , des 
modes  et  des  convenances , l'instinct 
naturel  suffirait  à un  artiste  organisé 
comme  eux  , pour  l'éclairer  et  le  con- 
duire ; mais  la  nature  peut  deviner  et 
pressentir  la  nature  ; l'étude  seule  , en 
observant  l’homme  artificiel  et  factice, 
peut  faire  prévoir  les  effets  de  l'art. 

Nous  connaissons  quelques  hommes 
extraordinaires  , tels  qu’Homère  et  Es- 
chyle , qui  semblent  n’avoir  eu  pour 
modèle  que  la  nature , et  pour  guide 
que  leur  instinct;  mais  est-il  bien  sûr 
qu’avant  Homère , l’art  de  la  poésie 
epique  n’eût  pas  été  cultivé  , raisonné, 
soumis  à des  lois?  Ceux  qui  regardent 
çe  poète  comme  l’inventeur  de  son  art, 
parce  qu’il  est  le  plus  ancien  des  poètes 
connus,  ressemblent  à ceux  qui  s’ima- 
ginent qu’au  delà  des  étoiles  qu’ils 
aperçoivent,  il  n’y  a plus  rien  dans  le 
ciel.  A l’égard  d Eschyle  , il  est  bien 
certain  qu’il  a inventé  la  tragédie;  mais 
le  modèle  de  la  tragédie  était  l’épopce, 
dont  les  règles  lui  sont  communes  ; et 
quant  à celles  qui  lui  sont  propres  , 
Eschyle  s’en  est  dispensé  , ou  plutôt  en 
les  observant,  quand  il  l’a  pu  sans  trop 
de  gène,  il  les  a lui-même  tracées. 

La  raison  est  l’organe  du  vrai  ; le 
goût  est  l’organe  du  beau  ; c’est  la  fa- 
culté vive  et  sûre  de  discerner  et  de 
pressentir  ce  qui  doit  plaire  aux  sens  , 
à l’esprit  et  à Lame.  C’est  un  don  natu- 
rel qui  veut  être  exercé  par  l’étude  et 
par  l’habitude  , et  ce  n’est  qu’après 
mille  épreuves  qu’il  peut  se  croire  un 
guide  sûr. 

11  y a une  raison  absolue  et  indépen- 
dante de  toute  convention  , comme  la 
vérité  ; mais  y a-t-il  de  même  un  goût 
par  excellence , indépendant  des  capri- 
ces de  l’opinion  ? et  s’il  y on  a lin,  quel 
est-il?  La  vérité  a un  caractère  inimita- 
ble, c’est  l’évidence.  Y a-t-il  aussi  quel- 
que signe  infaillible  qui  caractérise 
1 objet,  du  goût? 

L’évidence  même  n’est  reconnue  qu’à 
la  lumière  dont  elle  frappe  les  esprits, 
et  dès  qu’elle  cesse  de  luire  , ou  ne  sait 
plus  qui  a raison  , ou  du  petit  nombre, 
ou  de  la  multitude.  En  fait  de  goût,  le 
problème  est  encore  plus  indécis.  Dans 
tous  les  temps,  il  y a eu  la  raison  du 

fie u pie  et  la  raison  des  sages  ; dans  tous 
es  temps  , il  y a eu  le  goût  du  vulgaire 
et  le  goût  d’un  monde  plus  cultivé) 
mais  ni  le  grand  ni  le  petit  nombre  n’a 
été  constant  dans  ses  goûts.  D’un  siècle 
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à l’autre,  d’un  peuple  à l’autre  , la  mê- 
me chose  a pl u et  déplu  à 1 excès  , la 
même  chose  a paru  admirable  et  risible, 
a excité  les  applaudissemens  et  les 
huées;  cl  souvent  dans  le  même  lieu,  et 
presque  dans  le  même  temps  , la  meme 
chose  a été  reçue  avec  transport  et  rebu- 
tée avec  mépris.  Où  sont  donc  les  réglés 
du  goût  ? et  le  goût  lui-même  est-il  le 
pressentiment  de  ce  qui  plaira  le  plus 
universellement  dans  tous  les  pays  et 
dans  tous  les  âges  ; ou  de  ce  qui  plaira 
dans  tel  temps  , àlelle  classe  d hommes 
qui  s’appelle  le  momie  , et  qui  plus  oc- 
cupée des  objets  d’agrémens  , se  fait 
l’arbitre  des  plaisirs?  Voilà  , ce  semble,  ? 
une  difficulté  insoluble  et  interminable: 
n’y  aurait-il  pas  quelque  moyen  de  la 
simplifier  et  de  la  résoudre  ? 

F.n  fait  de  goût , il  y a deux  juges  à 
consulter  et  à concilier  ensemble  : l’un 
est  le  bon  sens  , qui  est  l’arbitre  des 
vraisemblances  , des  convenances  , du 
dessin,  de  l’ordre,  des  rapports  mu- 
tuels , soit  de  la  cause  avec  l’eflet , soit 
de  l’intention  avec  les  moyens  qu’on 
emploie.  Cette  partie  du  goût  est  du 
ressort  de  la  raison  ; elle  est  susceptible 
de  cette  évidence  qui  frappe  tous  les 
hommes  dès  qu’ils  sont  éclaires.  Jus- 
que-là les  rt’g'es  de  l’art  ne  sont  que 
les  règles  du  bon  sens,  invariables  com- 
me lui.  L’artiste  doué  d’un  esprit  juste 
serait  donc  en  cette  partie  assez  sûr  de 
se  bien  conduire,  et  n’aurait  pas  besoin 
de  guide,  s’il  voulait  se  donnerla  peine 
de  méditer  lui-même  les  procédés  de 
l’art , de  les  rédiger  en  méthode;  mais 
quelle  triste  et  longue  étude!  et  le  gé- 
nie impatient  de  produire  n’est-il  pas 
trop  heureux  qu’on  lui  épargne  le  tra- 
vail d’une  froide  réflexion  ? 

Le  second  juge,  en  fait  de  goût,  c est. 
le  sentiment , soit  qu’on  entende  par-là 
l’effet  de  l’émotion  des  organes  , soit 
qu’on  entende  l'impression  faite  direc- 
tement sur  l’ame  par  l’entremise  des 
sens. 

C’est  ici  que  le  goût  varie , et  qne 
dans  une  longue  suite  de  siècles  , et 

dans  une  multitude  innombrable  d’hom- 
mes diversement  affectés  de  la  ynême 
chose,  il  s’agit  de  déterminer  quels 
sont  les  temps,  les  lieux , les  peuples 
dont  le  jugement  fera  loi , et  le  moyen 
en  est  facile  , c’est  de  recueillir  les  suf- 
frages des  siècles  et  des  nations.  Or  , 
dans  tous  les  arts  qui  intéressent  les 
sens  , la  déférence  universelle  décidera 
en  faveur  des  Grecs. 

Mais  celte  supériorité  ne  lehF  est 
vraiment  acquise  qu’un  sculpture  et  en 


-l 


Via  RÈG 

architecture.  En  éloqnencc  et  en  poésie 
nous  n’a  vous  pas  d’autorité  aussi  for- 
niellcincnt  décisive , aussi  universelle- 
ment reconnue , par  la  raison  que  les 
objets,  les  moyens  , les  procéde's  do  ces 
deux  arts  sont  plus  divers,  que  les  mo- 
dèles en  sont  moins  accomplis,  et  que 
dans  les  goûts  qui  intéressent  l’esprit , 
l’imagination  et  le  sentiment,  et  sur 
lesquels  l’opinion  , les  mœurs  , le  génie 
et  le  caractère  des  peuples  ont  beau- 
coup d’influence,  il  v a plus  d’incon- 
stance et  de  variété.  Cependant  comme 
ces  deux  arts  ont  de  tout  temps  fixé 
l’attention  des  hommes  les  plus  éclairés 
et  fait  l’objet  de  leurs  études , soit 
qu’ils  les  aient  exercés  eux-méraes,  soit 
qu’ils  n’aient  fait  qu’en  jouir  , et  qu’é- 
tonnés de  leur  puissance,  ils  aient  voulu 
en  observer,  en  développer  les  ressorts, 
il  est  certain  que  les  secrets  en  ont  été 
approfondis  et  les  moyens  réduits  en 
règles.  Mais  il  en  est  de  ces  règles  com- 
me tics  lois  dont  la  lettre  tue  et  l’esprit 
vivifie]  elles  sont  devenues  dans  les 
mains  des  commentateurs,  de  lourdes 
chai  nés  dont  ils  ont  chargé  le  génie. 
C’est  peu  meme  d’avoir  mal  entendu  et 
mal  expliqué  les  préceptes  dictés  par 
les  maîtres  de  l’art , ils  ont  voulu  faire 
des  lois  eux-mêmes.  Fiers  de  leur  éru- 
dition , et  fanatiques  de  l’antiquité 
qu’ils  sc  glorifient  de  connaître  , ils 
nous  ont  donné  pour  modèle  tout  ce 
qu’elle  nous  a laissé,  et  ont  mis  sans 
discernement  l’exemple  et  l’autorité  à 
la  place  du  sentiment  et  de  la  raison. 
Tout  n’est  pas  beau  chez  les  anciens; 
les  poètes,  les  orateurs  les  plus  célèbres 
ont  leurs  défauts  ; les  ouvrages  même 
les  plus  admirés  sont  encore  loin  d’être 
parfaits  ; les  plus  grands  hommes  dans 
leur  art  n’en  ont  pas  atteint  les  limites; 
les  procédés  et  les  moyens  ne  leur  en 
étaient  pas  tous  connus  , et  la  route 
qu’ils  ont  suivie  n’est  bien  souvent  ni 
la  seule,  ni  la  meilleure  qu’on  ait  à sui- 
vre. Mille  beautés  ont  fait  passer  mille 
défauts,  mais  les  défauts  qu’elles  ont 
rachetés  ne  sont  pas  des  beautés  eux- 
mêmes.  C’est  là  ce  que  les  Scaliger , les 
Dacior  n’ont  jamais  bien  compris.  Si 
Corneille  en  avait  cru  Aristote  , il  se 
serait  interdit  le  dénouement  de  liodo - 
ffunc  ; et  si  nous  en  croyons  Dacier,  ce 
dénouement  est  des  plus  mauvais  ; car 
il  est  d’une  espèce  inconnue  aux  anciens 
et  rejetée  par  Aristote.  D’après  la  même 
théorie,  toutes  les  pièces  où  le  person- 
nage intéressant  fait  son  malheur  lui- 
ménic  avec  connaissance  de  cause  , se- 
raient bannies  du  théâtre  , et  on  n’au- 
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rait  jamais  pensé  à y faire  voir  l'homme 
victime  de  ses  passions.  Voilà  comme 
une  théorie  , exclusivement  attachée  à 
la  pratique  des  anciens , donne  les  faits 
pour  les  limites  des  possibles,  et  veut 
réduire  le  génie  à l’éteraelle  servitude 
d’une  étroite  imitation. 

Une  autre  espèce  de  faiseurs  de  rè- 
gles , ce  sont  ces  artistes  médiocres  qui 
commencent  par  composer  , et  qui,  sc 
donnant  pour  modèles,  font  de  leur 
pratique,  bonne  ou  mauvaise,  la  théo- 
rie de  leur  art.  La  Mothe , par  exemple, 
en  traitant  avec  plus  d’esprit  que  do 
goût  des  divers  genres  de  poésie  dans 
lesquels  il  s’est  exercé , semble  moins 
occupé  à trouver  des  règles  que  des  ex- 
cuses. 

Les  vrais  législateurs  des  arts  sont 
ceux  qui , renonçant  au  principe  des 
choses,  après  avoir  étudié  et  dans  les 
hommes,  et  dans  la  nature,  et  dans  les 
arts  mêmes,  les  rapports  des  objets  avec 
l’ame  et  les  sens  , et  les  impressions  de 
plaisir  et  de  peine  qui  résultent  de  ces 
rapports  ; après  avoir  tiré  de  l’expé- 
rience de  tous  les  siècles,  sur-tout  des 
siècles  éclairés,  des  inductions  qui  dé- 
terminent et  les  procédés  les  plus  sûrs  , 
et  les  moyens  les  plus  puissans  , et  les 
effets  le  plus  constamment  infaillibles, 
donnent  ces  résidtats  pour  règles  , sans 
prétendre  que  le  génie  s’y  soumette 
servilement,  et  n’ait  pas  le  droit  de  s’en 
dégager  toutes  les  fois  qu’il  sent  qu’elles 
l’appesantissent  ou  le  mettent  trop  à 
l’étroit.  Ce  sont  des  moyens  de  bien 
faire  qu’on  lui  propose,  en  lui  laissant 
la  liberté  de  faire  mieux  : celui-là  seul 
a tort  qui  fait  plus  mal  en  s’écartant 
des  règles  ; et  comme  il  n’y  a rien  de 
plus  commun  qu’un  ouvrago  régulier 
et  mauvais  , il  est  possible , quoique 
plus  rare,  d’en  produire  un  qui  plaise 
universellement,  contre  les  règles  et  en 
dépit  des  règles  ; mais  alors  fa  licence 
est  obligée  de  mériter , à force  d’agré- 
mens  et  de  beautés  , qu’on  la  préfère  à 
plus  de  régalante.  ( Extrait  de  Mar- 
niontel.  ) 

Réglisse.  Substantif  féminin.  On  le 
faisait  autrefois  masculin.  U Académie 
le  fait  féminin . 

Régnant,  Régnante.  Adjectif  verbal 
tiré  du  verbe  régner.  On  mouille  le  #77. 
Il  ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Le 
roi  régnant  , le  prince  régnant.  — Ia: 
goiit  régnant , V opinion  régnante. 

Régner.  Verbe  neutre  de  la  première 
conjugaison  On  mouille  gn.  Voici  deux 
acceptions  de  ce  mot  qui  ne  sont  point 
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indiquées  ilans  le  Dictionnaire  de  1 A- 
cadcmic  : 

Sur  c«  vi»ag©  aitf^r©  oh  régnait  U triste»©. 

(Voltai  a t , Henriade.) 

Néron  dans  tous  les  c«©urs  est-il  las  de  regnerl 
(Racine,  Britannicus.) 

Régnicole.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  ne  mouille  pas  gn , le  g se  prononce 
durement.  Regue-nicofe.  Il  est  régni - 
cote.  — On  le  prend  aussi  substantive- 
ment. Les  régnicoles. 

Regorger.  Verbe  neutro  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Voici  des  acceptions 
que  P Academie  n’indique  point  : 

Le  sang  de  ^fcpjcts  regorge  jusqu  a vous. 

|Hp  ( Racine  , Esther.  ) 

Le*  cruels  fi^Jris  , d’un  regard  curieux  , ^ 

Voyaient  les  flots  de  sang  regorger  jusqu  * eux. 

(Voltaiee,  Henriade.) 

Qu©  vos  gouffres  profonds  regorgeant  de  victimes. 

(Voltaire  , Oreste.) 

L'enfer  regorgeant  de.  victimes  , a dit 
La  Harpe  à l’occasion  de  ce  vers  , est 
une  expression  à la  fois  emphatique  et 
triviale.  ( Cours  de  Littérature . ) Cette 
critique  ne  semble  pas  bien  juste. 

Regrettable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res qui  ne  se  met  qu’aprés  son  substan- 
tif. Un  homme  regrettable , une  situa- 
tion regrettable . 

Regretter.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  On  dit,  je  regrette 
de , et  je  regrette  que.  Le  premier  s’em- 
ploie quand  le  sujet  de  la  proposition 
principale  est  le  même  que  celui  de  la 
proposition  subordonnée,  je  regrette 
de  ne  plus  la  voir.  Je  est  le  sujet  de  re- 
gretter et  de  voir.  C’est  comme  s’il  y 
avait  que  je  ne  la  vois  plus.  On  emploie 
que  lorsque  le  sujet  du  second  verbe 
n’est  pas  le  même  que  celui  du  pre- 
mier. Je  regrette  qu’il  soit  parti  si  tôt. 

Régulier  , Régulière.  Adjectif.  Une 
se  met  guère  qu’après  son  substantif. 
Mouvement  régulier , un  homme  régu- 
lier, une  femme  ngulière.  — Des  traits 
réguliers  , une  conduite  régidière. . 

On  appelle  en  termes  de  grammaire  , 
tours  réguliers  , phrases  régulières  , les 
tours , les  phrases  qui  sont  conformes 
aux  procédés  autorises  par  la  langue. 
On  appelle  verbes  régulier 's  les  verbes 
qui,  dans  la  formation  de  leurs  temps, 
suivent  les  règles  générales  des  conju- 
gaisons ; par  opposition  aux  verbes  irré- 
guliers qui  ne  suivent  pas  ces  règles. 
Voyez  Conjugaison . 

Régulièrement.  Adverbe.  On  peut 
quelquefois  le  mettre  entre  l’auxiliaire 
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et  le  patticipc.  Il  a toujours  vécu  régu- 
lièrement , ou  il  a toujours  régulière- 
ment vécu. 

Rejaillir,  Rejaillissement.  Dans  ces 
deux  mots , on  mouille  les  deux  /. 

Rejetable.  Adjectif  des  deux  genres. 

Il  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Proposition  rejetable , excuse  rejetable , 
pièce  rejetable. 

Rejeter.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  On  double  le  t dans  les 
temps  qui  finissent  par  un  e muet;  dans 
les  autres,  on  ne  met  qu’un  t.  Je  rejette , 
tu  rejettes , il  rejette  ; nous  rejetons , 
vous  rejetez , ils  rejettent . 

Réjouissant,  Réjouissante.  Adjectif. 
On  peut  le  mettre  avant  son  subtantif , 
lorsque  l’analogie  et  l’harmonie  le  per- 
mettent. Un  spectacle  réjouissant , ce 
réjouissant  spectacle.  Un  homme  ré- 
jouissant. Voyez  Adjectif 

Relâchement.  Substantif  masculin. 
Xe  relâchement  des  lois  de  la  pudeur  et 
de  la  modestie.  ( Montesquieu , Lettres 
persanes.  ) L’Académie  n’indique  point 
cette  acception. 

Relaps,  Relapse.  Adjectif.  On  pro- 
nonce le  p et  le  s.  Il  ne  se  met  qu’apres 
son  substantif.  Il  est  relaps , elle  est 
relapse. 

Relateur.  Substantif  masculin.  Qui 
fait,  qui  a fait  des  récits,  des  narra- 
tions. L’usage  n’a  point  adopté  ce  mot, 
que  Fénélon  a employé  assez  heureuse- 
ment dans  la  phrase  suivante  : V os  his- 
toriens nous  sont  inconnus  ; on  nen  a 
que  des  morceaux  extraits  et  rapportés 
par  des  rélateurs  peu  critiques . 

Relatif,  Relative.  Adjectif  qui  ne 
sc  met  qu’après  son  substantif.  Quali- 
tés relatives.  Il  régit  quelquefois  la  pré- 
position a.  Cet  article  est  relatif  au  pre- 
mier. 

Relatf  est  aussi  un  mot  de  gram- 
maire. On  appelle  relatij  tout  mot  qui 
exprime  une  relation  à un  terme  con- 
séquent dont  il  fait  abstraction.  En 
sorte  que  si  l’on  emploie  un  mot  de 
cette  espèce  sans  y joindre  l’expression 
d’un  terme  conséquent  déterminé  , c’est 
pour  présenter  à l’esprit  l’idée  generale 
de  la  relation  , indépendamment  de 
toute  application  à quelque  terme  con- 
séquent que  ce  puisse  être.  Si  le  mot 
relatif  ne  peut  ou  ne  doit  être  envisagé 
qu’avec  application  à un  terme  consé- 
quent déterminé  , alors  ce  mot  seul  ne 
présente  qu’un  sens  suspendu  et  incom- 
plet, lequel  ne  satisfait  l’esprit  que 
quand  on  y a ajouté  le  complément.  H 
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y a clos  mots  de  plusieurs  espaces  qui 
sont,  relatifs  en  ce  sens,  savoir,  îles 
noms , des  adjectifs  , des  verbes , des 
adverbes  et  des  propositions. 

Tous  les  rapports  imaginables  suppo- 
sent deux  termes , et  ces  deux  termes 
peuvent  être  vus  sous  deux  combinai- 
sons. Il  peut  arriver  que  le  rapport  du 
c premier  terme  au  second  ne  soit  pas  le 
meme  que  celui  du  second  au  premier, 
quoiqu’il  le  détermine  ; et  il  peut  ar- 
river que  le  rapport  des  deux  termes 
soit  le  môme  sous  les  deux  combinai- 
sons. 

On  appelle  noms  re'ciproquement  re- 
latifs , ceux  qui  expriment  un  rapport 
qui  est  toujours  le  meme  sous  chacun 
des  deux  combinaisons  des  termes  , 
comme  frère  , collègue  , cousin  , etc. , 
car  si  Pierre  est  frère,  ou  collègue  , ou 
cousin  de  Paul,  il  est  vrai  aussi  que 
Paul  est  réciproquement  frère,  ou  col- 
lègue , ou  cousin  de  Pierre. 

On  appelle  simplement  relatifs  les 
noms  qui  expriment  un  rapport  qui 
n’est  tel  que  sous  une  idée  des  deux 
combinaisons;  de  Sorte  que  le  rapport 
qui  se  trouve  sous  l’autre  combinaison 
est  différent , et  s’exprime  par  un  autre 
nom.  On  dit  en  ce  cas  que  ces  deux 
noms  sont  corrélatifs  l’un  de  l’autre. 
Par  exemple  , si  Pierre  est  le  père  , ou 
V oncle , ou  le  roi , ou  le  maître , etc.,  de 
Paul,  cela  n’est  pas  réciproque;  mais 
Paul  est,  par  corrélation  , 1 e fils , on  le 
neveu , ou  le  sujet  , ou  Vesclave  de 
Pierre.  Ainsi  , père  et  fils , oncle  et 
neveu  , roi  et  sujet , maître  et  esclave  , 
sont  corrélatifs  entre  eux  , et  chacun 
d’eux  est  simplement  relatif. 

Il  en  est  des  adjectifs  relatifs  comme 
des  noms;  les  uns  le  sont  simplement , 
les  autres  réciproquement.  Utile , inuT 
//7e,  avantageux  y nuisible , sont  sim- 
plement relatifs,  parce  qu’ils  désignent 
un  rapport  qui  n’est  tel  que  sous  l’une 
des  deux  combinaisons  ; la  diète  est 
utile  à la  santé , la  santé  n’est  pas  utile 
à la  diète.  Egal  y inégal , semblable  , 
dissemblable  , sont  réciproquement  re- 
latifs , parce  qu’ils  désignent  un  rap- 

Sort  qui  est  toujours  le  môme  sous  les 
eux  combinaisons.  Si  Rome  est  sem- 
blable à Mantoue  , Mantoue  est  sem- 
blable à Rome. 

Il  y a des  verbes  qui  expriment  l’exis- 
tence d’un  sujet  sous  un  attribut  qui  a 
rapport  à quelque  objet  extérieur.  Tels 
sont  les  verbes  qui  ont  un  complément 
direct  nécessaire  ou  un  régime  simple, 
c’est-à-dire  les  verbes  actifs , comme 
j'aime  , j'envoie  ; tels  sont  aussi  les  ver- 
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|bes  passifs , je  suis  aimé;  l’action  des 
[ uns  et  la  passion  des  autres  , est  relaT 
j tivc  à un  objet  différent  du  sujet  ; ce 
sont  donc  des  verbes  relatifs. 

Quant  aux  verbes  neutres,  ils  ne 
peuvent  jamais  être  relatifs  , parce 
qu’exprimant  un  état  du  sujet,  il  n’y  a 
rien  à chercher  pour  cela  hors  du  sujet. 

il  y a aussi  des  adverbes  relatifs., 
puisqu’on  en  trouve  quelques-uns  qui , 
étant  seuls  , n’ont  qu’un  sens  suspendu , 
et  qui  exigent  nécessairement  l’addition 
d’un  complément  pour  la  plénitude  du 
sens.  Tels  sont  conformément , relati- 
vement y indépendamment.  Le  sens  de 
ces  mots  est  suspendu  si  l’on  n’y  ajoute 
pas  un  complément,  com ^^conformé- 
ment à la  nature,  relatu^^mit  à mes 
vues , indépendamment  circon- 

stances. 

Enfin  , toutes  les  prépositions  sont 
essentiellement  relatives  , puisqu'elles 
ont  toujours  rapport  à un  complément 
sans  lequel  leur  sens  reste  suspendu. 
Sur  la  table  , h Paris  , etc. 

Les  grammairiens  distinguent  encore 
dans  les  mots,  le  sens  absolu  et  le  sens 
relatif.  Cette  distinction  ne  peut  tomber 
que  sur  quelques-uns  des  mots  dont  on 
vient  de  parler,  parce  qu’ils  sout  quel- 
quefois employés  sans  complément , et 
que  , par  conséquent , le  sens  en  est 
envisagé  indépendamment  de  toute 
application  à quelque  terme  conséquent 
que  ce  puisse  être.  Ce  sens  n’est  pas 
réellement  absolu  , car  un  mot  essen- 
tiellement relatif  ne  peut  cesser  de 
l’ôtre  ; mais  il  paraît  absolu  , parce 
qu’il  y a line  abstraction  actuelle  du 
terme  conséquent.  Que  je  dise  , par 
exemple  : Aimez  Dieu  pardessus  toutes 
choses  y et  votre  prochain  comme  vous- 
mdme  , le  verbe  aimez , essentiellement 
relatif,  parce  qu’on  ne  peut  aimer  sans 
aimer  un  objet  déterminé,  est  employé 
ici  dans  le  sens  relatif,  puisque  le  sens 
en  est  complété  par  l’expression  de 
l’objet  qui  est  le  terme  conséquent  du 
rapport  renfermé  dans  le  sens  de  ce 
verbe.  Mais  si  je  dis  aimez  , et  faites 
après  cela  ce  que  vous  voudrez , le 
verbe  aimez  est  ici  dans  un  sens  ab- 
solu , parce  qu’on  fait  abstraction  de 
tout  terme  conséquent , de  tout  objet 
déterminé  auquel  l’amour  puisse  se 
rapporter.  — Il  en  est  de  môme  de 
toutes  les  autres  sortes  de  mots  rela- 
tifs ; comme  noms , adjectifs , adverbes, 
prépositions.  Je  suis  père , et  je  recon- 
nais 'a  ce  titiv  toute  l'étendue  de  V amour 
que  je  dois  a mon  père  ; le  premier  père 
est  dans  un  sens  absolu  ; le  second  a un 
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sens  relatif  : car  mon  père , c’est  le  pire 
de  moi  Voyez  Absolu. 

On  distingue  aussi  des  propositions 
absolues  et  des  propositions  relatives. 
Lorsqu’une  proposition  est  telle,  «pue 
l’esprit  n’a  besoin  que  des  mots  qui  y 
sont  énoncés  pour  en  entendre  le  sens, 
nous  disons  que  c’est  une  proposition 
absolue  ou  complète.  Quand  le  sens 
d’une  proposition  met  l’esprit  dans  la 
situation  d’exiger  ou  de  supposer  le 
sens  d’une  autre  proposition  , nous  di- 
sons que  ces  propositions  sont  relatives. 

Le  principal  usage  que  font  les  gram- 
mairiens du  terme  relatif,  est  pour  dé- 
signer individuellement  l’adjectif  con- 
jonctif qui,  que,  lequel;  c’est,  disent- 
ils,  un  pronom  relatif.  .Mais  ce  mot  est 
réellement  un  adjectif.  Voyez  Adjectif  s 
conjonctifs.  ( Extrait  en  partie  de  Reau- 
zce.)  Voyez  Sens. 

Relation.  Substantif  féminin.  En 
termes  de  grammaire,  ou  entend  par 
relation , la  correspondance  que  les 
mots  ont  les  uns  avec  les  autres  , dans 
l’ordre  de  la  syntaxe.  Les  relations  ir- 
régulières et  mal  appli«[uées  sont  des 
fautes  que  l’on  doit  éviter  avec  soin  , 
parce  qu’elles  rendent  le  sens  obscur, 
et  souvent  même  équivoque , comme 
dans  cet  exemple  : On  le  reçut  avec 
froideur,  qui  était  d'autant  plus  éton- 
nante , etc.  Ici  le  mot  froideur  étant 
employé  d’une  manière  indéfinie,  l’ad- 
jectif conjonctif  qui  ne  peut  pas  avoir 
avec  ce  mot  une  relation  juste  et  ré- 
gulière. Voyez  Relatif. 

Relativement.  Adverbe.  Cet  adverbe 
ayant  un  complément  nécessaire,  rela- 
tivement à....  , ne  peut  se  mettre  entre 
l’auxiliaire  et  le  participe,  parce  que  , 
ne  pouvant  y être  mis  qu’avec  son 
complément , il  les  éloignerait  trop  l’un 
de  l’autre.  11  serait  ridicule  de  dire, 
cela  a été  relativement  a ce  qui  précède 
dit. 

Relates.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Il  se  conjugue  comme 
payer. 

Relectcse.  Substantif  féminin.  Se- 
conde lecture.  Nous  avons  relire.  Il 
nous  manque  un  substantif  correspon- 
dant. On  avait  imaginé  relute  , mot 
détestable  , dit  Mercier,  en  ce  qu’il 
manque  à toute  espèce  d’analogie,  et 
qu’il  réveille  une  idée  absolument  con- 
traire. — Ni  relecture , ni  relute  ne 
sont  approuvés  par  l’usage.  — Nous 
pensons  qu’on  pourrait  adopter  le  pre- 
mier. 

Relever.  Verbe  actif  de  la  première 
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conjugaison.  L’Académie  ne  dit  point 
relever  une  chose  par  une  autre. 

Quand  vous  relevez  l’éclat  de  votre 
teint  par  les  plus  belles  couleurs.  (Mon- 
tesquieu , Lettres  persanes.)  C’est  dans 
le  même  sens  que  Racine  a dit  dans 
Iphigénie  ; 

Et  vous  ne  eomp.rri  votre  exil  à ma  gloire  , 

Que  pour  uiieux  relever  votre  injuste  victoire. 

Religieusement.  Adverbe.  On  peut 
le  mettre  outre  l'auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. IL  a gardé  religieusement  sa  pa- 
role , ou  il  a religieusement  garde  sa 
parole. 

Religieux,  Religieuse.  Adjectif.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
lorsque  l’analogie  et  l’harmonie  le  per- 
mettent. Culte  religieux , ceremonies 
l'eligieuses  , opinions  religieuses.  — Un 
homme  religieux  , senti  mens  religieux  , ’ 
ces  religieux  sentimens  ; dispositions 
religieuses  , ces  religieuses  dispositions. 
Voyez  Adjectif. 

Reliques.  Substantif  fe'm min  pluriel. 
L’Academie  prétend  que  ce  mot  au  plu- 
riel sc  prend  quelquefois  dans  le  style 
oratoire  ou  poétique,  pour  les  restes  de 
quelque  chose  de  grand.  — Il  se  prenait 
autrefois  en  ce  sens , mais  il  ne  s’y 
prend  plus  aujourd’hui. 

Us  s'arrêtent  non  loin  de  ces  tombeaux  antiques, 

Ou  «les  rois  ses  ai  eux  sont  les  froides  reliques. 

(lUctNE  , Phèdre. 

Voltaire  a dit,  au  sujet  de  ce  vers  : Re- 
liques , mot  dérivé  du  latin  reliquiœ  , 
ui  veut  dire  restes  , a vieilli  ; ou  ne  le 
it  plus  que  des  choses  saintes. 

Relire.  Verbe  actif  et  irrégulier  de 
la  quatrième  conjugaison.  Il  se  con- 
jugue comme  lire.  Voyez  ce  mot. 

Relçire.  Verbe  neutre  et  irrégulier 
de  la  quatrième  conjugaison.  11  sc  con- 
jugue comme  luire.  Voyez  ce  mot. 

Relouant,  Reluisante.  Adjectif  Ver- 
bal tiré  du  verbe  reluire.  11  ne  se  dit 
qu’au  propre.  On  peut,  en  vers,  le 
mettre  avant  son  substantif.  Une  étoffe 
reluisante  , des  armes  reluisantes  , ces 
reluisantes  armes.  Voyez  Adjectif. 

Remarquable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. On  peut  le  mettre  avant  son  sub- 
stantif, en  consultant  l’oreille  et  l’ana- 
logie. Un  événement  remarquable  , ces 
remarquables  événemens  ; action  remar- 
quable, fait  remarquable,  homme  re- 
marquable. 11  rrgit  quelquefois  la  pro- 
position par.  Une  femme  remarquable 
par  sa  beauté. 

Remboursable.  Adjectif  des  deux  gen- 
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rcs  (lui  ne  se  met  qu’âpres  son  sub- 
stantlf.  Une  renie  remboursable.  On  ne 
trouve  point  ce  mot  dans  le  Diction- 
naire do  l’Académie. 

Remédiable.  Adjectif  desdeux  genres. 
Nous  avons  irrémédiable , pourquoi 
n’au  rions-nous  pas  remédiable.  L’adop- 
tion du  premier  suppose  celle  du  se- 
cond. Nous  pensons  que  ce  mot  et  plu- 
sieurs autres  de  la  même  espèce  n’ont 
été  exclus  de  la  langue  que  par  la  négli- 

fcnce  des  rédacteurs  du  Dictionnaire  de 
'Académie.  On  a cessé  de  les  employer 

Sarce  qu’on  ne  les  trouve  pas  dans  ce 
ictionnaire.  Ainsi  une  fante  est  deve- 
nue une  règle.  On  peut  fort  bien  dire: 
cor  mau.r  sont  grands  , mais  ils  sont 
rvmédiables . 

Remettre.  Verbe  actif  et  irrégulier 
de  la  quatrième  conjugaison.  11  se  con- 
jugue comme  mettre.  Voyez  ce  mot. 
Remettre  une  chose  a sa  place.  Re- 
mettre l'épée  dans  le  fourreau,  remettre 
à ta  voile.  — Se  remettre  à table  , au 
lit , au  jeu.  — Remettre  bien  ensemble 
des  personnes  qui  étaient  brouillées . — 
Il  se  remet  de  son  trouble  , de  sa  dou- 
leur, de  son  qffliction.  — Je  ne  me 
remets  pas  son  nom. 

Rémissible.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Faute  rémissible  , cas  rémissible. 

Remords.  Substantif  masculin.  L’Aca- 
démie n’indique  que  très-imparfaite- 
ment les  diverses  acceptions  de  ce  mot. 
Les  exemples  suivanslcs  feront  mieux 
connaître  : 

Je  veux  laisser 

Dons  ton  cœur  qui  m’aima  le  poison  Ha  remords • 
(Voltaire,  Tancrède.) 

Je  vais  senle  en  ces  lieux 

Mourir  dans  le  remords  d’avoir  trahi  ma  foi. 

(Volt ai  re  , Attire.) 

De  quelque  grand  remords  tu  semblés  déchiré. 

(Voltaire,  Mahomet.) 

Si  tes  rr mords  sont  vrais,  ton  cœnr  n’est  pins 
coupable. 

(Idem.) 

. . . D’un  juste  remords  je  ne  puis  me  défendre. 

(Voltaire,  Tancrède.) 

J’obéis;  d’ou  vient  donc  le  remords  qui  m'accable  ? 

( Voltaire  , Mahomet.  ) 

Ah!  si  le  ciel  enCn  vous  parle  et  vous  éclaire  , 

S’il  vous  donne  en  secret  un  remords  salutaire. 

(Voltaire  , Oreslc.) 

Lui  seul,  à la  pitié  toujours  inaccessible  , 

Aurait  cru  faire  un  crime  et  trahir  Mcdicts, 

Si  du  moindre  remords  il  se  sentait  surpris. 

(Voltaire,  Ilemiade.) 

AU  ! je  ne  puis  contenir  ma  tendresse  ; 

Je  cçde  au  trouble,  au  remord»  qui  me  presse. 

(V oltaire  , Enfant  prodigue.) 
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Radamanthc  en  cos  lieux  juge,  absout  à son  gré. 
Terrible,  il  interroge , il  entend  les  coupables  , 

Les  contraint  d’avouer  les  forfaits  exécrables 
Qu'ils  ont  cachés  dans  l’ombre,  et  qu'au  sein  de  la 
mort. 

Ne  peut  plus  expier  un  stérile  remords . 

(Dklille,  Enéide.) 

Remonls.  La  Grammaire  des  Gram- 
maiivs  dit  positivement  que  la  lettre  s 
est  muette  dans  le  mot  remords  ; elle 
aurait  dft  ajouter,  excepté  lorsque  le 
mot  suivant  commence  par  une  voyelle 
ou  un  h non  aspiré. 

Quelques  poètes  , et  entre  autres  De- 
lille,  ont  écrit  remonl  sans  s.  C’est  une 
licence  qu’il  n’est  pas  bon  d’imiter. 

Remoodre.  Verbe  actifet  irrégulier  de 
la  quatrième  conjugaison.  J1  se  conju- 
gue comme  moudre.  Voyez  ce  mot. 

Rf.mocrir.  Verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaison.  On  ne  le  trouve 
point  dans  les  dictionnaires  , et  l’occa- 
sion d’en  faire  usage  est  très-rare.  Il  pa- 
raît assez  bien  placé  dans  la  plirase 
suivante.  Nicéphorc  assure  que  deux 
évéques  morts  pendant  les  premières 
sessions  du  concile  de  JVicée  , ressusci- 
tèrent pour  signer  la  condamnation 
d' Arias  , et  remoururent  incontinent 
après.  (Voltaire.) 

Rempart.  Substantif  masculin.  Voici 
quelques  exemples  de  l’emploi  de  ce  mot 
au  figuré , que  l’on  ne  trouve  point  dans 
le  Dictionnaire  de  l’Académie: 

Tout  le  reste,  assemblé  près  de  mon  étendard, 
Vous  offre  de  ses  rangs  l'invincible  rempart. 

(Racine,  Iphigénie.) 

Cependant  Atbalie  , un  poignard  à la  main. 

Rit  des  faibles  remparts  de  nos  portes  ff 'airain. 

(Racine,  A limite.) 

On  ne  voyait  jamais  marcher  devant  son  char 
D’un  bataillon  nombreux  le  fastueux  rempart. 

(Voltaire  , Œdipe.) 

Remplir.  Verbe  actif  de  la  seconde 
conjugaison.  L’Académie  ne  dit  point 
remplir  l’air  de  ses  cris. 

Bientôt  ce  fruit  affreux  sc  répand  dans  Paris  , 

Le  peuple  épouvanté  remplit  l'air  de  ses  cris. 

(Voltaire,  Ifenriade.) 

Remplir  et  Emplir  8e  prennent  sou- 
vent mal  à propos  l’un  pour  l’antre. 
Voici,  je  pense,  les  nuances  qui  les  di- 
stinguent. Emplir  e’est  combler  exacte- 
ment la  capacité  d’une  chose  , de  ma- 
nière qu’il  n’y  reste  point  de  vide  ; et 
il  se  dit  des  vases  , des  vaisseaux  desti- 
nés à contenir  ce  dont  on  les  emplit. 
On  emplit  un  mtiid  de  vin , d'eau  , de 
cidre , de  vinaigre , etc.;  on  emplit  un 
sac  d'orge,  d’avoine  , cto.  ; un  coffre  de 
hardes,  une  armoire  de  linge  ou  de  li- 
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vres  , etc.  S’il  s’agit  seulement  (l’ache- 
ver de  mettre  dans  ces  vases , dans  ces 
vaisseaux , ce  qu’il  faut  pour  qu’ils 
soient  pleins  , on  dit  remplir.  Ce  ton- 
neau n est  pas  plein , il  faut  le  rem- 
plir. 

Remplir , dans  un  autre  sens  , se  dit 
des  lieux , des  endroits  où  l’on  met  une 
grande  quantité  de  choses , soit  que  ces 
lieux  soient  destine's  à les  recevoir  , soit 
u’ils  ne  le  soient  pas  ; et,  pour  cela  , 

n’est  pas  ne'cessaire  que  la  capacité 
de  ces  lieux  , de  ces  endroit»  soit  exac- 
tement pleine  , mais  il  suffit  qu’il  y ait 
une  grande  quantité  des  choses  dont 
on  les  remplit.  Ou  remplit  une  cave  Je 
vin  , un  grenier  de  grains  , une  rue  de 
gravais,  une  basse-cour  de  fumier,  un 
pays  de  mendions. 

Au  figure' , on  dit  toujours  remplir. 
Remplir  la  terre  du  bruit  de  son  nom  ; 
remplir  une  ville  d' épouvante  ; remplir 
son  devoir,  ses  obligations , sa  promesse; 
remplir  sa  tête  de  chimères , etc. 

Remuant,  Remuante.  Adjectif  verbal 
tiré  du  verbe  remuer.  Il  ne  se  met  qu’a- 
près son  substantif.  Unenfanl  remuant, 
un  esprit  remuant. 

Rémunérateur.  Substantif  masculin. 
L’Académie  ne  dit  pas  rémunératrice 
en  parlant  d’une  femme  ; nous  pensons 
que  rien  n’empêcherait  de  le  dire  , si 
l’occasion  s’en  présentait. 

Renaissant  , Renaissante.  Adjectif 
verbal  tiré  du  verbe  renaître.  En  vers  , 
on  peut  le  mettre  avant  son  substantif. 
La  nature  renaissante , les  plaisirs  ie-  I 
naissans.  L'aurore  renaissante , la  re- 
naissante aurore . 

Renaître.  Verbe  neutre  et  irrégulier 
de  la  quatrième  conjugaison.  Il  se  con- 
jugue comme  naître.  Voyez  ce  mot. 
L’Académie  ne  dit  pas  que  ce  verbe  ré- 
git quelquefois  la  préposition  de.  Rc - 
naîtie  de  ses  cendres. 

Tu  vois  ton  cher  Zamore  échappé  du  trépas  , 

Qui  du  sei»  du  tombeau  re  tutti  pour  le  défendre. 

(Voltaiee,  Attire.) 

La  Grammaire  des  Gramtnaires  veut 
nous  faire  remarquer  que  ce  verbe  ne 
sc  dit  au  propre  que  du  phénix  , oiseau 
fabuleux  que  les  anciens  font  renaître 
de  sa  cendre;  et  de  Prométhce,  qui, 
suivant  la  fable,  avait  un  foie  renais- 
sant,  pour  servir  de  pâture  perpétuelle 
au  vautour  qui  le  déchirait. 

L’auteur  de  la  Grammaire  des  Gram- 
maires , au  lieu  d’avancer  cette  erreur, 
aurait  dû  remarquer  lui-même  que  cc 
mot  se  dit  aussi  des  têtes  de  l’hydre  qui 
renaissaient  à mesure  qu’on  les  coupait. 
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et  qu’on  dit  au  propre  , l’heibe  renaît , 
les  fleurs  renaissent , etc. 

Rencontre.  Substantif  féminin.  On 
dit  venir  à la  rencontre  de  quelqu'un  , 
pour  dire  venir  au-devant  de  quelq  u’un. 
Cette  expression  est  familière  , et  or  a 
eu  raison  de  la  relever  dans  ce  vers  de 
Racine  : 

Croycx-moi , montrez-vous  , venez  h ni  rencontre. 

( R acihe  , Milhridale.) 

On  dit  aller  a ta  rencontre  de  quel- 
qu'un, et  aller  au-devant  de  quelqu’un; 
mais  ces  deux  locutions  ne  signifient 
pas  exactement  la  même  chose.  On  va 
à la  rencontre  de  quelqu’un  , unique- 
ment dans  l’intention  de  le  joindre  plus 
tôt , ou  pour  lui  épargner  une  partie  du 
chemin  ; on  va  au-devant  de  quelqu  un, 
pour  l’honorer  par  cette  marque  d’em- 
pressement. 

Rencontrer.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Racine  a dit  dans 
Iphigénie  : 

Je  frémissais,  Doris , et  d’un  vainqueur  sauvage 
Craignais  de  rencodlrer  l’effroyable  visage. 

L’Académie  ne  l’indique  point  en  ce 
sens. 

Rendre.  Verbe  actif  de  la  quatrième 
conjugaison.  11  régit  plusieurs  noms 
sans  article.  Rendre  raison , rendre  hom- 
mage , rendre  gloire  , rendre  obéissan- 
ce , rendre  compte  , rendre  réponse , 
rendre  grâce  , rendre  foi  et  hommage  , 
rendre  visite , rendre,  justice , rendre  ser- 
vice , rendre  témoignage.  — Voici  qucR 
ques  acceptions  de  ce  mot  qui  ne  sont 

1>oint  indiquées  dans  le  Dictionnaire  de 
'Académie: 

Pirrhus  rend  è l’autel  son  infidèle  vie. 

( Racine  , Andromaque.  ) 

Je  rend * dan*  les  tourmens  une  pénible  vie.  . 

(Racine  , Phèdre.)  j 

Dieux  ! vous  rendrez  Orcste  aux  larmes  de  ma  sceor. 

(Voltaire,  Oresle 

Ce  héros  malheureux  , de  Bouillon  descendu  * 

Aux  soupirs  des  chrétiens  ne  sera  point  rendu. 

(Voltaire,  Zaïre.) 

Renfeammer.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Mot  nouveau  pro- 
posé par  Mercier , et,  qnc  quelques  au- 
teurs ont  employé.  Enflammer  de  nou- 
veau. Quand  le  printemps  renflamme 
nos  cœurs  d amour.  Il  s’est  laissé  ren- 
flammer  par  celle  qui  il  avait  juré  de  ne 
plus  revoir.  Ce  mot  est  dans  l’analogie 
de  la  langue. 

Renforcer  , Enforcir.  Ce»  deux  ver- 
bes signifient  l’un  et  l’autre  rendre  plu» 
fort,  devenir  plus  fort.  La  bonne  nour- 
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riture  a enforci  ce  cheval , on  a renforcé 
V armée.  Comme  on  ne  dit  pas  enfoncer  et 
renforcir , on  ne  doit  pas  dire  non  plus, 
enforcé  ni  renforci.  C’est  donc  mal 
parler  de  dire  , cet  enfant  est  renforci , 
ces  bas  sont  renforcés , au  lieu  de  , cet 
enfant  est  renforcé , ces  bas  sont  ren- 
forcés ou  enforcis.  — Enforcir  ne  se 
dit  point  des  personnes. 

K FM  a hl  h.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Cas  re niable. 

Rémtfnt  , Rénitentf..  Adjectif.  Itfot 
inusité  dont  Voltaire  a fait  usage.  Maho- 
met , dans  ses  premiers  combats  en  Ara- 
bie contre  les  ennemis  de  son  imposture , 
faisait  tuer  sans  miséricorde  ses  compa- 
triotes rénitens , c’est-à-dire  qui  fai- 
saient des  efforts  pour  repousser  sa 
doctrine.  — Nous  pensons  qu’on  peut 
très-bien  s’en  servir  en  ce  sens. 

Renommée.  Substantif  féminin.  Vol- 
taire a dit  dans  Alzire  : 

Que  je  sais  Je  ton  peuple  applaudie  ou  blâmée. 
Ta  açule  opmiun  sera  ma  renommée. 

L’opinion  d’une  seule  personne  ne  peut 
pas  être  la  renommée  de  quelqu'un. 
Sera  ma  renommée , signifie  ici  me  tien- 
dra lieu  de  renommée. 

Et  lui , désespéré,  s’en  alla  dans  Tannée, 

Chercher  d’un  beau  trépas  I'illu>tre  renommée. 

(Cornbills,  Pvljreucte .) 

La  renommée  ne  convient  point  a tré- 
pas , dit  Voltaire.  Ce  mot  ne  regarde 
jamais  que  la  personne , parce  que  re- 
nommée vient  de  nom.  La  renommée 
d'un  guerrier,  la  gloire  du  trépas.  ( Re- 
marques sur  Corneille.)  Voyez  Bruit. 

Ce  mot  ne  se  dit  au  pluriel  qu’en  ter- 
me de  peinture  , et  lorsqu’on  parle  des 
figures  de  la  Renommée. 

Renoncer.  Verbe  neutre  et  actif. 
Dans  le  sens  neutre,  renoncer  à quelque 
chose.  • • -,  - •* 

. v ••  - 

Aux  promesses  du  ciel  pourquoi  rençncet-vouj  ? 

'(Racine  , Alhalie.) 

— Dans  le  sens’ fictif,  renoncer  quel- 
qu'un. Il  me  renonce. 

De  *cs  remords  pressé  , 

Pour  le  sang  de  vos  rpis  */  vous  a renoncé. 

L‘.  ( Voltaire,  OEdipe.  ) 

Rfkouveleb.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  On  double  la  lettre 
/ dans  les  temps  de  ce  verbe  où  cette 
lettre  est  suivie  d’un  e muet,  je  renou- 
velle, je  renouvellerai,  il  renouvellera , 
il  renouvef'erail  : on  ne  met  qu’un  / 
lorsque  cette  lettre  est  suis  je  de  tonie 
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autre  lettre  qu’un  e muet , je  renouve- 
lais , j’at  renouvelé , ils  renouvelèrent. 

Restïfij.  Verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Racine  a dit  rentrer 
dans  les  Jers. 

Par  quel  charme  , oubliant  tant  de  tourment 
soufferts, 

Pouvei-vous  consentir  à rentrer  dans  les  fers? 

(Racine,  Brilannicus.) 

On  dit  aussi  rentrer  dans  son  devoir , 
rentrer  en  son  bon  sens  , en  soi- même. 

Renvoyer.  Verbe  actif  et  irrégulier 
de  la  première  conjugaison.  Il  se  con- 
jugue comine  employer,  si  ee  n’est  qu’il 
fait  je  renverrai  au  futur  de  l’indicatif, 
et  je  renverrais  au  pre’sent.  du  condition- 
nel. Voyez  Employer.  ' • 

Réorganisation.  Substantif  féminin. 
Nouvelle  organisation.  11  est  utile  d’a- 
dopter ce  mot , sur-tout  dans  le  temps 
présent,  où  l’on  a un  si  grand  besoin  do 
réorganisations. 

Repaire.  Substantif  féminin.  Vieux 
mot  qui  signifiait  demeure , habitation, 
et  que  l’on  ne  dit  plus  aujourd’hui  que 
pour  signifier  un  lieu  où  sc  retirent  des 
animaux  malfaisans.  Il  vient  du  latin 
reperire , trouver.  Un  repaire  est  un 
lieu  où  l’on  trouve  des  bêtes  malfaisan- 
tes. D’après  celte  étymologie,  on  peut 
bien  dire  un  repaire  de  bêtes  féroces  , 

mais  non  pas  un  repaire  de  férocité. 

On  dit  aussi  un  repaire  de  brigands  , 
mais  on  ne  dit  pas  un  repaire  de  brigan- 
dages. 

IRepaîtrf..  Verbe  actif  et  neutre  de  la 
quatrième  conjugaison.  Il  se  conjugue 
comme  pallie.  Voyez  ce  mot.  Au  pro- 
pre, il  est  neutre  et  peu  usité.  L’Acadé- 
mie donne  pour  exemple  , il  a fait 
trente  lieues  sans  repaître;  vos  chevaux 
n’ont  point  repu.  Cela  ne  se  dit  point. 
On  dit , sans  manger , sans  boite  ni 
manger . ■ — Au  figuré,  ilcstactif et  pro- 
nominal. Repaître  son  esprit  de  chimè- 
res ; sc  repaître  de  chimères , de  vaines 
espérances. 

Flclas  ! si  cette  paix  dont  vous  vous  rrpfiissn 
Couvrait  contre  vos  jours  quelque*  piégea  dressés  ! 

(Racine,  Biïlannicus .) 

Réparable.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
en  consultant  l'oreille  et  l’analogie.  Un 
dommage  réparable  , ce  réparable  dom- 
mage; une  faute  réparable  , cette  répa- 
rable faute. 

Réparer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Voltaire  a dit  reparer  le 
crime , répartr  les  ruines  de  la  liberté  ; 
et  Racine  , répater  l outra  g c dés  ans. 
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H/pan-i-on  le  crime  I hélas  par  des  présco»  ? 

( SémiramU-  ) 

Et  de  1*  liberté  réparer  les  ruines. 

( Mort  de  César.) 

Même  elle  «Tait  encor  cet  éclat  emprunté 
Dont  elle  eut  soin  de  peindre  et  d'orner  son  risage. 
Pour  réparer  des  ans  l’irréparable  outrage. 

(Jihalie.) 

Repartir.  Verbe  actif  et  irre'gulier 
de  la  seconde  conjugaison.  Dans  le  sens 
de  répliquer,  répondre  sur-le-champ 
et  vivement,  il  se  conjugue  comme 
sentir. 

Repartir , verbe  neutre,  dans  le  sens 
de  partir  de  nouveau  , se  conjugue  com- 
me partir.  Voyez  ce  mot. 

Répartir.  Verbe  actif.  Dans  le  sens  de 
distribuer , partager,  se  conjugue  com- 
me emplir . Voyez  ce  mot. 

Repartir , dit  Beauzée  signifie  répon- 
dre , ou  partir  une  seconde  fois  ; les 
circonstances  les  font  entendre  j mais 
dans  le  premier  sens , il  forme  ses  pré- 
térits avec  l’auxiliaire  avoir,  ii  a reparti 
avec  esprit , c’est-à-dire , il  a répondu  ; 
dans  le  second  sens  , il  prend  à ses  pré- 
térits l’auxiliaire  être  , il  est  reparti 
promptement , c’est-à-dire , il  s’en  est 
allé. 

Il  me  semble  que  le  verbe  repartir 
dans  le  second  sens  , prend  l’auxiliaire 
être  et  l’auxiliaire  avoir,  selon  les  vues 
de  l’esprit.  Si  je  veux  exprimer  l’action 
de  partir,  je  dirai , il  a reparti , il  a im- 
parti ce  matin  à six  heures  ; si  ie  veux 
indiquer  l’état  qui  résulte  de  l’action 
de  partir,  je  dirai  en  employant  l’auxi- 
liaire être  , il  est  reparti  ; il  y a long- 
temps qu’il  est  reparti.  Il  y a ici  deux 
▼ues  de  l’esprit  qui  sont  bien  distin- 
guées par  les  auxiliaires  avoir  et  être  , 
et  qui  ne  pourraient  pas  l’être  si  ce 
verbe  ne  pouvait  pas  prendre  l’auxi- 
liaire avoir.  Voyez  Partir. 

Repentant  , Repentante.  Adjectif 
verbal  tiré  du  verbe  jec  repentir.  11  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Un  pé- 
cheur repentant , une  femme  repen- 
tante. 

Repentir  (se).  Verbe  pronominal  ir- 
régulier de  la  seconde  conjugaison.  11 
se  conjugue  comme  sentir.  Voyez  Ir- 
régulier. Corneille  a dit  dans  Rodo- 
gune  t 

Peut-être  qu’en  son  cœur  . plus  douce  et  rtpênùe. 
Elle  eu  dissimulait  la  meilleure  partie. 

Repentie , dit  Voltaire , n’est  pas  fran- 
çais , du  moins  aujourd’hui.  On  ne 
peut  pas  dire  une  princesse  repentie  ; 
mais  pourquoi  n’emploierions-nous  pas 
une  expression  nécessaire  dont  l’équi- 
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valent  est  reçu  dans  toutes  les  langues 
de  l’Europe  r ( Remarques  sur  Cor- 
neille.) 

Répétaillcr.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  On  mouille  les  l. 

Répétition.  Substantif  féminin.  Ce 
mot  signifie  , en  termes  de  grammaire, 
l’emploi  dans  une  même  phrase  d’une 
expression  qu’on  y a déjà  employée. 

Il  y a trois  sortes  de  répétitions  : des 
répétitions  necessaires,  des  répétitions 
élégantes  , et  des  répétitions  vicieuses. 
Il  y fa  des  répétitions  si  nécessaires  , 
qu’on  ne  saurait  les  omettre  sans  faire 
une  mauvaise  construction.  Exemples  : 
Le  fruit  quon  tire  de  la  retraite  est  de 
se  connaître  , et  de  connaître  tous  ses 
défauts.  Si  l’on  disait  simplement , le 
fruit  quon  tire  de  la  retraite  est  de  se 
connaître  et  tous  ses  défauts  , on  par- 
lerait mal  ; car  se  connaître  ne  serait 
pas  bien  construit  avec  tous  ses  défauts. 
Il  n avait  point  en  cela  d’autres  vues 
que  de  lui  apprendre  , et  d’ apprendre 
a chacun  , par  son  exemple  , a obéir 
avec  soumission.  Apprendre  est  répété 
ici  par  la  même  raison  que  connaître 
est  répété  dans  le  premier  exemple. 

Il  y a d’autres  répétitions  nécessaires 
pour  la  régularité  du  style  , ou  pour  la 
netteté.  Exemples  : D’où  viennent  tous 
vos  ti\>ubles  et  vos  peines  d’esprit  ? 
'Tous , qui  est  masculin  , ne  peut  pas 
se  construire  avec  peines , qui  est  fé- 
minin ; ainsi  il  faut  dire  et  toutes  vos 
peines.  Mais  quand  deux  substantifs 
seraient  du  même  genre  , il  ne  faudrait 
pas  laisser  de  répéter  quelquefois  tout 
comme  , V ancien  serpent  s’armera  con- 
tre vous  de  toute  sa  malice, et  de  toute 
sa  violence  ; et  non  pas  de  toute  sa  ma- 
lice et  sa  violence.  — Voici  deux  exem- 
ples qui  regardent  la  netteté  : Faites 
état  d’acquérir  une  grande  patience , 
plutAt  qu’une  grande  paix  ; vous  la 
trouverez  cette  paix,  non  pas  sur  la 
terre  , mais  dans  le  ciel.  Le  mot  de  paix 
répété  rend  le  discours  plus  net  ; car, 
sans  cette  répétition  , le  pronom  la 
pourrait  se  rapporter  à patience  aussi- 
bien  au’à  paix.  La  vue  de  l’esprit  a 
plus  d’étendue  que  la  vue  du  corps.  Si 
l’on  disait  que  celle  du  corps,  celle 
ferait  équivoque  avec  étendue. 

Les  répétitions  élégantes  sont  celles 
qui  contribuent  à l’ornement  du  dis- 
cours. En  voici  des  exemples  : Quoi 
donc , 6 mon  père , je  ne  vous  verrai 
jamais  ! Jamais  je  n embrasserai  celui 
qui  m’aimait  tant  ! jamais  je  tî enten- 
drai parler  celte  bourhe  d*où  sortait  la 
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sagesse  ! jamais , etc.  (Fénélon  , Télé- 
maque.) 

C«  mari  portent  te  nom , le  nom  sacré  Je  Troie. 

( DiitLLt , Êniidés) 

Il  faut,  dit  Voltaire  , éviter  les  répé- 
titions , à moins  qu'elles  ne  donnait 
une  grande  force  au  discours.  — Voici 
des  exemples  de  répétitions  vicieuses  : 
Soujfi  et  que  je  vous  demande  si  vous 
vous  souvenez  de.  m’avoir  vu  autrefois  , 
comme  il  me  semble  que  je  me  souviens 
de  vous  avoir  vu . V otre  visage  ne  m’est 
j>as  inconnu;  il  m’a  d’ abord  frappé  , 
mais  je  ne  sais  où  je  vous  ai  vu.  (Fené- 
lon  , Télémaque.)  y éntis  alla  trouver 
Neptune , elle  raconta  a Neptune  Ce 
que  Jupiter  lui  avait  dit. 

T«  n'as  plus  qu'un  ami  dont  le  destin  t'opprime. 

Mais  de  notre  destin  pourquoi  désespérer? 

Plistène  sous  tes  coups  a fini  ses  destins. 

(VoLT&tai,  O reste .) 

La  Harpe  dit  au  sujet  de  ces  vers  : Cette 
répétition  si  fréquente  du  même  mot , 
dans  un  couplet  de  peu  de  vers  , est 
une  négligence  marquée.  ( Cours  de  lit- 
térature.) 

Les  grammairiens  ont  donné  quel- 
ques règles  sur  les  répétitions  des  élé- 
mens  du  discours  qui  en  sont  suscep- 
tibles. Nous  allons  les  exposer. 

Quelquefois  on  répète  l’article  avant 
plusieurs  substantifs  qui  se  suivent  , 
quelquefois  on  ne  le  répète  pas.  Si  plu- 
sieurs noms  sont  réunis  pour  former  un 
même  sujet  ou  un  même  complément 
total , il  faut , ou  qu’ils  soient  tous  sans 
article , ou  que  le  même  article  soit  ré- 
pété avant  chacun  d’eux.  Exemples 
sans  article  : Prières , remontrances  , 
commande  me  ns  , tout  est  inutile.  — La 
tempête  renversa  tours  , palais , églises. 
Exemples  avec  l’article  : Les  prières  , 
les  remontrances , les  commandement  , 
tout  est  inutile.  La  tempête  renversa 
les  tours  , les  cabanes  , les  palais  , les 
églises.  — Lorsque  plusieurs  adjectifs 
expriment  des  qualités  opposées , il 
faut  répéter  l’article  avant  chacun  de 
ces  adjectifs.  Ainsi  on  dira  , le  premier 
et  le  second  étage,  ta  vingtième  et  la 
trentième  page,  le  bon  et  le  mauvais 
vin , les  philosophes  anciens  et  les  mo- 
dernes , les  belles  et  les  jolies  femmes.  ' 
On  parlerait  mal  en  disant  le  premier 
et  second  étage , la  vingtième  et  tren- 
tième page  , etc. 

Lorsque  plusieurs  adjectifs , modi- 
fiant un  meme  substaniif,  expriment 
des  qualités  de  même  naiure,  il  ne  faut 
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pas  répéter  l’article.  Le  sage  et  pieux 
Fénelon , les  bettes  et  mémorables  ac- 
tions , les  belles  et  charmantes  femmes  , 
le  vaste  et  profond  savoir,  t humble  et 
timide  innocence. 

Quand  les  adjectifs  expriment  des 
qualités  contraires  , et  qu’ils  sont  ac- 
compagnés du  comparatif  plus  , il  faut 
répéter  l’article.  Ainsi , on  dira , en  par- 
lant d’un  riche  avaricieux,  c’est  le  plus 
riche  et  le  plus  pauvre  homme  que  je 
connaisse , et  non  pas  , c’est  le  plus  ri- 
che et  plus  pauvre  homme  que  je  con- 
naisse ; et  encore  moins  c'est  le  plus 
riche  et  pauvre  homme  que  je  connaisse. 
— Il  en  est  de  même  si  les  adjectifs 
n’expriment  que  des  qualités  différentes. 
C’est  le  plus  riche  et  le  plus  libéral 
homme  que  je  connaisse,  et  non  pas  le 
plus  riche  et  plus  libéral  homme.  — On 
répète  aussi  l’article  dans  ce  cas , quand 
les  adjectifs  expriment  des  qualités  de 
la  même  espèce.  Il  pratique  les  plus 
hautes  et  les  plus  excellentes  vertus , 
et  non  pas  les  plus  hautes  et  excellentes 
vertus. 

Les  adjectifs  possessifs  se  répètent  , 
i°.  avant  chaque  substantif  : Mon  père 
et  ma  mère  sont  revenus  , mes  frères  et 
mes  sœurs  sont  partis  ; et  non  pas  mes 
père  et  mère  sont  venus , mes  frères  et 
soeurs  sont  partis.  a°.  Ils  se  répètent 
devant  les  adjectifs  qui  marquent  un 
sens  opposé  ou  différent  : je  lui  ai 
montré  mes  beaux  et  mes  vilains  habits. 

3*.  Ils  ne  se  répètent  pas  devant  les 
adjectifs  qui  expriment  des  qualités  de 
meme  espèce.  Mes  beaux  et  magnifi- 
ques habits. 

L’adjectif  démonstratif  ce  se  répète 
quelquefois,  et  quelquefois  ne  se  répète 
pas  dans  les  phrases  où  il  est  suivi  des 
adjectifs  relatifs  qui , que , dont.  Par 
exemple , on  dit , en  répétant  ce,  ce  que 
j’aime  le  plus , c'est  d’être  seul;  ce  que 
je  crains  , c'est  de  vous  déplaire  ; ce  qui 
soutient  l’homme , c'est  l’ espérance  ; ce 
qui  m’attache  a la  vie,  ce  sont  mes  en- 
Jans  ; et  l’on  dit , sans  répéter  ce , ce 
que  je  dit  est  vrai  ; ce  qui  est  vrai  est 
beau;  ce  que  vous  éprouvez  est  de  l’a- 
mour. 

Les  grammairiens  nous  disent  que  , 
dans  ces  phrases , lorsq ue  le  verbe  être 
est  suivi  d’un  verbe  , il  faut  répéter  ce , 
comme  ce  que  je  crains  , cest  de  vous 
déplaire  ; que  lorsqu’il  est  suivi  d’un 
adjectif , cette  répétition  n’a  pas  lieu  ; 
ce  que  je  dis  est  vrai  ; enfin  que  lors- 
qu’il est  suivi  d’un  substaniif,  la  ré- 
pétition a lieu  ; ce  qui  soutient  l’homme, 
c’est  l’espérance.  — Cette  dernière  régi» 
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est  fausse,  car  on  dit  aussi;  ce  que 
vous  voyez  est  une  tour,  ce  que  vous 
éprouvez  est  de  l'amour;  ce  que  je  dis 
est  la  vérité. 

Voyons  si , en  expliquant  ces  phrases 
par  la  nature  des  idées  , au  lieu  de  les 
expliquer  par  le  matériel  des  mots , 
nous  parviendrons  à trouver  des  règles 
plus  claires  et  plus  sûres. 

Dans  ces  sortes  de  phrases,  ou  l’on 
veut  exprimer  qu’il  y a identité  entre 
l’idée  du  premier  membre  de  la  phrase 
et  l’idée  du  second  membre , ou  bien 
on  veut  indiquer  entre  le  premier  mem- 
bre et  le  second  , un  rapport  de  choix  , 
de  préférence,  de  distinction.  Quand  je 
dis  ce  que  je  vois  est  une  tour,  je  veux 
exprimer  l’identité  entre  ce  que  je  vois 
et  une  tour;  c’est  comme  si  je  disais  , 
ce  que  je  vois  et  une  tour  est  la  même 
chose,  ou  une  tour  et  ce  que  je  vois  est 
la  même  chose.  Mais  dans  ce  que  j’aime 
c’est  d’étre  seul  ; ce  que  j’aime  , c’est  la 
solitude,  les  idées  des  deux  membres 
de  la  phrase  ne  sont  pas  identiques , 
j’indique  seulement  entre  ces  deux 
membres  un  rapport  de  choix  , de  pré- 
férence. C’est  comme  si  je  disais  , entre 
toutes  les  situations  que  je  pourrais 
désirer,  je  choisis , je  préféré  , j’aime 
celle  d’étre  seul. 

Dans  le  premier  cas , il  est  clair  que 
le  ce  est  superflu , car  j’affirme  simple- 
ment une  chose  déterminée  d’une  autre 
chose  déterminée.  Ce  que  vous  voyez 
est  une  tour  est  une  proposition  de  la 
même  nature  que  celte  chose  est  une 
tour  ; ce  que  je  vous  dis  est  vrai  est  une 
proposition  de  la  même  nature  que  cette 
chose  est  vraie. 

Mais  lorsqu’il  est  question  de  choix  , 
de  préférence , l’adjectif  démonstratif 
ce  est  nécessaire , parce  qu’il  sert  à in- 
diquer particuliérement  une  chose  entre 
plusieurs , ce  qui  marque  choix  , préfé- 
rence , distinction.  Ce  que  j’aime  le 
plus , c’est  la  solitude , signifie  parmi 
les  choses  que  j’aime  , celle-là  , savoir, 
la  solitude  , est  celle  que  j’aime  le  plus. 
Ce  qui  ni  attache  à la  vie  , ce  sont  mes 
enfans , c’est-à-dire , de  toutes  les  choses 
qui  pourraient  m’attacher  à la  vie  , 
celle-là  , savoir,  mes  enfans  , est  celle 
qui  m’y  attache  de  préférence. 

D’après  cette  règle  simple  , et  qui  est 
applicable  à tous  les  cas  , on  dira , en 
répétant  ce  : 

Ce  qui  me  plaît,  c’ast  d’étre  seul,  ou 
c'est  la  solitude  ; ce  qui  me  console , 
c’est  voire  amitié  ; ce  qui  m'attache  à la 
vie  ; ce  sont  mes  enfans. 

Et  l’on  dira  , saus  répéter  ce  : 


Ça  que  je  dis  est  vrai , ou  ce  que  je 
dis  est  la  vérité  ; ce  que  vous  éprouvez 
est  de  l’amour  ; ce  que  vous  voyez  est 
une  tour. 

11  y a des  cas  où  l’on  pourrait  dire  , 
ce  que  vous  éprouvez  c’est  de  l’amour. 
Par  exemple , si  une  personne  doutait 
que  les  sentimens  qu’elle  éprouve  fus- 
sent de  l’amour,  et  si  elle  voulait  prou- 
ver qu’ils  ne  sont  que  de  l’amitié  , de 
l’estime , ou  autre  chose , on  lui  dirait  : 
ce  que  vous  éprouvez,  c'est  de  l’amour, 
afin  de  lui  indiquer  par  l’adjectif  dé- 
monstratif ce , le  sentiment  de  l’amour 
particulièrement  distingué  des  autres 
sentimens  qu’elle  a dans  la  pensée.  Ne 
vous  y trompez  pas  , ne  confondez  pas  , 
ce  que  vous  éprouvez  , c'est  de  l’amour. 
On  dirait  de  même  à un  homme  qui 
douterait  si  ce  qu’il  voit  est  une  tour 
ou  un  autre  objet , ne  vous  y trompez 
pas  , ce  que  vous  voyez  n’est  autre 
chose  qu’une  tour  , c'est  une  tour. 
Qu’est-ce  que  je  vois  sur  cette  monta- 
gne? C"esl  une  tour.  Ce  que  vous  voyez, 
c’est  une  tour,  un  objet  distingué  de 
tous  les  objets  que  vous  pourriez  vous 
figurer. 

Et  il  ne  faut  pas  croire , comme  le 
disent  les  grammairiens  , que  la  répé- 
tition de  ce  ait  lieu  pour  donner  plus 
d’énergie  à la  phrase  ; cet  adjectif  dé- 
monstratif est  nécessaire  là  pour  dési- 
gner particulièrement  une  chose  entre 
plusieurs  autres  , et  il  y fait  sa  fonction 
ordinaire. 

Le  pronom  je,  et  en  général  les  pro- 
noms de  la  première  et  de  la  seconde 
personne  se  répètent,  i°.  avant  les  ver- 
bes qui  sont  à des  temps  diiTérens  ; Je 
vous  l’ai  dit , et  je  vous  le  répète.  — 
Je  soutiens  et  je  soutiendrai  toujours 
que....-,  a°.  quand  le  premier  pronom 
personnel  est  joint  à une  proposition 
négative,  et  que  la  seconde  proposition 
qui  dépend  du  même  pronom  est  affir- 
mative ; ou  quand  la  première  propo- 
sition est  affirmative  et  la  seconde  né- 
gative : Je  n’ignore  pas  qu'on  ne  saurait 
être  heureux  sans  la  vertu  et  je  me  pro- 
pose bien  de  toujours  la  pratiquer,  et 
non  pas  , et  me  propose  bien.  Vous  êtes 
heureux  présentement  ; vous  ne  le  se- 
rez ]>eut-étre  pas  toujours  ; 3°.  on  répète 
aussi  ces  pronoms  après  les  conjonc- 
tions , excepte  après  ni.  Je  désire  vous 
voir  heureux  , parce  que  je  vous  suis  at- 
taché. Vous  serez  vraiment  estimé,  si 
vous  êtes  sage  et  modeste,  f ■ La  même 
répétition  a lieu  quand  le  premier 
verbe  est  suivi  d’un  régime.  Je  cueillis 
un  second  et  un  troisième  fruit , et  je  ne 
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me  lassais  point  d'exercer  mu  main 
pour  satisfaire  mon  goilt,  ( Buflbn.  ‘ 
5°.  On  répète  aussi  le  pronom  quam 
les  lieux  verbes  sont  au  meme  temus, 
Y étendais  les  Iras  pour  embrasser  P ho- 
rizon , et  je  ne  trouvais  que  le  vide  des 
airs. 

Mais  souvent , pour  donner  plus  de 
rapidité'  à l’expression  , les  écrivains  se 
mettent  au-dessus  de  ces  règles.  Je  m’i- 
maginais avoir  fait  une  conquête , et  me 
glorifiais  de  la  faculté  que  je  sentais  de 
pouvoir  contenir  dans  ma  main  un  autre 
être  tout  entier. 

J'ignore  tonl  le  resle. 

Et  venait  roua  conter  ce  désordre  funeste. 

( Raciuk  , Ai  halte . ) 

J'ai  trompé  les  mortel*  , et  ne  puis  me  tromper. 

(VoLTAIKE,  Mahomet.) 

On  ne  répète  pas  ordinairement  le 
pronom  il.  ni  en  général  les  pronoms 
de  la  troisième  personne,  quand  les 
Tcrbcs  sont  au  meme  temps;  et  on  les 
répète  ou  on  ne  les  répète  pas , selon 
le  jugement  de  l’oreille,  quand  les  ver- 
bes sont  à des  temps  diilércns.  Il  était 
honteux  île  sa  crainte , et  «'avait  pas  le 
courage  île  la  surmonter.  (Féuélon,  Té- 
lénint/ue.  ) — Il  désire  vaincre  , et  il 
vainern ; il  pleurait  de  dépit,  et  alla 
trouver  Calypso.  (Idem.) 

Voici  les  cas  où  l’on  doit  répéter  les 
pronoms  de  la  troisième  personne  quand 
les  verbes  sont  au  même  temps. 

i°.  Quand,  dans  une  suite  de  verbes, 
ou  veut  supprimer  la  conjonction  et 
avant  le  dernier  , afin  de  soutenir  l’at- 
tention. Ils  flattent,  ils  catvssent,  ils 
environnent  de  séductions. 

»•*  Quand,  dans  une  suite  de  verbes, 
il  y en  a un  suivi  d’un  régime  différent 
des  autres  , on  répète  le  pronom  , ex- 
cepté avant  le  dernier  verbe  qui  est 
précédé  de  la  conjonction  et.  Il  le  sou- 
tient , il  le  dirige , il  règle  son  mouve- 
ment et  le  soumet  a des  lois.  (Bufl'on.  ) 
Sans  la  répétition  du  pronom  , l’oreille 
ne  serait  j>as  satisfaite , à cause  du  ré- 
gime diflérent  du  troisième  verbe. 

3°.  On  répète  le  pronom  quand  le 
dernier  verbe , uni  au  précédent  par  la 
conjonction  et , est  lui-même  précédé 
d’une  préposition  qui  , avec  son  ré- 
gime , exprime  une  circonstance.  Telle 
est  cette  phrase  de  Fénelon  : Il  fond  sur 
son  ennemi , et  après  V avoir  saisi  d'une 
main  victorieuse  , il  le  renverse , etc. 
On  trouve  néanmoins  des  exemples  con- 
traires. Les  meilleurs  guides , dans  ces 
cas , c’est  l’oreille  , le  goût , et  la  loi  de 
la  clarté , qui  est  la  première  de  toutes. 
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4"-  Ou  répète  le  pronom  avant  le  drr- 
nier  verbe,  quand  il  est  précédé  d’une 
proposition  incidente  formant  une  lon- 
gue phrase  , quoique  les  verbes  aux- 
quels il  est  uni  par  la  conjonction  et 
soient  eux-mêmes  sans  pronom.  Il  iv- 
nonce  aux  sentimens  d'humanité,  tour- 
ne toutes  ses  Jorces  contre  lui-même  , 
cherche  a s’entre-détruire  , se  détruit 
en  effet  ; et , après  ces  jours  de  sang  et 
de  carnage  , lorsque  la  fumée  de  la 
gloire  s’est  dissipée  , il  voit  d'un  œil 
triste  la  terre  dévastée , etc. 

11  est  aisé  de  sentir  la  raison  de  cette 
règle.  Les  verbes  tourne,  cherche,  se  dé- 
truit , peuvent  se  passer  du  pronom  , 
parce  qu’ils  sont  liés  avec  le  premier , 
il  renonce,  et  qu’ils  se  suivent  dans  le 
même  ordre  de  construction.  Mais  lors- 
qu’on a dit,  après  ces  jours  de  sang 
et  de  carnage  , lorsque  la  fumée  de  la 
loite  s’est  dissipée , on  a perdu  cet  or- 
re  de  vue  , et  (a  liaison  entre  les  ver- 
bes sans  pronom  et  le  premier  verbe  , 
est  pour  ainsi  dire  oubliée.  J1  est  dont; 
nécessaire  que  le  pronom  vienne  rap- 
peler cette  liaison,  et  qu’il  la  rappelle 
distinctement , en  répétant  le  pronom 
qui  précède  le  premier  verbe. 

Un  se  répète  devant  tous  les  verbes 
auxquels  il  sert  de  sujet.  On  le  loue , on 
le  menace  , on  le  caresse  ; et  non  pas , 
on  le  loue,  le  menace,  le  caresse.  — 

Quand  on  répète  on , il  faut  toujours 
le  faire  rapporter  à un  seul  et  même 
sujet , autrement  c’est  une  source  d’ob- 
scurité. Ou  dit  qu’on  a pris  celte  ville  ; 
on  croit  n’élre  pas  trompé  , cependant. 
ou  nous  trompe  h tout  moment.  ; on  croit 
être  aimé , et  l’ on  ne  vous  aime  pas. 
Toutes  ces  phrases  ne  sont  pas  correc- 
tes, parce  que  on  y a des  rapports  dif- 
férons. Dans  la  première  phrase,  on  se 
rapporte  à ceux  qui  disent;  qu’on  a pris 
la  ville  , et  le  second  à ceux  qui  l’ont 
prise.  Dans  la  seconde  , le  premier  on 
se  rapporte  à ceux  qui  croient  n’ètre 
pas  trompés,  et  le  second  à ceux  qui 
trompent,  et  ainsi  des  autres  phrases. 
Mais  le  rapport  sera  le  même  , et  la 
faute  disparaîtra,  si  l’on  dit  : On  dit. 
que  cette  ville  a été  prise  ; on  croit  n£- 
tre  pas  trompé  , cependant  on  l’est  a 
tout  moment  ; on  croit  être  aimé,  et  on 
ne.  l’est  pas . 

Tout  se  répète  devant  chaque  sub- 
stantif qu’il  modifie  , quand  même  ces 
substantifs  expriment  des  idées  de  la 
même  espèce.  Il  a perdu  toute  l’affec- 
tion et  toute  i inclination  qu’il  avait 
pour  moi , et  non  pas  , il  a perdu  toute 
l’affection  et  l' inclination.  — A plus 
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forte  raison  tout  doit-il  Aire  répété  de- 
vant des  substantifs  qui  expriment  des 
idées  différentes.  Je  suis  avec  toute  l’ar- 
deur et  tout  le  respect  possible  , et  non 
pas  , area  toute  l ardeur  et  le  respect 
possible. 

En  général , on  répète  Ie3  prépositions 
devant  chacun  de  leur  complément. 
Vo,  rez  Préposition. 

Les  adverbes  comparatifs  si , aussi , 
plus  , le  plus  , et  autant,  doivent  se  ré- 
péter quand  il  y a plusieurs  adjectifs 
dans  une  même  phrase.  Il  est  si  sage , 
si  bon  , etc;  Plus  on  lit  Racine , plus  on 
l'admire.  Autant  j’estime  l'homme  sin- 
cère , autant  je  méprise  l homme  four- 
be et  dissimulé. 

Les  conjonctions  et,  ni,  ou,  si,  se  ré- 
pètent ordinairement  lorsqu’elles  sont 
employées  sous  les  mêmes  rapports.  La 
conjonction  et  se  répète  ou  ne  se  répète 
pas,  selon  que  l’on  veut  ou  non  appuyer 
sur  chaque  expression  qui  la  suit.  On 
dit  sans  cette  conjonction , une  femme 
tendre , belle  , sage  ; mais  Voltaire  a 
donné  plus  d’énergie  à sa  pensée  , en 
disant  : 

Une  coquette  est  an  vrai  monstre  k ftur  ; 

Mais  une  femme  et  tendre,  et  belle,  et  sage  , 

De  la  nature  est  le  plus  bel  ouvrage. 

Rien  n'est  constant  dans  le  monde  , ni 
les  fortunes  les  plus  florissantes  , ni  les 
amitiés  les  plus  vives  , ni  les  réputations 
les  plus  brillantes  , ni  les  faveurs  les 
plus  enviées.  (Massillon.)  — Il  est  si 
généreux  , si  honnête  , si  bienfaisant  , 
que  , etc.  — f'ous  verrez  ou  votre  père, 
ou  votre  mère. 

Dans  les  phrases  où  il  y a plusieurs 
membres  régis  par  la  conjonction  que  , 
il  faut,  la  répéter  à chaque  membre.  Les 
Oatdois  croyaient  tps'  Apollon  chassait 
les  maladies , que  Minerve  présidait  aux 
ouvrages , que  Jupiter  était  le  souverain 
des  deux  , etc. 

Soit , dans  le  sens  de  la  préposition 
latine  sive , se  répète  devant  chacun  des 
noms  qu’il  joint.  Soit  réflexion  , soit 
instinct,  soit  hasard.  — Quelquefois,  au 
lieu  de  répéter  soit , on  met  ou.  La  for- 
tune, soit  bonne  ou  mauvaise  , soit  vo- 
lage ou  constante  , ne  peut  rien  sur 
I ame  du  sage.  11  faut  remarquer  ici  que 
ou  marque  mieux  chaque  membre  de  la 
phrase  caractérisé  par  une  opposition. 
Ces  membres  ne  seraient  pas  si  bien  dis- 
tingués, si  l’on  disait:  La  fort  une , soit 
bonne  , soit  mauvaise , soit  volage , soit 
inconstante , etc. 

Quelquefois , au  lieu  de  répéter  la 
conjonction  si , et  autre*  conjonctions 
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semblables , on  met  que  , et  Celte  con- 
jonction , employée  de  la  sorte  ajirès  si, 
régit  le  subjonctif.  Ainsi , au  lieu  do 
dire , si  vous  m aimez  et  si  vous  voulez 
me  le  persuader,  on  dit , si  vous  m'ai- 
mez et  que  vous  vouliez  me  le  persua- 
der. 11  y a quelque  différence  entre  ces 
deux  expressions.  On  emploie  la  pre- 
mière, si  les  choses  que  l’on  exige  ne  re- 
gardent pas  la  personne  à qni  l’on  parle. 
t»i  vous  m'aimez  et  si  vous  voulez  me  le 
persuader,  livrez-vous  a l’étude.  Mais 
si  les  choses  qu’on  exige  ont  rapport  à 
la  personne  qui  parle , et  que  doit  être 
préféré.  Si  vous  m'aimez  et  que  vous 
vouliez  me  le  persuader , faites-moi  ce 
sacrifice.  — Quand  que  tient  la  place 
d’une  autre  conjonction  qu’il  faudrait 
répéter,  il  régit  l’indicatif.  Lorsque  je 
vous  ai  dit  et  que  je  vous  ai  assuré,  etc. 

Il  faut  éviter  d’employer  dans  une 
même  phrase  la  même  conjonction  sous 
des  rapporta  différens.  C’est  une  source 
d’obscurités.  Un  homme  témoin  d’une 
querelle  survenue  entre  deux  de  ses 
amis  , est  quelquefois  obligé  de  se  dé- 
clarer pour  l’un  d’eux , pour  ne  pas  Içs 
avoir  tous  deux  pour  ennemis.  Ces  trois 
pour , pris  sous  des  rapports  différera , 
rendent  la  phrase  louche  et  embarras- 
sée. — Fléchier  dit  , en  parlant  d’un 
juge  méchant  et  d’uu  juge  ignorant  : 
L’un  pèche  avec  connaissance  , et  il  est 
plus  inexcusable  , mais  l'autre  pèche 
sans  remords  , et  il  est  plus  incorrigi- 
ble ; mais  ils  sont  également  criminels , 
à l’égard  de  ceux  qu'ils  condamnent  ou 
pêr  eiTeurou  par  malice.  Ces  deux  mais 
avec  des  rapports  diiférens  , font  un 
mauvais  elfet. 

Lorsque  dans  une  proposition  , l’un 
des  membres  est  affirmatif  et  l’autre  né- 
gatif , il  faut  répéter  le  verbe.  Ainsi  , 
suivant  les  grammairiens  , Corneille  a 
fait  une  faute  en  disant  : 

L'amour  n'est  qu'un  plaisir,  et  l'honneur  un  devoir. 

il  aurait  dû  dire  , et  rhouneur  est  un 
devoir.  — Cette  règle  peut  être  fort 
bonne  pour  la  prose  , mais  une  phrase 
poétique  qui  , comme  celle  de  Cor- 
neille , joint  le  mérite  de  la  clarté  à 
celui  de  la  précision , peut  se  passerde 
la  répétition  du  verbe.  Uu  écart  qui 
produit  une  beauté  est  une  exception. 
Voyez  Pléonasme. 

Repic.  Substantif  masculin.  Onpro-’ 
nonce  le  c final. 

Replet  , RrPLrTTE.  Adjectif.  Il  ne  se 
dit  que  des  personnes  , et  suit  toujours 
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son  substantif.  Un  homme  replet , une 
femme  replette. 

Repli.  Substantif  masculin.  Les  poè- 
tes l’emploient  souvent  au  figuré. 

Il  est  temps  que  mon  cuenr 

De  ses  derniers  replis  t’ouvre  la  profondeur. 

(Volt Aine,  Mahomet) 

Dans  votre  ame  avec  vous  il  est  temps  que  je 
lise  ; 

Il  faut  que  ses  replis  s'ouvrent  à ma  franchise. 

(Volt aise,  Zaïre.) 

Replonger.  Verbe  actif  de  la  premiè- 
re conjugaison.  On  ne  le  trouve  point, 
dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie.  Il 
signifie  plonger  de  nouveau  , et  se  dit 
au  propre  et  au  figuré.  Plonger  et  re- 
plonger une  cruche  dans  la  rivière.  — 
Il  ne  voulut  pas  replonger  son  royau- 
me dans  une  guerre  nouvelle.  (Vol- 
taire. ) 

Bientôt  de  Jèznbel  la  fille  meurtrière  , 

Instruite  que  Joas  voit  encor  la  lumière  , 

Dans  l’horreur. dn  tombeau  viendra  le  replonger . 

( Racine , AlhaUe.) 

J’avais  de  quelque  espoir  une  faible  étincelle  : 

J’entrevoyais  le  jour  ; et  mes  jeux  affligés 

Dans  la  profonde  naît  sont  déjà  replongés. 

• (Voltaike  , Méropt.) 

Répondre.  Verbe  actif  de  la  quatriè- 
me conjugaison.  Les  acceptions  sui- 
vantes ne  sont  pas  indiquées  clairement 
dans  le  Dictionnaire  de  l’Académie. 

11  faut  que  votre  coeur  à mes  bontés  réponde. 

(Voltaire  , Mahomet.  ) 

J’attends  de  votre  ame 

Un  amour  qni  réponde  à ma  brûlante  flamme. 

( Voltaire,  Zaïre.) 

Son  silence  souvent  tépond  à mes  discours. 

(Voltaire,  S émir  amis.) 

Corneille  a dit  dans  le  Menteur  : 

S'il  faut  qu'à  vos  projets  1a  snite  ne  réponde. 

Voltaire  dit  , au  sujet  de  ces  vere  : Il 
faut  ne  réponde  pas.  Ce  ne  seul  ne  se 
dit  que  dans  les  occasions  suivantes  : Je 
crains  (pi elle  ne  réponde  ; il  n'est  point 
de  douceurs  qu'elle  ne  réponde  aux 
complimens  quon  lui  a faits  ; il  n'y  a 
personne  dans  celte  maison  dontie  ne 
réponde  ; est-il  une  question  difficile  à 
laquelle  il  ne  l'éponae  ? ( Remarques 
sur.  Corneille.  ) 

Repos.  Substantif  masculin.  Il  n’a 
point  de  pluriel  dans  le  langage  ordi- 
naire. Il  en  a un  lorsqu’il  est  employé 
comme  terme  d’art.  Les  repos  d’un  es - 
* calier  , les  repos  et  les  ombres  en  pein- 
ture. 

On  appelle  repos  en  poésie  , la  césu- 
re qui  se  fait  dans  les  grands  vers  , à 
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1 la  sixième  syllabe  ; et  dans  les  vers  de 
I dix  à onze  syllabes  , à la  quatrième.  On 
appelle  cette  césure  repos  , parce  que 
l’oreille  et  la  prononciation  semblent 
s’y  reposer  ; c’est  pourquoi  le  repos  ne 
doit  point  tomber  sur  des  monosylla- 
bes ou  l’oreille  ne  saurait  s’arrêter. 

Le  mot  repos  se  dit  aussi  en  poésie  9 
de  la  pause  qui  se  fait  dans  les  stances 
de  six  ou  de  dix  vers  , savoir  : dans  cel- 
les de  six  , après  le  troisième  vers  ; dans 
celles  de  dix , après  le  quatrième  et 
après  le  septième  vers.  À la  fin  de  cha- 
que stance, ou  couplet , il  faut  qu’il  y 
ait  un  plein  repos  , c’est-à-dire  , un 
sens  parfait. 

Reposer.  Verbe  actif  et  neutre  de  la 
première  conjugaison.  Les  poètes  l’em- 
ploient au  propre  et  au  figuré. 

Ta  vois  mon  trouble,  apprends  ce  qui  le  cause. 

Et  juge  s'il  est  temps  , ami,  que  je  repose. 

( Racine  , Iphigénie.) 

En  l’appui  de  ton  dieu  tu  t’étais  reposé. 

( Racine  , J i halte.  ) 

Je  m’en  reposerai  aur  votre  expérience. 

(Racine  , Britannicus.) 

Oui , mon  fils,  c'est  vous  seul  sur  qui  je  me  repose. 

(Racine,  Mithridatc.) 

Roxane , se  livrant  tonte  entière  à ma  foi , 

Du  cour  de  Bajazet  se  reposait  sur  moi. 

(Racine,  Bajazet.) 

Mais  moi  , qui  de  ce  soin  snr  Calcbas  me  repose. 

(Racine,  Iphigénie.) 

Repoussant  , Repoussante.  Adjectif 
verbal , tiré  du  verbe  repousser.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif.  Fé- 
raud  dit  qu’il  doit  toujours  le  précé- 
der , c’est  un  erreur.  Laideur  repous- 
sante , cette  repoussante  laideur  ; ma- 
nières repoussantes  , air  repoussant. 
Cette  dpre  et  repoussante  raison  , qui 
trouve  toujours  dans  son  indifférence 
pour  le  bien  public  le  premier  obsta- 
cle h ce  qui  peut  le  favoriser.  (J. -J. 
Rousseau.  ) 

Répréhensible.  Adjectif  des  deux 
genres.  11  se  dit  des  personnes  et  des 
choses  , et  peut  se  mettre  avant  son 
substantif,  en  consultant  l’oreille  et 
l’analogie.  Un  homme  répréhensible  , 
une  femme  répréhensible  ; une  action 
répréhensible  , une  conduite  répréhen- 
sible y cette  répréhensible  conduite. 

Reprendre.  Verbe  actif  et  irrégulier 
de  la  quatrième  conjugaison.  11  se  con- 
jugue comme  prendre.  Voyez  ce  mot. 

Représentatif  , Représentative.  Ad- 
jectif qui  ne  se  met  qu’après  son  sub- 
stantif. Caractère  représentatif , gou- 
vernement représentatif. 

Représenter.  Verbe  actif  de  la  pre- 
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mièrc  conjugaison.  L'Académie  dit  que 
ce  verbe  se  prend  dans  le  sens  de  rct 
montrer  ; mais  cette  acception  ne  peut 
convenir  au  sens  que  lui  donne  Racine 
dans  les  vers  suivans.  Ce  sens  est  plutôt 
faire  considérer. 

Il  me  représenta  l'honneur  et  U patrie. 

Tout  ce  peuple,  ces  rois  à mes  ordres  soumis, 

F.t  l'empire  d'Asie  i la  Grèce  promis; 

De  quel  front , immolant  tout  f'état  à ma  fille, 
Roi  sans  gloire  , j'irais  vieillir  dans  ma  famille. 

{Iphigénie.) 

Répressif  , Répressive.  Adjectif  qui 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Lois 
répressives  ; 

Réprimable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. On  peut,  le  mettre  avant  son  sub- 
stantif, en  consultant  l’oreille  et  l’ana- 
logie. licence  réprimable , cette  répri- 
mable  licence  , abus  réprimable , ce  ré- 
primable abus.  Voyez  Adjectif. 

RéprImer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Academie  ne  dit  point 
réprimer  des  complots. 
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RépdtrîIon.  Substantif  féminin.  Ré- 
putation , sans  épithète  , se  prend  tou- 
jours en  bonne  part.  Ktre  en  réputa- 
tion , avoir  de  la  réputation. 

Requérir.  Verbe  actif  et  irre'gulier 
de  la  seconde  conjugaison.  Il  se  conju- 
gue comme  acquérir.  Voyez  ce  mot. 

Requinquer  , se  Requinquer.  Verbe 
qui  s’emploie  avec  le  pronom  person- 
nel. Il  sc  dit  des  vieilles  qui  se  parent 
plus  qu’il  ne  convient  à leur  âge.  C’est 
une  vieille  qui  se  requinque.  Il  se  dit 
aussi  en  général  de  tous  ceux  qui  sc 
parent  d’une  manière  aflecte'e.  ( Aca- 
démie. ) Voltaire  l’a  employé  dans  un 
sens  ligure.  Mais  je  ne  suis  point  requin- 
ué  par  un  succès  si  désirable  , etc. 
F.pître  a Al.  Falhener.  ) 

Résider.  Verbe  neutre  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  dit  : Toute 
l’autorité  réside  dans  la  personne  d'un 
tel.  Racine  a dit  : 

Songez  qu'en  cet  enfant  tout  Israël  réside. 

(Atkalie.) 


Où  serais-je  aujourd'hui  si , domptant  ma  faiblesse, 
Je  n'eusse  d'une  mère  étouffé  la  tendresse  ; 

Si  , de  mon  propre  san^  ma  main  versant  des  Rots, 
N'eût  par  ce  coup  hardi  réprimé  vos  complots? 

( Racime,  Athalie.) 

Reprocrarle.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Il  ne  semetguère  qu’après  son  sub- 
stantif. Action  reproctiable  , conduite 
reprochable.  — Témoin  reprochable , té- 
moignage reprochable. 

Réprouver.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  L’Académie  ne  le 
dit  des  personnes  qu’en  termes  de  théo- 
logie , et  par  opposition  à prédestiner. 
Dieu  réprouva  Saisi  pour  sa  désobéis- 
sance. Ceu.r  que  Dieu  a réprouvés 
sont  répivuvés  de  toute  éternité.  — Ra- 
cine l’a  dit  des  personnes  dans  un  au- 
tre sens. 

....  Ne  doutez  point  que,  fiers  de  sa  disgrâce, 

A la  haine  bientôt  Us  ne  joignent  l'audace , 

Et  n'expliquent,  seigneur,  la  perte  du  combat. 
Comme  un  arrêt  du  ciel  qui  1 éprouve  Amurat. 

( Bajaicl .) 

Delille  a dit  dans  le  même  sens  : 

Tous  veulent  des  combats  réprouvés  par  les  dieox. 

(Enéide.) 

Républicain  , Républicaine.  Adjectif. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
en  consultant  l’oreille  et  l’analogie. 
Gouvernement  républicain , forme  ré- 
publicaine , esprit  républicain  , ma. ri- 
mes républicaines  , institutions  répu- 
blicaines , ces  républicaines  institutions. 
Voyez  Adjectif 


Résineux,  Résineuse.  Adjectif  qui  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Arbre 
résineux , substance  résineuse. 

Résolument.  Adverbe.  On  peut  quel- 
quefois le  mettre  entre  l’auxiliaire  et 
le  participe.  Il  a répondu  résolument 
qu’il  n’en  ferait  rien,  ou  il  a résolument 
répondu  iju’il  n’en  ferait  rien.  On  le 
met  aussi  au  commencement  de  la 
phrase  : Résolument,  je  n’en  ferai  rien. 

Résonnant  , Résonnante.  Adjectif 
verbal  tiré  du  verbe  résonner.  Il  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Une  voit  le 
résonnante , une  église  résonnante. 

Résonner.  Verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Ce  mot,  au  propre, 
s’emploie  bien  dans  le  style  noble. 

L.  .ois  d’Énée  encor  r.'Onn.  à ton  oreille. 

(Delille,  Enéide.) 

Là  de*  fiera  escadron*  le  rapide  tonnerre 
Sou*  des  coursier*  poudreux  fait  rétonner  la  terre: 
(Idem.) 

Résoudre.  Verbe  actif  et  irrégulier 
de  la  quatrième  conjugaison.  Voici  com- 
ment il  se  conjugue. 

Indicatif.  — Présent.  Je  résous,  tu 
résous,  il  résout;  nous  résolvons,  vous 
résolvez , ils  résolvent.  — Imparfait. 
Je  résolvais , tu  résolvais , il  résolvait  ; 
nous  résolvions , vous  résolviez  , ils  ré- 
solvaient. — Passé  simple.  Je  résolus , 
tu  résolus,  il  résolut;  nous  résolûmes, 
vous  résolûtes,  ils  résolurent.  — Futur. 
Je  résoudrai,  tu  résoudras,  il  résoudra  ; 
nous  résoudrons , vous  résoudra* , ils 
résoudront. 
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Conditionnel.  ■ — ■ Présent,  Je  resou 
«Irais,  tu  résoudrais,  il  résoudrait; 
nous  résoudrions , vous  résoudriez , ils 
résoudraient. 

Impératif.  — Prescrit.  Résous,  qu’il 
résolve  ; résolvons,  résolvez,  qu’ils  ré- 
solvent. 

Subjonctif.  — Présent.  Que  je  rc'sol 
ve,  que  tu  résolves,  qu’il  résolve  ; que 
nous  résolvions,  que  vous  résolviez, 
qu  ils  resolvent.  — • Jmparja.it.  Que  je 
résolusse,  que  tu  résolusses  , qu’il  réso- 
lût j que  nous  résolussions,  que  vous 
résolussiez , qu’ils  résolussent. 

Participe.  — Présent.  Résolvant 
Passé.  Résolu,  résolue. 

Les  temps  composés  se  forment  avec 
1 auxiliaire  avoir. 

Dans  le  sens  de  décider,  de  termi- 
ner , déterminer  , on  emploie  le  parti- 
cipe passé  résolu , résolue  : il  a résolu 
départir  ; et  dans  le  sens  de  changer, 
se  convertir  en  quelque  autre  chose  , 
on  se  sert  du  participe  passé  résous.  Le 
soleil  a résous  le  brouillard  en  pluie. 
Le  participe  résous  n’a  point  de  fé- 
minin. 

L*  reine  , «a  désespoir  de  ne  rien  obtenir 
Oe  résout  de  se  perdre  ou  de  le  prévenir. 

( Coximiig , Rodogune.  ) 

i$e  résout  de  se  perdre , dit  Voltaire, 
est  un  solécisme.  Je  me  résous  a , je  ré- 
sous de.  Il  s'est  résolu  à mourir.  Il  est 
résolu  de  mourir. 

Voltaire  trouve  dans  Corneille  une 
faute , que  selon  ses  principes  il  a faite 
lui- même  : 

G est  on  breavage  affreux,  plein  d'amertume  , 

Que , dans  l'excès  du  mal  qui  nie  consume, 

J*  résous  de  prendre  malgré  moi. 

* ( Enfant  prodigue.  ) 

Mais  je  pense  qu’on  peut  dire  , sui- 
vant les  cas , se  résoudre  à , se  résoudre 
de.  On  dit  se  résoudre  de , lorsque  l’ac- 
tion exprimée  par  le  verbe  suivant  doit 
se  passer  dans  le  sujet  même.  Il  s’est 
résolu  de  souffrir,  il  s'est  résolu  de 
prendre  un  breuvage , il  s’est  résolu  de 
mourir ; et  si  cette  observation  est  juste, 
Voltaire  a pu  dire  , c’est  un  breuvage 
que  je  me  résous  de  prendre.  Mais  quand 
l’action  exprimée  par  le  verbe  «Toit  se 
passer  hors  du  sujet , je  pense  qu’alors 
il  faut  employer  la  préposition  a,  parce 
que  résoudre  exprime  une  tendance  à 
un  but.  Il  s'est  résolu  à partir;  il  s'est 
résoin  à marcher  contre  P ennemi.  Ainsi 
Corneille  a fait  une  faute  en  disant,  la 
reine  se  résout  de  se  perdre , ou  de  le 
prévenir , parce  qu’il  est  question  ici 
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d’actions  qui  doivent  se  passer  hors 
d’elle. 

Respect.  Substantif  masculin.  Le  t 
ne  se  prononce  jamais. 

Respectable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. On  peut  le  mettre  avant  son  sub- 
stantif, lorsque  l’analogie  et  l’harmo- 
nie le  permettent.  Un  homme  respec- 
table , une  femme  respectable  , un  mi- 
nistère respectable , ce  respectable  mi- 
nistère , ce  respectable  vieillard.  Voyez 
Adjectif. 

Il  régit  quelquefois  la  préposition 
par.  Zj n homme  respectable  par  ses 
vertus.  U n vieillard  respectable  par  son 
dge.  Un  monument  respectable  par  son 
ancienneté.  — On  dit  aussi , rien  nest 
plus  respectable  pour  moi , rien  n’est 
plus  respectable  a mes  yeux  pie  la 
vertu  malheureuse. 

Respectif  , Respective.  Adjectif.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif,  en 
consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Leurs 
demandes  respectives  , leurs  respectives 
demandes  ; leurs  prétentions  respecti- 
ves , leurs  respectives  prétentions . Voyez 
A djcctij'. 

Respectivement.  Adverbe.  On  peut 
le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. Ils  ont  présenté  respectivement 
leurs  requêtes  y ou  ils  ont  respective- 
mement  présenté  leurs  l't  quêtes  ; ils  se- 
ront respectivement . maintenus  dans 
leurs  droits. 

Respectueusement.  Adverbe.  On  peut 
le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. Il  s’est  avancé  respectueusement , 
ou  il  s'est  respectueusement  avancé. 

Respectueux,  Respectueuse.  Adjec- 
tif. On  peut  le  mettre  avant  son  sub- 
stantif, lorsque  l’analogie  et  l'harmo- 
nie le  permettent.  Un  homme  respec- 
tueux f un  enfant  respectueux , un  air 
respectueux  y des  maniérés  respectueuses , 
des  salutations  respectueuses  ; ces  res- 
pectueuses salutations.  Voyez  Adjectif. 

Respirant,  Respirante.  Adjectif  ver- 
bal tiré  du  verbe  respirer.  On  ne  le 
trouve,  point  dans  le  Dictionnaire  de 
l’ Académie , mais  on  le  trouve  dans 
Voltaire  : 

Sanglons,  percés  de  coups,  et  respirons  k peine. 
Jusqu’aux  portes  du  Louvre  on  les  pprte,  on  les 
traîne. 

( tfenriade.) 

Rf.spirkr.  Verbe  actif  et  neutre  de  la 
première  conjugaison.  On  dit  respirer 
l’air;  et  les  poètes  ont  dit  respirer  le 
jour,  pour  dire  vivre. 

Respire  encor  le  jour  dans  un  rang  élevé. 

(Voir*!**,  Œdipe.) 
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Je  reçus  et  je  vois  le  jour  que  je  respire. 

(Kecihe,  Iphigénie.) 

Quoi  ! vous  i qui  Néron  doit  le  jour  qu'U  respire . 

(Recinx  , Brita/micus.) 

Cette  expression  a été  relevée  par 
quelques  critiques  qui  ont  prétendu 
qu’on  ne  respirée  pas  le  jour.  Mais  le  jour 
n'est  pourtant  que  de  l'air  éclairé  ; et 
si  l’on  respire  l'air,  pendant  ta  jour  , 
pourquoi  les  poètes  ne  pou  muent- ils 
nas  dire  qu’on  respire  le  jour?  On  dit 
bien  respirer  la  fraîcheur , et  la  fraî- 
cheur n’est  autre  chose  que  de  l’air 
frais , comme  le  jour  est  de  l’air 
éclairé. 

Enéc  , en  ce  moment  couvert  d'épais  ramenas. 
Respirait  la  fraîcheur  et  de  l'ombre jpl  tle»  eaux. 

(Delille,  Enéide.) 

Ici  j’ai  pour  moi  l’Académie , qui 
donne  pour  exemple , le  jour  (pie  je 
respire . 

Féraud  et  Fréron  veulent  bien  que 
l’on  dise  au  propre  , qu’un  homme  res- 
pire l’air , et  ils  ne  veulent  pas  souffrir 
qu’on  dise  d’un  homme,  au  figuré, 
qu’il  respire  quelque  chose.  Ainsi,  selon 
eux,  il  ne  faut  pas  dire  qu’un  homme 
respire  la  tendresse , quV/  respire  la 
grâce,  etc.  Nous  avons  contre  ces  deux 
critiques,  Voltaire  et  Delille  ; c’est  assez 
je  crois , pour  faire  pencher  la  balance. 

• 

Je  t’écria  aujourd’hui , voluptueux  Horace  , 

A toi  qui  respiras  la  tendresse  et  la  g ru  ce. 

(VotTàia*  , F p ùre  à Horace.) 

il  l’agite  , il  respire  une  rage  insensée. 

(Delille,  Enéide.) 

En  ce  sens , on  l’cmnloie  souvent 
avec  la  négative  suivie  tic  que.  IL  ne 
respire  que  les  plaisirs  ; un  tyran  ne 
respire  que  le  sang  et  le  carnage;  un 
usurier  ne  respire  que  gain  , un  homme 
outragé  ne  respire  que  vengeance. 

« Peut-être,  dit  D’Olivet  dans  ses  Re- 
marques sur  Racine , cette  manière  de 
n’employer  respirer  qu’avec  la  négative, 
paraî tra-t-clle  une  bizarrerie;  néan- 
moins il  faut  l’appeler  une' délicatesse  , 
une  finesse  , qui  est  de  nature  à ne  pou- 
voir sc  trouver  que  dans  une  langue 
extrêmement  cultivée...  Respirer , lors- j 
qu’il  est  employé  sans  la  négative , a 
communément  une  autre  signification. 
T’ouï  respire  ici  la  pieté , signifie,  non 
pas  que  tout  désire  ici  la  piété , mais 
que  tout  donne  ici  des  marques  de 
piété.  j> 

11  faut  conclure  de  tout  ceci  que  l’on 
peut  dire  également , il  respire  la  ven- 
geance, et  il  ne  retpitr  que  vengeance. 
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La  première  phrase  signifie  que  la  ven- 
geance est  l'objetde  ses  désirs , et  la  se- 
conde, que  ce  désir  est  porté  à un  si 
haut  point  qu’il  absorbe  tous  les  au- 
tres, et  que  l’homme  dont  on  le  dit 
sacrifierait  tout  pour  se  venger. 

L’Académie  dit  bien  que  respirer  si- 
gnifie figurémeut,  prendre  quelque  re- 
lâche, avoir  quelque  relâche  après  de 
grandes  peines,  après  un  travail  péni- 
ble ; mais  elL?  ne  dit  pas  qu’on  dit  en 
ce  sens , respirer  de  quelque  chose. 
Laissez-/es  respirer  de  leur  accable - 
ment.  (Massillon.) 

Il  respirait  enfin  du  tomnlte  des  armes. 

(Delille,  Enéide) 

Resplendir.  Verbe  neutre  de  la  se- 
conde conjugaison.  11  n’est  que  du  style 
soutenu. 

Là , snr  de»  longs  cuissard»,  l’argent  par  resplendit. 

( Delille  , Enéide.) 

Resplendissant  , Resplendissant*. 
Adjectif  verbal  tiré  du  verbe  resplen- 
dir. Il  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif. Le  soleil  resplendissant , les  étoiles 
resplendissantes.  Un  guerrier  resplen- 
dissant de  i éclat  de  ses  armes. 

Responsable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Il  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif. Il  est  responsable  des  fautes  de  ses 
domestiques.  Il  est  responsable  a Dieu,> 
aux  hommes , h soi-méme.  — * Un  fonc- 
tionnaire responsable  , un  commis  res- 
ponsable. 

On  dit  aussi , être  responsable  envers 
Dieu  y envers  quelqu’un. 

Ressemblant  , Ressemblante.  Adjec- 
tif verbal  tiré  du  verbe  ressembler.  11 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  P or- 
trait  ressemblant , deux  personnes  res- 
semblantes. 

Ressentiment.  Substantif  mascnlin. 
Ce  mot  se  disait  autrefois  pour  recon- 
naissance , et  on  le  trouve  dans  Racine 
employé  en  ce  sens. 

Il  demeure  sans  voix  et  sans  ressentiment. 

(Bérénice.) 

Tandis  qu 'autour  de  moi  votre  cour  rassemblée 
Retentit  des  bienfaits  dont  vous  m’ave»  comblée  , 
Est-il  juste  , seigneur,  que,  seule  en  ce  moment , 
Je  demeure  san*  voix  et  sans  ressentiment  ? 

(Idem.) 

Ce  mot  ne  sc  dit  plus  aujourd’hui  que 
pour  exprimer  le  souvenir  des  outrages. 

Ressentir.  Verbe  actif  et  irrégulier 
de  la  seconde  conjugaison.  Il  se  conju- 
gue comme  sentir . Voyez  Irrégulier. 

Selon  Bouhours  , ressentir  sc  prend 
en  bonne  et  en  mauvaise  part  ; je  res~ 
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sens  le  plaisir  qu'il  rtfa  fait , F Injure 
qu'il  ma  faite;  mais  se  ressentir  ne  se 
prend  qu’en  mauvaise  part  ; je  me  res- 
sens Je  F injure,  de  l’injustice  qu'il  m'a 
faite  , et  non  pas  , je  me  ressens  du  plai- 
sir qu’il  m’a  fait.  — ■ On  ne  fait  plus  cette 
distinction  aujourd’hui , et  ressentir  et 
se  ressentir  se  prennent  également  en 
bonne  et  en  mauvaise  part.  Je  ressens 
les  obligations  que  je  vous  ai  ; je  ressens 
vivement  cette  injure  ; il  ne  ressent  des 
déréglemens  de  sa  jeunesse  ; il  se  ressent 
des  bienfaits  du  roi. 

Ressort.  Substantif  masculin.  Ce  mot 
s’emploie  souvent  au  figuré  dans  le  style 
noble. 

Pour  tous  perdre , i!  n’est  point  de  ressort  qu'il  ' 
n'in  vente. 

( Raciak  , Athalio.) 

T « sais  en  ml'irn,  terrible  en  ses  soudains  transports, 
De  nos  desseins  souvent  il  rompt  tou*  le*  rot  torts. 

(Hacihb,  F.siher .) 

Ressortir.  Verbe  neutre  et  irrégulier 
de  la  seconde  conjugaison.  Dans  le  sens 
de  sortir  apres  être  entré , ou  sortir  une 
seconde  fois  après  être  déjà  sorti  , il  se 
conjugue  comme  sentir,  verbe  neutre. 
— Dans  le  sens  de  êti*e  de  la  dépendance 
de  quelque  juridiction  , il  se  conjugue 
comme  finir,  verbe  actif. 

Ressouvenir.  Substantif  masculin. 
L’Académie  ne  dit  qu’un  léger  res- 
souvenir , et  le  , ressouvenir  des  maux 
dont  on  n'est  jplns  bien  guéri.  Il  a une 
signification  plus  étendue. 

Ressouvenir  affreux  dont  l’ardenr  me  dévore. 

(Voltaire,  Zaïre.) 

De  quel  ressouvenir  mon  «me  est  déchirée. 

( Idem J) 

1 

Ressouvenir  (se).  Verbe  pronominal. 
Autrefois  se  ressouvenir  se  disait  pour 
considérer,  et  Vaugelas  l’approuvait. 
Ses  soldats  voyant  ce  triste  spectacle  , 
et  se  ressouvenant  qu’ils  n' avaient  plus 
de  chef.  Ce  chef  venait  d’étre  tué.  C’é- 
tait donc  considérant  qu’il  fallait  dire. 
Quoique  l’Académie  dise  <jue  ce  verbe 
s emploie  pour  dire , considérer , faire 
attention  , faire  réflexion  , on  peut  as- 
surer que  l’usage  actuel  repousse  cette 
acception.  II  serait  ridicule  aujourd’hui 
de  duc  à un  homme  malade  qui  veut 
faire  un  ouvrage  pénible  , ressouvenez- 
vous  que  vous  êtes  malade  , au  lieu  de 
lui  dire , considérez  que  vous  êtes  ma- 
lade. 

L’Académie  ne  met  point  de  diffé- 
rence entre  se  ressouvenir  et  $e  souve- 
nir. Le  premier  se  dit  des  choses  éloi- 
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gnéû5 , et  le  second  de  celles  qui  no  le 
sont  pas. 

Restant  , Restante.  Adjectif  verbal 
tire  du  verbe  rester.  11  ne  sc  met  qu’a- 
près  son  substantif.  Le  seul  enfant  res- 
tant , le  seul  héritier  restant , la  somme 
restante . 

Restaurant  , Restaurante.  Adjectif 
verbal  tiré  du  verbe  restaurer.  Il  ne  se 
metqu’ïlprès  son  substantif.  Remède  res- 
i taurant , potion  restaurante , alimens 
: restaurans. 

Restaurateur.  Substantif  masculin. 
Qui  répare , qui  rétablit.  L’Académie  ne 
le  dit  point  au  féminin  , et  n’indique 
pas  qu’on  peut  l’employer  adjective- 
ment. Bossuet  a dit  : irons  pouvons  l'ap- 
peler la  restauratrice  de  la  règle  de 
saint  Benoit.  t . 

Restaurateur , traiteur.  L’Académie 
donne  un  exemple  fort  extraordinaire 
de  l’emploi  de  ce  mot  $ elle  prétend 
qu’on  peut  dire  , aller  dîner  au  res- 
taurateur, au  lieu  de  chez  le  lestaura- 
teur.  * , 1 

Reste.  Au  reste,  dit  Voltaire  , signi- 
fie quant  à ce  qui  reste.  Il  ne  s’emploie 
que  pour  les  choses  dont  on  a déjà 
arlé  , et  dont  on  a omis  quelque  point 
ont  on  veut  traiter.  Mais  quand  on 
passe  d’un  sujet  à un  autre,  il  faut  ce- 
pendant , ou  quelque  autre  transition. 

( Remarques  sur  Corneille.  ) « 

Et , s’il  l’aima  jadis , il  estime  aujourd'hui 
Les  restes  d'un  rival  trop  indignes  de  lui. 

Les  restes , dit  Voltaire , à l’occasion  de 
cc  vers,  est  une  expression  toujours 
déshonnête  et  du  discours’  familier. 
( Remarques  sur  Corneille . ) 

Du  reste.  On  emploie  cette  expres- 
sion au  lieu  d’au  reste , quand  ce  qui 
suit  n’est  pas  dans  le  genre  même  de  ce 
qui  précède  , et  qu’il  n’y  a pas  une  re- 
lation essentielle.  Cet  homme  est  bizar- 
re, emporté  ; du  reste,  brave  et  inüc- 
pide.  fl  est  capricieux  ; du  reste , hon- 
nête homme. 

Reste».  Verbe  neutre  de  la  première 
conjugaison.  Ce  verbe  prend  l’auxiliaire 
avoir,  si  l’on  veut  faire  entendre  que  le 
sujet  n’est  plus  au  lieu  dont  on  parle  , 
qu’il  n’y  était  plus  , oit  qu’il  n’y  sera 
plus  à l’époque  dont  il  s’agit.  Il  a resté 
deux  jours  a Lyon  ; j'ai  resté  sept  mois 
h Colmar , sans  sortir  de  ma  chambre. 
(Voltaire.)  Il  a resté  long -temps  en 
chemin.  Mais  si  l’on  veut  faire  entendre 
que  le  sujet  est  encore  au  lieu  dont  il 
est  question,  qu’il  y était,  ou  qu’il  y 
sera  à l’époque  dont  il  s’agit,  alors  res- 
ter prend  l’auxiliaire  être.  Il  est  resté  à 
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Ljront  et  nous  avons  continué  notre 
route.  Cependant  Télémaque  était  resté 
seul  avec  Mentor.  (Fénelon  , Téléma- 
que. ) Il  est  resté  en  Amérique , il  n’en 
est  pas  revenu. 

On  demande  s’il  faut  dire  il  ne  lui  a 
resté  que  V espérance , ou  il  ne  lui  est 
resté  Que  l'espérance.  Je  pense  qu’on 
peut  dire  l’un  ou  l’autre , suivant  les 
cas.  Si  je  veux  parler  du  moment  où 
un  homme  a tout  perdu , excepte'  l’es- 
c'rance  , je  dirai  , il  ne  lui  a resté  que 
espérance  ; mais  si  je  veux  parler  de 
l’e'tat.  habituel  d’un  homme  qui  a tout 
perdu  , excepté  l’espérance  , je  dirai , il 
ne  lui  est  resté  que  Cespérance . Ruiné 
depuis  deux  ans , il  ne  lui  est  resté  que 
Vespérance. 

Ce  verbe  re'git  quelquefois  la  prépo- 
sition à,  comme  aans  ce  vers  de  Vol- 
taire : 

Henri  te  reste  à vaincre  après  tant  de  guerriers. 

( Henri ade .) 

Résulter.  Verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaison.  11  ne  se  dit  qu'à 
l’infinitif  et  à la  troisième  personne  des 
autres  temps.  L’Académie  dit  qu’il  se 
conjugue  avec  le  verbe  avoir , et  avec 
le  verbe  être.  Qu'a-t-il  résulté  de  la  ? 
u en  est-il  résulté ? mais  elle  ne  dit  pas 
ans  quel  cas  on  doit  préférer  l’un  à 
l’autre.  — Je  pense  qu’il  faut  employer 
l’auxiliaire  avoir , quand  il  est  question 
d’un  résultat  qui  s’opère , qui  commen- 
ce , et  dont  on  veut  marquer  le  com- 
mencement. K ou  s avez  été  témoin  de 
leurs  différends , de  leurs  querelles  , et 
vous  avez  vu  ce  qui  en  a résulté . Mais 
s’il  s’agit  d’un  résultat  déjà  existant,  et 
dont  on  ne  veut  exprimer  que  l’exi- 
stence , il  faut  préférer  l’auxiliaire  être. 
Rappelez-vous  nos  querelles , nos  dis- 
sensions , et  voyez  ce  qui  en  est  ré- 
sulté. 

Rétablir.  Verbe  actif  de  la  seconde 
conjugaison.  Il  signifie  remettre  en  bon 
état , en  meilleur  état , une  chose  qui  a 
été  altérée  ou  ruinée.  Ainsi,  la  phrase 
suivante,  qui  est  de  Vaugelas,  n’est  pas 
correcte  , avec  un  renfort  considérable , 
il  marcha  pour  rétablir  le  désordre  des 
provinces  révoltées.  L’Académie  a dé- 
cidé que  c’est  l’ordre  qu’on  rétablit,  et 
non  pas  le  désordre , et  que  par  consé- 
quent il  fallait  dire , avec  un  renfort 
considérable , il  marcha  pour  rétablir 
l’ordre. 

Retenir.  Verbe  actif  et  irrégulier  de 
la  seconde  conjugaison.  II.  se  conjugue 
comme  tenir.  Voyez  Irrégulier. 
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Autrefoison  employait  retenir  au  lieu 
J 'empêcher.  Une  discipline  si  sainte  de- 
vait les  retenir  de  rien  avancer  con- 
tre , etc.  ( Bossuet. } Un  si  grand  exem- 
ple a toujours  retenu  les  personnes  sages 
de  s'engager  au  ministère  des  autels . A 
retenu  de  s'engager  n'est  pas  correct  . 
dit  M.  de  YVaiîly  ; dites  , a empêché  de 
s' engager. 

Retentir.  Verbe  neutre  de  la  seconde 
conjugaison.  Voltaire  a dit  dans  Mahq- 
met  : 

Nous  faisons  ralentir  à ce  peuple  agité 
Les  noms  sacrés  de  Dieu  , de  paix  , de  liberté. 

L’Académie  ne  donne  point  d'exemple 
de  ce  tour. 

Réticence.  Substantif  féminin.  Figure 
de  rhétorique  par  laquelle  l'orateur  s’in- 
terrompt lui-méme  au  milieu  de  son 
discours  ; et , ne  poursuivant  point  le 
propos  qu'il  a commencé  , passe  à d’au- 
tres choses;  de  sorte  néanmoins  que  ce 
qu’il  a dit  fasse  suffisamment  entendre 
ce  qu’il  voulait  dire,  et  que  l’auditeur 
le  supplée  aisément.  Dans  YAthaliede 
Racine , cette  princesse  parle  ainsi  à 
Joad  lorsqu’il  l’a  attirée  dans  le  temple, 
sous  prétexte  de  lui  livrer  Éliacin  et  ses 
trésors. 

En  l'appui  de  ton  Dieu  tu  t'étais  reposé  ; 

De  ton  espoir  frivole  es-tu  désabuse? 

il  laisse  en  mon  pouvoir  et  son  temple  et  ta  vie  ; 

Je  devrais,  sur  l'autel  où  ta  main  sacrifie , 

Te...  Mais  du  prix  qu'on  m'offre  il  faut  me  con- 
tenter ; 

Ce  que  tu  m’as  promis,  songe  à l’exécuter. 

Ces  interruptions  brusques  peignent 
assez  bien  le  langage  entrecoupé  de  la 
colère  ; la  réticence  est  quelquefois 
plus  expressive  que  ne  le  serait  le 
discours  même  ; mais  on  ne  doit  l’em- 
ployer que  dans  des  occasions  impor- 
tantes. 

D’autres  appellent  aussi  réticence  une 
figure  par  laquelle  on  fait  mention  d’une 
chose  indirectement  , en  même  temps 
que  l’on  assure  que  l’on  s’abstiendra 
d’en  parler.  Par  exemple  , sans  parler 
de  la  noblesse  de  ses  ancêtres  , ni  de  la 
grandeur  de  son  courage  , je  me  borne- 
rai a vous  entretenir  de  la  pureté  de 
ses  mœurs.  Mais  cette  notion  n’est  pas 
exacte  , et  ce  tour  oratoire  s’appelle 
proprement  interruption  , prétention  . 
ou  prétermission.  Voyez  Interruption. 

Retomber.  Verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaison.  L’Academie  dit  re- 
tomber dans  ; mais  elle  ne  dit  pas  que 
ce  verbe  régit  aussi  quelquefois  la  pré- 
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position  a.  On  dit  retomber'  a genoux  , 
retomber  a la  renverse.  Dclille  a dit  : 

Les  vagues  quelquefois  nous  portent  sur  leur  faîte , 
Nous  poussent  vers  les  deux,  et  des  voûtes  des  drs 
Retombent  avec  noos  au  gouffre  des  enfers. 

Cette  expression  peut  passer  en  vers  ; 
mais  elle  ne  serait  pas  régulière  en 
prose;  on  tombe  dans  un  gouffre  ; on 
ne  tombe  pas  à un  gouffre. 

Retors  , Retorse.  Adjectif  qui  ne  se 
met  qu'après  son  substantif.  Du  JH  re- 
tors , de  la  soie  retorse. 

Retour.  Substantif  masculin.  Voici 
quelques  acceptions  de  ce  mot  qui  ne 
sont  point  indiquées  dans  le  Diction- 
naire de  l’Académie  , ou  qui  le  sont 
mal: 

Et , dès  le  premier  jour  ( 
oans  pitié  ic  condamne,  et  même  sans  retour. 

(VoL-raias,  V Indiscret.) 

On  a vn  plus  d’un  roi , par  un  triste  retour  y 
vainqueur  dans  les  combats  , esclave  dans  sa  cour» 
( V OITaiti,  ; Henriade.) 

" 1«  faisais  aimer  des  grands  qu’il  baissait  ; 
Terrible  et  sans  retour  alors  qu’il  offensait. 

(Idem.) 

Retracer,  verbe  actif  delà  première 
con , ttgaison . L’Académie  définit  ce  mot, 
tracer  de  nouveau  , ou  d’une  manière 
nouvelle;  et,  au  figuré,  raconter  les 
choses  passées  et  connues  , en  renouve- 
ler la  mémoire,  les  décrire.  On  ne  peut 
guère  appliquer  ces  définitions  au  sens 
que  Racine  donne  à ce  mot  dans  les 
vers  suivans  : 

n a loral.ur,  zélé»  i peint  un  petit  nombre 

omb  pr'n,ierS  ,tmI”  nons  retracer  quelque 

fiUci»,  Malle.) 

Retraire^  Verbe  actif  et  irrégulier 
de  la  quatrième  conjugaison.  11  se  con- 
jugue comme  traire.  Voyez  ce  mot. 

Retra'te.  Substantif  féminin.  Racine 
a dit  dans  Miiliridate  : 

Tout  xaincu  que  vous  Iles , 
c*  guerre,  les  périls  tout  vos  seules  retraites. 

Retraite  est  mis  là  pour  ressource , car 
la  guerre  ne  peut  être  la  retraite  de  per- 
sonne , mais  elle  est  très -bien  la  res- 
source d’un  prince  habile  qui  sait  met- 
tre ses  pertes  à profit.  ( Luneau  de  Bois- 
jerroain. ) 

Retranchement.  Substantif  masculin. 
Terme  de  grammaire  française.  Action 
de  retrancher , de  supprimer  certains 
mots  dans  une  phrase  , pour  rendre  le 
discours  plus  vif.  Il  y a de»  retranchc- 
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mens  vicieux  et  des  retranchemens  élé- 
gans. 

La  matière  qu’on  traite  demande 
quelquefois  un  style  vif  et  concis  ; mais 
il  ne  faut  pas  pour  cela  supprimer  ce 
qui  est  absolument  nécessaire.  Exem- 
ples : Ce  désir  ardent  avec  lequel  les 
nommes  cherchent  un  objet  qu'ils  puis- 
sent aimer  et  en  être  aimés , vient  de  la 
corruption  du  cœur  ; il  fallait  dire  , 
qu'ils  puissent  aimer  et  dont  ils  puissent 
être  aimés.  Je  ne  puis  assurer  quand  je 
partirai  d’ici  ; si  dans  un  mois  , dans 
deux , ou  dans  trois.  Il  fallait  dire  , si 
ce  sera  dans  un  mois , dans  deux  , etc. 

Mais  s’il  y a des  retranchemens  vi- 
cieux , il  y en  a d’autres  qui  sont  fort 
élégans,  et  qui  contribuent  beaucoup 
à la  force  et  à la  beauté  du  discours. 
En  voici  quelques  exemples  : Citoyens, 
étrangers  , ennemis  , peuples  , rois  , 
empereurs , le  plaignent  et  le  révèrent  ; 
ce  passage  deviendrait  faible  , si  l’on 
disait , les  citoyens , les  étrangers  , les 
ennemis , les  peuples  , tes  rois  , les  em- 
pereurs le  plaignent  et  le  révèrent.  Voici 
un  exemple  tiré  du  discours  de  Racine 
à sa  réception  à l’Académie  française  : 
« Vous  savez,  messieurs,  en  quel  état 
se  trouvait  la  scène  française,  lorsque 
M.  Corneille  commença  à travailler  ; 
quel  désordre,  quelle  irrégularité  ! Kuf 
oût , nulle  connaissance  des  véritables 
eautés  du  théâtre  ; les  auteurs  aussi 
ignorans  que  les  spectateurs  ; la  plupart 
des  sujets  extra  vagans  et  dénués  de  vrai- 
semblance; poiut  de  mœurs,  point  de 
caractères;  la  diction  encore  plus  vicieu- 
se que  l’action  ; en  un  mot , toutes  les 
règles  de  l’art,  celles  de  l’honnêteté  et 
de  la  bienséance  partout  violées.  » L’au. 
teur  a retranché  de  cette  période  plu- 
sieurs mots  qu’un  autre  auteur  moins 
éloquent  n’aurait  pas  manqué  d’y  met- 
tre. Sa  latinité,  dit  M.  de  baint-Evrc- 
mont,  en  parlant  de  Sénèque,  n’a  rien 
de  celle  du  temps  d’ Auguste  ; rien  de 
facile,  rien  de  naturel;  toutes  pointes  , 
toutes  imaginations  qui  sentent  plus  la 
chaleur  d' Af  rique  ou  d’ Kspagne  que  la 
lumière  de  Crece.  où  d’ Italie.  Ce  serait 
gâter  cet  exemple  que  de  dire , ri  a rien 
de  facile , ri  a rien  de  naturel  ; ce  ne 
sont  que  des  pointes , ce  ne  sont  que  de . 
imaginations , etc. 

11  est  souvent  à propos  de  retrancher 
les  et  ; en  voici  un  exemple  de  Masca- 
ron,  dans  son  Oraison  funèbre  de  M.  de 
Turenne  : « Comme  on  voit  la  foudre 
conçue  presqu’en  un  moment  dans  le 
sein  de  la  nue,  briller,  éclater,  frap-' 
per,  abattre;  ces  premiers  feux  d’une 
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ardeur  militaire  sont  à peine  allumé 
dans  le  coeur  du  roi,  qu'ils  brillent, 
éclatent,  frappent  partout.  » Lorsque 
le  sujet  qu’on  traite  demande  du  feu  et 
du  mouvement  , les  périodes  coupëes 
ont  bonne  grâce  , et  il  est  élégant  de 
retrancher  des  mots  et  des  liaisons  inu- 
tiles , pour  donner  de  la  force  et  du 
brillant  au  discours.  ( Encyclopédie.  ) 

Retrancher.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Diminuer  , ôter 
quelque  chose  d’un  tout.  En  cc  sens  il 
régit  la  préposition  de.  Retrancher  d’ un 
arbre  les  branches  superflues.  Mais  lors- 
qu’il signifie  priver  quelqu’un  de  quel- 
que chose,  il  régit  la  préposition  h.  On 
iui  a retranché  la  moitié  de  sa  pension. 
Les  médecins  ont  retranché  le  vin  à ce 
malade. 

Rétroactif  , Rétroactive.  Adjectif 
qui  ne  sc  met  qu’après  son  substantif. 
Effet  rétroactif. 

Ketüer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Mot  inusité,  expression  de 
circonstance  qui  ne  peut  être  employée 
ue  dans  des  cas*  très-rares.  Voltaire  a 
it  : Souvenez-vous  queJéhova  fit  pleu- 
voir des  pierrçs  sur  les  Amorrhêens  , 
dans  le  chemin  de  Réthoron  , et  les  tua 
avant  d’arrêter  le  soleil  et  la  lune , pour 
avoir  tout  le  temps  de  les  retuer , tandis 
que  le  mouvement  de  ces  astres  était 
suspendu. 

Réussite.  Substantif  féminin.  Bou- 
bou rs  prétend  que  ce  mot  ne  se  dit 
que  des  ouvrages  d’esprit  : Je  vous  ré- 
ponds de  la  réussite  de  votre  livre.  Pour 
les  armes  et  la  négociation  , dit-il , on 
dit  plutôt  succès.  La  signification  de  ce 
mot  est  beaucoup  plus  étendue  aujour- 
d’hui. La  réussite  est  proprement  un 
succès  final  et  une  issue  prospère.  C’est 
un  terme  simple  et  modeste  ; il  sc  dit  à 
l’égard  des  aflaires,  des  entreprises,  des 
éyénemcns  et  des  succès  communs , or- 
dinaires.  Succès  s’applique  à toutes  sor- 
tes d’objets  et  de  choses.  La  vie  est 
nulle  fois  plus  heureuse  par  des  réussi- 
tes ordinaires  , que  par  des  succès  bril- 
lons. La  prudence  domestique  ne  cher- 
che que  les  réussites  Les  armes  promi- 
rent des  succès  glorieux.  11  y a divers 
succès  , divers  evénemens]  successifs  , 
jusqu’à  la  réussite  qui  est  le  dernier 
événement  et  le  succès  décisif. 

Revancher.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison. 

Pour  nous  en  re\-aacher,  conserve*  ma  mémoire. 

(CoasaiLtr. , le  Cid.) 

Le  mot  de  rcvunchcr , dit  Voltaire  , est 
lias  j on  dirait  aujourd'hui , pour  m'en 
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nvompenser.  ( Remarque.  sur  Corneil- 
le.  ) , 

Rèvasseür.  Substantif  masculin.  On 
ne  le  trouve  point  dans  le  Dictionnaire 
de  l’Académie.  Voltaire  l’a  dit  de  Des- 
cartes , en  plaisantant.  Quand  cela  sera 
fait  y vous  aurez  votre  sublime  rêvas- 
u’tir  René  ( Descartes  ).  ( Correspon- 
dance. ) 

Revécue.  Adjectif  des  deux  genres. 
Poires  revêches  , vin  revêche.  — • Un 
homme  revêche  , une  femme  revêche  ; 
humeur  revêche , caractèi'e  revêche.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif,  en 
consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Cette 
revêche  humeur. 

Réveiller.  Verbe  actif  de  la  premiè- 
re conjugaison.  L’Académie  dit  qu’il 
signifie  la  même  chose  qu 'éveiller,  tant 
dans  le  propre  que  dans  le  figuré. 

Ces  deux  mots  ne  signifient  la  même 
chose  ni  au  propre , ni  au  figuré.  La 
particule  ré,  qui  entre  dans  la  compo- 
sition de  t'éveiller  marque  réitération  , 
redoublement  d’action  , et  suppose,  ou 
que  la  personne  s’était  endormie , ou 
qu’elle  était  plongée  dans  un  profond 
sommeil.  Il  ne  donnait  pas  profondé- 
ment , je  Vai  éveillé  j il  dormait  profon- 
dément ,je  Vai  réveille  \je  Vai  éveillé  a 
la  pointe  du  jour;  il  s'est  rendormi , et 
je  Vai  réveillé  j Je  Vai  réveillé  au  milieu 
de  la  nuit. 

Oui  , c’est  Agamemnon , c’cst  ton  roi  qui  t'éveille. 

(Racine  , Iphigénie.) 

Cette  différence  se  remarque  sur-lout 
au  figuré.  Eveiller  les  passions , c’est 
exciter  les  passions,  qui  ne  sc  sont  point 
encore  montrées.  Réveiller  les  passions, 
c’est  les  exciter  de  nouveau  lorsqu’elles 
sont  assoupies. 

Sou»  la  cendre  réveille 
Les  reste»  assoupis  de»  Ranimes  de  la  veille.... 

^ ( Dr.LiLLt,  Enéide.) 

Et  réveillant  la  foi  dans  les  cosur»  endormie... 

( Racine,  Alhalte.) 

Ceux  même  dont  ma  gloire  aigrit  l'ambition, 

Réveilleront  leur  brigue  et  leur  prétention 

(Racine,  Iphigénie.) 
Quel  espoir  séduisant  en  mon  cœur  se  réveille  ? 

(V OLTA1RK  , OEdipe.) 
Valois  se  réveilla  du  sein  de  son  ivresse. 

(Voltaire,  ITenriade.) 

Révéler.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’acception  suivante  n’est 
pas  bien  indiquée  par  la  définition  ni 
par  les  exemples  que  donne  l’Acadé- 
mie : 

Elle  marche  , et  son  port  révèle  une  déesse. 

(DtLttLt,  f.néVie.) 
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Révisait  , Revenante.  Adjectif  ver- 
bal , tire  du  verbe  revenir.  Oui  plaît  , 
qui  revient.  Il  ne  se  met  qu’après  son 
substantif.  Un  air  revenant  ; une  phy- 
sionomie revenante. 

Rêver.  Verbe  neutre  de  la  première 
conjugaison. 

Et  ce  cceur  , tant  de  fois  à la  guerre  éprouvé , 
S'alarme  d'un  péril  qu'une  femme  a rêvé. 

(Corneille  , Polyeucle .) 

Le  mot  de  réver , dit  Voltaire , est  de- 
venu trop  familier  ; peut-être  ne  Pétait- 
il  pas  du  temps  de  Corneille.  ( Remar- 
ques sur  Corneille.  ) — On  peut  remar- 
quer aussi  que  , dans  ces  vers  de  Cor- 
neille, réver  est  pris  dans  le  sens  actif, 
et  qu’on  le  prend  encore  quelquefois 
dans  ce  sens.  On  dit , voilà  ce  que  fai 
rêvé , pour  dire  , voilà  le  rêve  que  j’ai 
fait;  mais  on  ne  dirait  pas , fai  rêvé  un 
péril. 

Revêtir.  Verbe  actif  et  irrégulier  de 
la  seconde  conjugaison.  11  se  conjugue 
comme  vêtir. 

Voltaire  a dit  : 

Leur  front  d'un  Tain  éclat  n'était  point  revêtu. 

( Htnriade.) 

Ce  mot  semble  ici  un  peu  trop  éloigné 
de  sa  signification  primitive. 

Revigorer,  Revigoürer.  Verbes  ac- 
tifs dé  la  première  conjugaison.  Mots 
nouveaux  proposés  par  Mercier.  Il  en 
donne  pour  exemple  : Le  repos  revigo- 
re  le  travail  f c’est-à-dire  , donne  plus 
fle  vigueur  à l’homme.  •—  Il  propose 
aussi  revigoürer , auquel  il  donne  à peu 
près  la  meme  signification.  Lajoie  qu’il 
eut  dans  sa  maladie  , en  revoyant  ce 
qu’il  aimait , revigoura  si  bien  son  corps , 
qu’il  guérit  en  peu  de  jours . — L’usage 
n’a  adopté  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces 
mots. 

Revivre.  Verbe  neutre  et  irré^lier 
de  la  quatrième  conjugaison.  Il  se  con- 
jugue comme  vivre.  Voyez  ce  mot. 

Révocable.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  ne  se  met  qtraprés  son  substantif. 
Une  procuration  révocable  , une  com- 
mission l'évocable. 

Revoir.  Verbe  actif  et  irrégulier  de 
la  troisième  conjugaison.  Il  se  conjugue 
comme  voir.  Voyez  ce  mot. 

Révoltant  , Révoltante.  Adjectif 
verbal  tiré  du  verbe  révolter.  11  se  met 
quelquefois  avant  son  substantif.  Pro- 
cédé révoltant , pioposilion  révoltante , 
absurdité  révoltante  y idée  révoltante.— 
Cette  révoltante  idée  , celte  révoltante 
absurdité. 
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Rhabillage,  Rhabiller.  Dans  ces  deux 
mots , on  mouille  les  l. 

Rhétorique.  Substantif  féminin.  Art 
de  parler  sur  quelque  sujet  que  ce  soit 
avec  éloquence  et  avec  force.  La  rhéto- 
rique est  à l’éloquence,  ce  que  la  théo- 
rie est  à la  pratique , ou  comme  la 
poétique  est  à la  poésie.  Le  rhéteur 
prescrit  des  régies  d’éloquence  , l’ora- 
teur ou  rhonune  éloquent  fait  usaee 
de  ces  règles  pour  bien  parler  ; aussi  la 
rhétorique  est-elle  appelée  l’art  de  par- 
ler, et  ses  règles , règles  de  ü éloquence. 
Il  est  vrai,  dit  Quxntilien,  que,  sans 
les  secours  de  la  nature , ces  préceptes 
ou  règles  ne  sont  d’aucun  usage  : mais 
il  est  vrai  aussi  qu’ils  l’aident  et  la  for- 
tifient beaucoup , en  lui  servant  de  gui- 
des ; ces  préceptes  ne  sont  autre  chose 
que  des  observations  qu’on  a faites  sur 
ce  qu’il  y avait  de  beau  ou  de  défec- 
tueux dans  les  discours  qu’on  entendait  ; 
car,  comme  le  dit  Cicéron,  l’éloquence 
n’est  point  née  de  l’art , mais  l’art  est 
né  de  l’éloquence;  ces  réflexions,  mises 
par  ordre  , ont  formé  ce  qu’on  appelle 
rhétorique. 

Rhythme.  Substantif  masculin.  Ce 
mot  se  prend  pour  nombre  ou  caden- 
ce. Il  consiste  proprement  dans  la  me- 
sure et  le  mouvement.  Le  rhythme  con- 
vient plus  particuliérement  à la  poésiej 
mais  la  prose  a aussi  le  sien.  En  poésie, 
le  choix  du  rhythme  est  important.  Tel 
rhythme  convient  à un  genre  de  senti- 
ment , qui  ne  convient  pas  à un  autre. 
Les  vers  de  douze  syllabes  sont  ceux 
qui  ont  le  plus  d’harmonie  et  de  ma- 
jesté ; on  les  emploie  dans  les  poèmes 
héroïques,  dans  les  tragédies , les  co- 
médies, les  églogues , les  élégies,  et 
autres  pièces  sérieuses  et  de  longue  ha- 
leine. Les  petits  comme  les  grands  ver9 
entrent  dans  la  composition  des  ouvra- 
ges en  vers  libres  ; cependant  il  n’y  a 
guère  que  la  poésie  lyrique  ou  la  fable 
qui  admette  les  vers  de  deux  ou  trois 
syllabes.  On  peut  remarquer,  pour  peu 
qu’on  ait  l’oreille  sensible , que  le  vers 
Je  huit  syllabes  se  mêle  très-bien  avec 
celui  de  douze,  mais  jamais  le  vers  de 
dix  syllabes,  qui  n’est  fait  que  pour  aller 
seul.  On  peut  remarquer  dans  les  stan- 
ces que  Malherbe  adresse  à son  ami  Du- 
périer  , qui  avait  perdu  sa  fille , à peine 
au  sortir  de  l’enfance , combien  le  rhy- 
thme peut  contribuer  à l’expression 
d’un  sentiment. 

•\ . r rrf-j  -<<- 

T*  douleur,  Dupérier,  sera  donc  éternelle, 

Et  le»  tristes  discours , 

Que  te  met  en  l’esprit  l'amitié  paternelle  , 
L'augmenteront  toujours. 
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Ce  petit  vers , qui  tombe  si  régulière- 
ment après  le  premier , peint  si  bien 
l’abattement  et  la  douleur  ! C’est  là  le 
vrai  secret  de  l'harmonie.  11  ne  s’agit 
pas  de  la  travailler  avec  effort , il  faut 
la  choisir  avec  goût. 

Dans  la  prose,  le  rhythme  est  comme 
dans  la  poésie,  la  mesure  et  le  mouve- 
ment. En  prose , la  mesure  n’est  qnc  la 
longueur  ou  la  brièveté  des  phrases  , et 
leur  partage  en  plus  ou  moins  de  mem- 
bres ; et  ce  mouvement  résulte  de  la 
quantité  des  syllabes  dont  sont  com- 
posés les  mots.  Il  est  impossible  de  pro- 
noncer une  longue  suite  de  paroles  sans 
prendre  haleine  ; quand  celui  qui  parle 
pourrait  y suffire , ceux  qui  l’écoutent 
ne  pourraient  le  supporter.  Il  a donc 
été  nécessaire  de  diviser  le  discours  en 
plusieurs  parties,  on  y a inséré  des  pau- 
ses de  plus  ou  de  moins  de  durée,  se- 
lon qu'il  était  convenable , et  de  là 
s’est  formé  ce  qu’on  peut  appeler  la 
mesure  de  la  prose.  C’est  le  besoin  de 
respirer , c’èst  la  nécessité  de  donner 
de  temps  en  temps  quelque  relâche  à 
ceux  qui  nous  écoutent , qui  a fait  par- 
tager la  prose  en  plusieurs  membres;  et 
ce  partage  , perfectionné  par  l’art  , est 
devenu  une  aes  grandes  beautés  du  dis- 
cours. Mais  cet  embellissement  ne  peut 
se  séparer  du  nombre,  c’est-à-dire  de  la 
quantité  des  syllabes.  Les  phrases  ne 
peuvent  plaire  que  lorsqu  elles  sont 
composées  de  pieds  convenables.  C’est 
alors  que  la  prose  , s’accommodant  à 
toutes  les  variétés  du  discours  , s’insi- 
nue dans  les  esprits  , les  remue  , les 
échauflé  ; c'est  alors  qu’elle  devient  une 
espèce  de  musique  qui  offre  partout  une 
mesure  réglée , un  mouvement  déter- 
miné , et  des  cadences  variées  et  gra- 
cieuses. 

Riant  , Riante.  Adjectif  verbal , tiré 
du  verbe  rire.  Il  se  met  souvent  avant 
son  substantif  , lorsque  l’harmonie  et 
l’analogie  ne  s’y  opposent  point.  Un 
visage  riant , une  mine  riante  , une 
physionomie  riante , un  paysage  riant , 
une  image  riante  , une  riante  image. 

Ces  tianiet  moissons,  raina  fruits  de  tant  de  peines. 

(De LILLE.  ) 

Riche.  Adjectif  des  deux  genres.  Il 

£ récède  souvent  son  substantif.  Un 
omme  riche , une  femme  riche  , une 
riche  héritière  , une  riche  veuve.  — Un 
riche  mariage  , un  riche  parti.  • — H ré- 
git ordinairement  les  prépositions  en  et 
t/e.  Riche  en  argent , en  terres  , en  ren- 
tes , en  bijoux , en  pierreries . Riche  de 
son  patrimoine , des  bienfaits  du  prince. 
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Il  régit  aussi  la  préposition  par.  La 
Bruyère  a employé  avec  justesse  dans 
la  même  phrase  cette  préposition  et  la 

préposition  de,  JY  os  ancêtres plus 

riches  par  leur  économie  et  par  leur 
modestie , que  de  leurs  revenus  et  de 
leurs  do  mai  fie  s 

Richement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  est  richement  vêtu  ; il  a'  richement 
marié  sa  Jille  , ou  il  a marié  richement 
sa  fille. 

Richesse.  Substantif  féminin.  Au  sin- 
gulier, il  se  dit  particulièrement  ou  de 
l’abondance  de  plusieurs  choses  utiles 
et  précieuses  , relativement  à la  source 
qui  les  produit , la  richesse  d’un  payst 
la  richesse  d'une  contrée , la  richesse 
d'une  mine  ; ou  bien  il  sc  dit  d'une 
quantité  considérable  de  biens  , relati- 
vement à celui  qui  les  possède.  La  ri- 
chesse de  cet  homme  , la  richesse  du 
prince  , la  richesse  de  l’état  ; ou  bien  , 
enfin,  il  se  dit  d’une  quantité  considé- 
rable de  choses  précieuses  relativement 
! au  lieu  qui  les  contient , la  richesse  de 
j ce  trésor.  — Les  richesses  au  pluriel  , 
se  dit  lorsqu’on  veut  exprimer  une  quan- 
tité considérable  de  biens  de  diverse 
nature.  D’un  homme  qui  possède  beau- 
coup de  bien  en  portefeuille , ou  en  bi- 
joux , ou  en  marchandises  , je  dirai  sa 
richesse  ; de  celui  qui  possède  des  pa- 
lais , des  châteaux  , des  terres,  qui  a 
des  revenus  considérables  de  diverses 
espèces , je  dirai  ses  richesses.  La  ri- 
chesse de  la  Bourgogne  consiste  dans 
ses  vins  ; les  richesses  de  V Inde  consis- 
tent dans  un  grand  nombre  île  pro- 
ductions diverses.  Les  richesses  de  ce 
monde y siguific  les  biens  divers  qui  ren- 
dent riche.  Jouissons  paisiblement  des 
richesses  de  ce  monde , ne  les  cherchons 
pas  avec  avidité. 

La  Grammaire  des  Grammaires  dit 
que  richesse , au  singulier,  signifie  opu- 
lence et  abondance  de  bien  , et  cepen- 
dant elle  condamne  cette  expression 
dans  les  vers  suivans  de  Louis  Racine  ; 

Heureux  qui  de  ]«  sagesse 
Attendant  tout  son  secours  t 
N'a  point  mis  dans  la  richesse 
L'espoir  de  ses  derniers  jours.  \ 

Mais  si  richesse  signi  je  opulence,  abon- 
dance de  biens , qu’y  a-i-ilde  répréhen- 
sible dans  cette  expression  ? Féraud 
pense  que  ce  n’est  pas  une  faute  en  vers, 
mais  qu’en  prose  c’en  serait  une.  — 
Nous  pensons  que  ce  n’en  est  une  ni 
en  vers  ni  en  prose.  On  peut  dire  qu’t/ù 
homme  met  tout  son  espoir  dans  fa  n- 
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chesse , ou  qu’l/  a mis  tout  son  espoir 
dans  ses  richesses.  Par  la  première  ex- 
pression , richesse  s’entend  dans  un  sens 
collectif,  et  par  la  seconde,  dans  un 
sens  distributif. 

Rideau.  Substantif  masculin.  On  dit 
figurément , tirer  le  rideau  , pour  dire, 
découvrir  ce  qui  est.  caché , et  tirer  te 
rideau  sur , pour  dire  , couvrir  ce  qui 
devrait  être  cache  et  qui  ne  l’est  pas. 
Cette  expression , tirer  le  rideau  , dit 
Voltaire , est  un  peu  triviale , et  ne  peut 
être  employe'c  dans  le  style  noble,  (Re- 
marques sur  Corneille.  ) 

Rider.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  11  se  dit  proprement  des 
plis  qui  se  font  sur  le  front , sur  le  vi- 
sage et  les  mains,  eilét  naturel  de  l’Ügc, 
des  chagrins , des  maladies.  Les  poètes 
le  disent  au  figuré  de*  légères  éléva- 
tions que  forme  le  vent  sur  la  surface 
de  l’eau  : 

Le  moindre  vent  oui  (l’aventure 

A ridé  la  face  de  l'eau. 

( La  Foktaiitk.) 

Il  faut  au  moins  pour  se  mirer  dans  l’onde, 

Laisser  calmer  la  tempête  qui  gronde  , 

Et  que  l’orage  et  les  vents  en  repos 

Ne  ndent  pins  la  surface  des  eaux. 

(VoiTitU,  Enfant  prodigue-) 

RinicüLE.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  le  met  souvent  avant  son  substantif. 
Un  homme  ridicule  , une  femme  ridi- 
cule , un  auteur  ridicule  , un  ridicule 
auteur  ; une  action  ridicule , une  ridi- 
cule action  ; un  ouvrage  ridicule  , un 
ridicule  ouvrage.  Voyez  Adjectif. 

Ridiculemekt.  Adverbe.  On’peutlc 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  a chanté  ridiculement,  ou  lia  ridicu- 
lement chanté. 

Ridicu lissime.  Très-ridicule.  Expres- 
sion de  circonstance  que  Voltaire  a em- 
ployée dans  le  passage  suivant.  Les  évê- 
ques n'ont  aucun  droit  de  s'arroger  la 
qualification  de  monseigneur  , qui  con- 
trcdil  l’humilité  dont  ils  doivent  donner 
l’exemple.  Ils  ont  eu  l' humilité  de  chan- 
ger en  monseigneur  le  titre  de  révéren- 
dissime  père  en  Dieu  , qu’ils  avaient 
porté  douce  cents  ans.  Pour  Jean- 
George  ( évêque  du  Pujr  ) , il  n’est  as- 
surément que  ridiculissimc. 

RimoüLiTÉ.  Substantif  féminin.  Il  ne 
faut  pas  confondre  ce  mot,  dit  Mercier, 
avec  celui  de  ridicule.  On  dit  fort  bien 
qu’un  homme  a des  ridicules  ; mais  il 
fait  des  ridiculités.  Ce  mot  est  peu  en 
usage,  mais  on  doits’en  servir  a 1 exem- 
ple île  Voltaire.  Les  ridiculités  des  sots 
et  des  gens  d esprit  viennent  de  ce  que 
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/es  uns  veulent  toujours  passer  pour  ce 
qu  lis  ne  sont  pas,  et  les  autres  toujours 
pour  ce  au  Us  sont. 

Rieü.  Les  grammairiens  mettent  ordi- 
nairement ce  mot  au  nombre  des  pro- 
noms indéfinis.  C’est  un  nom  distributif 
comme  personne,  mais  qui  ne  se  dit  que 
des  choses. 

/tien  vient  du  mot  latin  rem  , qui  si- 
gnifie chose.  Il  conserve  cette  significa- 
tion en  français  quand  on  le  met  sans 
négation  ; et  c’est  ce  qui  arrive  dans  les 
phrases  qui  marquent  le  doute,  l’incer- 
titude  ou  l’interrogation  , et  où  ce  mot 
est  pris  dans  un  sens  indéterminé.  Je 
doute  que  rien  vous  soit  plus  agréable 
que  sa  société  , c’est-à-dire  qu’il  y ait 
quelque  chose,  qu’il  y ait  une  chose  qui 
vous  soit  plus  agréable.  Y a-t-il  rien 
lie  plus  rare  qu'un  véritable  ami?  c’cst- 
a-dire,  y a-t-il  quelque  chose  , y a-t-il 
une  chose  qui  soit  plus  rare  ? etc.  Mais 
quand  on  ajoute  une  négation  à rien 
pris  en  ce  sens , on  lui  fait  signifier  la 
négation  de  toute  chose.  IlnWariende 
plus  estimable  que  la  vertu , c’est-à-dire 
“ ny.,a  Poir*t  de  chose  plus  estimable, 
etc.  Il  n'a  rien  , c’est-à-dire  il  n’a  au- 
cune chose. 

11  faut  donc  nécessairement  ajouter 
ne  à rien,  pour  exprimer  une  idée  néga- 
tive. Cependant  il  semble  que  l’usage 
autorise  à supprimer  la  négation  dansle 
sens  de  nulle  chose,  quand  il  est  em- 
ployé avec  le  verbe  compter.  On  dit  je 
compte  ce/a  pour  rien , et  Racine  a dit 
dans  Athalie  : 

Eli ! . omptes  - vous  pour  rien  Dieu  qui  nmilj.l 
pour  nous  ? 

Mais  je  pense  comme  Ménage  et  quel- 
ques autres  grammairiens,  qu’il  serait 
mieux  de  dire  : K h ! ne  comptez- vous 
pour  rien.,..? 

La  langue  ne  permet  pas,  dit  Domer- 
gue,  qu  on  dise,  faire  rien , rien  faire  ; 
elle  exige  lq  négation  : ne  faire  rien  , ne 
rien  f aire. 

La  Fontaine  a dit  : 

Quant  à son  temps , bien  sut  le  dispenser. 

Deux  parts  en  fit  dont  il  soldait  passer 
L’une  a dormir,  et  l’antre  à ne  rien  faire. 

Mais  Boileau  ne  l’a  pas  imite'  dans  les 
deux  vers  suivans  : 

Passer  tranquillement,  sans  soucis,  sans  «flaire  , 

La  nuit  à bien  dormir,  et  le  jour  à rien  faire. 

Il  fallait  h ne  rien  faù'c. 

Jlien  s’emploie  quelquefois  après  plu- 
sieurs substantifs  pris  ne'gativement. 


RIE 

Alors  il  semble  les  réunir  on  un  seul 
mot , ce  qui  autorise  à mettre  le  verbe 
au  singulier. 

Remords  f crainte , périls  , rien  ne  m'a  retenu. 

( Racine  , Brilannicus.) 

Rien  se  joint,  par  la  proposition  de, 
à l’adjectif  qui  le  suit.  Il  tîy  a rien  de 
si  beau , de  si  louable,  de  si  laid , de  si 
détestable . Il  ré y a rien  de  si  beau  que 
de  modérer  scs  passions.  Jamais  L'a- 
mour ne  fit  rien  de  tel. 

Du  temps  de  Boileau,  on  croyait  qu’en 
employant  il  nest  rien , au  lieu  d Vf  n’y 
a rien  , on  pourrait , pour  la  douceur 
de  la  prononciation , supprimer  le  de  , 
et  dire,  par  exemple,  il  nest  rien  tel  que 
la  richesse , il  nest  rien  tel  jue  d*  être 
vivant.  Le  temps  n’a  pas  confirme  cette 
exception,  et  l’on  trouverait  difficile- 
ment aujourd'hui , dans  nos  bons  écri- 
vains , acs  exemples  de  cette  façon  de 
parler , à moins  peut-être  que  ce  ne  fût 
dans  le  langage  familier. 

Quand  rien  est  employé  dans  le  sens 
négatif,  il  exclut  pas  et  point.  Voilà 
pourquoi  on  a critiqué  ce  vers  de  Raci- 
ne , dans  les  Plaideurs  s 

On  ne  veut  par  rien  fâire  ici  qui  roua  déplaise. 

Molière  a exprimé  plaisamment  cette 
règle  dans  les  remmes  savantes  : 

De  par  mis  avec  rien  ta  fais  la  récidive , 

Et  c’est,  comme  on  t’a  dit , trop  d’une  négative. 

Ne  savoir  rien  de  rien  est  une  phrase 
du  style  familier,  etsigniûe  ne  savoir 
absolument  rien. 

On  dit  cet  homme  ne  m'est  rien , pour 
dire  , cet  homme  n’est  ni  mon  parent 
ni  mon  ami.  — On  dit  aussi  populaire- 
ment , cet  homme  ne  m'est  de  riçn,  cela 
ne  m’est  de  rien,  pour  dire,  je  n’y  prends 
aucun  intérêt. 

« On  a souvent  demandé  , dit  la 
Grammaire  des  Grammaires  , si  l’on 
doit  dire  , cela  ne  sert  de  rien  , ou  cela 
ne  sert  a rien;  a.  quoi  sert-il,  ou  de  quoi 
sert-il. 

» Ce  qui  ne  sert  de  rien  ne  peut  être 
employé  utilement , est  hors  de  tout 
service.  Par  reconnaissance , il  nourrit 
un  cheval  oui  ne  lui  sert  de  rien.  Cet 
avocat  a allégué  plusieurs  lois,  plusieurs 
raisons  qui  ne  servent  de  rien  a sa  cause. 
Nous  eûmes  beau  pleurer , nos  larmes 
ne  servirent  de  rien. 

Il  met  toute  sa  gloire  et  son  souverain  bien 
A grossir  son  trésor  qui  ne  lui  sert  de  rien. 
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» Tonte  ces  phrases  éveillent  l’idée 
d une  nullité  absolue  de  service. 

k Ce  qui  ne  sert  à rien  aujourd’hui 
peut  servir  demain  à quelque  chose  : 
Il  a des  talens  qui  ne  lui  servent  à rien. 
V~ ous  poituez  prendre  mon  cheual , car 
il  ne  me  sert  à rien  aujourd’hui. 

* Ici  il  y a nullité'  momeutanc'e  do 
service  , un  de'faut  d’emploi. 

» C’est  dans  le  même  sens  que  Fe'né- 
lon  a préfère'  à à de  dans  cette  phrase  : 
A quoi  sert-il  a un  peuple  que  son  roi 
subjugue  d’autres  nations  , si  ion  est 
malheureux  sous  son  règne  ? 

Et  Corneille  : 

. A quoi  me  «erviralt  cette  vie  importune. 

» On  dit  aussi  que  pour  à quoi,  dana 
la  même  signification,  sur-tout  en  vers  : 
Que  sert  le  silence  quand  le  remords 
crie  ? ( J. -J.  Rousseau.)  etc.  » 

11  me  semble  que  voici  comment  on 
peut  expliquer  clairement  la  différence 
de  ces  deux  locutions. 

Servir  de  signifie  tenir  lieu  de.  Il 
m’a  ser vi  de  pere , je  vous  servirai  de 
guide,  elle  m a servi  de  garde-malade, 
vous  nous  servirez  d’interprète,  un  éven- 
tail sert  de  contenance  h une  femme  , 
ce  bâton  me  sert  d’appui.  Ainsi  l’on  dit 
qu’une  chose  ne  sert  de  rien  lorsque 
ouvaot  être  ordinairement  employée 
e diverses  manières , on  ne  peut  en 
tirer  ou  l’on  n’en  tire  aucune  espèce  de 
service  , soit  parce  qu’elle  est  hors  d’é- 
tat d’être  mise  en  usag#  , soit  parce 
qu’on  néglige  de  l’y  mettre.  Ce  domes- 
tique est  infirme  , il  ne  me  sert  plus  de 
rien  ; je  ne  sors  jamais  ni  à cheval  ni 
en  voiture  , un  cheval  ne  me  servirait 
de  rien.  , 

Servira  sc  dit  pour  indiquer  l’usage 
fixe  , l’emploi  déterminé  , la  destina- 
tion des  choses.  Un  ressort  qui  sert  à 
faire  tourner  une  roue  , une  pelle  qui 
sert  h remuer  des  terres , un  outil  qui 
sert  a percer,  un  bateau  qui  sert  à pas- 
ser la  rivière.  Servir  a signifie  aussi 
concourir  à produire  un  eflèt.  Ainsi  on 
dit  qu’une  chose  ne  sert  à rien  , lors- 
qu’elle n’est  pas  employée  selon  sa  des- 
tination , lorsqu’elle  ne  concourt  pas  à 
un  effet  auquel  elle  devrait  concourir. 
On  dira  donc , vous  ne  montez  jamais 
votre  montre , elle  ne  vous  sert  a rien  ; 
vous  êtes  aveugle , des  lunettes  ne  vous 
sciviraient  a rien.  Quatre  roues  servent 
h faire  rouler  un  carrosse  , mais  une 
cinquième  roue  ne  sert  a rien. 

On  vQit  par  cette  explication  «t  ce. 

. • 3o 
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exemples  qu’il  n’est  pns  exact  de  dire 
que  ce  qui  ne  sert  de  rien  ne  peut  être 
employé'  utilement  , est  hors  de  tout 
service.  Quoiqu’un  cheval  ne  me  serve 
de  rien , il  n’est  pas  hors  de  tout  ser- 
vice , et  peut  être  employé  utilement 
par  un  autre.  Cette  expression  n’éveille 
donc  pas  toujours  , comme  le  dit  la 
Grammaire  des  Grammaires  , une  nul- 
lité absolue  de  service , mais  souvent 
une  nullité  relative.  Ce  n’est  que  par 
rapport  à moi  que  mon  cheval  ne  sert 
de  rien.  Il  n’est  pas  vrai  non  plus  que 
l’expression  ne  sert  a rien  marque  une 
nullité  momentanée  de  service  ; car  il 
se  peut  faire  que  ce  qui  ne  sert  actuel- 
lement à rien  , ne  serve  jamais  à quel- 
que chose. 

Rien  , pris  dans  un  sens  déterminé  , 
signifie  néant,  nulle  chose,  ou  chose  de 
peu  d' importance.  11  suit  les  règles  des 
autres  substantifs , et  prend  un  genre  et 
un  pluriel.  On  dit  un  rien,  le  rien,  faire 
des  riens. 

Lois  des  riens  brillsns  de  lâ  cour 

(Yoltu)I.) 

Rien  moins.  Expression  adverbiale 
qui  a quelquefois  deux  acceptions  op- 
posées. Avec  le  verbe  être  , rien  moins 
signifie  le  contraire  de  l’adjectif  qui  le 
suit  5 il  n’est  rien  moins  que  sage , veut 
dire  , il  n’est  point  sage.  Mais  quand 
cette  expression  est  suivie  d’un  sub- 
stantif, elle  peut  avoir,  selon  la  circon- 
stance, un  sens  positif  ou  négatif.  K ous 
lui  devez  du  respect , car  il  n’est  rien 
moins  que  votre  père  , c’est-à-dire  , il 
est  votre  père  ; vous  ne  lui  devez  point 
de  respect , il  n’est  rien  moins  que  votre 
père , c’est-à-dire  , il  n’est  pas  votre 
père. 

On  dit  impersonnellement,  il  n’y  a 
rien  de  moins  vrai  que  cette  nouvelle  , 
pour  dire  , cette  nouvelle  n’est  pas 
vraie. 

Avec  un  verbe  actif  on  neutre  , le 
sens  de  rien  moins  serait  équivoque  , 
s’il  n’était  pas  déterminé  par  ce  qui 
précède.  P. i ous  le  croyez  votre  concur- 
rent ; il  a d’autres  vues  , il  ne  désire 
rien  moins , il  n'aspire  a rien  moins 
qu’à  vous  supplanter;  c’est-à-dire  qu’il 
n’est  point  votre  concurrent , qu’il  ne 
veut  point  vous  supplanter. — V ous  ne 
le  regardez  point  comme  votre  concur- 
rent ; cependant  il  ne  désire  rien  moins, 
il  ne  se  propose  rien  moins  que  de  vous 
supplanter , il  n’aspire  à rien  moins  qu'a 
vous  supplanter  ; c’est-à-dire  qu’il  est 
votre  concurrent.  Dans  le  premier  sens, 
il  n’aspire  à rien  moins  qu’à  vous  sup- 
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planter,  veut  dire  , vous  supplanter  est 
la  chose  à laquelle  il  aspire  le  moins  ; 
dans  le  second  sens  , il  n’aspire  à rien 
moins  qu’à  vous  supplanter , veut  dire', 
il  n’aspire  pas  à moins  qu’à  vous  sup- 
planter. — Au  reste  , il  faut  autant 
qu’on  peut  éviter  cette  façon  de  parler, 
à cause  de  l’équivoque  qu’elle  présente 
assez  souvent. 

Rigide.  Adjectif  des  deux  genres.- On 
le  met  assez  souvent  avant  son  substan- 
tif. Un  homme  rigide  , un  censeur  rigi- 
de , un  rigide  censeur;  un  rigide  obser- 
vateur des  lois.  Voyez  Adjectif. 

Rigidement.  Adverbe.  On  peut  le  met- 
tre entre  l’auxiliaire  et  le  participe.  Il 
a censuré  rigidement  cet  ouvrage  , ou  il 
a rigidement  censuré  cet  ouvrage. 

Rigoureusement.  Adverbe.  On  peut 
le  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. On  l’a  traité  rigoureusement  , ou 
on  l’ a rigoureusement  traité. 

Rigodbeux  , Rigoureuse.  Adjectif.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif,  en 
consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Un 
homme  rigoureux , un  magistral  rigou- 
reux , une  sentence  rigoureuse  , cette 
rigoureuse  sentence  ; une  pénitence  ri- 
goureuse , une  rigoureuse  pénitence. 

Rime.  Substantif  féminin.  Terme  de 
poésie.  C’est  en  général  l’uniformité  de 
son  dans  la  terminaison  de  deux  mots. 
En  poésie  , c’est  la  consonnanee  des  fi- 
nales des  vers.  La  rime  est  un  agrément 
dans  les  vers  français  , mais  cet  agré- 
ment n’est  pas  comparable  à celui  que 
produisent  le  nombre  et  l’harmonie. 
Une  syllabe  terminée  par  un  certain 
son  n’est  point  une  beauté  par  elle- 
même  ; la  beauté  de  la  rime  n’est  qu’une 
beauté  de  rapport , qui  consiste  dans 
une  conformité  de  désinence  entre  le 
dernier  mot  d’un  verset  le  dernier  mot 
du  vers  réciproque.  On  n’entrevoit  donc 
celte  beauté , qui  passe  si  vite  , qu'au 
bout  de  deux  vers,  et  après  avoir  en- 
tendu le  -dernier  mot  du  second  vers 
qui  rime  au  premier.  On  ue  sent  même 
l'agrément  de  la  rime  qu’au  bout  de 
trois  ou  de  quatre  vers,  lorsque  les  ri- 
mes masculines  et  féminines  sont  entre- 
lacées, de  manière  que  la  première  et  la 
quatrième  soient  masculines , et  la  se- 
conde et  la  troisième  féminines , mé- 
lange fort  en  usafgc  dans  plusieurs  espè- 
ces de  poésies. 

Le  rnytbme  et  l’harmonie  sont  une 
lumière  qui  luit  toujours  , et  la  rime 
n’est  qu’un  éclair  qui  diparaît  après 
avoir  jeté  quelque  lueur  : aussi  la  rime 
la  plus  riche  ne  fait-elle  qu’un  eil'et 
bien  passager]  c’est  la  règle  de  la  poésie 
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dont  l’observation  coûte  le  plus,  et  qui 
jette  le  moins  de  beautés  dans  les  vers. 
Pour  une  pensée  heureuse  que  l’ardeur 
de  rimer  richement  peut  faire  rencon- 
trer par  hasard  , elle  en  fait  certaine- 
ment employer  tous  les  jours  cent  au- 
tres dont  on  aurait  dédaigné'  de  se  ser- 
vir sans  la  richesse  ou  la  nouveauté  de 
la  rime  que  ces  pensées  amènent.  A 
n’estimer  le  mérite  des  vers  que  parles 
difficultés  qu'il  faut  surmonter  pour  les 
faire  , il  est  moins  di «licile  , sans  com- 
paraison , de  rimer  richement  que  de 
composer  des  vers  nombreux  et  remplis 
d’harmonie.  Rien  n’aide  un  poète  fran- 
çais à vaincre  cette  difficulté  que  son 
génie,  son  oreille  et  sa  persévérance. 
Aucune  méthode  réduite  en  art  ne  vient: 
h son  secours.  Les  diflicultés  ne  se  pré- 
sentent pas  si  souvent  quand  on  ne  veut 
que  rimer  richement  ; et  l’on  s’aide  en- 
core , pour  les  surmonter , d’un  diction- 
naire de  rimes. 

Mais  la  rime  est  absolument  néces- 
saire à la  poésie  française.  Chaque  lan- 
gue a son  génie  particulier  ; celui  de  la 
notre  est  lu  clarté  , la  précision  et  la 
délicatesse.  Nous  permettons  rarement 
des  licences  à notre  poésie  ; elle  doit 
marcher  , comme  notre  prose  , dans 
l’ordre  timide  de  nos  constructions. 
Nous  avons  donc  un  besoin  essentiel 
du  retour  des  mêmes  sons , pour  que 
notre  poésie  ne  soit  pas  confondue  avec 
la  prose. 

Nous  allons  exposer  les  règles  que 
l’pn  a données  sur  l’emploi  des  rimes. 

On  n’admet  point  pour  la  rime  une 
seule  lettre  , quoiqu’elle  fasse  une  syl- 
labe. Ainsi  les  mots  joue  et  lié  ne  ri- 
ment point  ensemble,  il  y a des  mots 
qui  , unissant  par  différentes  lettres  , 
peuvent,  faire  une  bonne  rime  lorsque 
ces  lettres  rendeut  le  même  son  , com- 
me dans  les  mots  sang  et  flanc , nous  et 
doux. 

On  a proscrit  la  rime  du  simple  avec 
son  composé  , lorsque  l’un  et  l’autre 
sont  employés  dans  leur  signification 
naturelle  ; ainsi  ordre  et  désordre  ne  ri- 
ment pas  ensemble  ; mais  front  et  af- 
f t'ont  riment  bien.  Un  mot  peut  rimer 
avec  lui-même  lorsqu’il  a deux  sens 
düfcrens.  Ainsi  pas  , que  l’on  fait  en 
marchant , rime  avec  pas  , mot  négatif. 

La  rime  n’étant  que  pour  l’oreille  , et 
non  pas  pour  les  yeux  , on  doit  en  juger 
plutôt  par  le  son  que  par  l’orthogra- 
he.  Ainsi  quoique  les  syllabes  finales 
e deux  mots  s’écrivent  différemment , 
il  suffit  ordinairemmeut  qu’elles  pro- 
duisent le  même  son  pour  qu’elles  ri- 
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ment  ensemble , comme  repos  et  maux. 
Par  la  meme  raison  , si  les  syllabes 
finales  de  deux  mots  s’écrivent  de  la 
même  manière  , et  qu’elles  se  pronon- 
cent différemment,  elles  ne  peuvent  ri-» 
mer  ensemble  , comme  je  reconnoîs 
avec  a la  fois.  Le  p non  suivi  d’un  s 
ne  rime  bien  qu’avec  lui-même.  Ainsi 
camp  ne  rime  point  avec  imposant , 
coup  avec  tout.  Deux  l mouillés  ne  ri- 
ment bien  qu’avec  eux-mêmes.  Ainsi 
émaillé  ne  rime  pas  avec  rappelé. 

La  rime  se  divise  en  rime  masculine 
et  rime  féminine.  La  rime  féminine 
est  celle  qui  se  termine  par  des  sons 
muets  finissant  par  un  e muet , comme 
ouvrage , outrage;  ou  par  un  e muet 
suivi  d’un  s comme  célestes , tu  détes- 
tes ; ou  enfin  par  un  c muet  suivi  de  nt , 
ils  ouvrent , ils  découvrent , ils  pétil- 
lent , i! s fourmillent, 

La  rime  masculine  est  celle  qui  est 
terminée  par  tout  autre  son  que  par 
un  son  muet,  comme  beautés  , et  cd- 
teq  ; vanité , et  infirmité  ; innoccns  et 
encens , etc. 

On  ne  considère  presque  jamais  que 
le  son  de  la  dernière  syllabe  des  mots 
pour  la  rime  masculine.  Ainsi  vérité  ri- 
me avec  piété  y malheur  avec  douleur  , 
sucçbs  avec  pinces.  Mais  le  son  de  la 
dernière  syllabe  des  mots  ne  suffit  pas 
pour  la  rime  féminine  , parce  que  la 
prononciation  sourde  et  obscure  de  l’e 
muet  empêche  d’y  apercevoir  une  con- 
venance sensible.  Ainsi  , quoique  la 
dernière  syllabe  de  monde  soit  sembla- 
ble à celle  de  demande  , ces  deux  mots 
ne  riment  point  ensemble.  Pour  la  rime 
féminine  , il  faut  qu’il  y ait  convenance 
entre  les  pénultièmes  des  mois.  Ainsi 
monde  rime  avec  profonde  , demande 
avec  offrande  , scandale  avec  morale. 

La  rime  tant  masculine  que  féminine 
est  d’autant  plus  parfaite,  qu’il  y a plus 
de  ressemblances  dans  les  sons  qui  la 
forment.  Ainsi , quoique  plaisir  rime 
bien  avec  soupir , et  prudence  avec 
récompense , cependant  plaisir  rime  en- 
core mieux  avec  désir , et  prudence  avec 
providence  ; parce  que  , outre  la  con- 
formité des  sons  i"r  et  cnce  , essentielle 
à l’une  et  à l’autre  rime,  les  consonnes 
s et  d qui  les  précèdent  sont  aussi  les 
mêmes  , ce  qui  ajoute  un  degré  de  per- 
fection à la  rime. 

Quand  les  svllabes  qui  forment  la  ri- 
me , c’est-à-dire  la  dernière  pour  la 
rime  masculine,  et  la  pénultième  pour 
la  rime  féminine,  commencent  par  tine 
voyelle  , il  est  nécessaire  , si  elles  ne 
sont  pas  les  premières  du  mot.,  qu’elle* 
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soient  procédées  d’une  autre  voyelle  , 
comme  dans  li-en , nati-on  , prcci-eux , 
artificielle  , rertu-eusc  , sci-cncc  , etc. 
Or  il  faut,  pour  la  plus  grande  perfec- 
tion de  La  rimo  de  ces  syllabes,  que 
non-seulement  elles  soient  précédées 
des  mêmes  syllabes,  mais  encore  que 
les  consonnes  qui  précèdent  ces  voyel- 
les soient  les  mêmes  , ou  aient  le  même 
son.  Ainsi  lien  qui  rime  avec  ganlien , 
rime  encore  mieux  avec  italien  ; na- 
tion qui  rime  avec  union  , rime  encore 
mieux  avec  ambition  ; précieux  qui  ri- 
me avec  curieux  , rime  encore  mieux 
avec  audacieux  ; artificielle  qui  rime 
avec  citadelle  , lime  encore  mieux  avec 
essentielle , etc. 

On  appelle  rime  riche  on  heureuse. , 
celle  qui  est  forme’e  par  la  plus  grande 
conformité  de  sons  ; et  rime  suffisante 
ou  commune , celle  qui  n’a  rien  de  plus 
que  les  sons  essentiels.  On  appelle  rime 
pleine,  celle  où  non-seulement  le  son, 
mais  l’articulation  est  la  même,  comme 
rertu  et  abattu  , étude  et  solitude.  — 
Quand  la  rime  qu’on  emploie  est  très- 
abondante,  comme  celle  des  mots  en 
ant , on  regarde  comme  une  négligence 
la  rime  qui  n’est,  que  dans  le  son  et  qui 
n’est  pas  dans  la  consonne  ; aussi  voit- 
on  peu  d’exemples  dans  les  bons  poètes 
du  temps  de  Boileau  et  de  Racine , de 
rimes  aussi  négligées  que  celle  d'amant 
et  de  constant.  Si  toutefois  il  y a deux 
consonnes  qui  précèdent  la  voyelle  , 
comme  dans  La  finale  de  surprend , c’est 
assez  pour  l’oreille  que  la  seconde  de 
ces  consonnes  soit  la  même.  Ainsi  sur- 
prend  rimera  très-bien  avec  prand.  — 
La  rime  est  double  lorsque  non-seule- 
ment la  finale  sonore  , mais  la  pénul- 
tième a le  même  son,  comme  attirer, 
respirer.  La  rime  est  simple  , lorqu’elle 
n’est  que  dans  la  finale  , comme  diffé- 
rer , respirer.  Elle  est  en  même  temps 
pleine  et  double,  lorsque  l’articulation 
et  le  sondes  deux  syllabes  sout  les  mê- 
mes , comme  proférer , différer. 

Quand  les  rimes  masculines  sont  bon- 
nes ou  suffisantes  , elles  sont  encore 
meilleures  en  devenant  féminines  par 
l’addition  de  IV  muet  ; parce  qu’outre 
la  nouvelle  conformité  de  son  que  l’e 
muet  y ajoute  , il  oblige  encore  d’ap- 
puyer davantage  sur  la  pénultième  , et 
en  rend  par-là  le  son  plus  plein  qu’il 
n’était  auparavant.  Par  exemple  , si 
consacré  et  révéré,  soupir  et  ilcsir,  su- 
jet et  indiscret , inlertlit  et  petit  , ri- 
ment bien  ; consacrée  et  référée , sou- 
pire et  désire , sujette  et  discrette  , in- 
terdite et  petite  , riment  encore  mieux  ; 
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mais  de  oc  que  les  rimes  féminines  sont 
bonnes , comme  puissante  et  chance- 
lante , il  ne  s’ensuit  pas  que  les  rimes 
semblables  masculines  le  soient  aussi  : 
car  puissant  ne  rime  pas  avec  chance- 
lant, ni  heureux  avec  furieux. 

On  ne  chcrlie  pas  une  si  grande  con- 
formité de  sons  quand  on  fait  rimer  un 
monosyllabe  avec  un  autre  monosyl- 
labe, ou  avec  un  mot  de  plusieurs  syl- 
labes. 11  suffit  que  le  son  essentiel  à la 
rime  s’y  trouve.  Ainsi , loi  rimera  avec 
foi  et  avec  effroi  ; pas  avec  bas  et  avec 
états;  paix  avec  faix  et  avec  jamais,  etc. 

Comme  il  n’y  a qu’un  petit  nombre 
de  mots  où  les  sons  essentiels  à la  rime 
soient  précédés  des  mêmes  consonnes 
on  des  mêmes  voyelles  , cette  rareté 
autorise  à se  contenter  des  rimes  suffi- 
santes. Ainsi , parce  qu’il  n’y  a que 
très-peu  de  mots  terminés  en  pir , on 
fait  rimer  soupir  avec  désir,  et  l’on 
fait  rimer  trahir  avec  obéir , à cause 
du  petit  nombre  de  mots  où  ir  est 
précédé  des  mêmes  voyelles.  Cette 
licence  ne  peut  regarder  qu’un  très- 
petit  nombre  de  mots  terminés  en  « , 
us,  is , it , ir;  encore  faut-il  en  user 
avec  beaucoup  de  modération  , et 
quand  on  y est  absolument  forcé  par  la 
disette  de  la  rime.  — Mais  , à l’égard 
des  mots  terminés  en  é fermé  seul , ou 
suivis  des  lettres  n,  z , r , et  i seul  , le 
nombre  en  est  si  grand , qu’on  ne  doit 
jamais  se  dispenser  de  les  faire  rimer 
par  les  consonnes  ou  les  voyelles  qui 
précèdent  l’e  ou  l’i.  — La  terminaison 
en  ai  des  passés  simples  de  l’indicatif 
de  la  première  conjugaison  , des  fnturs 
de  tous  les  verbes,  et  du  présent  de 
l’indicatif  du  verbe  avoir  ayant  le  son 
de  IV  fermé  , on  peut  fort  bien  la  faire 
rimer  avec  nn  mot  terminé  en  é fermé  , 
comme  consumé  et  f allumai.  — La 
rime  féminine  de  l’é  fermé  ne  doit  pas 
êLrc  moins  parfaite  que  la  masculine  , 
et  doit  suivre  les  mêmes  règles.  Aimée 
ne  rimera  bien  qu’avec  un  mot  terminé 
en  mec-,  confiée,  qu’avec  un  mot  ter- 
miné en  idc. 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  rimes  fé- 
minines en  te  et  en  ue  ; on  les  emploie 
quelquefois  sans  qu’elles  soient  précé- 
dées des  mêmes  consonnes,  comme  dans 
ces  vers  de  Racine  : 

O ciel  ! pourquoi  faut-il  que  ta  secrète  envie 
Ferme  à de  tels  héros  le  chemin  de  l’/fiii  ? 

(Iphig/nte.) 

Poljnicc  , seigneur,  demande  une  nitrcuue; 

C'est  ce  que  d'un  héraut  nous  apprend  la  venue. 

Les  mots  terminés  en  ui  , uie  , uis, 
tut , doivent  toujours  rimer  avec  des 
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mots  qui  aient  la  même  terminaison  ; et  qth’elleYéccive.  Ainsi , divin  rime  avec 
le  son  de  la  diphthonguc  ui,  e'tant  assez  humain , faim , dessein , et  chacun  de 
plein  de  lui  meme  , il  n’est  pas  ne'ces-  ces  mots  rime  avec  les  autres. 

«aire  qu’elle  soit  préce'de'e  des  mêmes  Quand  les  mots  sont  termines  par  un 
consonnes.  s ou  par  un  .r,  la  convenance  des  con- 

Quoique  nous  ayons  dit  plus  haut  sonnes  ou  des  voyelles  précédentes  ue 
qu’il  n’est  pas  nécessaire  pour  la  rime  s’exige  plus  avec  la  même  sévérité, 
que  les  dernières  syllabes  des  mots  s’é-  Ainsi , combats  rime  avec  trépas , rangs 
crivcnt  avec  les  memes  lettres  , et  qu’il  avec  tyrans , effets  avec  satisfaits , héros 
suffit  qu’elles  produisent  le  même  son,  il  avec  travaux , etc. 
est  cependant  des  cas  où  l’orthographe  Enfin  , hors  les  circonstances  que 
doit  s’accorder  avec  la  rime.  — Un  mot  nous  venons  d’expliquer,  on  peut  faire 
terminé  par  un  s , un  x , ou  un  z , ne  rimer  ensemble  toutes  les  consonnes  et 
rimerait  pas  avec  un  mot  qui  ne  serait  les  vovollcs  qui  ont  le  même  son  , quel- 
pas  terminé  par  l’une  de  ces  trois  let-  que  cLifférentes  qu’elles  puissent  être 
très.  Ainsi,  aimable  ne  rime  pas  avec  par  le  caractère.  Ainsi  être  rimera  avec 
fables  , discours  avec  jour , vérité  avec  connalUv  et  maître , race  avec  terrasse , 
vanités  ou  vous  méritez  , genou  avec  contraire  avec  frère,  chose  avec  cou- 
vons ou  couitoux  , ni  cheveu  avec  heu-  se  , etc. 

veux  , etc.  Mais  il  n’est  pas  nécessaire  Le  / mouillé  ne  peut  jamais  rimer 
que  les  mots  dont  la  rime  est  terminée  avec  le  l simple  j travail  ne  rime  pas 
par  Tune  de  ces  trois  lettres , soient  du  avec  cheval , ni  merveille  avec  nou - 
nombre  pluriel,  ni  que  ce  soit  la  même  velle , ni  famille  avec  tranquille. 
lettre  qui  les  termine.  Ainsi,  le  dis-  Les  voyelles  longues,  soit  qu’elles  so 
cours  rime  avec  les  jours,  célestes  avec  trouvent  dans  la  dernière  syllabe  des 
tu  détestes  , le  nez  avec  vous  donnez  , vers  masculins  , ou  dans  la  pénultième 
vanités  avec  vous  méritez  ; vous  avec  des  vers  féminins,  riment  mal  avec  les 
courroux , paix  avec  jamais  , etc.  voyelles  brèves,  comme  mate  avec  ca - 

Quoique  le  r ne  se  prononce  pas  à la  baie,  intérêt  avec  objet , prêt  avec  pro- 
fin  des  infiaitifs  terminés  en  er , ccpen-  jet , conquête  avec  coquette , etc.  Cepen- 
dant ils  ne  doivent  rimer  qu’avec  des  dant  une  voyelle  longue  peut  absolu- 
mots  terminés  en  r,  encourager , dan - ment  rimer  avec  une  brève  quand  elle 
ger.  a de  sa  nature  un  son  assez  plein  , et 

On  ne  fait  guère  rimer  une  personne  que  la  différence  du  bref  au  long  n’étant 
de  verbe  terminée  en  ais  ou  ait,  ayant  pas  trop  sensible , elle  peut  être  mo- 
le son  de  l’e  ouvert,  avec  un  mot  qui  a dorée  par  la  prononciation  $ ce  qui  re- 
lc  même  son , mais  qui  s’écrit  différem-  garde  particulièrement  les  voyelles  a 
ment  , comme  j’aimais  avec  jamais  , et  ou.  Ainsi , quoiqu’elles  soient  brèves 
manquait  avec  banquet.  11  faut  ordinai-  dans  les  mots  préfacé  et  tout , Des- 
rement recourir  à une  semblable  per-  préaux  les  a fait  rimer  avec  grâce  et 
sonne  d’un  autre  verbe.  g°dt,  où  elles  sont  longues. 

Les  troisièmes  personnes  du  pluriel 

des  Verbes  terminées  en  ent  OU  aient  , Un  autenr & genoux,  dans  une  humble  préface, 
ne  doivent  rimer  qu’avec  d’autres  troi-  A“  ,cct*“r  <tu'A  emmie  • beaa  demander  grâce... 
sièmes  personnes  qui  aient  les  mêmes  Aimex-vous  la  muscade  ? on  en  a mi*  partout; 
terminaisons.  Ainsi  , ils  disent  ne  rime  Sans  mentir,  ce*  pigeons  ont  un  merveilleux  gotU. 
pas  ave'c  marchandises  , ni  fassent  avec 

suif  ace  ; qjais  disent  rime  avec  lisent,  Au  reste,  c’est  A l’oreille  à juger  si  les 
et  fassent  avec  effacent.  voyelles  longues  et  brèves  peuvent  ou 

Les  mots  terminés  par  anc  ou  anc  , non  former  ac  bonnes  rimes, 
ne  riment  ordinairement  qu’avec  des  La  rime  est  vicieuse  en  prose.  Ne 
mots  qui  ont  l’une  ou  l’autre  terminai-  dites  pas  les  eaux  jaillissantes  , sont 
son.  o an#  rime  avec  flanc . plus  réjouissantes  , que  les  eaux  tran- 

Quand  un  mot  est  terminé  par  un  t , quilles  et  dormantes.  Dites  , les  eaux 
il  ne  peut  rimer  qu’avec  un  mot  qui  qui  jaillissent  sont  plus  agréables  que 
soit  aussi  terminé  par  un  t ou  par  un  d.  celles  qui  sont  tranquilles  et  dormantes • 
Ainsi , hasard  rime  avec  départ,  verd  (Wailly.) 

avec  couvert,  nid  avec  finit , accord  Rincer.  Verbe  actif  de  la  première 
avec  fort  , sourd  avec  court,  etc.  conjugaison.  Ddbs  ce  verbe,  le  e a la 

On  fait  rimer  ensemble  tous  les  mots  prononciation  de  se  ; et , pour  la  lui 
dont  la  dernière  syllabe  a le  son  de  la  conserver  à tous  les  temps  et  A toutes 
voyelle  nasale  in,  de  quelque  manière  lee  personnes,  il  faut  mettre  une  cé- 
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dille  dessous  toutes  les  fois  qu’il  est 
suivi  d’un  a ou  d’un  o.  Ainsi  on  écrit 
nous  rinçons  , je  rinçais  , je  rinçai  , et 
non  pas  nous  rinçons  , etc. 

R,olé  , Riolée.  Adjectif  Vieux  mot 
qui  signifiait  rayé , piqueté , marqueté  ; 
du  latin  radialus.  Mercier  propose  de 
le  rajeunir. 

Ripaille.  Substantif  féminin.  On  ne 
l’emploie  qu’avec  le  verbe  faire  i ch  , 
faisons  ripaille • (Voltaire.)  Cest-a-dire, 
faisons  grand’chère.  Cette  expression 
est  basse  et  populaire. 

Ripopêe.  Substantif  féminin.  Je  ne 
sais  ce  quia  pu  engager  Féraud  à mettre 
ripopé,  substantif  masculin  ; que  l’on  ne 
trouve  que  dans  les  vieux  diction- 
naires. Expression  populaire  qui  se  dit 
du  mélange  que  font  les  cabarctiers  de 
différées  restes  de  vin.  On  le  dit  aussi 
du  mélange  de  différentes  liqueurs  ; 
mais  je  ne  crois  pas  qu’on  le  dise , 
comme  l’assure  Féraud , d’un  discours 
mêlé  de  différentes  choses  qui  ne  font 
u’un  méchant  composé.  On  n a jamais 
it  d’un  mauvais  auteur  qu’iï  n’ écrirait 
que  des  ripopées , ou  que  ses  discours 
Jus  sent  des  ripopées. 

Rire.  Verbe  neutre  et  irrégulier  de  la 
quatrième  conjugaison.  Voici  comment 
il  se  conjugue  : 

Indicatif.  — Présent.  Je  ris  , tu  ris  , 
il  rit  ; nous  rions  , vous  riez  , ils  rient. 
— Imparfait.  Je  riais,  tu  riais,  il  riait; 
nous  riions,  vous  riiez,  ils  riaient.  — 
Passé  simple.  Je  ris,  tu  ris,  il  rit  ; nous 
rîmes,  vous  rîtes,  ils  rirent.  — futur. 
Je  rirai  , tu  riras  , il  rira  ; nous  rirons  , 
vous  rirez , ils  riront. 

Conditionnel.  — Présent.  Je  rirais  , 
tu  rirais  , il  rirait  ; nous  ririons  , vous 
ririez,  ils  riraient. 

Impératif.  — Présent.  Ris , qu’il  rie  ; 
jrions , riez , qu’ils  rient. 

Subjonctif.  — Présent.  Que  je  rie  , 
que  tu  ries,  qu’il  rie;  que  nous  riions, 
que  vous  riiez,  qu’ils  rient. — Impar- 
fait. Que  je  risse  , que  tu  risses , qu’il 
rît;  que  nous  rissions , que  vous  rissiez, 
qu’ils  rissent. 

Participe.  — Présent.  Riant.  — Passé. 
Ri  ; le  féminin  manque. 

Les  temps  composés  se  forment  avec 
le  verbe  aroir.  , 

Il  se  prit  à rire , il  se  mit  â rire  , 
a- prêter  à rire,  aimer  à rire  , éclater  de 
rire  , mourir  de  rire  ^ pâmer  de  rire. 
Pire  de  tout  son  cœur.  — Pire  du  bout 
<les  dents.  — Pire  aux  dépens  de  quel- 
qu’un, — Se  rire  de  nuel-qu'un,  s’en 
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moquer.  — Il  rit  des  menaces  qu’on  lui 
fait.  Il  se  rit  de  nos  menaces. 

Pii v au  figuré  se  dit  des  choses  sans 
régime.  Tout  rit  dans  cette  maison  , 
dans  ce  jardin  , tout  y est  agréable  ; ou 
avec  la  préposition  a , la  fortune  lui  rit , 
tout  rit  h ses  désirs  , tout  lui  est  favo- 
rable. 

L’arbre  qu'on  a planté  rit  plus  à notre  vue 
Que  le  parc  de  Veraaille  et  sa  vaste  étendue. 

(VoLTàïAK,  Epitrts.) 

Delille  a dit  heureusement  dans  le 
poème  des  Jardins 

Quand  tout  rifde  bonheur,  d'espérance  et  d'amour. 

Féraud  prétend  que  ce  régime  appliqué 
aux  choses  , n’est  que  du  style  poéti- 
que. On  dit  cependant  tous  les  jours 
dans  la  conversation  , il  rit  de  plaisir. 
La  Grammaire  des  Grammaires  a ré- 
pété cette  erreur. 

Pire  s’emploie  avec  )o  pronom  per- 
sonnel , dans  le  sens  de  se  moquer. 

K -voire  nei , mon  frère  , elle  se  rit  rie  vous. 

(Molière,  Tartuffe .) 

Pire.  Substantif  masculin  s’emploie 
au  pluriel  et  s’unit  à des  adjectifs.  Des 
rires  fondés. 

Voltaire  a dit  faire  rire  l’esprit.  Le 
peuple  n’est  pas  content  quand  on  ne 
fait  rire  que  l’esprit  ; il  faut  le  faire 
rire  tout  haut  , et  il  est  difficile  de  le 
réduire  a aimer  mieux  des  plaisanteries 
fines  que  des  équivoques  fades.  (Cor- 
respondance.) 

Ris.  Substantif  masculin.  Quoique 
les  dictionnaires  disent  que  le  lire  et  le 
ris  signifient  la  même  chose , il  me 
semble  qu’on  pourrait  leur  assigner  des 
ditlcrences.  Le  rire  me  paraît  avoir  pro- 
prement rapport  à l’action  physique  de 
rire.  De  grands  éclats  de  rire,  (fui  de 
vous  n’a  pas  regretté  cet  âge  oit  le  rire 
est  toujours  sur  les  lèvres  ? (J. -J.  Rous- 
seau.) Le  tumulte,  les  jeun  bruyans  , 
les  longs  éclats  de  rire , ne  retentissent 
point  dans  ce  paisible  séjour.  (Idem.) 

Pis  ne  devrait  se  dire  et  ne  se  dit 
ordinairement  que  du  rire  qui  exprime 
tielquc  sentiment  de  l’ame.  Un  ris  dé- 
aigneux , un  ris  moqueur,  un  ris  gra- 
cieux , un  ris  attrayant , un  ris  de  sa- 
tisfaction , de  contentement.  On  ne  per- 
sonnifie point  le  rire  , et  on  ne  l’associe 
point  aux  grâces  ; mais  on  personnifie 
les  ris  et  les  grâces.  Bulfon  a dit  , le 
ris  est  un  son  entrecoupé  subitement  et 
a plusieurs  reprises  , etc.  (Voyez  Ifou- 
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veau  Dictionnaire  Je  la  langue  fran* 

S aise.)  Il  me  semble  qu’il  aurait  dû 
ire,  le  rire , etc.  (Ceci  est  une  obser- 
vation que  je  hasarde  sans  en  garantir 
l’exactitude  , parce  que  l’usage  semble 
quelquefois  y être  contraire.) 

Risible.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
en  consultant  l’oreille  et  l’analogie. 
Une  farce  risible  , un  homme  risible , 
un  risible  personnage.  Yoycz  Adjectif. 
Risquable.  Adjectif  des  deux  genres 

fui  ne  se  met  qu’aprês  son  substantif. 
Tne  entreprise  risquable . 

Risque.  Substantif  masculin.  Ce  sub- 
stantif était  autrefois  féminin.  Aujour- 
d’hui on  ne  le  fait  plus  que  masculin. 
Péril  , danger.  On  dit  s'exposer  au  ris- 
que de  y courir  le  risque  de.  il  a couru 
grand  risque  d'être  condamné . 

Il  y a une  différence  entre  courir 
risque  fie  faire  et  courir  un  risque  a 
faire.  Le  premier  signifie  , qu’on  était 
dans  le  risque  , ou  sur  le  point  de  faire 
une  chose  ; et  le  second , qu’en  la  faisant 
on  était  exposé  à des  malheurs.  Nous 
avons  couru  risque  défaire  naufrage. 
On  ne  court  aucun  risque  a faire  cette 
route. 

Risquer.  Verbe  actif  et  neutre.  Ha- 
sarder, mettre  en  danger.  Risquer  sa 
vie  y son  honneur,  son  argent.  Lorsqu’il 
est  neutre,  il  régit  la  préposition  de.  Il 
risque  de  perdre  la  vie.  Risquer  de  per- 
dre sa  fortune. 

Quand  risquer  est  actif  et  qu’il  signifie, 
courir  des  risques  , il  régit  la  préposi- 
tion a après  son  régime  direct,  y ous 
risquez  tout,  à prendre  ce  parti. 

Rivage.  Substantif  masculin.  L’Aca- 
démie ne  lui  donne  point  de  pluriel. 
Fléchier  lui  en  donne  un.  Le  Jourdain 
se  trvubla  , et  ses  rivages  retentirent  du 
son  de  ces  lugubres  paroles.  ( Oraison 
funèbre  de  Turenne .) 

Roboratif,  Roborative.  Adjectif.  Il 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Re- 
mède roboratif , propriété  roborative. 

Robuste.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif , 
en  consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Un 
homme  robuste , une  femme  robuste , un 
corps  robuste  , une  complerion  robuste , 
une  robuste  complexion. 

Rocailleux,  Rocailleuse.  Adjectif. 
Mot  nouveau  que  l’Académie  n’a  pas 
recueilli , mais  qui  n’en  est  pas  moins 
usité  au  propre  et  au  figuré.  Au  propre 
on  dit  un  chemin  rocailleux , pour  dire, 
un  chemin  plein  de  rocailles  , de  petits 
cailloux.  Au  figuré  on  dit  des  vers  ro- 
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cailleux , un  style  rocailleux.  Tl  ne  sa 
met  qu’après  son  substantif. 

Rogue.  Adjectif  des  deux  genres.  Vu 
ne  se  prononce  pas  j il  n’est  la  que  pour 
denner  au  g un  son  rude  qu’il  n’aurait 
pas  devant  IV.  11  ne  se  met  guère  qu’a- 
près son  substantif.  Un  ton  t'ogue , un 
air  rogue  , des  manières  rognes. 

Roide,  mieux  Raide.  Adjectif  des 
deux  genrès.  On  prononce  rède.  Le  pre- 
mier e a un  son  moyen  entre  IV  fermé 
et  IV  ouvert.  Cet  adjectif  ne  se  met 
qu’après  son  substantif.  Une  corde  roide , 
une  montagne  roide.  — Une  homme 
roide  , un  esprit  roide. 

Roideur.  Substantif  féminin.  On  pro- 
nonce roadeur.  Quelques-uns  , dans  la 
conversation  , prononcent  rèdeur. 

Roidillon.  Substantif  masculin.  On 
prononce  roadilton . 11  est  peu  usité. 

Roidir  , mieux  Raidir.  Verbe  neutro 
de  la  seconde  conjugaison. 

Romain  , Romaine.  Adjectif.  En  pro- 
se , il  ne  se  met  guère  qu’après  son  sub- 
stantif. JJempire  romain  , P église  ro- 
maine. — Beauté  romaine. 

Roman.  Substantif  masculin.  Récit 
fictif  de  diverses  aventures  merveilleuses 
ou  vraisemblables  de  la  vie  humaine. 
Les  éve'nemens  ne  doivent  être , dans 
les  romans , que  l’occasion  de  déve- 
lopper les  passions  du  cœur  humain  ; 
il  faut  conserver  dans  les  événemens 
assez  de  vraisemblance  pour  que  l’illu- 
sion ne  soit  point  détruite  ; mais  les 
romans  qui  excitent  la  curiosité  seule- 
ment par  l’invention  des  faits,  ue  cap- 
tivent dans  les  hommes  que  cette  ima- 
gination qui  a fait  dire  que  les  yeux 
sont  toujours  enfans.  Les  botfà"' romans 
ont  pour  but  de  révéler  ou  de  retracer 
une  foule  de  sentimens  , dont  se  com- 
pose au  fond  de  l’ame  le  bonheur  ou  le 
malheur  de  l’existence  : ces  sentimens  , 
qu’on  ne  dit  point , parce  qu’ils  se  trou- 
vent liés  avec  nos  secrets  ou  avec  nos 
faiblesses,  et  parce  que  les  hommes  pas- 
sent leur  vie  avec  les  hommes,  sans  se 
confier  jamais  mutuellement  ce  qu’ils 
éprouvent.  — L'histoire  ne  nous  ap- 
prend que  les  grands  traits  manifestés 
par  la  force  des  circonstances  , mais 
elle  ne  peut  nous  faire  pénétrer  dans 
les  impressions  intimes  qui,  en  influant 
sur  la  volonté  de  quelques-uns  , ont 
disposé  du  sort  de  tous.  Les  décou- 
vertes en  ce  genre  sont  inépuisables  ; il 
n’y  a qu’une  choSe  étonnante  pour  l’es- 
prit humain , c’est  lui-même. 

Un  style  commun  , un  style  ingénieux 
sont  également  éloignés  du  naturel 
qu’exige  le  roman.  L’ingénieux  ne  con- 
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vient  qu’aux  affections  de  parure  , à 
œs  affections  qu’on  éprouve  seulement 
pour  les  montrer  $ l'ingénieux  enfin  est 
une  telle  preuve  de  sang-froid , qu’il 
exclut  la  possibilité  de  toute  émotion 
^profonde.  Les  expressions  communes 
sont  aussi  loin  de  la  ve'rité  que  les  ex- 
pressions recherchées , parce  que  les 
expressions  communes  ne  peignent  ja- 
mais ce  qui  se  passe  réellement  dans 
notre  cœur.  Chaque  homme  a une  ma- 
nière de  sentir  particulière  qui  lui  in- 
spirerait de  l’originalité  s’il  s’y  livrait  $ 
le  talent  ne  consiste  peut-être  que  dans 
la  mobilité  qui  transporte  l’ame  dans 
toutes  les  affections  que  l’imagination 
peut  se  représenter.  Le  génie  ne  dira 
jamais  mieux  que  la  nature , mais  il 
dira  comme  elle  dans  les  situations 
même  inventées , tandis  que  l'homme 
ordinaire  ne  sera  inspiré  que  par  la 
sienne  propre.  (Madame  de  Staël.) 

Les  lois , dit  Condillac  , sont  les  mê- 
mes pour  les  ouvrages  d’invention  tels 
que  les  romans , que  pour  l’histoire. 
Car , soit  que  vous  imaginiez  les  faits  , 
soit  que  vous  les  preniez  dans  l’histoire, 
c’est  toujours  à l’objet  que  vous  vous 
proposez  à marquer  les  détails  dans  les- 
quels vous  devez  entrer , à mettre  cha- 
que chose  à sa  place  , à donner  à cha- 
cune l’expression  convenable  , en  un 
mot  à faire  un  ensemble  dont  toutes 
les  parties  soient  bien  proportionnées. 
La  seule  différence  entre  celui  qui 
écrit  l’histoire  et  celui  qui  écrit  des  ro- 
mans , c’est  que  le  premier  peint  les 
caractères  d’après  les  faits  , et  que 
le  second  imagine  les  faits  d’après  les 
caractères  supposés.  Voyez  Narration. 

Romance.  Substantif  féminin.  Vieille 
historiette  amoureuse  et  souvent  tragi- 
que , écrite  en  vers  simples  , faciles  et 
naturels.  La  naïveté  est  le  caractère 
principal  de  la  romance.  Ce  poème  se 
chante. 

Romanesque.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. L’Académie  le  définit,  qui  tient  du 
roman,  qui  est  à la  manière  des  ro- 
mans. il  me  semble  que  ce  mot  ne  s’en- 
tend guère  que  des  vieux  et  ridicules 
romans  qui  faisaient  les  délices  de  nos 
bons  aïeux  ; et  sur-tout  des  romans  de 
chevalerie.  Voilà  pourquoi  il  sc  prend 
toujours  en  mauvaise  part.  Aventure 
romanesque , style  romanesque  , senti- 
mens  l'omancsques.  *—  On  peut  quel- 
quefois le  mettre  avant  son  substantif, 
en  consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Ces 
romanesques  aventures , ces  romanes- 
ques sentimens  , c es  romanesques  des- 
criptions. — Les  bons  romans  moder- 
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nos  , qui  sont  des  peintures  vraies  de 
la  vio  liumaine , ne  contiennent  pas  or- 
dinairement des  aventures  romanes- 
ques , si  ce  n’est  qu’on  entende  simple- 
ment par  ce  terme  des  aventures  ima- 
ginées ; et  ils  ne  sont  pas  écrits  en  style 
romanesque. 

Romantique.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. 11  se  dit  ordinairement  des  lieux  , 
des  paysages  qui  rappellent  à l’imagi- 
nation les  descriptions  des  poèmes  et 
des  romans*  11  se  prend  toujours  en 
bonne  part.  On  peut  le  mettre  avant 
son  substantif , lorsque  l’analogie  et 
l’harmonie  le  permettent.  Situation  ro- 
mantique , aspect  romantique.  — Ces 
romantiques  contrées  inspirent  une 
douce  mélancolie.  Les  rives  du  lac  de 
Sienne  sont  plus  sauvages  et  plus  ro- 
mantiques que  celles  du  lac  de  Genève, 
parce  que  les  rochers  et  tes  bois  y bor- 
dent Veau  de  plus  près  : mais  elles  n'en 
sontpas  moins  riantes.  (J. -J.  Rousseau.) 

Rompre.  Verbe  actif  de  la  quatrième 
conjugaison.  Les  poètes  font  souvent 
usage  de  ce  mot , sur-tout  au  figuré. 

Enfin  de  votre  Dieu  l'implacable  vengeance 
Entre  nos  deux  maisons  rompit  toute  alliance. 

(Racine,  Alhalie.) 

Tu  frémiras  d'horreur  si  je  romps  le  silence. 

( Racine  , Phèdre.  ) 

Rompre  des  médians  les  trames  criminelles* 

(tUcms,  Estker.) 

Bénis  le  coup  affreux  qui  rompt  mon  fa  y menée. 

( Voltaire,  Alu  re.) 

Corneille  a dit  rompre  des  coups  , 
rompre  des  spectacles.  Voltaire  a re- 
marqué qu’on  ne  rompt  pas  plus  des 
coups  que  des  spectacles. 

Le  del  rompt  le  succès  que  je  m'étaispromis. 

(Corneille,  Cinna.) 

On  ne  rompt  point  un  succès  , dit  en- 
core Voltaire  , encore  moins  un  succès 
qu’on  s’était  promis.  On  rompt  une 
union , on  détruit  des  espérances  , on 
fait  avorter  des  desseins  , on  prévient 
des  projets.  ( Remarques  sur  Corneille.) 

Rond  , Ronde.  Adjectif.  Il  ne  se  met 
qu’après  son  substantif.  Corps  rond, fi- 
gure ronde  , table  ronde.  — - Un  hom- 
me rond.  — Un  compte  rond. 

Rondeau.  Substantif  masculin.  Ter- 
me de  poésie  française.  C’est  un  petit 
poème  d’un  caractère  ingénu  , badin  et 
naïf.  Il  est  composé  de  treize  vers  par- 
tagés entrois  strophes  inégales  sur  deux 
rimes , huit  masculines  et  cinq  fémini- 
nes , ou  sept  masculines  et  six  fémini- 
i nés  — Les  deux  ou  trois  premiers  mots 
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du  premier  vers  de  la  première  stro- 
phe servent  de  refrain  , et  doivent  se 
trouver  au  bout  des  deux  strophes  sui- 
vantes, c’est-à-dire  que  le  refrain  doitsc 
trouver  apres  le  huitième  vers  et  après 
le  treizième.  Outre  cela,  il  y a un  repos 
ne'cessairc  après  le  cinquième  vers.  — 
L’art  consiste  à donner  aux  vers  de  cha- 
que strophe  un  air  original  et  naturel 
qui  empêche  qu’ils  ne  paraissent  faits 
exprès  pour  le  refrain  auquel  ils  doi- 
vent se  rapporter  comme  par  hasard. 

La  troisième  strophe  doit  être  e'gale 
à la  première  > et  pour  le  nombre  des 
vers , et  pour  la  disposition  des  rimes. 
— ■ La  seconde  strophe  , ine'gale  aux 
deux  autres  , ne  contient  jamais  que 
trois  vers  et  le  refrain  , qui  n’est  point 
compte  pour  un  vers. 

Ce  petit  poème  a peut-être  bien  au- 
tant de  difficultés  que  le  sonnet  ; on  y 
est  plus  borné  pour  les  rimes , et  on  est 
de  plus  assujetti  au  joug  du  refrain. 
D'ailleurs  cette  naïveté  qu'exige  le  ron- 
deau n’est  pas  plus  aisée  à attraper  que 
le  style  noble  et  délicat  du  sonnet. 

Les  vers  de  huit  et  de  dix  syllabes 
sont  presque  les  seuls  qui  conviennent 
au  rondeau.  Les  uns  préfèrent  ceux  de 
huit,  les  autres  ceux  de  dix;  mais  c’est 
le  mérite  du  rondeau  qui  seul  en  fait 
le  prix.  La  Fontaine  et  madame  Des- 
houlières  sont  les  derniers  qui  se  soient 
exercés  dans  ce  genre  de  poésie.  Nos 
poètes  modernes  méprisent  ce  petit 
poème , parce  que  le  naïf  en  fait  le 
caractère , et  que  tout  le  monde  au- 
jourd’hui veut  avoir  de  l’esprit  qui 
brille  et  qui  pétillé.  Voici  un  rondeau 
de  madame  Deshoulières  qui  pourra 
donner  une  idée  du  genre  i 

Entre  deux  Jrap»  de  toile  belle  et  bonne. 

Que  trè*-*ouvenl  on  rechange,  on  savonne , 

La  jeuue  Iris  , au  cœur  sincère  et  haut, 

Aux  yeux  brillait* , à l'esprit  sans  défaut, 
Jusqu'à  midi  volontiers*  se  mitonne. 

Je  ne  combat»  de  goàt  contre  personne  f 
Mais,  franchement,  sa  paresse  m'étonne  : 

C’est  demeurer  seule  pins  qu'il  ne  fant 
Entre  deux  draps. 

Quand  à réver  ainsi  l'on  s’abandonne  ; 

Le  traître  Amour  rarement  le  pardonne  ; 

A soupirer  on  s'exerce  bientôt , 

Et  la  vertu  soutient  un  grand  assaut 
Quand  une  fille  avec  son  coeur  raisonne 
Entre  deux  draps. 

Le  refrain  doit  être  toujoursdié  avec 
la  pensée  qui  précède  , et  en  terminer 
le  sens  d’une  manière  naturelle  ; et  il 
platt  sur-tout  quand  , représentant  les 
mêmes  mots  , il  présente  des  idées  un 
peu  différentes. 
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n y aussi  le  rondeau  redoublé  qui 
est  composé  d’une  certaine  quantité  de 
strophes  égales  entre  elles  , et  qui  dé- 
pendent du  nombre  de  vers  que  contient 
la  première  strophe.  Ordinairement 
elle  en  contient  quatre  , et  alors  elle 
est  suivie  de  cinq  autres  strophes , dont 
les  quatre  premières  finissent  chacune 
par  un  vers  de  la  première  strophe  ; et 
lorsque  , par  ce  moyen  , cette  strophe 
est  entièrement  répétée  , on  en  ajoute 
une  dernière  , au  bout  de  laquelle  se 
trouve , par  forme  de  refrain , les  deux 
ou  trois  premiers  mots  du  premier  vers 
de  tout  le  poème.  1 — Dans  le  rondeau 
répété  , si  la  première  strophe  avait 
cinq  vers  , le  rondeau  aurait  sept  stro- 
phes , parce  qu’il  en  faudrait  cinq  pour 
répéter  la  première.  ( Encyclopédie . ) 
Rondelet  , Rondelette.  Adjectif. 
Il  ne  sc  met  qu’après  son  substantif. 
Un  homme  rondelet , une  femme  ron- 
delette. 

Rondement.  Adverbe.  On  peut  le  met- 
tre entre  l’auxiliaire  et  le  participe.  Il 
a travaillé  rondement , ou  il  a ronde- 
ment travaillé . 

Ronflant  , Ronflante.  Adjectif  ver- 
bal tiré  du  verbe  ronfler.  On  peut  le 
mettre  avant  son  substantif.  Style 
ronflant  , mots  rbn flans.  — Des  pro- 
messes ronflantes  , ces  ronflantes  pro- 
messes. 

Ronger.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  ce  verbe  , le  g doit 
toujours  se  prononcer  comme  j ; et  , 
pour  lui  conserver  cette  prononciation 
lorsqu’il  est  suivi  d’un  a ou  d’un  o , 
on  met  un  e muet  avant  cet  a ou  cet  o : 
je  rongeais  , je  rongeai , et  non  pa9  , 
je  rongois  , je  rongai. 

Rosat.  Adjectif  des  deux  genres  qui 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Vi- 
naigre rosat  , huile  rosat. 

Rossignol.  Substantif  masculin.  On 
mouille  le  gn  , de  même  que  dans  ros • 
signoler. 

Rostrale.  Adjectif  féminin  qui  ne  se 
met  qu’après  son  substantif. 

Rôt  , Rôti.  Substantifs  masculins. 
L’Academie  ne  fait  aucune  différence 
entre  le  sens  de  ces  deux  mots.  Cepen- 
dant il  y en  a une  très-sensible.  Le  rot 
est  le  service  des  mets  rôtis.  J’allais 
sortir  enfin  y dit  Boileau  , quand  le  rôt 
a paru.  Le  rôti  est  la  viande  rôtie.  Les 
viandes  de  boucherie  , la  volaille  , le 
gibier  , etc.  , cuits  à la  broche  , sont  du 
rôti  ; les  différens  plats  de  cette  espèce 
composent  le  rôt.  On  sert  le  rôt , et  vous 
mangez  du  rrfft'. 
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Rotondité.  Su bstan tif'fémi  nin  L’ab- 
bé Féraud  n’a  jugé  de  la  signification 
de  ce  mot  que  par  ces  vers  du  Joueur  : 

J'aurais  un  bon  carosse  & ressorts  bien  plians  , 
De  ma  rotondité  j'emplirais  le  dedans. 

Comme  rotondité  a",  dans  ces  vers  , un 
sens  plaisant , Féraud  a cru  qu’on  ne 
pouvait  l’employer  autrement , et  il 
a meme  ajoute  qu’il  ne  se  dit  que  de 
la  taille. 

Rotondité  signifie  rondeur  en  tout 
sens.  Rondeur  exprime  l’idée  abtraitc 
d une  figure  ronde  $ la  rotondité  est  la 
rondeur  propre  â tel  ou  tel  corps  , la 
ligure  d’un  corps  rond  ; tandis  que  ron- 
deur ne  désigne  que  la  figure  , roton- 
dité sert  encore  à désigner  la  grosseur, 

I ampleur  , la  capacité  de  tel  corps 
rond.  Une  rôtie  et  une  boule  sont  ron- 
des , mais  elles  dilïèrenLdans  leur  ton- 
drur.  La  roue  est  plate , la  boule  est 
ronde  en  tout  sens  j et  c’est  ce  qui  sera 
fort  bien  distingué  par  le  mot  roton- 
dité. — On  dit  fort  bien  la  rondeur  et 
la  rotondité  de  la  terre;  la  rondeur 
pour  désigner  sa  figure  ; la  rotondité 
pour  désigner  sa  capacité  , ou  l’espace 
ienfcriné  dans  sa  tondeur  en  différons 
sens. 

Rouge.  Adjectif  des  deux  genres.  .11 
ne  se  met  qu’après  son  substantif,  si  ce 
n est  dans  cette  expression  familière 
lyuge  bord , qui  signifie  un  verre  plein 
de  vin  , jusqu’au  bord  , et  d$ns  rouge 
trogne , qui  sc  dit  du  gros  visage  rouge 
d un  ivrogne.  Drap  rvuge  , rose  rou- 
is6 , cuivre  rouge  , encre  rouge  . 
ceufs  rouges.  — Fer  rouge  , boulet 
ru  tige. 

Jiouge  sc  prend  aussi  substantive- 
ment. Alors  il  n’a  point  de  pluriel  , à 
moins  qu’on  ne  parle  de  rouges  de 
différentes  nuances.  Les  différons  rou- 
ges. 

Rougeâtre.  Adjectif  des  deux  genres^ 

II  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Couleur  rougeâtre. 

Rougeaud  , Rougeaude.  Adjectif.  11 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Un 
garçon  rougeaud , un  visage  rougeaud , 
une  face  rougeaude. 

Rougir.  Verbe  actif  et  neutre  de  la 
seconde  conjugaison.  L’Académie  dit 
rougir  un  plancher , rougir  une  porte  , 
rougir  la  tranche  d’un  livre  , rougir  des 
roues  de  canosse  ; mais  elle  ne  dit  pas 
rougir  la  terre  de  sang , rougir  ses  mains 
de  sang. 

Mai»  sitôt  qne  Séide 

Àurtt  reuçi  fes  main»  de  ce  grand  homicide. 

(VtiLr*i»f.,  Mahomet.) 


Pioclant,  Roulante.  Adjectif  ver- 
bal  tiré  du  verbe  rouler.  Il  ne  se  met 
guère  qu’aprts  son  substantif.  Chaut 
roulante. 

Rouler.  Verbe  actif  et  neutre  de  la 
première  conjugaison.  Voici  quelques 
exemples  de  la  manière  dont  les  poètes 
emploient  ce  mot  : 

Ou  le  Xante  effrayé  roule  encor  dans  ses  flots 
Les  casques  et  les  dards  , et  les  corps  des  héros. 

(Delille,  Enéide.) 


Boulant  en  traits  de  feu  ses  sanglantes  prunel- 
les, etc. 


(Idem.) 


^ Ses  cris 

Boulent  en  longs  éclats  sous  les  vaste?  lambris. 

(Idem.) 

Elle  dit;  et,  roulant  son  projet  dans  son  ame, 

De  ses  jours  odieux  cherche  à rompre  la  trame. 

( Idem.) 

Son  esprit  (de  Jupiter)  des  humains  roulait  la 
destinée. 

, {Idem.) 

Les  étoiles  rotdaienl  dans  un  profond  silence. 

( Idem.  ) 

Roussàtre.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Poil  roussàtre  ^ eau  roussiitre. 

Rouvrir.  Verbe  actif  et  irrégulier  de 
la  seconde  conjugaison.  11  se  conjugue 
comme  ouvrir.  Voyez  Irrégulier. 

Roux  , Rocsse.  Adjectif.  Il  suit  ordi- 
nairement son  substantif.  Poil  toux  , 
cheveux  roux,  barbe  tousse. — Homme 
roux  , femme  rousse. 

Rovae,  Royale.  Adjectif.  On  peut  le 
mettre  avant  son  substautif , en  consul- 
tant l’oreille  et  l’analogie.  Famille 
royale,  ng^son  royale , sang  royal.  — 
Une  si  royale  main,  (Bossuet.  ) Celte 
royale  maison.  ( La  Bruyère.  ) — Il  fait 
royaux  au  pluriel  masculin.  — Précédé 
des  substantifs  lettres,  ordonnances, 
quand  on  parle  des  anciennes  lettres  , 
des  anciennes  ordonnances  , il  fait 
royaux , quoique  ces  substantifs  soient 
au  féminin  pluriel.  Des  lettres  roy  aux, 
des  ordonnances  royaux.  Aujourd’hui  , 
en  parlant  des  ordonnances  nouvelles 
qui  émanent  de  l’autorité  royale , on 
dit  des  ordonnances  royales. 

Royalement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  nous  a traités  royalement , ou  il  nous 
a royalement  traités. 

Royaliste.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  ne  se  met  guère  qu’après  son  substan- 
tif. Il  est  royaliste.  — Il  se  dit  plus  or- 
dinairement comme  substantif.  C'est 
un  royaliste.  Ce  mot  emporte  dans  sa  si- 
gnification une  idée  de  parti.  Les  roya- 
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listes  et  les  ligueurs , les  roy'alistes  et 
les  républicains. 

Rubicond,  Rubiconde.  Adjectif.  Il  ne 
se  dit  qu'en  plaisantant,  d’un  visage 
dont  la  rougeur  annonce  une  vie  passée 
dans  l'abondance  , sans  inquiétude  et 
sans  souri , ou  dans  le  vice  de  l'ivro- 
gne rie.  11  ne  se  met  guère  qu’après  son 
substantif.  Un  visage  rubicond , une 
face  rubiconde.  — On  dit  aussi  un  nez 
rubicond. 

Rude.  Adjectif  des  deux  genres.  On 
le  met  souvent  avant  son  substantif. 
Peau  rude , poil  rude  , brosse  rude , 
visage  rude  y air  rude.  — De  ru/lescoupst 
de  rudes  épreuves  , de  rudes  combats  , 
un  travail  rude , un  rude  travail.  Voyez 
Adjectif. 

Rudement.  Adverbe.  On  le  met  quel- 
uefois  entre  l'auxiliaire  et  le  participe. 

I a été  attaqué  rudement , ou  il  a été 
rudement  attaqué . ^ 

Rudesse.  Substantif  féminin.  Racine 
a dit,  la  rudesse  des  forêts , pour  dire, 
la  rudesse  des  moeurs  que  l’on  contracte  j 
eu  vivant  dans  les  forêts. 

Nourri  dans  le»  forêts , il  en  a la  rudesse. 

(Racine  , Phèdre.) 

Ruelle.  Substantif  féminin.  On  dit 
figurément,  dit  l’Académie,  un  hom- 
me passe  sa  vie  dans  les  ruelles , qu’i7 
va  de  ruelle  en  ruelle , pour  dire  qu’il 
est  souvent  chez  les  dames,  et  qu’il  se 
plaît  dans  leur  conversation  On  dit  de 
même  qu’un  homme  brille  tdans  les 
ruelles  , pour,  qu’il  brille  dans  l’entre- 
tien des  dames. 

Le  passage  suivant  de  La  Harpe  peut 
servir  de  correctif  à cct  article  de  l’Aca- 
démie : 

« Roilcau  a eu  beau  dire  dans  son 
Art  poétique  y en  parlant  de  Louis  xiv  , 

Que  de  son  nom,  chanté  par  la  honrhe  des  belles, 
Brnsrradc  en  tous  lieux  amuse  les  ruelles. 

il  y a long-temps  qu’il  n’est  plus  ques- 
tion do  ruelles.  Aujourd’hui  nos  rimeurs 
galans  , qui  font  l’amour  dans  nos  alma- 
nachs, ne  croiraient  pas  leurs  vers  du 
bon  ton  , s’ils  n’y  plaçaient  pas  un  bou- 
doir; et  peut-être  dans  cent  ans,  si  la 
mode  change  encore,  le  boudoir  aura 

Î»asse*  comme  leurs  vers.  » ( Cours  de 
ittérature.  ) 

Ruf.r.  Verbe  actif  et  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Autrefois  on  rem- 
ployait dans  le  style  noble,  et  Malherbe 
a dit,  ruer  le  tonnerre ; aujourd’hui  il 
en  est  banni. 

On  peut  môme  assurer  qu’il  n’est  plus 
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admis  dans  aucun  style,  si  ce  n’est  avec 
le  pronom  personnel , se  ruer  sur  quel - 

u un , ou  en  parlant  des  chevaux  et 

es  mulets  qui  jettent  les  pieds  de  der- 
rière en  l'air  avec  force. 

Rugissant,  Rugissante.  Adjectif  ver- 
bal tiré  du  verbe  rugir.  Il  suit  son  sub- 
stantif. Un  lion  rugissant , une  lionne 
rugissante. 

Un  moment  a changé  ce  courage  invincible; 

Le  lion  rugissant  est  un  agneau  paisible. 

(Delille,  Enéide.) 

Ruineux,  Ruineuse.  Adjectif.  On  peut 
le  mettre  avant  son  substantif,  lorsque 
l’analogie  et  l’harmonie  le  permettent. 
pdijice  ruineux  y fondement  ruineux.— 
Dépense  ruineuse  , cette  ruineuse  dé- 
pense ; emploi  ruineux  y ce  ruineux  em- 
ploi. Voyez  Adjectif. 

Ruisseau.  Substantif  masculin.  L’Aca- 
démie dit,  verser  des  ruisseaux  de  lar- 
mes ; elle  ne  dit  pas , verser  des  ruis- 
seaux de  pleurs. 

Elle  dit,  cl  soudain 

D'un  long  ruisseau  de  pleurs  elle  inopde  son  sein.' 

(Dklilln,  Enéide.) 

Voyez  Dormes  et  Pleurs. 

Ruisselant  , Ruisselante.  Adjectif 
verbal  tiré  du  verbe  ruisseler.  11  ue  se 
met  qu’après  son  substantif.  Des  eaux 
ruisselantes  y le.  sang  ruisselant. 

Rum.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce roum. 

Rümb.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce romb  , en  faisant  sentir  le  b. 

Ruminant  . Ruminante.  Adjectif  qui 
se  met  ordinairement  après  son  sub-x 
stantif.  Des  animaux  ruminons. 

Rupture.  Substantif  féminin.  L’Aca- 
démie dit , la  rupture  de  la  paix  , la 
rupture  d'une  société  y la  rupture  d’un 
mariage ; elle  ne  dit  pas , la  rupture  des 
nœuds. 

Après  l'éclat  et  la  triste  aventnre 
Qui  de  nos  nœud » a causé  la  rupture. 

(VoLTAiaa,  Enfant  prodigue.) 

Rural,  Rurale.  Adjectif.  Il  fait  au 
pluriel  masculin  ruraux , et  ne  se  met 
qu’après  son  substantif.  Bien  rural  , 
biens  ruraux , vie  rurale  , commune  ru- 
rale. 

Ruse.  Substantif  féminin. 

Ab  , ciel  ! quelle  est  sa  ruse? 

(Corneille,  Ile’raclius.) 

Ce  mot  ruse , dit  Voltaire,  ne  doit  point 
entrer  dans  le  tragique  , à moins  qu’il 
ne  soit  relevé  par  une  épithète  noble. 

( Remarques  sur  Corneille..  ) 
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Ru st,  Rusée.  Participe  passé  du  verbe 
ruser • et  adjectif.  Cet  adjectif,  contre 
l’ordinaire  des  adjectifs  formes  des  par- 
ticipes passés , précède  quelquefois  son 
substantif.  On  dit,  c'est  un  rusé  matois , 
c'est  un  rusé  politique. 

R ü se  ü b.  Substantif  masculin.  Mot  nou- 
veau que  J.-J.  Rousseau  a employé  dans 
le  passage  suivant.  « L’abbé  Trublet 
voulait  savoir  comment  cette  impres- 
sion s’était  pu  faire,  et,  dans  son  tour 
d’esprit  finet  et  jésuitique  , me  deman- 
dait mon  avis  sur  la  réimpression  de 
cette  lettre , san9  vouloir  me  dire  le 
sien.  Comme  je  hais  souverainement  les 
ruseurs  de  cette  espèce , je  lui  fis  les 
remercîmens  que  je  lui  devais  ; mais  j’y 
mis  un  ton  dur  qu’il  sentit , et  qui  ne 
l’empécha  pas  de  me  pateliner  encore 
en  deux  ou  trois  lettres , jusqu’à  ce  cju’il 
sût  tout  ce  qu’il  avait  voulu  savoir.  » 

Russe.  Adjectif  des  deux  genres.  On 
disait  autrefois  russicn.  Aujourd’hui 
l’on  ne  dit  plus  que  russe  , soit  adjecti- 
vement , soit  substantivement.  Il  em- 
pire russe , les  provinces  russes , les 
Jlusses.  Il  no  se  met  qu’après  son  sub- 
stantif. 

Rustaud,  Rustaude.  Adjectif.  Il  suit 
toujours  son  substantif.  Un  air  rus- 
taud,, des  manières  rustaudes . 

Rustique.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
en  consultant  l’oreille  et  l’analogie. 
yie  rustique , danse  rustique , paysage 
rustique , manières  rustiques  , ces  rusti- 
ques manictes. 

Prêt  à quitter  pour  toi  1a  rustique  musette. 

(Gtimr.) 

ficus  ses  rustiques  toits  , mon  pire  vertueux 

Paît  le  bien,  suit  les  lois,  et  ne  craint  que  les 
dieux. 

(VoiTAia*,  MérOpe.") 

Rustiquement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  a répondu  rustiquement , ou  il  a 
rustiquement  répondu  ; cet  ouvrage  est 
fait  rustiquement , ou  est  rustiquement 
fait. 

Rostre.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  le  met  ordinairement  après  son  sub- 
stantif. Un  air  rustre , des  manières 
rustres. 

s 

S.  Substantif  masculin.  On  prononce 
.se.  C’est  la  dix-neuvième  lettre  de  no- 
tre alphabet , et  la  quinzième  des  con- 
sonnes. 

Le  son  propre  de  oette  lettre  est  com- 


s 

medansifl^e,  séjour , silence , solitude , 
sucre.  Elle  a le  son  accidentel  du  te  , 
comme  dans  user , oser , etc. 

S conserve  an  commencement  des 
mots  le  son  qui  lui  est  propre , lorsqu’il 
est  suivi  d’une  autre  consonne,  comme 
dans  scorpion , statue , scandale , scor- 
sonère , scubac  , scabieuse , squelette  , 
stomacal.  Mais  dans  la  prononciation  de 
ces  mots,  on  passe  si  rapidement  sur  l’e 
muet  du  son  propre  de  se,  qu’on  ne 
l’entend  presque  point. 

Lorsque  le  s initial  est  suivi  d’un  c , 
et  qu’il  sc  trouve  ensuite  un  e , un  i, 
ou  un  h , comme  daus  sceau , scel , scé- 
lérat , scène , scie  , schisme , sciure  , le 
s ne  se  fait  point  sentir , et  on  prononce 
comme  s’il  y avait  ceau  , cel , célcrat  , 
cène , c/e,  cnisme , dure. 

Dans  le  corps  des  mots,  le  s conserve 
le  son  qui  lui  est  propre,  quand  il  est 
précédé  ou  suivi  d’une  autre  consonne  , 
comme  dans  absolu  , converser , conseil, 
bastonnade  , disque  , lorsque , puisque , 
etc.  ; et  quand  il  est  redoublé,  comme 
dans  passer  , essai  , missel , bossu  , 
mousse.  — Il  faut  excepter , i°.  les  mots 
transiger , transaction , transition , tran- 
sit , transitoire  , intransitif , dans  les- 
quels la  lettre  s prend  le  son  du  z , 
quoique  précédée  d’une  consonne.  Cette 
exception  est  fondée  sur  ce  que  ces 
mots  étant  composés  de  la  préposition 
latine  trans , la  lettre  s y est  considérée 
comme  finale  , et  se  prononce  en  con- 
séquence avec  le  son  accidentel.  Cette 
exception  n’a  pas  lieu  pour  les  mots 
transir  et  Transylvanie. 

a°.  Il  faut  excepter  de  la  règle  géné- 
rale Alsace  , Alsaciens  , balsamine  , 
balsamite , ainsi  que  les  mots  où  la  let- 
tre s est  suivie  d’un  b ou  d’un  d , dans 
lesquels  cette  lettre  se  prononce  comme 
un  z. 

Dans  le  corps  d’un  mot , quand  s est 
seul  entre  deux  voyelles,  on  le  pro- 
nonce comme  un  z,  comme  dans  rase , 
hésiter , misanthrope  , misère  , rose , vé- 
sicatoire , etc. 

On  excepte  de  cette  règle  les  mots  dé- 
suétude , monosyllabe , monosyllabique , 
parasol , polysyllabe , préséance , pré- 
supposer, piésupposition , vraisemblan- 
ce , vraisemblable , vraisemblablement. 
Mais , dans  le  fond , ce  n’est  point  une 
exception  ; car  ces  mots  étant  composés 
des  particules  dé,  mono  , para  , poly  , 
pré , vrai , le  II  qui  commence  les  mots 
qui  suivent  ces  particules  est  réellement 
un  s initial.  On  prononce  comme  si  l’on 
écrivait  désuétude , monosyllabe , pa- 
rasol , etc. 
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S final  est  muet  dans  les  mots  trévas , 
tamis , avis , os  , alors , cacis , etc.  Mais 
il  rend  la  syllabe  longue.  Il  se  fait  sen- 
tir dans  les  mots  vis , as  , anus  , iris  , 
alocs  y agnus  , fœtus , lapis , laps  , 
Mars  y calas  , rebus , oremus  , chorus  , 
bibus . gratis  , sinus  , et  dans  les  noms 
propres  étrangers,  comme  Dèlos  , Vé- 
nus, Bacchus  , P allas  y Rubens , etc. 
On  ne  le  prononce  cependant  pas  dans 
Mathias , 'Thomas , Jiidas . 

6’  final , quand  on  doit  le  faire  enten- 
dre A cause  de  la  voyelle  qui  commence 
le  mot  suivant,  se  prononce  comme  un 
z.  V ous  avez  de  bons  avis , etc.  Pro- 
noncez, vou-zavez  de  bon-zavis , etc. 

Dans  les  adjectifs  pluriels  terminés 
par  un  .♦ , ce  5 se  lie  toujours  avec  le 
substantif  suivant  qui  commence  par 
une  voyelle  ou  un  h muet,  et  alors  il  a 
la  prononciation  du  z , comme  dans 
randes  actions , bonnes  œuvres , grands 
ommes  , que  l’on  prononce  grande- 
zactions , I/o nne-zœ uvres  , grand-zhom- 
mes.  La  raison  de  cette  liaison , c’est 
que  tout  adjectif  appelle  un  substantif 
avec  lequel  il  est  lié  grammaticalement. 
Mais  si  ce  substantif  précède  l’adjectif  , 
ce  substantif  présentant  une  idée  abso- 
lue qui  n’exige  pas  nécessairement  un 
adjectif,  la  liaison  ne  s’opère  pas  tou- 
jours , sur-tout  dans  la  conversation. 
On  ne  lapait  que  dans  le  discours  sou- 
tenu , ou  quelquefois  dans  des  conver- 
sations dont  le  ton  est  au-dessus  de  la 
familiarité.  On  peut  donc  prononcer  , i 
suivâns  les  cas , des  amis  attentifs , et 
des  passions  effrénées  ; ou  bien  , des 
amis’zattentijs,  et  des  passions-ztjfré-  j 
nées. 

Lorsque  la  lettre  s est  double , dit  la 
Grammaire  des  Grammaires , on  n’en 
prononce  qu’une,  mais  on  la  prononce 
fortement.  Cette  règle  n’est  pas  généra- 
lement vraie , et  il  est  besoin  de  l’expli- 
quer pour  qu’elle  n’induise  pas  les  jeu- 
nes gens  en  erreur.  — La  lettre  s se 
trouve  double  dans  certains  mots  , ou 
parce  que  ces  mots  sont  composés  d’une 
particule  et  de  quelque  autre  mot , ou 
arcc  que  les  deux  s entrent  eux-raémes 
ans  la  formation  du  mot.  Ainsi , les 
mots  desserrer , desservir  y dessouder , 
sont  composés  de  la  particule  de  ou  dé 
qui  marquent  extraction  ou  privation  , 
et  des  mots  serrer , servir,  souder.  Dans 
l’origine  , on  doit  avoir  dit  en  deux 
mots,  dé-serrer , dé-servir , dé-soude r , 
et  l’on  prononçait  comme  on  prononce 
aujourd’hui,  parce  que  le  s étant  ini- 
tial avait  la  prononciation  forte  que 
nous  lui  donnons  \ mais  lorsque  de  ces 
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mots  doubles  , on  en  a fait  un  seul  , on 
s’est  operçu  que  dans  déserrer , dé  set 
vir , désouder , s se  trouvant  entre  deux 
voyelles,  devait  avoir  la  prononciation 
du  z.  F,n  conséquence , on  a ajouté  un 
s à de  ou  à dé , afin  de  rétablir  la  pro- 
nonciation primitive  de  ces  mots,  et 
de  donner  aux  s de  serrer , servir  et 
souder  une  prononciation  forte  qu’ils 
n’auraient  point  eue  sans  cette  addition; 
et  on  a écrit  desserrer  , desset'vir , des- 
souder. Dans  ces  sortes  de  mots,  on  ne 
prononce  qu’un  s , mais  on  le  prononce 
fortement. 

Mais  lorsque  les  deux  s entrent  d’eux- 
mêmes  dans  la  composition  du  mot , 
et  que  l’un  n’a  point  été  ajouté  à l’autre 

ar  la  seule’  raison  d’une  rectification 

e prononciation , ces  deux  lettres  doi- 
vent être  prononcées  $ tels  sont  les  mots 
essieu , essence  , et  autres  semblables  , 
où  les  deux  s se  trouvent  primitive- 
ment. Tout  homme  dont  l’oreille  est 
accoutumée  ù la  bonne  prononciation  , 
conviendra  qu’on  ne  prononce  pas  é- 
sieu,  é-sence  ; mais  es-sieu , essence. 

Sa.  Adjectif  possessif  singulier  fémi- 
nin. Voyez  Son. 

Sabbat.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce sabat. 

Sableux  , Sableuse.  Adjectif  qui  se 
met  toujours  après  sou  substantif.  Fa- 
rine sableuse. 

Sablonneux  , Sablonneuse.  Adjectif. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
lorsque  l’analogie  et  l’harmonie  le  per- 
mettent Rivage  sablonneux  y terre  sa- 
blonneuse , contrée  sablonneuse , dans 
cette  sablonneuse  contrée.  Voyez  Ad- 
jectif. 

Sabre.  Substantif  masculin.  Ce  mpt 
ne  s’emploie  guère  dans  le  style  noble  , 

moins  qu’il  ne  soit  question  d’expédir 
tlons  militaires.  On  dit  le  glaive  du  ty- 
ran , et  le  sabre  du  soldat. 

Sabreh.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Ce  mot  est  exclus  du  style 
noble. 

Saccageur.  Substantif  masculin.  Ce 
mot , que  l’usage  n’a  pas  adopté , a etc 
employé  par  Voltaire.  Chez  moi,  les 
grands  hommes  sont  les  premiers  , et 
les  héros  les  derniers.  T appelle  grands 
hommes  tous  ceux  qui  ont  excellé  dans 
V utile  ou  dans  V agréable.  Les  sacca- 
geurs de  provinces  ne  sont  que  héros. 

Sacerdotal  , Sacerdotale.  Adjectif 
aui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Il  fait  au  pluriel  masculin  sacenlolauxy 
Dignité  sacerdotale  , fonctions  sacenlo -< 
talcs  , omemens  sacerdotaux . 

Sacramevyal,  S a crament  a le,  ou  Sa- 
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cuMFiTtL,  Saci*amf.nteli.f..  Adjectifs. 
On  peut  les  mettre  avant  leur  substan- 
tif, en  consultant  l’oreille  et  l’analogie. 
Une  absolution  iacramentale , cette  sa- 
cramentelle absolution.  — Il  semble 
qu’au  féminin  on  emploie  plus  ordinai- 
rement.sacramentelle  <[ne  sacra  mentale. 
— On  dit  au  pluriel  sacramenlaux. 
Mats  sacramenlaux. 

Sacràmentalement  ou  Sacramentel- 
lement.  Adverbe.  Il  ne  se  met  qu’a- 
près  le  verbe.  Le  corps  Je  Jésus-Christ 
est  sacra menlellemenl  dans  l'eucha- 
ristie. 

Sacré,  Sacrée.  Participe  du  verbe 
Sacrer,  et  adjectif.  Voltaire  a employé 
ce  mot  dans  une  acception  qui  n'est 
point  indiquée  dans  le  Dictionnaire  de 
i’Acade'raic. 

Porte  «nr  tiens  cc  poignant  que  mon  bras  égaré 
As  plongé  dans  un  sein  qui  dut  m'être  satire. 

.(  Zaïre.) 

Sacrieicatore.  Substantif  féminin. 
Mercier  voudrait  que  l’on  dît  sacrifica- 
titre , dans  le  sens  de  sacrifice.  Je  fis  , 
puisqu’il  te  fallait,  la  sacrificalure  de 
mon  cheval.  Cette  ide'e  est  d’autant  plus 
mauvaise  que  sacnficature  signifiait 
chez  les  anciens,  la  dignité  de  sacrifi- 
cateur, et  le  droit  de  sacrifier.  Ce  se- 
rait donc  détourner  ce  mot  de  sa  vé- 
ritable signification  , pour  lui  faire 
signifier  une  chose  à laquelle  nous  avons 
donné  le  nom  d e sacrifice.  Voici  1 exem- 
ple que  donne  Mercier,  dans  lequel  il 
emploie  ces  deux  expressions  : V ayant 
que  pour  terminer  I affaire  , il  exigeait 
que  je  fisse  un  sacrifice  quelconque  , je 
jfis  avec  grand  regret , mais  enfin  je  fis 
parce  qu'il  te  fallait  , ta  sacrilicaturc 
de  mon  cheval.  11  semble  que  par  sacri- 
fice Mercier  entend  nu  sacrifice  volon- 
taire; et  par  sacnficature  , un  sacrifice 
forcé.  On  n’a  pas  besoin  du  mot  sacri- 
fie attire  pour  marquer  ces  différences  ; 
il  suffit  de  joindre  des  adjectifs  à sacri- 
Jicc. 

Sacrifier.  Verbe  actif.  Faire  un  sa- 
crifice. Dans  le  sens  religieux  , il  se  dit 
de  toutes  sortes  d’objets,  les  premiers 
hommes  ne  sacrifiaient  que  de  l'herbe.. 
(Montesquieu.)  On  n'immole  que  des 
victimes  , des  êtres  animés.  L’objet  sa- 
crifié est  voué  à la  divinité  ; l’objet  im- 
mole est  détruit  à l’honneur  de  la  divi- 
nité. Dans  le  sens  profane,  vous  sacrifiez 
tous  les  genres  d'objets  ou  de  choses 
auxquels  vous  renoncez  volontairement, 
dont  vous  vous  dépouillez , que  vous 
abandonnez  pour  quelque  autre  intérêt  , 
•u  pour  l’intérêt  d’un  autre.  Vous  im- 
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molez  pour  votre  satisfaction  , ou  pour 
la  satisfaction  d’autrui , des  objets  ani- 
més que  vous  traitez  comme  des  victi- 
mes , que  vous  dépouillez  de  ce  qu’ils 
ont  de  plus  précieux  , que  vous  vouez  à 
la  mort , à 1 anathème. 

Sacrilège.  Adjectif  que  l’on  prend 
aussi  substantivement.  Quand  ou  em- 
ploie ce  mot  adjectivement , on  peut  le 
mettre  avant  son  substantif , lorsque 
l’analogie  et  l'harmonie  le  permettent. 
Un  homme  sacrilège  , cette  sacrilège 
pensée  ; action  sacrilège , celte  sacrilège 
action. 

Sacrum.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce le  m comme  en  latin. 

Sagace.  Adjectif  des  deux  genres. 
L’Académie  le  donne  comme  un  mot 
nouveau  et  utile,  et  il  est  en  effet  l’un 
et  l’autre.  Je  pense  qu’on  peut  le  mettre 
avant  son  substantif,  lorsque  l'analogie 
et  l'harmonie,  le  permettent.  Celle  cri- 
tique sagace,  ou  celle  sagace  critique. 
11  est  peu  usité. 

Sagacieux  , Sagacieuse.  Adjectif.  Mot 
nouveau  proposé  par  Mercier.  Pour- 
quoi, au  lieu  d'adopter  ce  mot , ne  pas 
faire  un  usage  plus  fréquent  de  sagace, 
qui  signifie  ta  même  chose  ? 

Sage.  Adjectif  des  deux  genres.  On 
peut  le  placer  avant  son  substantif,  en 
consultant  l’oreille  et  l’andfeigie.  Un 
homme  sage  , une  femme  sage  , un 
jeune  homme  sage.  — Une  conduite 
sage  , une  sage  conduite  ; une  réponse 
sage,  une  sage  réponse;  un  conseil 
sage  , un  sage  conseil  ; un  air  sage  , un 
esprit  sage,  un  style  sage.  — En  par- 
lant des  personnes,  on  met  sage  avant 
le  substantif,  lorsqu’on  veut  exprimer 
la  sagesse  , la  prudence  , l'babiieté  avec 
lesquelles  ils  exercent  les  fonctions  qui 
leur  sont  confiées.  Un  sage  magistrat , 
un  sage  général,  un  sage  ministre,  un 
sage  directeur.  — C’est  à peu  près  en  ce 
sens  qu’on  appelle  sage-femme  celle 
qui  fait  profession  d’accoucher  les  fem- 
mes. Voyez  Adjectif. 

Sagement.  Adverbe.  On  peut  le  met- 
tre entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
U ous  avez  fait  sagement , vous  avez  sa- 
gement fait  ; U s’est  conduit  sagement  , 
il  s’est  sagement  conduit  ; il  a sagement 
conduit  sa  barque. 

Sagesse.  Substantif  féminin.  L’Aca- 
démie définit  la  sagesse , prudence , cir- 
conspection, bonne  conduite  dans  le 
cours  de  la  vie;  — modestie,  pudeur  , 
chasteté  ; — connaissance  des  choses  , 
soit  naturelle  , soit  acquise.  Aucune  de 
ces  définitions  ne  peut  s'appliquer  m 


SAI 

l’espèce  de  sagesse  que  Voltaire  décrit 
dans  les  vers  suivans  : 

Or  votre  sagesse  n’est  ça» 

Celle  pointilleuse  liarpic 
Qui  raisonne  sur  tous  les  cas  , 

Et  qui,  triste  sœur  de  l’Envie, 

Ouvrant  un  gosier  édenté, 

Contre  la  tendre  Volupté 
Toujours  prêche,  argumente  et  crie; 

Mais  celle  qui  si  doucement. 

Sans  cllorl  et  sans  industrie, 

Sc  bornant  toute  au  sentiment. 

Sait  jusque»  au  dernier  moment 
Répandre  un  charme  sur  la  vie. 

(Voltaire,  Épftrcs.) 

Saignant  , Saignante.  Adjectif  verbal 
tiré  du  verbe  saigner.  On  mouille  le 
gn.  Cet  adjectif  ne  se  met  qu’après  son 
substantif.  Avoir  le  nez  saignant , la 
bouche  saignante  ; plaie  saignante.  ; 
Bœuf  saignant. 

Saignée  , Saignement.  Dans  ces  deux 
mots,  on  mouille  gn- 

Saigne*.  Verbe  actif  et  neutre  de  la 
première  conjugaison.  On  mouille  le  gn. 
Saigner  quelqu’un  au  bras  , à la  gorge, 
etc.  Arf i plaie  saigne.  — On  dit  au  pro- 

Sre  saigner  ilu  nez  , pour  dire  réjjandre 
u sang  par  le  nez  ; et  au  figuré  , sai- 
gner <Iu  nez,  pour  dire  manquer,  dans 
l’occasion,  île  courage',  de  résolution. 
Quelques  personnes,  pour  distinguer 
ces  deux  sens  , prétendent  qu  ou  doit 
dire  au  propre  saigner  au  nez  ; c’est 
une  erreur.  Saigner  au  nez  ne  voudrait 
dire  autre  chose  que  tirer  du  sang  du 
nez,  comme  on  en  tire  du  bras,  du 
pied  , etc.  ‘ , 

Saigneox  , Saignecse.  Adjectif.  On 
mouille  le  gn.  Cet  adjectif  ne  se  inet 
cju’après  sou  substantif.  I.’ Academie  dit, 
avoir  le  nez  soigneux  ; je  pense  qu  il  est 
mieux  de  dire  , avoir  du  sang  au  nez. 
Viande  soigneuse. 

Saillant, Saillante.  Adjectif  verbal 
tiré  du  verbe  saillir,  pris  dans  le  sens 
d’avancer  en  dehors.  Au  figuré , on  peut 
le  mettre  avant  son  substantif , lorsque 
l’analogie  et  l’harmonie  le  permettent. 
Angle  saillant , corniche  saillante.  — 
Pensées  saillantes , ces  saillantes  pen- 
sées. Voyez  Adjectif.  : 

Sailli*.  Verbe  neutre  et  irrégulier 
delà  seconde  conjugaison.  Dans  le  sens 
de  jaillir,  sortir  avec  impétuosité  et 
par  secousses,  il  ne  se  dit  que  des  cho- 
ses liquides,  et  alors  on  dit  au  présent 
de  l’indicatif,  je  saillis , etc.  ; a l’im- 
parfait, je  saillissais,  etc.  ; au  futur, 
je  saillirai,  etc.;  au  présent  du  sub- 
jonctif, que  je  saillisse  , etc.;  au  parti- 
cipe présent,  saillissant  ; au  participe 
passé,  sailli,  saillie. 
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Mais,  dans  le  sens  de  s’avancer  en 
dehors,  il  n’est  d’usage  qu’aux  troisiè- 
mes personnes  des  temps  simples  , il 
saille  , ils  saillent , il  saillait , il  saille- 
ra , qu'il  saille  , qu'il  saillît ; et  au  par- 
ticipe présent,  saillant.  Ce  balcon  saille 
trop. 

Sain  , Saine.  Adjectif.  On  peut  le  met- 
tre avant  son  substantif,  en  consultant 
l’oreille  et  l’analogie.  Un  homme  sain  , 
un  corps  sain . 1 — Un  jugement  sain  , 
un  esprit  sain.  — La  saine  raison  , la 
saine  critique  , la  saine  philosophie. 
Voyez  Adjectif. 

Sainement.  Adverbe.  On  peut,  le  met- 
tre entre  l'auxiliaire  et  le  participe.  Il 
est  loge  sainement  , ou  il  nest  pas  sai- 
nement logé  : cela  est  sainement  pensé . 

Saint,  Sainte.  Adjectif.  Il  se  met  tres- 
se uvent^  avant  son  substantif,  et  com- 
mence par  une  lettre  majuscule  lorsqu’il 
est  joint  à un  nom  propre.  L.a  Sainte 
Trinité , le  Saint-  Esprit , Saint  Pierre  , 
Saint  Paul ^ Sainte  Madeleine , Sainte 
Geneviève.  — L.es  saints  anges , les 
saints  apàtres , les  saints  docteurs.— 
Un  saint  homme , une  sainte  femme , un 
saint  personnage , une  a me  sainte . — 
Une  sainte  pensée  , de  saintes  œuvres  , 
un  saint  mouvement  ; mener  une  vie 
sainte.  — L'Ecriture  sainte , les  livres 
saints , la  Sainte  Bible , la  sainte  église , 
le  saint  concile , les  saints  canons.  — 
Tæ  temple  saint , /c  saint  temple  ; un  zèle 
saint , un  saint  zèle ; une  sainte  volonté , 
une  sainte  audace . — Féraud  trouve  ri- 
dicule qu’on  dise  sainte  liberté , sainte 
humanité , sainte  naturv  ; et  il  trouve 
tout  naturel  qu’on  dise  la  sainte  inqui- 
sition. 

Saintement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  a toujours  vécu  saintement , ou  il  a 
toujours  saintement  vécu. 

Saisissement.  Substantif  masculin.  Ce 
mot  ne  s’emploie  qu’au  figuré,  et  dans 
un  sens  passif.  C’est  l’état  de  celui  qui 
est  saisi.  Ce  discours  lui  causa  un  sai- 
sissement qui  ne  lui  permit  pas  de  ré * 
pondre . 

Ses  regards  ont  changé  mon  «me  en  un  moment, 

Je  n’ai  pu  lai  parler  qu'avec  stùsistemertl. 

( G a r.  s 5 et,  le  Méchant.)" 

Salarie*.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Féraud  prétend  qu’il  est 
vieux  , et  qu’il  ne  se  dit  plus.  C’est  une 
erreur.  Il  faut  salarier  un  grand  nom- 
bre  de-  commis,  ---é 

Sale.  Adjectif  des  deux  genres.  On 
peut , au  figuré  , le  mettre  avant  son 
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substantif,  en  consultant  l’orcillo  et  l’a- 
nalogie. Un  homme  sale , une  chambre 
sale , du  linge  sale.  — Des  paroles  sa- 
les, des  actions  sales.  — • Un  sale  inté- 
rêt , de  sales  discours  , les  sales  vo- 
luptés. 

Salement.  Adverbe.  On  peut  le  met- 
tre entre  l’auxiliaire  et  le  participe.  Il 
est  couché  salement , ou  il  est  salement 
couche. 

Salin  , Saune.  Adjectif,  qui  ne  se 
met  qu’a  près  son  substantif.  Èsprils  sa- 
lins , concrétions  satines. 

Saliqoe.  Adjectif  féminin  qui  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  La  loi  sa- 
lique. 

Salissant,  Salissante.  Adjectif,  ver- 
bal tiré  du  verbe  salir.  11  ne  se  met 
qu’après  son  substantif.  Un  drap  salis- 
sant , une  étoffe  salissante. 

Salopement.  Adverbe  que  l’on  trouve 
dans  le  Dictionnaire  de  l’Académie,  et 
dans  quelques  autres.  On  lui  fait  signi- 
fier, d’une  manière  salope.  — Il  n'est 
point  usité.  On  ne  dit  pas,  comme  le 
prétend  l’Académie,  manger  salope- 
ment , être  couché  salopement.  On  dit , 
manger  malproprement  , être  touché 
malproprement. 

Saloade.  Suhstantif  féminin.  Vieux 
mot  inusité.  Féraud  dit  qu’on  peut 
l’employer  dans  le  style  plaisant  et  mo- 
queur. Il  fait  des  saluades  extraordi- 
naires, ridicules.  Tout  le  monde  sè  mo- 
que de  ses  saluades'.  Je  pense  que  Fé- 
raud se  trompe.  On  dirait  mieux,  ce  me 
semble , en  ce  sens,  salutations. 

Salbbre.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
lorsque  l’analogie  et  l’harmonie  le.  per- 
mettent. Des  eaux  salubres  , un  régime 
salubre,  une  nourriture  salubre,  une 
salubre  nourriture.  Voyez  Adjectif. 

Saluer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Saluer  quelqii un  , saluer 
l'autel , saluer  le  deuil,  saluer  de  la 
main,  saluer  de  l’épée,  saluer  en  étant 
son  chapeau , saluer  en  tirant  le  canon, 
en  baissant  pavillon. 

Salüt.  Substantif  masculin.  Ce  mot 
n’a  de  pluriel  que  lorsqu'il  signifie  l’ac- 
tion de  saluer.  Après  plusieurs  saluts 
faits  et  rendus  ; ou  les  prières  que  l’on 
fait  le  soir  dans  les  élises  à certains 
jours.  Cette  femme  assiste  à tous  les 
saluts. 

Salutaire.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
en  consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Un 
remède  salutaire,  un  avis  salutaire,  un 
salutaire  avis  ; une  doctrine  salutaite, 
cette  salutaire  doctrine. 
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D’on  bonnet  vert  le  mluUùre  affront. 

(Boilkao.) 

Voyez  Adjectif. 

Salutairement.  Adverbe.  Il  peut  se 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Cet  usage  a été  salutairement  établi. 

Sanctifiant  , Sanctifiante.  Adjectif 
verbal.  Il  ne  se  met  qu’après  son  sub- 
stantif. Esprit  sanctifiant , la  grâce 
sanctifiante. 

Sang.  Substantif  masculin.  Devant 
une  consonne , on  ne  fait  point  sentir 
le  g;  devant  une  voyelle,  on  lo  pro- 
nonce comme  un  h,  ou  un  g dur.  Co 
mot  n’a  point  de  pluriel.  On  dit  toujours 
1 esang,  et  jamais  les  sangs.  Voici  quel- 
ques exemples  de  la  manière  dont  les 
poètes  l’emploient  : 


v . Un  oracle  cruel 

y eut  qu  ici  votre  sang  coule  «ur  un  autel. 

(Racine,  Iphigénie.') 

Y 09  mains  n'ont  point  trempé  dans  le  -rang  innocent.' 

(Ricins  , Phèdre.  ) 

....  Ver*  mon  cœur  tout  mon  sang  se  retirer 
{Idem.) 

Depuis  ce  jour  de  sang. 

(VoLTAia»,  Mahomet.) 

Dans  le  sens  de  race,  de  famille  : 

J'aime  en  elle  le  sang  dont  elle  est  descendue. 

(Racine  , Bajatet.) 

Quel  mortel  ennui 

Contre  tout  votre  sang  vous  anime  aujourd'hui  ? 

(Racine  , Phèdre.) 

Oui  , tous  êtes  le  sang  d'Atrée  et  de  Thyeste. 

(Racine,  Iphigenie.) 

J'allais  , en  reprenant  et  mon  nom  et  mon  rang , 
Des  plus  grands  rois  en  moi  reconnaître  le  sang. 

{Idem.) 

Comme  ils  ont  meme  sang  ayec  pareil  mérite. 

( Corneille  , Rodogune.) 

Avoir  même  sang , dit  Voltaire , est  un 
barbarisme.  On  dit , ils  sont  du  même 
sang  ; ils  sont  nés , Jormés  du  même 
sang.  ( Remai'ques  sur  Corneille . ) 

Nous  ne  sommes  qu’on  sang. 

(Corneille,  Nieomède.) 

Je  crois , dit  Voltaire , que  cette  expres- 
sion peut  s’admettre,  quoiqu’on  ne  dise 
pas  deux  sangs. 

Dans  le  sens  des  sentimens  que  La 
nature  inspire  aux  pères  pour  leurs  en- 
fans  : 

Vous  n’avez  point  du  sang  dédaigné  les  faiblesses. 

(Racine,  Iphigénie.) 

De  ce  soupir  que  faut-il  que  j’iogure  ? 

Du  sang  qui  se  révolte  est-ce  quelque  murmure  ? 

( Idem.) 

De  sang-froid,  de  sang  rassis.  Voyez 
Rassi». 
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Sanglant,  Sanglante.  Adjectif.  Qui 
rend  du  sang,  qui  est  taché  de  sang, 
couvert  de  sang.  On  le  met  souvent 
avant  son  substantif.  Une  robe  san- 
glante , une  épée  sanglante , cette  san- 
glante épée.  — Une  bataille  sanglante , 
une  sanglante  bataille  ; un  affr'ont  san- 
glant , un  sanglant  affront  ; un  outrage 
sanglant , un  sanglant  outrage  ; une 
injure  sanglante  , une  sanglante  in- 
jure ; une  satire  sanglante  , une  san- 
glante satire  ; une  raillerie  sanglante  , 
une  sanglante  raillerie. 

Les  «lieux,  toutes  les  nuits  , 

Dès  qu'un  léger  sommeil  suspendait  me»  ennuis , 

Vengeant  de  leurs  autels  le  sanglant  privilège 

(Ricuvx,  Iphigénie.) 

Cet  Achille , 

Dont  la  sanglant*  main  m’enleva  prisonnière. 

Fe'raud  doute  cjue  ce  mot  se  dise  des 
personnes,  mais  il  ne  donne  point  de 
raisons  de  son  doute  - je  ne  vois  pas 
pourquoi  on  ne  dirait  pas  d’un  homme 
couvert  du  sang  qui  coule  de  ses  plaies, 
qu’t/  est  tout  sanglant.  Féraud  pense 
qu’il  faut  dire  en  ce  cas,  tout  ensan- 
glanté, ou  tout  couvet'l  <Ie  sang.  Mais 
ensanglanté , ou  couvert  de  sang , se  dit 
d’un  sang  qui  vient  de  dehors , et  san- 
glant , d’un  sang  cjui  vient  de  l’objet 
même , ou  qui  a été  causé  par  l’objet  ; 
une  blessure  est  sanglante , uue  épée 
est  sanglante  ; la  terre  est  ensanglan- 
tée. 

Sangsue.  Substantif  féminin.  On  ne 
prononce  point  le  g. 

Sanguin  , Sanguine.  Adjectif  qui  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Tempé- 
rament sanguin.  — Rouge  sanguin , 
couleur  sanguine. 

Sanguinaire.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. On  peut  quelquefois  le  mettre 
avant  son  substantif.  Un  homme  san- 
guinaire , une  nation  sanguinaire , une 
humeur  sanguinaire , des  exploits  san- 
guinaires , de  sanguinaires  exploits. 

Sanguinolent,  Sanguinolente.  Ad- 
jectif. 11  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif. Flegmes  sanguinolenst  glaires  san- 
guinolentes. 

Sanitaire.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  se  dit  de  ce  qui  a rapport  à la  con- 
servation de  la  santé,  et  ne  se  met 

Su’aprés  son  substantif.  Lois  sanitaires. 

n ne  le  trouve  point  dans  le  Diction- 
naire de  l’Académie. 

Sans.  Préposition.  Le  s final  ne  se 
prononce  que  devant  une  voyelle  ou 
un  h non  aspiré.  Cette  préposition  re- 
çoit également  après  elle  ni  ou  et  entre 

TOME  II. 
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deux  régimes  ; sans  crainte  ni  pudeur  > 
sans  force  ni  vertu  ; et  dans  ce  cas , 
sans  ne  se  répète  point.  Ou  bien , sans 
crainte  et  sans  pudeur , sans  force  et 
sans  vertu  ; et  alors  sans  se  répète.  La 
raison  de  cette  dillérence , c’est  que 
sans  est  exclusif  par  lui-même  , et  que 
ni  l’est  aussi,  ce  qui  fait  que  ce  dernier 
peut  suppléer  sans  ; au  lieu  que  et7 
n’ayant  pas  le  même  caractère , ne  dit 
pas  ce  que  sans  doit  dire , ce  qui  oblige 
a le  répéter.  — Mais  n’y  a-t-il  pas  une 
différence  entre  ces  deux  expressions  ? 
11  me  semble  que  sans  crainte  ni  pu- 
deur dit  quelque  chose  de  moins  que 
sans  crainte  et  sans  pudeur.  La  répéti- 
tion de  sans  marque  plus  positivement 
le  défaut  que  ni.  Je  pense  donc  qu’on 
ménagerait  en  quelque  sorte  une  per- 
sonne à qui  l’on  ferait  des  reproches, 
en  lui  disant  : Comment  avez  vous  pu7 
sans  crainte  ni  pudeur , tenir  de  tels 
pi'opos  ? et  qu’on  ne  la  ménagerait 
point  du  tout  en  lui  disant  : Comment 
avez-vous  pu , sans  crainte  et  sans  pu- 
deur, tenir  de  tels  propos  ? Fous  agis- 
sez sans  crainte  ni  pudeur  ; vous  agis- 
sez sans  crainte  et  sans  pudeur.  Le  re- 
proche est  moins  fort  dans  la  première 
phrase  que  dans  la  seconde. 

Cette  préposition  étant  entièrement 
exclusive , n'a  pas  besoin  de  pas  ou 
point  pour  la  compléter.  On  dit  sans 
argent , et  non  pas  sans  point  d’argent. 
On  a donc  critiqué  avec  raison  cette 
phrase  de  Montesquieu  : César  avait 
tant  de  grandes  Qualités  sans  pas  un 
défaut.  Par  la  meme  raison , sans  ne 
doit  pas  être  suivi  de  la  négative  ne  , 
même  après  le  verbe  craindre.  Uous 
pouvez  traiter  avec  lui  sans  craindre 
qu*il  vous  trompe , et  non  pas  quil  ne 
vous  trompe , — On  dit  également,  bien 
sans  exciter  de  plaintes  avec  de  sans 
article,  et  sans  exciter  des  plaintes  avec 
l’article.  Ces  expressions  différent  en  ce 
que  la  dernière  présente  le  mot  plain- 
tes dans  un  sens  défini. 

Sans  peut  se  placer  au  commence- 
ment de  Ja  phrase,  ou  dans  le  corps  de 
la  phrase.  Sans  les  injustices  des  hom- 
mes , a quoi  servirait  la  juiis p rude  ne  e ? 
Que  ferions-nous  des  arts  , sans  le  luxe 
qui  les  nourrit  ? 

Les  verbes  régis  par  sans  régissent 
le  subjonctif,  comme  dans  les  phrases 
négatives.  Sans  nous  apercevoir  que 
nous  logions  ensemble..  — Sans  ne  doit 
pas  être  trop  éloigné  du  verbe  qu’il  ré- 
git. J1  peut  tout  au  plus  en  être  séparé 
par  un  pronom  personnel  et  un  ad- 
verbe. Il  ma  parlé  long-temps  sans  ja- 
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mais  nie  rien  dire  du  sujet  qui  V ame- 
nait chez  moi.  Bossuet  a dit  : Sans  ici 
lui  disputer  V avantage , sans  aurait  été' 
plus  rapproché  de  son  verbe,  si  l’auteur 
eût  dit  i Sans  lui  disputer  ici  l’avan - 
tage. 

Sans  régit  l’infinitif  des  verbes  qui 
se  rapportent  au  sujet  de  la  phrase  ; 
je  l’ai  grondé  sans  être  épin  ; et  il  régit 
la  conjonction  que  avec  le  subjonctif 
des  verbes  qui  ne  se  rapportent  pas  à 
ce  sujet.  Je  Cai  grondé  sans  qu’il  ait  été 
ému. 

Sans  que  ne  doit  être  suivi  de  ne,  ni 
dans  les  propositions  affirmatives , ni 
dans  les  propositions  négatives.  On  ne 
pourra  pas  se  moquer  des  passages 
t£  Escobar  et  des  décisions  si  fantasques 
et  si  peu  chrétiennes  de  vos  autres  au- 
teurs , sans  qu’on  soit  accusé  de  rire  de 
la  religion.  (Pascal.)  Hélas!  nous  ne 
pouvons  un  moment  arrêter  les  yeux 
sur  la  gloire  île  la  princesse , sans  que 
la  mort  s’y  mêle  aussitôt  pour  tout  of- 
fusquer de  son  ombre.  ( Bossuet.  ) — Et 
dans  les  propositions  négatives  : Ne  le 
voyez-vous  pas  bien  , sans  que  je  vous 
le  dise  ? (Reguard.  ) 

La  négative  ni  n’est  pas  même  admise 
après  sans  que  , suivi  de  ni,  aucun, 
personne  , rien , jamais. 

Je  reçus  et  je  voi»  le  jour  que  je  respire, 

Sans  que  mère  ni  père  ail  daigné  me  «ourire. 

(Racink,  Iphigénie.) 

Le  soin  de  m’élever  est  le  seul  qui  me  guide  , 

Sans  que  rien  sur  ce  point  m'arrête  ou  m'intimide. 

(CaKBrLLON,  Xerxèt.  ) 

Dans  un  mois , dans  un  an , comment  souffrirons- 
nous  , 

Seigneur  , que  tant  de  mers  me  séparent  de  vous  ; 
Que  ie  jour  recommence  et  que  le  jour  finisse 
Sans  que  jamais  Titus  puisse  voir  Bérénice , 

Sans  que  de  tout  le  jour  je  puisse  voir  Titus? 

(Raciwe  , Bérénice.) 

Des  puissances  établies  par  le  commer- 
ce  s'élèvent  peu  a peu , et  sans  que 

personne  s’en  aperçoive.  (Montesquieu.) 
Si , dans  tous  ce  s exemples,  on  suppri- 
me sans  que , il  faudra  dire  avec  la  né- 
gative ni  père,  ni  mère  n’a  daigné  ; rien 
■ne  m’arrête  , rien  ne  m’ intimide  ; com- 
ment souffrira  ns- nous  que  jamais  Titus 
ne  puisse  , etc..,  etc.  Ainsi,  c’est  sans 
que  qui  exclut  la  négative. 

Sans  se  joint  sans  article  avec  plu- 
sieurs substantifs,  pour  former  des  ex- 
pressions adverbiales.  Sans  doute,  sans 
difficulté , sans  contredit , sans  faute  , 
sans  vanité , sans  cesse,  etc. 

Comme  il  le*  craint  sans  cessa , ils  le  craignent 
tou  ours. 

(Racimk  , Bajatel.) 
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Quoique  Racine , madame  do  Sévigné 
et  quelques  autres  aient  dit  sans  plus  , 
cette  expression  a été'  bannie  du  lan- 
gage : 

Et  sans  plus  me  charger  du  soin  de  votre  gloire, 

Je  veua  laisser  de  vous  jusqu'à  votre  mémoire. 

(Racine,  Milhridaic.) 

On  dirait  aujourd’hui,  sans  me  char- 
ger plus  long-temps  du  soin  de  votre 
gloire . 

Sapide.  Adjectif  des  deux  genres.  Du 
latin  sapidus , qui  a du  goût,  de  la  sa- 
veur. On  dit  coloré , odorant , sonore; 
sapide  et  tangible  manquent.  Saint- 
Lambert  a dit  : Les  yeux  me  donnent 
les  idées  des  couleurs  $ l’oreille  , celles 
des  sons  ; l’odorat , celles  des  odeurs  j 
le  goût , celles  des  saveurs.  Ces  idées  ne 
tiennent  point  les  unes  aux  autres  ; elles 
sont  des  idées  séparées  des  différentes 
qualités  des  corps  ; c’est  le  sens  du  tou- 
cner  qui  les  réunit  dans  un  seul  sujet 
qui  peut  être  à la  fois  coloré,  odorant, 
sonore  et  sapide. 

Satamqoe.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
en  consultant  l’oreille  et  l’analogie. 
Esprit  satanique  , méchanceté  satani- 
que. Cette  satanique  méchanceté  , cette 
satanique  engeah.ee.  Voyez  Adjectif 
Satellite.  Substantif  masculin.  En 
parlant  des  hommes  , il  se  prend  tou- 
jours en  mauvaise  part. 

Scs  ardens  satellites  , » 

Partout  du  Capitole  occupent  les  limites. 

(Voltaibk  , Mort  de  César.) 

Satire.  Substantif  féminin.  Ce  mot 
doit  s’écrire  avec  un  i,  popr  le  distin- 
guer de  satyre,  demi-dieu  de  la  fable 
qui  s’écrit,  avec  un  y\  Terme  de  littéra- 
ture. Poème  dans  lequel  on  attaque  di- 
rectement le  vice,  ou  quelque  ridicule 
blâmable. 

Satire.  On  ne  devrait  peut-être  pap- 
ier de  la  satire  que  pour  en  inspirer 
quelque  horreur , et  pour  armer  la 
vertu  contre  ce  genre  dangereux  d’é- 
crire. La  satire  est  presque  toujours 
injuste , et  c’est  là  son  moindre  defaut. 
Son  principal  mérite , qui  amorce  le 
lecteur  , est  la  hardiesse  qu’elle  prend 
de  nommer  les  personnes  qu’elle  tourne 
en  ridicule.  Bien  moins  retenue  que  la 
comédie , elle  n’en  a pas  les  difficultés 
et  les  agrémens.  Otez  Jes  noms  de  Cotin, 
de  Chapelain , de  Quinanlt  et  un  petit 
nombre  de  vers  heureux,  que  restera- 
t-il  aux  Satires  de  Boileau?  Mais  le  Mi- 
santhrope , le  Tartuffe , qui  sont  des 
satires  encore  plus  fortes  , se  soutien- 
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nent  sans  le  triste  avantage  d’immoler 
des  particuliers  â la  risée  publique. 
Qancl  je  dis  que  la  satire  est  injuste  , je 
n’en  veux  pour  preuve  que  les  ouvra- 
ges de  Boileau.  Il  veut,  dans  l’une  de 
ses  premières  satires , clever  la  tragédie 
d’ Alexandre  de  Racine  aux  dépens  de 
Y Astrale  de  Quinault,  deux  pièces  as- 
sez médiocres  qui  ne  sont  pas  sans  quel- 
ques beautés.  Il  dit  : 

Je  ne  mis  pas  pourquoi  l’on  Tante  l’Alexandre  ; 

Ce  n'est  qu’un  glorieux  qui  ne  dit  rien  de  tendre. 
Les  héros  chet  Quinault  parlent  bien  autrement , 

Et  jusqu'à  je  vous  liais,  tout  s'y  dit  tendrement. 

Il  n’y  a rien  de  plus  contraire  à la 
vérité  que  ce  jugement  de  Boileau. 

Alexandre  de  Racine  est  loin  d'ètre 
si  glorieux.  C’est  au  contraire  un  dou- 
cereux qui  prétend  n’ayoir  porté  la 
guerre  aux  Indes  que  pour  y adorer 
Cléophilc;  et  si  l’on  peut  appliquer  à 
quelque  pièce  de  théâtre  ce  vers  : Et 
jusqu'à  je  vous  hais  , tout  s*  y dit  tendre- 
ment, c’est  assurément  à VA nd romaque 
de  Racine,  dans  laquelle  Pyrrhus  ido- 
lâtre Andromaque  en  lui  disant  des 
choses  très-dures.  Mais  loin  que  ce  soit 
un  défaut  dans  la  peinture  d’une  passion 
de  dire  tendrement  je  vous  hais  , c’est 
au  contraire  une  très-grande  beauté. 
Rien  ne  caractérise  si  bien  l’amour  que 
les  mouvemens  violons  d’un  cœur  qui 
croit  être  parvenu  à concevoir  de  la 
haine  pour  un  objet  qu’il  aime  avec  fu- 
reur j et  c’est  en  quoi  Quinault  a sou- 
vent réussi  J comme  quand  il  fait  dire 
à Armide  : Que  je  le  hais  ! que  son  mé - 
piis  m'outrage  ! Le  tour  même  est  si 
naturel , qu’il  est  devenu  très-commun. 

Boileau  n’est  guère  moins  condam- 
nable dans  la  licence  qu’il  prenait  de 
nommer  un  citoyen  auquel  il  en  substi- 
tuait souvent  un  autre  dans  une  nou- 
velle édition.  Par  exemple,  Boileau 
avait  parlé  ainsi  d’un  nommé  Pelletier  : 

Tandis  que  Pelletier  CTOtté  jusqn'à  l’échine 
Va  chercher  son  dîner  de  cuisine  en  cuisine. 

On  lui  dit  que  ce  Pelletier  n’était  rien 
moins  qu'un  parasite  , que  c’était  un 
homme  très-retiré  qui  n’allait  jamais 
manger  chez  personne.  Boileau  le  raya 
de  sa  satire  j mais  au  lieu  d’ôter  ces 
vers  qui  sont  du  style  le  plus  bas  , Ü 
les  laissa  et  mit  Cofletet  à la  place  de 
Pelletier,  et  par-là  outragea  deux  hom- 
mes au  lieu  d’un.  Il  paraît  que  très- 
souvent  il  plaçait  ainsi  les  noms  au  ha- 
sard ; et  l’on  doit  lire  ses  satires  avec  la 
plus  grande  circonspection. 
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11  tombait  si  naturellement  dans  ce 
cruel  défaut,  qu’il  avait  placé  son  pro- 
pre frère  , Gilles  Boileau  , dans  ses  sati- 
res , d’une  mauière  ignominieuse. 

Voa*  pourrez  voir  un  temps  vo#  écrit»  estimés 
Courir  de  miio  eu  main  par  la  ville  semés, 

Puiv  suivre  avec  Boileau,  ce  rebut  de  notre  âge. 

Et  1a  lettre  à Costar  et  l’avis  à Ménage. 

r Cette  Lettre  et  cet  Avis  étaient  deux 
ouvrages  de  son  frère.  Il  mit  à la  place  : 

Puis  de  là  tont  poudreux  , ignorés  tm  la  terre , 
Suivre  chcx  l’épicier  Neufgermain  et  La  Serre. 

Cette  démangeaison  de  médire  ainsi 
au  hasard,  et  d’attaquer  tout  indiffé- 
remment , devait  seule  ôter  tout  crédit 
à ses  satires. 

Il  a beau  s’en  excuser  j s’il  n’avait 
pas  fait  ses  belles  Epîtres  et  sur-tout 
son  Art  poétique , il  aurait  une  très- 
mince  réputation  , et  ne  serait  pas  fort 
au-dessus  de  Régnier,  qui  est  un  hom- 
me très-médiocre.  Tout  le  monde  6ait 
que  son  acharnement  contre  Quinault 
est  insupportable  , et  que  Despréaux 
eut  en  cela  d’autant  plus  de  tort  que  , 
quand  il  voulut  faire  un  prologue  d’o- 
péra pour  montrer  à Quinault  comme 
il  fallait  s’y  prendre , il  fit  un  ouvrage 
très-mauvais  , et  qui  n’approchait  pas 
des  moindres  prologues  de  ce  même 
Quinault  qu’il  affectait  tant  de  ra- 
baisser. 

La  satire  ne  paraît  jamais  dans  un 
iour  plus  odieux  que  quand  elle  est 
lancée  contre  des  personnes  qu’on  a 
louées  auparavant  : cette  rétractation 
n’est  une  flétrissure  humiliante  que 
pour  l’auteur.  C’est  ce  qui  est  arrivé  à 
Rousseau  dans  une  pièce  intitulée  la 
Palinodie  qui  commence  ainsi  : 

A vous , héros  honteux  de  mes  premiers  écrits. 

Ce  vers  amphibologique  laisse  douter 
si  ce  n’est  pas  le  héros  qui  est  honteux 
d’avoir  été  le  sujet  de  ses  premiers 
écrits.  Mais  le  plus  grand  défaut,  vient 
du  vice  du  cœur  de  l’auteur.  S’il  n’est 
pas  content  des  procédés  de  celui  dont 
il  a fait  l’éloge  , il  faut  sc  taire  ; mais 
il  ne  faut  pas  chanter  la  palinodie  et  sc 
condamner  soi-même,  rien  n’est  plus 
avilissant.  C’est  décéler  sa  passion  , et 
une  passion  déshonorante.  Il  est  heu- 
reux qiie  cette  pièce  de  Rousseau  soit 
une  de  ses  plus  mauvaises. 

Les  satires  en  prose  étant  mille  fois 
plus  aisées  à faire  qué  celles  qui  sdnt 
rimées,  elles  ont  inofidéla  république 
des  lettres.  Elles  ont  passé  jusque  tlans 
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la  plupart  des  journaux  ; et  font  la 
honte  de  la  littérature.  ( Extrait  des  oeu- 
vres de  Voltaire.  ) 

Satirique.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut  lo  mettre  avant  son  substantif, 
en  consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Ou- 
vrage satirique  , trait  satirique , poète 
satirique,  poète  satirique  , poésie  sati- 
rique.— Ce  satirique  auteur , ces  sati- 
riques discours.  Voyez  Adjectif. 

Satiriquement.  Adverbe.  11  ne  se  met 
qu’après  le  verbe.  Cela  est  dit  satiri- 
quement. 

Satisfaire.  Verbe  actif,  neutre  et  ir- 
régulier de  la  quatrième  conjugaison. 
11  se  conjugue  comme  faire.  Voyez  ce 
mot.  Satisfaire  ses  maîtres  ; cela  satis- 
fait V esprit , le  goût. — Satisfaire  à son 
devoir.  — Se  satisfaire . 

. . . . £>•  force  OR  de  grè-  je  venx  me  satisfaire. 

(C0RMU.LK.  ) 

Se  satisfaire  n’est  pas  le  mot  propre  ; 
on  ne  dit  je  veux  me  satisfaire  que  dans 
le  discours  familier  ; je  veux  contenter 
mes  goûts  , mes  inclinations , mes  ca- 
prices. Mais  enfin , dans  la  vie  , il  faut 
se  satisfaire.  ( Molière.  ) Je  veux  me  sa- 
tisfaire de  gré  est  un  pléonasme  , et  je 
veux  me  satisfaire  de  force  est  un  con- 
tre-sens. On  se  fait  obéir,  de  gré  ou  de 
force,  mais  on  ne  >e  satisfait  pas  de 
force.  (Voltaire  , Remarques  sur  Cor- 
neille. ) 

Satisfaisant  , Satisfaisante.  Adjec- 
tif verbal  tiré  du  verbe  satisfaite.  II  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Un  dis- 
cours satisfaisant  , des  manières  satis- 
faisantes , des  raisons  satisfaisantes. 

Saturé,  Saturée.  Participe  passé  du 
verbe  saturer  et  adjectif.  J. -J.  Rousseau 
l’a  employé  heureusement  au  figuré.  Je. 
pars  de  Turin,  la  bourse  légèrement 
garnie,  mais  le  cœur  saturé  de  joie  ; et 
ne  songeant  qu’a  jouir  de  V ambulante 
félicité  a laquelle  je  bornais  désormais 
tous  mes  projets. 

Sauf  , Sauve.  Adjectif.  On  le  joint 
ordinairement  avec  sain.  Il  est  sain  et 
sauf.  Il  a eu  la  vie  sauve.  Il  ne  se  met 
qu’après  son  substantif. 

Sauf  est  aussi  préposition.  Sauf  votre 
honneur,  sauf  votre  respect.  Il  est  fa- 
milier. 

Sauf -conduit.  Substantif  masculin. 
Ce  mot  ne  prend  point  de  s au  pluriel, 
ha  pluralité  tombe  sur  le  mot  lettre  qui 
est  sous-entendu.  Des  sauf-conduit  sont 
des  lettres  qui  conduisent  sauf. 

Saugrenu,  Saugrenue.  Adjectif,  line 
■a  met  guère  qu’après  son  substantif. 
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Question  saugrenue,  réponse  saugre- 
nue , raisonnement  saugrenu. 

Saumâtre.  Adjectif  îles  denx  genres  , 

Îui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
au  saumdtre  , goût  saumâtre. 
Sauvage.  Adjectif  des  deux  genres.. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
en  consultant  l'oreille  et  l’analogie. 
Animal  sauvage , air  sauvage,  maniè- 
>es  sauvages.— -Contrées  sauvages  , ces 
sauvages  contrées. 

J’ai  conquit*  avec  voua  ce  sauvage  hémisphère. 

(Voitai&x,  Attire.) 

Selon  l’Académie  , on  dit  figu rément 
et  familièrement , une  façon  de  parler 
sauvage  , un  procédé  sauvage  , une 
phrase  sauvage,  une  expression  sauva- 
e .■ — A la  vérité,  quelques  gens  affectent 
e se  servir  de  ces  expressions  ; mais  on 
ne  les  trouve  jamais  dans  la  bouche  des 
personnes  qui  se  piquent  de  parler  pu- 
rement. Fératid  aime  à les  employer  ; 
mais  on  ne  les  trouve  dans  le  Diction- 
naire de  l’Académie  qn’à  l’article  que 
nous  traitons. 

Sauvagerie.  Substantif  féminin.  Ca- 
ractère de  l’homme  sauvage,  c’est-à- 
dire  de  celui  qui  ne  peut  souffrir  la  so- 
ciété. Mot  nouveau  qui  peut  être  em- 
ployé utilement.  La  sauvagerie  de  J.-J. 
Rousseau  tenait  h la  cminte  qu’il  avait 
de  perdre  avec  les  hommes,  des  momens 
: qui  lui  devenaient  plus  précieux  a rai- 
son de  son  âge  et  de  ses  études.  La  sau- 
vagerie du  méchant , de  l’homme  per- 
sonnel , est  toute  autre,  assurément. 

Sauver.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Sauver  quelqu’un  , sauver 
quelque  chose,  sauver  son  père,  son 
frère , son  ami. 

Te»  yeux  sur  ma  conduite  incessamment  ouvert*, 
M 'ont  sauvé  jusqu'ici  de  mille  écueils  divers. 

( Racine.) 

Ma  fiUe , il  faut  partir  san*  que  rien  nous  re- 
tienne. 

Et  sauver  e»  fuyant  votre  gloire  et  la  mienne» 

( Racine,  Iphigénie .) 

Qu  'il  sauve  en  s’éloignant  et  ma  gloire  et  sa  vie. 

(VoLTAtaa,  Œdipe.) 

Daignes  sauver  des  jours  de  gloire  environnés. 

{Idem.) 

Sauver  quelque  chose  à quelqu’un  ; 
vous  m’avez  sauve  F honneur  , je  lui  ai 
sauvé  la  vie . 

Savamment.  Adverbe.  On  le  met  quel- 
uefois  entre  l'auxiliaire  elle  participe. 
I a traité  savamment  cette  question  , 
ou  il  a savamment  traité  cette  ques- 
tion. 

; 


Digitized  by  Google 


SA.V 

Savant,  Savante.  Adjectif.  Il  procède 
souvent  son  substantif.  Un  homme  sa- 
vant, un  savant  homme;  une  disserta- 
tion savante  , une  savante  dissertation. 
Voyez  Adjectif, 

Savoir.  Verbe  actif  et  irrégulier  de 
la  troisième  conjugaison.  Voici  com- 
ment il  sc  conjugue  : 

Indicatif. — Présent.  Je  sais  , tu  sais, 
il  sait  ; nous  savons  , vous  savez  , ils 
savent. — Imparfait.  Je  savais , tu  savais, 
il  savait  ; nous  savions  , vous  saviez , ils 
savaient. — Passé  simple.  Je  sus,  tu  sus, 
il  sut  ; nous  sûmes  , vous  sûtes  , ils  su- 
rent. — Futur.  Je  saurai,  tu  sauras  , il 
saura  ; nous  saurons , vous  saurez  , ils 
sauront. 

Conditionnel.  — Présent.  Je  saurais , 
ta  saurais,  il  saurait;  nous  saurions, 
vous  sauriez,  ils  sauraient.  • 

Impératif.  — Présent.  Sache , qu’il 
sache;  sachons  , sachez  , qu’ils  sachent. 

Subjonctif. — Présent.  Que  je  sache  , 
que  tu  saches  , qu’il  sache  ; que  nous 
sachions  , que  vous  sachiez  , qu’ils  sa- 
chent.— Imparfait.  Que  je  susse,  que 
tu  susses , qu’ils  sût  ; que  nous  sussions, 
que  vous  sussiez  , qu’ils  sussent. 

Participe. — Présent.  Sachant. — Pas- 
sé. Su,  sue. 

Il  prend  l'auxiliaire  avoir  dans  les 
temps  composés . 

On  dit  au  conditionnel  ,je  ne  saurais 
pour  je  ne  puis , mais  on  ne  dit  pas  je 
ne  saurais  pour  je  ne  pourrais.  Quand 
on  se  sert  du  verbe  savoir,  au  lieu  du 
verbe  pouvoir,  il  faut  que  ce  soit  tou- 
jours avec  une  négation.  On  ne  pour- 
rait pas  dire,  je  saurais  pour  je  puis. 

Ce  verbe  est  le  seul  de  la  langue  fran- 
çaise dont  le  suhjontif  n’exige  pas  une 
proposition  principale  qui  le  précède. 
Mais  alors  il  doit  être  accompagné  d’une 
négation.  Je  ne  sache  rien  de  plus  pré- 
cieux que  la  vertu. 

Les  poètes  mettent  indifféremment 
sais-je  pas,  au  lieu  de  ne  sais-je  pas  , 
mais  c’est  une  faute  de  mettre  l’un  et 
l’autre  dans  la  même  phrase  , comme  a 
fait  Racine  dans  les  vers  suivans  : 

San»  vous  , ne  eait-je  pas  que  ma  mort  asMirér, 

De  Pbamace  en  ce*  lieux  allait  suivre  l'entrée  ? 
Saii-je  pas  que  mon  sang  ... 

( Milhridale . ) 

Corneille  a dit  : 

Quand  vous  verre*  Pauline,  et  que  mon  désespoir 
Par  ses  pleurs  et  ses  cris  saura  vous  émouvoir. 

( Poljeucte  ) 

Voltaire  dit  , au  sujet  de  ccs  vers  : 
Nous  employons  souvent  ce  mot  savoir 
en  poésie  assez  mal  à propos.  J’ai  su  le 
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satisfaire  pour  je  l'ai  satisfait  ; j'ai  su 
lui  plaire,  au  lieu  de  je  lui  ai  plu.  Il  ne 
faut  employer  ce  mot  que  quand  il 
marque  quelque  dessein.  ( Remarques 
sur  CorneUle.  ) 

On  dit  je  ne  sais  et  je  ne  sais  pas. 
Le  dernier  nie  plus  fortement  que  le 
premier. — On  dit  aussi  je  ne  sais , pour 
exprimer  que  l’on  éprouve  quelque 
choso  dont  on  ignore  la  cause. 

Se  ne  sait , mais  l’aspect  de  ce  fatal  tombeau 
Dana  mes  seus  étonne»  porte  un  trouble  nouveau. 

{V o lt a i as  * Sémiram »/.) 

La  Grammaires  des  Grammaires  pré- 
tend que  savoir  ne  régit  pas  les  person- 
nes. C’est  une  erreur.  On  dit  tous  les 
jours,  je  sais  cet  homme  par  cœur,  je 
le  sais  par  cœur,  fin  ne  saurait  donc 
reprocher  à Piron  d’avoir  dit  dans  la 
Métromanie  ; 

Un  valet  veut  tant  voie , voit  tout  et  sait  ton 

«nuire. 

Savoir  devant  un  infinitif , ne  s’era- 
loieque  pour  exprimer  quelque  chose 
e pénible,  de  difficile.  J ai  su  vaincre 
et  régner. 

T ni  nu  , par  une  longue  et  pénible  habitude. 

Des  plus  mortels  venins  prévenir  la  furie. 

( Rictus , Milhridale.  ) 

Le  mot  savoir  est  bien  placé  dans  ces 
exemples  , dit  Voltaire  ; il  indique  la 
peine  qu’on  a prise.  Mais  j’ai  su  ren- 
contrer un  homme  en  chemin  est  ri- 
dicule. 

Je  ne  sais  quoi.  Substantif  masculin. 
Il  y a quelquefois  dans  les  personnes 
ou  dans  les  choses,  un  charme  invisi- 
ble, une  grâce  naturelle  qu’on  n’a  pu 
définir  , et  qu’on  a été  forcé  d’appeler 
le  je  ne  sais  quoi.  Il  me  semble  , dit 
Montesquieu,  dont  je  tire  cet  article, 
que  c’est  un  cflfet  principalement  fondé 
sur  la  surprise.  Nous  sommes  touchés 
de  ce  qu’une  personne  nous  plaît  plus 
qu’elle  ne  nous  a paru  d’abord  devoir 
nous  plaire , et  nous  sommes  agréable- 
ment surpris  de  ce  qu’elle  a su  vaincre 
des  défauts  que  nos  yeux  nous  montrent 
et  que  le  cœur  ne  croit  plus.  Voilà 
pourquoi  les  femmes  laides  ont  très- 
souvent  des  grâces,  et  qu’il  est  rare  que 
les  belles  en  aient,  car  une  belle  per- 
sonne fait  ordinairement  le  contraire 
de  ce  que  nous  avions  attendu  ; elle  par- 
vient à nous  paraître  moins  aimable  , 
après  nous  avoir  surpris  en  bien  , elle 
nous  surprend  en  mal  ; mais  l’impres- 
sion du  bien  est  ancienne,  «elle  du 
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mal  nouvelle  : aussi  les  belles  person-  : 
nés  font-elles  rarement  les  grandes  pas-  j 
sions  , presque  toujours  réservées  à ; 
celles  qui  ont  des  grâces,  c’est-à-dire  ! 
des  agrémens  que  nous  n'attendions 
point,  et  que  nous  n’avions  pas  sujet 
d’attendre.  Les  grandes  parures  ont 
rarement  de  la  grâce  , et  souvent  l'ha-  | 
billement  des  bergères  en  a. 

Les  grâces  se  trouvent  plus  ordinai-  j 
rement  dans  l’esprit  que  dans  le  visage, 
car  un  beau  visage  parait  d’abord , et 
ne  cache  presque  rien  ; mais  l’esprit  ne 
se  montre  que  peu  à peu , que  quand  il 
vent  et  autant  qu’il  veut  ; il  peut  se 
cacher  pour  paraître  , et  donner  cette 
espèce  de  surprise  qui  fait  les  grâces. 

Les  grâces  se  trouvent  moins  dans  les 
traits  du  visage  que  dons  les  manières  ; 
car  les  manières  naissent  à chaque  in- 
stant , et  peuvent  à tous  les  momens 
créer  des  surprises  : en  un  mot , une 
femme  ne  peut  guère  être  belle  que 
d’une  façon  , mais  elle  est  jolie  de  cent 
mille. 

La  loi  des  deux  sexes  a établi  parmi 
les  nations  policées  et  sauvages,  que  les 
hommes  demanderaient  , et  que  les 
femmes  ne  feraient  qu’accorder.  De  là  il 
arrive  que  les  grâces  sont  plus  particu- 
lièrement attachées  aux  femmes.  Com- 
me elles  ont  tout  à défendre  , elles  ont 
tout  à cacher  ; la  moindre  parole , le 
moindre  geste  , tout  ce  qui , sans  cho- 
quer le  premier  devoir  , se  rencontre 
en  elles  , tout  ce  qui  se  met  en  liberté 
devient  une  grâce  ; et  telle  est  la  sa- 
gesse de  la  nature , que  ce  qui  ne  serait 
rien  sans  la  loi  de  la  pudeur , devient 
d’un  prix  infini  depuis  cette  heureuse 
loi  qui  fait  le  bonheur  de  l’univers. 

Comme  la  gêne  et  l’afTectation  ne  sau- 
raient nous  surprendre,  les  grâces  ne  se 
trouvent  ni  dans  les  manières  gênées  , 
ni  dans  les  manières  affectées , mais 
dans  une  certaine  liberté  ou  facilité  qui 
est  entre  les  deux  extrémités  ; et  lame 
est  d’autant  plus  agréablement  surprise 
que  l’on  a évité  les  deux  écueils.  11  sem- 
blerait que  les  manières  naturelles  de- 
vraient être  les  plus  aisées , ce  sont 
celles  qui  le  sont  le  moins  ; car  l’édu- 
cation qui  nous  gêne , nous  fait  toujours 
perdre  du  naturel  : or  nous  sommes 
charmés  de  le  voir  revenir. 

Rien  ne  nous  plaît  tant  dans  une  pa- 
rure que  lorsqu’elle  est  dans  cette  né- 
gligence ou  meme  dans  ce  désordre  qui 
nous  cache  tous  les  soins  qne  la  propreté 
n'a  pas  exiges  , et  que  la  seule  vanité 
auraitfait prendre;  et  l’on  n’a  jamais  de 
grâce  dans  l’esprit  que  lorsque  ce  qu'on 
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dit  paraît  trouvé  et  non  pas  recherché. 

Lorsque  vous  dites  des  choses  qui 
vous  ont  coûté  , vous  pouvez  bien  faire 
voir  que  vous  avez  de  l’esprit , et  non 
pas  des  grâces  dans  l’esprit.  Pour  le 
faire  voir,  il  faut  que  vous  ne  le  voyiez 

Sas  vous-même,  et  que  les  autres,  à qui 
'ailleurs  quelque  chose  de  naïf  et  de 
simple  en  vous  ne  promettait  rien  de 
cela  , soient  doucement  surpris  de  s’en 
apercevoir. 

Ainsi  les  grâces  ne  s'acquièrent  point; 
pour  en  avoir  il  faut  être  naïf. 

Une  des  plus  belles  fictions  d’Homère, 
c’est  celle  de  cette  ceinture  qui  donnait 
à Vénus  l’art  de  plaire.  Rien  n’est  plus 
propre  à faire  sentir  cette  magie  et  ce 
pouvoir  des  grâces  qui  semblent  être 
données  à une  personne  pas  un  pouvoir 
invisible  , et  qui  sont  distinguées  de  la 
beauté  même.  Or  cette  ceinture  ne  pou- 
vait être  donnée  qu’à  Vénus.  Elle  ne 
pouvait  convenir  a la  beauté  majes- 
tueuse de  Junon  j car  la  majesté  de- 
mande une  certaine  gravité  , c’est-à- 
dire  une  contrainte  opposée  à l’ingé- 
nuité des  grâces  , et  elle  ne  pouvait 
guère  convenir  à la  beauté  fîère  de 
l'allas  , car  la  fierté  est  opposée  à la 
douceur  des  grâces , et  d’ailleurs  peut 
souvent  être  soupçonnée  d’affectation. 

Savoir-faire,  Savoir-vivre.  Ces 
deux  substantifs  composés  n’ont  point 
de  pluriel. 

Savourer.  Verbe  actif  delà  première 
conjugaison.  Féraud  prétend  que  ce 
mot  ne  s’emploie  au  figuré  que  tout  au 
plus  dans  le  style  médiocre.  — Il  s’em- 
ploie dans  tous  les  styles. 

Déjà  d’un  doux  repos  je  savourais  lcs_  charmes. 

(Delille,  Enéide.) 

Savourecsemest.  Adverbe.  On  peut 
le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. Il  a bu  savoureusement  cette  li-r 
queur,  ou  il  a savoureusement  bu  celte 
liqueur. 

Savoureux  , Savoureuse.  Adjectif. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
eu  consultant  l’oreille  et.  l’analogie.  Un 
mets  savoureux , des  fruits  savoureux  , 
une  viande  savoureuse.  Cette  savou- 
reuse liqueur.  Voyez  Adjectif. 

Scarheux  , Scabreuse.  • Adjectif.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
lorsque  l’analogie  et  l'harmonie  le  per- 
mettent. Chemin  scabreux  , entreprise 
scabreuse  , une  scabreuse  entreprise  , 
une  affaire  scabreuse  , une  scabivuse 
affaire.  Voyez  Adjectif. 

ScANOALEU^t  , SCAfU'ALIUSE.  Adjectif. 
O11  peut  souvent  le  mettre  avant  son 
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substantif.  Un  homme  scandaleux.  — | 
Une  action  scandaleuse  ; cette  scanda - 
leuse  action;  un  liure  scandaleux  ; une 
proposition  scandaleuse  , cette  scanda- 
leuse proposition  ; une  doctrine  scan- 
daleuse , une  scandaleuse  doctrine. 
Voyez  Adjectif.  . ■' 

Scandaliser.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Scandaliser  quel- 
qu'un. — Se  scandaliser  de  quelque 
chose. 

Sce.  Tous  les  mots  qui  commencent 
ainsij  se  prononcent  comme  s’il  n’y 
avait  point  de  s initial. 

Sceau.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce ce  au.  11  fait  au  pluriel  sceaux . 
On  l'emploie  dans  le  style  noble  , au 
propre  et  au  figuré. 

Au  propre  , 

Voici  cc  même  sceau  dont  Ninn*  *utrefoi* 

Transmit  au*  nations  l’empreinte  de  ses  loi*. 

( VotTaias  , Séiniraimt.) 

Au  figuré  , 

Dieu  , déployant  sur  lui  sa  vengeance  sévère  , 
Marque  ce  roi  mourant  du  sceau  de  a*  colère. 

(Voltaixx,  Hemiade.) 

Le  mensonge  subtil  qui  conduit  ses  discours  , 

De  la  vérité  même  empruntant  le  secours  , 

Du  sceau  du  Dieu  vivant  empreint  se*  impostures. 

(Voltaire,  Henriade) 

Scélérat  , Scélérate.  Adjectif.  On 
prononce  célérat.  On  peut  le  mettre 
avant  son  substantif,  lorsque  l'analogie 
et  l’harmonie  le  permettent.  Une  ame 
scélérate  y une  conduite  scélérate  y cette 
scélérate  conduite  , un  projet  scélérat. 

Scélératisme.  Substantif  masculin. 
Mot  nouveau  employé  par  Diderot.  I* 
seul  vice  que  je  connaisse  dans  l uni- 
vers est  l' avarice  ; tous  les  autres  , 
quelque  nom  qu'on  leur  donne , ne 
sont  que  des  degrés  de  celui-ci.  U est 
le  Protée  de  tous  les  vices.  Analysez 
la  vanité  , l’orgueil  * t ambition  , la 
fourltene  , la  tartufferie , le  scéleratis- 
mc , tout  cela  se  résout  en  ce  subtil  élé- 
ment , le  désir  d’avoir;  vous  le  retrouve- 
rez au  sein  même  du  désintéressement. 

Scène.  Substantif  féminin.  Division 
du  poème  dramatique  déterminée  par 
l’entrée  ou  la  sortie  d’un  acteur.  On 
divise  une  pièce  en  actes  * et  les  aptes 
en  scènes.  La  contexture  ou  la  liaison 
et  l’enchaînement  des  scènes  , est  une 
des  règles  du  théâtre.  Elles  doivent  se 
succéder  les  unes  aux  autres  > de  ma- 
nière que  le  théâtre  ne  reste  jamais  vi- 
de jusqu’à  la  fin  de  l'acte.  Les  anciens 
ne  mettaient  jamais  plus  de  trois  per- 
sonnes ensemble  sur  la  scene  excepte 
les  choeurs  dont  le  nombre  11  était  pas 
limité.  Les  modernes  ne  se  sont  point 
astreints  à cette  règle. 
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Quoique  la  tragédie  se  propose  d’ex- 
citer la  terreur  ou  la  pitié  , elle  ne  tend 
point  à ce  but  par  aes  spectacles  bar- 
bares , et  qui  choquent  l’humanité. 
Or  , les  morts  violentes , les  meurtres  , 
les  assassinats  , le  carnage  , inspirent 
trop  d’horreur,  et  ce  n’est  pas  l’hor- 


reur , mais  la  terreur  qu’il  faut  exci- 
ter. Boileau  a dit  : 

Ce  qu’on  ne  doit  point  voir,  qu’un  récit  oou* 
l’expose  ; , . .,l 

Les  yeux  en  la  voyant  saisiraient  mien*  la  ebote  » 
Mais  il  est  de*  objet*  que  l’art  judicieux 
Doit  oflrir  à l'oreille  et  reculer  des  yeux. 

(Art  poétique.) 

Cependant  toutes  sortes  de  morts  , 
même  violentes  , ne  doivent  point  être 
bannies  du  théâtre  ; Phèdre  et  Inès  em- 
poisonnées y viennent  expirer  5 Oros- 
mane  , dans  Zaïre  , s’arrache  la  vie  de 
sa  propre  main.  Mais  , outre  que  ce 
mouvement  est  extrêmement  vif  et  ra- 
pide , on  emporte  ces  personnages,  on 
les  dérobe  promptement  aux  yeux  des 
spectateurs  , qni  n’en  sont  peint  bles- 
ses,  comme  ils  le  seraient  s il  leur  fal- 
lait soutenir  quelque  temps  la  vue  d un 
homme  qu’on  suppose  massacré  et  na- 
geant dans  son  sang. 

Sceptique.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  prononce  ceptiqrie.  Il  ne  se  met  qu’a- 
près  son  substantif.  La  philosophie 
sceptique. 

Sceptre.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce ceptre.  L’Académie  ne  le  dit  que 
du  sceptre  pris  au  propre  , et  fi  Sûre- 
ment du  pouvoir  souverain.  11  a une 
signification  plus  étendue.  On  dit  le 
sceptre  des  mers  , le  sceptre  des  arts. 

Le  sceptre  d.  ta  ligue  . ptsté  d.e« 

(Voltaire,  Henrtud *.) 

Schismatique.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. On  prononce  chismatique . Il  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Les  peu- 
ples schisnuiliques. 

Sciemment.  Adverbe.  On  prononce 
ciemment.  On  peut  le  mettre  entre 
l’auxiliaire  et  le  participe-  IL  a pêche 
sciemment  contre  cette  réglé  , ou  a 
sciemment  péché  contre  cette  t'cgle. 

Scientifique.  Adjectif  des  deux  geu- 
res.  On  prononce  cienttfiqne  II  ne  se 
met  guère  qu’après  son  substantif-  (ques- 
tion scientifique  y matières  scienti  fiques. 

Scientifiquement.  Adverbe.  On  pro- 
nonce cienti fiqucmenl.  On  peut  le  met- 
tre entre  l’auxiliaire  et  le  participe.  Il 
a traité  celte  question  scienti  fiquement , 
ou  il  a scientifiquement  traite  celte  ques- 
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SCINTILLANT  , SCINTILLANTE.  Adjoctif. 
Mercier  Ta  appliqué  au  style.  U a dans 
son  style  une  manière  scintillante  qui 
nous  révèle  et  la  gaieté  habituelle  de 
son  caractère , et  la  vivacité  rare  de 
son  esprit. 

Scintillation.  Substantif  féminin. 
On  prononce  cintillation  , sans  mouil- 
ler les  l. 

Scintiller.  Verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaison.  On  prononce  cintil- 
ler  y sans  mouiller  les  l. 

Scolastique.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. 11  ne  se  met  guère  qu’après  son 
substantif.  Philosophie  scolastique  , 
théologie  scolastique , terme  scolastique • 

Scolastiquement.  Adverbe.  On  peut 
le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. Il  a scolastiquement  éhibi'ouillc 
cette  question. 

Scorbutique.  Adjectif  des  deux  gen- 
res qui  ne  se  met  qu’aprés  son  substan- 
tif. Maladie  scorbutique , affection  scor- 
butique. 

Scribomanie.  Substantif  féminin.  Fu- 
reur d’écrire.  Mot  nouveau  proposé  par 
Mercier.  Rien  n’empêche  de  l’adopter. 
Il  signifierait  la  manie  d’écrire  , de 
faire  des  ouvrages  de  littérature  ou  de 
science. 

Scrofuleux  , Scrofuleuse.  Adjec- 
tif qui  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif. Humeur  scrofuleuse  , tumeur  scro- 
fuleuse. 

Scrupuleusement.  Adverbe.  On  peut 
le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. Il  a examiné  scrupuleusement  cet- 
te affaire , ou  il  a scrupuleusement  exa- 
miné cette  affaire. 

Scrupuleux,  Scrupuleuse.  Adjectif. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substan- 
tif , en  consultant  l’oreille  et  l’analo- 
gie. Un  homme  scrupuleux  , une  fem- 
me scrupuleuse , une  conscience  scru- 
puleuse. — • Une  exactitude  scrupuleu- 
se , une  scrupuleuse  exactitude  ; une 
recherche  scrupuleuse , une  scrupuleuse 
recherche. 

Scrutateur.  Substantif  masculin  que 
l’on  emploie  quelquefois  adjectivement. 
IJ  œil  scrutateur  de  la  critique.  — L’A- 
cademie ne  dit  pas  comment  il  fait  au 
féminin.  Domergue  a dit  V analyse 
scrutatrice , et  je  pense  qu’on  peut  se 
servir  de  cette  expression  dans  les  cas 
convenables. 

Sculptable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Voltaire  a dit:  Le  vieux  magot  que 
Pigal  veut  sculpter  a perdu  toutes  ses 
dents , et  perd  ses  yeux  ; il  n’est  point 
du  tout  sculptable . 

Sculpter  , Sculpteur  , Sculpture. 
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On  prononce  sculter  , sculteur , seul - 

tare. 

Sculpteur.  Substantif  masculin.  On 
dit  une  femme  sculpteur  , de  même 
qu’on  dit  une  femme  auteur. 

Se.  Pronom  de  la  troisième  personne, 
des  deux  nombres  et  des  deux  genres.  Il 
se  dit  des  personnes  et  des  choses. 

Se  sert  aux  verbes  actifs  tantôt  de 
régime^  direct , tantôt  de  régime  indi- 
rect. Se  soulager , se  venger , c’est-à- 
dire  , soulager  soi , venger  soi , se  faire 
une  loi , se  prescrire  un  devoir , c’est-à- 
dire  , faire  une  loi  à soi  7 prescrire  un 
devoir  a soi. 

Se  sert  à la  conjugaison  des  verbes 
réfléchis.  Il  se  repent  , elle  se  re- 
pent , etc. 

On  lit  dans  la  Grammaire  des  Gram- 
maires , que  le  pronom  se  n’est  le  régi- 
me commun  de  deux  verbes  que  lors- 

3ue  ce  régime  est  le  même  pour  tous  les 
eux.  Cela  veut  dire  , si  je  ne  me  trom- 
pe , que  se  est  le  régime  commun  des 
deux  verbes  , quanti  il  est  pour  l’un  et 
pour  l’autre  ou  régime  direct , ou  ré- 
gime indirect  $ et  on  ajoute  qu’alors  il 
ne  se  répète  pas  avant  le  second  verbe. 
Cette  réglé  est  fausse,  caron  dit,  il 
s’instruit  et  s’éclaire  tous  les  jours  , et 
l’on  ne  pourrait  pas  même  dire  autre- 
ment. On  dit  aussi  en  régime  indirect, 
il  s’attribue  et}  s’ arroge  des  droits  qui 
ne  lui  appartiennent  pas. 

L’auteur  a sans  doute  voulu  dire  que 
quand  deux  verbes  sont  à des  temps 
composés  , se  peut  servir  pour  l’un  et 
pour  l’autre  , sans  qu’il  soit  besoin  de 
le  répéter  , s’il  est  régime  direct  ou  ré- 
gime indirect  des  deux  verbes  , comme 
dans  il  s’est  instruit  et  vendu  recom- 
mandable par  ses  lumières  • et  cela  est 
très-juste.  De  même  qu’en  pareil  cas  on 
ne  peut  se  dispenser  de  répéter  le  pro- 
nom, si  ce  pronom  est  régime  direct 
d’un  verbe , et  régime  indirect  d’un  au- 
tre. On  ne  dira  donc  pas , il  s’est  in- 
struit et  acquis  beaucoup  d’estime  par 
ses  lumières  , mais  bien , il  s'est  in- 
struit et  s’est  acquis  , etc. 

Lorsqu’il  y a dans  la  phrase  , deux 
verbes  , dont  l’un  est  régissant  et  l’au- 
tre régi , le  pronom  se  doit  se  mettre 
avant  le  verbe  régi  , parce  que  c’est  de 
celui-là  seul  qu’il  est  le  régime.  On  di- 
ra donc  , il  doit  se  justifier , il  vint  se 
justifier  y et  non*pas  , il  se  doit  justi- 
fier, il  se  vint  justifier.  En  effet , il  se 
doit , il  se  vint  a quelque  chose  de  dur. 

Autrefois  , on  n’observait  point  cette 
règle  , et  l’on  aimait  à placer  se  devant 
le  premier  verbe.  Mais  au  jourd’hui  tou- 
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tes  les  personnes  qui  se  piquent  île  bien 
parler  et  de  bien  écrire  , le  placent  de- 
vant le  second.  Racine  a dit  : 
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dit  figurdment  dans  le  sens  actif  que 
sécher  les  larmes . Cette  expression  a 
une  signification  plus  étendue. 


Viens , sui*-moi  ; U sultane  en  ce  lien  te  doit 
rendre. 


(Bajatet.) 


La  maladie  et  l’excès  du  malheur 
De  son  printemps  avaient  séché  la  fleur. 

(VoLTAiaa , Enfant  prodigue.) 


Mais  Racine  suivait  l’usage  de  son  temps  : 
et  si  un  poète  employait  aujourd’hui 
cette  construction  , ce  serait  une  licen- 
ce qui  ne  pourrait  être  excusée  que  par 
la  difficulté'  de  la  rime  ou  de  la  mesure  , 
ou  par  le  besoin  d’éviter  des  sons  dés- 
agréables. Voyez  Soi 9 Pronom. 

Séant,  Séante.  Adjectif  verbal  tiré 
du  verbe  seoir . On  n’est  point  d’accord 
6ur  l’emploi  du  mot  séant , comme  ad- 
jectif ou  comme  participe.  Les  cours  de 
judicature  et  les  sociétés  savantes  aux- 
quelles cette  expression  appartient  prin- 
cipalement , emploient  tantôt  l’un  , 
tantôt  l’autre.  A cct  égard,  nous  pen- 
sons comme  M.  Girault-Duvivier  ( Trai- 
té des  participes  ),  que  , si  l’on  veut  dé- 
signer la  cour  ou  la  société  par  le  pays 
t qu’elle  habite , ou  par  le  lieu  habituel 
de  ses  séances  , on  doit  adopter  l’adjec- 
tif verbal , et  dire  , la  pour  royale 
séante  a Paris , la  cour  de  justice  séante 
au  Palais  y la  société  académique  séante 
au  Louvre , parce  que  c’est  une  ma- 
nière d’être , un  usage  constant.  Mais 
si  l’on  voulait  exprimer  une  circon- 
stance particulière  , on  emploierait  le 
participe  , et  l’on  dirait,  la  courroyale 
de  Paris  séant , ou  siégeant  a Versail- 
les , la  cour  royale  séant  ou  siégeant  en 
robes  rouges.  Dans  ce  cas,  c’est  une  cir- 
constance, c’est  l’action  de  siéger  en  tel 
lieu  , ou  avec  tel  ou  tel  costume  que 
l’on  veut  désigner. 

Sec  , Sèche.  Adjectif.  On  peut  le  met- 
tre avant  son  substantif , lorsque  l’ana- 
logie et  l’harmonie  le  permettent.  Du 
bots  sec  , des  branches  sèches , un  arbre 
sec  y des  fleurs  sèches  , un  temps  sec  , 
un  froid  sec,  — Des  fruits  secs,  des  con- 
fitures sèches.  — • Du  pain  sec.  — Un 
compliment  sec  , une  réponse  sèche , cel- 
te seche  réponse.  — Une  énumération 
sèche  , une  scche  énumération;  une  des- 
cription sèche  , cette  sèche  description. 
— Un  style  sec.  — Un  espiit  sec  , une 
ame  sèche.  Voyez  Adjectif. 

Sèchement.  Adverbe.  On  peut  quel- 
quefois le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le 
participe.  Il  a répondu  sèchement  que  , 
ou  il  a sèchement  répondu  que....  Il  a 
traité  sècheme  il  ce  sujet , ou  il  a sèche- 
ment traité  ce  sujet. 

Sécher.  Verbe  actif  et  neutre  de  la 
première  conjugaison.  L'Académie  ne 


Second  , Seconde.  Adjectif.  On  pro- 
nonce segond.  Ce  mot  s’emploie  pour 
[ exprimer  le  rang  qui  suit  ordinairement 
I le  premier.  Lorsque  , dans  une  compa- 
raison, on  s’est  servi  d’abord  du  mot 
premier , on  doit  se  servir  ensuite  du 
mot  second.  Il  ne  faut  pas  dire  le  pre- 
mier pleurait  et  Vautre  riait  ; mais  le 
rentier  pleurait  et  le  second  riait , ou 
icn  , Vun  pleurait , Vautre  riait.  II  se 
met  ordinairement  avant  son  substantif. 
Le  second  jour , la  seconde  année , le 
second  livre  d’un  ouvrage  , le  second 
chant  (T un  poème.  — Cependant  dans 
la  division  des  ouvrages  de  littérature  , 
on  dit  livre  second,  chapitre  second , 
chant  second , etc. 

Secondaire.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  prononce  segondaire.  Il  ne  se  met 
u’après  son  substantif.  Motif  secon- 
aire , preuves  secondaires , raisons  se- 
condaires. 

Secondement.  Adverbe.  On  prononce 
segondement.  Il  se  met  au  commence- 
ment de  la  phrase  ou  après  le  verbe. 
Secondement  ,je  prouverai  que  ; je  prou- 
verai secondement  que. . . 

Secouer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  dit  au  figuré 
secouer  le  joug  des  passions  , secouer 
les  préjugés.  Delille  a dit  : Secouer  les 
torches  de  la  guerre. 

Avant  qnc  la  Discorde  , ensanglantant  la  terre  , 
fievienne  iecauerlcs  torches  de  la  guerre. 

( Enéide.  ) 

Secou rable.  Adjectif  dcsdcux'genres. 
On  ne  le  met  qu’après  son  substantif. 
Un  homme  secourante , une  main  secou - 
rable.  II  régit  quelquefois  la  préposi- 
tion a.  Soyez  secourable  aux  malheu- 
reux. -—Une  place  qui  n’est  plus  se- 
courable0,  qui  ne  peut  plus  être  se- 
courue. 

Secourir.  Verbe  actif  et  irrégulier  de 
la  seconde  conjugaison.  11  se  conjugue 
comme  courir.  Voyez  ce  mot. 

Secours.  Substantif  masculin.  Ce  mot 
a un  sens  tantôt  actif,  mon  secours  vous 
est  inutile  ; tantôt  passif,  venez  a mon 
secours. 

Secret,  Secrète.  Adjectif.  On  peut 
le  mettre  avant  son  substantif,  lorsque 
l’analogie  et  l’harmonie  le  permettent. 
Un  dessein  secret  , un  secret  dessein  ; 
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une  résolution  secréte,  une  secrète  ré- 
solution ; une  pensée  secrète  , une  se- 
crète pensée  ; les  ressorts  secrets  , les 
secrets  tessons.  — Un  escalier  secret , 
une  porte  secrète.  — Un  homme  secret. 
Voyez  Adjectif. 


Soi*  secret.... 


A toi  je  m'abandonne , 
(VoLTiimn  , V l ndiscret.  ) 


Secrétaire.  Substantif  masculin.  Ce 
mot  se  prenait  autrefois  pourconlident, 
et  les  poètes  l’employaient  fréquem- 
ment en  ce  sens.  Corneille  a dit  dans 
le  Menteur; 


T u seras  de  mon  coeur  l’unique  secrétaire , 

El  de  tous  mes  secrets  le  grand  dépositaire. 

Aujourd’hui  , il  ne  se  dit  plus  , en  par- 
lant des  personnes  , que  de  celui  dont 
l’emploi  est  de  faire  et  d’écrire  des 
lettres,  des  dépêches  pour  quelqu’un, 
on  de  rédiger  les  actes  , les  délibéra- 
tions de  quelque  assemblée  notable. 

Secrètement.  Adverbe.  On  le  met 
quelquefois  entre  l’auxiliaire  et  le  par- 
ticipe. Il  s’ était  glissé  secrètement  dans 
la  chambre  , ou  il  s’était  secrètement 
• glissé  dans  la  chambre. 

Il  y a une  assez  grande  différence 
entre  seciétenient  et  en  secret.  Ce  que 
vous  faites  secrètement , dit  Rouband  , 
vous  le  faites  à l’insu  de  tout  le  monde, 
de  manière  que  votre  action  est  abso- 
lument ignorée;  ce  que  vous  faites  en 
secret , vous  le  faites  en  particulier,  en 
sorte  que  la  chose  se  passe  sans  témoins. 
Vous  faites  en  secret  beaucoup  d’ac- 
tions naturelles  et  légitimes  que  la  bien- 
séance ne  permet  pas  de  faire  devant 
tout  le  monde  , mais  vous  ne  les  faites 
pas  secrètement  , car  vous  ne  vous  en 
cachez  pas.  Dans  votre  cabinet , vous 
traitez  en  secret  d’une  affaire , mais 
vous  n’en  traitez  pas  secrètement  , si 
l’affaire  n’est  pas  un  secret.  Vous  tra- 
meriez secrètement  un  complot  ; vous 
faites  en  secret  une  confidence.  Au  mi- 
lieu d’un  cercle,  vous  parlez  à une 
personne  en  particulier  et  tcftit.  bas  , 
vous  ne  lui  parlez  pas  secrètement , car 
on  voit  qhc  vous  lui  parlez  ; vous  lui 
parlez  en  secret,  car  on  n’entend  pas 
ce  que  vous  lui  dites. 

Sectateur..  Substantif  masculin.  L’A- 
cadémie ne  dit  point  s’il  a un  féminin. 
Rien  n’empêche,  ce  me  semble,  de 
dire  sectatrice. 

Séculaire.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  no  se  met  qu’après  son  substantif. 
A ntic  e séculaire.,  jeux  séculaires . 
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Séculier  , Séculière.  Adjectif  qui  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Vie  sé- 
culière , état  séculier. 

Sédentaire.  Adjectif  des  deux  genres 

Îui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 

n homme  sédentaire  , une  vie  séden -* 
taire,  un  emploi  sédentaire. 

Séditieusement.  Adverbe.  Il  ne  se 
met  qu’après  le  verbe.  Il  a parlé  sédi- 
tieusement au  peuple. 

Séditieux  , Séditieuse.  Adjectif.  On 

Ïieut  le  mettre  avant  son  substantif , 
orsque  l’analogie  et  l’harmonie  le  per- 
mettent. Une  harangue  séditieuse,  cette 
séditieuse  harangue  ; un  discours  sédi- 
tieux , ces  séditieux  discours  ; écrits 
séditieux  , ces  séditieux  écrits  ; une  as- 
semblée séditieuse,  cette  séditieuse  as- 
semblée. Voyez  Adjectif. 

Séducteur.  Substantif  masculin.  En 
parlant  d’une  femme  , on  dit  séductrice. 
— 11  est  aussi  adjectif , et  ne  se  met 
guère  qu’après  son  substantif.  Discours 
séducteur,  ton  séducteur,  appas  séduc- 
teurs. Conseils  séducteurs  , des  vers  sé- 
ducteurs , style  séducteur. 

Séduction.  Substantif  féminin.  Féraud 
le  définit  comme  l’Académie , action 
par  laquelle  on  séduit  ; et  cependant  il 
dit  que  ce  nom  a un  sens  passif,  et  qu’il 
se  dit  de  celui  qui  est  séduit,  et  non 
pas  de  celui  qui  séduit.  — Il  y a ici  con- 
tradiction et  inexactitude.  Ce  mot  se 
prend  aussi  dans  un  sens  actif.  On  dit 
employer  lu  séduction  ; et  par  cette 
phrase  , la  séduction  des  richesses  , on 
ne  veut  pas  dire  que  ce  sont  les  ri- 
chesses qui  sont  séduites,  mais  les  ri- 
chesses qui  séduisent. 

Séduire.  Verbe  actif  de  la  quatrième 
conjugaison.  On  dit  l’art  de  séduire,  sé- 
duire l'enfance. 

Nat  ne  sut  mieux  que  Toi  te  grand  art  die  tr  (luire. 

( V oltaikb  , Henriade.  ) 

Telle  est  des  musulmans  la  funeste  prudence; 

De  leur»  chrétiens  captifs  ils  s/tluisenl  l'enfance. 

( Yoz.ta.ixe  , Zaïre.) 


Ses  yeax  ne  Tont-ils  pas  séduite  ? 

Roxane  est-elle  morte? 

(Racine,  Bajazel.y 

La  Harpe  dit , à l’occasion  de  ces  ver»  ! 
Séduite  ne  peut  être  ici  le  synonyme 
dè  tromper  : il  ne  l’est  jamais  que  dans 
le  sens  moral.  J’ai  cru  le  voir,  mes  yeux 
m’ont  trompé , et  non  pas  , mes  yeux 
m'ont  séduit.  Les  yeux  de  cette  femme 
m’ont  fait  croire  quelle  m’aimait  ; ils 
m’ont  trompé,  ils  m’ont,  séduit.  Tous 
les  deux  sont  bons.  ( Cours  de  littéra- 
ture.) 
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Aisément  des  mortels  ils  ont  séduit  les  yeux. 

( Voltaire,  S émir  amis.) 

Terme  impropre , dit  La  Harpe.  La 
même  faute  est  dans  Bajazet , et  ne 
devait  pas  litre  imite'e.  11  fallait , Us 
ont  trompé  les  yeux.  ( Cours  de  littéra- 
ture.) 

Avec  tonte  ma  flotte  allons  le  recevoir , 

Et  par  ces  vains  honneurs  séduire  son  pouvoir. 

( Corneille,  Pompée.) 

Notre  langue,  dit  Voltaire  à l’occasion 
de  ces  vers  , ne  permet  guère  qu'on  ap- 
plique à des  choses  inanime'es , des  ver- 
bes qui  ne  sont  appropriés  qu’à  des 
choses  animées.  On  séduit  un  homme , 
et , par  une  métaphore  très-juste , on 
séduit  sa  passion  ; mais  quand  on  séduit 
ttn  homme  puissant,  ce  n’est  pas  son 
pouvoir  qu’on  séduit  ( Remarques  sur 
Corneille.) 

Séduisant,  Séduisante.  Adjectif  ver-  ; 
bal  tiré  du  verbe  scduii'e.  On  peut  le 
mettre  avant  son  substantif,  lorsque 
l’analogie  et  l’harmonie  le  permettent. 
Discours  séduisons  , ces  séduisons  dis- 
cours; caresses  séduisantes  , ces  sédui- 
santes caresses.  Voyez  Adjectif. 

Ségrégativement.  Adjectif.  Séparé- 
ment. Mot  inusité  qui  a été  emplojré 
par  J.-J.  Rousseau.  Les  voix  prises  par 
masses  et  collectivement , vont  toujours 
moins  directement  a l’intérêt  commun , 
que  prises  ségrégativement  par  indi- 
vidus. 

Seigneur.  Substantif  masculin.  Nous 
ne  nous  servons  point  des  mots  mon- 
sieur■,  madame  dans  les  comédies  tirées 
du  grec.  L’usage  a permis  que  nous  ap- 
pellions  les  Romains  et  les  Grecs  sei- 
gneur, et  les  Romaines  madame  : usage 
vicieux  en  soi , mais  qui  cesse  de  l’étre , 
parce  que  le  temps  l’a  autorisé.  (Vol- 
taire, Remarques  sur  la  Bérénice  de 
Racine.) 

Seigneurial,  Seigneurialê.  Adjectif 
qui  suit  toujours  son  substantif.  Titre 
seigneurial , droits  seigneuriaux. 

Sein.  Substantif  masculin.  L’Aca- 
démie n’indique  que  très-imparfaite- 
ment. la  signification  de  ce  mot  au 
figuré.  On  dit  au  sein  des  plaisirs , au 
sein  des  voluptés  ; le  sein  de  la  patrie  , 
au  sein  du  vice , au  sein  de  la  vertu , etc. 

Du  sein  de  ma  pairie  il  fallût  m'exiler 

(Volt xi  ri  , OEdipr.) 

Le*  courtisan» , en  foule  attaché»  à son  sort , 

Du  sein  des  voluptés  s'avançaient  à la  mort. 

( Volts  i rk  , TTenritulc.) 

Seize.  Adjectif  numéral  des  deux 
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fenres.  11  sc  met  avant  son  substantif. 

cize  hommes  , seize  ans  , seize  onces. 
— On  dit,  dans  la  division  des  ou- 
vrages de  littérature , chapitre  seize. 
Alors  seize  est  pris  pour  seizième. 

Seizième.  Adjectif.  11  se  met  .avant  son 
substantif.  Le  seizième  jour , la  seizième 
année , le  seizième  chapitre.  On  dit  aussi 
le  chapitre  seizième. 

Semaine.  Substantif  féminin.  Il  s’en- 
tend de  la  division  du  temps  , de  sept 
jours  en  sept  jours , à commencer  par 
le  dimanche  jusqu’au  samedi  inclusive- 
ment. Isa  semaine  qui  vient , /’ année  qui 
vient , sont  de  mauvaise  locutions  j il 
faut  dire  la  semnine  prochaine , l’année 
prochaine. 

Semblable.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  ne  se  met  qu’a  près  son  substantif,  et 
au  singulier  il  régit  ordinairement  la 
préposition  a , qui  est  quelquefois  ex- 
primée , quelquefois  sous  - entendue. 
Cette  étoffé  est  semblable  a la  votre.  Ces 
deux  choses  sont  semblables  , on  sous- 
entend  U une  a V autre.—  On  na  jamais 
rien  vu  de  semblable , on  sous-entend 
a ce  que  nous  voyons. 

Semblant.  Substantif  masculin.  Faille 
semblant  régit  de  devant  les  noms  et 
les  verbes.  Ire  faire  semblant  de  rien  , 
sans  faire  semblant  de  rien.  — Il  en 
fait  le  semblant.  — Il  fait  semblant 
d'être  fâché.  — Quand  faire  semblant 
régit  un  verbe  , semblant  se  met  sans 
article.  Il  fait  semblant  de  le  quereller , 
et  non  pas  , il  fait  le  semblant  de  le 
quereller. 

Sembler.  Verbe  neutre  de  la  première 
conjugaison.  Ce  verbe  ne  s’emploie 
guère  à l’infinitif.  H s’emploie  sur-tout 
impersonnellement.  Il  me  semble  que  , 
il  me  semblait  que.  — 11  régit  l’indica- 
tif quand  il  est  suivi  d’un  régime  in- 
direct. Il  semble  a mon  frère  que  vous 
vous  moquez  de  lui.  Quand  il  est  sans 
régime,  on  met  ordinairement  le  verbe 
de  la  phrase  subordonnée  au  subjonc- 
tif. Il  semble  qu’il  prenne  a tache  de 
me  désoler.  Dans  ce  cas  cependant,  on 
peut  mettre  aussi  l’indicatif,  mais  il  y 
a quelque  différence  entre  ces  deux  ex- 
pressions. Je  dirai,  il  semble  qu’il  prenne 
a tache  de  me  désoler , si  je  veux  faire 
entendre  seulement  l’habitude  qu’il  a 
de  faire  tout  ce  qui  peut  me  désoler. 
Mais  si , outre  cette  habitude , je  veux 
fixer  l’attention  sur  ce  qu’il  fait  actuel- 
lement pour  me  désoler  , je  dirai  , il 
semble  Qu  il  prend  h lâche  de  me  déso- 
ler. — &i  quelqu’un  s’étonne  actuelle- 
ment à la  vue  d’un  objet  nouveau  , je 
lui  dirai,  il  semble  que  vous  n’avez 
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rien  vu  ; mais  si  quelqu’un  , dans  le 
discours  , s’étonne  des  choses  dont  on 
parle  , je  lui  dirai , il  semble  que  vous 
riayet  rien  vu.  — Dans  les  interroga- 
tions , sembler  re'git  la  préposition  de. 
Que  vous  semble  de  cette  affaire  ? Que 
vous  semble-t-il  de  ce  tableau  ? Que 
vous  en  semble  ? — On  dit , il  nous 
semble  bon  de  vous  avertir  , c’est-à- 
dire  , nous  trouvons  bon  , nous  trou- 
vons à propos  de  vous  avertir;  et  en  re- 
tranchant il  y si  bon  lui  semble  , comme 
bon  lui  semblera . Alors  bon  se  met 
avant  le  verbe. 

Semer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Les  poètes  emploient  sou- 
vent ce  mot  au  figuré. 

....Vo«  refu*  pourraient  me  confirmer 

Un  bruit  aourd  que  déjà  l’on  commence  à semar. 

(Rachis,  Mhalie.) 

Je  leur  semai  de  fleurs  les  bords  des  précipices. 

(la  cm.) 

4 \ • • • Sémiramis,  & ses  douleurs  livrée , 

Seine  ici  les  chagrins  dont  elle  est  dévorée. 

(Voltaiks  , Sémiramis  J) 

f«..Toi  de  qui  la  main  sème  ici  les  forfaits 
( VoLTAiax,  Mahomet.) 

Ses  mains , autour  du  trône , avec  confusion 
Semaient  la  jalousie  et  la  division. 

(VoLTAiae,  Henriade.) 

Sém'llast,  Sémillante.  Adjectif.  Il 
est  familier , et  ne  se  met  qu’aprés  son 
substantif. 

Sempiternelle.  Adjectif  féminin  qui 
se  dit  d’une  femme  très-vieille  , et  se 
prend  aussi  substantivement.  Il  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Une  vieille 
sempiternelle. 

De  eet  antre  nù  je  vota  venir 
D importante»  tempUcmcUtt , etc, 

(VotTAiaa,  Èpîlret.) 

Sénatorial,  Sénatoriale.  Adjectif. 
Il  ne  se  met  guère  qu’après  son  substan- 
tif.  Dignité  sénatoriale,  gravité  séna- 
toriale. 

Sens.  Substantif  masculin.  Terme  de 
grammaire.  Ce  mot  est  souvent  syno- 
nyme de  signification  et  d'acception  ; 
et  quand  on  n’a  qu’à  indiquer  d’une 
mapierc  vague  et  indéfinie  la  repre'seu- 
fation  dont  les  mots  sont  chargés , on 
peut  se  servir  indifféremment  de  l’un 
ou  de  l’autre  de  ces  trois  termes.  Mais 
il  y a bien  des  circonstances  où  le  choix 
n’en  est  pas  indifférent , parce  qu’ils 
sont  distingués  l’un  de  l’autre  par  des 
idées  accessoires  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre. La  signification  est  l’idée  totale 
dont  un  mot  est  le  signe  primitif  par  la 
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désision  unanime  de  l’usage  j Y accep- 
tion est  un  aspect  particulier  sous  le- 
quel la  signification  primitive  est  en- 
visagée dans  une  phrase  ; le  sens  est 
une  autre  signification  différente  de  la 
primitive,  qui  est  entée  pour  ainsi  dire 
sur  cette  première , qui  lui  est  analo- 
ue  ou  accessoire , et  qui  est  moins  in- 
iquée  par  le  mot  même  que  par  sa 
combinaison  avec  les  autres  mots  qui 
constituent  la  phrase;  c’est  pourquoi 
l’on  dit  également  le  sens  tf  un  mot  et 
le  sens  d'une  phrase  ; au  lieu  qu’on  ne 
dit  pas  de  même , la  signification  ou 
V acception  d’une  phrase.  Voyez  Accep- 
tion et  Signification. 

Nous  allons  parler  des  différentes  es- 
pèces de  sens  dans  lesquelson  prend  les 
mots  et  les  phrases. 

Le  sens  propre  d’un  mot  est  sa  signi- 
fication primitive  sans  aucune  altera- 
tion , comme  quand  on  dit , le  feu 
brûle,  la  lumière  nous  éclaire.  Les  mots 
brûle,  éclaire,  sont  employés  dans  la 
signification  primitive  qui  leur  appar- 
tient ; c’est  pourquoi  ils  sont  dans  le 
sens  propre. 

Sens  figuré.  — Quand  un  mot  est 
pris  dans  un  autre  sens  que  le  sens  pro- 
pre , il  paraît  alors  , pour  ainsi  dire  , 
sous  une  forme  empruntée , sous  une 
figure  qui  n’est  pas  sa  figure  naturelle, 
c’est-à-dire  celle  qu’il  a eue  d’abord  ; 
alors  on  dit  que  le  mot  est  dans  un 
sens  figuré , quel  que  puisse  être  le 
nom  que  l’on  donne  ensuite  à cette  fi- 
gure particulière.  Par  exemple,  le  feu 
de  vos  yeux  , le  feu  de  l’ imagination  , 
la  lumière  de  l’esprit,  la  clarté  d’un 
discours.  La  liaison  qu’il  y a entre  les 
idées  accessoires , c’est-à-dire  entre  les 
idées  qui  ont  rapport  les  unes  aux  au- 
tres, est  la  source  de  divers  sens  figurés 
que  l’on  donne  aux  mots.  Les  objets  qui 
font  sur  nous  des  impressions  sont  tou- 
jours accompagnés  de  différentes  cir- 
constances qui  nous  frappent , et  par 
lesquelles  nous  désignons  souvent , ou 
les  objets  mêmes  qu’elles  n’ont  fait 
qu’accompagner,  ou  ceux  dont  elles 
nous  rappellent  le  souvenir.  Souvent 
les  idées  accessoires , désignant  les  ob- 
jets avec  plus  de  circonstances  que  ne 
feraient  les  noms  propres  de  ces  objets, 
les  peignent  ou  avec  plus  d’énergie  ou 
avec  plus  d’agrément.  De  là  le  signe 
pour  la  chose  signifiée,  la  cause  pour 
l’efl'et , la  partie  pour  le  tout,  l’antécé- 
dent pour  le  conséquent,  et  les  autres 
tropes.  Voyez  Tropes.  Comme  l’une  de 
ces  idées  ne  saurait  être  réveillée  sans 
exciter  l’autre  , il  arrive  que  l’exprcs- 
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sion  figurée  est  aussi  facilement  enten- 
due que  si  l’on  se  servait  du  mot  pro- 
pre ; elle  est  même  ordinairement  plus 
vive  et  plus  agréable  quand  elle  est  em- 
ployée a propos  , parce  qu’elle  réveille 
plus  d’une  image  ; elle  attache  ou  amuse 
l’imagination , et  donne  aisément  à de- 
viner à l’esprit. 

Il  n’y  a presque  point  de  mot  qui  ne 
se  prenne  en  quelque  sens  figuré , c’est- 
à-uire , éloigné  de  sa  signification  pro- 
pre et  primitive.  Les  mots  les  plus 
communs  , et  qui  reviennent  le  plus 
souvent  dans  le  discours  , sont  ceux 
qui  sont  pris  le  plus  fréquemment  dans 
un  sens  figuré  t et  qui  ont  un  plus 
grand  nombre  de  ces  sortes  de  sens. 
Tels  sont  corps , ame , tête  , couleur , 
avoir , faire , etc. 

Sens  déterminé , sens  indéterminé.  — 
Quoique  chaque  mot  ait  nécessairement 
dans  le  discours  une  signification  fixe 
et  une  acception  déterminée  , il  peut 
néanmoins  avoir  un  sens  indéterminé  , 
en  ce  qu’il  peut  encore  laisser  dans 
l’esprit  quelque  incertitude  sur  la  dé- 
termination précise  et  individuelle  des 
sujets  dont  on  parle  , des  objets  que 
l’on  désigne.  Que  l’on  dise  , par  exem- 
ple, des  hommes  ont  cru  que  les  ani- 
maux sont  de  pures  machines  ; un  hom- 
me d* une  naissance  incertaine  jeta  les 
premiers  fondemens  de  la  capitale  du 
monde.  Le  nom  homme , qui  a , dans  ces 
deux  exemples  , une  signification  fixe  , 
qui  est  pris  sous  une  acception  formelle 
et  déterminative  , y conserve  encore 
un  sens, indéterminé , parce  que  la  dé- 
termination individuelle  des  sujets 
qu’il  y désigne  n’y  est  pa9  assez  com- 
plète \ il  peut  y avoir  encore  de  l’in- 
certitude Sur  cette  détermination  to- 
tale , pour  c eux  <ki  moins  qui  ignore- 
raient l’histoire  du  cartésianisme  et 
celle  de  Rome.  Mais  si  l’on  dit,  les  car- 
tésiens ont  cru  que  les  animaux  sont  de 
pures  machines , Romulus  jeta  les  pre- 
miers fondemens  de  la  capitale  du  mon- 
de, ces  deux  propositions  ne  laissent 
plus  aucune  incertitude  sur  la  détermi- 
nation individuelle  des  hommes  dont  il 
est  question  ; le  sens  en  est  totalement 
déterminé. 

Sens  passif  y sens  actif.  — Un  mot 
est  employé  dans  un  sens  actif,  quand 
le  sujet  auquel  il  se  rapporte  est  envi- 
sagé comme  le  principe  de  l’action 
énoncée  par  ce  mot  ; a est  employé 
dans  le  sens  passif,  quand  le  sujet  au- 
quel il  a rapport  est  considéré  comme 
le  terme  do  l’impression  produite  par 
l’action  que  ce  mot  énonce.  Par  exem- 
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le  , les  mots  aide  et  secours  sont  pris 
ans  un  sens  actif  quand  on  dit  , mon 
aide  ou  mon  secours  vous  est  inutile  ; 
car  c’est  comme  si  l’on  disait,  l’aide 
ou  le  secours  que  je  vous  donnerais 
vous  est  inutile.  Mais  ces  mêmes 
mots  sont  dans  un  sens  passif  si  l’on 
dit  , accourez  a mon  aide , venez  à 
mon  secours  $ car  ces  mots  marquent 
alors  1 ''aide  ou  le  secours  que  l’on  me 
donnera , dont  je  suis  le  terme , et  non 
pas  le  principe.  Cet  enfant  se  gâte  , 
pour  dire  qu^il  tache  ses  hardes  , est 
une  phrase  où  les  deux  mots  se  gâte 
ont  le  sens  actif,  parce  que  l’enfant 
auquel  ils  se  rapportent  est  envisagé 
comme  principe  de  l’action  de  gâter. 
Cette  robe  se  gâte  est  une  autre  phrase 
où  les  deux  memes  mots  ont  le  sens  pas- 
sif, parce  que  la  robe  à laquelle  ils  ont 
rapport  est  considérée  comme  le  terme 
de  l’impression  produite  par  l’action  de 
gâter. 

Sens  absolu  , sens  relatif.  — • Les 
grammairiens  distinguent  dans  les  mots 
le  sens  absolu  et  le  sens  relatif.  Cette 
distinction  ne  peut  tomber  que  sur  les 
mots  qui  ont  un  complément.  Lorsqu’ils 
sont  employés  sans  ce  complément , et 
que  par  conséquent  le  sens  en  est  envi- 
sagé indépendamment  de  toute  appli- 
cation à quelque  terme  conséquent  que 
ce  puisse  être  , on  dit  qu’ils  sont  pris 
dans  un  sens  absolu  ; ce  qui  n’est  pas 
tout-à-fait  exact , puisqu’un  terme  es- 
sentiellement relatif  ne  peut  cesser  de 
l’être  j mais  il  parait  absolu , parce  qu’il 
y a une  abstraction  naturelle  du  terme 
conséquent.  Que  je  dise  , par  exemple, 
aimez  Dieu  par'-dessus  toutes  choses,  et 
votre  prochain  comme  vous-méme , le 
verbe  aimez  , essentiellement  relatif 
parce  qu’on  ne  peut  aimer  saus  aimer 
un  sujet  déterminé  , est  employé  ici 
dans  le  sens  relatif,  puisque  le  sens  en 
est  complété  par  l’expression  de  l’objet 
qui  est  le  terme  conséquent  du  rapport 
renfermé  dans  le  sens  Je  ce  verbe  ; mais 
si  je  dis  , aimez  , et  faites  après  cela  ce 
u il  vous  plaît , le  verbe  aimer  est  ici 
ans  un  sens  absolu  , parce  que  l’on  fait 
abstraction  de  tout  terme  conséquent , 
de  tout  objet  déterminé  auquel  l’amour 
puisse  se  rapporter. 

11  en  est  de  même  de  toutes  les  autres 
sortes  de  mots  relatifs,  noms,  adjectifs, 
adverbes,  prépositions.  Voyez  Relatif  et 
Absolu. 

Sens  collectif , sens  distributif.  — 
Ceci  ne  peut  regarder  que  les  mots  pris 
dans  une  acception  universelle.  Or , il 
faut  distinguer  deux  sortes  d’universa- 


494  SI-N 

lités  ; l'une  métaphysique  cl  l’autre  mo- 
rale. L’universalité  est  métaphysique 
quand  elle  est  sans  exception  , comme 
tout  homme  est  mortel.  L'universalité 
est  morale  quand  elle  est  susceptible  de 
quelques  exceptions,  comme  tout  vieil- 
la  ni  Loue  le  temps  passe.  C’est  donc  à 
l’égard  des  mots  pris  dans  une  accep- 
tion universelle  , qu’il  y a sens  collectif 
ou  sens  distributif,  llssont  dans  un  sens 
collectif  quand  ils  énoncent  la  totalité 
des  individus  simplement  comme  tota- 
lité ; ils  sont  dans  un  sens  distributif 
quaud  on  y envisage  chacun  des  indi- 
vidus séparément.  Par  exemple , quand 
on  dit  en  France,  que  les  évoques  jugent 
infailliblement  en  matière  Je  foi,  le  nom 
évéque  est  pris  dans  cette  phrase  seule- 
ment dans  le  sens  collectif,  parce  que 
la  proposition  n’est  regardée  comme 
vraie  que  du  corps  épiscopal  , et  non 
pas  de  chaque  évêque  en  particulier, 
ce  qui  est  le  sens  distributif.  Lorsque 
l’universalité  est  morale  , il  n’y  a de 
même  que  le  sens  collectif  qui  puisse 
être  regardé  comme  vrai,  le  sens  dis- 
tributif y est  nécessairement  faux  à 
cause  des  exceptions.  Ainsi , dans  cette 
proposition,  tout  vieillanl  loue  le  temps 

{tassé , il  n’y  a de  vrai  que  le  sens  col- 
ectif,  parce  que  cela  est  généralement 
vrai.  Le  sens  distributif  en  est  faux, 
parce  qu’il  se  trouve  des  vieillards  équi- 
tables qui  ne  louent  que  ce  qui  mérite 
d’être  loué.  Lorsque  l’universalité  est 
métaphysique  , et  qu’elle  n’indique  pas 
individuellement  la  totalité  , il  V a vé- 
rité dans  le  sens  'collectif  et  dans  le 
sens  distributif,  parce  que  l’énoncé  est 
vrai  de  tout,  et  de  chacun  des  indivi- 
dus , comme  tout  homme  est  mortel. 

Sens  composé,  sens  divisé.  — Quand 
l’Évangile  dit , les  aveugles  voient , tes 
boiteux  marchent,  ces  termes,  les  aveu- 
gles, les  boiteux,  se  prennent,  en  cette 
occasion , dans  le  sens  divisé  , c’est-à- 
dire  que  ce  mot  aveugles  se  dit  là  de 
ceux  qui  étaient  aveugles  et  qui  ne  le 
sont  plus:  ils  sont  divisés  pour  ainsi 
dire  de  leur  aveuglement,  : car  les 
aveugles,  en  tant  qu'aveugles  ( ce  qui 
serait  le  sens  composé  ) , ne  voient  pas. 
— Quand  saint  Paul  a dit  : Les  idolâ- 
tres n’ entreront  point  dans  le  royaume 
des  deux  , il  a parlé  des  idolâtres  dans 
le  sens  composé  , c’est-à-dire  de  ceux 
qui  demeureront  dans  1 idolâtrie.  Les 
idolâtres,  en  tant  qu’idolâtres,  n’entre- 
ront point  dans  le  royaume  des  cieux  ; 
c'est  le  sei  :nposé  ; mais  les  idolâtres 
qui  auront  quitté  l'idolâtrie,  et  qui 
auront  fait  pénitence  , entreront  dans 
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le  royaume  des  cieux  ; c’est  le  sens  di- 
visé. — Daus  le  sens  composé,  un  mot 
conserve  sa  signification  à tous  égards  , 
et  cette  signification  entre  dans  la  com- 
position du  sens  de  toute  la  phrase;  au 
lieu  que  dans  le  sens  divisé , ce  n’est 
qu’en  un  certain  sens  et  avec  restric- 
tion , qu’un  mot  conserve  son  ancienne 
signification. 

Sens  littéral , sens  spirituel.  — Le 
sens  littéral  est  celui  que  les  mots  exci- 
tent d’abord  dans  l’esprit  de  ceux  qui 
entendent  une  langue;  c’est  le  sens  qui 
se  présente  naturellement  à l'esprit. 
Entendre  une  expression  littéralement, 
c’est  la  prendre  au  pied  de  la  lettre.  Le 
sens  spirituel  est  celui  cjuc  le  sens  litté- 
ral renferme  j il  est  ente  pour  ainsi  dire 
sur  le  sens  littéral;  c’est  celui  que  les 
choses  signifiées  par  le  sens  littéral  font 
naître  dans  l’esprit.  Ainsi , dans  les  pa- 
raboles , dans  les  fables , dans  les  allé- 
gories , il  y a d’abord  un  sens  littéral. 
On  dit,  par  exemple,  qu’un  loup  et  un 
agneau  vinrent  boire  à un  même  ruis- 
seau ; que  le  loup  ayant  cherché  que- 
relle à l’agneau , le  dévora.  Si  vous  vous 
attachez  simplement  à la  lettre,  vous  ne 
verrez  dans  ces  paroles  qu’une  simple 
aventure  arrivée  à deux  animaux.  Mais 
cette  narration  a un  autre  objet;  on  a 
dessein  île  vous  faire  voir  que  les  faibles 
sonL  quelquefois  opprimés  par  ceux  qui 
sont  plus  puissans , et  voilà  le  sens  spi- 
rituel qui  est  toujours  fondé  sur  le  sens 
littéral. 

Sens  louche  , sens  équivoque.  — Le 
sens  louche  naît  plutôt  de  la  proposi- 
tion particulière  des  mots  qui  entrent 
dans  une  phrase , que  de  ce  que  les  ter- 
mes eu  sont  équivoques  en  soi.  Ainsi , 
ce  serait  plutôt  la  phrase  qui  devrait 
être  appelée  louche,  si  l’on  voulait  s'en 
tenir  au  sens  littéral  de  la  métaphore  ; 
car  , dit  Dumarsais,  comme  les  person- 
nes louches  paraissent  regarder  d’un 
côté  pendant  qu'elles  regardent  d’un 
autre  ; Je  même  dans  les  constructions 
louches  , les  mots  semblent  avoir  un 
certain  rapport,  pendant  qu’ils  en  ont 
un  autre,  l’ar  conséquent  , c’est  la 
phrase  même  qui  a le  vice  d’être  lou- 
che ; et  comme  les  objets  vus  par  les 
personnes  louches  ne  sont  point  lou- 
ches pour  cela  , mais  seulement  incer- 
tains à l’égard  des  autres  , de  même  le 
sens  louche  ne  peut  être  regardé  pro- 
prement comme  louche;  il  n’est  qu’in- 
certain pour  ceux  qui  entendent  ou  qui 
lisent  la  [phrase.  Si  donc  on  donne  le 
nom  de  sens  louche  à celui  qui  résulte 
d’une  disposition  louche  de  la  phrase  , 
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c’est  par  métonymie  que  l’on  transporte 
à la  chose  signifiée  le  nom  métapnori- 
que  donné  d’abord  an  signe.  Germani - 
eus  a égalé  sa  vertu  , et  son  bonheur 
n'a  jamais  eu  fie  pareil.  On  appelle  cela 
une  construction  louche , parce  que  son 
bonheur , qui  paraît  d’abord  avoir  rap- 
port à égalé , a réellement  rapport  à 
n’a  jamais  eu  de  pareil.  Le  sens  louche 
naît  donc  de  l’incertitude  de  la  relation 
grammaticale  de  auelqukm  des  mots 
qui  composent  la  phrase. 

Le  sens  équivoque  paraît  venir  sur- 
tout de  ^indétermination  essentielle  à 
certains  mots,  lorsqu’ils  sont  employés 
de  manière  que  l’application  actuelle 
n’en  est  pas  fixée  avec  assez  de  préci- 
sion. Tels  sont  les  adjectifs  conjonctifs 
qui  et  que  , et  l’adverbe  conjonctif 
donc  ; parce  que  , n’ayant  par  eux-mè- 
mes  ni  nombre  , ni  genre  déterminé  , 
la  relation  en  devient  nécessairement 
douteuse,  pour  peu  qu’ils  ne  tiennent 
plus  immédiatement  à leur  antécédent. 
Tels  sont  nos  pronoms  de  la  troisième 
personne  , il , lui , elfe , le  , la , les , ils  , 
eux  y elles , leur  ; parce  que  tous  les 
objets  dont  on  parle  étant  de  la  troi- 
sième personne  , il  doit  y avoir  incerti- 
tude sur  la  relation  de  ces  mots , dès 
qu’il  y a dans  le  même  discours  plu- 
sieurs noms  du  même  genre  et  du  même 
nombre , si  l’on  n’a  soin  de  rendre  cette 
relation  bien  sensible  par  quelques-uns 
de  ces  moyens  qui  ne  manquent  guère  à 
ceux  qui  savent  écrire.  Tels  sont  enfin 
les  prépositifs  possessifs  de  la  troisième 
personne  son  , sa  , ses  , leur , leurs  ; 
et  les  purs  adjectifs  possessifs  de*  la 
même  personne  , sien , sienne  ; siens  , 
siennes  ; parce  que  la  troisième  per- 
sonne déterminée  à laquelle  ils  doivent 
se  rapporter  , peut  être  incertaine  à 
leur  égard  comme  à l’égard  des  pro- 
noms personnels,  et  pour  la  même  rai- 
son. Voyez  Absolu  , Equivoque  , Col- 
lectif, Distributif.  (Dumarsais  et  Beau- 
zée.  ) 

Sensé  , Sensée.  Adjectif  qui  ne  se  met 
qu’après  son  substantif.  Un  homme  sen- 
sé , une  personne  sensée.  Un  discours 
sensé , une  réponse  sensée  , une  action 
sensée. 

Sensément.  Adverbe.  On  peut  le  met- 
tre entre  l’auxiliaire  et  le  participe.  Il 
a répondu  sensément,  ou  il  a sensément 
répondu » 

Sensible.  Adverbe  qui  ne  se  met 
qu’après  son  substantif.  Un  froid  sensi- 
ble. — ■ Un  déplaisir  sensible  , un  plai- 
sir sensible.  il  régit  quelquefois  la  pré- 
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position  h.  Sensible  aux  maux  d’autrui , 
sensible  à lamitâî,  à l’amour. 

Pen*es-la  que,  ««Bible  à l'honneur  de  Thésée, 

Il  loi  cache  l’ardeur  dont  je  suis  embrasée  ? 

(IUcmt,  Phèdre.) 

Sensiblement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe. 
Cela  se  voit  sensiblement.  Nous  avons 
sensiblement  remarqué  son  trouble . — 
Il  a été  sensiblement  touche  de  cette 
perte. 

Sensiblerie.  Substantif  féminin.  Faus- 
se sensibilité.  Ce  mot  nouveau  a été 
adopté  par  l’usage.  Les  êtres  privés  de 
la  vraie  sensibilité , dit  Mercier,  abon- 
dent en  sensiblerie.  Je  soupçonne  un 
peu  le  mausolée  dressé,  par  la  reine  Ar- 
témise  d’avoir  été  l'ouvrage  de  la  sen- 
siblerie ; la  sensibilité  n’eût  pas  livré  a 
des  statuaires  V expression  de  la  dou- 
leur de  lame. 

Sensuel  , Sensuelle.  Adjectif.  Il  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Un 
homme  sensuel , une  femme  sensuelle. 
— Une  vie  sensuelle. 

Sensuellement.  Adverbe.  On  ne  le 
met  guère  qu’après  le  verbe.  lia  tou- 
jours vécu  sensuellement. 

Sentencieusement.  Adverbe.  Il  ne  sc 
met  guère  qu’après  le  verbe.  Il  a parlé 
sentencieusement. 

Sentencieux,  Sentencieuse.  Adjectif. 
On  peut  le  mettre  avant  9on  substantif, 
r en  consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Un 
discours  sentencieux , un  mot  senten- 
I deux , une  réponse  sentencieuse  ; celte 
sentencieuse  réponse.  Un  homme  sen- 
tencieux. Voyez  Adjectif. 

Senti.  . Substantif  masculin.  Expres- 
sion nouvelle  employée  par  Voltaire  Je 
prie  M-  ***  de  conserver  sa  bienveil- 
lance pour  celui  qui  n’est  ni  Pierre 
( Corneille  ) ni  Jean  ( Racine  ) , qpi 
naime  point  du  tout  le  raisonne  de 
Pierre , et  qui  n* approche  point  du  senti 
de  Jean. 

Sentier.  Substantif  masculin,  pn 
l’emploie  souvent  au  figuré  dans  le  style 
noble.  Le  sentier  ou  les  sentiers  de  fa 
vertu le  sentier  ou  les  sentiers  de  la 
gloire. 

F.t  toujours  de  la  gloire  évitant  le  sentier. 

Ne  laisser  aucun  nom  , et  mourir  tout  entier. 

( Ricixi , Phèdre.) 

Sentiment*!  , Sentimentale.  Adjec- 
tif. Mot  nouveau  qui  a rapport  au  sen- 
timent. Il  se  prend  ordinairement  en 
mauvaise  part , pour  exprimer  la  fa- 
deur du-,  sentiment.  Des  expressions 
sentimentales  , une  tirade  sentimental  . 
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On  ne  dit  point  sentimentaux.  On  peut 
le  mettre  avant  son  substantif,  en  con- 
sultant l’oreille  et  l’analogie.  Ces  sen- 
timentales expressions  qui  reviennent  a 
chaque  instant  dans  ce  discours , le  ren- 
dent bien  froid.  Voyez  Adjectif. 

Sentimenteüx  , Sentimenteuse.  Ad- 
jectif. Mot  nouveau  proposé  par  Mer- 
cier. Avez-vous  lu  , dit-il,  le  Voyage 
sentimental  de  Sterne?  • — Oui  , qu’en 
pensez-vous  ? — Que  c’est  l’ouvrage 
d’un  homme  sentimenleux.  Pourquoi 
le  philosophe  qui , comme  Se'nèquc , 
écrit  des  sentences , peut-il  être  appelé 
sentencieux  ? Et  pourquoi  l’écrivain 
qui,  comme  Rousseau,  peint  si  souvent 
le  sentiment,  ne  pourrait -il  pas  être 
appelé  sentimenleux  ? — Ce  mot  n'a 
point  été  adopté  par  l’usage  , et  senti- 
mental paraît  suffire  pour  tous  les  cas. 

Sentinelle.  Substantif  féminin.  L’A- 
cadémie dit  que  plusieurs  le  font  mas- 
culin. Elle  aurait  dû  dire  que  ynel- 

? ues-uns  , ou  plutôt  quelques  portes  , 
ont  fait  masculin.  En  effet , on  trouve 
dans  Voltaire  : 

Ce  sentiment  si  prompt , dans  nos  cœurs  répandu  , 
Parmi  tou»  nos  dangers  sentinelle  assidu. 

et  dans  Dclille , 

Ces  postes  menaçans  , ces  nombreux  sentinelles 
Qui  veillent  nuit  et  jour  aux  portes  éternelles. 

C’est  probablement  le  besoin  d’une  rime 
chez  Voltaire,  et  l’embarras  de  la  me- 
sure chez  Delillc , qui  ont  produit  cette 
licence. 

Sentir.  Verbe  actif  et  neutre  de  la 
seconde  conjugaison.  Ce  verbe  régit 

Quelquefois  l'infinitif  sans  préposition. 

c sentais  renaître  mon  courage.  (Féné- 
lon  , Télémaque.)  Il  régit  que  , lorsqu’il 
est  suivi  d’un  verbe  qui  ne  se  rapporte 
pas  à son  propre  sujet.  Je  sentais  qu'il 
me  trompait.  — On  sent  du  plaisir , dç 
l'orgueil  à faire  quelque  chose.  On  sent 
un  secret  orgueil  à honorer  ceux  qu'on 
a vaincus . (Thomas.) 

Voltaire  a dit  dans  Mahomet  : 

Je  ne  me  sens  point  fait  pour  être  un  assassin. 

L’Académie  a oublié  d’indiquer  cette 
acception. 

Seoir.  Verbe  neutre,  irrégulier  et 
défectueux  de  la  troisième  conjugaison. 
Dans  le  sens  d’être  convenable  , il  n’a 
que  les  temps  simples  , et  aux  troisièmes 
personnes.  IL  sied , ils  siéent  ; il  seyait , 
ils  seyaient  ; il  siéra  , ils  siéront  ; il 
siérait  , ils  siéraient  ; qu'il  siée  , qu’il k 
siéent . Participe  présent,  seyant.  L’in- 
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finitif  seoir  n’est  point  usité.  Il  s’em- 
ploie impersonnellement.  Il  vous  sied 
bien  de  p tondre  ce  tort-la. 

Il  vous  sied  bien  d’avoir  l’impertinence 
De  refuser  un  mari  de  ma  main. 

(Voltsixk,  Nanine.) 

Seoir,  dans  le  sens  de  prendre  séance, 
n’est  plus  d’usage  qu’au  participe  pré- 
sent séant , et.  au  participe  passé  , sis , 
sise,  qui  1 se  s’emploient  plus  guère 
qu’adjectivcment  en  style  de  barreau  , 
au  lieu  de  situé , située.  Une  maison 
sise  h Orléans. 

Séparable.  Adjectif  des  deux  genres 
Il  est  peu  usité , et  ne  se  met  qu’aprè*9 
les  substantifs  qu’il  modifie.  Ces  deux 
choses  sont  séparables. 

Séparément.  Adverbe.  On  peut  quel- 
quefois le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le 
participe.  Il  a traité  ces  deux  questions 
séparément , ou  il  a séparément  traité 
ces  deux  questions.  On  les  interroge  sé- 
parément. 

Sept.  Adjectif  numéral  des  deux 
genres.  On  ne  prononce  point  le  p.  On 
prononce  le  t quand  sept  est  seul , il  y 
en  a sept , ou  bien  quand  il  est  suivi 
immédiatement  d’un  mot  qui  com- 
mence par  une  voyelle  ou  un  h non 
aspiré.  Sept  amis , sept  ou  huit  , sept 
hommes.  On  le  met  ordinairement  avant 
son  substantif.  Cependant  on  le  voit 
quelquefois  après  les  noms  projircs , 
Charles  sept , Louis  sept.  Alors  il  si- 
gnifie septième.  On  dit  aussi  , dans  le 
même  sens,  chapitre  sept , article  sept , 
l& sept  du  mois , c’est-à-dire  le  septième 
jour  du  mois. 

Boileau  a fait  rimer  sept  avec  cornet  : 

Un  joueur 

Attendant  son  destin  d’un  quatorze  ou  d'un  sept, 
Voit  sa  vie  on  sa  mort  sortir  de  son  cornet  ; 

et  avec  seciot. 

Ft  souvent  tel  y vient  qui  sait  pour  tout  secret. 
Cinq  et  quatre  font  neuf,  ôtet  deux,  reste  sept. 

Voltaire  l’a  fait  rimer  avec,  objet. 

Elle  avait  une  fille  ; un  dix  avec  un  sept  , 

Composait  l'âge  heureux  de  ce  divin  objet. 

Ce  sont  des  licences  poétiques  qui  ne 
doivent  point  influer  sur  la  prononcia- 
tion usitée  dans  la  prose. 

Septante.  Adjectif  mimerai  des  deux 
genres.  On  prononce  le  p.  L’Académie 
rétend  qu’on  le  dit  pour  soixante  et 
ix.  On  le  disait  autrefois  ; on  ne  dit 
aujourd’hui  que  soixante  et  dix  , si  ce  * 
n’est  en  parlant  des  septante  semaines 
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de  Daniel  , et  des  soixante  et  douze 
traducteurs  de  l’Ancien  Testament , 
tjue  l’on  de'signc  sous  le  nom  des  Sep- 
tante. 

Septentrional,  Septentrionale.  Ad- 
jectif. Le  p se  prononce.  H fait  septen- 
trionaux au  pluriel  masculin,  et  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  L’océan 
septentrional , les  pays  septentrionaux . 

Septième.  Adjectif  des  deux  genres. 
Nombre  ordinal.  On  ne  prononce  point 
le  p.  Il  ne  se  met  qu’avant  son  substan- 
tif. Le  septième  jour,  la  septième  année, 
la  septième  génération. 

Septièmement.  Adverbe.  On  le  met 
au  commencement  de  la  phrase  , sep- 
tièmement , je  rais  vous  expliquer ; ou 
bien  après  le  verbe,  je  vous  dirai  sep- 
tièmement que...  Le  p ne  se  prononce 
point. 

Septuagénaire.  Adjectif  des  deux 
genres  qui  ne  se  met  qu’après  son  sub- 
stantif. Un  homme  septuagénaire , une 
femme  septuagénaire.  On  prononce 
le  p. 

Septuagésime  , Septuple,  Septdpler. 
Dans  ces  trois  mots , on  prononce  le  p 
de  sep. 

Sépulcral  r Sépulcrale.  Adjectif. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substan- 
tif , lorsque  l’analogie  et  l’harmonie  le 
permettent.  Urne  sépulcrale  , cérémo- 
nies sépulcrales  ; organe  sépulcral , un 
sépulcral  organe;  voix  sépulcrale.  11 
fait  au  pluriel  masculin  sépulcraux. 
Des  vases  sépulcraux.  {Académie.) 

Sépulcre.  Substantif  masculin.  L’A- 
cadémie prétend  qu’il  ne  se  dit  plus 
dans  le  style  ordinaire,  que  pour  si- 
gnifier les  tombeaux  des  anciens.  Cela 
suppose  qu’il  se  dit  dans  le  style  noble , 
pour  signifier  un  lieu  destiné  à la  sépul- 
ture d’un  mort. 

Voua  me  force* , aeîgneur  , à U reconnaissance  ; 

Et  tout  près  du  sépulcre  on  l’on  va  m'enfermer, 
Mon  dernier  sentimeut  est  de  vous  estimer. 

(Voltaire,  Tancrede .) 

Du  *em  de  ce  sépulcre  inaccessible  au  monde. 

:(  V01.TAI  *s,  Sémiramis .)  J 

Sépulture.  Substantif  féminin.  L’A- 
caaemie  ne  Je  dit  que  dans  un  sens  re- 
Jigicux.  Delille  1 a employé  dans  un 
sens  plus  général. 

. . . . Lorsque  l'injçrat  s'échappait  de  cm  lieu*  , 

pouvais-je  saisir,  déchirer  le  parjure  , 

Donner  A ses  lambeau*  la  mer  pour  sépulture  ? 

(Én/ulç.) 

Serein  , Sereine.  Adjectif  qui  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Un  temps 
serein,  un  jour  serein  , une  nuit  sereine. 

Un  visage  serein  , un  front  serein. 

XOME  U. 
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Séreux  , Séreuse.  Adjectif.  Il  suit 
toujours  son  substantif.  Humeur  sé- 
reuse , sang  séreux. 

Serf  , Serve.  Adjectif  qui  ne  se  met 
qu’après  son  substantif.  On  prononce  le 
J.  Un  homme  serf,  un  homme  de  con- 
dition serve. 

Sérieusement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  a travaillé  sérieusement  a sa  fortune, 
ou  il  a sérieusement  travaillé  à sa  for- 
tune. 

Sérieux,  Sérieuse.  Adjectif.  On  peut 
le  mettre  avant  son  substantif,  lorsque 
l’analogie  et  l’harmonie  le  permettent. 
Eisage  sérieux  , air  sérieux , mine  st  - 
rieuse . — F aire  des  réflexions  sérieuses ^ 
faire  de  sérieuses  réflexions.  Voyez  Ad- 
jectif 

Serpent.  Substantif  masculin.  L’Aca- 
démie ne  donne  d’autre  exemple  de  ce 
mot  employé  au  figuré  , que  c'est  un 
serpent  que  j’ai  réchauffé  dans  mon  sein, 
le  serpent  est  caché  sous  les  fleurs.  Elles 
ne  dit  point,  les  serpens  de  l’envie,  les 
serpens  de  la  calomnie. 

En  vain  contre  Henri  la  Erance  a vu  long-tempa 
La  calomnie  affreuse  exciter  aea  serpens. 

(VoLTAia*,  Eptires.  ) 

Serrer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  dit,  avoir  le 
cœur  serré;  elle  aurait  dû  ajouter  que 
cette' expression  est  souvent  suivie  de  la 
préposition  de.  Avoir  le  cœur  serré  de 
douteur,  de  tristesse.  Il  s’était  retiré 
dans  sa  maison  , le  cœur  serré  de  tris- 
tesse. (Montesquieu  , Lettres  persanes.) 

Servante.  Substantif  féminin.  L’Aca- 
démie le  définit  femme  ou  fille  em- 
ployée aux  plus  bas  offices  d’une  mai- 
son, et  tfui  sert  à gages.  Cette  définition 
n est  point  exacte.  On  appelle  servante , 
une  femme  ou  fille  qui  sert  à gages  dans 
une  maison  ordinaire,  où  elle  fait  tout 
1 ouvrage  du  ménage.  Molière  lisait  ses 
comédies  à sa  servante.  Dans  les  mai- 
sons aisées , il  y a souvent  une  cuisi- 
nière et  une  servante  ; dans  les  maisons 
des  champs  , il  y a de»  servantes  de 
basse-cour.  — On  dit , par  une  espèce 
de  dénigrement,  une  servante  d’ au- 
berge , une  servante  de  cabaret. 

Serviable.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  se  met  toujours  après  son  substan- 
tif. Un  homme  serviable  , une  femme 
serviable. 

Servile.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
en  consultant  l’oreille  et,  l’analogie! 
Emploi  servile  Condition  servile . ami, 
servile,  esprit  servile.  — Une  crainte 
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servile , une  servile  craints  , un  adula- 
teur servile , un  servile  adulateur  ; une 
complaisance  servile , une  servile  com- 
plaisance. Regnard  a dit  : 

Cela  peut  être  vrai  pour  de  serviles  âmes. 

Voyez  Adjectif. 

Servilement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  [ui  a fait  servilement  la  cour,  ou  il 
lui  a servilement  fait  la  cour.  Il  a tra- 
duit servilement  ce  passage  , ou  il  a 
servilement  traduit  ce  passage. 

Servir.  Verbe  actif  et  neutre  de  la 
seconde  conjugaison.  11  est  irrégulier, 
et  se  conjugue  comme  sentir.  Voyez  /»'- 
régulier. 

Servir  de  , tenir  lieu  de  ; tenir  la 
place  , faire  l’office  de.  Il  m’a  servi  de 
père,  cela  lui  a servi  de  médecine.  Il  a 
servi  de  père  h ses  neveux.,  i 

Servira,  être  utile.  Cet  instrument 
sert  au  labourage.  Un  cheval  qui  sert  à 
tirer  et  à porter. 

A quoi  sert-il  ? De  quoi  sert-il  ? Il 
ne  sert  à rien  , il  ne  sert  de  rien , exi- 
gent le  subjonctif  dans  les  proposi- 
tion? subordonnées.  A quoi  a-t-il  seivi 
que  vous  soyez  venu  si  matin  ? Il  ne 
servirait  de  rien  que  vous  vinssiez  avant- 
midi. 

Voltaire  a dit  servir  simple  cavalier, 
simple  soldat.  Il  vint  d'abord  servir 
simple  cavalieè. 

Avec  honneur  servirai  soldat. 

(Voûtai**,  Enfant  prodigue.) 

Ces  sortes  d’expressions  sont  peu  usi- 
tées. On  dit  ordinairement  servir 
comme  soldat , servir  en  qualité  de  sol- 
dat Il  a mieux  employé  ce  mot  dans 
les  deux  exemples  suivans  : 

Serve»  à genoux 

L'idole  dont  le  poids  va  vous  écraser  tous. 

[Mahomet.X 

Par  crut  mille  assassins  son  courroux  Fut  servi. 

(ffenriade.) 

Ses.  Voyez  Son. 

Seuil.  Substantif  masculin.  On  mouille 
le  l final.  Ce  mot  s’emploie  dans  le  style 
noble. 

Dès  que  la  reine,  ivre  d'un  fol  orgueil , 

De  la  porte  dn  temple  aura  franchi  le  seuil. 

(Racine,  Athalie.) 

Seul,  Seule.  Adjectif.  Il  se  dit,  i°. 
d’un  homme  qui  n’a  personne  avec  lui, 
auprès  de  lui,  autour  de  lui,  ou  qui 
n’a  avec  lui  que  les  personnes  avec  les- 
quelles il  vit  ordinairement  et  familiè- 
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rement.  Cet  homme  était  seul  dans  sa 
chambre  ; il  était  seul  avec  sa  femme  et 
ses  enfans.  Il  était  seul  avec  son  domes- 
tique. — Il  se  dit  aussi  de  plusieurs 
personnes.  Le  mari  et  la  femme  étaient 
seuls.  En  parlant  des  choses,  il  signifie, 
ui  n’est  point  accompagné  de  choses 
e la  même  espèce  ; un  fait  seul  est  un 
fait  qui  n’est  point  accompagné  d’au- 
tres faits  ; un  mol  seul  est  un  mot  quir 
n’est  point  accompagné  d’autres  mots» 
En  ce  sens,  il  suit  toujours  son  sub- 
stantif. — a”.  Il  signifie  unique.  Il  n'y 
a qu'un  seul  Dieu.  Il  n’a  qu’un  seut 
domestique  ; c’est  le  seul  bien  qui  me 
reste , c’est  le  seul  mot  qui  exprime  ma 
pensée.  En  ce  sens  , il  précède  toujours 
soit  substantif. 

3®.  Il  me  semble  que  quand  on  dit , 
un  seul  homme  a changé  la  face  du. 
monde  , seul , dans  cette  phrase , ne 
veut  pas  dire  unique.  Je  pense  qu’il 
ajoute  au  substantif  qu’il  modifie  l’idée 
d'individu,  et  que  c’est  comme  si  l’on 
disait , un  seul  individu  de  la  même  es- 
pèce. Dans  ce  sens  aussi , l’adjectif  doit 
précéder  son  substantif. 

Un  mot  seul  vous  fera  comprendre  ce 
que  je  veux  dire  ; c’est-à-dire  un  mot 
considéré  numériquement.  Un  seul 
mot  a suffi  pour  le  convaincre , c’est-à- 
dire  , un  mot  considéré  relativement  à 
sa  signification  , à son  énergie. 

L’Académie  donne  pour  exemples  : 
c’est  la  seule  loi  qu'il  faut  suivre  ; voila 
les  Beules  raisons  que  vous  puissiez  éta- 
blir. Dans  le  premier  exemple,  on  voit 
le  verbe  à l’indicatif , il  faut;  dans  le 
second  il  est  au  subjonctif,  vous  puis- 
siez. Ou  pourrait  induire  de  là  que 
lorsque  setd  est  précédé  de  l’article , et 
suivi  des  adjectifs  relatifs  , qui,  que  , 
dont,  etc-,  ou  peut  mettre  indifférem- 
ment le  verbe  qui  suit  à l’indicatif  on 
au  subjonctif.  Cette  induction  serait 
erronée , et  si  l’on  sc  sert  de  l’un  ou 
de  l’autre  , c’est  sans  doute  par  des  rai- 
sons différentes. 

Malgré  ces  exemples  de  l’Académie  , 
quelques  grammairiens  modernes  ont 
prétendu  que  seul  doit  toujours  être 
suivi  du  subjonctif.  « On.  mettra  le 
verbe  de  la  proposition  subordonnée  au 
subjonctif,  dit  la  Grammaire  des 
Grammaires , lorsque  le  pronom  rela- 
tif aura  pour  antécédent  un  sulistan- 
tif  accompagné  du  mot  seul.  » D’après 
cette  règle,  il  faudrait  dire,  c'est  mon 
frère  seul  qui  soit  coupable , au  lieu  de 
c’est  mon  frère  seul  qui  est  coupable. 
C’est  le  seul  homme  que  j’invitasse,  au 
lieu  de  , c'est  le  seul  homme  que  j’invï- 
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teral  : et  assurément , rien  ne  ««irait 
plus  barbare  que  ce  langage. 

D’autres  prétendent  avec  plus  de  rai- 
son , que  seul  doit  être  suivi  du  sub- 
jonctif, quand  l’idée  n’est  pas  positive  , 
quand  elle  tient  lieu  de  doute.  Mais 
cette  difficulté  n’a  été  encore  claire- 
ment expliquée  dans  aucune  gram- 
maire. Essayons  de  l’expliquer  ici. 

L’indicatif  est  un  mode  qui  exprime 
directement , absolument , l’existence 
d’un  sujet  sous  un  attribut  déterminé. 
Le  subjonctif  au  contraire  exprime 
d’une  manière  dépendante,  vague,  su- 
bordonnée. 

Or,  l’adjectif  seul  peut  être  pris,  ou 
dans  un  sens  absolu , ou  dans  un  sens 
relatif.  11  est  pris  dans  un  sens  absolu  , 
lorsqu’il  n’ajoute  au  substantif  que 
ridée  d’unite  numérique  , abstraction 
faite  de  tout  rapport  avec  d’autres  in- 
dividus. Comme  dans,  c'est  mon  frère 
seul  qui  est  coupable.  C’est  lui  seul  qui 
m’ a frappé.  C'est  à lui  seul  que  je  con- 
fierai mon  secret.  L’adjectif  seul  est 
pris  dans  un  sens  relatif,  lorsqu’à  l’idée 
principale  qu’il  exprime,  se  joint  une 
idée  accessoire  qui  indique  un  rapport, 
une  comparaison  avec  d’autres  indivi- 
dus ou  d’autres  choses,  une  dépen- 
dance de  ces  individus  ou  de  ces  choses. 
Quand  je  dis , de  tous  les  spectateurs  , 
mon  frère  est  le  9cul  qui  ait  applaudi , 
le  mot  seul , outre  sa  signification  prin- 
cipale , indique  un  rapport,  une  com- 
paraison avec  les  autres  spectateurs. 

Dans  le  premier  sens  , le  verbe  de  la 
proposition  doit  être  mis  à l’indicatif. 
Ce  n’est  point  une  proposition  inci- 
dente, subordonnée,  c’est  une  propo- 
sition absolue  , et  qui  par  conséquent , 
exige  l’indicatif.  C'est  lui  seul  qui  m'a 
frappé , veut  dire  , un  seul  homme  m’a 
frappé,  et  cet  homme  c’est  lui.  C’est 
mon  frère  seul  qui  est  coupable  , signi- 
fie , il  y a un  seul  coupable,  et  ce  cou- 
pable c’e9t  mon  frère. 

Dans  le  second  sens , le  verbe  de  la 
proposition  doit  être  mis  au  subjonctif, 
parce  qu’il  n’affirme  pas  d’une  manière 
absolue,  indépendante,  mais  avec  un 
rapport  à d’autres  individus , à d’autres 
choses. 

Buffon  a dit  : On  peut  dire  que  le 
chien  est  le  seul  animal  dont  la  fidé- 
lité soit  a l’épreuve.  Il  fallait  le  sub- 
jonctif, parce  que  la  fidélité  du  chien 
est  exprimée  ici  comparativement  avec 
la  fidelité  des  autres  animaux. 

Racine  à dit  : 

Va  gloire  «st  lr  seul  bien  qui  pu: (te  nous  tenter. 
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En  employant  le  subjonctif,  il  a fait 
sentir  que  le  seul  bien  est  dit  compara- 
tivement aux  autres  biens.  Mais  si  l’on 
disait,  c’est  le  seul  bien  qui  peut  nous 
tenter  f on  parlerait  d’un  bien  qui  con- 
tiendrait absolument  et  positivement 
en  soi  la  seule  chose  qui  peut  nous 
tenter.  De  tous  ces  biens-là  , la  gloire 
est  le  seul  bien  qui  puisse  nous  tenter. 
La  gloire  peut  seule  nous  tenter,  par- 
ce qu’elle  seule  contient  en  elle  des  at- 
traits auxquels  nous  sommes  sensibles. 

Je  dirai , c’est  la  seule  chose  que  nous 
désirons , si  je  veux  exprimer  notre  dé- 
sir comme  existant  réellement , absolu- 
ment, sans  rapport  à d’autres  désirs  ; 
et  je  dirai,  c'est  la  seule  chose  que  nous 
désirions  y si  je  veux  présenter  notre  dé- 
sir relativement  aux  autres  désirs  que 
nous  pourrions  avoir  8t  que  nous  n’a- 
vons pas. 

On  dit  également,  bien , c'est  le  seul 
homme  de  la  famille  qui  a tic  V esprit  , 
et  c’est  le  seul  homme  de  la  famille  qui 
ait  de  l’esprit.  Dans  la  première  phrase, 
j’exprime  l’existence  directe,  absolue 
d’un  seul  homme  d’esprit  dans  la  fa- 
mille. Il  n’existe  réellement  , positive- 
ment dans  la  famille  qu'un  seul  homme 
d’esprit.  Dans  la  seconde,  j’exprime 
l’existence  d’un  seul  homme  d’esprit 
dans  la  famille,  comparativement  aux 
autres  hommes  qui  existent  dans  cette 
famille  : c’est  de  toutes  les  personnes 
de  la  famille  la  seule  qui  ait  de  l’es- 
prit ; et  c’est  ce  rapport , cette  compa- 
raison, cette  dépendance  de  l’idée,  qui 
exige  le  subjonctif. 

C’est  le  seul  homme  qui  a pu  me 
plaire , exprime  l’existence  positive  des 
moyens  par  lesquels  la  personne  a 
réussi  à me  plaire.  C’est  le  seul  homme 
qui  ait  pu  me  plaii'e , a rapport  aux  au- 
tres moyens  que  d’autres  ont  employés 
inutilement  pour  me  plaire. 

On  dit,  e’est  le  seul  parti  que  vous 
pouvez  prendre , s’il  n’existe  réellement, 
positivement,  absolument  qu’un  seul 
parti  à prendre  ; et  c'est  le  seul  parti 
que  vous  puissiez  prendre , si  je  veux 
faire  entendre  qu’entre  plusieurs  par- 
tis, celui  qu’on  propose  est  le  seul  con- 
venable. Dans,  c'est  la  seule  personne 
que  jet  chéris , l'existence  de  la  per- 
sonne dans  mon  affection  est  présentée 
d’une  manière  positive,  déterminée, 
absolue , je  veux  appeler  l’attention  sur 
un  individu  que  je  chéris  réellement , 
absolument  ; au  contraire,  dans  c’est  la 
seule  personne  que  je  ehétis se , l’atten- 
tion n’est  plus  appelée  d’une  manière 
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positive  sur  la  personne  que  je  chéris, 
mais  sur  plusieurs  personnes  que  je 
pourrais  chérir  et  que  je  ne  che'ris  pas. 
C’est  le  seul  homme  que  Je  chéris,  signi- 
fie, je  le  chéris  lui  seul;  c’est  /«  seul 
homme  que  je  chérisse,  veut  ‘1  ire , je  ne 
chéris  aucun  autre  homme  que  lui. 
C’est  la  seule  loi  qu'il  faut  suivre,  sup- 

Ïiose  l’existence  positive  et  absolue  rie 
a ne'cessité  de  suivre  cette  loi  ; c’est  la 
seule  loi  qu’il  faille  suivre,  suppose  que 
l’on  pourrait  faire  un  choix  entre  plu- 
sieurs lois. 

Voici  d’autres  exemples  auxquels  on 
peut  appliquer  ces  principes. 

C’est  le  seul  conseil  que  je  peux  vous 
donner;  c’est  le  seul  conseil  que  je 
puisse  vous  donner.  C’est  In  seule  place 
qui  peut  vous  convenir;  c’est  In  seule 
place  qui  puisse  vous  convenir.  De  tous 
les  reproches  qu’il  m'a  faits,  celui-lh 
est  le  seul  qui  m’ait  affecté.  On  ne  peut 
pas  dire  qui  ma , le  rapport  aux  autres 
reproches  est  trop  marqué.  — Il  y 
avait  eu  du  délire  à penser  qu’on  eût  pu 
faire  périr  par  un  crime  tant  de  person- 
nes royales,  en  laissant  vivre  le  seul 
qui  pouvait  les  venger.  (Voltaire),  qui 
avait  seul  les  moyens  de  les  venger. 
Le  seul  qui  pftt  les  venger,  voudrait 
dire,  le  seul  dont  les  moyens  de  les 
venger  pussent  être  plus  efficaces  que 
les  autres.  — Les  mauvais  succès  s ont 
les  seuls  maîtres  qui  peuvent  nous  re- 
prendre utilement , et  nous  arracher  cet 
aveu  d’avoir  failli  qui  coûte  tant  h no- 
tre orgueil . ( Bossuet.  ) — Loche  est  le 
seul  que  je  crois  devoir  excepter.  (Con- 
dïllac.)  Que  je  croie,  supposerait  du 
doute.  — La  religion  est  le  seul  mors 
que  les  rois  puissent  encore  blanchir. 
(Mannonte).)  — La  tendre  jeunesse  est 
le  seul  âge  où  l’homme  peut  encore  tout 
sur  lui-méme  pour  se  corriger.  (Féne- 
lon.) 

Seoeemekt.  Adverbe.  On  peut  le  met- 
tre entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  lui  a demandé  seulement  une  grâce, 
ou  il  lui  a seulement  demandé  une 
grâce. 

Seuiet  , Seulette.  Adjectif  qui  ne 
s’emploie  que  dans  le  style  pastoral , 
et  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Une  fille  seulette. 

Sévf.xe.  Adjectif  des  deux  genres.  11 
précédé  souvent  son  substantif.  Un 
prince  sévère,  un  juge  sévère,  un  cen- 
seur sévère , un  sévère  censeur.  — Une 
vertu  sévère,  une  punition  sévère,  une 
sévère  punition.  — Une  beauté  sévère, 
celte  sévère  beauté. 
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Sévèiv  régit  les  prépositions  a , pour, 
envers  , a l’égard.  U est  sévère  aux  au- 
nes comme  a lui-méme. 

Que  faut-il  que  Bérénice  eapire  ? 
Borne  lui  tera-l-elle  indulgente  on  sévirrt 

Il  est  plus  sévère  pour  lui-méme  que 
pour  les  autres.  Un  père  sévère  pour 
ses  enjans , envers  ses  enfans.  Toutes 
ces  expressions  ont  des  dilîérenees  fon- 
dées sur  la  nature  des  prépositions  qui 
y sont  employées. 

Sexagénaire.  Adjectif  des  deux  gen- 
res qui  suit  toujours  son  substantif.  Un 
homme  sexagénaire , une  femme  sexa- 
génaire. 

Sexuel,  Sexuelle.  Adjectif.  11  suit 
toujours  son  substantif.  Les  organes 
sexuels  , les  qualités  sexuelles. 

Si.  Conjonction  et  adverbe.  La  let- 
tre i de  si  s’élide  devant  il.  ils  ; s'il 
rient , s'ils  viennent.  Elle  ne  s’élide  de- 
vant aucun  autre  mot,  si  elle  rient , st 
on  dit.  — Dans  la  conversation,  on  dit 
et  si,  pour  dire  cependant , néanmoins  ; 
dans  celte  façon  de  parler,  si  ne  perd 
pas  sa  voyelle,  même  devant  le  pro- 
nom il.  il  est  brarc  et  raillant , et  si  il 
est  doux  et  facile;  je  souffre  plus  que 
vous , et  si  je  ne  me  plains  pas. 

Si,  conjonction,  exprimant  par  lui- 
meme  le  doute  de  l’esprit,  n’a  pas  be- 
soin d’un  mode  douteux  au  verbe  qui 
le  suit  ; ce  verbe  doit  être  à l’iudicatif. 
Je  serais  renu  si  j’avais  eu  le  temps  , et 
non  pas  si  j’eusse  eu  le  temps. 

On  ne  peut  se  servir  de  si  au  premier 
et  au  second  membre  d’une  période  j 
mais  au  second , on  met  que  au  lieu  de 
si;  et  alors,  comme  ce  que  marque  par 
lui-même  le  doute,  on  met  au  subjonc- 
tif le  verbe  qui  suit.  Si  vous  paviez  , et 
ue  vous  vouliez  me  prendre  arec  vous» 
e tour,  disent  les  grammairiens,  vaut 
mieux  que  si  vous  partiez , et  si  vous 
rouliez  me  prendre  arec  vous . — Cette 
règle  n’est  pas  tbut-à-fait  exacte-  on 
répète  le  si,  ou  on  met  le  que,  suivant 
les  cas.  Lorsqu’il  n’y  a pas  de  liaison 
entre  les  deux  propositions  , il  faut  ré- 
péter si;  lorsqu’il  y en  a,  il  faut  met- 
tre la  conjonction  que  , qui  alors  mar- 
que cette  liaison.  Ou  dira  donc  fort 
bien , si  rous  gagnèz  rotre  procès , et  si 
rous  allez  dans  rotre  pays , si  l’on  ne 
veut  pas  marquer  une  liaison  de  con- 
séquence entre  ces  deux  propositions. 
Mais  on  dira  , si  vous  gagnez  rotre  pro- 
cès , et  que  rous  rous  trouriez  dans  une 
situation  plus  arantageuse  , parce  que 
l’on  marque  par-là  la  liaison  qu’il  y a 
entre  les  deux  propositions , et  que  1 on 
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fait  considérer  l’une  comme  une  suite 
de  l’autre. 

On  lit  dans  la  Grammaire  des  Gram- 
maires, que  quand  si  est  répète  devant 
deux  substantifs,  on  peut  mettre  le 
verbe  au  singulier. 

Vous  n'avez  plus,  madame,  à craindre  pour  ma  vie, 
Et  je  serais  heureux  si  U foi  , si  l’honneur 
Ne  me  reprochait  point  mon  injuste  bonheur. 

( Racine  , Bajazet.  ) 

Cette  règle  est  inexacte.  On  peut  , 
dans  le  cas  indiqué , mettre  le  verbe  au 
■singulier,  si  les  deux,  substantifs  sont 
pris  dans  un  sens  disjouctif,  c’est-à- 
dire  , si  l'un  ou  l’autre  est  le  sujet  du 
verbe,  et  non  tous  les  deux  ensemble. 
On  dira  donc,  si  votre  père,  si  voire 
mère  vient  h mourir,  ce  qui  veut  dire , 
si  votre  père  vient  à mourir,  ou  si  votre 
mène  vient  à mourir ; et  c’est  père  ou 
mère  qui  est  le  sujet  du  verbe.  Mais  on 
dira , si  l amour  , si  la  reconnaissance 
m'attachent  il  vous , et  non  pas , m'at- 
tache, pour  marquer  que  ces  deux  cho- 
ses existent  ensemble,  et  que  les  deux 
substantifs  sont  le  sujet  complexe  de 
la  proposition.  D'après  cela , on  peut 
regarder  les  vers  de  Racine  donnes  pour 
exemple,  ou  comme  une  ue'gligence, 
ou  comme  un  sacrifice  fait  à l’har- 
monie. 

Quelquefois  on  retranche  pas  du 
verbe  pris  négativement  qui  suit  la 
conjonction  si,  quelquefois  on  ne  le  re- 
tranche pas.  Dans  le  premier  cas,  on 
veut  indiquer  une  liaison  entre  les  deux 
membres  de  la  phrase , et  marquer  que 
i’efl'et  exprimé  par  le  second  est  indé- 
terminé. Si  vous  ne  changez , vous 
éprouverez  îles  malheurs,  tel  ou  tel 
malheur.  Dans  le  second  cas , on  mar- 
que une  liaison  entre  les  deux  mem- 
bres , et  un  efl'ct  déterminé  dans  le  se- 
cond ; si  vous  ne  chauffez  pas,  vous 
mourrez.  Eflètdéterminé. 

Fenélon  a dit  daus  Télémaque  : Si 
Pygmalion  ne  change  de  conduite , no- 
tte  gloire  et  notre  puissance  seront 
bientôt  transportées  à quelque  autre 
peuple  mieux  gouverné  que  nous  ; « 
quelque  autre  peuple  , eflét  indétermi- 
né; Fenélon  aurait  dit  ; Si  Pygmalion 
ne  change  pas  de  conduite  , U perdra 
sa  couronne. 

Si  , advenue  , se  met  devant  les  ad- 
jectifs comme  les  adverbes  de  quantité. 
f l est  si  aimable  , si  bon.  S’il  y a plu- 
sieurs adjectifs , il  faut  répéter  si.  Il 
est  si  bon , si  doux  , si  complaisant. 

Il  ne  faut  pas  confondre  si  avec 
aussi;  le  second  sc  dit  quand  il  y a 
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comparaison  , le  premier  quand  il  n’y 
en  a pas.  Il  est  si  faibte , quil  ne  peut 
pas  marcher;  il  est  aussi  faible  que 
vous.  Hors  de  la  comparaison  , si  est 
suivi  de  que , et  ce  que  régit  le  verbe 
qui  le  suit  au  subjonctif,  lorsque  le 
premier  verbe  est  à l’impératif,  ou  que 
les  deux  verbes  sont  employés  négati- 
vement. Arrangez-vous  si  bien,  que 
vous  rte  vous  en  repentiez  pas.  Il  n’est 
pas  si  habite  , qu’il  ne  fasse  quelquefois 
des  fautes  ; et  l’on  voit  que,  dans  le  se- 
cond exemple,  on  retranche  pas  du  se- 
cond verbe. 

Si  ne  doit  modifier  les  participes 
passés  que  lorsqu’ils  sont  adjectifs.  On 
dit  bien  un  homme  si  éclairé,  si  rangé, 
mais  on  ne  dit  pas  un  homme  si  aimé  , 
une  éclipse  si  observée;  il  faut  dire  se 
tendrement  aimé,  si  exactement  obser- 
vée ; et  alors  si  modifie , non  le  parti- 
cipe , mais  l’adverbe. 

Si  ne  peut  modifier  les  adjectifs  que 
lorsqu  ils  sont  susceptibles  de  degrés  de 
comparaison.  Démontré  et  inconnu  , 
par  exemple , ne  comportant,  pas  le 
plus  ou  le  moins,  on  ne  dirait  pas,  une 
proposition  peu  ou  beaucoup  démontrée , 
une  loi  de  la  nature  peu  ou  beaucoup 
inconnue  ; par  la  même  raison  , on  ûe 
peut  pas  dire  si  démontré , si  inconnue- , 
il  faut  dire  si  bien  démontré  et  si  peu 
connue. 

Si  ne  peut  modifier  les  adverbes  que 
uand  il  les  précède  immédiatement, 
ï bien  , si  mal , si  récemment.  Mais  il 
ne  peut  modifier  les  expressions  adver- 
biales composées  de  plusieurs  mots.  Ou 
ue  doit  pas  dire  il  était  si  en  peine  , si 
cri  colère  , mais  il  était  si  fort  en  peine , 
si  fort  en  colère  , etc. 

Si  ce  n’est.  Expression  adverbiale  qni 
signifie  excepte , et  qui  est  invariable. 

J J ambitieux  ne  jouit  de  rien  , si  ce 
n est  de  ses  malheurs  et  de  scs  inquiétu- 
des. ( Massillon.  ) 

Cependant , dans  le  cas  où  la  néga- 
tion serait  suivie  de  pas  , le  verbe  être 
changerait  de  temps  et  de  nombre.  Si 
cc  ne  sont  pas  îles  bons  livres , pourquoi 
les  lisez-vous  ? ( Wailly.  ) 

Sibylle.  Substantif  féminin.  On  ne 
mouille  point  les  /. 

Sifflant,  Sifflante.  Adjectif  ver- 
bal tiré  du  verbe  siffler.  11  ne  sc  met 
qu’aprés  son  substantif.  Une  lettre  sif- 
flante. 

Sifflement.  Subst.  masculin.  L’Aca- 
démie a oublié  le  sifflement  des  corda- 
ges d’un  vaisseau. 
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On  roleiul  des  rochers  le»  tristes  hurlement , 

Et  des  cdble»  froissés  Lu  affreux  et < file  mens. 

(Dililli,  Enéide.) 

SirtLCitiK.  Substantif  féminin.  L’ac- 
tion de  siffler  des  pièces  de  théâtre.  Mot 
nouveau  employé  par  Voltaire.  Il  dit , 
en  parlant,  de  sa  tragédie  des  Lois  de  ! 
JMinos  : J’ai  bien  peur  que  les  ciseaux 
de  la  police  n’aient  coupé  le  nez  à Mi- 
nos.  Quelques  bonnes  gens  auront  sub- 
stitué des  vers  honnêtes  à des  vers  un 
peu  hardis  , et  c’est  encore  un  encou- 
ragement à la  sifflerie  ; car  vous  savez 
que  ces  vers  si  sages  sont  d’ordinaire 
fort  plats  et  fort  froids. 

Signal.  Substantif  masculin.  Dans  ce 
mot  et  ses  dérivés  on  mouille  gn. 

Signalé  , Signalée.  Participe  passé 
du  verbe  signaler  , et  adjectif.  On 
mouille  gn.  Cet  adjectif  verbal  est  une 
exception  à la  règle  générale  , qui  veut 
que  les  adjectifs  formés  des  participes 
passés  suivent  toujours  leur  substan- 
tif. On  dit  un  service  signale  et  un  si- 
gnalé service;  un  signalé  fripon. 

Signature  , Signe,  Signer.  Dans  ces 
trois  mots  on  mouille  gn. 

Signe.  Substantif  masculin.  On  dit 
sans  article , c’est  signe  que. 

Signet.  Substantif  masculin.  On  ne 
prononce  pas  le  g. 

Signifiant,  Significatif,  Signifier. 
Dans  ces  trois  mots,  on  mouille  gn. 

Signifiant , signifiante . Adjectif  ver- 
bal qui  ne  sc  met  qu’après  son  sub- 
stantif. Signe  signifiant  la  grâce.  Une 
expression  qui  n est  pas  assez  signi- 
fiante. 

Significatif  y significative.  Adjectif 
gui  se  met  toujours  après  son  substantif, 
Un  mot  significatif , un  terme  signifi- 
catif.— Un  geste  significatif , un  souris 
significatif 

Signification.  Substantif  féminin.  On 
mouille  gn. 

Silence.  Substantif  masculin.  Ce  mot 
n’a  point  de  pluriel , si  ce  n’est  en  mu- 
sique ou  dans  la  déclamation  , où  l’on 
dit  observer  les  silences.  — On  ne  dit 
pas  un  silence  , à moins  que  le  motsi- 
lence  ne  soit  modifié  par  un  adjectif. 
Un  morne  silence , un  silence  morne; 
un  silence  profond , un  profond  silence. 
Voyez  Adjectif 

Silencieux,  Silencieuse.  Adjectif.  Il 
ne  se  dit  que  des  personnes , et  suit  tou- 
jours son  substantif.  Un  homme  silen- 
cieux. 

Silique.  Substantif  féminin,  a C’est 
le  synonyme  de  gousse , dit  Mercier. 
Ce  mot , tiré  du  latin  , est  français  et 
harmonieux.  Vous  croiriez  que  notre 


SïM 

versificateur  en  titre  l’aurait  employé 
dans  sa  traduction  des  Géorgique* , 
point  du  tout. 

Le»  poi»  retentissan»  dans  leur»  coques  tremblantes. 

Voilà  ce  qui  remplace  silique.  » 

Mauvaise  critique  , mauvaise  obser- 
vation. Nous  avons  en  français  gousse 
et  cosse  ; pourguoi  aller  chercher  sili- 
que ^ et  ne  pas  laisser  ce  terme  à l’his- 
toire naturelle  , qui  s’en  est  emparée  ? 

Sil  lagb  , Sillfr  , Sillon  , Sillon- 
ner. Dans  ces  quatre  mots  , on  mouille 
lc9  /. 

Similitude.  Substantif  féminin.  Fi- 
gure de  rhétorique  par  laquelle  on  tâ- 
che de  rendre  une  chose  sensible  par 
une  autre  toute  differente.  On  s’en  sert, 
ou  pour  prouver,  ou  pour  orner,  ou 
pour  rendre  le  discours  plus  clair  et 
plus  agréable. 

La  similitude  ne  doit  pas  être  une 
chose  peu  connue  , parce  que  ce  qui 
doit  éclairer  une  chose  et  lui  donner  du 
jour,  doit  avoir  plus  de  clarté  que  la 
chose  même.  — Les  similitudes  ne  doi- 
vent pas  être  triviales  ; car , plus  elles 
paraissent,  neuves  , plus  elles  produi- 
f sent  d’effet. — La  similitude  ne  doit  pas 
être  une  chose  fausse. — Quelquefois  la 
similitude  précède  la  chose,  ou  la  chose 
précède  la  similitude;  quelquefois  aussi 
elle  est  libre  et  détachée.  Mais  elle  est 

filus  agréable  quand  elle  est  jointe  avec 
a chose  dont  elle  est  l’image , par  un 
lien  qui  les  embrasse  toutes  deux , et 
J qui  fait  qu’elles  se  répondent  récipro- 
quement. — Dans  les  similitudes,  l’es- 
prit doit  toujours  gagner  , et  jamais 
perdre;  car  elles  doivent  toujours  ajou- 
ter quelque  chose  , faire  voir  la  chose 
! plus  grande  ; ou  , s’il  ne  s’agit  pas  de 
grandeur , plus  fixe  et  plus  délicate. 
Mais  il  faut  bien  se  donner  de  garde  de 
montrer  à l’ame  un  rapport  dans  le  bas, 
car  elle  sc  le  serait  carné  si  elle  l’avait 
découvert.  — L’esprit  doit  réunir  dans 
les  similitudes  tout  ce  qui  peut  frapper 
agréablement  l’imagination  ; mais,  afin 
que  la  ressemblance  dans  les  idées  soit 
spirituelle , il  faut  que  le  rapport  ne 
saute  pas  d’abord  aux  yeux  ; car  il  ne 
surprendrait  point , et  la  surprise  est 
de  r essence  de  l’esprit.  Si  l'on  com- 
parait la  blancheur  d’ui^nbjet  à celle 
du  lait  ou  de  la  neige , il  n’j  aurait 
point  d’esprit  dans  cette  similitude  , à 
moins  que  l’on  n’apcrçftt  entre  ces  idees 
quelque  rapport  plus  éloigné  capable 
d’exciter  la  surprise.  Lorsqu’un  poète 
nous  dit  que  le  sein  de  sa  maîtresse  est 
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aussi  blanc  que  la  neige,  il  n'y  a point 
d'esprit  dans  cette  comparaison  ; mais 
lorsqu’il  ajonte  avec  un  soupir  qu'il  est 
d’ailleurs  aussi  froid  , voilà  qui  est  spi- 
rituel. La  similitude  doit  frapper  par 
quelque  pensée  nouvelle  , fine  , et  qui 
cause  une  espèce  de  surprise.  ( Le  che- 
valier de  Jaucourt.  ) 

Simple.  Adjectif  des  deux  genres.  Cet 
adjectif  tantôt  suit  et  tantôt  précède  son 
substantif,  et  il  a des  sens  différens  , 
selon  qu’il  occupe  l’une  ou  l’autre  place. 
Un  simple  homme  est  un  homme  qui 
n’est  qu’homme  ; un  homme  simple  est 
un  homme  qui  a de  la  simplicité.  De 
simples  airs  sont  des  airs  qui  ne  sont 
pas  accompagnés  de  paroles;  des  airs 
4 simples  sont  des  airs  naturels  , naïfs , 
sans  ornemens. 

En  grammaire  , on  dit  qu’un  mot  est 
simple  relativement  aux  autres  mots 
qui  en  sont  formés  , pour  exprimer 
avec  la  même  idée  quelque  autre  idée 
qu’on  lui  associe.  On  appelle  proposi- 
tion simple , celle  dont  le  sujet  et  l’at- 
tribut sont  également  simples , c’est-à- 
dire  également  de'terminés  par  une  seule 
idée  totale.  La  sagesse  est  précieuse  ; 
voilà  une  proposition  simple.  En  par- 
lant des  verbes  , on  appelle  temps  sim- 
ples ceux  qui  consistent  en  un  seul 
mot,  qui  dérivent  d’une  même  racine 
fondamentale  , et  diffèrent  entre  eux 
par  les  inflexions  et  les  terminaisons 
propres  à chacun.  J’aime , f aimai , j’ai- 
merai, etc. , sont  des  temps  simples. — 
Dans  l’éloquence,  on  distingue  le  geore 
simple  qui  n’expose  que  des  choses  sim- 
ples. Voyez  Langue 'française  9 Genre . 

Simplement.  Adverbe.  Il  a quelque- 
fois, comme  l’adjectif,  un  sens  diffé- 
rent , lorsqu’il  est  mis  après  le  verbe  , 
ou  entre  l’auxiliaire  et  le  participe.  Il 
lui  a expose  simplement  son  affaire  , 
veut  dire , il  lui  a exposé  son  affaire 
naïvement,  sans  art,  sans  déguisement. 
Jl  lui  a simplement  exposé  son  affaire , 
signifie  , il  n’a  fait  autre  chose  que  lui 
exposer  son  affaire. 

Simplicité.  Substantif  féminin.  Qua- 
lité de  ce  qui  est  simple.  En  ce  sens  , 
il  n’a  point  de  pluriel.  — Dans  le  sens 
de  niaiseries  , il  a un  pluriel.  Il  a dit 
des  simplicités  qui  nous  ont  beaucoup 
amusés. 

La  simplicité  dans  l’élocution  est  une 
manière  de  s’exprimer  pure , facile  , 
naturelle  , sans  ornement , et  où  l’art,  j 
ne  paraît  point.  La  simplicité  d’expres- 1 
sion  n’ôte  rien  à la  grandeur  des  pen- 1 
sées  , et  peut  renfermer  , sous  un  air  1 


négligé  , des  beautés  vraiment  pré- 
cieuses. 

Hem  eux  qui  ce  nourrit  du  lait  de  ses  brebis, 

Et  qui  de  leur  toison  voit  filer  ses  babil*  ; 

Qui  ne  sait  d'autre  mer  que  la  Morue  ou  la  Seine  ^ 
Et  croit  que  tout  fiait  oii  fiait  son  domaine  J 

Voilà  une  peinture  simple  et  char- 
mante de  la  tranquillité  champêtre, 
parce  que  c’est  l’expression  naïve  des 
choses  par  leurs  effets. 

La  simplicité  se  trouve  dans  l’ode  avec 
dignité. 

Le  ciel  qui  doit  le  bien  autant  qu'on  le  mérite, 

| Si  de  ce  grand  oracle  il  ne  t’eùt  assisté  , 

Par  un  autre  présent  n'eftt  jamais  été  quitte 
Envers  ta  piété. 

Celte  stance  de  Malherbe , dans  son 
| ode  A Louis  XIII  , est  d’une  parfaite 
simplicité;  les  deux  stances  suivantes 
méritent  encore  d’être  citées  : 

Le  fameux  Ampbion  dont  la  voix  nompareüle 
Bâtissant  une  ville  étonna  l'univers, 

Quelque  bruit  qn’il  ait  eu  n’a  point  fait  de  mer- 
veille 

Que  ne  fassent  mes  vers. 

Par  eux  de  tes  hauts  faits  la  terre  sera  pleine  , 

Et  les  peuples  du  Nil  qui  les  auront  ouï» 
Donneront  de  l’encens,  comme  ceux  de  la  Seine  , 
Aux  autels  de  Louis. 

Le  même  poète  va  me  fournir  un 
exemple  plus  beau  de  simplicité , c’est 
dans  la  paraphrase  du  psaume  i45. 

En  vain  pour  satisfaire  à noa  lâches  envies, 

Nous  passons  près  des  rois  tout  le  temps  de  nos 
vies 

A pousser  des  mépris,  k ployer  les  geuoux  ; 

Ce  qu'ils  peuvent  n'est  rien , ils  sont  ce  que  nous 
sommes. 

Véritablement  hommes , 

Et  meurent  comme  nous. 

Il  y a aussi  une  simplicité  noble  qui 
retrace  de  grandes  images  ; alors  elle 
ne  diffère  nas  du  sublime. 

Racine  l'a  bien  connue  , et  j’en  cite 
pour  preuve  ces  vers  d '^fmlromaquc  ; 

Ne  vous  souvient-il  plus  , seigneur  , quel  fol 
Hector? 

No»  peuples  affaibli»  s’en  souviennent  encor. 

Son  nom  seul  fait  trembler  no»  veuves  et  nos  filles. 
Et  dans  toute  la  Grèce  il  n’est  point  de  familles 
Qui  ne  demandent  compte  à ce  malheureux  fils 
D'un  père  ou  d’un  époux  qu’Hector  leur  a ravis. 

( Le  chevalier  de  Jaucourt.  ) 

Simulation.  Substantif  féminin.  Dé* 
aisément  frauduleux.  C’est  un  terme 
e jurisprudence.  Mercier  pense  que 
l’on  pourrait  l’employer  dans  le  langage 
commun  , et  je  le  pense  comme  lui. 
Jjes  gens  nésjroids  sont  toujours  plus 
près  de  la  simulation  que  les  autres  ; 
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ifs  s'observent  et  Us  se  possèdent  , mais 
rbe*  un  homme  né  vif , la  simulation 
devient  difficile  ; l’ame  échappe  par  un 
geste  ou  dans  un  regard. 

Alors  , simulation  ne  signifierait  pas 
exactement  la  même  chose  que  dissi- 
mulation. La  première  expression  signi- 
fierait l’action  <le  faire  semblant  qu’une 
chose  est , quoiqu’elle  ne  soit  pas , tan- 
dis que  la  seconde  signifie  l’action  de 
cacher  ce  qui  est.  C’est  la  même  diffé- 
rence qu’entre  les  verbes  latins  simulare 
et  dissimutare. 

Simultané  , Simultanée.  Adjectif.  Il 
ne  se  met  qu'après  son  substantif. 
Mouvement  simultané  , action  simul- 
tanée. On  écrivait  autrefois  simultanée 
au  masculin  , mais  cette  manière  d’e- 
crire  est  contraire  à l’analogie  de  la 
langue. 

Simultanément.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Ils  ont  agi  simultanément  , ou  ils  ont 
simultanément  agi. 

Sinceee.  Adjectif  des  deux  genres.  On 

Ïieut  le  mettre  avant  son  substantif, 
orsque  l’analogie  et  l’harmonie  le  per- 
mettent. Un  homme  sincère,  une  fem- 
me sincère.  — Un  procédé  sincère,  une 
réconciliation  sincère  , une  sincère 
réconciliation  ; un  repentir  sincère  , 
un  sincère  repentir;  des  protestations 
sincères  , de  sincères  protestations  ; un 
aveu  sincère , un  sincère  aveu.  On  ne 
dit  pas  un  sincère  homme.  Voyez  Ad- 
jectif. 

Sincèrement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
U a avoué  sincèrement  sa  faute , ou  il 
a sincèrement  avoué  sa  faute. 

Sincérité.  Substantif  féminin.  Ce  mot 
n’a  point  de  pluriel  lorsqu’il  signifie  la 
qualité , la  vertu . Si  on  l’emploie  à ce 
nombre , c'est  lorsqu’on  entend  par-là 
les  effets  de  la  sincérité.  On  dit  des  sin- 
cérités , comme  on  dit  des  naïvetés . 

Singeub,  Singeresse.  Mots  nouveaux.  j 
Le  premier  n’est  pas  généralement  ado p- 
té  , et  a été  quelquefois  employé  sub- 
stantivement. Il  exhale  sans}  ménage- 
ment son  mépris  pour  les  vils  singeurs 
de  la  magistrature  , qui , après  avoir 
dépouillé  leurs  concitoyens , osaient  les 
juger  sans  savoir  les  lois . ( Mirabeau.  ) 
— Singeresse  est  ordinairement  em- 
ployé adjectivement,  et  plus  usité  que 
singeur.  Je  craignis  de  lui  voir  cette  po- 
litesse maniérée , ces  façons  singeresses 
qu’on  ne  manque  jamais  de  contracter 
a Paris.  ( J. -J.  Rousseau.  ) 

Singulier  , Singulière.  Adjectif.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
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lorsque  l’harmonie  et  l’analogie  le  per- 
mettent. Un  homme  singulier , une  fem- 
me singulière. — Une  façon  singulière , 
une  singulière  façon  ; une  manière  sin- 
gulière , une  singulière  manière  ; une 
opinion  singulière  , une  singulière  opi- 
nion. Voyez  Adjectif. 

En  grammaire,  ce  terme  est  consacré 
pour  désigner  celui  des  nombres  qui 
marque  l’unité.  On  dit , le  nombre  sin- 
gulier et  le  nombre  pluriel , ou  substan- 
tivement , le  singulier  et  le  pluriel , 
Voyez  Nombre . 

On  met  quelquefois  le  singulier  pour 
le  pluriel  , le  soldat , le  matelot , le 
paysan  , le  pauvre  , le  riche  , L’homme , 
la  femme  , etc.  , pour  les  soldats  , 
les  matelots  , les  paysans  , les  pau- 
vres , les  riches  , les  * hommes  , les 
femmes  y etc.  Le  soldat  murmurait , le 
matelot  commençait  a prier , le  paysan 
s’était  révolté  , le  riche  méprise  sou- 
vent le  pauvre , le  Français  est  brave  et 
léger. 

\Tn  même  nom  avec  la  même  signifi- 
cation , ne  laisse  pas  très-souvent  de  re- 
cevoir des  sens  fort  différons,  selon  qu’il 
est  employé  au  nombre  singulier  ou  au 
nombre  pluriel.  Par  exemple , donner 
la  main  , c’est  présenter  la  main  à quel- 
qu’un par  politesse  \ pour  l’aider  à mar- 
cher, a descendre,  à monter , etc.  Don- 
ner les  mains  y n’est  plus  qu’une  expres- 
sion figurée  qui  veut  dire  consentir  à 
une  proposition. 

L’usage  a introduit  dans  notre  langue 
une  manière  de  parler  qui  mérite  d’etre 
remarquée  ; c’est  celle  où  l’on  emploie, 
par  synecdoque,  le  nombre  pluriel  au 
lieu  du  nombre  singulier,  quand  on 
adresse  la  parole  à une  personne  : Mon- 
sieur t vous  m’avez  ordonné , je  vous 
trie  y etc.  La  politesse  française  fait  que 
’on  traite  la  personne  à qui  l’on  parle, 
comme  si  elle  en  valait  plusieurs  $ et 
c’est  pour  cela  que  l’on  {remploie  que 
le  singulier,  quand  on  parle  d’une  per- 
sonne à qui  l’on  doit  plus  de  franchise 
ou  moins  d’égards.  On  lui  dit , tu  m’as 
donné  , je  t’ordonne  y sur  tes  avis  , etc. 
Cette  dernière  façon  de  parler  s’appelle 
tutoyer  ou  tutoyer.  Ainsi,  l’on  ne  tutoie 
que  ceux  avec  qui  l’on  est  très-familier, 
ou  ceux  pour  qui  l’on  a peu  d’égards. 

On  demande  si  un  nom  substantif, 
suivi  de  plusieurs  adjectifs  qui  expri- 
ment différentes  espèces  du  même  gen- 
re , doit  être  mis  au  singulier  ou  au 
pluriel.  Les  uns  veulent  qu’on  mette  le 
substantif  au  pluriel , et  que  les  adjec- 
tifs qui  le  suivent  restent  au  singulier. 
Les  autres , au  contraire  veulent  que  le 
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substantif,  ainsi  que  les  adjectifs  tpi 
l’accompagnent,  soient  mis  au  singulier. 
Selon  les  premiers,  ou  dira  les  cotes 
personnelle  , somptuaire  et  mobilière. 
Un  cours  de  langues  française  , italien- 
ne et  espagnole. 

Pour  savoir  laquelle  de  ces  deux  con- 
structions on  doit  adopter,  il  suffit  de 
remarquer  que  le  substantif  impose  ses 
accidens , su  forme  à tous  les  adjectifs 
qui  le  déterminent  ; mais  que  ce  droit 
n’est  pas  réciproque  , car  plusieurs  ad- 
jectifs reunis , ne  sauraient  forcer  un 
substantif  à l’accord.  Or  , dans  le  cas  où 
l’on  admettrait  la  première  construc- 
tion, c’est-à-dire  où  l’on  admettrait  que 
le  substantif  fût  mis  au  pluriel , tandis 
que  chacun  des  adjectifs  resterait  au 
singulier,  ce  serait  les  adjectifs  qui  ré- 
gleraient  l’accord , ce  qui  ne  peut  être 
toléré  en  grammaire.  La  première  con- 
struction doit  donc  être  rejetée,  et  l’on 
doit  dire  , la  cote  personnelle , la  mobi- 
lière et  la  somptuaire;  un  cours  de  langue 
française  , italienne  et  espagnole.  De 
cette  manière , les  lois  de  la  syntaxe  ne 
sont  pas  violées , et  l’on  peut  rendre 
raison  de  ces  phrases  au  moyen  de  l’el- 
lipse , c’est-à-dire  que  c’est  comme  s’il 
y avait,  la  cote  personnelle  , la  cote 
mobilière , la  cote  somptuaii’e  ; un  cours 
de  langue  française , de  langue  italien- 
ne, de  langue  espagnole.  Voltaire  a dit  : 
Corneille  a réformé  la  scène  tragique 
et  la  scène  comique  par  d'heureuses  imi- 
tations; Fe'nélon  : Je  vous  ai  montré , par 
des  expériences  sensibles , les  vraies  et 
les  fausses  maximes  par  lesquelles  on  j 
peut  régner  ; et  Thomas  : Il  est  très-stir 
que  le  seizième  et  le  dix-septième  siècle  \ 
furent  marqués  par  des  grands  change-  \ 
mens  et  de  grandes  découvertes . Ces  rè-  i 
#«les  sont  fondées  en  raison  ; mais  on  \ 
les  viole  tous  les  jours.  Voyez  Accord , 
Adjectif,  JYom  , IV ombre  , Pluriel. 

Singulièrement.  Adverbe.  Il  se  met 
souvent  entre  l’auxiliaire  et  le  partici- 
pe, et  quelquefois  même  on  ne  peut  pas 
le  placer  autrement.  IL  a été  singulière- 
ment  affecté  de  cette  perte , on  ne  dirait 
j>as  , il  a été  affecté  singulièrement.  Il  a 
toujours  été  singulièrement  attaché  à ses 
devoirs.  Il  s'est  conduit  singulièrement 
dans  cette  affaire , ou  il  s’est  singuliè- 
rement conduit  dans  cette  affaire. 

Sinistre.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
lorsque  l’analogie  et  l’harmonie  le  per- 
mettent. Un  accident  sinistre , un  sinis- 
tre accident  -,  une  aventure  sinistre , une 
sinistre  aventure  ; un  présage  sinistré  , 
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un  sinistre  présage  ; un  augure  sinistre , 
un  sinistre  augure.  Voyez  Adjectif. 

Sinistrement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  partiepe. 
Il  avait  jugé  sinistrement  de  l'état  de 
ses  affaires  , ou  il  avait  sinistrement 
jugé  , etc.  # 

Sinueux,  Sinttedse.  Adjectif.  On  peut 
le  mettre  avant  son  substantif,  en  con- 
sultait l’oreille  et  l’analogie.  Xes  l'épila 
sinueux , ou  les  sinueux  replis.  Voyez 
Adjectif. 

Sinus.  Substantif  masculin.  On  pro- 
! nonce  le  s. 

Sirop.  Substantif  masculin.  On  ne  pro- 
nonce point  le  p. 

Sis , Sise.  Participe  passé  du  verbe 
seoir , cpii  n’est  plus  en  usage.  J1  ne 
s’emploie  guère  que  comme  adjectif  et 
en  style  de  pratique,  où  il  signifie  situé, 
situee.  Un  héritage  sis  a Saint-  Denis , 
une  maison  sise  rue  yivicnnc.  Il  ne  se 
met  qu’après  son  substantif. 

Situation.  Substantif  féminin.  Dans 
la  poésie  dramatique  , on  appelle  situa- 
tion , un  moment  de  l’action  théâtrale 
où , de  la  seule  position  des  personna- 
ges, résulte  pour  le  spectateur  un  sai- 
sissement de  crainte  ou  de  pitié,  si  la 
situation  est  tragique  ; de  curiosité  , 
d’impatience  ou  de  maligne  joie , si  la 
situation  est  comique.  C’est,  dans  l’un 
et  dans  l’autre  genre , le  plus  infaillible 
moyen  de  l’art. 

Pour  bien  juger  d’une  situation , il 
faut  supposer  les  acteurs  muets  dans  le 
moment  critique , et  se  demander  à soi- 
même  quel  mouvement  excitera  dans  le 
spectacle  la  seule  vue  de  la  scène.  Si  le 
spectateur,  pour  être  ému  , doit  atten- 
dre qu’on  ait  parlé , il  n’y  a plus  de  si- 
tuation. 

Le  père  de  Rodrigue  outragé  dit  à 
son  fils:  « J’ai  reçu  un  soufflet;  mon 
bras  affaibli  par  les  ans  n’a  pu  me  ven- 
ger ; voilà  mon  épée  , venge-raoi.  — De 
qui? — Du  père  de  Chimène.  » Rodrigue 
dès  ce  moment,  n’a  qu’à  rester  immo- 
bile et  muet  d’étonnement  et  de  dou- 
leur, nous  sentirons,  avant  qu’il  le 
dise , le  coup  terrible  qui  l’accable. 

Le  même  Rodrigue  se  présente  aux 
yeux  de  Chimène , l’épée  nue  et  san- 
glante A la  main  : l’impression  de  cet 
objet  n’a  pas  besoin  , pour  être  sentie  , 
des  paroles  qui  vont  la  suivre. 

Chimène  a son  tour  va  se  jeter  aux 
pieds  du  roi,  et  demander  vengeance 
contre  un  coupable  qu’elle  adore  ; ces 
mots  , Sire , sire , justice  ! nous  en  disent 
assez , et  tous  les  cœurs  , comme  le  sien, 
sont  déchirés  dans  ce  moment. 
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La  situation  tragique  est  tantôt  ce 
que  les  Latins  appelaient  rerum  angus- 
tice  , un  détroit  dans  lequel  l’acteur  se 
voit  comme  entre  deux  ecueils  , ou  sur 
les  bords  de  deux  abîmes  : telle  est  la  si- 
tuation du  Cid  ; telle  est  celle  de  Zamore, 
lorsqu’on  lui  propose  A choix  , ou  de 
renoncer  à ses  dieux,  ou  de  voir  pe'rir 
sa  maîtresse  ; telle  est  celle  de  Me'rope, 
re'duite  à l’alternative , ou  de  donner 
sa  main  au  meurtrier  de  son  époux,  ou 
de  voir  immoler  son  fils  ; telle  est  la  fa- 
meuse situation  de  Phocas , dans  Héra- 
chus , lorsqu’entre  son  fils  et  son  enne- 
mi, et  ne  pouvant  discerner  l’un  de 
l’autre,  il  dit  ces  vers  si  beaux  et  tant 
de  fois  cités  : 

O malheureux  Phoeaal  6 trop  bcareux  Maurice  ! 

Tu  retrouves  deux  fils  pour  mourir  après  loi , 

Et  je  n’en  puis  trouver  pour  régner  après  moi. 

Tantôt  elle  ressemble  à la  position 
d’un  vaisseau  battu  par  deux  vents  op- 
posés , ou  au  combat  de  deux  vents 
contraires  : c’est  le  choc  de  deux  pas- 
sions ou  de  deux  puissans  intérêts  : tel 
est,  dans  l’ame  d’Agamemnon  , le  com- 
bat de  l’ambition  et  de  la  nature , de 
la  tendresse  et.  de  l’orgueil  ; tel  est,  dans 
l’ame  d’Orosmane , le  combatde  l’amour 
et  de  la  vengeance  ; tel  est , entre  Orestc 
et  Pylade  , le  combat  de  l’amitié;  entre 
Agamemnon  et  Achille , celui  de  l’or- 
gueil irrité  ; entre  Zamti  et  Idamc  , 
celui  de  l’héroïsme  et  de  l’amour  ma- 
ternel. 

Tantôt  c’est  un  simple  danger,  mais 
pressant,  terrible,  inconnu  à celui  qui 
en  est  menacé.  L’acteur  ressemble  alors 
an  voyageur  qui  va  marcher  sur  un  ser- 
pent, ou  qui,  la  nuit,  va  tomber  dans 
un  précipice  : telle  est  la  situation  de 
Brifannieus,  lorsqu’il  se  confie  à Nar- 
cisse ; telle  , et  plus  effroyable  encore  , 
est  la  situation  d’Œdipe  , cherchant  le 
meurtrier  de  Laïus;  telle  est  la  situa- 
tion de  Mérope  et  d’Iphigénie , sur  le 
point  d’immoler , l’une  son  fils,  l’autre 
son  frère. 

Tantôt  c’est  comme  un  orage  qui 
gronde  sur  la  tête  du  personnage  inté- 
ressant, ou  un  naufrage  au  milieu  du- 
rrucl  il  est  au  moment  de  périr  ; l’hor- 
reur du  danger  lui  est  connue,  mais 
sans  espoir  d’y  échapper  : telle  est  la 
situation  d’Hécube  , d’Andromaqnc  , de 
Clvtemnestre,  à quion  arrache  leurs 
enfans. 

Les  sitnations  comiques  sont  les  mo- 
mens  de  l’action  qui  mettent  plus  en 
évidence  l’adresse  des  fripons  ,1a  sottise 
sic»  dupes,  le  faible,  le  travers,  le  ri- 
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dicule  enfin  du  personnage  qu’on  veut 
jouer.  Pour  exemples  de  ces  situations 
comiques , se  présentent  en  foule  les 
scènes  de  Molière  ; et  ces  exemples  sont 
la  preuve  que  le  comique  de  situation 
est  presque  indépendant  des  détails  et 
du  style,  pour  en  rire  jusqu’aux  éclats  ; 
il  suffit  de  se  rappeler , même  confusé- 
ment, les  situations  de  l’ Ecole  des  maris, 
du  Tartuffe  , de  V Avare,  des  deux  So- 
sies, de  George  D andin  , etc. 

Le  premier  soin  du  poète  , dans  l’un 
ou  l’autre  genre,  doit  donc  être  de  for- 
mer son  intrigue  de  situations  touchan- 
tes ou  plaisantes  par  elles-mêmes,  sans 
se  flatter  que  les  détails , l’esprit , le 
sentiment  et  l’éloquence  même,  puis- 
sent jamais  y suppléer.  Son  action  ainsi 
disposée , qu’il  prenne  soin  d’y  joindre 
les  développemens  que  la  situation  de- 
mande, et  que  la  nature  lui  indique  ; 
qu’il  y emploie  le  langage  propre  aux 
caractères  , aux  mœurs  , à la  qualité  icè 
ersonnes  , il  aura  presque  atteint  le 
ut  de  l’art;  mais  ce  n'est  pas  assez  , 
s’il  n’a  de  plus  observé  les  passages  , les 
gradations  d’une  situation  a l’autre  ; et 
c’est  la  grande  difficulté. 

On  réussit  plus  communément  à in- 
venter des  situations,  qu’à  les  bien  ame- 
ner et  à les  bien  lier  ensemble.  La  crainte 
d’être  froid  et  languissant  fait  quelque- 
fois qu’on  les  brusque  et  qu’on  les  en- 
tasse ; alors  le  naturel  , la  vraisem- 
blance , l’intérêt  même  n’y  est  plus.  Ce 
n’est  point  par  secousses  que  l’ame  des 
spectateurs  veut  être  émue  : un  coup  de 
foudre  imprévu  les  étonne,  mais  ne  fait 
que  les  étourdir;  pour  que  l’orage  im- 
prime sa  terreur,  il  faut  qu’elle  soit 
graduée , qu’on  l’ait  vu  se  former  de 
loin  , et  qu’on  l’ait  entendu  gronder. 

C’est  peu  même  de  savoir  amener  les 
situations  avec  vraisemblance , et  les 
graduer  avec  art  ; quand  le  personnage 
y est  engagé,  il  faut  l’en  faire  sortir, 
soit  pour  le  tirer  de  péril  ou  de  peine 
au  moment  que  l’action  l’exige  , soit 
pour  l’engager  dans  une  situation  ou 
plus  tragique  ou  plus  risible  encore. 

Lorsque  dans  le  Philoctète  de  Sopho- 
cle , Neoptolème  a rendu  à Philoctète 
ses  armes,  on  se  demande  comment  , 
par  la  seule  persuasion,  ce  cœur  ulcéré 
sera-t-il  adouci  ? et  on  attend  ce  pro- 
dige ou  de  la  vertu  de  Neoptolème  , ou 
de  l’éloquence  d’Ulysse  ; mais  dans  la 
pièce  de  Sophocle,  ni  l’une  ni  l’autre 
ne  l’opère  : voilà  une  situation  man- 
quée. Dans  Cinna  , Rodogune,  Alzire, 
lorsqu'Emilie  et  Cinna  sont  convaincus 
de  trahison , lorsque  Zamore  a tué  Gus- 
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man  et  qu’il  est  pris , lorsqu’Antiochus 
a le  poison  sur  les  lèvres  , on  se  de- 
mande par  quel  prodige  échapperaient- 
ils  à la  mort?  et  la  clémence  d’Auguste, 
la  religion  de  Gusman , l’idée  qui  se 
présente  à Rodogune  de  faire  faire  l’es- 
sai de  la  coupe,  viennent  dénouer  tout 
naturellement  ce  qui  parassait  inso- 
luble. 

Quant  aux  situations  passagères , la 
réponse  d’Emilie, 

Qu’il  dégage  m foi 

Et  qu’il  choisisse  après  entre  1a  mort  et  moi. 

la  réponse  de  Curiace, 

Dis-lui  que  l’amitié,  l’alliance  et  l'amonr, 

Ne  pourront  empêcher  que  les  trois  Curiace* 

Ne  servent  leur  pays  contre  les  trois  Horaees. 

la  réponse  de  Chiméne , 

Malgré  des  feux  si  beaux  qui  troublent  ma  colère 
Je  ferai  mon  possible  à bien  venger  mou  père  ; 
Mais  malgré  la  rigueur  d’un  si  cruel  devoir  , 

Mon  unique  souhait  est  de  ne  rien  pouvoir. 

la  réponse  d’Alzirc , 

Ta  probité  te  parle , il  faut  n'écouter  qu’elle  ; 

* 

sont  des  modèles  accomplis  des  plus 
heureuses  solutions. 

Dans  le  comique , un  excellent  moyen 
de  sortir  d’une  situation  qui  paraît  sans 
ressource , c’est  la  ruse  qu’emploie  la 
femme  de  George  Dandin , lorsqu’elle 
fait  semblant  de  se  tuer  , et  qu’elle 
réussit,  par  la  frayeur  qu’elle  lui  cause, 
à le  mettre  dehors  , et  à rentrer  chez 
elle. 

Le  moyen  qu’emploie  Isabelle  dans 
V Ecole  des  maris  , pour  empêcher  Sga- 
narelle  d’ouvrir  la  lettre  , 

Lui  voulex-vous  donner  à croire  que  c’est  moi  ? 

n’est  ni  moins  naturel  ni  moins  ingé- 
nieux , et  il  est  d’un  plus  fin  comique. 

Mais  le  prodige  de  l’art , pour  se  tirer 
d’une  situation  difficile , c’est  ce  trait 
de  caractère  du  Tartuffe  : 

Oui  , mon  frère , je  suis  un  méchant , un  eoopable, 
L'n  malheureux  pêcheur  tout  plein  d’iniquité, 

Le  plu»  grand  scélérat  qui  jamais  ait  été. 

(3e  serait  là  le  dernier  degré  de  perfec- 
tion du  comique , si  dans  la  même  pièce, 
rt  après  cette  situation,  on  n’en  trou- 
vait une  encore  plus  étonnante  : je  parle 
de  celle  de  la  table , au  delà  de  laquelle 
on  ne  peut  rien  imaginer.  (Marmontel.) 

Six.  Adjectif  numéral  des  deux  geu- 
rcs.  11  se  met  avant  son  substantif.  Au* 
hommes  , six  femmes  t six  maisons.  — 
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Quelquefois  on  le  met  après  les  noms 

Iiropres  au  lieu  de  sixième . Charles  six , 
Louis  six.  — On  dit,  le  six  du  mois  , 
pour  dire,  le  sixième  jour  du  mois. 

Lorsque  ce  mot  n’est  pas  suivi  du  nom 
de  l’espèce  nombréc  , x se  prononce 
avec  un  sifflement  fort.  Ils  étaient  six  , 
j’en  ai  demandé  six.  Lorsqu’il  est  suivi 
du  nom  de  l’espèce  nombrée  commen- 
çant par  une  consonne  ou  un  h aspiré. 
Je  cr  ne  se  prononce  point  ; la  syllabe 
est  seulement  un  peu  longue  : six  mai- 
sons, six  hétns  ; prononcez,  si-maisons , 
si-heros.  Lorsqu’il  est  suivi  du  nom  de 
l’espèce  nombrée,  commençant  par  une 
voyelle  ou  par  un  h muet,  on  prononce 
le  x avec  un  sifflement  faible , c’cst-à- 
dire  comme  un  z : six  ans  , six  aunes  ; 
prononcez,  si-zans  , si-zaunes. 

Sixain.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce sizain. 

On  appelle  sizain , en  poésie , une 
stance  composée  de  six  vers.  Nous  avons 
deux  sortes  de  sixains  qui  ont  des  diffé- 
rences très-remarquables.  Les  premiers 
ne  sont  autre  chose  qu’un  quatrain  au- 
quel on  ajoute  deux  vers  de  rime  diffé- 
rente de  celle  qui  a terminé  le  qua- 
train. Les  sixains  de  cette  espèce  ad- 
mettent deux  vers  de  rime  différente  , 
soit  avant , soit  après  , comme  dans 
l’exemple  suivant  : 

Seigneur,  dans  ton  temple  adorable 
Quel  mortel  est  digne  d’entrer  ? 

Qui  pourra  , grand  Dieu  , pénétrer 
Dan»  ce  séjour  impénétrable  , 

Ou  tes  saints  inclinés,  d’un  air  respectueux  , 
Contemplent  de  ton  front  l'éclat  majestueux. 

( J.-B.  RovatiAU.) 

La  seconde  espèce  de  sixains  com- 
prend deux  tercets  , qui  ne  doivent 
jamais  enjamber  le  sens  de  l’un  à 
l’autre.  11  doit  donc  y avoir  un  repos 
après  le  troisième  vers.  Les  deux  pre- 
miers y riment  toujours  ensemble  , et 
le  troisième  avec  le  dernier  ou  avec  le 
cinquième  , mais  ordinairement  avec 
celui-ci. 

Ier.  Exemple  : 

Renonçons  nn  stérile  appui 

Des  grands  qu’on  implore  aujourd’hui  ; 

Ne  fondons  point  sur  eux  une  espérance  folle  : 

Leur  pompe,  indigne  de  nos  vœux 
N’est  ^u  un  simulacre  frivole  , 

Et  les  solides  biens  ne  dépendent  pas  d’eux» 

( J.-B.  RonaaiAtf.  ) 

IIe.  Exemple  : 

Je  disais  g la  nuit  sombre  ; 

O nuit  1 tu  vas  dans  tou  ombra 
M’ensevelir  pour  toujours. 
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Je  redi»ais  à l'aurore  , 

I.c  jour  que  tu  fai»  éclore 
Est  le  dernier  «le  me»  jours. 

( J.-B.  RoustKio.  ) 

Sixième.  Adjectif  des  deux  genres. 
X se  prononce  comme  z.  On  le  met 
avant  son  substantif.  Le  sixième  jour , 
lu  sixième  année . 

Sixièmement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  au  commencement  de  la  phrase, 
ou  après  le  verbe.  Sixièmement , je  vous 
dirai,  etc.  : ou  je  vous  dirai  sixième- 
ment , etc. 

Sobre.  Adjectif  des  deux  genres.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif  , 
lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  per- 
mettent. Un  homme  sobre  , une  femme 
sobre.  — Un  repas  sobre , un  sobre  re- 
pas. Voyez  Adjectif. 

Diderot  a employé'  ce  mot  dans  une 
acception  qui  ne  se  trouve  point  dans 
les  dictionnaire».  Si  j'atterids  l’ennemi  , 
dit-il,  quand  il  s’agit  du  salut  de  ma 
patrie,  le  ne  suis  qu’un  citoyen  ordi- 
naire. Mon  amitié  n’est  que  circons- 
pecte , si  le  péril  d’un  ami  me  laisse  les 
yeux  ouverts  sur  le  mien.  La  vie  m’est- 
elle  plus  chère  que  ma  maîtresse  ? je 
ne  suis  qu'un  amant  ordinaire.  Les 
passions  sobres  font  les  hommes  com- 
muns. 

Sobrement.  Adverbe.  On  peut  le  met- 
tre entre  l'auxiliaire  et  le  participe.  Il 
a usé  sobrement  de  cette  permission , ou 
il  a sobre  me  >t  usé  de  cette  permission. 

Sociable.  Adjectif.  Il  ne  se  met  qu’a- 
près  son  substantif.  Un  homme  socia- 
ble , une  femme  sociable.  — L'hotnme 
sociable  et  l’homme  sauvage. 

Social  , Sociale.  Adjectif  des  deux 
genres.  Il  ne  sc  met  qu’apres  son  sub- 
stantif. Les  vertus  sociales , les  qualités 
sociales. 

Soc r ati sf. r.  Faire  le  Socrate,  tâcher 
d’imiter  Socrate.  Expression  de  cir- 
constance qui  peut  quelquefois  être 
bien  placée,  comme  dans  la  phrase  sui- 
vante : Quand  on  a pour  femme  une 
Xantippe  , comme  le  mal  est  à peu  près 
sans  remède , il  ne  reste  plus  qu'a  so- 
cratiser. 

Soi.  Pronom  singulier  de  la  troisième 
personne  , et  des  deux  genres.  11  se  dit 
des  personnes  et  des  choses. 

Soi  est  destiné  particulièrement  à ser- 
vir de  complément  à des  prépositions. 
Prendre  garde  à soi , être  content  de 
soi,  n'aimer  personne  que  soi , ne  vivre 
que  pour  soi , etc. 

Quand  soi  se  dit  des  personnes , il  se 
construit  ordinairement  avec  des  noms 
qui  n’otfTent  qu'une  idée  indéterminée. 
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Chacun  pense  a soi.  Quand  on  est  con- 
tent de  soi.  Aucun  nest  prophète  chez 
soi. 

Si  l’on  veut  appliquer  l’idée  exprimée 
par  soi  à une  personne  déterminée  , il 
faut  se  servir  au  lieu  de  soi , de  lui , ou 
elle,  suivant  le  genre.  Mon  frère  ne 
pense  au  a lui,  ma  sœur  est  contente 
d’elle. 

Racine  a péché  contre  cette  règle  dans 
les  deux  vers  suivons  : 

Mais  il  »e  craint , dit-il , soi-mfme  plu»  que  tout. 

(dndromaque  ) 

Charmant , jeune,  traînant  tou»  le»  cœur»  aprè»  soi. 

{Phèdre.) 

Cependant  lorsqu’il  s’agit  dans  la 
phrase  d’une  qualité  qui  peut  être  ap- 
pliquée ou  en  général  à une  certaine 
classe  d’hommes , ou  eu  particulier  à 
un  individu  do  cette  classe,  on  emploie 
soi  ou  lui , même  avec  un  nom  déter- 
miné, selon  que  l’on  a dessein  de  faire 
l’une  ou  l’autre  application.  Quand  on 
dit,  par  exemple,  un  homme  juste  tire 
son  bonheur  de  soi , on  entend  par-là  , 
tire  son  bonheur  de  cotte  justice  qui 
lui  est  commune  avec  fous  les  gens  qui 
sont  justes  comme  lui  ; mais  quand  on 
dit,  un  homme  juste  tite  son  bonheur  de 
lui , on  veut  dire  qu'il  tire  son  bonheur 
des  actions  particulières  de  justice  qu’il 
exerce.  En  parlant  d’une  femme,  on  di- 
rait d'elle,  au  lieu  de  lui. 

Quand  soi  se  dit  des  choses  , il  a tou- 
jours rapporta  leur  nature.  Dans  le  cas 
contraire,  on  peut  substituer  elle  à soi, 
mais  rarement  lui.  On  dit,  la  vertu  est 
aimable  en  soi,  c’est-à-dire  la  vertu  est 
aimable  par  sa  nature , de  sa  nature  j 
mais  on  dit  aussi,  la  vertu  a dans  elle 
tout  ce  qui  peut  la  rendre  aimable  , 
c’est-à-dire  , ou  trouve  dans  la  vertu  , 
dans  l’exercice  de  la  vertu  , tout  ce  qui 
peut  la  rendre  aimable.  Mais , comme 
dit  Je  père  Rouliours,  on  ne  dirait  pas , 
le  vice  a dans  lui  tout  ce  qui  peut  le 
rendre  odieux ; il  faudrait  dire  , le  vice 
a dans  soi,  etc. , parce  que  lui  ne  con- 
vient pas  si  généralement  à un  nom  de 
chose  que  elle.  J’ajoute,  parce  que  c’est 
* par  sa  nature  que  le  vice  est  odieux  , et 
qu’on  trouve  uans  le  vice , dans  l’exer- 
cice du  vice,  beaucoup  de  choses  aima- 
bles aux  yeux  de  ceux  qui  s’y  abandon- 
nent. 

Soi  , comme  nous  l’avons  dit , est  un 
pronom  singulier.  11  ne  peut  se  rappor- 
ter à un  pluriel.  On  pensait  autrefois 
diiléreminent , et  l’Académie  clle-môme 
avait  décidé  que  l’on  pouvait  dire , de 
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soi  ces  choses  sont  indifférentes.  D’Oli- 
vet  a soutenu  le  sentiment  contraire  , et 
l’Academie  s’est  rangée  à son  avis.  Dans 
ce  cas,  on  se  sert  Ü eux-mêmes  et  êC elles- 
mêmes  , au  lieu  de  soi. 

L’adjectif  même  se  met  souvent  après 
soi , auquel  il  se  joint  par  un  tiret.  On 
se  tourmente  soi-même  , on  fait  soi- 
même  son  bonheur , chacun  est  soi-même 
son  juge.  Cet  adjectif  n’ajoute  rien  au 
sens  de  soi  , mais  il  donne  plus  d’e'ner- 
gie  à l’expression.  Tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  du  pronom  soi  peut  s’ap- 
pliquer à soi-même.  Voyez  Même , Lut, 
Pronom. 

Soif.  Substantif  fe'minin.  On  pronon- 
ce toujours  le  y final  de  ce  mot. 

Les  poètes  emploient  souvent  ce  mot 
au  figure'. 

Elle  aura  plu*  de  soif  de  mon  *«og  que  du  vôtre. 

(Racine,  Bajntel.) 

Celte  soif  de  régner  que  rien  ne  pent  éteindre. 

( Racine  , Iphigenie.) 

La  soif  de  commander. 

( Racine  , Àlhalic.  ) 

Tantôt  voyant  pour  l’or  sa  soif  insatiable. 

( Idem.) 

Soignantes . Expression  barbare  et 
ridicule  que  Mercier  propose  , pour 
dire  la  meme  chose  que  soigner,  avoir 
soin.  — 11  propose  aussi  soignanlage 
dont  on  peut  dire  la  même  chose. 

Soigner.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  On  mouille  gn. 

Soigneusement.  Adverbe.  On  mouille 
gn.  On  peut  le  mettre  entre  l’auxiliaire 
et  le  participe.  J' ai  examiné  soigneuse- 
ment celte  affaire  , ou  j’ai  soigneuse- 
ment examiné  cette  affaire. 

Soigneux  , Soigneuse.  Adjectif.  On 
mouille  gn.  J1  ne  se  met  qu’apres  sou 
substantif.  Un  homme  soigneux , une 
femme  soigneuse.  Il  régit  quelquefois 
la  préposition  Je  avec  un  substantif  ou 
un  verbe.  Il  est  soigneux  de  son  hon- 
neur, il  est  soigneux  de  conserver  sa  ré- 
putation. 

Je  m'attendris  sur  elle  , et  je  ne  puis  comprendre 
Qn'après  plus  de  quinze  ans  , soigneux  de  la  dé- 
fendre , 

Le  ciel  la  persécute  , et  paraisse  outragé. 

(Voltaire,  Sémiramis.) 

Son  rival , chaque  jour  , soigneux  de  lui  déplaire. 

( Voit  ai  a* , Henriade.) 

Soin.  Substantif  masculin.  On  dit  sans 
article  , avoir  soin  , prendre  soin. 

J'aurai  soin  de  ma  mort , prenez  soin  de  ma  vie. 

(Racine,  Bajatet .) 
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— Soin  re'git  quelquefois  de  avec  un 
infinitif.  Le  soin  de  s’embellir  est  pres- 
que le  désir  de  plaire.  (Marmontcl.) 

Soir.  Substantif  masculin.  On  dit  ab- 
solument, et  sans  rapport  au  jour,  les 
assemblécf  se  tiennent  le  soir,  il  y va 
le  soir,  et  non  pas  au  soir.  — Quand  il 
y a rapport  à un  jour,  on  dit  au  soir. 
Tairai  vous  voir  demain  au  soir,  lundi 
au  soir,  jeudi  au  soir. — Féraud  prétend 
qu’il  faut  dire  du  matin  au  soir,  et  non 
pas  du  soir  au  matin  ; c’est  selon  les 
cas.  On  dit,  travailler  du  matin  au  soir, 
quand  il  s’agit  d’un  travail  qui  com- 
mence le  matin  et  finit  le  soir  ; mais 
en  parlant  d’un  homme  qui  travaille 
pendant  la  nuit,  on  dit  fort  bien,  il 
travaille  du  soir  au  matin  ; ils  ont  joué, 
ils  ont  bu  dsi  soir  au  matin. 

Soit.  Conjonction  alternative.  On  la 
redouble  ordinairement.  Soit  l'un,  soit 
l’autre.  Quelquefois,  au  lieu  du  second 
soit,  on  met  ou,  soit  réflexion  ou  in- 
stinct. Mais  il  doit  y avoir  une  grande 
différence  entre  ces  deux  expressions.  11 
me  semble  qu’on  répète  soit , pour  mar- 
quer uneliaison  plus  forte  entre  les  deux 
premières  propositions  et  la  troisième. 
On  dira  donc,  soit  qu'il  dorme,  soit  qu'il 
veille , il  a toujours  le  visage  enflammé. 

Il  y a ici  liaison  intime  entre  les  deux 
premières  propositions  et  la  troisième; 

U y a simultanéité  d’état  dans  les  deux 
cas.  Mais  je  dirai,  soit  qu’il  ait  de  l’ap- 
pétit ou  qu’il  ni  en  ait  pas  , il  croit  tou- 
jours qu’il  est  malade.  Ici  la  liaison 
n’est  pas  intime  , il  n’y  a pas  simulta- 
néité d’état  ; c’est  seulement  une  opi- 
nion qui  résulte  également  d’une  cir- 
constance ou  d'une  autre. 

Soixante.  Adjcetif  numéral  des  deux 
genres.  Il  se  met  avant  son  substantif. 
Soixante  hommes , soixante  chevaux  , 
soixante  maisons.  On  écrit  soixante  et 
un , soixante-deux . 

Soixantième.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Nombre  d’ordre.  11  sc  met  avant  le 
substantif.  Le  soixantième  jour,  la  soi- 
xantième année. 

Soldat.  Substantif  masculin.  On  ne 
prononce  point  le  t final.  On  le  dit  d'un 
nomme  et  d une  femme.  Jeanne  d’Arc 
se  fit  soldat  et  sauva  la  France. 

Soléciser.  Faire  exprès  des  solé- 
cismes. Mot  inusité  dont  Diderot  a fait 
un  emploi  heureux  dans  le  passage  sui- 
vant : « S’il  n’eftt  tenu  qu’a  saint  Gré- 
goire-lc-Grand , nous  serions  dans  le 
cas  des  mabométans , qui  en  sont  ré- 
duits pour  toute  lecture,  à celle  de 
leur  Alcoran  ; car  quel  etlt  été  le  sort 
'des  anciens  écrivains  , entre  les  mains 
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d’un  liomme  qui  salécisait  par  principe 
de  religion  , qui  s’imaginait  qu’ob- 
server les  règles  de  la  grammaire  , 
c’était  soumettre  Jésus-Christ  à Douât , 
et  qui  se  crut  obligé  en  conscience  de 
combler  les  ruines  de  l’antiquité  ? » 

Solécisme.  Substantif  masculin. 
Terme  de  grammaire.  Le  solécisme  est, 
comme  le  barbarisme  , une  faute  contre 
la  langue.  Mais  il  y a de  la  différence 
entre  la  signification  de  ces  deux  mots  ; 
le  barbarisme  est  une  locution  étran- 
gère, au  lieu  que  le  solécisme  est  une 
faute  contre  la  construction  d’une  lan- 
gue; faute  que  les  naturels  du  pays 
peuvent  faire  par  ignorance  ou  par 
inadvertance  , comme  quand  ils  se 
trompent  dans  le  genre  des  noms  , ou 
qu’ils  font  quelque  autre  faute  contre 
la  syntaxe  de  leur  langue. 

Le  solécisme  regarde  le  genre  et  le 
nombre  des  noms , comme  quand  on 
dit , les  emails  au  lieu  de  dire  , les 
émaux  ; — les  conjugaisons,  comme  si 
l’on  disait , il  allait  pour  il  alla  ; — la 
syntaxe  , comme  dans  je  n’ai  point  de 
Varient , au  lieu  de  je  n'ai  point  d’ar- 
gent. 

Solennel  , Solennelle.  Adjectif.  IL 
n’y  a pas  encore  long-temps  que  l’on 
écrivait  solemnel.  Aujourd’hui  , on 
n’écrit  plus  que  solennel , que  l’on 
prononce  solanel.  Cet  adjectif  peut  se 
mettre  avant  son  'substantif , lorsque 
l’analogie  et  l’harmonie  le  permettent. 
Une  fête  solennelle  , un  jour  solennel , 
une  pompe  solennelle , cette  solennelle 
pompe  ; une  déclaration  solennelle  ; 
cette  solennelle  déclaration.  Voyez  Ad- 
jectif. 

Solennellement.  Adverbe.  On  pro- 
nonce salanellement.  On  peut  le  mettre 
entre  l’auxiliaire  et  le  participe.  La 
paix  a été  proclamée  solennellement  , 
ou  a été  solennellement  proclamée. 

Solenniser  , SoiEHNiTÉ.  On  prononce 
solaniser,  solanité. 

Solidaire.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  se  dit  des  personnes  et  des  choses  , et 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Cet 
homme  est  solidaire;  ils  sont  solidaires. 
— Obligation  solidaire  , action  soli- 
daire■ 

Solidairement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe. 
Ils  sont  obligés  solidairement,  ou  ils 
sont  solidairement  obligés. 

Solide.  Adjectif  des  deux  genres.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif,  en 
consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Les 
corps  solides.  — Un  bâtiment  solide  H 
ii»  fondement  solide. — Une  nourriture 
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solide , des  alimens solides.  « — ■ Un  homme 
solide  ; des  honneurs  s olides , de  solide  s 
honneurs.  Voyez  Adjectif, 

Solidement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. Il  a établi  solidement  sa  fortune  , 
ou  il  a solidement  établi  sa  Jorlune. 

Solidité.  Substantif  féminin.  Quoi- 
qu’on dise  un  homme  solide  , on  ne  dit 
pas  la  solidité  d'un  homme.  On  dit , la 
solidité  de  son  esprit , de  son  carac- 
tère. 

Soliloque.  Substantif  masculin.  11  si- 
gnifie la  même  chose  que  monologue  , 
avec  ccttc  différence  qu’il  ne  se  dit  que 
des  matières  de  piété  , et  que  monolo- 
gue se  dit  des  pièces  de  théâtre.  Les  so- 
liloques de  saint  Augustin.  Il  y a un 
beau  monologue  dans  celte  tragédie. 

Solitaire.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
en  consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Un 
homme  solitaire  , une  femme  solitaire. 
— Ces  lieux  solitaires , ces  solitaires 
lieux , ces  solitaires  contrées. 

Solitairement.  Adverbe.  Ilne  se  met 
qu’après  le  verbe.  Il  a toujours  vécu  so- 
litairement. 

Solliciter.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  L’Académie  dit , sol- 
liciter quelqu'un  è faire  quelque  chose  , 
ou  de  faire  quelque,  chose  ; et  elle  n’in- 
dique point  la  différence  de  ces  deux 
expressions.  Il  me  semble  que  solliciter 
a indique  une  action  qui  a un  but  hors 
du  sujet , on  l’a  sollicité  à faire  cette 
démarche  ; et  que , solliciter  de  , in- 
dique une  action  qui  doit  se  terminer 
au  sujet.  Je  l’ai  sollicité  de  venir  me 
voir;  il  m’a  sollicité  A’ aller  le  voir. 
L’Académie  dit , ils  l’avaient  sollicité 
d'entrer  dans  leur  parti.  Avec  des  sub- 
stantifs , on  emploie  aussi  a ou  de  ; à 
pour  marquer  une  chose  qui  est  hors  du 
sujet,  solliciter  à-  la  révolte,  au  mal , 
c’est-à-dirc  à se  révolter,  a faire  du 
mal  ; et  de , lorsque  la  chose  est  dans 
le  sujet  même  , solliciter  quelqu'un  de 
son  déshonneur,  c’est-à-dire,  défaire 
son  deshonneur. 

Solo.  Substantif  masculin.  Ce  sub- 
stantif, emprunté  de  l’italien  , ne  prend 
point  de  s au  pluriel.  Deux  solo. 

Soldble.  Adjectif  des  deux  genres, 
qui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Qui  peut  être  résolu.  Une  question  qui 
n est  pas  soluble.  — Des  sels  solubles 
dans  l'eau.  Ce  problème  n’est  pas  so- 
luble. 

Sombre.  Adjectif  des  deux  genres.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif , en 
consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Une 
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retraite  sombre , une  sombre  retraite  ; 
forêts  sombres , sombres  forêts.  — Les 
sombres  visages. 

Solvable.  Adjectif  des  deux  genres, 
qui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Un  homme  solvable , une  caution  sol- 
vable. 

Sommaire.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Traité  sommaire , réponse  sommaire  , 
requête  sommaire. 

Sommairement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  a exposé  sommairement  le  contenu 
de  ce  livre  , ou  il  a sommairement  ex- 
posé , etc 

Sommeil.  Substantif  masculin.  On 
mouille  le  l final. 

Sommité.  Substantif  fe'minin.  On  pro- 
nonce les  deux  m. 

Somnambule.  Substantif  des  deux 
genres.  On  prononce  le  premier  m;  le 
second  se  prononce  comme  un  n . 

Somnifère.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  prononce  le  m.  Il  ne  se  met  qu’après 
son  substantif.  Plante  somnifère , po- 
tion somnifère. 

" Somptuaire.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
ÏCdii  somptuaire  , lois  somptuaires. 

Somptueusement.  Adverbe.  Il  ne  se 
met  guère  qu’aprés  le  verbe.  Il  a vécu 
somptueusement. 

Somptueux  , Somptueuse.  Adjectif. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif , 
en  consultant  l’oreille  et  l’analogie. 
Un  édifice  somptueux  , un  somptueux 
édifice. 

Son.  Adjectif  possessif  qui  a rapport 
à la  troisième  personne.  Il  fait  sa  au  fé- 
minin , et  ses  au  pluriel  pour  les  deux 
genres.  Il  se  met  toujours  avant  le  sub- 
stantif, et  exclut  l’article. 

Quoique  son  soit  destine  à modifier 
un  substantif  masculin  , on  l’emploie 
devant  un  substantif  féminin,  lorsque 
ce  substantif  commence  par  une  voyelle 
ou  un  h non  aspire.  Ainsi  l’on  dit , son 
amitié,  son  habitude , et  non  pas , sa 
amitié , sa  habitude. 

Cet  adjectif  possessif  se  dit  des  per- 
sonnes et  des  choses  personnifiées  • mais 
aussi  il  sc  dit  quelquefois  des  choses,  et 
à cet  égard  son  emploi  est  sujet  à des 
difficultés.  Nous  les  avons  expliquées  au 
mot  Adjectif,  en  parlant  des  adjectifs 
possessifs.  Voyez  ce  mot. 

Les  adjectifs  son , sa , ses , doivent 
se  répéter  devant  chaque  substantif  et 
devant  chaque  adjectif,  à moins  que 
les  adjectifs  n’aient  a peu  près  le  même 
sens.  On  dit  son  père  et  sa  mère , ses 
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frètes  et  ses  sœurs , et  non  ses  père  et 
mère,  ses  frères  et  sœurs.  On  dît  fai  vu 
ses  grandes  et  ses  petites  maisons;  mais 
on  dit  fai  vu  sa  belle  et  brillante  pa- 
rure , et  parce  que  belle  et  brillante  si- 
gnifient ici  des  choses  de  même  ordre , 
et  parce  que  ces  adjectifs  sont  appliqués 
au  même  substantif.  On  dira,  par  la 
même  raison , je  vais  parler  de  grandes 
et  mémorables  actions.  Voyez  Moi  et 
Pronom. 

Sonder.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Les  poètes  l’emploieut  sou- 
vent au  figuré. 

Peu  de  ton  cœur  profond  ont  sondr  le*  replis. 

( Voltaire  , Henriatle.) 

Il  faut  d’un  œil  révère 
Sonder  U profondeur  de  ce  triste  mystère. 

(Voltaire,  OEdipe.) 

Ma  main  téméraire 

Du  prodige  effrayant  veut  jonder  le  mystère. 

(Delillc,  Enéide.) 

Vous  qui  de  la  philosophie 
Ave*  sondé  les  profondeurs. 

(Voltaire  , Épîlree.) 

Songer.  Verbe  neutre  de  la  première 
conjugaison.  Dans  ce  verbe,  le  g doit 
toujours  se  prononcer  comme  un  ; ; et 
pour  lui  conserver  cette  prononciation 
lorsqu’il  est  suivi  d’un  a ou  d’un  o,  on 
met  un  e muet  avant  cet  a ou  cet  o ; je 
songeais , songeons  , et  non  pas  , je 
songais , songons. 

Songer  s’emploie  quelquefois  pour 
penser , dit  la  Grammaire  des  Gram- 
maires. Elle  en  donne  cet  exemple  tiré 
du  Dictionnaire  de  Trévoux  : Quand 
on  a soixante  ans , il  est  temps  ac  son- 
ger à soi , fie  se  convertir,  de  se  flispo- 
ser  h la  mort:  mais  pourquoi  ne  dirait- 
on  pas  aussi  de  penser  à soi  ? Quelle  est 
donc  la  différence  de  cps  deux  expres- 
sions? ou  bien  n’y  en  a-t-il  point?  Mais, 
continue  la  G ranimait  e des  Grammai- 
res , qui  dirait  on  songe  de  lui  mille 
choses  avantageuses , au  lieu  de  dire 
on  pense  de  lui , s'exprimerait  incor- 
rectement. Il  y Adonc  une  différence 
entre  on  songe  W on  pense.  La  Gram- 
maite  des  Grammaires  ne  l’indique 
point  \ la  voici  : 

Penser  signifie  vaguement  avoir  une 
chose  dans  l’esprit , s’en  occuper,  y at- 
tacher sa  pensée , y donner  son  atten- 
tion , réfléchir,  méditer.  Songer  signi- 
fie seulement  rouler  une  idée  dans  son 
esprit,  y faire  quelque  attention  , ce  la 
rappeler , s’en  occuper  légèrement , l’a- 
voir présente  à sa  mémoire.  Vous  ne  di- 
rez point  songer  profondément , mûre- 
ment , fortement  j tous  direz  penser % 
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tontes  les  fois  qu’il  s’agira  de  reflexion, 
de  me'ditation  , d’occupation  suivie. 

Sonnant,  Sonnante.  Adjectif  verbal 
tire'  du  verbe  sonner.  Il  ne  se  met  qu’a- 
près  son  substantif.  Horloge  sonnante  , 
montre  sonnante. 

Sonner.  Verbe  actif  et  neutre  de  la 
première  conjugaison.  On  dit  sonner  les 
cloches,  cl  sonner  la  messe , sonner  le 
dîné.  — — On  dit  midi  est  sonné  , et  non 
pas  a sonné  . et  encore  moins  ont  son- 
né. Mais  on  dit  l’horloge  a sonné,  parce 
que  c’est  l’horloge  qui  sonne,  et  que  les 
heures  sont  sonnées. 

J.-J.  Rousseau  a employé  ce  mot  heu- 
reusement dans  cette  phrase  : Le  son 
de  sa  voix  était  net , plein , bien  timbré  ; 
une  voix  de  basse , étoffée  et  mordante  , 
qui  remplissait  l’oreille  et  sonnait  au 
cceur. 

Sonnet.  Substantif  masculin.  Terme 
de  poésie.  Petit  poème  de  quatorze  vers, 
qui  demande  tant  de  qualités  , qu’à 
eine  entre  mille  on  peut  en  trouver 
eux  ou  trois  qu’on  puisse  louer.  Des- 
préaux dit  que  le  dieu  des  vers , 

Loi- même  en  mesura  le  nombre  et  U cadence. 
Défendit  qu'un  vers  faible  y pût  jamais  entrer, 

Ni  qu'un  mot  déjà  mis  osât  s'y  rencontrer. 

Voilà  pour  la  forme  naturelle  du  sonnet. 

Il  y a outre  cela  la  forme  artificielle , 
qui  consiste  dans  l’arrangement  et  la 

Saalité  des  rimes , ce  que  le  même 
espréaux  a exprimé  ainsi  qu’il  suit  : 
Apollon 

Voulut  qu'm  Jeux  quatrains , île  mesure  [Oreille, 
t.«  rime  svec  deox  sons  frappât  huit  fois  l'oreille  , 
Et  qu’eneuile  six  vers  , artistement  rangés , 

Fnssent  en  deux  tercets  par  le  aens  partagés. 

Le  tercet  commence  par  deux  rimes 
semblables , et  l’arrangement  des  quatre 
derniers  vers  est  arbitraire. 

On  veut  dans  le  sonnet  une  chaîne 
d’idées  nobles  exprimées  sans  affecta- 
tion , sans  contrainte,  et  des  rimes  ame- 
nées sans  effort. 

Voici  un  sonnet  Despréaux  , qui 
pourra  donner  une  Ve  de  ce  genre  de 
poésie  ; 

Nonrri  dis  le  bercent  près  de  la  jeune  Orante  , 

Et  non  moins  par  le  ciaur  que  par  le  sang  lié, 

A ses  jeux  innocena  enfant  associé. 

Je  goûtais  les  douceurs  d’une  amitié  charmante. 

Quand  un  fini  Esculape,  à cervelle  ignorante 
A la  fin  d’un  long  mal  vainement  pallie, 

Rompant  de  scs  beaux  jonr»  le  (Il  trop  délié, 

Pour  jamais  me  ravit  mon  aimable  parente. 

Oh  ! qu'un  si  rude  coup  me  fit  verser  de  pleurs  ! 
BtenlAt,  ma  plnrne  en  main,  signalant  mes  douleurs, 
ta  demandai  raison  d’on  acte  si  perfide. 
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Oui , j’en  fi*  dés  quinze  au*  ma  plainte  à l'univers  j 
Et  l'ardeur  de  venger  ce  premier  homicide 
Fut  le  premier  démon  qui  m'inspira  des  vers. 

Sonore.  Adjectif  des  deux  genres.  Il 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Une 
voix  sonore  , une  syllabe  sonore.-*-  Une 
église  sonore  , une  voûte  sonore . 

Sophistique.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Il  ne  se  met  guère  qu’aprés  son  sub- 
stantif. Un  argument  sophistique,  un 
raisonnement  sophistique. 

Soporatif , Soporative.  Adjectif.  Il 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Des 
drogues  soporatives.  — L’Académie  le 
dit  figurément  d’un  discours.  (Test  un 
discours  soporatif.  Je  crois  qu’il  n’est 
point  usité  dans  cette  acception , et 
qu’on  dit  un  discours  soporifique. 

Sopored x , Soporeuse.  Adjectif  qui 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Af- 
fection soporeuse.  C’est  un  terme  de  mé- 
decine. 

Soporifique.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Au  figuré,  on  peut  le  mettre  avant 
son  substantif,  en  consultant  l’oreille 
ft  l’analogie.  Un  discours  soporifique  , 
ces  soporifiques  discours.  On  dit  aussi 
dans  le  même  sens , soporifire. 

Sordide.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
lorsque  l’analogie  et  l’harmonie  le  per- 
mettent. Un  liomme  sordide.  — Une 
avarice  sordide,  une  sordide  avarice  ; 
un  intérêt  sordide  , un  sordide  intérêt  ; 
une  épargne  sordide , une  sordide  épar- 
gne. Voyez  Adjectif. 

Sordidement.  Adverbe.  On  ne  le  met 
guère  qu’après  le  verbe.  Il  a toujours 
vécu  sordidement. 

Sort.  Substantif  masculin.  Le  t ne  se 
prononce  jamais.  L’Académie  a oublié 
de  dire  qu'on  le  prend  quelquefois  dans 
le  sens  de  vie. 

Tou»  les  miens,  à mes  yeur,  terminèrent  leur  sort. 

(Voltaiib  , .Attire.) 

Je  touchais  au  moment  qui  terminait  mon  sort. 

(VoLTAiaa,  Henria.de.) 

Sortabie.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
en  consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Un 
mariage  sortabie,  un  parti  sortabie  , 
une  union  sortabie,  cette  sortabie  union. 
Voyez  Adjectif. 

Sorte.  Substantif  masculin.  Dans  les 
phrases  où  le  mot  sorte  est  employé,  il 
ne  détermine  pas  l’accord  du  verbe  ; 
cet  accord  est  déterminé  par  le  sub- 
stantif qui  suit.  Doute  sorte  de  livres  ne 
sont  pas  également  bons  II  n'y  a sorte 
de  soins  qu'il  n’ait  pris  , et  non  pas 
prise.  i , 


Digitized  by  Google 


SOR 

La  raison  pour  laquelle  on  /ait  ac- 
corder le  verbe  avec  le  substantif  qui 
cuit  sorte  plutôt  qu'avec  sorte  môme  , 
c'est  que  le  sujet  n’est  pas  seulement 
forme  par  le  mot  sorte,  mais  par  les 
mots  sorte  tic  livres.  Ainsi , selon  la 
syntaxe  ordinaire,  le  verbe  doit  être 
régi  par  l'idée  que  présente  la  collection 
de  ces  mots , et  non  par  l’un  d’eux  sé- 
parément. Lorsqu'aprcs  le  substantif 
qui  suit  le  mot  sorte,  il  y a un  adjectif 
relatif,  il  ne  faut  pas  faire  accorder  cet 
adjectif  avec  le  mot  sorte  , mais  avec  le 
substantif  qui  suit.  On  dira  donc  , une 
a sorte  de  fruit  qui  est  mur  en  hiver,  et 
non  pas  nuire;  une  espèce  de  hois  qui  est 
fort  dur,  et  non  pas  dure. 

Corneille  a dit  : 

Dieux  I Terrons-nous  toujours  <te  ta  sorte  ? 

( Lee  Jtoraces.  ) 

Ce  de  la  sorte  , dit  Voltaire , est  une  ex- 
pression du  peuple  qui  n’est  pas  conve- 
nable ; elle  n’est  pas  même  française.  11 
faudrait  dire  , de  cette  sorte  , ou  d'une 
telle  sorte. 

De  sorte  que  , expression  conjonctive 
qui  régit  l’indicatif.  De  sorte  que  je  n’ai 
pu  réussir. 

En  sorte  que , expression  conjonctive 
qui  régit  le  subjonctif.  Faites  en  sorte 
qu'il  soit  content. 

Ménage  pense  qu’il  est  plus  élégant 
de  dire  toute  sorte  au  singulier , à moins 
que  cette  expression  ne  soit  employée 
absolument , et  précédée  d’un  relatif, 
cas  où  il  faut  le  pluriel,  comme  dans 
cette  phrase  : Il  y en  a de  toutes  sortes. 
Vaugelas  dit  qu’on  doit  mettre  toutes 
sortes  avec  des  mots  pluriels , toutes 
sortes  de  prospérités  ; et  toute  sorte  avec 
un  mot  singulier,  toute  sorte  de  bon- 
heur. L’Académie  vent  qu’on  mette 
toute  sorte  on  toutes  sortes  avec  des  mots 
pluriels , toute  sorte  de  malheurs  et  tou- 
tes sortes  d'animaux;  et  qu’avec  des 
mots  singuliers , on  mette  toute  sorte 
au  singulier.  Je  vous  souhaite  toute 
sorte  de  bonheur,  et  non  pas  tonies  sor- 
tes de  bonheur.  t . 

Il  suivrait  de  là  qu’on  pourrait  dire 
également  toute  sorte  de  livres  et  toutes 
sortes  de  livres.  Si  cela  était,  il  faudrait 
supprimer  une  de  ces  deux  expressions, 
car  à quoi  bon  deux  expressions  pour 
signifier  la  meme  chose  ? Domergue  ob- 
serve que  le  singulier  , se  rapprochant 
plus  du  sens  de  chaque , exprime  mieux 
une  idée  de  détail,  toute  sorte  de  livres ; 
et  que  le  pluriel , se  rapprochant  plus 
du  sens  de  tous , exprime  mieux  une 
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idée  collective,  toutes  sortes  de  livres. 
Quand  on  dit,  ajoute  Domergue  . j’en- 
tends de  tous  côtés  . on  n’a  dans  l'esprit 
qu’une  idée  collective  ; et  une  amante 
qui  soupire  après  l’arrivée  de  son  amant, 
devrait  dire  : A tout  moment  je  crois  le 
voir  venir,  parce  qu’elle  compte  chaque 
moment  d’une  absence  Cruelle. 

Sortir.  Verbe  actif  et  neutre  de  la  se- 
conde conjugaison,  Dans  le  sens  de  pas- 
ser du  dedans  au  dehors  , il  est  irrégu- 
lier , et  sc  conjugue  comme  sentir.  IL 
sort  de  sa  chambre.  (Jjj  verbe  prend , en 
ce  sens , l'auxiliaire  avoir  ou  l’auxiliaire 
t Ire.  Le  premier  s’emploie  lorsqu’on 
K-cni  exprimer  une  action  qui  a un  ob- 
jet. On  a sorti  ces  marchandises.  On  a 
sorti  cet  homme  de  cette  mauvaise  af- 
faire. On  emploie  l’auxiliaire  être,  lors- 
qu’on veut  exprimer  un  état.  Ces  mar- 
chandises sont  sorties.  Mon  frère  est 
sorti.  A peine  étiex-vous  sorti , qu'il  est 
entré. 

On  dit  aussi  cru  'une  personne  a sorti, 
pour  dire  qu’elle  a fait  l'action  de  sor- 
tir, et  qu’elle  est  rentrée  : il  a sorti  ce 
matin  ; et  l’on  dit  qu'elle  est  sortie  , 
pour  dire  qu’elle  est  dehors,  et  qu’elle 
il  l'est  pas  rentrée  : mon  frère  est  sorti , 
et  ne  rentrera  que  ce  soir. 

11  ne  faut  pas  confondre  il  ne  fait 
que  de  sortir  avec  il  ne  fait  que  sortir. 
Le  premier  veut  dire , il  n'y  a pas  long- 
temps qu’il  est  sorti;  et  le  second,  il 
sort  sans  cesse.  . 

Sortir  , en  terme  de  jurisprudence  , 
signifie  avoir,  tenir  ou  produire.  En  ce 
sens,  sortir e st  un  verbe  défectueux.  Il 
ne  sc  dit  qu’à  quelques  temps,  et  seu- 
lement à la  troisième  personne.  Au  pré- 
sent de  l'indicatif , il  sortit,  ils  sortis- 
sent ; à l’imparfait , il  sortis  sait , ils 
sertissaient  ; au  futur  , il  sortira.  Cette 
clause  sortira  son  plein  et  entier  effet  ; 
ce  jugement  sortira  effet.  Au  subjdhctif, 
qu’il  sortisse,  qu’elle  sortisse,  etc.- 

Je  lis  dans  la  Grammaire  des  Gram- 
maires , que  les  temps  composés  de  Ce 
verbe  se  forment  avec  l'auxiliaire  être  , 
et  que  le  Dictionnaire  de  l’Académie 
donne  pour  exemple  , ce  jugement  est 
sorti  son  plein  et  entier  effet,  le  ne  trou- 
ve point  cet  exemple  dans  le  Diction- 
naire de  l’Académie  j et  quand  il  y se- 
rait, et  qu’on  emploierait  encore  cet 
auxiliaire  dans  le  jargon  du  barreau,  il 
faudrait  le  rejeter  comme  uue  forme 
barbare  contraire  à une  règle  fonda- 
mentale de  la  grammaire  , qui  dit  que 
les  verbes  actifs- , accompagnés  d'un  ré- 
gime direct , prennent  toujours  le  ver- 
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bc  auxiliaire  avoir  dans  leurs  temps 

composes. 

Sot  , Sotte.  Adjectif  et  substantif.  Il 
se  met  ordinairement  avant  son  sub- 
stantif. Un  sot  homme  , une  sotte  fem- 
me , un  sot  enfant.  — Une  sotte  entre - 
prise  , un  sot  dessein  , un  sot  livre  , un 
sot  discours.  — On  dit  : Voila  un  hom- 
me bien  sot , voilà  une  femme  bien  sotte , 
un  discours  bien  sot , une  réponse  bien 
sotte.  Voyez  Adjectif 

Voltaire  dit , dans  ses  Remarques  sur 
Corneille  , quc*be  mot  doit  être  évite 
dans  le  style  noble. 

Féraud  dit  que  le  t final  se  prononc# 
dans  sot , d’autres  disent  le  contraire. 
11  est  certain  qu’on  prononce  souvent 
sot  sans  faire  sonner  le  l , et  que  d’au- 
tres fois  on  le  fait  sonner  ; mais  il  sem- 
ble qu'il  y a quelque  dillérence  d'ideo* 
entre  ces  deux  prononciations.  On  dit 
d'uu  homme , c'est  un  sot  , sans  pro- 
noncer le  t y lorsqu’on  porte  de  lui  un 
jugement  sans  aigreur  # sans  passion  , 
sans  indignation.  On  prononce  de  mô- 
me dans  ce  vers  : 

Un  «ot  trouve  toujours  un  plus  sot  qui  l'admire. 

♦ 

Mais  lorsqu’à  l’ide'e  de  ce  mot  se  joint 
un  sentiment  de  me'con lentement  , 
d’humeur  , de  colère  , d’indignation  , 
on  prononce  le  t . Ainsi  un  père  en  cour- 
roux , dira  à son  fils  , vous  êtes  un  sol , 
en  prononçant  le  t ; ainsi , on  dira  , en 
prononçant  le  t y vous  êtes  un  sot.  c'est 
un  sot , en  parlant  de  quelqu’un  qui 
nous  a donne'  quelque  sujet  de  mécon- 
tentement , qui  nous  a oflènsé  , qui  a 
blessé  notre  amour-propre. 

Le  t final  de  sot  adjectif , se  fait  sen- 
tir lorsqu’il  est  suivi  d’un  substantif 
qui  commence  par  une  voyelle  ou  par 
un  h non  aspire.  Un  sot  amour , un  sot 
attachement  , etc.  ; prononcez  un  sot- 
tamour , un  sol-fattachement.  On  ne 
le  prononce  pas  lorsque  le  substantif 
commence  par  une  consonne.  Un  sot 
discours  , un  sot  livre. 

Sottement.  Adverbe.  On  peut  le  met- 
tre entre  l’auxiliaire  et  le  participe.  Il 
a répondu  sottement , il  a sottement  ré- 
pondu. 

Soucier  (se).  Verbe  pronominal  de 
la  première  conjugaison.  Ji  s’emploie 
ordinairement  avec  une  négative.  1 ? ne 
se  soucis  pas  de  cet  homme-la  , il  se 
soucie  fort  peu  de  conserver  ses  amis. 
Ici  peu  est  une  sorte  de  négative.  Se 
soucier  peu  , c’est  ne  se  soucier  guère. 
Se  soucier  régit  de  avec  l’in  finitif,  quand 
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cet  infinitif  se  rapporte  au  sujet  ; je  ne 
me  soucie  pas  de  t entendre.  Il  régit  que 
avec  le  subjonctif  quand  le  second  ver- 
be ne  se  rapporte  pas  au  sujet.  Je  ne  me 
soucie  pas  qu'il  vienne. 

Soucieux  , Soucieuse.  Adjectif.  On  le 
met  ordinairement  après  son  substan 
tif.  Un  air  soucieux  , une  mine  sou- 
cieuse , un  visage  soucieux. 

Soudain  , Soudaine.  Adjectif.  On  peut 
le  mettre  avant  son  substantif,  lorsque 
l’analogie  et  l’harmonie  le  permettent. 
Départ  soudain  , mort  soudaine  , irrup- 
tion soudaine , bruit  soudain , une  hor- 
reur soudaine  , une  soudaine  horreur . * 
Voyez  Adjectif. 

Soudain.  Adverbe.  Il  n’est  guère  em- 
ployé qu’en  poésie.  On  le  met  au  com- 
mencement de  la  phrase,  ou  après  le 
verbe.  Soudain  il  rappelle  toutes  ses  , 
forces. 

Il  ouvre  un  oeil  mourant  qu'il  referme  ssudaia. 

(Racine,  Phèdre.) 

. * 

Soudainement.  Adverbe.  Il  ne  se  met 
qu’a  près  le  verbe..  Il  part  soudaine- 
ment. 

SoUDAiNETÉ.Substantiffe'mlnin.  Cham- 
fort  nous  apprend  que  La  Fontaine  ai- 
mait ce  mot.  Comment , dit-il  , peindre 
mi  poète  (La  Fontaine)  qui  souvent 
semble  s’abandonner  comme  dans  une 
conversation  facile  ; qui,  citant  Ulysse 
à propos  des  voyages  d’une  tortue  , s’é- 
tonne lui-même  de  le  trouver  là  ; dont 
les  beaute's  paraissent  quelquefois  une 
heureuse  rencontre , et  possèdent , pour 
me  servir  d’un  mot  qu’il  aimait , la 
grâce  île  la  soudaineté.  Mirabeau  a dit  : 

1 1 faut  assortir  toutes  ces  choses  a la  ré- 
volution, et  sauver  la  soudaineté  du  pas- 
sage. 

Souffrant  , Souffrante.  Adjectif 
verbal  tiré  du  verbe  souffrir.  Il  suit 
toujours  son  substantif.  Une  homme 
souffrant . — L’humanité  souffrante , la 
vertu  souffrante. 

Souffreteux  , Souferetfusf.  Adjec- 
tif. Vieux  mot  inusité  que  J. -J.  Rous- 
seau a employé.  Quand  ma  personne 
fut  affich . e par  mes  écrits  , je  devins 
dès  fors  le  bureau  d’adresse  de  tons  tes 
souffreteux  ou  soi-disant  tels  , et  de  tous 
les  aventuriers  qui  cherchaient  des  du- 
pes. 

Mercier  voudrait  que  l’on  rajeunit  ce 
mot.  Il  donoe  pour  exemple  : Il  était 
non-seulement  pauvre  et  indigent , mais 
encore  souffreteux. 

SocrmiB.  Verbe  actif,  neutre  et  ir- 


sou 

régulier  de  la  seconde  conjugaison.  Il 
le  conjugue  comme  ouvrir.  Voyez  Irré- 
gulier. 

Je  souffre  de  vous  voir  dans  celte  si- 
tuation , c’est-à-dire  , j’éprouve  du  dé- 
laisir  , du  chagrin  de  vous  voir  , etc. 
n ce  sens  , souffrir  régit  la  préposition 
de  avec  l’infinitif.  Mais  quand  il  s’agit 
d’une  action  qui  cause  de  la  douleur  , 
souffrir  régit  la  préposition  h.  L'homme 
ne  se  sent  pas  naître  , il  souffre  à mou- 
rir, et  il  oublie  de  vivre.  (La  Bruyère.) 

Ce  verbe  exige  le  subjonctif  dans  la 
phrase  subordonnée.  Je  ne  souffrirai 
pas  qu’on  lui  fasse  du  mal. 

Souffre*  que  Bajazet  t 'oie  enfiu  la  lumière 
(Bacilii,  Bajazet .) 

Corneille  a dit  aussi  : 

Mais  quandj'aurai  vengé  Home  des  maux  joi tffertl. 

(Cinna.) 

L’esprit  de  notre  langue  , dit  Voltaire  , 
ne  permet  guère  ces  participes.  Nous  ne 
pouvons  dire  des  maux  soufferts  , com- 
me on  dit  des  maux  passes.  Soufferts 
suppose  par  quelqu’un  : les  maux 

quelle  a soufferts.  11  serait  à souhaiter 
que  cet  exemple  de  Corneille  eût  fait 
une  règle  , la  langue  y gagnerait  une 
marche  plus  rapide.  ( lïemarques  sur 
Corneille.  ) 

Souhaitable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. 11  ne  se  dit  que  des  choses  , et  suit 
toujours  son  substantif.  Un  bonheur 
souhaitable.  Il  est  peu  usité. 

Souhaiter.  Verbe  actif  de  la  premiè- 
re conjugaison.  On  dit,  je  souhaite  de 
le  voir  , et  je  souhaite  qu'il  vienne.  On 
emploie  de  avec  l’infinitif,  quand  le 
second  verbe  se  rapporte  au  sujet  du 
premier  ; et  que  avec  le  subjonctif , 
quand  il  ne  s’y  rapporte  pas. 

Ce  verbe  ayant  toujours  rapport  à 
quelque  chose  d’incertain,  de  contin- 
gent , je  pense  qu’il  doit  toujours  être 
suivi  de  la  préposition  </e  devant  un  in- 
finitif. Je  souhaite  de  le  voir  , et  non 
pas  , je  souhaite  le  voir.  Cependant  l’A- 
cadémie dit  sans  préposition  , je  sou- 
haiterais pouvoir  vous  obliger . Mais 
Montesquieu  a dit  : J'aurais  souhaité 
d'adoucir  les  maux  d'un  homme  tel  que 
vous. 

Souiller.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  On  mouille  les  l.  Les  poè- 
tes emploient  ce  mot  dans  des  accep- 
tions qui  ne  sont  pas  toutes  indiquées 
dans  le  Dictionnaire  de  l’Académie. 

San*  que  U mort  encor,  honteuse  à ma  mémoire  , 
De  me#  noble*  travaux  vienne  souiller  la  gloire. 

(Racial,  Phèdr e) 
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Tendré  ami  de  ton  maître,  et  qui  dan»  le  haut 
rang 

Ne  souilla  point  ses  main»  de  rapine  et  de  sang. 

(Voltaire  , Henriade.) 

Le  roi,  le  roi  lui-même,  au  milieu  des  bourreaux* 
Poursuivant  de*  proscrit*  le*  troupe»  égarée*. 

Du  sang  de  *c*  sujets  souillait  ses  mains  sacrées. 

( Idem.  ) 

Il  ne  peut  croire 

Que  vous  ayex  d'une  tache  si  noire 
Souille  l'honneur  de  vo»  jours  innocens. 

(Voltaire,  Enfant  prodigue.) 

Soûl  , Soûle.  Adjectif.  On  ne  pro- 
nonce pas  le  l final.  11  ne  se  met  qu’a- 
près  son  substantif.  Une  homme  soûl , 
une  femme  soûle.  — Quelquefois  il  ré- 
git la  préposition  de.  Soûl  de  musi- 
que , soûl  de  spectacle.  — On  dit  sub- 
stantivement , tout  mon  soûl , tout  son 
soûl  , etc.  Ce  mot  est  banni  du  style 
noble. 

Soulagement.  Substantif  masculin. 

Tu  vois  avec  étonnement 
Qne  ma  douleur  ne  souflre  aucun  soulagement, 
(Racine,  Iphigénie.) 

Cette  expression  n’est  point  indiquée 
dans  le  Dictionnaire  de  l’Académie. 

Soulager.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Soulager  quelqit un , sou- 
lager la  douleur  de  quelqu'un  , soula- 
ger quelqu'un  dans  sa  douleur.  Racine 
a dit  figurément  soulager  le  poids. 

Ame  de  me*  conseîl* , et  qui  seul  tant  de  foi» 

Du  sceptre  dans  ma  main  a soulagé  le  poids. 

( Racine  , Eslher.) 

Soulfr.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Autrefois  ce  terme  était 
admis  dans  le  style  noble.  Corneille  a 
dit  : 

Soules-vous  du  plaisir  de  m'empêcher  de  vivre. 

(Le  Cid.) 

et  l’Académie , dans  la  criliquc  du  Cid9 
n’a  point  relevé  ccttc  expression.  Au- 
jourd’hui on  ne  la  souffrirait  pas. 

Soulever.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Les  poètes  Remploient  au 
propre  et  au  figuré. 

Et  quand  la  mer  a soulevé  se*  flot».  ... 

(Voltaire,  Éptiret.) 

Non,  uon , il  n’ira  point,  par  un  lftche  attentat, 
Soulever  contre  lui  le  peuple  et  le  sénat. 

( Racine  , Britannlcus  ) 

D’ôii  vient  que  tout  mon  *ang  malgré  moi  t* 
soulève  ? 

( V oLTAtax , Blariamne.) 

Ce  verbe  se  dit  particulièrement  au 
propre  en  parlant  des  sujets  relative- 
I mentà  leur  souverain.  Le  peuple  tesou- 
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leva.  Toutes  les  provinces  se  sont  sou<- 
levées  , en  parlant  d’une  émotion  po- 
uilairc  generale.  Les  Guises  firent  sou - 
ever  plusieurs  villes  contre  Henri  III. 
Mais  on  ne  (lirait  pas  que  la  Grande- 
Bretagne  s’est  soulevée  contre  la  Fran- 
ce, en  lui  déclarant  la  guerre. 

Soulever  se  dit  encore  au  figuré  de 
tout  ce  qui  révolte  l’humanité  , ou  qui 
cause  du  scandale  et  de  l’indignation  , 
sans  qu’il  s’agisse  de  souverains  ni  de 
sujets.  U apologiste  de  la  Saint- Barthé- 
lemi  a soulevé  tout  le  monde  contre 
lui. 

Soüloir.  Verbe  neutre.  Ce  verbe  qui 
signifie  , avoir  coutume  , a vieilli , et 
ne  s’est  guère  dit  qu’à  l’imparfait.  On 
l’emploie  encore  dans  le  style  maro- 
tique. 

Quant  à «on  temps 

Deux  part»  en  fit  dont  il  soûlait  passer 
L'une  à dormir  et  l'autre  a ne  rien  faire. 

( Épitaphe  de  La  Fontaine.) 

Soupçonnable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Qui  peut  être  soupçonné*  On  ne 
trouve  point  ce  mot  dans  les  diction- 
naires , probablement  parce  que  l’Aca- 
démie ne  l’a  pas  rais  dans  le  sien.  Vol- 
taire l’a  employé  , et  nous  pensons 
qu’on  peut  l’imiter  en  cela.  Les  Chi- 
nois y ait-il  y sont  trop  soupçonneux  et 
trop  soupçonnables  , ppur  quon  enta- 
me avec  eux  un  grand  commerce  qui  de- 
mande de  la  générosité  et  de  la  fran- 
chise. 

Soupçonner.  Verbe  actif  et  neutre  de 
la  première  conjugaison.  Soupçonner 
quelqu’un  de  quelque  chose.  Soupçon- 
ner le  mat.  — En  parlant  des  choses  , 
on  soupçonne  sa  dévotion  à! hypocrisie. 

Quelqucs-nna  soupçonnaient  «es  perfides  présens. 

(V olt a i ai  , Henriade.) 

Ma  filte,  qui  s'approche  et  court  à son  trépas, 

Qni  , tom  de  soupçonner  un  arrêt  ai  sévère. 

(Racias,  Iphigénie.) 

Dans  le  sens  neutre,  il  régit  que  avec 
l’indicatif,  quand  la  phrase  est  affir- 
mative , vous  soupçonnez  que  je  veux 
vous  tromper \ et  avec  le  subjonctif, 
quand  la  phrase  est  négative  ou  inter- 
rogative. Il  ne  soupçonnait  pas  qu'on 
vt>nlût  le  tromper?.  pouvait-il  soupçon- 
ner qu  on  voulût lç  tromper? 

Ce  verbe  se  joint  à ira  inGnitif  par  la 
préposition de.' Soupçonné  d’avoir  , et 
non  pas  , soupçonné  avoir.  Il  ne  faut 
donc  pas  imiter  Rollin  qui  a dit  : Il  eut 
I audace  de  défél'er  tous  ceux,  qu’il 
soupçonnait  avoir  eu  du  penchant  a se- 
courir Perséç.  Soupçonner  renfermant 
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dans  l’idée  qu’il  présente  quelque  cho- 
se de  vague  , d incertain  , d’indéter- 
miné, exige  nécessairement  dans  ce  cas 
la  préposition  de. 

Sou pçonneu  x , Soupçonneuse.  Adjec- 
tif. Un  homme  soupçonneux  , unejeni- 
me  soupçonneuse.  11  ne  se  se  met  qu’a- 
près  son  substantif. 

Socpeur.  Substantif  masculin.  Le  pas- 
sage suivant  de  Voltaire  fera  bien  com- 
prendre ce  qu’on  entendait  quelquefois 
par  ce  mot  : « Je  ne  vous  reproche  point 
de  souper  tous  les  soirs  avec  M.  de  la 
Popclinière  , mais  je  vous  reproche  de 
vivre  comme  si  l’homme  avait  été  créé 
uniquement  pour  souper  : vous  n’avez 
d’existence  que  depuis  dix  heures  du 
soir  , jtisuivà  deux  heures  après  mi- 
nuit. 11  n’y  a sou  peur  qui  se  couche  , 
ni  bégueule  qui  sc  lève  plus  tard  que 
vous.  » 

On  dirait  aujourd’hui  en  ce  sens  , 
dîneur. 

Soupir.  Substantif  masculin  Le  r fi- 
nal se  fait  sentir. 

Soupirer.  Verbe  neutre  de  la  première 
conjugaison.  Dans  le  sens  d’aspirer,  de 
prétendre  à une  chose,  de  la  désirer,  de 
la  rechercher  avec  ardeur,  avec  passion, 
ce  verbe  est  ordinairement  suivi  de  la 
préposition  après  , ou  de  la  préposition 
pour.  Les  avares  soupirent  sans  cesse 
après  les  richesses  , lès  ambitieux  après 
les  honneurs , les  dignités.  H soupire 
pour  cette  femme.  — On  dit  soupirer 
de  douleur  y d' amour , de  tegret. 

Les  poètes  emploient  souvent  ce  ver- 
be dans  un  sens  actif. 

Tantôt  tow  soupir  ir*  mes  peines  , 

Tantôt  vous  chantier  mes  plaisirs. 

(M.l.....) 

Toi  nui  , d'un  même  ionp  souffrant  l'oppression  , 
M'aiilai»  à soupirer  les  malheurs  de  Sinn. 

( Hxcnsx  , Entier,  ) • 

Cè  n'était  pas  jadis  sur  ce  ton  ridicule 
Qu  Amour  dictait  les  ven  que  soupirait  T i liulle. 

(Boilkm).  ) 

. «...  Il  (l'Amour  ) vole  vers  Vaucluse  , 

Asile  encor  plu»  doux,  lieux  oii  dans  scs  beaux  jours 
PclrarquejlfiUfuYa  se»  vers  et  ses  amours. 

(Voir  airs,  Henriadr.) 

Souple.  Adjectif  de»  deux  genres.  Il 
ne  sc  met  qu’a  près  son  substantif.  Du 
cuir  souple.  L osier  est  souple.  — Un 
homme  souple  , un  caractère  souple. 

Source.  Substantif  féminin.  Virreï 
Fontaine. 

Sourciller,  Verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaison.  On  moiiillh  les  /.  Il 
s’emploie  ordinairement  avec  la  néga- 
tive. Il  tirn  pas  sourcille'  , elle  na  pas 
sourcillé. 
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SoC  RC  I LL  RU  X , SoCRCILLtUS».  AAjoC- 
f if.  Autrefois  on  le  disait  des  personnes, 
dans  le  seus  de  hautain  , d’orgueilleux  ; 
aujourd’hui  il  ne  se  dit  plus  qqc  ues 
choses , et  seulement  eu  poésie.  Mon- 
tagnes sourcilleuses  , rochers  sourcil- 
leux. 

Tel  que  dans  no»  iardin»  un  plaisir  sourcilleux , ' 

A nos  ormes  touflus  mêlant  sa  tête  altière, 

Paraît  s’enorgueillir  de  sa  tige  étrangère. 

11  ne  se  met  qu’apres  son  substantif. 

Sourd , Sourde.  Adjectif.  On  peut  le 
mettre  avant  son  substantif,  en  consul- 
tant l’oreille  et  l’analogie.  Un  homme 
sourd , une  jemme  sourde. — b n bruit 
sourd.— Une  douleur  sourde  — Prati- 
ques sourdes , sourdes  pratiques  ; me- 
nées sourdes,  sourdes  menées.  — l*iÇ,|_ 
rément,  il  régit  la  préposition  à.  pire 
sounl  aux  prières  , aux  menaces , etc- 

Les  dieux  depuis  long-temps  me  sont  cruels  et 
sourd».  > p * 

(Racine,  Iphigénie.  ) 

Sourds  aux  cri»  douloureux  des  peuples  opprimes. 

( VotTAias  , Henriade.) 

Sourdement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  avait  mené  sounlemenl  cette  intri- 
gue, ou  il  avait  sourdement  mené  celle 
intrigue. 

Sourdre.  Verbe  neutre  et  défectueux 
de  la  quatrième  conjugaison.  11  n’est 
guère  d’usage  qu’à  l’infinitif,  soutilre, 
et  aux  troisièmes  personnes  du  présent 
de  l’indicatif.  L’eau  sourd,  les  eaux 
sourdent . 

Sourire.  Verbe  neutre  delà  quatriè- 
me conjugaison.  11  se  conjugue  comme 
rire.  Voyez  ce  mot.  Sourire  de  dédain  , 
de  pitié ■ — Sourire  à quelqu’un. 

Je  reçus  et  je  vois  le  jour  aue  je  respire, 

Sans  que  père  ni  mère  ait  daigné  me  sourire. 

( Racine  , Iphigénie.  ) 

Sournois  , Sournoise.  Adjectif.  On 

Îieut  le  mettre  avant  son  substantif , 
orsque  l’analogie  et  l'harmonie  le  per- 
mettent. Un  homme  sournois  , un  en- 
fant sournois , une  humeur  sournoise  , 
cette  sournoise  humeur.  — Ce  mot  est 
exclus  du  style  noble.  Voyez  Adjectif 
Sous.  Préposition.  On  ne  prononce  le 
s final  que  devant  une  voyelle. 

Souscription.  Substantif  féminin.  Ti 
se  prononce  comme  ci.  11  ne  faut  pas 
confondre  souscription  avec  suscription. 
Souscription  se  dit  de  la  signature  qu’on 
met  au  bas  d’un  acte  pour  l’approuver, 
ou  de  celle  que  l’on  met  au  bas  d’une 
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lettre  que  l’on  a écrite  ; suscription  se 
dit  de  ce  qui  est  écrit  au-dessus  d’une 
lettre  , d’un  acte , ou  de  ce  qui  se  m<  t 
au  dos  d’une  missive  ou  d’un  acte  mis 
sous  enveloppe.  • 

Souscrire.  Verbe  actif,  neutre  et  ir- 
régulier de  la  quatrième  conjugaison. 
11  sc  conjugue  comme  écrite.  Voyez  ce 
mot.  Souscrire  un  contrat , le  signer. 
Souscrite  à quelque  chose  , y consentir. 
Souscrire  pour  un  ouvrage  de  littéra- 
ture. 

Sous-diviser  et  Sou s-di vision.  Voyez 
Subdiviser. 

Soustraire.  Verbe  actif  et  irrégulier 
de  la  quatrième  conjugaison.  11  se  con- 
jugue comme  traire.  Voyez  ce  mot. 
Soustraire  des  papiers  , des  bijoux.— Se 
soustraire  à la  tyrannie,  se  soustraire 
au  châtiment. 

Sous  tyran.  Substantif  masculin.  Mot 
nouveau  dont  personne  ne  peut  contes- 
ter l’utilité  , si  ce  u’est  ceux  à qui  on 
pourrait  l’appliquer.  Voltaire  a dit  : 
R Les  barbares  qui,  des  bords  de  la 
mer  Baltique  , fondirent  dans  le  reste 
de  l’Europe , apportèrent  avec  eux  l’u- 
sage des  états  ou  parlemens...  Les  chefs 
de  ces  sauvages  se  firent  monarques  : 
leurs  capitaines  partagèrent  entre  eux 
les  terres  des  vaincus.  De  là  ces  sous- 
tyrans  qui  disputaient  avec  des  rois 
mal  affermis  , les  dépouilles  du  peu- 
ple. » 

Soutenable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. 11  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif, et  s’emploie  souvent  avec  la  néga- 
tive. Opinion  soutenable  , proposition 
soutenable.— Un  procédé  (jui  n'est  pas 
soutenable,  un  poste  qui  nest  pas  sou- 
tenable. 

Soutenir.  Verbe  actif  et  irrégulier 
de  la  seconde  conjugaison.  11  se  conju- 
gue comme  tenir.  Voyez  Irrégulier.  — 
Soutenir  un  mur,  une  charpente. — Sou- 
tenir sd  réputation,  soutenir  la  conversa- 
tion.— Dans  le  sens  d’affirmer , il  régit 
que  avec  l’indicatif,  quand  le  second 
verbe  ne  se  rapporte  pas  au  sujet  du 
verbe  soutenir  : il  soutient  que  vous  l’a- 
vez dit  ; et  il  régit  l’infinitif  sans  prépo- 
sition , quand  le  second  verbe  se  rap- 
porte à ce  sujet.  Il  soutient  l’avoir  vu. 
— Dans  le  sens  d’appuyer  , protéger  , il 
régit  quelquefois  dans  la  même  phrase, 
pour  complément  indirect,  de  et  contre. 
Il  a soutenu  mon  frère  de  son  crédit 
contre  ses  ennemis. 

Les  poètes  emploient  volontiers  ec 
verbe  au  figuré  : 
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A-t-il  jusqu'à  U fia  foutnnu  sa  fierté? 

(Racine,  Andromaque .) 

Vos  m&iDs  de  mon  empire  ont  soutenu  le  poids. 

(Voltaire,  Sémiramu .) 

Leurs  bataillons  serrés  (pressent  de  toutes  parts 
Le  roi  dont  ils  n'osaient  soutenir  les  regards. 

(V oltair  e , Henriade .) 

Souterrain,  Souterraine.  Adjectif. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
lorsque  l’analogie  et  l’harmonie  le  per- 
mettent. Chemin  souteiTain , vents  sou- 
terrains , feux  souterrains.  Cette  sou- 
terraine retraite . Voyez  Adjectif. 

Souvenir  (se).  Verbe  pronominal  de 
la  seconde  conjugaison.  11  régit  la  pré- 

Eosition  de  devant  les  noms  et  les  ver- 
es.  Je  me  souviens  de  ce  que  j'ai  dit , 
je  me  souviens  de  tous  vos  bienfaits  : 

Tu  te  souvient  du  jorir  qu'en  Aalide  assemblés 

( Racine  , Iphigénie . ) 

On  dit , je  me  souviens , et  il  me  sou- 
vient. Il  me  semble  que  le  premier 
marque  mieux  une  chose  qu’on  rap- 
pelle a dessein  dans  sa  mémoire  , et  le 
second  , une  chose  qui  s’y  présente 
d’elle-méme.  Je  me  souviens  que  vous 
m’avez  dit  cela  ; il  me  souvient  que  vous 
m écrivîtes  il  y a quelque  temnsm  que 
Loche  était  le  premier  qui  eût  hasardé 
de  dire  que  Dieu  pouvait  communiquer 
la  pensée  a la  matière.  ( Voltaire  , Cor- 
respondance. ) 

^Vaugclas  et  Thomas  Corneille  sont 
d’avis  qu’on  doit  employer  se  souvenir , 
en  parlant  de  choses  qu’on  peut  encore 
appeler  présentes  , et  qu’il  faut  dire  se 
ressouvenir , en  parlant  des  choses  qui 
sont  éloignées  et  que  le  temps  semble 
avoir  eflacécs  de  notre  esprit.  Cepen- 
dant , observe  Thomas  Corneille , la 
plupart  emploient  indifféremment  l’un 
et  1 autre  verbe  , et  même  plutôt  se 
ressouvenir  que  je  souvenir.  Ils  disent , j 
par  exemple  : Lorsqu'il  fut  a trente  pas 
de  chez  lui , il  se  ressouvint  qu  il  avait 
oublié  un  papier  dans  son  cabinet.  Je 
crois  , dit  la  Grammaire  des  Grammai- 
res , d’après  Féraud,  qu’il  est  beaucoup 
mieux  ac  dire  , il  se  souvint.  Je  pense 
que  ces  observations  ne  sont  pas  exac- 
tes. 

Se  souvenir,  c’est  garder  le  souvenir 
d’une  chose,  éloignée  ou  non.  On  dit 
egalement  bien  , je  me  souviens  de  ce 
que  j'ai  dit  ce  matin  , et  je  me  souviens 
du  temps  passé , je  nie  souviens  de  fort 
foin. Se 

ressouvenir , c’est  se  rappeler 
le  souvenir  d!uue  chose  que  l’on  avait 
oubliée  , soit  qu’elle  soit  éloignée  , ou 
qu’elle  ne  le  soit  pas.  J’avais  oublié 
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cette  circonstance , vous  m’ en  faites  res- 
souvenir. Il  m’a  dit  que  dans  ma  jeu- 
nesse , il  fréquentait  la  maison  de  mon 
père , j’ai  eu  beaucoup  de  peine  a m’en 
ressouvenir , a m’en  rappeler  le  souve- 
nir. Ressouvenir  suppose  uu  affaiblisse- 
ment , ou  une  interruption  dans  le 
souvenir.  D’après  cela  , il  est  clair 
qu’il  faut  dire,  malgré  l’opinion  de  Fé- 
raud et  de  l’auteur  de  la  Grammaire 
des  Grammaires  : Lorsqu’il  fut  h trente 
pas  de  chez  lui , il  se  ressouvint  qu’il 
avait  oublié  un  papier  dans  son  cabinet. 
11  s’était  souvenu  auparavant  qu’il  de- 
vait prendre  ce  papier  sur  lui  ; mais  ce 
souvenir  était  suspendu  au  moment  où 
il  sortit  de  chez  lui1,  il  se  le  rappela 
lorsqu’il  fut  à trente  pas , il  se  ressou- 
vint. On  dit,  si  vous  l’oubliez  je  vous 
en  ferai  ressouvenir. 

Souvent.  Adverbe.  On  peut  le  met- 
tre au  commencement  de  la  phrase  , 
devant  ou  après  le  verbe  , ou  entre 
l’auxiliaire  et  le  participe.  Souvent  il  a 
nié  ce  qu’il  avait  dit , il  a souvent  nié 
ce  qu’il  avait  dit , il  a nié  souvent  ce 
qu’il  avait  dit. 

Soo  ver  a ïïi  , Souveraine.  Adjectif.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif , 
lorsque  l’analogie  et  l’harmonie  le  per- 
mettent. Prince  souverain,  maison  sou- 
veraine , pouvoir  souverain.  — Le  sou- 
verain bien  , le  souverain  bonheur  , la 
souveraine  félicité.  Voyez  Adjectif.  On 
l’emploie  aussi  substantivement.  Cor- 
neille a dit  : 

ü nous  fait  souverains  sur  leurs  grandeurs  suprême.. 

( Cinna .) 

Voltaire  dit , au  sujet  de  ce  vers  : On 
est  souverain  de,  t>n  n’est  pas  souverain 
sur  une  grandeur.  ( Remarques  sur 
Corneille.  ) 

Souverainement.  Adverbe.  Il  se  met 
apiès  le  verbe  et  avant  l’adjectif  qu’il 
modifie,  lia  jugé  souverainement  , il 
commande  souverainement.— Souverai- 
nement bon,  souverainement  juste. 

Soyeipc  , Soyeuse.  Adjectif  qui  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Laine 
soyeuse,  fil  soyeux,  taffetas  soyeux. 

Spacieusement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  elle  participe. 
Il  est  logé  spacieusement , ou  il  est  spa- 
cieusement logé. 

Spacieux  , Spacieuse.  Adjectif.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif,  en 
consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Un 
lieu  spacieux  , un  jardin  spacieux  , une 
cour  spacieuse , une  contrée  spacieuse  , 
ces  spacieuses  contrées.  Voyez  Adjectif. 
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Spécial  , Spéciale.  Adjectif.  Il  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Une  grâce 
spéciale  , une  pj'ocuralion  spéciale  , un 
pouvoir  spécial.  Il  fait  spéciaux  au  plu- 
riel masculin.  Des  pouvoirs  spéciaux. 

Spécialement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe. 
Il  lui  a donné  tous  ses  meubles  , et  spé- 
cialement tous  ses  livres.  Il  lui  a don- 
né spécialement  ses  livres. 

Spécieusement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe. 
Il  a exposé  spécieusement  le  J ail , ou  il 
a spécieusement  exposé  le  fait. 

Spécieux,  Spécieuse.  Adjectif.  On  peut 
le  mettre  avant  son  substantif,  lorsque 
l'analogie  et  l'harmonie  le  perraeltent. 
Un  prétexte  spécieux  , un  spécieux 
prétexte  ; des  raisons  spécieuses.  Voyez 
Adjectif. 

Spécifique.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  ne  se  met  guere  qu'a  près  son  sub- 
stantif. Différence  spécifique  , qualité 
spécifique  , remède  spécifique. 

Spectateur.  Substantif  masculin.  En 
parlant  d'une  femme  , on  dit  spectatri- 
ce. Oh  l'emploie  aussi  adjectivement. 
Les  peuples  spectateurs  , les  nations 
spectatrices.  Alors  il  suit  toujours  son 
substantif. 

Spéculateur.  Substantif  masculin. 
L'Acade'mie  ne  dit  pas  s'il  a un  fémi- 
nin. Nous  pensons  qu’on  peut  dire  spé- 
culatrice. 

Spéculatip  , Spéculative.  Adjectif 
qui  suit  toujours  son  substantif.  Esprit 
spéculatif , les  philosophes  spéculatifs. 
— Science  spéculative. 

Spiral  , Spirale.  Adjectif.  On  le  met 
toujours  apres  son  substantif.  Forme 
spirale , ressort  spiral. 

Spirituel,  Spirituelle.  Adjectif.  Il 
ne  se  met  guère  qu’après  son  substantif. 
Substance  spirituelle.-^  Un  homme  spi - 
rituel , une  femme  spirituelle.  — Une 
réponse  spirituelle.  — Un  air  spirituel , 
une  physionomie  spirituelle.  — La  vie 
spirituelle , un  livre  spirituel. 

Spirituellement.  Adverbe.  On  peut 
le  mettre  eutre  l'auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. IL  a observé  spirituellement , ou  il 
a spirituellement  observé  que... 

Spiritueux,  Spiritueuse.  Adjectif  qui 
ne  se  met  qu'après  son  substantif.  Fin 
spiritueux , liqueur  spiritueuse. 

Spleen.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce spline. 

Splendeur.  Substantif  féminin. 

De  se»  chagrin»  mortel»  son  esprit  dégagé 
Souvent  reprend  »a  force  et  sa  splendeur  première. 

(VoiTstea,  SttniramisJ 
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Splendeur  de  ne  se  dit  proprement  qu« 
des  objets  extérieurs.  La  splendeur 
d'un  règne  , d’une  fête  , d’une  céré ■» 
monte , du  trône , etc.  Il  ne  peut  se  dire 
de  l’esprit.  ( La  Harpe , Cours  de  Lilté- 
rature.  ) 

Splendide.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
lorsque  l'analogie  et  l’harmonie  le  per- 
mettent. Une  cour  splendide  y un  repas 
splendide , un  spletulide  repas.  Voyez 
Adjectif. 

Splendidement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe. 
Il  nous  a traités  splendidement  t ou  il 
nous  a splendidement  traités. 

Spoliateur.  Substantif  masculin.  L'A- 
cademie ne  lui  donne  point  de  féminin. 
Mais  nous  pensons  qu'on  peut  dire  spo- 
liatrice. 

Il  s'emploie  aussi  adjectivement.  Des 
lois  spoliatrices  , des  vues  spoliatrices  9 
des  entreprises  spoliatrices.  Un  gouver* 
nement  spoliateur. 

Spongieux,  Spongieuse.  Adjectif  qui 
ne  se  met  qu'après  son  substantif.  Un 
corps  spongieux  , une  substance  spon- 
gieuse. 

Spontané  , Spontanée.  Adjectif.  II 
suit  son  substantif.  Mouvement  sponta- 
né y action  spontanée.  On  écrivait  autre- 
fois spontanée  au  masculin  comme  au 
féminin  ; aujourd'hui,  on  écrit  et  l'on 
prononce  spontané. 

Spontanément.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe. 
Ce  mouvement  s’ est  opéré  spontanément, 
ou  s’est  spontanément  opéré . 

Sproposito.  Les  Italiens  appellent 
une  chose  dite  hors  de  propos  un  spro- 
posito. Ce  mot  manque  à notre  langue. 
( Voltaire.  ) 

Stable.  Adjectif  de9  deux  genres.  On 
ne  le  met  qu'après  son  substantif.  Un 
édifice  stable  , une  paix  stable. 

Le»  œuvres  de»  humains  sont  fragiles  comme  eux  , 

Dieu  dissipe  à son  grc  leurs  dessein»  factieux  ; 

Lui  seul  est  toujours  j table. 

(Voltaire,  HenruuU.) 

Dieu  pourra  tou»  montrer , par  d’im  porta  n*  bien- 
faits , 

Que  sa  parole  est  stable , et  ne  trompe  jamais. 

(Racine,  AihaUe.) 

Stagnant  , Stagnante.  Adjectif.  On 
ne  mouille  pas  le  gn.  Prononcez  stagne - 
nant  , en  passant  légèrement  sur  gue . 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
lorsque  l’analogie  et  l'harmonie  le  per- 
mettent. Des  eaux  stagnantes , ces  stag- 
nantes eaux  ; des  humeurs  stagnantes. 
Voyez  Adjectif. 
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Stagnation.  Substantif  féminin.  On 
ne  mouille  pas  gn.  Prononcez  stague- 
nation , en  passant  légèrement  sur  gue. 

Stacneb.  Verbe  inusité  que  quelques 
écrivains  ont  voulu  introduire  dans  la 
langue.  Linguet  a dit  : Ces  cavernes  où 
Veau  stagne  sur  des  paves  de  mosaïque. 
Ce  mot  a’est  point  sonore , et  c’est  pro- 
bablement ce  défaut  qui  a empêché 
qu’il  ne  soit  admis. 

Stalle.  Substantif  féminin.  L’Acadé- 
mie dit  qu’il  est  féminin  au  singulier  , 
une  stalle  ; et  qu’au  pluriel  on  le  fait 
tantôt  masculin,  tantôt  féminin,  les 
hautes  stalles  , les  bas  stalles.  C’est 
une  chose  absurde  de  conserver  dans 
une  langue  deux  formes  différentes  pour 
signifier  exactement  la  même  chose  , 
et  sans  que  l’élocution  y gagne  quel- 
que chose.  On  faisait  autrefois  stalle 
masculin  au  singulier  et  au  pluriel  ; 
ou  l’a  fait  ensuite  féminin  , et  quel- 
ques-uns ont  continué  de  le  faire  mas- 
culin au  pluriel.  De  là  quelques  gram- 
mairiens timides  ou  minutieux  ont  don- 
né les  deux  genres  à ce  nombre,  et  ont 
converti  la  faute  en  règle.  Stalle  est  fé- 
minin au  singulier  et  au  pluriel. 

Stance.  Substantif  féminin.  Terme 
do  poésie.  On  nomme  ainsi  un  'nom- 
bre arreté  de  vers  , comprenant  un 
sens  parfait  , et  mêlés  d’une  manière 
particulière  qui  s’observe  dans  toute  la 
pièce. 

Une  stance  n’est  proprement  appelée 
stance  que  quand  elle  est  jointe  à 
d’autres  stances  ; si  elle  est  seule,  elle 
prend  son  nom  du  nombre  de  vers  dont 
elle  est  composée.  On  l’appelle  quatrain 
si  elle  est  de  quatre  vers  , sixain  si  elle 
est  de  six.  — On  appelle  stances  régu- 
lières les  stances  d'un  ouvrage  qui  ont 
un  même  nombre  de  vers  de  même  me- 
sure , et  un  même  mélange  de  rimes. 
Ou  appelle*  stances  irrégulières  celles 
qui  sont  différentes  les  unes  des  autres, 
ou  par  le  mélauge  des  rimes , ou  par  la 
mesure  des  vers. 

Il  est  nécessaire,  pour  la  perfection 
des  stances  , que  celles  qui  sont  faites 
6ur  un  même  sujet  commencent  et  fi- 
nissent par  les  mêmes  • rimes  , c’est-à- 
dire  que  si  la  première  stance  com- 
mence par  uue  rime  féminine,  et  finit 
par  une  rime  masculine,  la  seconde,  et 
toutes  les  autres , doivent  commencer 
et  finir  de  même.  — Le  dernier  vers 
d’une  stance  ne  doit  jamais  rimer  avec 
le  premier  de  la  stance  suivante.  — 11 
est  indispensable  que  le  sens  finisse 
avec  le  dernier  vers  de  chaque  stance. 

On  divise  aussi  les  stances  eu  stances 
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de  nombre  pair,  et  en  stances  de  nombre 
impair.  i 

Siances  de  nombre  pair.  — Dans  les 
stances  de  quatre  vers , les  rimes  peu- 
vent s’entremêler  de  deux  manières,  en 
faisant  rimer  le  premier  avec  le  troisiè- 
me , et  le  second  avec  le  quatrième  ; ou 
en  faisant  rimer  le  premier  avec  le 
quatrième , et  le  second  avec  le  troisiè- 
me. — La  stance  de  six  vers  , ou  le 
sixain  , n’est  autre  chose  qu’un  quatrain 
auquel  on  ajoute  deux  versd’une  même 
rime.  Ctp  deux  vers  so  mettent  ordi- 
nairement au  commencement,  et  alors 
il  doit  y avoir  un  repos  à la  fin  du  troi- 
sième vers.  Du  reste  on  entremêle  les 
rimes  des  quatre  derniers  vers  , comme 
dans  les  quatrains.  — Quelquefois  les 
deux  vers  de  même  rime  sc  mettent  à 
la  fin  de  la  stance  ; alors  le  repos  n’est 
pas  nécessaire  à la  tin  du  troisième  vers, 
et  le  mélange  des  rimes , dans  les  qua- 
tre premiers  vers  est  le  même  que  lors- 
que ces  deux  vers  sont  au  commence- 
ment.— Les  stances  de  huit  vers  sont 
ordinairement  deux  quatrains  joints 
ensemble  , dans  chacun  desquels  les 
vers  sont  entremêlés  , comme  nous  l’a- 
vons déjà  dit.  11  doit  y avoir  un  repos 
à la  fin  du  premier  quatrain.  Dans  ces 
stances,  on  peut  aussi  arranger  les  ri- 
mes de  manière  qu’elles  commencent 
ou  finissent  par  deux  vers  de  même  ri- 
me, et  que,  des  six  vers  qui  restent  il 
y en  ait  trois  sur  une  rime,  et  trois 
sur  une  autre. — Les  stances  de  dix  vers 
ne  sont  proprement  qu’un  quatrain  et 
un  sixain  joints  ensemble,  dans  chacun 
desquels  les  rimes  sont  entremêlées 
comme  dous  venons  de  le  dire.  Ce  que 
ces  stances  ont  de  particulier , et  ce  qui 
en  fait  l’harmonie  , ce  sont  deux  repos, 
dont  l’un  doit  êtÿ:  après  le  quatrième 
vers,  et  l’antre  a la  fin  du  septième.— 
Les  stances  de  douze  vers  se  com  [Misent 
en  vers  de  huit  ou  de  douze  syllabes  , 
ou  de  tons  les  deux  ensemble.  Elles  ne 
sont  proprement  que  des  stances  de  dix 
vers  , à la  fin  de  chacune  desquelles  on 
ajoute  deux  vers  qui  sont  quelquefois 
de  même  rime  que  ceux  qui  les  précè- 
dent.— Les  stances  de  quatorze  vers 
sont  des  stances  de  dix  vers  , à la  fin  de 
chacune  desquelles  on  met  quatre  vers 
que  l’on  fait  rimer  , si  l’on  veut , avec 
ceux  qui  les  précèdent.  Ces  stances,  ainsi 
uc  celles  de  douze  vers,  sont  aujour- 
’hui  hors  d’usage. 

Stances  de  nombre  impair.  — Ces 
stances  doivent  nécessairement  avoir 
trois  vers  sur  la  même  rime , et  qui  no 
doivent  jamais  être  mis  de  suite.  Il  faut 


ized  by  Google 


STÉ 

u’ils  «oient  tous  les  trois  séparés  par 
es  rimes  différentes  , ou  qu’au  moins 
il  y en  ait  un  se'paré  des  deux  autres. 
• — Dans  les  stances  de  cinq  vers,  on  ob- 
serve les  règles  que  nous  avons  données 
pour  le  mélange  des  rimes;  le  reste  est 
au  choix  du  poète. — Les  stances  de  sept 
vers  commencent  par  un  quatrain  à 
la  lin  duquel  on  observe  ordinairement 
un  sens  lini.  — Les  stances  de  neuf  vers 
«ont  composées  d’un  quatrain  qui  est 
au  commencement , et  qui  est  suivi 
d’une  stance  de  cinq  vers. — Les  stauces 
de  treize  vers  ne  sont  plus  en  usage. 

Stationnaire . Adjectif  des  deux  gen- 
res. Çet  adjectif  est  originairement  un 
terme  d’astronomie.  Depuis  quelque 
temps  on  l’emploie  dans  le  langage  or- 
dinaire. Les  arts  furent  stationnaires. 
11  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 

Stentor.  Substantif  masculin.  C’est 
le  nom  d’un  homme  dont  parle  Homère. 
Sa  voix  était  plus  éclatante  que  l’airain; 
seul , il  se  faisait  entendre  de  plus  loin 
que  cinquante  hommes  des  plus  robus- 
tes , et  il  servait  de  trompette  à l’armée. 
C’est  par  allusion  à ce  personnage  fabu- 
leux qu’on  dit  qu’un  homme  a une 
voix  de  stentor , pour  dire  qu’il  a une 
voix  très-forte. 

Stérile.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
lorsque  l’analogie  et  l’harmonie  le  per- 
mettent. Champ  stérile , terre  stérile  , 
arbre  stérile. — Femme  stérile. — Apnée 

stérile Esprit  stérile,  sujet  stérile  , 

gloire  stérile  , admiration  stérile.— Un 
stérile  sujet , une  stérile  gloire , une  sté- 
rile admiration. 

Par  de  stériles  vaux  pensez-vous  m'honorer  ? 

Ç ( Racine  , Aihalie .) 

Soyez  Adjectif  . Cet  adjectif,  suivi  d’un 
régime,  prend  la  préposition  en.  Le 
temps  est  stérile  en  nouvelles.  Ce  siècle 
est  stérile  en  orateurs. 

Stériliser.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Mot  nouveau  proposé  par 
Mercier.  Nous  disons  fertile  , fertiliser, 
dit-il  ; pourquoi  , disant  stérile  , ne  di- 
rions-nous pas  stériliser?  — Pourquoi  ? 
le  voici  : On  peut  fertiliser  une  terre  , 
parce  qu’on  peut  à force  de  travail  , 
d’engrais  , etc. , la  rendre  fertile  , d’in- 
fertile qu’elle  était  auparavant;  mais 
on  ne  peut  pas  stériliser  une  terre  , 
parce  qu’une  terre  est  stérile  par  sa  na- 
ture , et  que  c’est  la  nature  seule  qui 
peut  la  rendre  telle,  On  ne  stérilise  pas 
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l’industrie,  on  l’arrête,  on  la  contrarie, 
on  la  diminue,  on  la  paralyse. 

Stigmates.  Substantif  masculin  plu- 
riel. On  ne  soit  pas  pourquoi  l'Acadé- 
mie écrit  ce  mot  avec  un  y.  Soit  qu’on 
le  dérive  du  latin  stigma , sligmalis , ou 
du  grec  stigma  , stigmates  , il  ne  doit 
point  prendre  cette  lettre.  On  appelait 
stigmates  chez  les  anciens , une  marque 
qu’on  imprimait  sur  l’épaule  gauche 
des  soldats  qu’on  enrôlait.  Chez  nous  , 
on  entend  ordinairement  par  ce  mot 
les  marques  des  plaies  de  Jésus-Christ , 
qu’on  prétend  avoir  été  imprimées , par 
faveur  du  ciel , sur  le  corps  de  saint 
François. 

On  l’emploie  par  extension  en  his- 
toire naturelle.  Buflon  a dit  que  les 
chameaux  portent  toutes  les  empreintes 
de  la  servitude , et  les  stigmates  de  la 
douceur.  11  a dit  aussi , qgtte  bosse  du 
bison  , comme  celle  du  Clameau  , est 
moins  un  produit  de  la  nature  , qu'un 
effet  du  travail , et  un  stigmate  d'escla- 
eage. 

On  appelle  aussi  stigmates  , en  his- 
toire naturelle  , certains  points  qu’on 
aperçoit  aux  côtés  du  ventre  de  plu- 
sieurs insectes,  et  qui  sont  les  organes 
extérieurs  de  la  respiration.  En  botani- 
que, on  appelle  stigmate,  la  partie 
ui  termine  le  style  , dans  les  pistils 
es  fleurs. 

Stimulant  , Stimulante.  Adjectif 
verbal  tiré  du  verbe  stimuler.  11  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Jiemède 
stimulant. 

Stoïcien  , Stoïcienne.  Adjectif  qui  se 
met  toujours  après  son  substantif.  Phi- 
losophe stoïcien  , doctrine  stoïcienne  , 
opinion  stoïcienne.  On  l’emploie  aussi 
substantivement.  Un  stoïcien.  Voyez 
Stoïque. 

Stoïque.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
en  consultant  l’oreille  et  l’analogie. 
Fertu  stoïque  , eette  stoïque  vertu  ; in- 
différence sloïqul,  celte  stoïque  indiffé- 
rence; un  courage  stoïque  , ce  stoïquo 
courage. 

fMais  il  ne  permet  pas  à ses  stoïques  mains 
De  se  souiller  du  sang  des  malheureux  humains. 

( Voltaire,  Henriade.) 

De  mes  stoîquej'xtux.  des  larmes  ont  coulé. 

(Voltaire  , Mort  de  César .) 

On  confond  assez  souvent  les  adjec- 
tifs stoïque  et  stoïcien , qui  ne  signifient 
pas  exactement  la  môme  chose.  Stoïcien 
se  dit  de  la  doctrine,  des  maximes , des 
opinions  des  stoïciens  ; stoïque  se  dit 
de  la  vertu , du  caractère  de  ces  philo- 
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sophes.  Le  premier  va  à l’esprit , le  se- 
cond à l’humeur  et  à la  conduite.  Une 
venu  stoïque  est  une  vertu  courageuse 
et  inébranlable  ; une  vertu  stoïcienne 
pourrait  bien  n’êtrc  qu’un  masque  de 

Sure  représentation.  Pane'tius,  disciple 
e Zenon  , plus  attaché  à la  pratique 
qu’aux  dogmes  de  la  philosophie  , e'tait 
plus  stoïque  (pie  stoïcien. 

Stoïquement.  Adverbe.  Il  ne  se  met 
guère  qu’après  le  verbe.  Il  a supporte 
stoïquement  ce  malheur. 

Stoliditè.  Substantif  féminin.  Mot 
nouveau  proposé  par  Mercier.  C’est, 
dit-il , le  mot  par  lequel  Phèdre  expri- 
me la  sottise  de  l’âne.  N’avons-nous 
pas  stupidité,  ineptie , sottise  , etc.  , 
qui  suffisent  pour  exprimer  cette  idée 
et  ses  nuances  ? Si  l’on  voulait  faire  des 
mots  français  de  tous  les  mots  latins 
qui  n’ont  parité  francisés  , il  faudrait 
refaire  la  langue. 

Stomacal,  Stomacale.  Adjectif  qui 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Le 
vin  est  stomacal  , aliment  stomacal.  I 
Vov  cz  Stomachique. 

Stomachique.  Ad  jectif  des  deux  gen- 
res qui  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif. U eines  stomachiques. 

Stomachique  et  stomacal  se  prennent 
tous  deux  substantivement.  Il  semble 
ue  la  différence  qu’il  y a entre  ces 
eux  expressions,  c'est  que  stomacal  se 
dit  des  choses  naturelles , et  stoma- 
chique des  compositions  artificielles. 

( Féraud.) 

Svtbangci.fr  . Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison , du  latin  strangu- 
lare.  Etrangler,  suffoquer  . étouflèr. 
Mot  nouveau  proposé  par  Mercier  , et 
qui  ne  paraît,  pas  du  tout  nécessaire. 

Strict,  Stricte.  Adjectif.  On  fait 
sentir  le  e tet  le  t.  On  peut  le  mettre 
ayant  son  substantif  , lorsque  l’analo- 
gie et  l’harmonie  le  permettent.  Une 
obligation  stricte  , une  stricte  obliga- 
tion; un  devoir  strict.'  — On  dit  d’un 
terme  qu ’ilfaut  le  prehdre  dans  un  sens 
strict. 

Strictement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  a rempli  strictement  ses  obligations  , 
nu  il  a strictement  rempli  ses  obliga- 
tions. 

Strophe.  Substantif  féminin.  Terme 
de  poésie.  On  appelle  ainsi  les  stances 
dont  les  odes  sont  composées.  La  stro- 
phe est  dans  les  odes  ce  que  le  couplet 
est  dans  les  chansons.  Une  strophe  doit 
avoir  an  moins  qnatre  vers , dix  au  plus. 
La  première  strophe  sert  toujours  de  rè- 
gle  aux  autres  strophes  de  la  même  ode 
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pour  le  nombre , la  mesure  des  vers , et 
pour  l’arrangement  des  rimes. 

Studieusement.  Adverbe.  Il  se  met 
ordinairement  entre  l’auxiliaire  et  le 
participe.  Cela  est  studieusement  tra- 
vaillé. 

Stuuieox  , Studieuse.  Adjectif.  Il  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Un  hom- 
me studieux. 

Stupéfait,  Stupéfaite.  Adjectif.  II 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Il  est 
slupéjait. 

Stupide.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
en  consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Un 
homme  stupide  , une  femme  stupide.  — 
Un  silence  stupide , un  stupide  silence , 
une  insensibilité  stupide , une  stupide 
insensibilité.  Voyez  Adjectif , Idiot. 

Stupidement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  s’est  conduit  stupidement , ou  il  s’est 
stupidement  conduit  dans  cette  affaire. 

Style.  Substantif  masculin.  Terme 
de  grammaire  et  de  littérature.  C’est  la 
manière  d’exprimer  ses  pensées  de  vive 
voix  ou  par  écrit. 

Les  mots  étant  choisis  et  arrangés  se- 
lon les  lois  de  l'harmonie  et  du  nom- 
bre , relativement  à l’élévation  ou  à la 
simplicité  du  sujet  qu'on  traite , il  en 
résulte  ce  qu’on  appelle  style. 

11  y a trois  sortes  de  style  : le  simple, 
le  moyen  , et  le  sublime  , ou  plutôt  le 
style  élevé.  — Le  style  simple  s’emploie 
dans  les  entretiens  familiers , dans  lej 
lettres  , dans  les  fables.  Il  doit  être 
pur  , ciair  , sans  ornement  apparent. 
Nous  en  parlerons  plus  bas.  — Le  style 
sublime,  et  ce  qu’on  appelle  le  sublime , 
ne  sont  pas  la  même  chose.  Celui-ci  est 
tout  ce  qui  enlève  notre  ame  , qui  la 
saisit  , qui  la  trouble  tout  à coup  ; c’est 
un  éclat  d’un  moment.  Le  style  sublifte 
peut  se  soutenir  long-temps;  c’est  un 
Ion  élevé  , une  marche  noble  et  majes- 
tueuse. 

J’ai  vu  l'impie  adoré  sur  la  terre  : 

Pareil  au  rerire,  il  portail  dans  les  cieuK 
.Son  front  audacieux  ; 

Il  semblait  à son  gré  gouverner  le  tonnerre, 

Foulait  aux  pieds  ses  ennemis  vaincus  ; 

Je  n’ai  fait  que  passer,  il  n’était  déjà  plus. 

Les  cinq  premiers  vers  sont  du  style 
sublimes,  sans  être  sublimes  ; le  deruier 
est  sublime,  sans  être  du  style  sublime. 
— Le  style  moyen  , ou  médiocre,  tient 
le  milieu  entre  les  deux  : il  a toute  la 
netteté  du  style  simple  , et  reçoit  tous 
les  omemens  et  tout  le  coloris  de  l’élo- 
cution. Voyez  Sublime. 

Ces  trois  sortes  de  styles  se  trouvent 


jy  Google 


STY 

souvent  dans  le  même  ouvrage  , parce 
que  la  matière  s’élevant  et  s’abaissant, 
le  style , qui  est  comme  porté  sur  la 
matière,  doit  s’élever  aussi  et  s’abaisser 
avec  elle.  Et  comme  dans  les  matières 
tout  sc  tient , se  lie  par  des  nœuds  se- 
crets, il  faut  aussi  que  tout  se  tienne  et 
se  lie  dans  les  styles.  Par  conséquent , 
il  faut  y ménager  les  passages,  les  liai- 
sons , affaiblir  ou  fortifier  insensible- 
ment les  teintes  , à moins  que  la  ma- 
tière ne  se^prisant  tout  d’un  coup , et 
devenant  comme  escarpée  , le  style  ne 
soit  obligé  de  changer  aussi  brusque- 
ment. 

Comme  on  écrit  en  vers  et  en  prose , 
il  faut  d’abord  marquer  quelle  est  la 
différence  de  ces  deux  genres  de  style. 
La  prose,  toujours  timide,  n’ose  se  per- 
mettre les  inversions  qui  font  le  sel  du 
style  poétique.  Tandis  que  la  prose  met 
le  régissant  avant  le  régime  , la  poésie 
ne  manque  pas  de  faire  le  contraire. 
Si  l’actif  est  plus  ordinaire  dans  la 
>rose  , la  poésie  le  dédaigne  et  adopte 
e passif.  Elle  entasse  les  épithètes , dont 
la  prose  ne  se  parc  qu'avec  retenue.  Elle 
n’appelle  point  les  hommes  par  leurs 
noms;  c'est  le  fils  de  Pelée,  le  berger 
de  Sicile,  le  cygne  de  Dircée.  L’année 
est  chez  elle  le  grand  cercle  qui  s’a- 
chève par  la  révolution  des  mois.  Elle 
donne  un  corps  à tout  ce  qui  est  spiri- 
tuel , et  la  vie  à tout  ce  qui  ne  l’a  point. 
— Ce  n’est  pas  tout  ; chaque  genre  de 
poésie  a son  ton  et  ses  couleurs.  Les 
qualités  principales  du  style  épique 
sont  la  force,  l’élégance,  l’harmonie  et 
le  coloris.  Le  style  dramatique  doit  tou- 
jours être  conforme  à l’état  de  celui  qui 
parle.  Un  roi,  un  simple  particulier, 
un  commerçant  , un  laboureur  , ne 
doivent  point  parler  du  même  ton. 
Mais  ce  n’est  pas  assez  ; ces  mêmes 
hommes  sont  dans  la  joie  ou  dans  la 
douleur  , dans  l’espérance  ou  dans  la 
crainte  : cet  état  actuel  doit  donner  en- 
core une  seconde  conformation  à leur 
style  , laquelle  sera  fondée  sur  la  pre- 
mière , comme  cet  état  actuel  est  fondé 
sur  l’habituel.  — Le  style  de  la  comédie 
doit  être  simple  , clair  , familier;  mais 
*amais  has  ni  rampant.  11  est  vrai  que 
a comédie  doit  élever  quelquefois  son 
ton  ; mais  dans  ses  plus  grandes  hardies- 
ses elle  ne  s’oublie  point , elle  est  tou- 
jours ce  qu’elle  doit  être.  Si  elle  allait 
jusqu’au  trafique , elle  serait  hors  de 
scs  limites.  Son  style  demande  encore 
d’être  assaisonné  de  pensées  fines  , déli- 
cates , et  d’expressions  plus  vives  qu’é- 
clatantes. — Le  style  lyrique  s’élève 
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comme  un  trait  de  flamme , et  tient  par 
sa  chaleur  au  sentiment  et  au  goût  : il 
est  tout  rempli  de  l’enthousiasme  que 
lui  inspire  l’objet,  présent  » sa  lyre  ; ses 
images  sont  sublimes  , ses  sentimens 

fdeins  de  feu.  De  là  les  termes  riches  , 
orts,  hardis  , les  sons  harmonieux  , les 
figures  brillantes,  hyperboliques,  et  ' 
tours  singuliers  de  ce  genre  de  poésie. 
— Le  style  bucolique  doit  être  sans  ap- 
prêt , sans  faste , doux  , simple  , naïf  et 
gracieux  dans  ses  descriptions.  — Le 
style  de  l'apologue  doit  être  simple , fa- 
milier, riant,  gracieux , naturel  et  naïf. 
La  simplicité  de  ce  style  consiste  à dire 
en  peu  de  mots,  et  avec  les  termes  or- 
dinaires , tout  ce  qu’on  veut  dire,  il  y a 
cependant  des  fables  où  La  Fontaine 
prend  l’essor , mais  cela  ne  lui  arrive 
que  quand  les  personnages  ont  de  la 
grandeur  et  de  la  noblesse.  D’ailleurs 
cette  élévation  ne  détruit  point  la  sim- 
plicité qui  s’accorde,  on  ne  peut  mieux, 
avec  la  dignité.  Le  familier  de  l’apolo- 
gue est  un  choix  de  ce  qu’il  y a de  plus 
noble  et  de  plus  délicat  dans  le  langage 
des  conversations  ; le  riant  est  caracté- 
risé par  son  opposition  au  sérieux , le 
gracieux  par  son  opposition  au  dés- 
agréable. Sa.  majesté  fourrée,  une  Hé- 
lène au  beau  plumage  , sont  du  style 
riant.  Le  style  gracieux  peint  les  cho- 
ses agréables  avec  tout  l’agrément  qu’el- 
les peuvent  recevoir.  Les  lapins  s'é- 
gayaient , et  de  thym  parfumaient  leurs 
banquets.  Le  naturel  est  opposé  en  gé- 
néral au  forcé  ; le  naïf  l'est  au  réfie'- 
chi,  et  semble  n’appartenir  qu’au  sen- 
timent , comme  la  fable  de  la  Laitière. 

Le  style  de  la  ptr)se  peut  être  pério- 
dique ou  coupé  , dans  tout  genre  d’ou- 
vrage. — Le  style  périodique  est  celui 
où  les  propositions  ou  les  phrases  sont 
liées  les  unes  aux  autres  , soit  par  le 
sens  même  , soit  par  des  conjonctions. 
Le  style  coupé  est  celui  dont  toutes  les 
parties  sont  indépendantes  et  sans  liai- 
son réciproque.  Un  exemple  suffira  pour 
les  deux  especes.  Si  M.  de  Turcnne 
ri  avait  su  que  combattis  et  vaincre , s'il 
ne  s’ était  élevé  au-dessus  des  vertus  hu- 
maines, si  sa  valeur  et  sa  prudence  n’a- 
vaient. été  animées  d’un  esprit  de  foi  et 
de  charité , je  le  mettrais  au  rang  des 
Fabius  et  des  Scipions.  Voila  une  pé- 
riode qui  a quatre  membres , dont  le 
| sens  est  suspçndu  : Si  de  Turenne 
[ ri  avait  su  que  combattre  et  vaincre , etc. 
Ce  sens  n’est  pas  achevé  , parce  que  la 
conjonction  si  promet  au  moins  un  se- 
cond membre;  ainsi  le  style  est  là  pério*- 
1 dique.  Le  veut-on  coupé,  il  suffit  d’ôter 
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la  conjonction.  Jljf.  de  Turenna  a su 
autre  chose  que  combattre  et  vaincre  ; il 
s est  élevé  au-dessus  des  vertus  humai- 
nes. : sa  valeur  et  sa  prudence  étaient 
animées  d’un  esprit  de  foi  et  île  charité; 

au-dessus  des  l'il  b lus  et  des 
iScipions.  — Le  style  périodique  a deux 
avantages  sur  le  style  coupé,  le  pre- 
mier , qu’il  est  plus  harmonieux  j le  se- 
cond, qu’il  tient  l’esprit  en  suspens. 
~a  l’e l'iode  commencée,  l’esprit  de  l’au- 
d.teur  s’engage,  et  est  obligé  de  sui- 
vre l orateur  jusqu’au  point , saus  quoi 
il  perdrait  le  fruit  de  l’attention  qu’il 
a donnée  aux  premiers  mots.  Cette  sus- 
pension est  trcs-agréable  à l’auditeur  ; 
elle  le  tient  toujours  éveillé  et  en  lia- 
leine.  — Le  strie  coupé yx  plus  de  vi- 
vacité et  plus  d’éclat.  On  emploie  tour 
a tour  le  style  périodique  et  le  style 
coupé  , suivant  que  la  matière  l’exige. 

Mais  cela  ne  sullit  pas  pour  la  perfec- 
tion du  style.  La  même  remarque  que 
nous  avons  faite  au  sujet  de  la  poésie 
* applique  également  à la  prose  ; je  veux 
dire  que  chaque  genre  d’ouvrage  pro- 
saïque demande  le  style  qui  lui  est  pro- 
pre. Le  style  oratoire,  le  style  histori- 
que, et  le  style  épistolaire , ont  chacun 
■ ur,s.  f‘lg^es  > leur  tou  et  leurs  lois  par- 
ticulières. 

Le  style  oratoire  veut  un  arrange- 
meut  choisi  des  pensées  et  des  exjires- 
sions  , conformes  au  sujet  qu’on  doit 
traiter.  Cet  arrangement  des  mots  et 
des  pensées  comprend  toutes  les  espè- 
ces de  ligures  de  rhétorique  , et  toutes 
tes  combinaisons  qui  peuvent  produire 
1 harmonie  et  le  nombre.  — Le  carac- 
tère principal  du  style  historique  est 
la  clarté.  Les  images  brillantes  figurent 
avec  éclat  dans  l'histoire  ; elle  peint 
les  faits  : c’est  le  combat  des  Horaccs  et 
des  Luriaces  , c’est  la  peste  de  Kome  , 
i F/îVee  d’AgriPpine  avec  les  cendres 
de  Germanicus  , ou  Germanicus"  lui- 
méine  au  lit  de  la  mort.  Elle  peint  les 
traits  du  corps  , le  caractère  d’esprit 
les  mœurs  : c’est  Caton  , Catilina  ’ 
Jhson.  — La  simplicité  sied  bien  au 
«tyle  de  1 histoire  ; c’est  en  ce  point  que 
César  s’est  montre  le  premier  homme 
de  son  siècle.  Son  style,  dit  Cicéron  , 
n est  ni  frisé,  ni  paré,  ni  ajusté  ; mais 
il  est  plus  beau  quo  s’il  l’était.  — Une 
des  principales  qualités  du  style  histo- 
rique, c est  d’être  rapide.  — Enfin  il 
doit  être  proportionne  au  sujet.  Une 
histoire  générale  ne  s’écrit  pas  du  même 
ton  qu’une  histoire  particulière  ; c’est 
presque  un  discours  soutenu  ; elle  est 
plus  périodique  et  plu.  nombreuse,  ti- 
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céron  demande  pour  le  stylo  de  l’his- 
toire des  périodes  nombreuses  sembla- 
bles, dit-il  , à celles  d’isocrate;  mais  il 
ajoute  que  res  nombres  fatigueraient 
bientôt  l’oreille  ; s’ils  nVtaient  pas  in- 
terrompus par  des  incises.  Ce  mélange 
a de  plus  l’avantage  de  donner  au  récit 
plus  d’aisance  et  de  naturel  : or  quand 
on  est  obligé,  comme  l’historien,  de 
cure  Ja  vérité,  et  de  ne  dire  que  la  vé- 
rité, on  doit  éviter  avec  soin  tout  ce 
qui  ressemble  à l’artifice^-  Le  style 
éjnstolatre  doit  se  conformer  à la  na- 
ture des  lettres  qu’on  écrit.  On  peut 
distinguer  deux  sortes  de  lettres  5 les 
unes  philosophiques  , où  l’on  traite 
d une  manière  libre  quelque  sujet  lit- 
téraire ; les  autres  familières,  qui  sont 
une  espèce  de  conversation  entre  les 
absens.  Le  style  de  celles-ci  doit  res- 
semblera celui  d’un  entretien  , tel  qu’on 
1 aurait  avec  la  personne  même  si  elle 
était  présente.  Dans  les  lettres  philoso- 
phiques , il  convient  de  s’élever  quel- 
quefois avec  la  matière , suivant  les 
circonstances.  On  écrit  d’un  style  sim- 
ple aux  personnes  les  plus  qualifiées 
au-dessus  de  soi  ; on  écrit  à ses  amis 
d un  style  familier.  — Le  style  épisto- 
laire n est  point  assujetti  aux  lois  du 
discours  oratoire.  Sa  marche  est  sans 
contrainte,  il  y a , dans  les  lettres  fa- 
milières , une  sorte  de  négligence  qui 
plaît , de  môme  qu’il  y a des  femmes  ùl 
qui  il  sied  bien  de  n’èlre  point  parées. 
Telle  est  l’élocution.  Simple  , agréable 
et  touchante,  sans  chercher  à le  pa- 
raître , elle  dédaigne  les  perles  , les 
diamans,  le  blanc,  le  rouge,  et  tout 
ce  qui  s’appelle  fard  et  ornement  étran- 
ger. La  propreté  seule  , jointe  aux 
grâces  naturelles,  sullit  pour  la  rendre 
agréable.  — Le  style  épistolaire  admet 
toutes  les  figures  de  mots  et  de  pen- 
sées , mais  il  les  admet  à sa  manière. 

11  y a des  métaphores  pour  tous  les 
états  j les  suspensions  , les  interroga- 
tions, sont  ici  permises,  parce  que  ces 
tours  sont  les  expressions  memes  de  la 
nature. 

Mais  soit  que  l’ou  écrive  une  lettre  , 
une  histoire  , que  oraison  , ou  tout 
antre  ouvrage,  il  ne  faut  jamais  oublier 
d être  clair.  La  clarté  de  l’arrangement 
des  paroles  et  des  pensées  est  la  pre- 
mière qualité  du  style.  On  marche  avec 
plaisir  dans  un  beau  jour , tous  les 
objets  s’y  présentent  agréablement  : 
mais,  lorsque  le  ciel-  s’obscurcit , il 
communique  sa  noirceur  à tout  ce 
qu’on  trouve  sur  la  route  , et  rien  ne 
dédommage  de  la  fatigue  du  voyage. 
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A la  clarté  du  style,  joignez,  s'il  §e 
peut,  la  noblesse  et  l'éclat,  mais  un 
éclat  qui  soit  soutenu^  Un  éclair  qui 
nous  éblouit  passe  légèrement  devant 
les  yeux  , et  nous  laisse  dans  la  tran- 
quillité où  nous  étions  auparavant;  un 
faux  brillant  nous  surprend  d'abord  et, 
nous  agite;  mais  bientôt  après  nous 
rentrons  dans  le  calme  , et  nous  avons 
honte  d’avoir  pris  du  clinquant  pour 
de  l’or. 

Quoique  la  beauté  du  style  dépende 
des  ornemens  dont  on  se  sert  pour  l’em- 
bellir, il  faut  les  ménager  avec  adresse  ; 
car  un  style  trop  orné  devient  insipide. 
— Tâchez  sur-tout  d’avoir  un  style  qui 
revête  la  couleur  du  sentiment  ; cette 
couleur  consiste  dans  certains  tours  de 
phrase  , dans  certaines  figures  qui  ren- 
dent les  expressions  touchantes.  Si  l'ex- 
térieur est  triste , le  style  doit  y répon- 
dre. U doit  toujours  être  conforme  à la 
situation  de  celui  qui  parle. 

Enfin  il  est  une  autre  qualité  du  style 
qui  enchante  tout  le  monde;  c’est  la 
naïveté.  Le  style  naïf  ne  prend  que  ce 
qui  est  né  du  sujet  et  des  circonstances  : 
le  travail  n’y  parait  pas  plus  que  s'il 
n’y  en  avait  point.  La  naïveté  dy  style 
consiste  dans  le  choix  de  certaines  ex- 
ressions  simples  qui  paraissent  nées 
’elles-mêmes  plutôt  que  choisies;  dans 
des  constructions  faites  comme  par  ha- 
sard ; dans  certains  tours  rajeunis  , et 
qui  conservent  encore  un  air  de  vieille 
mode.  Il  est  donné  à peu  de  gens  d'avoir 
en  partage  la  naïveté  du  style  ; elle 
demande  un  goût  naturel  perfectionné 
par  la  lecture  de  nos  vieux  auteurs 
français,  d’Amyot , par  exemple,  dont 
la  naïveté  du  style  est  charmante. 

Les  plus  grands  défauts  du  style 
sont  d’être  obscur,  affecté  , bas  , am- 
poulé , froid  , ou  toujours  uniforme. 
L’obscurité  dn  style  est  le  plus  grand 
vice  de  l’élocution  , soit  qu’elle  vienne 
d'un  mauvais  arrangement  de  paro- 
les, d'une  construction  louche  et  équi- 
voque , ou  d'une  trop  grande  briè- 
veté. — L’affectation  dans  le  langage  et  : 
dans  la  conversation  est  un  vice  assez 
ordinaire  aux  gens  qu’on  appelle  beaux 
parleurs.  Il  consiste  à dire  en  termes 
bien  recherchés , et  quelquefois  ridicu- 
lement choisis,  des  choses  triviales  ou 
communes.  C’est  pour  cette  raison  que 
les  beaux  parleurs  sont  ordinairement, 
si  insupportables  aux  gens  d’esprit , qui 
cherchent  beaucoup  plus  à bien  penser 
qu'à  bien  dire , ou  plutôt  qui  croient 
que,  pour  bien  dire,  il  suffit  de  bien 
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penser  ; qu’une  pensée  neuve  , forte  » 
juste  , lumineuse  , porte  avec  elle  son 
expression,  et  qu’une  pensée  commune 
ne  doit  jamais  être  présentée  que  pour 
ce  qu’elle  est,  c’est-à-dire  avec  une  ex- 
pression simple.  — L’affectation  dans  le 
style  est  à peu  près  la  même  chose  que 
l'affectation  dans  le  langage  , avec  cette 
différence  que  ce  qui  est  écrit  doit  être 
naturellen^nt  nn  peu  plus  soigne  que 
ce  que  l'on  dit.,  parce  qu’on  est  suppose' 
Y penser  mûrement  en  l'écrivant  ; d'où 
il  suit  que  ce  qui  est  affectation  dans  le 
langage  ne  l’est  pas  quelquefois  dans  le 
styïc.  L’affectation  dans  le  style  est  à 
l'affectation  dans  le  langage,  ce  qu'est 
l’affectation  d’un  grand  seigneur  à celle 
d’un  homme  ordinaire.  — La  bassesse 
du  style  consiste  principalement  dans 
une  diction  vulgaire  , grossière,  sèche, 
qui  rebute  et  dégoûte  le  lecteur.  — Le 
style  ampoulé  n'est  qu'une  élévation 
vicieuse;  il  ressemble  à la  bouffissure  des 
malades.  — L.e  style  froid  vient  tantôt 
de  la  stérilité  , tantôt  de  l'intempé- 
rance des  idées  ; celui-là  parle  froide- 
ment qui  n’échauffe  point  notre  aine, 
et  qui  ne  sait,  point  l’élever  par  la  vi- 
gueur de  ses  idées  et  de’ ses  expressions. 
— Le  style  trop  uniforme  nous  assoupit 
et  nous"  endort.  — • La  variété , néces- 
saire en  tout , l’est  dans  le  discours 
plus  qu’ailleurs.  Il  faut  sc  défier  de  la 
monotonie  du  style  , et  savoir  passer 
du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sé- 
vère. — Pour  se  former  le  style , il  faut 
lire  beaucoup  les  meilleurs  écrivains  , 
écrire  soi-même , et  soumettre  ce  qu’on 
écrit  à un  censeur  judicieux  ; imiter 
d'excellens  modèles  , et  se  proposer  de 
leur  ressembler.  Il  faut  aussi  étudier 
les  hommes , et  prendre , d'après  na- 
ture, des  expressions  qui  soient  non- 
seulement  vraies , comme  dans  un  por- 
trait qui  ressemble  , mais  vivantes  et 
animées  comme  le  modèle  même  du 
portrait.  (Le  chevalier  de  Jaucourt.) 
Voyez  Ampoulé , Apologue,  Nombre , 
Harmonie , Poésie  , Prose  , Coupe  , 
Elocution , Empesé . 

Nous  finirons  cet  article  par  dos  re- 
marques de  Voltaire  sur  le  même  sujet. 
— ••  Z,e  style  fort  et  vigoureux , tel  qu’il 
convient  à la  tragédie  , est  celui  qui  ne 
dit  ni  trop  , ni  trop  peu  , et  qui  fait 
toujours  des  tableaux  à l’esprit  sans 
s’écarter  un  moment  de  la  passion. 

Ainsi  Cléopâtre  dans  Uodogune  s'é- 
crie : 

Trâne , à t'alinuionnrr  je  ne  puit  consentir; 

Par  un  coup  iln  tonnerre  il  en  vaut  mieux  RO!  lir. 
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Tombe  lur  moi  le  ciel , pourvu  que  je  me  venge. 

Voilà  du  style  très-fort , et  peut-être 
trop. 

Le  vers  rjui  procède  le  dernier  : 

ZI  veut  mieux  mériter  le  sort  le  plus  étrenge. 

Est  du  style  le  plus  faible. 

Le  style  faible , non-se*!ement  en 
tragédie  , niais  en  tonte  poésie , con- 
siste encore  à laisser  tomber  ses  vers 
deux  à deux  , sans  entre-mêler  de  lon- 
gues périodes  et  de  courtes  , et  sans  va- 
rier la  mesure  ; à rimer  trop  en  épi- 
thètes; à prodiguer  des  expressions  trop 
communes;  à répctersouvent  les  mêmes 
mots  ; à ne  pas  se  sert  ir  à propos  des 
conjonctions  t[ui  paraissent  inutiles  aux 
esprits  peu  instruits , et  qui  contri- 
buent cependant  beaucoup  à l’élégance 
du  discours. 

Ce  sont  toutes  ces  finesses  impercep- 
tibles qui  sont  en  même  temps  et  la 
difficulté  et  la  perfection  de  l’art. 

Je  lis  dans  la  première  scène  de  V Al- 
cibiade de  Campistron  : 

Quelle  que  »oit  pour  nou»  la  trndre«*e  de»  roi»  , 

Un  moment  leur  suffit  pour  faire  un  autre  choix. 

Je  dis  que  ces  vers  sans  être  abso- 
lument mauvais  sont  faibles  et  sans 
beauté. 

Pierre  Corneille  ayant  la  même  chose 
à dire , s'exprime  ainsi  : 

El  malgré  ce  pouvoir  dont  l'éclat  noua  séduit, 
Sitôt  qu'il  nous  veut  perdre , un  coup  d'œil  nous 
détruit. 

Ce  juel/e  que  soit  de  Y Alcibiade  fait 
languir  le  vers  : de  plus , un  moment 
leur  su  ffit  pour  faire  un  autre  choix  , 
ne  fait  pas,  à beaucoup  près,  une  pein- 
ture aussi  vive  que  ce  vers  : 

Sitôt  qu’il  noua  veut  perd/e  , un  coup  d’œil  nous 
détruit. 

Je  trouve  encore  : 

Mille  exemple»  connu*  de  ces  fameux  rever».... 
Affaiblit  notre  empire,  et  dsns  mille  combat».... 
Nous  cache  mille  soins  dont  il  est  agité.... 

11  a mille  vertus  dignes  du  diadème.... 

Le  sort  le  plus  cruel,  mille  tourmen»  affreux. ... 

Je  dis  que  ce  mot  mille  si  souvent 
répété , et  sur-tout  dans  des  vers  assez 
lâches , affaiblit  le  style  au  point  de  le 
gâter  ; que  la  pièce  est  pleine  de  ces 
termes  oisifs  qui  remplissent  négligem- 
ment l'hémistiche  des  vers  ; je  m'offre 
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4e  prouver  A qui  voudra  <jue  tous  les 
vers  de  cet  ouvrage  sont  énervés  par 
ces  petits  défaits  de  détail  qui  répan- 
dent leur  langueur  sur  toute  la  dic- 
tion. 

Celui  qui  lit  ces  vers  d’ Alcibiade , 

Je  répondrai , seigneur,  avec  U liberté 
D’un  Grec  qui  ne  Hait  pas  cacher  la  vérité, 

se  ressouvient  à l'instant  de  ces  beaux 
vers  de  Britannicus  : 

Je  répondrai  , madame,  avec  la  liberté 
D'uu  soldat  qui  sait  mal  farder  la  vérité. 

Il  voit  d'abord  que  les  vers  de  Racine 
sont  pleins  d'une  harmonie  singulière 
qui  caractérise  en  quelque  façon  Bur- 
rnus,  par  cetle  césure  coupée,  d’un 
soldat , etc.  ; au  lieu  que  les  vers  d 'Al- 
cibiade sont  ram  pans  et  sans  force  j en 
second  lieu  il  est  choqué  d'une  imita- 
tion si  marquée  ; en  troisième  lieu  , il 
ne  peut  souffrir  que  le  citoyen  d'un 
pays  renommé  par  l'éloquence  et  par 
l’artifice,  donne  à ces  mêmes  Grecs  un 
caractère  qu'ils  n'avaient  pas. 

Vous  atlei  attaquer  des  peuple»  indomptable» , 

Sur  1-  iira  propres  fojer»  plu»  qu’ai  11  cars  redou- 
table*. 

On  voit  partout  la  même  langueur 
de  style.  Les  rimes  d'épithètes  , in- 
domptables, redoutables , choquent  l'o- 
reille délicate  du  connaisseur,  qui  veut 
des  choses  et  qui  ne  trouve  que  des 
sons.  Sur  leurs  propres  foyers  plue 
nu? ailleurs , est  trop  simple  même  pour 
la  prose. 

Rien  n’est  plus  difficile  et  plus  rare 
que  le  style  convenable  à la  matière 
que  l'on  traite.  — N’aflèctcz  point  des 
tours  inusités  et  des  mots  nouveaux 
dans  un  ouvrage  de  religion.  Ko  dé- 
clamez point  dans  un  livre  de  phy- 
sique. Point  de  plaisanterie  en  mathé- 
matiques. Évitez  l'enflure  et  les  figures 
outrées  dans  un  plaidoyer. 

J'ai  entendu  souvent  demander  si  9 
dans  nos  meilleures  tragédies  , on  n'a- 
vait pas  trop  souvent  admis  le  style 
familier , qui  est  si  voisin  du  style 
simple  et  naïf  ? Par  exemple  , dans 
Milhridate  : 

Seigneur  , vous  changez  de  visage  f 

Cela  est  simple  et  même  naïf.  Ce  demi- 
vers  , placé  où  il  est , fait  un  gilet  ter- 
rible ; il  tient  du  sublime  : au  lieu  que 
les  mêmes  paroles  de  Bérénice  à Antio- 
chus , ^ 

Prince,  voua  vou»  troubles  et  changez  de  vi*ajc> 
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■ne  sont  que’  très-ordinaires  ; cVst  une 
transition  plutôt  qu’une  situation.  — 
Rien  n’est  si  simple  que  ce  vers  : 

Madame , j’ai  reçu  de»  lettre»  de  l'armée. 

Mais  le  moment  où  Roxanc  prononce 
ces  paroles  fait  trembler.  Cette  «ohle 
simplicité  est  très-fréquente  clans  Ra- 
cine , et  fait  une  de  ses  principales 
beautés. 

Le  style  élégant  est  si  nécessaire  , 
que  sans  lui  la  beauté  des  sentimcns 
est  perdue*  11  suffit  seul  pour  embellir 
les  sentimcns  les  moins  nobles  et  les 
moins  tragiques.  Croirait-on  qu’on  peut, 
entre  une  reine  incestueuse  et  un  père 
qui  devient  parricide  , introduire  une 
jeune  amoureuse,  dédaignant  de  sub- 
juguer un  amant  qui  ait  déjà  eu  d’au- 
tres maîtresses,  et  mettant  sa  gloire  à 
triompher  de  l’austérité  d’hn  homme 
qui  n’a  jamais  rien  aimé?  C’est  pour- 
tant ce  qu’Aricic  ose  dire  dans  le  sujet 
tragique  de  Phèdre.  Mais  elle  le  dit  i 
dans  des  vers  si  séducteurs  , qu’on  lui 
pardonne  ces  sentimcns  d’une  coquette 
de  comédie. 

Pbédre  en  vain  s'honorait  de»  soupir»  de  Thésée  ; 
Pour  moi  , je  suis  ptu»  Gère,  et  fui»  la  gloire  aisée 
D'arracher  un  hommage  à tant  d'autres  offert , 

F-t  (feutrer  dans  un  cour  de  toute*  part»  ouvert  : 
Mais  de  faire  fléchir  un  courage  inflexible  , 

De  porter  la  douleur  dans  une  ame  insensible, 
D'enchaîner  un  raptif  de  ses  fers  étonné. 

Contre  un  joug  qui  lui  plaît  vaioement  mutiné  : 
Voilà  ce  qui  me  plaît,  voila  ce  qui  m'irrite. 
Hercule  à désarmer  coûtait  moins  qu  Hippolyte; 

F.t  vaincu  plus  souvent,  et  plu*  lût  surmonté, 
Préparait  moins  de  gloire  aux  yeux  qui  fout  dompté. 

Ces  vers  ne  sont  pas  tragiques  • mais 
tous  les  vers  ne  doivent  pas  l’étre  ; et 
s’ils  ne  font  aucun  effet  au  théâtre  , ils 
charment  à la  lecture  par  la  seule  élé- 
gance du  style. 

Presque  toutes  les  choses  qu’on  dit 
frappent  moins  que  la  manière  dont  on 
les  dit  ; car  les  hommes  ont.  tous  à peu 
près  les  mêmes  idées  de  ce  qui  est  à la 
portée  de  tout  le  monde.  L’expression  , 
le  style , fait  toute  la  différence.  Le 
style  rend  singulières  les  choses  les  plus 
communes , fortifie  les  plus  faibles , 
donne  de  la  grandeur  aux  plus  simples. 
Sans  le  style  , il  est  impossible  qu’il  y 
ait.  un  seul  bon  ouvrage  en  aucun  genre 
d’éloquence  et  de  poésie. 

On  se  plaint  généralement  que  l'élo- 
quence est  corrompue,  quoique  nous 
ayons  des  modèles  presque  en  tous  les 
genres.  Un  des  grands  défauts  de  ce 
siècle  qui  contribue  le  plus  à cette  dé- 
cadence , c’est  le  mélange  des  styles.  Je 


vois  qu’on  affecte  quelquefois  dans  des 
histoires,  d’ailleurs  bien  écrites,  dans 
de  bons  ouvrages  dogmatiques,  le  ton 
le  plus  familier  de  la  conversation.  Quel- 
qu’un a dit  autrefois  qu’il  faut  écrire 
comme  on  parle  ; le  sens  de  cette  loi  est 

3u’on  écrive  naturellement.  On  tolère 
ans  une  lettre  l’irrégularité , la  licence 
du  style , l’incorrection  , les  plaisante- 
ries hasardées,  parce  que  des  leltres 
écrites  sans  dessein  et  sans  art  sont  des 
entretiens  négligés  : mais  quand  on 
parle  ou  qu’on  écrit  avec  respect , on 
s’astreint  alors  à la  bienséance.  Or,  je 
demande  à qui  l’on  doit  plus  de  respect 
qu’au  public. 

Style  figuré.  On  appelle  ainsit  le 
slyle  qui  est  formé  par  les  expressions 
métaphoriques  qui  figurent  les  choses 
dont  on  parle,  et  qui  les  défigurent 
quand  clics  ne  sont  pas  justes.  L'imagi- 
nation ardente  , la  passion , le  désir 
souvent  trompé  produisent  le  style  fi- 
guré. Nous  ne  l’admettons  point  dans 
l'histoire,  car  trop  de  métaphores  nui- 
sent à la  clarté  ; elles  nuisent  même  à 
la  vérité  , en  disant  plijs  ou  moins  que 
la  chose  même.  Les  ouvrages  didacti- 
ques réprouvent  ce  style.  U est  bien 
moins  à sa  place  dans  un  sermon  que 
dans  une  oraison  funèbre,  parce  que  le 
sermon  est  une  instruction  dans  laquelle 
on  annonce  la  vérité;  l’oraison  funèbre 
une  déclamation  dans  laquelle  on  exa- 
gère. La  poésie  d’enthousiasme , comme 
l'épopée,  l’ode,  est  le  genre  qui  reçoit 
le  plus  ce  style.  On  le  prodigue  moins 
dans  la  tragédie  où  le  dialogue  doit  être 
aussi  naturel  qu’élevé;  encore  moins 
dans  la  comédie  dont  le  style  doit  être 
plus  simple. 

C’est  le  goût  qui  fixe  les  bornes  qu’on 
doit  donner  au  st  yle  figuré  dans  chaque 
genre.  Daltliaznr  Gracian  dit  que  les 
pensées  partent  des  vastes  cotés  de  ta 
mémoire y s'embarquent  sur  la  merde 
V imagination  y arrivent  au  port  de  l'es- 
prit , pour  être  enregistrées  h la  douane 
de  V entendement.  C’est  précisément  le 
j/y/e  d’Arlequin.  Il  dit  ;i  son  maître  : 
Jm,  halle  de  vos  commandentens  a rebon- 
di sur  la  raquette  de  mon  obéissance. 

Un  antre  défaut  du  style  figuré  est 
Fcn tassement  des  figures  incohérentes. 
Un  poète  ( J.-D.  Rousseau  ) en  parlant 
de  quelques  philosophes  les  a appelés  : 

D'ambitirnx  pyfçmécs. 

Oui  sur  leur»  piefl»  vainement  rfdre»éi , 

Et  »ur  île»  mont» il' argument  entassés, 

De  jour  en  jour  , Miperhes  Encelaùe», 

Vont  redoublant  leur»  folle»  escalade». 
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Quand  on  écrit  contre  les  philosophes, 
îî  faudrait  mieux  écrire.  Comment  des 
pygmées  ambitieux  , redressés  sur  leurs 
pieds  sur  des  montagnes  d'argumens  , 
continuent-ils  des  escalades  ? Quelle 
image  fausse  cl  ridicule  ! Quelle  plati- 
tude recherchée  ! 

Dans  une  allégorie  du  même  auteur, 
intitulée  la  Liturgie  de  Cythère  , on 
trouve  ce9  vcrs-ci  : 

De  toutes  parts  autour  de  l’inconnue, 

II»  vont  tomber  comme  grfle  mrnue. 

Moissons  de  cœurs  sur  la  terre  jonchés, 

Et  les  dieux  même  à son  char  attachés. 

De  par  Vénus  nous  verrons  celte  affaire. 

Si  s'en  retourne  aux  deux  dans  son  sérail , 

En  ruminant  comment  il  pourra  faire 
Pour  ramener  la  brebis  an  bercail. 

Des  moissons  de  cœurs  jonchés  sur  la 
terre  comme  de  la  grêle  menue  ; et  par- 
mi ces  cœurs  palpitans  à ten'e  , des 
dieux  attachés  au  char  de  Vinconnue  ; 
V Amour  qui  va  de  par  f^énus  ruminer 
dans  son  sérail  au  ciel , comment  il 
pourra  faire  pour  ramener  au  bercail 
cette  brebis  entourée  de  cœurs  jonchés  ! 
Tout  cela  forme  une  figure  si  fausse  , si 
puérile  à la  fois  et  si  grossière  , si  in- 
cohérente , si  dégoûtante , si  extrava- 
gante, si  platement  exprimée,  qu’on 
est  étonne  qu'un  homme  qui  faisait 
bien  des  vers  dans  un  autre  genre,  et 
qui  avait  du  goût,  ait  pu  écrire  quel- 
que chose  de  si  mauvais. 

On  est  encore  plus  surpris  que  cè 
style,  appelé  marotique , ait  eu  pendant 
quelque  temps  des  approbateurs.  Mais 
on  cesse  d'être  surpris , quand  on  lit 
les  épîtres  en  vers  de  cet  auteur.  Elles 
sont  presque  toutes  Hérissées  dtffces  fi- 
gures peu  naturelles  et  contraires  les 
unes  aux  autres. 

11  y a une  épître  à Marot,  qui  com- 
mence ainsi  : 

Ami  Marot , honneur  de  mon  pupitre  , 

Mon  premier  maître  , acceptez  cette  épître 
Que  vous  écrit  un  humble  nourrirum- 
Qui  sur  Parnasse  a pris  votre  écusson , 

Et  qui  iadis  en  maint  genre  d'escrime 
Vint  chez  vons  seul  étudier  la  rime. 

Boileau  avait  dit  dans  son  épître  à 
Molière: 

Dans  les  combats  d'esprit  savant  maître  d’escrime 

•f  ■ -IV. 

Du  moins  la  figure  était  juste.  Ou 
s'escrime  dans  un  combat  ; mais  on 
n'étudie  point  la  rime  en  s'escrimant. 
On  n’est  point  l'honneur  d'un  hom- 
me qui  s'escrime.  On  ne  prend  point 
sur  le  Parnasse  un  écusson  pour  rimer 
à nourrisson.  Tout  cela  est  incompati- 
ble , tout  cela  jure. 

Une  figure  beaucoup  plus  vicieuse  est 
eellc-ci  ; 
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Au  demeurant , assez  haut  de  stature  ^ 

Large  de  croupe  , épais  de  fourniture, 

Flanqué  de  chair  , g.ihionné  de  lard  , 

Tel  en  un  mot  que  la  nature  et  l'art, 

En  maçonnant  les  remparts  de  son  ame  . 
Songèrent  plus  au  fourreau  qu'à  la  lame. 

La  nature  et  l’art  qui  maçonnent  les 
remjÿirls  d’une  ame-,  ces  remparts  ma- 
çonnés qui  se  trouvent  être  une  fourni* 
ture  de  chair  et  un  gabion  de  lard , 
sont  assurément  le  comble  de  l’imper- 
tinence. 

Voici  une  figure  du  même  auteur 
non  moins  fausse  et  non  moins  compo- 
sée d'images  qui  se  détruisent  l’une 
l'autre  : 

Incontinent  vous  l'allez  voir  s’enfler 
De  tout  le  vent  que  peut  faire  souffler 
Dans  les  fourneaux  d’une  tête  échauffée  , 

Fatuité  sur  sottise  greffée. 

Le  lecteur  sent  assez  que  la  fatuité 
devenue  un  arbre  greffe  sur  l’arbre  de 
la  sottise  , ne  peut  être  un  soufflet , et 
que  la  tête  né  peut  être  un  fourneau. 
Toutes  ces  contorsions  d'un  homme  qui 
s’écarte  ainsi  du  naturel,  ne  ressem- 
blent pas  assurément  à la  marche  dé- 
cente, aisée  et  mesurée  de  Boileau.  Ce 
n’est  pas  là  l’art  poétique. 

Y a-t-il  un  amas  de  figures  plu9  in- 
cohérentes, plus  disparates,  que  cet 
autre  passage  du  même  poète  ? 

Oui,  tout  autenr  qui  veut,  sans  perdre  haleine  , 
Boire  à longs  traits  aux  sources  d'Hippocrène  , 

Doit  s'imposer  l'indispensable  loi 
De  s’éprouver,  de  descendre  chez  soi, 

Et  d’y  chercher  ces  semence»  de  flamme 
Dont  le  vrai  seol  doit  embraser  notre  ame  , 

Sans  quoi  jamais  le  plus  fier  écrivain 
Ne  peut  préteudre  à cet  qpsor  divin. 

Quoi!  pour  boire  à longs  traits,  il 
faut  descendre  dans  soi,  et  y chercher 
des  semences  de  feu  dont  le  vrai  em- 
brase, sans  quoi  le  plus  fier  écrivain 
n'atteindra  point  à un  essor.  Qnrl  mous, 
t ru  eux  assemblage!  Quel  inconcevable 
galimatias  ! Voyez  Figure . 

Style  fleuri.  Le  style  fleuri  ne  doit 
pas  être  confondu  at  ec  le  style  doux. 

Cr  fut  dans  res  jardins  ou , par  mille  détours  , 
Ioachus  prend  plaisir  à prolonger  son  cours; 

Ce  fut  sur  ce  charmant  rivage 
Que  sa  fille  volage 
Me  promit  de  m'aimer  toujours. 

Le  zéphyr  fut  témoin  , l'onde  fut  attentive  , 

Quand  la  nymphe  jnra  de  ne  changer  jamais*  ; 

Mais  le  zcpr.yr  léger  et  l'opde  fugitive 

Ont  bientôt  emporté  les  sermens  qu’elle  a faits. 

. C’est  là  le  modèle  «lu  style  fleuri.  On 
pourrait  donner  pour  exemple  du  style 
doux , qui  n’est  pas  le  doneereu*  , et 
qui  est  moins  agréable  que  le  styla 
I Jleuri,  ces  vers  d’un  autre  ope'ra  l 
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Plus  j’observe  ce*  lieux  , et  plus  je  les  admire  ; 

Ce  fleuve  roule  lentement , 

Kt  s'éloigne  à regret  (Tira  séjour  si  charmant. 

Le  premier  morceau  est  fleuri,  pres- 
que toutes  les  paroles  sont  tics  images 
riantes;  le  second  est  plus  dénue  de  ces 
fleurs,  il  n’est  que  doux. 

Suant  , Suante.  Adjectif  verbal  tiré 
du  verbe  ^er.  11  ne  sc  met  qu’après 
son  substantif.  fa  visage  suant,  les 
mains  suantes. 

So ave.  Adjectif  des  deux  genres.  On 
peut  le  mettre  après  son  substantif, 
lorsque  l’analogie  et  l’harmonie  le  per- 
mettent. Une  odeur  suave  , cette  suave 
odeur.  — U ne.  mélodie  suave , cette  suave 
mélodie.  Voyez  Adjectif. 

Subalterne.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Un 
juge  subalterne  , un  officier  subal- 
terne. 

Subdiviser.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison. 

Subdivision.  Substantif  féminin.  Fé- 
raud  blilmc  les  auteurs  qui  écrivent 
sous-diviser  et  sous -division.  Il  nous 
semble  que  c’est  mal  à propos.  Pourquoi 
ne  pas  franciser  les  mots  qui  viennent  du 
latin  , afin  de  les  mettre  autant,  qu’il  est 
possible  à la  portée  de  l’intelligence  du 
commun  des  lecteurs  ? Puisque  I’od  dit, 
souscription  et  non  subscriplion , sous- 
crire et  non  subscrire,  soustraire  et  non 
subslraire,  soustraction  et  non  substrac- 
tion  , etc. , etc.  , pourquoi  ne  dirait-on 
as  sous-dtviser  et  sous-division t au  lieu 
c subdiviser  et  sululivision  ? 

Subie.  Verbe  actif  de  la  seconde  con- 
jugaison. L’Académie  ne  dit  point  subir 
la  mort , subir  V ignominie. 

Plutôt  que  dans  mes  mains  par  Joad  soit  livré 
Un  enfant qu'a  non  dieu  Joad  a consacré. 

Ta  lai  verra»  subir  la  mort  la  plu»  terriblç. 

(Racihf.  , Athalie.) 

Je  o'ai  point  de  leur  jong  subi  l’ignominie. 

• ( R ac  t hr  , Milhridatr.) 

Subit,  Subite.  Adjectif.  On  peutquel- 
quefois  le  mettre  avant  son  substantif. 
Mouvement  subit , mort  subite,  chan- 
gement subit,  celte  apparition  subite  , 
celte  subite  apparition.  . 

Subitement.  Adverbe.  Il  ne  se  met 
qu’après  le  verbe.  Gela  est  arrivé  subi- 
tement. 

Subjonctif.  Le  subjonctif  est  un  mode 
du  verbe  qui  sert  il  marquer  la  subor- 
dination du  verbe  d’une  proposition  su- 
bordonnée , au  verbe  de  la  proposition 
principale,  avec  un  rapport  indétermi- 
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néiiaa  temps.  Cette  subordination  est 
telle,  que  la  proposition  dont  le  verbe 
est  au  subjonctif  ne  forme  plus  un  sens 
completdes  qu’elle  en  est  séparée.  Ainsi 
dans  cette  phrase  ,je  veux  que  vous  par- 
tiez , que  vous  parliez  est  tellement  su- 
bordonne à je  veux  , qu’il  n’a  aucun 
sens  déterminé  s’il  est  séparé  de  ce  ver- 
be. Voyez  Uerbe. 

Si  l’on  dit  de  quelqu’un,  il  part,  je 
puis  répondre,  je  ne  crois  pas  qu'il 
parle  ; et  si  on  me  dit , il  partira,  je 
puis  également  répondre,  je  ne  crois 
pas  qu’il  parle.  Par  où  l’on  voit  que 
parte , indéterminé  par  lui-méme  à être 

F résent  ou  futur  , devient  tour  à tour 
un  et  l’autre  par  les  circonstances  du 
discours. 

De  même , quoiqu’on  dise  il  est  parti 
ou  il  partira,  je  puis  répondre,  je  ne 
croyais  jtas  qurtl  partit;  qu’il  partit  est 
donc  tour  à tour  passé  ou  futur. 

Que  j’aie  fait , autre  forme  qu’on 
emploie  dans  les  propositions  subordon- 
nées , est  également  indéterminé , et 
peut  se  rapporter,  suivant  les  circon- 
stances , à des  époques  différentes.  Vous 
voyez  un  passe  dans  , il  a fallu  que 
j’aie  consulté;  et  un  futur  dans,  je  n’ en- 
treprendrai rien  que  je  n’aie  consulté. 

Q en  est  de  même  de  la  forme  sui- 
vante , que  j’eusse  fait.  Tantôt  elle  ex- 
prime un  passé  , je  ne  croyais  pas  que 
vous  eussiez  fait  si  tôt  ; tantôt  elle  ex- 
prime un  futur , je  voudrais  que  vous 
eussiez  fait  avant  mon  retour. 

Résume. 

Subjonctif.  — Présent  ou  futur.  Que 
je  fasse. 

Ce  temps  peut  être  un  présent  ou  un  fu- 
tur , suivant  les  circonstances. 

Imparfait.  Que  je  fisse. 

Ce  temps  peut  être  passé  ou  futur  , sui- 
vant les  circonstances. 

Passé.  Que  j’aie  fait. 

Ce  temps  pcut  être  passé  ou  futur,  sui- 
vant les  circonstances. 

Plus-que-parfait.  Que  j’eusse  fait. 

Ce  temps  peut  être  un  passé  ou  un  fu- 
tur , suivant  les  circonstances. 

Il  n’est  pas  toujours  aisé  de  distinguer 
les  cas  où  P on  doit  employer  le  subjonc- 
tif. Voici  des  régies  qui  peuvent  servir 
de  guide  : 

i°.  Il  faut  mettre  au  subjonctif  le 
verbe  d’une  proposition  subordonnée  , 
quand  le  verbe  de  la  proposition  prin- 
cipale exprime  surprise  , admiration  , 
volonté,  souhait,  consentement;  dé- 
fense, doute,  crainte,  dénégation,  cor.i-, 

34 


Digitized  by  Google 


53o  SUR 

jnandcment  : je  suis  étonne , je  suis  sur- 
pris qu’il  en  ait  agi  ainsi.  Je  ne  veux 
pas  qu’il  le  fasse  ; je  Joute  qu’il  le  fasse. 
Je  cherche  quelqu’un  a qui  je  puisse  me 
confier.  Je  craignais  qu'ils  ne  vinssent. 
J’ai  peur  que  cela  ne  vous  fasse  Je  la 
peine.  Il  me  tarJe  bien  que  je  sois  hors 
d’affaire.  Je  suis  charnu i que  cela  se 
soit  passé  ainsi.  Je  veux  que  vous  tn’o- 
béissiez. 

a°.  J1  faut  mettre  à l’indicatif  le  ver- 
be de  la  proposition  subordnnne'e , lors- 
que le  verbe  de  la  proposition  princi- 
pale affirme  directement,  positivement, 
et  sans  idée  accessoire  de  doute  , de 
crainte,  d’incertitude,  etc.  Je  crois 
çu’il  y a un  Dieu , Je  pense  que  deux  et 
deux  font  quatre.  Je  cherche  un  homme 
que  j’ai  vu  hier.  Je  sais  que  vous  avez 
étudié  les  mathématiques.  Je  soutiens 
que  c’est  mon  frère  que  j'ai  vu.  Je  gage1 
ÿu’il  a dit  cela. 

3°.  Les  propositions  interrogatives 
exigent  le  subjonctif,  s’il  s’agit  d’une 
chose  vague,  douteuse,  incertaine,  ou 
que  l’on  regarde  comme  telle.  Croyez- 
I tous  qu’il  veuille  y consentir  ? Pensez- 
vous  que  ce  soit  lui?  Elles  exigent  l’in- 
dicatif, quand  il  s’agit  d’une  vérité  in- 
contestable, ou  regardée  comme  telle 
par  celui  qui  interroge.  Ainsi  on  dira  , 
croyez-vous  que  Jeux  et  Jeux  font  qua- 
tre? Une  personne  qui  croirait  ferme- 
ment à la  création  , dirait,  croyez-vous 
que  Dieu  a créé  le  ciel  et  la  terre  ? ou 
ne  croyez-vous  pas  que  Dieu  a créé  le 
ciel  et  la  terre  ? S'il  eu  doutait , il  dirait, 
croyez-vous  que  Dieu  ait  créé  le  ciel  et 
la  terre  ? 

Comparons  quelques-unes  de  ces  pro- 

Î «Mitions,  afin  de  faire  mieux  sentir, 
eurs  différences. 

Je  crois  qu’il  y a un  Dieu  ; ma  croyan- 
ce est  affirmée  d’une  manière  positive, 
sans  accessoire  de  doute,  d’incertitude. 
Je  ne  suis  pas  sür  qu’il  y ait  un  Dieu  ; 
doute,  incertitude. 

Je  cherche  un  homme  que  j’ai  vu  hier. 
Point  de  doute,  point  d'incertitude  sur 
l’objet  que  je  cherche,  c’est,  celui  que 
j’ai  vu  nier.  Je  cherche  quelqu’un  qui 
veuille  m’obliger.  Il  y a doute , incer- 
titude sur  l’objet  que  je  Cherche  ; je  ne 
sais  si  je  le  trouverai. 

Je  sais  que  vous  avez  étudié  les- ma - 
thématiques.  J’en  ai  la  connaissance- po- 
sitive , certaine.  Je  ne  savais  pas  que 
vous  eussiez  étudié  les  mathématiques . 
Je  n’en  avais  pas  la  connaissance  posi- 
tive , certaine , je  l’ignorais. 
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Je  suis  surplis  qu’i\  ait  change.  L'ob- 
jet de  l'affirmation  n’est  pas  positif, 
certain;  quoiqu’il  ait  changé  , je  témoi- 
gne par  ma  surprise , que  je  croyais 
qu’il  ne  changerait  pas.  Il  a épousé  une 
femme  qui  a Je  ta  vertu  ; objet  réel , po- 
sitif. Je  veux  épouser  une  femme  qui 
ait  Je  la  vertu  ; objet  incertain. 

Je  pense  qu’il  arrivera  ; Arrivée  est 
déterminée.  Je  ne  pense  pas  ÿu’il  ar- 
rive; l’arrivée  n’est  pas  exprimée  posi- 
tivement ; au  contraire , elle  est  niée. 

Je  gage  qu’il  a dit  cela  ; affirmation 
positive.  Je  ne  gage  pas  qu’il  ait  dit 
cela  ; incertitude,  négation.  Je  croit 
qu  il  y a une  révélation  ; je  ne  crois  pas , 
je  doute  ÿu'il  y ait  une  révélation. 

Je  prétends  qu’il  a raison.  Il  s’agit 
d’une  choseaprésentée  comme  existant 
réellement.  Ve  prétends  que  vous  m’o- 
béissiez. 11  s’agit  d’une  chose  contin- 
gente , qui  peut  arriver  ou  ne  pas  arri- 
ver ; car  on  peut  vous  obéir  ou  ne  pas 
vous  obéir. 

Il  prétend  que  tout  dépend  de  lui , 
que  tout  est  actuellement  , réellement 
sous  sa  dépendance.  U prétend  que  tout 
dépende  de  lui , c’est-a-dire  que  tout 
soit  pour  l’avenir  sous  sa  dépendance  , 
ce  qui  peut  être  ou  ne  j>as  être. 

y ans  ordonnez  que  je  me  taise , vous 
voulez  que  je  fuie,  vous  aimez  mieux 
que  je  mien  aille.  L’affirmation  ne  porte 
pas  sur  des  choses  réelles  et  positives  ; 
je  puis  parler  ou  me  taire , fuir  ou  res- 
ter , m’en  aller  ou  rester. 

4°.  Les  expressions  conjonctives  sui- 
vantes sont  ordinairement  suivies  du 
subjonctif,  si  fi  n que , afin  que  vous  te 
sachiez,  si  moins  que,  a moins  qu’il  ne 
veuille  pas.  Avant  que,  avant  que  je 
fusse  venu.  En  cas  que , en  cas  qu’il  fît 
difficulté.  Bien  que  , bien  que  cela  dé- 
pendît de  lui.  Encore  que , encore  qu’il 
soit  fort  jeune.  Quoique,  quoiqu’il  » 
ait  consenti.  De  peur  que  , de  peur  qu'il 
ne  s’en  aille.  De  crainte  que , Je  crainte 
qu’il  ne  se  dédise.  Jusqu’il  ce  que  .,  jus- 
qu’à ce  que  tout  soit  fini.  Posé  que  j posé 
que  cela  fût.  Pourvu  que , pourvu  qu’il 
fasse  ce  qu'on  lui  a dit , etc. 

5°.  Les  temps  du  subjonctif  sont  aussi 
employés  dans  certaines  phrases  ellip- 
tiques, comme , puissiez-vous  réussir, 
c’est-à-dire , je  désire  que  vous  réussis- 
siez. Fasse  le  ciel  que  nous  ayons  bien- 
tôt la  paix  , c’est  à-dire , je  désire  qve 
le  ciel  fasse  en  sorte,  etc.  Qu’il  fasse  , 
qu’il  s’amuse  , etc.,  que  les  grammai- 
riens appellent  des  troisièmes  personnes 
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du  présent  de  l'impératif,  sont  réelle- 
ment des  phrases  elliptiques  avec  la 
forme  du  subjonctif.  Qutl  fasse , c'est- 
à-dire.  U faut  qu  il fasse  , qu\Z  s’amu- 
se , c'est-à-dire  , j'ordonne  , je  consens 
qu'il  s’amuse.  Qu'il  médite  beaucoup 
avant  que  d’écrire  % c’est-à-dire  , il  faut, 
il  est  nécessaire  , il  est  convenable  , je 
lui  conseille,  etc. , qu’il  médite  beau- 
coup avant  que  d’écrire.  Qu  elles  aient 
tout  préparé  quand  nous  arriverons  , 
c’est-à-dire,  par  exemple,  je  désire  ou 
je  veux  qu'elles  aient  tout  préparé  quand 
nous  arriverons. 

Voici  quelle  est  la  correspondance 
des  temps  du  subjonctif  avec  ceux  de 
l’indicatif,  c'est-à-dire  quels  temps  du 
subjonctif  régissent  les  divers  temps  de 
l'indicatif. 


Subjonctif 
^que  tu  viennes. 

| 

►que  tu  vinsses. 

) 

[que  tu  aies  écrit. 


f que  tu 
écrit, 
f que  tu 
venu. 


fusses 


Indicatif 
Je  veux 
Je  voudrai 
Quand  j’aurai  voulu  ! 

Je  voulais 
Je  voulus,  j’ai  voulu 
J'avais  voulu 
Je  voudrais 
J’aurais  voulu 
Je  veux 
J'ai  voulu 
Je  voudrai 
Quand  j'aurai  voulu. 

Je  voulais 

Je  voulus,  j'ai  voulu 
Quand  j'eus  voulu 
J’avais  voulu 
Je  voudrais 
J'aurais  voulu 

On  voit  par-là  que  , comme  nous  l’a- 
vons fait  remarquer  au  commencement 
de  cet  article,  les  temps  du  subjonctif 
correspondent  à plusieurs  temps  de  l’in- 
dicatif, et  qu’ils  peuvent  exprimer  tan- 
-tôt  un  présent  , tantôt  un  passé , tantôt 
un  futur  , scion  les  circonstances  et  les 
différentes  vues  de  l’esprit. 

Sublime.  Ad  jectif  des  deux  genres  qui 
se  prend  substantivement.  On  peut  le 
mettre  avant  son  substantif,  en  consul- 
tant l’oreille  et  l'analogie.  Un  mérite 
sublime  y un  génie  sublime , un  esprit 
sublime  , une  ame  sublime , une  pensée 
sublime  y une  sublime  pensée;  des  con- 
naissances sublimes , ces  sublimes  con- 
naissances. Voyez  Adjectif 

Sublime  sc  dit , en  termes  de  littéra- 
ture , d’une  certaine  force  de  discours 
propre  à élever  et  à ravir  l’aine,  et  qui 
provient  ou  de  la  grandeur  de  la  pensée 
et  de  la  beauté  du  sentiment , ou  de  la 
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magnificence  des  paroles  , ou  du  tour 
harmonieux  , vif  et  animé  de  1 expres- 
sion , c’est-à-dire  d’une  de  ces  choses 
regardées  séparément , ou  , ce  qui  fait 
le  parfait  sublime  , de  ces  trois  choses 
réunies  ensemble.  — Le  sublime,  en  ge- 
neral , est.  tout  ce  qui  nous  élève  au 
dessus  de  ce  que  nous  étions,  et  qui 
nous  fait  sentir  en  meme  temps  cette 
élévation.  Le  sublime  peint  la  vérité  , 
mais  en  un  sujet  noble;  il  la  peint  toute 
entière  dans  sa  cause  et  dans  son  cflèt  ; 
il  est  l'expression  ou  l'image  la  plus  di- 
gne de  cette  vérité.  C’est  un  extraordi- 
naire merveilleux  dans  le  discours,  qui 
frappe  , ravit  , transporte  l’ame , et 
lui  donne  une  haute  opinion  d'elle- 
mémo. 

On  distingue  le  sub'inte  des  images 
et  le  sublime  des  sentiment.  Ce  n’est  pas 
que  les  sentimens  ne  présentent  aussi 
en  un  sens  »1e  nobles  images,  puisqu’ils 
ne  sont  sublimes  que  parce  qu'ils  expo- 
sent aux  yeux  l'âme  et  le  cœur;  mais 
comme  le  sublime  des  images  peint  seu- 
lement un  objet  sans  mouvement , et 
que  l’autre  sublime  marque  un  mouve- 
ment du  cœur  , il  a fallu  distinguer  ces 
deux  espèces  par  cc  qui  domine  en  cha- 
cune. 

/,e  sublime  des  images  se  trouve  sou- 
vent dans  les  bons  poètes.  Homère  et 
Virgile  en  sont  remplis. 

Le  premier  dit , en  parlant  de  Nep- 
tune : 


pagnes , __  4 

Fait  trembler  bous  ses  pieds  et  forets  et  mon- 


Neptnne  , ainsi  marchant  dans  les  vastes  cam- 
pagnes 
it  treml 
tagnes. 

C’est  là  une  belle  image;  mais  le  poète 
est  bien  plus  admirable  quand  il  ajoute: 

I /enfer  s’émeut  au  brnit  de  Neptune  en  furie; 

P lu  ton  sort  de  son  trône  , il  pâlit , il  s'écrie; 

Il  a peur  que  ce  dieu,  dans  cet  affreux  scionr. 
D’un  coup  de  son  trident  ne  fasse  entrer  le  jour, 
Ft  par  le  centre  ouvert  «le  la  terre  ébranlée  , 

Ne  fasse  voir  du  Sty*  la  r»»e  désolée, 

Ne  découvre  aux  vivons  cet  empire  odieux , 
Abhorré  des  mortels  , et  craint  même  des  dieux. 

Îm  terre  ébranlée  d’un  coup  de  trident, 
les  rayons  du  jour  prêts  h entrer  dans 
son  centre , la  rive  du  Slyx  tremblante 
et  désolée , Venmire  des  morts  abhorré 
des  mortels,  voilà  du  sublime , et  un  tel 
spectacle  est  fait  pour  nous  transporter 
hors  de  nous-mêmes. — On  voit  encore 
du  sublime  d’images  , quand  le  même 
poète  peint  la  Discorde  :ayant 

I,i  tlie  dons  les  eicux , et  les  pieds  sur  la  terra. 
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Quand,  voulant  donner  l'idée  dn  bruit 
c j u’uii  dieu  fait  en  combattant,  il  dit  : 

I,c  ciel  en  retentit , et  l'Olympe  en  tremlil». 

Virgile  nous  offre  un  trait  de  sublime 
semblable  à ceux  d’Homère , lorsqu’il 
peint  les  divinités  assemblées  dans  l’O- 
lympe. Le  souverain  arbitre  de  l’uni- 
vers parle  , tous  les  dieux  se  taisent , la 
terre  tremble  ; un  profond  silence  régne 
au  haut  des  airs  , les  vents  retiennent 
leur  haleine , la  mer  calme  ses  flots.  De- 
Jille  a transmis  ainsi  dans  notre  langue 
ces  images  sublimes  : 

Du  ciel  respectueux 

A .sa  puissante  toit  , les  bruits  confus  s’apaisent  ; 
Dan»  les  plaines  de  l’air  scs  tempête»  se  taisent  ; 
Les  bois  sont  sans  îépliyr»,  les  vagues  sans  fureur, 
Et  Ia  terre  en  silence  attend  dans  la  terreur. 

Les  peintures  que  Racine  a faites  de 
la  grandeur  de  Dieu  sont  sublimes;  en 
voici  un  exemple  : 

X’Étrrfir!  rsl  son  nom  , le  monde  est  son  outrage; 
11  entend  les  soupirs  de  llmmble  qu’on  outrage. 
Juge  tous  les  mortels  avec  d'égales  lois  , 

El  du  haut  de  son  trône  interroge  les  rois. 

Les  sentimens  sont  sublimes  quand  , 
fondes  sur  une  vraie  vertu  , ils  parais- 
sent être  au-dessus  de  la  condition  hu- 
maine , et  qu’ils  font  voir , comme  l’a 
dit  Sénèque,  dans  la  faiblesse  de  l’hu- 
manité, la  constance  d’un  dieu.  L’uni- 
vers tomberait  sur  la  tête  du  iuste , son 
ame  serait  tranquille  dans  le  temps 
même  de  sa  chute.  L’idée  de  cette  tran- 
quillité , comparée  avec  le  fracas  du 
monde  entier  qui  se  brise,  est  une  ima- 
ge  sublime  , et  la  tranquillité  du  juste 
est  un  sentiment  sublime. 

Il  faut  distinguer  entre  le  sublime  tlu 
sentiment  et  la  vivacité  du  sentiment. 
Le  sentiment  peut  être  d’une  extrême 
vivacité  sans  être  sublime.  La  colère 
qui  va  jusqu’à  la  fureur,  est  dans  le 
lus  haut  degré  de  vivacité  , et  cepen- 
ant  elle  n’est  pas  sublime  Une  grande 
ame  est  plutôt  celle  qui  voit  ce  qui  af- 
fecte les  âmes  ordinaires,  et.  qui  le  sent 
sans  en  être  trop  émue  , que  celle  qui 
suit  aisément  l’impression  des  objets. 
Régulus  s’en  retourne  paisiblement  à 
Cartilage  , pour  y souffrir  les  plus  cruels 
supplices  qu’il  sait  qu’on  lui  apprête  ; 
ce  sentiment  est  sublime  sans  être  vif. 
•—  Le  sublime  des  sentimens  est  ordi- 
nairement tranquille.  Une  raison  affer- 
mie sur  elle-même  les  guide  dans  t«üs 
leurs  mouvemens.  L’amc  sublime  n*est 
altérée  ni  des  triomphes  de  Tibère  , ni 
de*  disgrâces  de  Varus.  Aria  se  donne 
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tranquillement  un  coup  de  poignard  , 
pour  donner  à son  mari  l’exemple  d’une 
mort  héroïque  : elle  retire  le  poignard, 
et  le  lui  présente  , en  disant  ce  root  su- 
blime : Pœlus , cela  ne  fait  point  de 
mal.  On  représentait  à Horace  fils  , al- 
lant combattre  les  Coriaces,  que  peut- 
être  il  faudrait  le  pleurer,  il  répond  : 

Quoi  ! vou»  me  pleureriez , mourant  pour  ma 
patrie  ? 

Voilà  des  sentimens  sublimes;  voilà  de» 
hommes  au  dessus  des  passions  et  des 
vertus  communes. 

Il  y a de  la  différence  entre  le  style 
sublime  e,t  le  sublime.  Le  premier  con- 
siste dans  une  suite  d’idées  nobles^ex- 
primées  noblement  ; le  second  est  un 
trait  extraordinaire , merveilleux,  qui 
enlève  , ravit , transporte.  Le  style  su- 
blime veut  toutes  les  figures  de  l’élo- 
quence , le  sublime  peut  se  trouver  dans 
un  seul  mot.  Une  chose  peut  être  dé- 
crite dans  le  style  sublime,  .et  n’être 
pourtant  pas  su  mime,  c’est-à-dire  n’a- 
voir rien  qui  élève  nos  âmes.  Ce  sont  de 
grands  objets  et  des  sentimens  extraor- 
dinaires qui  caractérisent  le  sublime. 
La  description  d’un  pays  peut  être 
écrite  en  style  sublime.  Mais  Neptune  , 
calmant  d’un  mot  les  flots  irrites  ; Ju- 
piter, faisant  trembler  les  dieux  d’un 
clin  d’œil  ; voilà  des  images  qui  éton- 
nent, qui  élèvent  l’imagination. — 11 
ne  faut  pas  non  plus  confondre  le  su- 
blime avec  le  grand.  L’expression  d’une 
grandeur  extraordinaire  tait  le  sublime, 
et  l’expression  d’une  grandeur  ordi- 
naire fait  le  grand.  Il  est  bien  vrai  que 
la  grandetirordinaire  du  discours  donne 
beaucoup  de  plaisir  ; mais  le  sublime 
ne  plaît  pas  simplement , il  ravit.  Ce 
qui  fait  le  grand  dans  le  discours  , a 
lusieurs  degrés;  mais  ce  qui  fait  le  su- 
lime  n’en  a qu’un.  (Extrait  de  l’article 
Sublime  du  chevalier  de  Jaucourt  dans 
YFjicyclnpédie.  ) Voyez  Style. 

Substantiel  , Substantielle.  Adjec- 
tif. line  se  met  guère  qu’après  son  sub- 
stantif. Nourriture  substantielle 

Substantif.  Adjectif  masculin  qui  se 
prend  aussi  substantivement.  Comme 
Adjectif,  il  ne  se  met  qu’après  son  sub- 
stantif. Un  nom  substantif  , verbe  sub- 
stantif.— Nous  avons  dit  à l’article 
nom , tout  ce  que  nous  voulions  dire 
sur  le  substantif.  Voyez  Nom , Forma- 
tion , Participe.  > 

Substantivement.  Adverbe.  11  ne  se 
met  qu’après  le  verbe.  Cet  adjectif  est 
pris  substantivement.  Si , quand  un  ad- 
jectif est  (anployéseul  dans  une  phrase, 
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*>n  le  rapporte  à quelque  nom  sous-en- 
tendu qu'on  a dans  l’esprit,  il  est  évi- 
dent qu’alors  il  est  employé  comme  tous 
les  autres  adjectifs,  et  qu’il  n’est  pas 
pris  substantivement.  Ainsi , quand  on 
dit  Dieu  vengera  les  faibles , l’ad  jectif 
faible  demeure  un  pur  et  véritable  ad- 
jectif, et  il  n’est  au  pluriel  et  au  mas- 
culin que  par  concordance  avec  le  nom 
sous-entendu  les  hommes , que  l’on  a 
dans  l’esprit.  Cependant , daus  le  lan- 
çage ordinaire  des  grammairiens  , on 
uit  que  ces  sortes  d’adjectifs  sont  pris 
substantivement.  — 11  y a cependant 
des  cas  oiVles  adjectifs  deviennent  véri- 
tablement des  noms  , c’est  lorsqu’on 
s’en  sert  comme  de  mots  propres  à mar- 
quer d’une  manière  déterminée  la  na- 
ture des  êtres  dont  on  veut  parler,  et 
que  l'on  n’envisage  que  relativement  à 
cette  idée.  Que  je  dise,  par  exemple, 
ce  discours  est  \ rai,  une  vraie  défini- 
tion , l’adjectif  vrai  demeure  adjectif  , 
parce  qu’il  énonce  une  idée  que  l’on 
n’envisage  , dans  ces  exemples,  que 
comme  devant  faire  partie  de  la  nature 
totale  de  ce  qu’on  appelle  discotirs  et 
définition , et  qu’il  demeure  applicable 
à toute  autre  chose,  selon  l’occurence, 
à une  nouvelle , à un  récit,  à un  sys- 
tème. Aussi  vrai  y dans  le  premier 
exemple,  s’accorde-t-il  en  genre  et  en 
nombre  avec  le  nom  discours  ; et  vraie  y 
dans  le  second  exemple,  avec  le  nom 
définition.  — Mais  quand  on  dit  le  vrai 
persuade , le  mot  vrai  est  alors  un  vé- 
ritable nom , parce  qu’il  sert  à présen- 
ter à l'esprit  un  être  déterminé  par 
l’idée  de  sa  nature.  Voyez  Accord  , 
IVom  , Complément. 

Substitution.  Substantif  féminin.  Le 
premier  li  garde  sa  prononciation  na- 
turelle , le  second  sc  prononce  comme 
ci. 
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malheureux  , subvenir  aux  besoins  de 
quelqu'un. 

Suc.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce le  c. 

Succéder.  Verbe  neutre  de  la  premiè- 
re conjugaison.  Le  premier  c se  pronon- 
ce comme  nu  le  second , comme  un 
5.  Il  régit  la  préposition  a.  La  nuit  suc- 
cède au  jour. 

Un  (tronche  «ilence,  enfant  de  la  fureur, 

A cea  brujann  éclat»  succède  avec  horreur. 

(Voltaixs,  Heuriade .) 

Tout  Miccède  , madame  , à mon  empressement. 

( Racine,  Iphigéni ».) 

Successif  , Successive.  Adjectif.  On 
ne  le  met  qu’après  son  substantif.  Mon- 
veinent  successif  , ordre  successif  . 

Successivement.  Adverbe.  On  ne  le 
met  guère  qu’après  le  verbe.  Toutes  ces 
choses  sont  arrivées  successivement • 

Succinct  , Succincte.  Adjectif.  Ou 
peut  le  mettre  avant  son  substantif,  en 
consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Un 
discours  succinct , une  relation  succinc- 
te , cette  succincte  relation.  — Soyez 
succinct.  Voyez  Adjectif 

Succinctement.  Adverbe.  On  peut 
le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. Il  a exposé  succinctement  ses  rai- 
sons , ou  il  a succinctement  exposé  ses 
raisons. 

Succombe».  Verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaison.  L’Académie  dit,  suc- 
comber  sous  le  poids  , sous  le  faix  ; — 
et  succomber  à la  douleur , à la  tenta- 
tion y à la  fatigue  , pour  dire  sc  laisser 
vaincre  à la  douleur  , se  laisser  aller  à 
la  douleur , se  laisser  aller  à la  tenta- 
tion , être  accablé  de  fatigue. 

Voltaire  a dit  : 

Un  vieillard  qui  succombe  au  poids  de  tes  an- 
née/), etc. 

( Zaïre.) 


Subtil,  Subtile.  On  peut  le  mettre 
avant  son  substantif , lorsque  l’analoçie 
et  l’Iiarmonie  le  permettent.  Matière 
subtile  , air  subtil , sang  subtil  , esprit 
subtil  y pensée  subtde  , cette  subtile  pen- 
sée y un  argument  subtil , ce  subtil  ar- 
gument. Voyez  Adjectif. 

Subtilement.  Adverbe.  On  peut,  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  a entré  subtilement  dans  ma  cham- 
bre y ou  il  a subtilement  entré  dans  ma 
chambie. 

Subvenir.  Verbe  neutre.  Il  sc  conju- 
gue comme  venir  y si  ce  n’est  que  , dans 
1rs  temps  composés , il  prend  l’auxi- 
liaire avoir , an  lien  de  l’auxiliaire  être. 
11  régit  la  préposition  h.  Subvenir  aux 


Il  semble  qu’il  faudrait  dire  ici,  seus  le 
poids.  Mais  on  peut  se  figurer  les  an- 
nées , ou  comme  un  poids  qui  accable 
un  vieillard,  en  pesant  surlui  jou  com- 
me un  poids  qui  l’entraîne  vers  le  tom- 
beau. Dans  le  premier  cas  , il  faut  dire 
sons  le  poids  ; dans  le  second , ou  pour- 
rait justifier  succomber  au  poids. 

Le  même  Voltaire  a dit  plus  réguliè- 
rement ; 

Mai*  lorsque  succombant  au  mal  qui  la  déchire,... 

{Zaïre.) 

Ici  le  mal  n’est  pas  représenté  coinmft 
un  poids. 

Succulent,  Succulente..  Adjectif.  On 
pont  le  mettre  avant  son  substantif  , 
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lorsque  l’analogie  et  l’harmonie  le  per- 
mettent. Fiande  succulente , bouillon 
succulent , nourriture  succulente  ; cette 
succulente  nourriture.  Voyez  Adjectif. 

Sucer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  ce  vei-be  , le  c a la 
prononcition  de  se  ; et  pour  la  lui  con- 
server à tous  les  temps  et  à toutes  les 

Scrsonnes,  il  faut  mettre  une  cédille 
essous , toutes  les  fois  qu’il  est  suivi 
d’un  a ou  d’un  o.  Ainsi  on  écrit  , nous 
suçons  , je  suçais  , je  suçai  , et  non  pas 
nous  suçons  , etc. 

Sucré’,  Sucrée.  Participe  passé  du 
verbe  sucrer , et  adjectif.  Il  ne  se  met 
qu’apres  son  substantif.  Melon  sucré. 
— Un  air  sucré. 

Et  Tons  scmbln  vous  boucher  les  oreilles , 

Vous  , infidèle , avec  votre  air  suer/ \ 

Qui  m'avez  fait  ce  tour  prématuré!  etc. 

( V oLTtim , Enjant  prodigue.) 

L’Académie  ne  l’indique  point  en  ce 
sens. 

Sud.  Substantif  masculin.  On  pronon- 
cé le  d. 

Sudorifique.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Il  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif. Poudre  sudorifique  , breuvage  su- 
dorifique. 

Suffire.  Verbe  neutre  et  défectueux 
de  la  quatrième  conjugaison.  11  se  con- 
jugue ainsi  qu’il  suit  : 

Indicatif.  — Présent.  Je  suffis  , tu 
suffis,  il  suffit;  nous  suffisons,  voussuf- 
fisez  , ils  suffisent.  — Imparfait.  Je  suf- 
fisais , tu  suffisais,  il  suffisait  ; nous  suf- 
fisions , vous  suffisiez , ils  suffisaient.  — 
Passé  simple.  Je  suffis,  tu  suffis  , il  suf- 
fit; nous  su  d îmes , vous  suffîtes , ils  suf- 
firent. — Futur.  Je  suffirai , tu  suffiras, 
il  suffira;  nous  suffirons  , vous  suffirez, 
ils  suffiront. 

Conditionnel.  — Présent.  Je  suffi- 
rais, tu  suffirais  , il  suffirait  ; nous  suf- 
firions , vou9  suffiriez  , ils  suffiraient. 

Impératif.  — Présent.  Suffis  , qu’il 
suffise  ; suffisons  , suffisez  , qu’ils  suffi- 
sent. 

Subjonctif.  — Présent.  Queje suffise, 
que  tu  suffises,  qu’il  suffît  ; que  nous 
suffisions , que  vous  suffisiez , qu’ils  suf- 
fisent. 

L’imparfait  n’est  pas  usité. 

Partiripe.  — Présent  Suffisant.  — 
Passé.  Suffi.  Point  de  féminin. 

Celte  somme  suffit  à ses  besoins.  Cel- 
te rente  ne  lui  suffit  pas  pour  vivre.  Je 
ne  puis  suffire  à toutes  ces  affaires.  — 
Impersonnellement.  Il  ne  suffit  pas 
A' un  granddiomme  pour faire  ces  cfian- 
gemens.  Il  suffit  que  vous  le  disiez 
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pour  que  je  le  croie.  Il  su  ffit  A' être 
malheureux  pour  être  injuste.  — > Se 
suffire  a soi-même  , n’avoir  pas  besoin 
du  secours  d’autrui. 

Ce  verbe  régit  h ou  pour , devant  les 
noms  et  les  verbes.  Peu  de  bien  suffit 
au  sage.  La  vie  qui  est  courte  , et  qui 
ne  suffit  presque  pour  aucun  art  , suf- 
fit pour  être  bon  chrétien. 

Lorsque  ce  verbe  est  employé  im- 
personnellement, il  régit  de  devant  un 
nom  et  devant  un  injinitif.  Il  suffit 
A’élre  malheureux  pour  être  injuste. 
Pour  réprimer  cet  abus , il  suf  fit  de  vo- 
tre fermeté. 

Suffisamment.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. Il  y a suffisamment  de  monde. 
Il  est  suffisamment  informé  de  cette 
affaire. 

Suffisant,  Suffisante.  Adjectif.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
lorsque  l’analogie  et  l’harmonie  le  per- 
mettent. Une  somme  suffisante  , une 
troupe  suffisante.  — Un  homme  suffi- 
sant. Le  suffisant  personnage  ! Un  air 
suffisant , une  mine  suffisante.  Voyez 
Adjectif. 

Suffocant  , Suffocante.  Adjcctifver- 
bal  tiré  du  verbe  suffoquer.  On  ne  le 
met  qu’après  son  substantif.  Calarrhe 
suffocant,  vapeur  suffocante  , chaleur 
suffocante. 

Suggérer. Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  On  prononce  les  deux  g , 
le  premier  comme  gue , le  second  com- 
me j.  Suggérer  quelque  chose  a quel- 
qu’un. 

Qoefs  timides  conseils  «’osei-TOus  suggérer  ? 

(Racine,  Aihulie.) 

Suggestion.  Substantif  féminin.  Les 
deux  g se  prononcent , le  premier  com- 
me gue,  le  second  comme  j.  l'i  conser- 
ve sa  prononciation  naturelle. 

Suif.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce le /"  final. 

SuiTF.'Substantif  féminin. 

On  dit  tout  </e  suite , et  de  suite.  Ce 
sont  deux  expressions  adverbiales  qu’il 
ne  faut  pas  confondre.  De  suite  signi- 
fie l’un  après  l'autre , sans  interrup-i 
tion.  Il  a marché  deux  jours  de  suite, 
Il  ne  saurait  dire  deux  mots  de  suite. 
— 11  se  dit  aussi  de  l’ordre  dans  lequel 
les  choses  doivent  être  rangées.  Ces  li- 
vrvs , ces  médailles  ne  sont  nas  de  suite. 

De  suite  , précédé  de  l’advcrbc  tout , 
signifie  incontinent,  sur  l’heure,  llfaut 
que  les  enfans  obéissent  tout  de  suite. 
Il  faut  envoyer  chercher  tout  de  suite 
le  médecin.  Allez-y  tout  de  suite. 


Sin 

Suivant  , Suivante.  Adjectif  verbal 
tiré  du  verbe  suivre.  Il  ne  se  dit  que 
des  choses , et  se  met  tou  jours  après 
son  substantif.  Le  livre  suivant  , f arti- 
cle suivant. 

Suivant.  Préposition.  Il  signifie,  en 
suivant , pour  suivre , si  l’on  suit.  Sui- 
vant la  doctrine  (V Aristote , ou  sui- 
vant Aristote . — Selon  exprime  quel- 
que chose  de  plus  fort , de  plus  posi- 
tif, de  plus  absolu.  Selon  V Evangile. 

Suivre.  Verbe  actif  et  irrégulier  de 
la  quatrième  conjugaison.  Il  sc  conju- 
gue ainsi  qu’il  suit  : 

Indicatif.  — Présent . Je  suis  , tu 
«uis  , il  suit;  nous  suivons  , vous  sui- 
vez , ils  suivent.  — Imparfait.  Je  sui- 
vais , tu  suivais  , il  suivait  ; nous  sui- 
vions , vous  suiviez  , ils  suivaient.  — 
Passé  simple.  Je  suivis  , tu  suivis  , il 
suivit  ; nous  suivîmes  , vous  suivîtes  , 
ils  suivirent.  — Futur.  Je  suivrai  , tu 
suivras  , il  suivra; nous  suivrons,  vous 
suivrez  , ils  suivront. 

Conditionnel.  — Présent.  Je  sui- 
vrais , tu  suivrais  , il  suivrait  ; nous 
suivrions , vous  suivriez,  ils  suivraient. 

Impératif.  — Présent.  Suis , qu’il 
suive  ; suivons  , suivez  , qu’ils  suivent. 

Subjonctif.  — Présent.  Que  je  sui- 
ve , que  tu  suives  , qu’il  suive  ; que 
nous  suivions,  que  vous  suiviez,  qu’ils 
Suivent.  — Imparfait.  Que  je  suivisse  , 
que  tu  suivisses,  qu’il  suivît  ; que  nous 
suivissions,  que  vous  suivissiez  , qu’ils 
suivissent. 

Participe  — Présent.  Suivant.  — 
Passé.  Suivi  , suivie. 

Il  forme  ses  temps  composés  avec 
l’auxiliaire  avoir. 

L’Académie  dit  , suivre  une  affaire. 
On  dit  aussi  , suivre  un  projet. 

Junon  n’en  suit  pa»  moins  ses  projette  vengeance. 

(Dslille,  Enéide.) 

Voltaire  a dit  : suivre  le  torrent , au  fi- 
gure1 : 

U suivait  le  torrent  «te  la  rébellion. 

(Henriade.) 

Sujet  , Sujette.  Adjectif.  Il  ne  se 
met  qu’après  son  substantif,  et  régit 
la  préposition  h.  JY  ou  s sommes  sujets 
à lu  mort.  — Un  homme  sujet  à la  co- 
lère. 

Sujet.  Substantif  masculin.  Terme 
de  grammaire  et  de  logique.  En  lngi- 
ue  , le  sujet  d’,qn  jugement  est  l’élre 
ont  l’esprit  aperçoit  l’ejistence  sous 
telle  ou  telle  relation  à quelque  mo- 
dification ou  manière  d’étre  j en  gram- 
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Scpesie.  Substantif  féminin.  Or- 
gueil. 

Abattons  ta  tuperbr  avec  sa  liberté. 

(Corneille,  Pompée.) 

La  superbe  , dit  Voltaire,  ne  se  dit  plus 
dans  la  poésie  noble.  Il  est  aisé  d’y  sub- 


maire , c’est  la  partie  de  la  proposi- 
tion qui  exprime  le  sujet  logique.  Voyez  i 
Construction , et  sur-tout  Proposition  * 
Attribut , Complexe. 

Sujet , en  littérature , se  dit  de  la 
matière  qui  sert  de  fond  à un  ouvrage. 
Dans  l’art  dramatique  , le  sujet  est  le 
fond  principal  de  l’action  d’une  pièce 
dramatique.  Le  sujet  est  réel  ou  d ima- 
gination. Tous  les  sujets  frappaqs  dans 
l’histoire  ne  peuvent  pas  toujours  pa- 
raître heureusement  sur  la  scène.  Leur 
beauté  dépend  souvent  de  quelque  cir- 
constance que. le  thé.ltre  ne  peut  souf- 
frir. Le  poète  peut  ajouter  ou  retran- 
cher à son  sujet  , parce  qu’il  n’est  pas 
d’une  nécessité  absolue  que  la  scene 
donne  les  choses  comme  elles  ont  été  , 
mais  seulement  comme  elles  ont  pu 
être. — On  peut  distinguer  plusieurs  sor- 
tes de  sujets  ; les  uns  sont  d’incidcns  t 
les  autres  de  passions;  et  il  y a des  su- 
jets qui  admettent  tout  à la  fois  les  inci- 
dens  et  les  passions.  Un  sujet  d’inci- 
dens  est , lorsque  d’acte  en  acte  , et 
presque  de  scène  en  scène  , il  arrive 
quelque  chose  de  nouveau  dans  l’ac- 
tion. Un  sujet  de  passion  est,  quand 
d’un  fond  simple  en  apparence  , le  poè- 
te a l’art  de  faire  sortir  des  mouvemens 
rapides  et  extraordinaires , qui  portent 
l’épouvante  ou  l’admiration  dans  l’ame 
des  spectateurs.  — Enfin  les  sujets  mix- 
tes sont  ceux  qui  produisent  en  même 
temps  la  surprise  des  incidcns  et  le 
trouble  des  passions.  Les  sujets  mixtes 
sont  les  plus  avantageux  , et  ceux  qui 
se  soutiennent  le  mieux. 

Sulfureux  , Sulfureuse.  Adjectif 
qui  suit  toujours  son  substantif.  Ma- 
tières sulfureuses  , exhalaisons  sulfu • 
reuses. 

Superbe.  Adjectif.  On  peut  souvent  le 
mettre  avant  son  substantif,  en  consul- 
tant. l’oreille  et  l’analogie.  Un  homme 
superbe  , les  esprits  superbes.  — Une 
superbe  femme , un  cheval  superbe , un 
supeiltc  coursier.  — Un  discours  su- 
perbe , un  superbe  discours , une  super- 
be pensée. 

Je  »*ia  qu’il»  se  sont  fait  une  suprrhe  loi 

De  ne  point  à l’hymen  assujettir  leur  foi* 

(Racine,  Bajaiel  ) 
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stituer  orgueil.  ( Remarques  sur 
neille.  ) 

Superbement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  était  vêtu  superbement  , ou  il  était 
superbement  vêtu. 

Supercherie.  Substantif  féminin.  Ja- 
mais ce  mot , dit  Voltaire  , ne  doit  en- 
trer dans  la  tragédie.  ( Remarques  sur 
Corneille • ) 

Superficiel  , Superficielle.  Adjec- 
tif. On  peut  le  mettre  avant  son  sub- 
stantif , lorsque  l’analogie  et  l’harmo- 
nie le  permettent.  Une  plaie  superfi- 
cielle , connaissance  superficielle  t hom- 
me superficiel , une  conversation  super- 
ficielle y cette  superficielle  conversation . 
Voyez  Adjectif. 

Superficiellement.  Adverbe.  On  peut 
le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. Il  a traité  la  question  superficiel- 
lement , ou  il  a superficiellement  traité 
la  question. 

Superfis,  Superfixe.  Adjectif  qui  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Papier 
superfin  , liqueur  su  per  fine. 

Superflu  , Superflue.  Adjectif  qui 
luit  toujours  son  substantif.  Ûrnemcns 
superflus  y meubles  superflus.  — Dis- 
cours superflus  y raisonnemens  super- 
flus. ♦ 

Superflu.  Substantif  masculin.  Ce 
substantif  n’a  point  de  pluriel.  On  dit 
à plusieurs,  votre  superflu  doit  être  em- 
ployé a secourir  les  pauvres  , et  non 
pas  , vos  superflus. 

Supérieur  , Supérieure.  Adjectif.  11 
«uit  toujours  son  substantif.  La  lèvre 
supérieure  , génie  supérieur.  — Force 
supérieure. 

Supérieurement.  Adverbe.  On  le  met 
Quelquefois  entre  l’auxiliaire  et  le  par- 
ticipe. Il  a traité  supérieurement  ce  su- 
jet y ou  * la  supérieurement  traité  ce 
sujet. 

Superlatif  , Superlative.  Adjectif 

ni  se  prend  substantivement.  Terme 

e grammaire.  Le  superlatif  se  dit  de 
l’adjectif , exprimant  la  qualité  portée 
au  suprême  degré  de  plus  ou  de  moins. 
On  distingue  le  superlatif  relatif  y et  le 
superlatif  absolu.  T^e  superlatif  expri- 
me une  qualité  à un  degré  plus  élevé 
ou  moins  élevé  dans  un  objet  que  dans 
ttn  autre  ; mais  il  exprime  cette  qua- 
lité avec  rapport  à une  autre  chose.  — 
Ce  superlatif  ne  doit  point  être  con- 
fondu avec  le  simple  comparatif  ou 
simple  degré  de  qualification  : le  su- 
perlatif relatif  exprime  une  comparai- 
son , mais  cette  comparaison  est  géné- 
rale $ au  lieu  Que  le  comparatif  simple 
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n’exprime  qu’une  comparaison  parti- 
culière. 

On  forme  lo  superlatif  relatif  en  pla- 
çant le  y la  y les  , du , de  la  , des  , mon , 
ton  y son  , notre  , votre  , leur , devant 
les  adjectifs  et  les  adverbes  compara- 
tifs plus  y piie  y meilleur  , moindre  et 
moins.  La  plus  douce  consolation  d’un 
homme  de  bien  affligé , c’est  la  pensée 
de  son  innocence.  (Bossuet.)  L amour 
des  peuples  est  L éloge  le  moins  suspect 
du  souverain , etc. 

Comme  dans  le  superlatif  relatif  il  y 
a excès  et  comparaison  , ce  superlatif 
appartient  aux  degrés  de  comparaison  j 
aussi  l’article  qui  correspond  à un  sub- 
stantif sous-entendu  après  lui , prend-il 
les  indexions  du  substantif  qui  est 
énoncé  avant.  On  dira  donc  : Quoique 
cette  femme  montre  plus  de  fermeté 
que  les  aunes  ,.  elle  nest  pas  pour  cela 
la  moins  affligée.  De  tant  de  criminels  , 
il  ne  faut  punir  que  les  plus  coupables. 
Ilfr  effet,  c’est  comme  si  l’on  disait  : 
Quoique  celle  femme  montre  plus  de 
fermeté  que  les  autres  , elle  nest  pas 
pour  cela  la  femme  moins  affligée  que 
les  autres . De  tant  de  criminels  , il  no 
faut  punir  que  les  criminels  plus  cou- 
pables que  les  autres. 

Le  superlatif  absolu  exprime  , com- 
me le  superlatif  relatif  , une  qualité  à 
un  degré  plus  ou  moins  élevé.  Mais  il 
exprime  cette  qualité  d'une  manière 
absolue  , sans  aucune  relation  , sans 
aucun  rapport  à une  au Ue  chose , c’est- 
à-dire  qu’il  n’énonce  aucune  compa- 
raison. On  le  forme  en  plaçant  devant 
l’adjectif  un  de  ces  mots  : fort , nés  , 
bien  , infiniment  » extrêmement.  Celte 
femme  est  fort  aimable  ; cet  homme  est 
très-riche  , celte  maison  est  bien  gran- 
de , son  style  est  infiniment  dur , Dieu 
est  infiniment  bon. 

Les  superlatifs  absolus  sont  aussi 
quelquefois  exprimés  par  le  plus  ; mais 
comme  dans  cette  sorte  de  superlatifs 
il  y a exclusion  de  comparaison  , il 
n'appartient  qu’au  degré  de  qualifica- 
tion ; et  alors  , le  plus  qui  exprime  lo 
superlatif  est  pris  adverbialement , c’est- 
à-dire  qu’il  n’a  point  de  genre  ni  de 
nombre  , parce  qu’il  ue  correspond  pas 
au  substantif,  mais  seulement:!  l’adjec- 
tif. On  doit  donc  dire  •’  Celte  scène  est 
une  de  celles  qui  furent  le  plus  applau- 
dies $ ceux  que  j'ai  toujours  vus  le  plus 
frappés  de  la  lecture  des  écrits  d‘ Ho- 
mère, de  Firgile,  etc.  La  lune  ri* est  pas 
aussi  éloignée  de  la  terre  que  le  soleil , 
lors  même  qu’elle  en  est  le  plus  éloignée. 
— Dans  chacune  de  ces  pkrasCs  , il  y a 
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excès  sans  qu’il  y ait  comparaison  ; c’est 
comme  si  on  disait , cette  seine  est  une 
de  celles  qui  furent  applaudies  le  plus  , 
au  degré  le  plus  haut  ; le  mot  qui  ex- 
prime le  superlatif  tombe  donc  sur 
'adjectif,  et  nou  sur  le  substantif^ 
c’est  un  adverbe  , il  doit  rester  inva- 
riable. 

Dira-t-on  les  opinions  les  plus  ou  le 
plus  généralement  suivies  ? les  mieux 
ou  le  mieux  établies  ? les  sentimens  les 
plus  ou  le  plus  approuvés?  les  opéra- 
tions les  plus  ou  le  plus  sagement  com- 
binées ? ceux  qui  étaient  les  plus  ou  le 
plus  favorables? 

La  réponse  dépend  de  l’intention  de 
celui  qui  parle  , ou  de  ce  qu’il  veut 
faire  entendre.  — Des  opinions  consi- 
dérées en  clles-même  et  sans  comparai- 
son , peuvent  être  mal  établies  , bien 
établies  , mieux  ou  plus  mal  établies  , 
plus  ou  moins  généralement  suivies.  Si 
c’est,  là  ce  cjue  vous  entendez,  le,  rela- 
tif à l’adverbe  , sera  invariable  comme 
lui  ; et  le  plus , le  mieux  , signifiera  , le 
plus  , le  mieux  qu’il  est  possible.  — Si 
vous  avez  en  vue  ‘d’autres  opinions  , 
moins  bien  établies  , moins  suivies  que 
celles-là  , et  que  vous  vouliez  indiquer 
cette  comparaison  , c’est  au  nom  que 
doit  se  rapporter  l’article  , et  vous  di- 
rez , les  plus  , les  mieux.  — De  même  , 
si  vous  n’avez  égard  qu’au  degré  d’ap- 
probation que  tels  sentimens  ont  pu 
obtenir,  vous  .direz  le  plus  approuvés. 
Mais  si  vous  comparez  cette  estime  à 
celle  que  d’autres  sentimens  obtien- 
nent , vous  direz  , les  plus  approuvés . 
— De  même  encore  , vous  direz  , les 
opérations  le  plus  sapement  combinées , 
s’il  ne  s’agit  que  de  faire  entendre 
qu’on  a mis  à les  combiner  toute  la  sa- 
gesse possible  ; et  les  plus  sapement 
combinées  , si  l’on  veut  leur  attribuer 
cet  avantage  sur  d’autres  opérations. 
Cela  est  si  vrai , que , si  un  objet  de 
comparaison  est  indiqué  , et  que  l’on 
dise  , par  exemple  , les  opérations  le 
mieux  combinées  de  la  campagne  , on 
parlera  mal  ; il  faudra  dire  les. 

11  en  est  de  même  de  tout  superla- 
tif dont  le  rapport  est  déterminé.  Les 
arbres  les  plus  hauts  de  la  forêt  ; les 
arbres  les  plus  luiuts  sont  les  plus  ex- 
posés à la  tempête . Mais  si  le  rapport 
n’est  pas  déterminé  , on  dira  , les  ar- 
bres le  plus  profondément  enracinés  ; 
les  arbres  le  plus  endurcis  parle  temps , 
les  arbres  les  plus  chargés  de  fruits.  — 
On  dira,  les  parûtes  les  plus  à la  mo- 
de, les  talens  les  plus  en  honneur,  par- 
ce qu’il  y a concurrence  ; mais  on  di- 
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ra  , les  parures  le  plus  ne cherchées  , les 
talens  le  plus  cultivés. 

En  parlant  d’une  femme,  on  dit  ^ 
Dans  une  fête , a un  spectacle  , elle  est 
toujours  la  plus  belle.  Mais  on  devrait 
dire  , c’est  dans  son  négligé  qu’elle  était 
le  plus  belle,  et  Cela  répugne  à l’oreille. 
Que  faut-il  faire  alors,  un  solécisme, 
en  disant  la  plus  belle  ? Non , il  faut 
prendre  un  autre  tour,  et  dire,  quelle 
avait  le  plus  de  beauté.  — Si  l’adjectif 
est  le  même  pour  les  deux  genres  , le 
plus  avec  un  féminin  ne  paraît  plus  dé- 
placé. (J est  dans  le  télc-èi-léle  qu  elle 
est  le  plus  aimable.  C’est  quarul  son 
mari  gronde  qu’elle  est  le  plus  tmn- 
quillc.  ^ 

Cette  expression  adverbiale  , le  plus , 
ne  paraît  point  choquante  non  plus 
avant  un  adjectif  féminin  qui  e9t  pré- 
cédé ou  suivi  d'un  complément,  ou 
devant  un  adjectif  verbal.  On  dira  donc, 
c est  une  de  ces  faiblesses  auxquelles 
les femmes  les  mieux  nées  sont  le  plus.SK- 
jettes , ou  les  femmes  les  mieux  nées  sont 
le  plus  sujettes  a ces  sortes  de  faiblesses. 
Ici  le  plus  ne  choque  point,  parce  qu’a- 
près  avoir  entendu  l’adjectif  sujettes,  l’es- 
prit se  porte  vers  son  complément  aux 
faiblesses ; et  comme  on  est  plus  ou 
moins  sujet  à des  faiblesses,  cette  idée 
de  l’adjectif  joint  à son  complément 
ramène  l’adverbe  le  plus  à son  véritable'' 
sons.  — 11  en  est  de  même  d’un  adjec- 
tif verbal.  On  dira  bien,  ces  deux  faits 
sont  ceux  dont  la  vérité  est  le  plus  frap- 
paute.  L’idée  de  frappante , qui  rap- 
pelle une  action  susceptible  de  j^us  ou 
de  moins,  ramène  le  plus  à son  vérita- 
ble sens  , et  empêche  qu’il  ne  choque. 

Au  contraire,  quand  on  dit,  cest 
dans  son  négligé  qu  elle  est  le  plus 
belle  , l’adjectif  belle  qui  termine  le 
sens  de  la  phrase , qui  n’a  point  de 
rapport  à un  complément,  qui  n’ex- 
prime point  d’action  , ne  peut  être  rap- 
porté qu’à  le  f/lu»  directement , et  en 
sa  qualité  d’adjectif  féminin  ; et  ce  rap- 
port paraît  choquant,  parce  qu’il  n’y  a 
point  d’idée  accessoire  qui  rapproche 
ces  deux  mots  du  sens  adverbial.  Voyez 
Degré  , Comparatif , Positif. 

Superstitieusement.  Adverbe.  Le  pre- 
mier ti  conserve  sa  prononciation  natu- 
relle , le  second  se  prononce  comme  ci. 
On  peut,  le  mettre  entre  l’auxiliaire  et 
le  participe.  Il  s’est  attaché  supersti- 
tieusement , ou  il  s’est  superstitieuse- 
ment attaché  a ces  pratiques  minu- 
tieuses. 

Superstitieux  , Supmmtitieuse.  Ad- 
jectif. On  peut  incjJP  cet  adjectif 
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avant  son  substantif,  lorsque  l’analo- 
gie et  l’harmonie  le  permettent.  Un 
homme  superstitieux,  une  femme  super- 
stitieuse. — Culte  superstitieux , cé- 
rémanies  superstitieuses,  ces  super- 
stitieuses cérémonies.  Voyez  Adjectif. 

Su  pcrstructc r f ■ Substantif  féminin. 
Structure  superflue  et  inutile  à l’édi- 
fîce.  Mot  nouveau.  Voltaire  a dit  en 
parlant  de  la  Mort  de  Pompée  par 
Corneille  : La  pièce  est  finie  quand 
Ptolomée  est  mort.  Tout  le  reste  n'est 
quune  superstructure  inutile  à l’édi- 
free.  Nous  n’avons  point  de  mot  qui 
'soit  e'quivalent  à celui-là. 

Suppléer.  Verbe  actif  et  neutre  de 
la  première  conjugaison.  On  dit  sup- 
pléer une  chose , et  suppléer  a une 
chose.  Ces  deux  expressions  ont  des 
sens  tres-diifèrens.  — Suppléer  une 
chose,  c’est  ajouter  ce  qui  manque, 
fournir  ce  qu’il  faut  de  surplus,  pour 
que  cette  chose  soit  complète.  Ce  sac 
doit  être  de  mille  francs , et  ce  qu'il  y 
a de  moins  je  le  suppléerai , je  supplée- 
rai le  reste.  — Suppléer  à une  chose , 
signifie  réparer  le  manquement,  le  dé- 
faut de  quelque  chose,  mettre  à sa 
place  une  chose  qui  en  tient  lieu.  Si 
votre  troupe  est  inférieure  a celle  de 
l'ennemi , la  valeur  suppléera  au  nom- 
bre. Dans  les  temps  de  disette,  les 
pommes-de-terre  suppléent  au  pain.  On 
ne  dirait  pas  bien  suppléera  le  nombre , 
suppléera  le  pain.  — Deux  objets  du 
même  genre  et  égaux  se  suppléent  Lun 
l autre  ; deux  objets  d’un  genre  diifé- 
rent . mais  d’une  égale  valeur,  sup- 
plient T un  à l'autre.  A proprement  par- 
ler , il  finit  exactement  remplir  la 
place  de  ce  qu’on  supplée;  il  suffit  de 
produire  a peu  près  le  même  effet  que 
la  chose  à laquelle  on  supplée. 

Supplément.  Substantif  masculin. 
Terme  de  Grammaire.  On  appelle  sup- 
plément , les  mots  que  la  construction 
■analytique  ajoute  pourra  plénitude  du 
sens , à ceux  qui  cofhposent  la  phrase 
usuelle.  — Quoique  la  pensée  soit  essen- 
tiellement une  et  indivisible,  la  parole 
ne  peut  en  faire  la  peinture  qu’au 
enoyen  de  la  distinction  des  parties  que 
l’analyse  y envisage  dans  un  ordre  suc- 
cessif. Mais  cette  décomposition  même 
oppose  à l’activité  de  l’esprit  qui  pense 
des  embarras  qui  se  renouvellent  sans 
cesse , et  donnent  à la  curiosité  agis- 
sante de  ceux  qui  écoutent  ou  qui  li- 
sent un  discours  des  entraves  sans  fin. 
De  là  la  nécessité  générale  de  ne  met- 
tre dans  chaque  phrase  que  les  mots 
qui  y sont  IcmNms  nécessaires , et  de 
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] supprimer  les  autres,  tant  pour  aider 
l’activité  de  l’esprit , que  pour  se  rap- 
: proeher  le  plus  prés  qu’il  est  possible 
de  l’imite  indivisible  de  la  pensée, 
dont  la  parole  fait  la  peinture.  Voyez 
Ellipse. 

•Suppliant,  Suppliante.  Adjectif  ver- 
bal tiré  du  verbe  supplier.  Il  ne  se  met 
qu’après  son  substantif.  Un  homme 
suppliant,  une  femme  suppliante  , une 
voix  suppliante , un  visage  suppliant. 

Supportable.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Il  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif. Une  douteur  supportable,  une  dou- 
leur qui  n’est  pas  supportable. 

L’Académie  dit , cela  n’est  pas  sup- 
portable à un  homme , dans  un  homme 
de  son  dge , de  sa  qualité,  de  sa  profes- 
sion. On  ne  dit  pas  supportable  a , mais 
je  pense  qu’on  peut  dire  supportable 
dans.  Çela  n'est  pas  supportable  dans 
un  homme  de  votre  projession.  Celte 
expression  n'est  pas  supportable  dans 
une  tragédie. 

Supportablfment.  Adverbe.  On  peut 
le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. Cela  est  écrit  supporlablement , 
ou  cela  est  supportablement  écrit. 

Supposé.  Sorte  de  préposition.  Quand 
ce  mot  précède  un  substantif,  il  est 
toujours  prépositif  et  invariable.  Sup- 
posé te  cas.  Mais  quand  il  suit  un  sub- 
stantif, il  devient  adjectif,  et  prend 
les  formes  du  féminin  et  du  pluriel.  La 
chose  supposée,  le  cas  supposé. 

Supprimer.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaisou.  11  régit  quelquefois 
de  après  son  régime  direct.  On  a sup- 
primé cette  clause  du  traité . Supprimer 
une  pièce  d’un  recueil.  L’Académie  n’in- 
dique point  oc  régime. 

Suprême.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif* 
lorsque  l’analogie  et  l’harmonie  le  per- 
mettent. Pouvoir  suprême , le  suprême 
pouvoir;  autorité  suprême , la  suprême 
autorité  ; dignité  suprême , vertu  su- 
prême. 

Cet  adjectif  n’est  pas  susceptible  de 
comparaison , soit  en  plus , soit  en 
moins,  et  on  ne  peut  l’employer  ni  au 
comparatif,  ni  au  superlatif.  On  ne 
peut  pas  dire  plus  suprême , moins  su 
ptême , aussi  suprême , etc. 

Sur,  Sure.  Adjectif.  Qui  a un  goût 
acide  et  aigre.  11  ne  se  met  qu’après  son 
substantif.  Un  fruit  sur,  des  pommes 
sures. 

Sûr,  Sûre.  Adjectif.  Certain  , indu- 
bitable, vrai.  L’u  prend  un  accent  cir- 
conflexe. Cet  adjectif  suit  toujours  son 
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substantif.  Une  chose  sure,  une  nou- 
velle sure  , un  rive  sûr , un  ami  sûr. 

Quelquefois  il  rc'git  la  préposition  île 
Je  suis  sûr  «le  mon  fait , il  est  sûr  de  ce 
qu'il  dit. 

Scs.  Préposition.  On  ne  met  point 
d'accent  circonflexe  sur  l u.  Cette  pré- 
position , comme  toutes  les  autres,  se 
répète  devant  chacun  de  ses  coinplé- 
mens.  11  faut,  dire  , il  n’y  a pas  il  hom- 
me sur  qui  je  compte  plus  que  sur  lui. 
Il  était  délicat  sur  l'honneur  et  sur  les 
bienséances.  Il  peut  compter  sur  vous 
et  sur  moi. 

Fcraud  prétend  qu’en  conversation, 
on  ne  prononce  point  le  r de  sur  de- 
vant une  consonne  : Su  la  table  , au 
lieu  de  sur  la  table.  C’est  la  prononcia- 
tion des  cuisinières. 

Son.  Ce  mot  est  aussi  une  particule 
prépositive  que  l’on  met  au  commen- 
cement de  certains  mots,  où  elle  mar- 
que excès.  S'urabvnilance,  surabondant, 
surcharge,  surcharger , surcroît,  sur- 
faire, etc.;  position  supérieure,  sur- 
monter, surnager , etc. 

Surabondant , Surabondante.  Adjec- 
tif verbal  tiré  du  verbe  surabonder.  Il 
suit  toujours  son  substantif.  Une  preuve 
surabondante,  une  grâce  surabondante. 

Sc  ré  rogatoire.  Adjectif  des  deux 
genres  qui  ne  sc  met  qu’apres  son  sub- 
stantif. OS nvre  surérogaloire. 

Scret,  Surette.  Adjectif.  Il  ne  se 
met  qu’aprè»  son  substantif.  Un  goût 
suret,  une  pomme  surette. 

Surface.  Substantif  féminin.  Il  signi- 
fie la  même  chose  que  superficie , avec 
cette  différence , qu’on  emploie  celui- 
ci  quand  on  ne  veut  parler  que  de  ce 
qui  est  extérieur  et  visible , sans  au- 
cun égard  à ce  qui  ne  paraît  point  : au 
lieu  qu’on  sc  sert  de  surface  quand  on 
a dessein  de  mettre  ce  qui  parait  au 
dehors  en  opposition  avec  ce  qui  ne  pa- 
raît pas. 

Surfaire.  Verbe  actif  et  irrégulier 
de  la  quatrième  conjugaison.  11  sc  con- 
jugue comme  faire.  Voyez  ce  mot. 

Surfaire  une  marchandise.  On  dit. 
vous  me  surfaites,  à quelqu'un  qui  de- 
mande d’une  marchandise  plus  qu’elle 
ne  vaut.  Dans  cet  exemple,  il  y a el- 
lipse. •j\re  me  surfaites  point,  c’est-à- 
dire  , ne  surfaites  point  votre  marchan- 
dise à moi.  Ne  me  surfaites  point  votre 
marchandise. 

Surgir.  Verbe  neutre  de  la  seconde 
conjugaison.  L’Académie  dit  qu’il  n’est 
guère  d’usage  qu'à  l’infinitif.  Cela  n’est 
pas  exact.  Oïl  dit  nous  avons  surgi. 
J.-J.  Rousseau  a dit  : J’ai  surgi  dans 
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une  seconde  lie  déserte,  plus  inconnue, 
plus  charmante  que  la  première.  — Fé- 
raud  prétend  qu’il  ne  se  dit  ni  au  fi- 
guré , ni  en  prose , ni  en  vers.  La 
phrase  de  Rousseau  que  nous  venons 
de  citer  est  une  preuve  du  contraire 
pour  la  prose;  et  pour  les  vers,  je 
ne  vois  point  de  raison  qui  puisse  le 
faire  rejeter.  , 

Surhumain,  Surhumaine.  Adjectif. 
H ne  sc  met  qu’après  son  substantif. 
Une  taille  surhumaine,  un  courage 
surhumain. 

Surmonter.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Racine  a dit  : 
J'admirais  ai  Malban. 

Avait  pu  de  son  futur  turrnonler  l'injustice. 

( Racixk  , Jlhalie.) 

L’Académie  n’indique  point  ce  sens. 

Surnager.  Verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Féraud  le  définit , 
nager  dessus.  Cette  définition  n’est  pas 
juste;  si  elle  l’était,  l’Académie  aurait 
eu  tort  de  donner  pour  exemple  , le 
liège  surnage  sur  V eau , ce  serait  un 
pléonasme.  — Surnager  signifie,  se 
soutenir  à la  surfare,  sur  la  surface 
d’un  fluide.  Ainsi,  l’on  peut  dire  avec 
l’Académie,  le  liège  surnage  sur  l'eau  , 
c’est-à-dire  , se  soutient  sur  la  surface 
de  l’eau,  et  l’on  peut  dire  de  même 
avec  Marmontel,  il  surnageait  au  tor- 
rent du  monde,  c’est-à-dire  , il  se  sou- 
tenait au  dessus  du  torrent  du  monde. 

Surnaturel  , Surnaturelle  Adjec- 
tif. 11  suit  toujours  son  substantif. 
Cause  surnaturelle,  effet  surnaturel, 
don  surnaturel. 

Surnaturellement.  Adverbe.  Il  ne  se 
met  qu’après  le  verbe.  Cela  s’est  fait 
surnaturellement. 

Surpasser.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Il  le  surpasse  de  toute  la 
télé;  surpasser  quelqu'un  en  science, 
eu  méchanceté.  — Cela  me  surpasse , 
surpasse  mon  intelligence. 

Surplus.  Substantif  masculin.  Ce  qui 
est  au  delà  d'une  certaine  quantité  , ou 
d’un  certain  prix.  L’Académie  le  défi- 
nit, ce  qui  reste.  Ainsi,  ce  qui  reste 
d’un  repas  pourrait  s’appeler  te  sur- 
plus. On  sent  combien  celte  définition 
est  ridicule. 

Au  surplus,  expression  adverbiale, 
qui  se  dit  pour  , quant  à ce  qu’on  pour- 
rait dire  de  plus.  U sc  place  ou  au 
eonHkicemcnt  de  la  phrase,  ou  après 
les  pBmiers  mots.  Au  surplus,  j'ima- 
gine que...  Je  pense,  au  surplus,  que... 
Il  est  familier  et  n’est  point  admis  dans 
la  haute  poésie. 
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La  Fontaine  a dit  pour  le  surplus. 
Cette  expression  n’est  point  usitée. 

Surprenant,  Surprenante.  Adjectif 
verbal  tiré  du  verbe  surprend 're.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif,  en 
consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Une 
nouvelle  surprenante , celte  surpre- 
nante nouvelle. 

Surprendre.  Verbe  actif  et  irrégulier 
de  la  quatrième  conjugaison.  Il  se  con- 
jugue comme  prendre.  Voyez  ce  mot. 

Dans  le  sens  dVtre*  étonne,  ce  verbe 
re'git  l’indicatif  après  de  ce  que.  f^ous 
êtes  surpris  de  ce  quil  ne  vient  pas. 
Mais  après  que , il  régit  le  subjonc- 
tif. y ous  êtes  surpris  quil  ne  vienne 
pas. 

Racine  a dit  dans  Iphigénie  : 

JPai  surpris  se»  soupirs  qu’il  roulait  me  cacher. 

L’Académie  n’indique  point  cette  ac- 
ception. 

Voltaire  a dit  : 

De  votre  esprit  la  naïve  justesse 
Me  reutl  surpris  autant  qu’il  m’intéresse. 

En  prose , il  aurait  dit , me  surprend. 

Surprise.  Substantif  féminin.  Terme 
de  littérature.  Cette  disposition  de  l’ame 
qui  la  porte  toujours  vers  diflérens  ob- 
jets fait  qu’elle  coûte  tous  les  plaisirs 
qui  viennent  de  la  surprise  : sentiment 
qui  plait  à l’ame , par  le  spectacle  et 
par  la  promptitude  de  l’action  ; car  elle 
aperçoit,  ou  sent  une  chose  qu’elle  n’at- 
tend pas  ^ ou  d’une  manière  qu’elle 
n’attendait  pas. 

Une  chose  peut  nous  surprendre 
comme  nierveillensc , mais  aussi  com- 
me nouvelle  , et  encore  comme  inat- 
tendue; et,  dans  ces  derniers  cas,  le 
sentiment  principal  se  lie  à un  senti- 
ment accessoire  fondé  sur  ce  que  la 
chose  est  nouvelle  ou  inattendue.  C’est 
par-là  que  les  jeux  de  hasard  nous  pi- 
.quent  ; ils  nous  font  voir  une  suite  con- 
tinuelle d’evénemens  ; non  attendus. 
C’est  par-là  que  les  jeux  de  société 
nous  plaisent;  ils  sont  encore  une  suite 
d’événemens  imprévus,  qui  ont  pour 
cause  l’adresse  jointe  au  hasard. 

C’est  encore  par-là  que  les  pièces  de 
théâtre  nous  plaisent  : elles  se  déve- 
loppent par  degrés  , cachent  les  événe- 
mens  jusqu’à  ce  qu’ils  arrivent^jjous 
préparent,  toujours  de  nouvcauj^Bftts 
de  surprise , et  souvent  nous  jm^Sent 
en  nous  les  montrant  tels  que  nous  au- 
rions dû  les  prévoir. 

Enfin  les  ouvrages  d’esprit  ne  sont 
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ordinairement  lus  que  parce  qn’ils  nous* 
ménagent  des  surprises  agréables , et 
suppléent  à l’insipidité  des  conversa- 
tions , presque  toujours  languissantes  , 
et  qui  ne  font  point  cct.  effet. 

La  surprise  peut  être  produite  par  la 
chose,  ou  par  la  manière  de  l’aperce- 
voir; car  nous  voyons  une  chose  plus 
grande  ou  plus  petite  qu’elle  n’est  en 
cflét , ou  différente  de  ce  qu’elle  est; 
ou  bien  nous  voyons  la  chose  même  , 
mais  avec  une  idée  accessoire  qui  nous 
surprend.  Telle  est  dans  nue  chose,  la 
difficulté  de  l’avoir  faite  , ou  de  la  per- 
sonne qui  l’a  faite , ou  du  temps  où 
elle  a été  faite  ; ou  de  la  manière  dont 
elle  a été  faite , ou  de  quelque  autre 
circonstance  qui  s’y  joint. 

Suétone  nous  décrit  les  crimes  de 
Néron  avec  un  sang-froid  qui  nous 
surprend  , en  nous  faisant  presque 
croire  qu’il  ne  sent  point  l’horreur  de 
ce  qu’il  décrit  ; il  change  de  ton  tout- 
à-coup  et  dit  : « L’univers  ayant  soufïért 
ce  monstre  pendant  quatorze  ans,  enfin 
il  l’abandonne.»  Ceci  produit  dans  l’es- 
prit différentes  sortes  de  surprises  ; nous 
sommes  surpris  du  changement  de 
style  de  l’auteur,  de  la  découverte  do 
sa- différente  manière  de  penser,  de  sa 
façon  de  rendre  en  aussi  peu  de  mots 
une  des  grandes  révolutions  tjui  soit  ar- 
rivée ; ainsi  l’aine  trouve  un  très-grand 
nombre  de  sentimens  diflérens  qui  con- 
courent à l’ébranler  et  à lui  composer 
un  plaisir. 

Ce  qui  fait  les  grandes  beautés , c’est 
lorsqu’une  chose  est  telle  que  la  sur- 
prise est  d’abord  médiocre , qu’elle  se 
soutient , augmente  , et  nous  mène  en- 
suite à l’admiration. 

Il  arrive  souvent , que  notre  arae 
sent  du  plaisir  lorsqu’elle  a un  senti- 
ment qu’elle  ne  petit  pas  démêler  elle- 
même  , et  qu’elle  voit  une  chose  abso- 
lument différente  de  ce  qu’elle  sait,  être  ; 
ce  qui  lui  donne  un  sentiment  de  sur- 
prise dont  elle  ne  peut  pas  sortir. 

Souvent  la  surprise  vient  à l’ame  de 
ce  qu’elle  ne  peut  concilier  ce  qu’elle 
voit  avec  ce  qu’elle  a vu.  Il  y a eh 
Italie  un  grand  lac  qu’on  appelle  le 
lac  Majeur;  c’est  une  petite  mer  dont 
les  bords  ne  montrent  rien  que  de  sau- 
vage. A quinze  mille  dans  le  lac  , sont 
deux  îles  d’un  quart  de  mille  de  tour, 
qu’on  appelle  les  Borromées  , et  qui  of- 
frent le  séjour  du  monde  Je  plus  en- 
chanté. L’ame  est  étonnée  de  ce  con- 
traste romanesque,  de  rappeler  avec 
plaisir  les  merveilles  des  romans , où 
après  avoir  passe  par  des  rochers  et  do» 
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pays  arides  , on  se  trouve  dans  un  lieu 
fait  pour  les  fées. 

Tous  les  contrastes  nous  frappent , 
parce  que  les  choses  en  opposition  se 
relèvent  toutes  les  deux.  Ainsi  lors- 
qu’un petit  homme  est  auprès  d’un 
grand  , Je  petit  fait  paraître  l’autre  pins 
grand,  et  le  grand  fait  paraître  l’autre 
plus  petit.  Ces  sortes  de  surprises  font 
le  plaisir  que  l’on  trouve  dans  tontes 
les  beautés  d’opposition  , dans  toutes 
les  antithèses  et  ligures  pareilles. 

Lorsque  nous  voulons  nous  empêcher 
de  rire  , notre  rire  redouble  à cause  du 
contraste  qui  est  entre  la  situation  où 
nous  .sommes  et  celle  où  nous  devrions 
être  : de  même , lorsauc  nous  voyons 
dans  un  visage  un  grand  défaut,  comme 
par  exemple*,  un  très-grand  nez,  nous 
rions  à cause  que  nous  voyons  que  ce 
contraste  avec  les  autres  traits  du  visage 
ne  doit  pas  être.  Ainsi  les  contrastes 
sont  cause  des  défauts  aussi-bien  que 
des  beautés.  Lorsque  nous  voyons  qu’ils 
sont  sans  raison  , qt/’ils  réveillent-  ou 
éclairent  un  autre  défaut , ils  sont  les 
grands  instrnmens  de  la  laideur,  la- 
quelle lorsqu’elle  nous  frappe  subite- 
ment, 'peut  exciter  une  certaine  joie 
dans  notre  ame  et  nous  faire  rire.  Si 
notre  ame  la  regarde  comme  un  mal- 
heur dans  la  personne  qui  la  possède  , 
elle  peut  exciter  la  pitié.  Si  elle  la  re- 
garde avec  l’idée  de  ce  qui  peut  nous 
nuire , et  avec  une  idée  de  comparaison 
avec  ce  qui  a coutume  de  nous  émou- 
voir et  d’exciter  nos  désirs  , elle  la  re- 
garde avec  un  sentiment  d’aversion. 

De  même  dans  nos  pensées , lors- 
qu’elles contiennent  une  opposition  qui 
est  contre  le  bon  sens , lorsque  cette  op- 
position est  commune  et  aisée  à trou- 
ver , clics  ne  plaisent  point  et  sont  un 
défaut , parce  qu’elles  ne  causent  point 
de  surprise  ; et  si  , au  contraire  . elles 
sont  trop  recherchées  , elles  ne  plaisent 
pas  non  plus.  Il  faut  que  dans  un  ou- 
vrage on  les  sente  parce  qu’elles  y 
sont , et  non  pas  parce  qu’on  a voulu 
les  montrer  ; car  pour  lors  la  surprise 
ne  tombe  .que  sur  la  sottise  de  l’auteur. 
(Extrait  de  i Essai  sur  le  goiît , par 
Montesquieu.) 

Surseoir.  Verbe  neutre  et  irrégulier 
de  la  troisième  conjugaison.  Voici  com- 
ment il  se  conjugue  : 

Indicatif.  — Prisent.  Je  sursois  , tu 
sursois,  il  sursoit-  nous  sursoyons, 
vous  sursoyez , ils  sursoient.  — Impar- 
fait. Je  sursoyais  , ti\  sursoyais  , il  sur- 
soyait; nous  sursoyions,  vous  sursoyiez, 
ils  sursoyaient.  — Passé  simple.  Je 
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sursis,  tu  sursis,  il  sursit;  nous  sur- 
sîmes , vous  sursîtes  , ils  sursirent.  — - 
Futur . Je  surseoirai  , tu  surseoiras  , il 
surseoira  ; nous  surseoirons  , vous  sur- 
seoirez, ils  surseoiront. 

Conditionnel.  — Prisent.  Je  surseoi- 
rais, tu  surseoirais,  il  surseoirait  ; nous 
surseoirions , vous  surseoiriez  , ils  sur- 
seoiraient. 

Impératif.  — - Prisent.  Sursois  , qu’il 
sursoie  ; sursoyons  , sursoyez  , qu’ils 
sursoient. 

Subjonctif.  — Prisent.  Que  je  sur- 
soie , que  tu  sursoies  , qu’il  sursoie  ÿ 
que  nous  sursoyions,  que  vous  sur- 
soyiez , qu’ils  sursoient.  — Imparfait . 

( Que  je  sursisse  , que  tu  sursisses , qu’il 
sursît;  que  nous  sursissions , que  vous 
sursissiez , qu’ils  sursissent. 

Participe.  — Présent.  Sursoyant. 
Passé . Sursis , sursise. 

Il  prend  l’auxiliaire  avoir  dans  ses 
temps  composés. 

Surseoir  au  jugement  1 Vune  affaire. 

L’Académie  le  fait  aussi  actifdans  le 
langage  ordinaire.  On  a sursis  toutes 
les  affaires.  Il  est  certain  du  moins  qu’il 
est  neutre  en  termes  de  palais;  mais  on 
ne  cite  aucun  auteur  de  quelque  poids 
qui  l’ait  fait  actif. 

Surtout.  Adverbe.  L’Académie  l’écrit 
ainsi  ; nous  pensons  qu’il  vaut  mieux 
écrire  sur-tout  avec  un  tiret , pour  le 
distinguer  du  substantif.  Cet  adverbe 
peut  se  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le 
participe.  Je  lui  ai  recommandé  sur- 
tout, ou  je  lui  ai  surtout  recommandé 
d' être  sage.  ^ 

Surveiller.  Verbe  actif  ae  la  pre- 
mière conjugaison.  Surveiller  quel- 
qu'un y surveiller  quelque  chose.  — On 
dit  aussi  surveiller  à quelque  chose. 

Survenir.  Verbe  neutre  et  irrégulier 
de  la  seconde  conjugaison.  11  se  couju- 
gne  comme  venir.  Voyez  Irrégulier. 

Scrvètir.  Verbe  actif  et  irrégulier  de 
la  seconde  conjugaison.  11  se  conjugue 
commo.  vêtir,  \oyez  ce  mot. 

Survivre.  Verbe  neutre  et  irrégulier 
de  la  quatrième  conjugaison.  Il  se  con- 
jugue comme  vivre.  Voyez  ce  mot. 

Survivre  à sa  femme  y à ses  enfans. 
— Sunnvre  à son  honneur.  — * Un  père 
se  survit  dans  ses  enfans. 

Surt'ivre  a quelqu’un.  Cette  locution 
est  autorisée  par  rusage.  L’Académie  a 
donné  pour  exemples  cle  ce  verbe  sur\ù- 
vie  son  filsy  sa  femme , sans  expliquer  la 
différence  qu’il  y a entre  cette  locution 
et  la  locution  ordinaire.  — Survivre 
quelqu’un  est  propremenEune  façon  de 
s’exprimer  en  jurisprudence  , et  qui 
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n'entre  que  rarement  dans  le  langage 
ordinaire.  Elle  de'signe  la  survie  delà 
personne  dont  la  vie  ou  l’existence 
avait  des  rapports  très  - particuliers  , 
très-intimes  , très-intèressans  avec  celle 
de  la  personne  qui  meurt  la  première. 
Ainsi  l’on  dit  qu'une  femme  a survécu 
sort  mari,  qu’un  père  a survécu  ses  al- 
fa ns  ; que  de  deux  jumeaux  qui  ont 
vécu  , l'un  n’a  survécu  l'tiuire  que  île 
quelques  jours.  C’est  ainsi  qu’on  parle 
sur  tout  quand  il  y a quelque  intérêt 
stipulé  entre  deux  personnes  pour  le 
survivant  (Nouveau  Dictionnaire  de  la 
langue  française.) 

Sus.  En  Scs.  On  prononce  les  final. 

Susceptible.  Adjectif  des  deux  genres. 
11  ne  faut  pas  Iceonfondre  avec  capable. 
Ce  dernier  signifie  qui  est  en  état  de 
faire  , et  se  dit  des  personnes;  suscep- 
tible signifie  qui  peut  recevoir,  et  se  dit 
des  choses.  Un  homme  qui  ne  croit 
point  en  Dieu  est  capable  de  tous  les 
crimes.  Le  jeunesse  est  susceptible  de 
toutes  sortes  d’impressions.  On  ne  dit 
capable , en  parlant  des  choses  , que 
dans  cette  acception  : Cette  salle  est 
capable  de  contenir  tant  de  personnes. 
Ce  vase  est  capable  de  tenir  tant  de 
pintes , pour  dire  que  la  salle  , que  le 
vase  dont  on  parle  , ont  l’étendue  qu’il 
faut  pour  contenir  tant  de  personnes  , 
pour  tenir  tant  de  pintes  ; et  alors  il 
n’est  guère  d’usage  qu’avec  les  verbes 
tenir  et  contenir.  — Ou  ne  dit  suscep- 
tible , en  parlant  des  personnes  , que 
pour  donner  à entendre  qu’elles  sont 
trop  sensiiBes  , trop  promptes  à s’otien- 
s«“r.  — Le  Dictionnaire  de  l’Académie 
dit  : Cette  personne  est  susceptible 
d’une  charge , d' une  grâce , etc.  , c’est- 
à-dire,  a les  qualités  nécessaires  pour 
l’obtenir.  C’est  une  phrase  qu’on  ne 
trouve  que  dans  le  Dictionnaire  de  l’A- 
cadémie de  1798. 

Suscitation.  Substantif  féminin.  Mot 
inusité  que  l’Académie  nous  donne 
comme  synonyme  de  suggestion  , insti- 
gation. Les  deux  derniers  suffisent.  Elle 
donne  pour  exemple  : elle  a fait  cela  a 
ta  suscitation  d'un  tel.  Féraud  en  a 
trouvé  un  exemple  dans  Fleury  : le 
tribun  Marcellin  fut  enveloppé  dans  ce 
malheur,  à la  suscitation  des  dona- 
tistes  , il  fallait  dire  à l'instigation. 

Susdit  , Susdite.  Adjectif.  Terme  de 
palais.  Il  ne  se  met  guere  qu’avant  son 
substantif.  Le  susdit  témoin,  la  susdite 
maison. 

• Suspect,  Susptcte.  Adjectif.  On  ne  le 
met  qu’après  son  substantif.  Homme 
suspect,  lieu  suspect , maison  suspecte. 
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Suspect  de  fraude  , suspect  de  tra- 
hison. 

Suspecte*.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Ce  verbe  n’est  point  usité 
dans  le  bon  langage.  L’Académie  a bien 
fait  de  ne  pas  le  recueillir  dans  son 
dictionnaire.  Soupçonner  suffit. 

Suspension.  Substantif  féminin.  Ter- 
me de  belles- lettres.  Figure  de  rhéto- 
rique , par  laquelle  l’orateur  commence 
son  discours,  de  manière  que  l’audi- 
teur n’en  prévoit  pas  la  conclusion,  et 
que  l’attente  de  quelque  chose  de  grand 
excite  son  attention  et  pique  sa  rurio- 
sité.  Telle  est  celte  pensée  de  Lrébcuf , 
dans  ses  entretiens  solitaires  ; il  s’adresse 
à Dieu  : 

I-* rs  ombres  de  la  nuit  à la  clarté  du  jour, 

Les  transports  rie  la  rage  aux  douteurs  de  l'amour  , 
A l'étroite  amitié  la  discorde  et  l’envie, 

Le  plus  brillant  orage  au  calme  le  plus  doux  t 
La  douleur  nu  plaisir  , le  trépas  a la  rie  , 

Sont  bien  moins  opposés  que  le  pécheur  à tous. 

Sveltf.  Adjectif  des  deux  genres  qui 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Une 
taille  svelte , une  figure  svelte. 

Syllabe.  Substantif  féminin.  La  syl- 
labe est  un  son  simple  ou  composé , 
prononcé  avec  toutes  les  articulations  , 
par  une  seule  impulsion  de  la  voix. 
C’est  ce  qu’on  appelle  la  syllabe  parlée. 
La  syllabe  écrite  est  formée  ou  d’une 
seule  lettre , et  alors  on  l’appelle  syl- 
labe simple;  ou  de  plusieurs  lettres ,, 
et  alors  on  l’appelle  syllabe  composée  ; 
l’une  est  pour  i’orcillc,  et  l’autre  pour 
les  yeux. 

Comme  le  nombre  des  syllabes  fait  la 
mesure  des  vers  français,  il  serait  à 
souhaiter  qu’il  y eût  des  règles  fixes  et 
certaines  pour  déterminer  le  nombre 
des  syllabes  de  chaque  mot;  car  il  y a 
des  mots  douteux  à cet  égard  , et  il  y 
en  a même  qui  ont  plus  de  syllabes  en 
vers  qu’en  prose.  Les  noms  qui  se  ter- 
minent en  ieux , en  iel,  en  icn,  en  ion, 
en  ier,  etc. , causent  beaucoup  d’em- 
barras à ceux  qui  se  piquent  d’exacti- 
tude; odieux , précieux , sont  de  trois 
syllabes;  et  cependant  deux  , lieux  , 
dieux  , n’ont  qu’une  syllabe.  De  même 
fiel,  miel,  bien,  mien,  sont  monosyl- 
labes ; mais  dans  lien , ancien  , magi- 
cien, académicien  , musicien  , la  termi- 
naison en  ien  est  de  deux  syllabes.  Dans 
les  mots  fier,  allier,  métier,  la  rime  en 
fer  est  d’une  seule  syllabe,  mais  de  deux 
dans  bouclier,  ouvrier,  meurtrier , et 
fier,  quand  il  est  verbe.  Toutes  ces  dif- 
férences demandent  une  application 
particulière  pour  ne  pas  s’y  tromper,  et 
ne  pas  faire  un  solécisme  de  quantité'. 
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F.n  général  , il  faut  consulter  l’oreille  , 
qui  doit  t'tre  le  principal  juge  du  nom- 
bre des  syllabes , et  pour  lors  la  pro- 
nonciation la  plus  douce  et  la  plus  na- 
turelle doit  être  préférée. 

Corneille  a dit  dans  les  Hornces  : 

Je  mis  Romaine,  hélas!  puitqu'Horai-c  est  Romain. 

Il  v avait  dans  les  premières  éditions: 

Je  suis  Romaine,  bêla»  ! pni^uc  mon  époua  l'oit. 

Pourquoi , dit  Voltaire  à cette  occa- 
sion , peut-on  finir  un  vers  par  je  le 
suis,  et  (fue  mon  tpoujr  l'est,  est  pro- 
saïque, faible  et  dur?  c’est  que  ces  trois 
syllabes  je  le  suis  semblent  ne  composer 
qu'un  seul  mot;  c’est  que  l’oreille  n’est 
point  blessée.  Mais  ce  mot  l’est , déta- 
ché et  finissant  la  phrase,  détruit  toute 
harmonie.  C’est  cette  attention  qui  rend 
la  lecture  des  vers  ou  agréable  ou  rebu- 
tante. On  doit  même  avoir  cette  atten- 
tion en  prose.  Un  ouvrage  dont  les 
ph  rases  finiraient  pardes  syllabes  sèches 
et  dures  , ne  pourrait  être  lu  , quelque 
bon  qu’il  ftlt  d’ailleurs.  ( Remarr/aes  sur 
Corneille.)  Voyez  Mol, 

Svi-iEPse.  Substantif  féminin.  Terme 
de  grammaire.  La  syllepse  est  un  trope 
au  moyen  duquel  le  même  mot  est  pris 
en  deux  sens  difl'érens  dans  la  meme 
phrase.  Ainsi  dans  ces  vers  de  Racine  , 

Jr  souffre  tous  les  maux  que  j’ai  fait*  devant  Troie , 
Vaincu  , chargé  de  fers , de  regrets  consumé  , 

Bt  w V de  plus  de  feux  que  je  n'eu  allumai. 

Brûle  est  au  propre , par  rapport  aux 
feux  que  Pyrrhus  alluma  dans  la  ville 
de  Troie;  et  il  est  au  figuré,  par  rap- 
port à la  passion  violente  que  Pyrrhus 
dit  qu’il  ressent  pour  Andromaque.  Cette 
figure  joue  trop  sur  des  mots  pour  ne 
pas  demander  bien  de  la  circonspection. 
Il  faut  éviter  des  jeux  de  mots  trop  af- 
fectés et  tirés  de  loin. 

Sïmbole.  Substantif  masculin.  En 
termes  de  grammaire  , le  symbole  est 
une  espèce  de  trope  par  lequel  on  sub- 
stitue au  nom  d’une  chose  le  nom  d’un 
signe  que  l’usage  a choisi  pour  la  dé- 
signer. Ces  sortes  de  tropes  ne  font  point 
image , et  cependant  ils  ont  quelquefois 
de  la  grâce.  Despréaux  a dit  : 

La  Seine  a de*  Bourbons  , le  Tibre  a des  Césars. 

Et  il  a préféré  avec  raison  ce  tour  à 
celui-ci  : 

La  France  a des  Bourbons,  et  Rome  a de*  Césars» 

En  vain  au  lion  brlgiqut 

11  voit  l'aigle  germanique 

Uni  sous  les  léopards- 

Par  le  lion  , l’aille  et  les  léopards.  Des- 


préaux  désigne  trois  nations,  les  Hol- 
landais , les  Allemands  et  les  Anglais. 

Si  ces  tropes  ne  contribuent  pas  à la 
liaison  des  idées  , ils  n’y  sont  pas  "con- 
traires. Ils  ont  le  petit  avantage  de  pren- 
dre le  mot  dans  le  sens  détourné  $ c’est 
pour  cette  raison  qu’ils  nous  plaisent  , 
et  que  les  poètes  et  les  orateurs  leur 
donnent  la  préférence.  Il  faut  convenir 
que  ces  figures  tiennent  le  dernier  rang. 

Les  anciens  faisaient  un  grand  usage 
de  ces  tours.  Ils  avaient  donné  des  sym- 
boles aux  villes,  aux  fleuves  , aux  na- 
tions , aux  divinités  , aux  vertus  , aux 
vices  memes  Leur  poésie  est  remplie  de 
ces  mots  dout  le  sens  est  détourné  saus 
être  obscur,  et  elle  a un  langage  tout 
différent  de  celui  de  la  prose.  Ce  sont 
des  noms  harmonieux,  des  noms  hors 
de  l’usage  vulgaire , des  noms  qui  tien- 
nent à Ja  religion  , et  dont  les  acces- 
soires sont  enveloppés  dans  des  idées 
mystérieuses,  toujours  agréables  à l’i- 
magination. — • Ce  langage  symbolique 
a cesse  avec  la  religion  qui  lui  avait 
donné  naissance.  Un  poète  ne  serait 
plus  entendu  aujourd’hui  s’il  en  vou- 
lait faire  le  même  usage  que  les  anciens. 
On  n’est  pas  poète  aujourd'hui  par  le 
seul  choix  des  mots,  il  faut  l’être  p?r 
les  idées  ; et  la  poésie  est  devenue  un 
art  bien  plus  difficile. 

Symbolique.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
lorsque  l’analogie  et  l’harmonie  le  per- 
mettent j Figure  symbolique , image  sym- 
bolique, cette  symbolique  image.  Voyez 
Adjectif, 

Symétrique.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif , 
lorsque  l'analogie  et  l’harmonie  le  per- 
mettent. Un  arrangement  symétrique , 
ce  symétrique  arrangement.  Voyez  Ad - 
jectif. 

Symétriquement.  Adverbe.  On  peut 
le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. Ces  figures  étaient  arrangées  symv~ 
triquement  , ou  éiaient  symétriquement 
arrangées. 

Sympatique.  Adjectif  des  deux  gen- 
res qui  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif. Vertu  sympatique , qualités  sympa- 
tiques. 

Synecdoque  , ou  Syrecdoche.  Sub- 
stantif féminin.  Figure  de  rhétorique. 
Ce  mot  sijgnifie  compréhension.  En  ef- 
fet , dans  la  synecdoque , on  fait  conce- 
voir à l’esprit  plus  ou  moins  que  le 
mot  dont  on  se  sert  ne  signifie  d.ans  le 
sens  propre.  Quand , au  lieu  de  dire 
d’un  l\otnme  qu’il  aime  le  vin  , je  di» 
qu’il  aime  la  bouteille  , c’est  une  sim- 
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pic  métonymie  , c’est  un  nom  pour  un  occasion,  car  ce  serait  une  imagination 
autre  ; mais  quand  je  dis  cent  ooiles  fausse  et  pue'rile  que  de  prétendre  qu’il 
pour  cent  vaisseaux , non-seulement  je  n’y  a aucune  circonstance  où  deux 
prends  un  nom  pour  un  autre  , mais  mots  puissent  être  employe's  sans  choix 
je  donne  au  mot  voiles  une  signification  l’un  à la  place  de  l’autre  ; l’expérience 
plus  étendue  que  celle  qu’il  .a  dans  le  prouverait  le  contraire,  ainsi  que  la 
sens  propre  , je  prends  la  partie  pour  lecture  de  nos  meilleurs  ouvrages, 
le  tout.  La  synecdoque  est  donc  une  es-  Deux  mots  exactement  et  absolument 

Sèce  de  métonymie  par  laquelle  on  synonymes  seraient  sans  doute  un  dé- 
onne  une  signification  particulière  à faut  dans  une  langue  morte  , parce 
un  mot  qui,  dans  le  sens  propre,  a qu’on  ne  doit  point  multiplier  sans 
line  signification  plus  générale  ; ou , an  nécessité  les  mots,  non  plus  que  les 
contraire  , on  donne  une  signification  êtres,  et  que  la  première  qualité  d’une 
générale  à un  mot  qui,  dans  le  sens  langue  fcst  de  rendre  clairement  toutes 
propre  , n’a  qu’une  signification  parti-  les  idées  avec  le  moins  de  mots  qu’il 
culière.  En  un  mot , dans  la  me'tony-  est  possible  ; mais  ce  ne  serait  pas  un 
mie  , je  prends  un  nom  pour  un  au-  moindre  inconvénient  que  de  ne  pou- 
tre, au  lieu  que  dans  la  synecdoque , je  voir  jamais  employer  un  mot  à la  pla- 
prends  le  plus  pour  le  moins  , ou  le  ce  d’un  autre.  Kon-seulemcnt  l’harmo- 
moins  pour  lç  plus.  nie  et  l’agrément  du  discours  en  sonf- 

Synodal,  Si  nou  a lc.  Adjectif.  Il  fait  friraient,  par  l’obligation  où  l’on  serait 
synodaux  au  pluriel  masculin.  Des  rè~  de  répéter  souvent  les  mêmes  termes  ; 
glemens  synodaux.  mais  encore  une  telle  langue  serait  né- 

Sy  non  y mf.  . Adjectif  des  deux  genres,  cessaircment  pauvre  et  sans  aucune  fi- 
Terme  de  grammaire,  il  se  dit  d’un  nesse.  Car,  qu’est-ce  qui  constitue  un  ou 
mot  qui  a la  même  signification  qu’un  plusieurs  mots  synonymes  ? C/est  un 
autre  mot  , ou  une  signification  à peu  sens  général  qui  est  commun  à ces  mots, 
près  semblable,  termes  synonymes.  11  Qu’est -ce  qui  fait  ensuite  que  tous  ces 
ne  faut  pas  s’imagine!',  dit  l’abbé  Gi-  mots  ne  sont  pas  toujours  synonymes? 
rard  , que  les  mots  qu’on  nomme  sy-  Ce  sont  des  nuances  souvent  délicates  et 
nonymes  le  soient  dans  toute  la  rigueur  quelquefois  presque  imperceptibles  qui 
*'  d’une  ressemblance  parfaite  , en  sorte  modifient  ce  sens  primitif  et  général, 
que  le  sens  soit  aussi  uniforme  entre  Donc , toutes  les  fois  que  par  la  nature 
eux  que  l’est  la  saveur  entre  les  gouttes  du  sujet  qu’on  traite  , on  n’a  point  à 
d’eau  d’une  même  source;  car  , en  les  exprimer  ees  nuances,  et  qu’on  n’a  be- 
considérant  de  près,  ou  verra  que  cette  soin  que  du  9ens  général , chacun  des 
ressemblance  n’embrasse  pas  toute  l’é-  synonymes  peut  être  indifféremment 
tendue  et  la  force  de  la  signification  , employé.  Donc  , réciproquement,  tou- 
qu’elle  ne  consiste  que  dans  une  idée  tes  les  fois  qu’on  ne  pourra  jamais  em- 
principale  que  tons  énoncent  , mais  ployer  deux  mots  l’un  pour  l’autre 
que  chacun  diversifie  à sa  manière  par  dans  une  langue,  il  s’ensuivra  que  le 
une  idée  accessoire  qui  lui  constitue  sens  de  ces  deux  mot9  différera,  non 
un  caractère  propre  et  singulier.  La  res-  par  des  nuances  fines,  mais  par  des 
scmblance  que  produit  l’idée  générale  différences  très-marquées  et  très-gt-Q»- 
fait  donc  les  mots  synonymes  ; et  la  siêres  : ainsi  les  mots  de  la  langue  n’ex- 
diflércnce  qui  vient  de  l’idée  particu-  primeront  plus  ces  nuances , et  dès 
lière  qui  accompagne  la  générale  , jfuit  lors  la  langue  sera  pauvre  et  sans 
qu’ils  ne  le  sont  pas  parfaitement  , et  fiuesse.  » 

qu’on  les  distingue  comme  les  diverses  Synonymie.  Substantif  féminin. Ce  mot 

nuances  d’une  même  couleur.  a deux  significations  différentes.  Par 

D’Alembert  a fait  sur  les  synonymes  l’une  on  entend  l’idée  générale  qui  fait 
une  observation  utile  qui  nous  paraît  que  plusieurs  mots  sont  synonymes , 
propre  à donner  une  juste  idée  de  ce  c’est-à-dire  qu’ils  ont  une  signification 
qu’on  doit  entendre  par  ce  mot,  et  de  semblable,  quoique,  considérés  sous 
la  manière  dont  on  doit  considérer  les  certains  rapports  particuliers,  ils  aient 
synonymes  dans  l’usage  qu’on  en  fait,  entre  eux  des  différences  sensibles. 
«L’expérience,  dit-il  , nous  a appris  La  synonymie  des  mots  fleuve  et  rivière 
qu’il  n’y  a pas  dans  notre  langue  deux  consiste  dans  l’idée  d’edu  courante  qui 
mots  qui  soient  parfaitement  synony-  leur  est  commuas.  V*1  - 

mes,  c’est-à-dire,  qui  en  toute  occa-  Synonymie,  en  terme  de  rhétorique  , 
sion  puissent  être  substitués  indiffé-  est.  une  figure  par  laquelle  on  emploie 
remment  l’un  i.  l’autre.  Je  dis  en  toute  plusieurs  mots  synonymes , ou  différens 


termes  qui  ont  ia  mémo  signification  , 
dans  le  dessein  d’amplifier  ou  d’enfler 
le  discours.  Voyez  Amplification. 

Syntaxe.  Substantif  féminin.  Il  ne 
faut  pas  confondre  construction  avec 
syntaxe.  Cdnstruction  ne  présente  que 
l’idée  de  combinaison  et  d’arrangement. 
Dans  ces  phrases  , des  chevaliers  fran- 
çais tel  est  le  caractère  , et  tel  est  le  ca- 
ractère des  chevaliers  français  , il  y a 
deux  constructions,  puisqu'il  y a deux 


diflérens  arrangemens  de  mots  ; cepen- 
dant il  n’y  a qu’une  syntaxe , car  dans 
chacune  de  ces  constructions  , il  y a les 


mêmes  signes  de  rapport  que  ces  mots 
ont  entre  eux.  Ainsi  , ces  rapports  sont 
les  mêmes  dans  chacune  de  ces  phrases. 
Chaque  mot  de  l'une  indique  égale- 
ment le  même  corrélatif  qui  est  indiqué 
dans  chaque  mot  de  l’antre  , eu  sorte 
qu’aprês  qu’on  a achevé  de  lire  ou  d’en- 
tendre une  de  ces  deux  phrases , l’esprit 
voit  également  que  des  chevaliers  est  le 
déterminatif  de  caractère  ; qu  e français 
est  l’adjectif  de  chevaliers.  Ainsi,  cha- 
cun de  cos  deux  arrangemens  excite 
dans  l’esprit  le  même  sens . tel  est  le  ca- 
ractère îles  chevaliers  français.  Or  , ce 
qui  fait  en  chaque  langue  que  les  mots 
excitent  le  sens  que  l’on  veut  faire  naî- 
tre dans  l'esprit  de  ceux  qui  savent  la 
langue , c’est  ce  qu’on  appelle  syntaxe. 
La  syntaxe  est  donc  la  partie  de  la 

ârammaire  qui  donne  ila  connaissance 
es  signes  établis  dans  une  langue  , 
pour  exciter  un  sens  dans  l’esprit.  Les 
signes , quand  on  en  sait  la  destination , 
font  connaître  les  rapports  successifs" 
que  les  mots  ont  entre  eux  ; c’est  pour- 
quoi , lorsque  celui  qui  parle  ou  qui 
écrit  s’écarte  de  cet  ordre  par  des  trans- 
positions que  l’usage  autorise  , l’esprit 
de  celui  qui  écoute  ou  qui  lit  rétablit 
cependant  tout  dans  l’ordre  , en  vertu 
des  signes  dont  nous  parlons  , et  dont,  il 
connaît  la  destination  par  usage.  Les  rè- 
gles de  la  syntaxe  sont  détaillées  dans 
les  articles  de  notre  ouvrage  où  nous 
avons  parlé  des  signes  , des  rapports 
que  les  mots  ont  entre  eux.  Tels  sont 
les  articles  Noms,  Adjectif,  Verbe , 
Adverbe,  Préposition, cl  autres  articles 
généraux  ; tels  sont  encore  les  articles 
particuliers  où  nous  avons  indiqué  les 
divers  régimes  ou  coiuplémcns  des  ver- 
bes , do  quelques  adjectifs  , et  de  quel- 
ques adverbes. 

Système.  Substantif  masculin.  Terme 


Par  exemple  , s’il  fait  son  plan  selon  la  I 


TOME  II. 


, T f 545 

mythologie,  il  doit  suivre  le  système  fa- 
buleux , s’y  renfermer  dans  tout  le 
cours  de  son  ouvrage,  sans  y mêler  au- 
cune idée  de  christianisme.  Si,  au  con- 
traire, il  traite  un  sujet  chrétien,  il 
doit  en  écarter  toute  hypothèse  de  pa- 
ganisme. 

Ainsi  dès  qu’une  fois  il  a invoqué 
Apollon  , il  doit  s’abstenir  de  mettre 
sur  la  scène  le  vrai  Dieu  , les  anges  ou 
les  saints  , afin  de  ne  point  confondre 
les  deux  systèmes.  11  est  vrai  que  le  sys- 
tème fabuleux  est  plus  gai  , plus  riche, 
plus  figuré  ; mais  d’un  autre  côté  , 
quelle  figure  font  et  cruel  rôle  peuvent 
jouer  dans  un  poème  chrétien  les  dieux 
du  paganisme?  Le’père  Bouhours  observe 
que  le  système  de  la  poésie  est  de  sa  na- 
ture entièrement  païen  et  fabuleux , et 
plnsiears  uuteursl’ont  pensé  comme  lui  j 
mais  cette  opinion n’est  pas  universelle, 
et  d’autres  écrivains  célèbres  ont  prou- 
vé que  les  fictions  de  la  mythologie  ne 
sont  nullement  essentielles  à la  poésie  , 
uu’aujourd’hui  même  elles  ne  sont  plus 
de  saison , et  qu’un  poème  pour  plaire 
et  pour  intéresser  n’a  pas  besoin  de  tout 
cet  attirail  de  divinités  et  de  machines 
qu’employaient  les  anciens.  * 

t ; ;/ . . •: 

T.  Substant.  mascul.  C’est  la  vingtiè- 
me lettre  de  l’alphabet,  et  Jla  seizième 
consonne.  On  prononce  te 

Le  son  propre  du  t est  comme  dans 
table,  ténèbres,  tinette,  tonique , tulipe , 
— Le  son  accidentel  est  ce , comme  dans 
abbatial , patient , captieux. 

Au  commencement  des  mots, i cette 
lettre  conserve  toujours  le  son  qui  lui 
est  propre  , même  lorsqu’elle  est-  suivie 
d’une  antre  voyelle,  comme  dans  tiare , 
tiédeur , le  tiers  , le  tien. 

Au  milieu  d’un  mot,  le  t tantôt  con- 
serve sa  prononciation  propre,  et  tan-, 
tôt  prend  sa  prononciation  accidentelle. 
Voici  quelques  règles  qui  pourront  ser- 
vir à distinguer  ces  deux  cas.  1 

71  Se  prononce  avec  l’articulation 
propre  lorsqu’il  n’est  pas  suivi  d’une 
vôyelle  dans  le  même  mot  ; mais  lors- 
qu'il est  suivi  d’une  voyelle,  il  prend 
tantôt  l’articulation  propre , tantôt  l’ar- 
ticulation accidentelle. 

11  conserve  sa  prononciation  propre 
devant  une  voyelle. 

i“.  Dans  tous  les  mots  où  il  est  pré- 
cédé d’un  s , d’un  * ou  d’un  h ■'  bas- 
tion , bestial , mixtion  - Mathias  Pon- 
thieu , etc.  . ” ! 

35 
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?*,  Dans  tou»  les  noms  terminés  en 

lié  ou  en  lier*  comme  amitié , moitié  , 
pitié,  entier,  ohantier,  layelier,  etc.  Les 
mots  qui  se  terminent  en  cher,  s’écrivent 
par  no  c ou  par  uns  : foncier , coursier. 

3°.  Dans  les  mots  terminés  en  lie, 
comme  partie  , amnistie  , dynastie  , 
garantie , hostie  , modestie , repartie  , 
sacristie , etc.  , à l’exception  de  ceux 
dont  nous  parlerons  ci-après. 

4°.  Dan»  les  mots  terminés  en  tien  et 
tienne,  tels  que  soutien  , maintien , an- 
tienne, tienne,  abstienne,  etc. , à l’excep- 
tion de  quelques,  mots  dont  nous  parle- 
rons. ci-après  , qui.se  prononcent  cien  , 
tienne.  .<('■»■ 

5P.  Enfin  dans  le  verbe,  châtier  et  tou- 
tes ces  parties  et  dans  le»  autres  parties 
des  verbes  terminés  en  lions.  ; nous  par- 
tions , nous  mettions  , nous  consentions. 

Mais  ti.  devant  une  voyelle  se  pror 
nonce  ci,  dans  le  milieu  de»  mots. 

l°.  Dans  le  mot  patient  et  ses  dérivés  f 
dans  tous  les  mots  terminés  en  liai , tid, 
lion , et  dans  tous  ceux  qui  en  dérivent  : 
partial  , essentiel,  perfection , ration  , 
rationnel.U  faut  en  excepter  les  mots  ter- 
minés en  stian  dans  lesquels  le  t conser- 
ve le  son  propre,  question,  indigestion. 

a°.  Dans  les  noms  propres  terminés 
eu  tien  comme  Grajien  , Dioclétien  ; et 
dans  ceux  qui  désignent  de  quel  pays 
on  est  , comme  Vénitien  , U milieu  ne. 
Dans  tous  le»  autres  mots  terminés  en 
tien,  ti  conserve. l’articulation  propre. 

3°.  Dans  les  mots  terminés  en  tie,  tels 
que  ineptie  , inertie , minutie, , prophé- 
tie; et  dans  ceux  qui  sont  terminés  en 
atie  , comme  primalie  , démocratie  , 
aristocratie  , etc. 

4°.  Dans  les  mots  satiété , insatiable , 
et  dans  ces  deux  verbes  initier,  balbu- 
tier. ■ — Tous  lee  autres  verbes  qui  se 
terminent  en  cier , s’écrivent  par  un  c , 
comme  apprécier  négocier. 

Le  t final)  ne  tonné  pas  dans  un  grand 
nombre  de  mots , tels  que  contrat , res- 
pect, caquet;  mousquet,  acabit,  trot, 
cachet , alphabet  , mot  , et  conjonc- 
tion , ni  dans  Jésus-Christ.  — Le  t de 
vingt  ne  sonne  pas  à la  fin  d’une  phrase , 
nous  étioins  vingt  ; ni  quand  il  est  suivi 
d’une  consonne  , vingt  soldats  ; de 
même  que  dans  la  série  de  quatre-vingt 
à cent;  nuis  il  soqne  dans  toute  la  sé- 
rié de  vingt  à trente  , et  quand  il  est 
suivi  d’une  voyelle;  vingt-quatre,  vingt 
abricot»'.?'-: 

Dans  sept  le  t ne  sonne  paa  devant 
une  consonne  ni  devant  un  h aspiré  , 
sept  chemises , sqpt  houppelandes  ; mais 
ilsûnne  quand  il  est  seul.  Us  étaientsept  ; 


T 

ou  qu’il  est  suivi  d'une  voyelle  ou  d’un 
h non  aspiré,  sept  écus , sept  hommes; 
ou  encore  lorsqu’il  est  pris  substantive- 
ment , le  sept  de  cirur.  — Huit  suit  les 
mêmes  règles.  Ainsi  le  t ne  sonne  pa* 
dans  huit  cavaliers  , huit  hameaux  ; 
mais  il  sonue  dans  ils  restèrent  huit , 
huit  abricots  , huit  héritages  , le  huit 
du  mois  , un  huit  de  pique. 

Enl  qui  caractérise  les  troisièmes  per- 
sonnes plurielles  des  verbes,  comme 
dans  Us  disent.  , ils  craignent  , a le  son 
de  l’e  muet.  On  prononce  comme  t’iJt 
n’y  avait  ni  nni  i.  ... 

Le.t  final  se  fait  sentir  dans  déficit  , 
lacet, fat,  chut,  induit,  brut,  contact „ 
dot,  exact,  luth,  lest,  échec  et  malt i 
rapt , strict , zénith  , zist  et  zest.  On  le 
prononce  aussi  dans  Christ  employé 
seul  ; mais  ou  ne  le  prononce  pas  dans 
Jésus-Christ.  — On  le  prononce  aussi 
quand  il  est  suivi  d’une  voyelle  ou  d’un 
h non  aspiré  auquel  il  doit  s’unir.  Un 
savant  homme , je  suis  toul  a vous, , s’il 
vient  à partir , se  prononce  un  savart- 
t homme  , je  suis  tou-ta  vous  s’il  vienr. 
ta  partir.  Cependant  il  y a des  substan- 
tifs , même  suivis  de  leurs  adjectif» 
commençant  par  une  voyelle  , où  il  se- 
rait mal  de  prononcer  le  t final , comm» 
un  goùJ.  horrible  , un  respect  extrême 
un  instinct  heureux,  un  tort  incroyable 
Si  le  t final  est  précédé  d’un  r , comme 
dans  il  part  aujounl’ hui  , il  court  à 
bride  abattue,  il  s’eudort  à l’ombre,  l'u- 
sage le  plus  commun  est  de  ne  point 
faire  sentir  le  t.  — On  Ut  dans  la 
Grammaire. : des  Grammaires , que  lors- 
que le  t est  redoublé , on  n’en,  prononce 
qu’nn.  Cela  esterai  dans  les  mots  com- 
posés où  ki  particule  g changée  en  at  a 
été  placée  au  commencement,  du  mot  j 
mais  lorsque  les  deux  II  sont  des  par- 
ties primitives  du  mot , comme  dans 
atticisme  t astique  , batla/ogie , pittores- 
que , on  les  prononce.  La  Grammaire 
des  Grammaires  indique  ces,  excep- 
tions , mais  eUe  n’en  donne  point  la 
raison.  iÿ... . 1r  e 

Th  n’a  pas  d’autre  articulation  que 
le  t simple,  absinthe,  acanthe,  théria- 
que , thon,  Thajie,  Milhridale , sc  pro- 
noncent absente  , acanle , etc.  Le  h ilonx 
cette  sorte  de  mots  , n’est  qu’une  lettre, 
étymologique  qui  indique  seulement, 
que  le  mot  est  tiré  d’un  mot  grec  oui 
;hébrcu.  — On  supprime.  le  t daus  le», 
pluriels  des  substantifs:  qui  sont  termi- 
nés par  ont  ou  enl , excepté  dans  las 
monosyllables  ; Je  méchant , les  raàr- 
.chans:  te  vent,, les  vents.  I ,J-. 

I Ta.  Voyez  ion.  iij  téik 


• Il 


TAB 


TAB 


547 


Tabac.  Substantif  masculin.  On  ne 
prononce  pas  le  c final.  On  donna  ce 
nam  en  i5<>o  à cett#  herbe  découverte 
dans  l’îlc  de  Tahago.  Les  naturels  de  la 
Floride  la  nommaient peluii  ; elle  eut 
en  France  le  nom  de  nicotiane , d’her- 
be a la  reine  , el«divers  autres  noms.  Il 
y a plusieurs  espèces  de  tabac  ; chacune 
prend  son  nom  ou  de  l'endroit  où  cette 
plante  croît,  ou  de  celui  où  elle  est  ma- 
nufacturée , ou  du  port  principal  , ou 
du  pays  d’où  part  cette  marchandise. 
Le  petit  peuple  ayant  commencé  en 
France  à prendre  du  tabac  par  le  nez , 
ce  fut  d’abord  une  indécence  aux  fem- 
mes d’en  faire  usage.  Voilà  pourquoi 
Boileau  dit,  dans  la  satire  des  fem- 
mes : 

Et  fait  de  ses  aman»  , trop  faibles  d’estomac  , 
Redouter  ses  baisers  pleins  d’aii  et  de  tabac. 

On  dit  fumer  du  tabac  , et  on  entend 
la  meme  chose  par  le  mot  seul  de  fu- 
mer. ( Voltaire  , Dictionnaire  philoso- 
phique. ) 

Tabaris.  Substantif  masculin.  Nom 
propre  devenu  nom  appellatif.  Taba- 
rin  , valet  de  Mondor  , charlatan  sur  le 
Pont-Neuf,  du  temps  de  Henri  IV  , lit 
donner  ce  nom  aux  bouffons  grossiers. 

Et  sans  bonté  k Tcrence  allier  Tabarin. 


Talarine n’est  pas  d’usage,  et  ne  doit 
pas  l’étre  , parce  que  les  femmes  sont 
ordinairement  plus  décentes  que  les 
hommes. 

Tararinage  et  sur-tout  Tabarikiçoe, 

Ïue  l’on  trouve  dans  le  dictionnaire  de 
iévoux  , sont  aussi  proscrits. 
Tabatière.  Substantif  féminin.  Petite 
boîte  où  l’on  met  du  tabac  eu  poudre. 
Il  y eut  un  temps  où  ce  mot  paraissait 
ignoble  aux  gens  du  bel  air  ; ils  le  lais- 
saient aux  gens  du  peuple  et  disaient 
boite.  Mais  ce  mot  donne  lieu  à bien  des 
équivoques.  Cependant  on  le  dit  encore 
dans  les  cas  où  les  circonstanres  indi- 


quent suffisamment  qu’il  est  question  de 
tabatière.  Le  rui  lui  a fait  présent  du  ne 
boite  d’or  enrichie  de  dimnans.  On  dit  à 
quelqu’un  qui  prend  du  tabac , vous 
avez  là  une  belle  boîte.  Mais  boite  ne  sè 
dit  en  général  que  des  tabatières  de 
prix,  pour  les  autres;  ou  dit.  tabatière. 
Une  boite  dor,  une  tabatière  de  buis. 

Tableau.  Substantif  masculin. Terme 
de  littérature.  On  appelle  ainsi  des 
descriptions  de  passions  , d’événemens, 
de  phénomènes  naturels  qu’un  orateur 
ou  un  poète  répand  dans  sa  composi- 
tion, où  leur  effet  est  d’amuser,  ou  d’é- 
tonner , ou  de  toucher , ou  d’effrayer , 


ou  4’imiter,etc.  Les  principaux  moyens 
ijtie  le  poète  emploie  pour  peindre  à 
l'imagination  sont  les  images  , les  tro- 
pes, les  ligures  qui  remuent  plus  for- 
tement l'imagination  que  ne  pourrait 
le  faire  une  simple  description  de 
l’objet  exprimée  par  les  termes  pro- 
pres d’un  langage  naturel.  C’est  ce 
qu’on  appelle  en  poésie  les  couleurs 
poétiques. 

Dubos  était  dans  l’idée  que  ce  sont 
les  couleurs  poétiques  qui  décident  du 
succès  d’un  poème.  Quelques  poète* 
semblant  avoir  pensé  de  mémo.  On  en 
voit  qui,  dans  leurs  peintures  poéti- 
ques , n’observent  ni  -mesures  , ni  bor- 
nes. Leur  poésie  n’est  qu’un  tissu  con- 
tinuel d’images  et  de  tropes  recher- 
chés. Ils  ne  personnifient  (pis  seulement 
les  vices  et  les  vertus,  ils  personnifient 
encore  les  notions  les  plus  accessoires  , 
en  sorte  que  les  personnages  réels 
n’ont  presque  plus  rien  à faire.  On  y 
évite  avec  tant  de  soin  les  expressions 
naturelles,  qu’on  dirait  quelles  sont 
hors  d’usage. 

Ce  luxe  d’ornement  couvre  pour 
l’ordinaire  une  disette  réelle  de  pen- 
sées intéressantes.  L’imagination  en  est 
fatiguée,  et  le  cœur  reste  froid.  L’a- 
bondanee  nuit  ici  comme  dans  la  pa- 
rure , où  la  richesse  des  ornemens  em- 
pêche l’œil  de  bien  découvrir  la  beauté 
du  visage  et  de  la  taille.  Les  poésies  ly- 
riques même,  quoique  les  plus  suscep- 
tibles de  toutes  de  ce  coloris , permet- 
tent aussi  peu  qiv’on  le  prodigue  , que 
la  tragédie  ou  l’épopée  peuvent  le  souf- 
frir. 

Le  poète  doit  considérer  que  tous  ces 
ornemens  sont  subordonnés  à des  im- 
pressions d’un  genre  plus  relevé  et  pins 
important;  .car  enfin  , à quoi  servirait 
la  façade  la  mieux  décorée  d’un  édifice 
qui  n’aurait  point  d’appartemens?  Une 
seule  pensée  qui  intéresse  véritablement 
le  cœur  ou  l’esprit  , quoique  exprimée 
de  la  manière  la  plus  unie,  produira 
plus  d’effet  que  toutes  les  imagej  de 
fantaisie. 

C’est  à la  manière  de  dispenser  les 
couleurs  poétiques , qu’on  connaît  au 
.vrai  le  jugement  et  le  goût  du  poète  et 
de  l’orateur.  Un  coloris  brillant,  ayec 
un  dessin  faible  qui  ne  s’élève  jamais  à 
des  objets  intellectuels  capables  derfaire 
de  fortes  impressions , décèle  un  goût 
minutieux.  On  pardonnera  plutôt  dans 
un  ouvrage  , la  disette  d’ornemens  que 
l'excès.  Les  plus  grands  poètes,  Homère 
et  les  tragiques  grecs , ont  donné  à r<-t 
égard  une  preuve  de  leur  bon  gollt. 
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Ils  ont  réservé  les  pins  belles  couleurs 
pour  en  orner  les  endroits  de  leurs  ou- 
vrages que  la  liaison  de  l’ensemble 
rendait  nécessaires,  mais  qui,  dénués 
de  ces  ornemeus,  n’eussent  fait  qu’une 
légère  impression.  C’est  lorsqu'il  faut 
ménager  des  repos  au  coeur  et  à l’enten- 
dement , qu’il  est  permis  de  llatter 
agréablement  l’imagination. 

Les  tableaux  et  les  portraits  forment 
les  principaux  traits  de  l’épopée.  Son 
grand  but  est  de  nous  faire  voir  d’aussi 
près  qu’il  le  peut  les  personnages  illus- 
tres , leurs  sentimens  et  leurs  actions  , 
et  par  conséquent  aussi  les  objets  qui 
les  occupent.  Si’  l’on  retranchait  du 
poème  ces  peintures  détaillées , on  les 
réduirait  presque  à une  simple  relation . 
Les  portrait* sont  donc  une  partie  très- 
essentielle  de  l’épopée  ; c’est  à cela 
qu’on  reconnaît  principalement  le  gé- 
nie du  poète  et  sa  connaissance  du 
cœur  humain.  Mais  ces  portraits  ne  sont 
pas  de  simples  descriptions  abstraites  , 
ce  sont  des  tableaux  vivons,  dans  les- 
quels ces  personnages  sont  vus  par  lcnrs 
actions  et  par  leurs  discours.  Tels  sont 
les  portraits  des  héros  d'Homère.  Cha- 
cun a son  caractère  distinctif,  son  tour 
de  génie  particulier,  qui  se  déploie  avec 
la  plus  graude  vérité  à chaque  rencon- 
tre, soit  en  parlant,  soit  en  agissant. 
Dans  tout  le  cours  du  poème,  on  recon- 
naît. toujours  , malgré  la  variété  des 
circonstances  , le  même  personnage , 
parce  qu’il  conserve  son  ton  indivi- 
duel, qui  reste  toujours  semblable  à 
lui  seul , et  que  sa  manière  de  s’expri- 
mer ou  d’agir  n’appartient  qu’à  lui. 
(Extrait  de  dillérens  auteurs.) 

Tabler.  Verbe  neutre.  11  vient  du 
jeu  de  trictrac.  On  disait  table? quand 
on  posait  (leux  dames  sur  la  même  li- 
gne : on  dit  aujourd'hui  caser , et  le 
mot  tabler  qui  n’est  plus  d’usage  au 
propre,  s’est  conservé  au  figuré,  tabler 
sur  cet  arrangement , tabler  sur  cette 
nouvelle.  11  était  d’usago  dans  le  dix-sep- 
tième siècle  de  dire  tabler  pour  tenir 
table. 

Aller  tabler  jusqu'à  demain. 

(Moi.irnr.  , Jmphilryon.) 

Tacet.  Substantif  masculin.  Ou  pro- 
nonce le  t final,  Tenir  le  tacet,  faire  le 
lacet  ; — garder  le  tacet. 

Tâcher.  Verbe  aelif  de  la  première 
conjugaison.  On  dit  tâcher  de  , et  lâ- 
cher à.  Le  premier  se  dit  quand  il  s’agit 
d’une  action  qui  n’a  pas  nu  but  mar- 
qué hors  du  sujet.  Je  tâcherai  d’oublier 
celle  injure  , l’action  s’opère  dans  le 
sujet  mémo  , je  tâche  de  nu;  debarrasser 
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do  mes  dettes , l’action  s’opère  sur  le 
sujet  même  ; jo  lâcherai  de  vous  satis- 
faire, c’est-à-dire  de  faire  tout  ce  qui 
dépendra  de  moi  pour  que  vous  soyez 
satisfait.  11  y a bien  là  un  but  hors  du 
sujet,  mais  ce  but  n’est  pas  marqué 
distinctement,  le  scift  de  je  tacherai 
tombe  particulièrement  sur  les  efforts 
faits  par  le  sujet.  On  emploie  h quand 
il  s’agit  d’une  action  qui  a un  but  mar- 
qué hors  du  sujet.  Il  tâche  au  but,  il 
tâche  a m’ embarrasser  , ici  les  esprits 
tendent  directement  à un  but  qui  est 
boi  s du  sujet , il  tâche  h me  nuire. 

Tacite.  Adjectif  des  deux  genres.  On 
veut  le  mettre  avant  son  substantif, 
orsque  l’analogie  et  l’harmonie  le  per- 
mettent. Une  condition  tacite,  cette 
tacite  condition  ; une  convention  tacite, 
cette  tacite  convention  ; ag/imbation  ta- 
cite, celte  tacite  approbation  ; un  aveu 
tacite  . ce  tacite  aveu  ; — • tacite  recon- 
duction. Voyez  si djectif. 

Tacitement.  Adverbe.  On  peut  quel- 
quefois le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le 
participe.  Il  a consenti  tacitement  â 
celle  condition,  ou  il  a tacitement  con- 
senti h cette  condition. 

Taciturne.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  petit  le  mettre  avant  son  substantif, 
en  consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Un 
homme  taciturne,  une  femme  taciturne. 
— Humeur  taciturne,  celte  taciturne 
humeur.  Voyez  Adjectif. 

Tact.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce le  c et  le  t. 

Taie.  Substantif  féminin.  On  a tou- 
jours dit  et  écrit  une  laie  d’ oreiller.  L’A- 
cadémie de  1798  dit  aussi  t£t  ; nous  at- 
tendrons que  l’usage  ait  adopte  cette 
orthographe. 

Tailler.  Verbe  aelif  de  la  première 
conjugaison.  Tuilier  une  pierre , tailler 
des  arbres , tailler  dç  l’ouvrage , de  la 
besogne  à quetquun  ; — tailler  une  ar- 
mer en  pièces. 

Tailleur.  Substantif  raasenlin.  On 
mouille  les  l. 

Taillis.  Substantif  masculin.  On 
mouille  les  /.  On  le  prend  adjective- 
ment dans  cette  expression  , bois  taillis. 

Tailloir,  Taillox.  Dans  ces  deux 
mots,  on  mouille  les  l. 

Taire.  Verbe  actif  et  défectueux  de 
la  quatrième  conjugaison.  Voici  com- 
ment il  se  conjugue. 

Indicatif. — Présent.  Je  tais  , tu  tais  , 
il  tait;  nous  taisons,  vous  taisez,  ils 
taisent.—  Imparfait.  Je  taisais  , tu  tai- 
sais , il  taisait;  nous  taisions,  vous  tai- 
siez , ils  taisaient.  — Passé  simple.  Je 
tus,  tu  tus  , il  tut  ; nous  tûmes , vous 
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tAtés,  ils  Lurent. — Futur.  Je  tairai , tu 
tairas  , il  taira  ; nous  tairous  , vous  tai- 
rez , ils  tairont. 

Conditionnel.  — Présent.  Je  tairais  , 
tu  tairais  , il  tairait  ; nous  tairions  , 
vous  tairiez  , ils  tairaient. 

Impératif.  — Tais  , qu’il  taise  j tai- 
sons , taisez  , qu’ils  taisent. 

Subjonctif.  — Présent.  Que  je  taise  , 
que.  tu  taises , qu’il  taise  j que  nous 
taisions  , que  vous  taisiez  , qu’ils  tai- 
sdjfc. — Imparfait . Que  je  tusse  , que  tu 
tusses , qu’il  tût  ; que  nous  tussions , 
que  vous  tussiez , qu'ils  tussent. 

Participe. — Présent . Taisant. — Pas- 
sé. Tu  , tue. 

Les  temps  composés  se  forment  avec 
le  verbe  auxiliaire  avoir. 

Il  s’emploie  aussi  avec  le  pronom 
personnel , se  taire  ; et  alors  il  prend 
aux  temps  composés  l’auxiliaire  être. 

L’Académie  n'a  pas  dît  faire  taire  les 
lois  , faire  taire  un  transport. 

l'ai  fait  l aire  Ut  lois  et  gémir  l'innocence. 

(ïUcink,  Eslher.) 

Un  prodige  étonnant  fil  taire  ce  transport. 

( Ricihe,  Iphigénie.  ) 

Talc.  Substantif  mascidiq.  Le  c se 
prononce  comme  un  k , même  devant 
une  consonne. 

Talismanique.  Adjectif  des  deux  gen- 
res qui  ne  se  met  guère  qu’après  son 
substantif.  Fertu  talismanique. 

Talmüd.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce le  d. 

Taloche.  Substantif  féminin.  Expres- 
sion populaire.  Voltaire  l’a  employée 
en  plaisantant . , au  figuré.  Il  faut  tou- 
jours que.  de  près  ou  de  loin,  je  re- 
çoive quelque  taloche  de  la  fortune . 
( Cor/'espondance.) 

Talonner.  Ver]^e  actif  de  la  première 
conjugaison.  On  ne  prononce  qu’un  n. 

1 alus.  Substantif  masculin.  On  ne 
prononce  point  le  s final. 

Tambour.  Substantif  masculin.  Ter- 
me imitatif  qui  exprime  le  son  de  cet 
instrument  de  guerre.  Battre  du  tam- 
bour, signifie  tirer  des  sons  du  tam- 
bour. Il  a appris  a battre  du  tambour  ; 
battre  le  tambour , veut  dire  donner 
une  annonce,  un  signal  avec  le  tambour. 

Tamis.  Substantif  masculin.  On  ne 
prononce  point  le  s final. 

Tandis.  Le  s final  ne  se  prononce 
pas  , excepté  devant  une  voyelle.  Con- 
jonction. Elle  est  touj<$urs  suivie  de 
que , et  régit  l’indicatif.  Corneille  a 
dit  dans  les  Horaces  : 

El  tandis  , il  m'envoie 
Faire  office  enveri  «n»  douleur  et  de  joie. 
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Voltaire  a dit , à l’occasion  de  ces  vers  : 
Tandis  sans  que  , est  absolument  pro- 
scrit, et  11’est  plus  permis  que  dans  une 
espèce  de  style  burlesque  et  naïf,  qu’on 
nomme  marotique.  1 andis  la  perdrix 
vire.  ( Remarques  sur  Corneille.  ) 

Celui  que  par  deux  foi*  mon  père  avait  vaincu, 

El  qu’il  linl  enchaîné  tandis  «ju'il  a vécu. 

(VoLTiiix , Zaïre.) 

Tandis  que  vous  vivret  , le  sort , qui  toujour» 
change , 

Ne  vous  a point  promis  un  bonheur  sans  mélange. 

(Ractst,  Iphigénie.) 

Tant.  Adverbe  de  quantité  (qui  de- 
vient quelquefois  conjonction.  11  est 
adverbe  , quand  il  est  attaché  au  verbe, 
quand  il  en  modifie  le  sens  : il  aima 
tant  la  patrie.  F ous  connaissez  les  co- 
quettes ? Oh  tant  ! Il  a tant  de  finesse 
dans  l'esprit  , qu’il  se  trompe  presque 
toujours. 

Tant  est.  conjonction  quand  il  signi- 
fie tandis  que  ; elle  sera  aimée  tant 
quelle  sera  jolie , c’est-à-dire,  taudis 
qu’elle  sera  jolie. 

Tant,  lorsqu’il  est  suivi  de  quelque 
mot  dont  il  désigne  la  quantité,  est 
toujours  suivi  delà  préposition  de.  Tant 
d'amitié,  tant  de  richesses, tantdecrirnes. 

Tant  ne  sc  joint  jamais  à un  simple 
adjectif.  On  ne  dit  point  tant  vertueux, 
tant  méchant , tant  libéral,  tant  avare  ', 
mais  si  vertueux , si  méchant , si  liberal, 
si  avare. 

Après  le  verbe  actif  ou  neutre,  sans 
auxiliaire , il  faut  toujours  mettre  tant; 
il  travaille  tant , il  pleut  tant.  Quand  le; 
verbe  auxiliaire  se  joint  au  verbe  actif, 
vous  placez  1 tant  entre  l’un  et  l’autre  j 
il  a tant  travaille  , il  a tant  plu,  ils  ont 
tant  écrit  ; et  jamais  on  ne  se  sert  de 
si;  il  a si  plu  , ils  ont  si  écrit , seraient 
des  barbarismes.  Mais  avec  un  verbe 
assif,  tant  est  remplacé  par  si,  et  voici 
ans  quel  cas.  Lorsque  vous  avez  à ex- 
primer un  sentiment  particulier  par 
un  verbe  passif,  comme  je  suis  si  lou- 
ché, si  ému,  si  courroucé,  si  animé , 
vous  ne  pouvez  dire  je  suis  tant  ému  , 
tant  touché , tant  courroucé,  tant  ani- 
mé, parce  que  ces  mots  tiennent  lieu 
d’épithète  ; mais  lorsqu’il  s’agit  d’une 
action  , d’un  fait , vous  employez  le 
mot  tant.  Cette  affaire  fut  tant  débat- 
tue ; ces  accusations  furent  tant  renou- 
velées, les  juges  tant  sollicites , les  té 
moins  larU  confrontés  , et  non  pas  , si 
confronta  , si  sollicités  -,  si  renouvelées , 
si  débattues.  La  raison  en  est  que  ces 
participes  expriment  des  faits , et  ne 
peuvent  être  regardé#  comme  des  épi- 
thètes. 
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On  ne  dit  point  celte  femme  tant  bel- 
le, parce  que  belle  est*  épithète  ; mais 
on  peut  dire,  sur-tout  en  vers,  cette 
femme  autrefois  tant  aimée  , encore 
mieux  que  si  aimée  ; mais  quand  on 
ajoute  de  qui  elle  a été  aimée , il  faut 
dire  , si  aimée  de  vous  t de  lui , et  non 
pas  , tant  aimée  de  vous , de  lui , parce 
qu’alors  vous  désignez  un  sentiment  par- 
ticulier. Cette  personne  autrefois  tant 
celébrée'par  vous  ; célébrer  est  un  fuit. 
Celte  personne  autrefois  si  estimée  par 
vous , c’est  un  sentiment. 

Kst-ce  là  cette  ardeur  tant  promiae  i «a  cendre? 
Quel  crime  a donc  commis  ce  fils  tant  condamné? 

C ondamne  , promis  , expriment  des 
faits. 

Tant  peut  être  considéré  comme  une 
particule  d’exclamation  : tant  il  est  dif- 
ficile de  bien  écrire  ! tant  les  oreilles 
sont  délicates  ! 

Tant  se  met  pour  autant  ; tant  plein 
que  vide,  pour  dire,  autant  plein  que 
vide  ; tant  vaut  l'homme  , tant  vaut  sa 
terre , pour,  autant  vaut  l’homme,  au- 
tant vaut  sa  terre  ; tant  tenu , tant  payé , 
c’est-à-dire , il  sera  payé  autant  qu’il 
aura  servi. 

On  ne  dit  plus  tant  plus , tant  moins, 
parce* que  tant  est  alors  inutile.  Plus 
on  ta  pare , moins  elle  est  belle.  A quoi 
servirait  tant  plus  on  la  par  e , tant  plus 
elle  est  belle 

11  n’en  est  pas  de  meme  de  tant  pis  et 
de  tant  mieux.  Pis  et  mieux  referaient 
pas  seuls  un  sens  assez  complet.  Il  se 
croit  siir  de  la  victoire , tant  pis  ; il  se 
défie  de  sa  bonne  fortune , tant  mieux. 
Tant  alors  signifie  d'autant  , il  fait 
d'autant  mieux. 

Tant  que  ma  vue  peut  s'étendre , pour 
autant  que  ma  vue  peut  s’étendre.  — 
Tant  et  si  peu  qu’il  vous  plaira  , au 
lieu  de  dire  , autant  et  si  peu  qu’il  vous 
plaira.  ( Voltaire  , Dictionnaire  philo- 
sophique. ) 

Tantôt.  Adverbe  de  temps  qui  dési- 
gne ordinairement  le  futur.  On  peut  le 
placer  avant  ou  après  le  verbe,  mais  ja- 
mais entre  l’auxiliaire  et  le  participe  : 

I an  tôt  il  viendra , ou  il  viendra  tantôt. 
—Quelquefois  il  marque  le  passé,  et 
signifie  il  y a peu  de  temps.  Alors  il  se 
place  comme  nous  venons  de  le  dire  : 
Tantôt  il  est  venu , il  est  vertu  tantôt, 
et  non  pas  , il  est  tantôt  venu. — Souvent 
on  redouble  cet  adverbe;  alors  il  se 
met  aussi  avant  ou  après  le  verbe.  Tan- 
tôt il^  pleure  , tantôt  il  rit  ; il  se  porte 
tantôt  bâen  , tantôt  mal. 
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Taon.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce ton. 

Taquin,  Taquine.  Adjectif.  Il  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Un  homme 
taquin  , une  femme  taquine.  — Humeur 
taquine. 

Tard.  Adverbe.  Il  se  place  toujours 
après  le  verbe,  même  aans  les  temps 
composés.  V ous  arriverez  tard  ; il  est 
venu  tard , et  non  pas  , il  est  tard  venu * 

Tarder.  Verbe  neutre  de  la  première 
conjugaison.  Ce  verbe,  pris  ncutrale- 
ment  et  devant  un  verbe  à l’infinitif  , 
régit  la  préposition  a ; alors  il  signifie 
différer  a faire  quelque  chose.  Dieu 
tarde  quelquefois  à punir  le  coupable  ; 
mais  le  remords  ne  tarde  jamais  à le 
faire  repentir  de  sa  faute.  Pourquoi 
tanlons-nous  tant  à travailler  à notre 
salut  ? 

Pris  impersonnellement,  ce  verbe  ré- 
git de , quand  c’est  un  infinitif  qui  suitj 
et,  en  cette  acception,  il  signifie  avoir 
impatience  de  quelaue  chose  , et  trou- 
ver le  temps  long  dans  l’attente  de  ce 
qu’on  souhaite.  Il  me  tarde  bien  *d’ ache- 
ver mon  ouvrage  ; il  me  tarde  d Vf  ne  a 
la  fin  de  l’année. — Voilà  ce  que  disent 
les  grammairiens , et  l’Académie  elle- 
même.  L’Académie  ajoute,  en  parlant 
de  ce  verbe  pris  neutralement,  on  peut 
dire  tarder  de , mais  l’usage  préfère 
tarifer  a. 

L’usage  préfère  tantôt  tarder  h , tan- 
tôt tarder  de  ; et  la  préférence  est  tou- 
jours fondée  sur  des  raisons.  On  dit 
t aider  a , lorsque  le  verbe  qui  suit  si- 
gnifie une  action  qui  a un  but  marqué 
hors  du  sujet.  Il  laide  à vous  punir  , il 
laide  à se  mettie  en  campagne , il  tarde 
à venir.  Mais  on  dit  larder  de , lorsque 
le  verbe  signifie  une  action  qui  n’a  pas 
un  but  marqué  hors  au  sujet , mais  qui 
doit  s’opérer  daus  le  sujet  même.  Il 
tarde  de  se  repentir , il  tarde  de  se  dé- 
terminer. 

Quand  le  verbe  larder , pris  imper- 
sonnellement, n'est  pas  suivi  d’un  iufi- 
| nilif,  c’est-à-dire  quand  le  verbe  qui 
suit  n’a  pa3  rapport  à la  personne  ex- 
primée par  le  régime  indirect,  on  em- 
ploie que  avec  le  subjonctif.  Il  me  taide 
de  vous  voir;  ici  le  verbe  voir  a rapport 
au  régime  indirect  me  , c’est  moi  qui 
désire  impatiemment  de  vous  voir.  Mais 
dans  il  me  tarde  qu'il  soit  parti , parti 
n’a  pas  rapportai!  régime  indirect  me, 
mais  à une  autre  personne.  IL  me  tarde 
d’arriver , il  me  taide  que  vous  arriviez. 
— Après  il  me  tarde  que  on  ne  met 
point  la  négative.  Il  rrit  tarde  que  vous 
arriviez , et  non  pas , il  me  larde  que 
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vous  ri arriviez.  La  raison  en  tt t claire. 
Il  n'est  pas  ici  question  d'une  chose 
douteuse  , incertaine  , comme  dans  je 
crains  que  vous  ne  tombiez , mais  d’une 
chose  que  l’on  regarde  comme  positive, 
comme  certaine. 

Tardif  , Tardive.  Adjectif.  On  peut 
le  mettre  avant  son  substantif,  en  con- 
sultant l’oreille  et  l’analogie.  Un  repen- 
tir t atdif,  un  tardif  repentir  ; des  re- 
grets tardif s\  de  tardifs  regrets ; un 
mouvement  tartlif , des  pas  tardifs.  — 
Un  esprit  tardif , des  fruits  tardifs. 
Voyez  Adjectif 

Cet  adjectif  rc'git  quelquefois  la  pré- 
position a.  Il  est  tardif  à régler  ses 
comptes.  Rousseau  # dit  en  parlant  de 
Injustice  divine: 

• Et  n’en  e»t  pas  moins  redoutable 
Pour  être  tardive  à punir. 

Tardivement.  Adverbe.  Il  ne  se  met 
guère  qu’a  prés  le  verbe.  Ce  repentir  est 
venu  bien  tardivement. 

Targüer  (se).  Verbe  pronominal  de 
la  première  conjugaison*  Vu  est  muet  ; 
il  n'est  mis  là  que  pour  donner  au  g un 
son  fort  qu’il  n’a  pas  devant  l’e. 

Tarir.  Verbe  actif  et  neutre.  L’Aca- 
démie  dit , tarir  la  source  des  maux  ; 
mais  elle  ne  dit  point , tarir  la  source 
des  larmes. 

Des  larmes  d’Octavie  on  peut  tarir  la  source. 

(Racine,  Briianrucuj  ) 

Tarissable.  Adjectif  des  deux  genres. 
11  ne  se  dit  guère  qu’avec  la  négative  , 
et  se  met  toujours  après  son  .substantif. 
Celle  source  ri  est  pas  tarissable  ; la 
source  de  ses  larmes  ri  est  pas  taris- 
sable. 

TA  t eme»t.  Substantif  masculin.  Mot 
nouveau  propose'  par  Mercier.  Tâte- 
ment  , dit-il , n’est  pas  tâtonnement  ; 
ce  dernier  terme  emporte  une  idée  de 
fréquentation.  Je  dirai  le  internent  du 
pouls  , et  le  tât  on  ne  ment  du  briquet , 
de  l’allumette  et  de  l’amadou  dans  une 
profonde  obscurité.  Nous  pensons  que 
le  mot  tàtement  manque  à la  langue. 

Tâtfr.  Verbe  actif  et  neutre  de  la 
première  conjugaison.  Dans  le  sens  de 
goûter , ce  verbe  régit  a ou  de  ; on  dit 
tdter  à quelque  chose , tdlçr  de  quelque 
chose.  L’Académie  ne  met  point  de  dif- 
férence entre  ces  deux  expressions  j elle 
dit , sans  explication,  tdter  aux  sauces , 
tdter  au  vin  , et  tâtez  de  ce  vin-la  ; tâter 
d'un  pâté,  tâter  d’une  perdrix. 

Il  me  semble  que  tâter  à une  sauce , 
tâter  à du  vin  y c’est  en  faire  un  léger 


essai,  pour  connaître  si  la  eauoe  , si  le 
vin  a un  bon  ou  mauvais  goût  ; et  pour 
cela , on  ne  fait  pour  ainsi  dire  qu’j 
toucher.  Les  cuisiniers  tâtent  aux  sau- 
ces y les  gourmets  tâtent  au  vin  avant 
d’en  boire.  Mais  quand  on  dit  tdter  de 
quelque  chose , la  préposition  de , qui 
indique  un  sens  partitif,  marque  assez 
qu’on  veut  dire  par-la , manger  ou  boiré 
au  ne  chose,  non  pour  connaître  ses 
qualités  , mais  pour  en  jouir.  C’est  ainsi 
que  l’on  dit , je  ri ai  isoint  tâté  de  ce 
mets  y pour  dire  , je  n’en  ai  point  man- 
gé* On  ne  dirait  pas  , dans  ce  cas , je 
ri  ai  point  tâté  à ce  mets. 

Te.  Pronom  singulier  de  la  seconde 
personne  et  des  deux  genres.  Il  est  tou- 
jours régime  direct  ou  indirect  d’un 
verbe , et  s’élide  lorsque  ce  verbe  com- 
mence par  une  voyelle.  Je  le  promets  , 
il  te  donne  des  espérances  , je  t’aban- 
donne. Il  se  place  toujours  devant  le 
verbe  dont  il  est  le  régime.  U veut  te 
faire  peur  y et  non  pas , il  te  veut  faire 
peur. 

Avant  le  pronom  j'y  on  ne  peut  se 
servir  de  te  ; et , quoiqu’on  dise  bien 
transportez-vous-y , on  ne  peut  pas  dire 
transporte-l-j.  11  faut  employer  un  au- 
tre tour.  Voyez  Pronom. 

Te  Deüm.  Substantif  masculin.  On  dit 
au  pluriel,  des  Te  Deum . 

'1  ethnique.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  ne  se  met  qu*après  son  substantif. 
Terme  technique , expression  technique , 
langage  technique. 

Teindre.  Verne  actif  de  la  quatrième 
conjugaison.  L’Académie  ne  le  dit  qu’au 
propre. 


Obéissez,  frappez;  teint  dn  sauf;  d’un  impie, 
Méritez  par  «a  mort  une  éternelle  vie. 

(Voltaire  , Mahomet .) 

Mon  l)ras  n’est  encor  teint  <)uft  du  sang  des  Fran- 

• f*î*- 

(Voltaire  , Tfenriade .) 


Fis  teignent  de  leur  sang  ce  pslsis  odieux, 

En  implorant  leur  roi  qui  les  trahit  tous  deux. 

(Idem) 


Teiktome».  Substantif  masculin. 
Teistubièbe.  Substantif  féminin.  Ou- 
vrier , ouvrière  dont  le  me'tier  est  de 
teindre. 

Ce  mot  s’emploie  Ûgurément , en  style 
de  plaisanterie , pour  désigner  celui  qui 
retouche  ou  refait  les  ouvrages  des  au- 
teurs médiocres.  Voltaire  était  le  tein- 
tnrier  de  Frédéric  II. 

Tel,  Telle.  Adjectif  démonstratif 
ou  comparatif.  Il  est  adjectif  démon- 
stratif dans  la  phrase  suivante  : Tel 
homme  ou  telle  femme  *' enorgueillit  de* 
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qualités  de  son  esprit , qui  devrait  rou- 
gir de  la  turpitude  de  son  cœur.  Quel- 
quefois le  nom  auquel  se  rapporte  tel 
est  sous-entendu.  Tel  rit  aujourd’hui 
qui  pleurera  demain.  Dans  la  phrase 
suivante,  tel  est  nn  adjectif  compara- 
tif. Un  homme  tel  que  lui.  Dans  ces 

Ï»hrascs  comparatives,  on  indique  bien 
a comparaison  d’une  personne  ou 
d’une  chose  avec  une  autre  , mais  on 
n’exprime  pas  à quoi  la  personne  ou  la 
chose  est  comparée.  Voyez  Quel. 

Tel  est  quelquefois  substantif,  comme 
dans  les  exemples  suivans  : • 

Tel  donne  À pleines  mains  qui  n'oblige  personne  ; 
La  façon  de  don  1er  vaut  mieux  que  ce  qu’on  donne 
( P.  Cobhkillb  , ie  Menteur.) 

'Tel  repousse  aujourd'hui  la  misère  importune 
Qui  tombera  demain  dans  la  même  infortune. 
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proposition,  ou  il  a témérairement  avan- 
ce  cette  proposition. 

Témérité.  Substantif  féminin.  Vol- 
taire a dit  dans  Tancrède  : 


Est  peu  respectueuse. 


Cette  témérité 


(La  Habpr,  Philocthu.) 

En  ce  sens,  il  tient  lien  de  homme , ne 
se  dit  que  des  personnes,  et  ne  se  met 
jamais  au  pluriel. 

Tel  s’emploie  en  poésie,  tant  au  com- 
mencement du  premier  membre  qui 
e'tablit  une  comparaison  , qu’au  com 
mencement  de  celui  où  elle  est  appli- 
quée. Tel  qu’un  lion  rugissant  met  en 
juitc  les  bergers  épouvantés , tel  Achil- 
le , etc.  (Académie.) 

Telle  qu’une  bergère  ou  plus  beau  jour  de  fêle, 

De  «iperbe#  rubis  ne  charge  poiut  sa  tête. 


Telle  aimable  eu  son  air , mais  bumblc  dans  sou 
style , 

Doit  éclater  sans  pompe  une  élégante  idylle. 

11  ne  faut  pas  oublier  la  différence 
qu’il  y a entre  tel  que  et  quelque.  Voyez 
Quel. 

Teiiæwïst.  Adverbe.  Il  est  toujours 
suivi  de  que.  Il  est  tellement  préoccupé 
qu’il  ne  vous  entend  pas.  Il  se  met  quel- 
quefois au  commencement  d’une  phrase 
avec  rapport  à la  phrase  précédente,  et 
alors  il  signifie  de  sorte  que.  Tellement 
donc  que  vous  ne  voulez  point  consen- 
tir a cet  arrangement. 

Téméraire.  Adjectif  des  deuxgcnres. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantii, 
lorsque  l’oreille  et  l’analogie  le  permet- 
tent. Un  homme  téméraire , une  action 
téméraire  ; une  entreprise  téméraire 
cette  téméraire  entivprise  ; une  déniât v. 
cke  téméraire , celte  téméraire  démarche’. 
Voyez  Adjectif, 

Témérairement.  Adverbe.  On  peut 
le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. Il  a avancé  témérairement  cette 


II  est  trop  sûr , dit  La  Harpe  an  sujet 
de  ce  vers,  que  jamais  la  témérité  ne 
peut  être  respectueuse;  ces  deux  idées 
a excluent.  C’est  tomber  dans  ce  qu’on 
appelle  le  style  niais.  ( Cours  de  Litlé- 
rature.  ) 

C’est  apparemment  dans  quelque  édi- 
tion fautive  que  La  Harpe  a trouvé  ce 
vers.  On  lit  dans  les  éditions  de  beau- 
marchais  : • 

v Cette  témérité 

Vous  offense  peut-etre  et  vous  semble  une  injure. 

Et  il  n’y  a rien  en  cela  de  niais. 

Témoin.  Substantif  masculin.  Il  s’em- 
ploie toujours  au  masculin , même  en 
parlant  d une  femme.  Ma  sœur  fut  té- 
moin de  ce  que  je  vous  dis. 

• • *.  • T*  »emble-t-i]  que  la  triste  Éripbîle 
Doive  être  de  leur  joie  un  témoin  si  tranquille? 

, ( Racine  , Iphigénie.) 

Ce  substantif  placé  au  commence- 
ment d’un  membre  de  phrase  est  tou-> 
jours  invariable.  Tc'moin  les  victoires 
qiiil  a remportées.  (Academie.)  La 
diction  dépend  de  la  grammaire , témoin 
les  beaux  vers  de  Corneille.  ( Voltaire.) 

Il  y a une  grande  différence  entre  ie 
vous  prends  a témoin  et  je  vous  prends 
pour  témoin.  La  première  locution  si- 
cnifîc , j’invoque  vqtre  te'moignagc  j et 
la  seconde , j’accepte  ou  je  présente  vo- 
tre témoignage.  On  peut  prendre  a té- 
moin les  grands , les  princes , Dieu 
même  j mais  on  ne  les  prend  pas  pour 
témoin. 

Dans  cette  phrase  ,je  vous  prends  tous 
a témoin , on  ne  met  pas  témoin  au  plu- 
riel , parce  que  témoin  se  prend  là  ad- 
verbialement et  invariablement,  comme 
nous  en  avons  plusieurs  exemples  dans 
notre  langue  j tels  que,  je  vous  prem/s 
tous  a partie  , et  je  vous  prends  a té- 
moin , vous  tous  qui  ni  écoutez  et  qui 
voyez  mes  larmes.  ( Massiilon.) 

Tempérant,  Tempérante.  Adjectif 
verbal  tiré  d*t  verbe  tempérer.  11  ne  se 
inet  qu’après  son  substantif.  Un  homme 
tempérant , une  femme  tempérante.  — 
Poudre  tempérante. 

Tempête.  Substantif  féminin.  La  pein- 
ture des  tempêtes  a souvent  exerce  le 
talent  des  poètes  anciens  et  modernes. 

V oici  les  leçons  que  nous  donne  Mar- 
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montcl  sur  ces  sortes  de  peintaree.  Vous 
avez  à peindre,  dit-il,  un  vaisseau  battu 
par  la  tempête,  et  sur  le  point  de  faire 
naufrage. D’abord,  ce  tableau  ne  se  pré- 
sente à votre  pensée  que  dans  un  loin- 
tain qui  l’efface  ; mais  voulez-vous  qu’il 
vous  soit  plus  présent?  Parcourez  des 
yeux  de  l’esprit  les  parties  qui  le 
composent.  Dans  l’air,  dans  les  eaux, 
dans  le  vaisseau-même , voyez  ce  qui 
doit  s’y  passer.  Dan9  Pair,  des  vents  mu- 
tinés qui  se  combattent,  des  nuages  qui 
éclipsent  le  jour , qui  se  choquent,  qui 
se  confondent , et  qui , de  leurs  flancs 
sillonnés  d’éclairs,  vomissent  la  foudre 
avec  un  bruit  horrible.  Dans  les  cauv  , 
les  vagues  écuraantes  qui  s’élèvent  jus- 
u’uux  nues , des  lames  polies  comme 
es  glaces  qui  réfléchissent  les  feux  du 
ciel , des  montagnes  d’eaux  suspendues 
sur  les  abymes  qui  les  séparent  .ces a by- 
mes  où  le  vaisseau  paraît  s’engloutir , 
et  d’où  il  s’élance  sur  la  cime  des  flots. 
Vers  la  terre , des  rochers  aigus  où  la 
mer  va  se  briser  en  mugissant,  et  qui 
résentent  aux  yeux  des  nochers  les  dé- 
ris récens  d’un  naufrage',  augure  ef- 
frayant de  leur  sort.  Dans  le  vaisseau  , 
les  anteunes  qui  fléchissent  sous  l’eflort 
des  voiles,  les  mâts  qui  muent  et  se 
rompent,  les  flancs  memes  du  vaisseau 
qui  gémissent  battus  par  les  vagues  et 
menacent  de  s’entr’ouvrir  ; un  pilote 
éperdu  dont  l’art  épuisé  succombe  et 
fait  place  au  désespoir  ; des  matelots 
accablés  d’un  travail  inutile  , et  qui , 
suspendus  aux  cordages,  demandent  au 
ciel , avec  des  cris  lamentables  , de  se- 
conder leurs  derniers  efforts  : un  lie'ros 
qui  les  encourage  et  qui  tâcne  de  leur 
inspirer  la  confiance  qu’il  n’a  plus. 
Voulez  - vous  rendre  ce  tableau  plus 
touchant  et  plus  terrible  encore  ? 
Supposez  dans  le  vaisseau,  un  père  avec 
son  fils  unique  ; des  époux  , des  amans 
qui  s’adorent , qui  s’embrassent,  oui  se 
disent  :JVous  allons  périr  !...  Il  dépend 
de  vous  de  faire  de  ce  vaisseau  le  théâ- 
tre des  passions,  et  de  mouvoir  avec 
cette  machine  tous  les  ressorts  les  plus 
iiissans  de  la  terreur  et  de  la  pitié, 
our  cela  il  n’est  pas  besoin  d’une  ima- 
gination bien  féconde  5 il  suffit  de  ré- 
fléchir aux  circonstances  d’une  tempête, 
pour  y trouver  ce  que  je  viens  d’y  voir. 
11  en  est  de  même  de  tous  les  tableaux 
dont  les  objets  tombent  sous  les  sens  : 
plus  on  y réfléchit , plus  ils  se  dévelop- 
>ent.  11  est  vrai  qu’il  faut  avoir  le  ta- 
ent  de  rapprocher  les  circonstances,  et 
de  rassembler  des  details  qui  sont  épars 
daqs  le. souvenir;  mais  dans  la  eonten- 
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tion  de  l’esprit , la  mémoire  rapporte  , 
comme  d’elle -même  , ces  matériaux 
qu’elle  a recueillis  ; et  chacun  peut 
se  convaincre,  s’il  veut  s’en  donner  la 
peine , que  l’imagination  dans  le  physi- 
que est  un  talent  qu’on  a sans  le  savoir. 
De  l’aveu  des  connaisseurs  , c’est  Vir- 
ile qui , chez  les  anciens,  a le  mieux 
écrit  une  tempête.  La  vérité  du  colo- 
ris, la  force  et  la  grandeur  des  images 
rendent  admirable  la  peinture  qu’il  en 
a faite  dans  le  premier  livre  de  V Enéi- 
de. Voici  la  traduction  en  vers  qùe 
Delille  nous  a donnée  de  ce  beau  mor- 
ceau : 

Il  dit;  et , du  revers  de  son  sceptre  divin  , 

Du  Mont  frappe  les  flancs;  ils  s 'ouvrent,  et  soudain 
En  tourbillons  bruyans  l’essaim  fougueux  s'élance. 
Trouble  l’air,  sur  les  eaox  fond  avec  violence  , 

Le  rapide  xéphyr  et  les  fiers  aquilons 
Et  les  vents  de  l’Afrique,  en  naufrages  féconds  , 
Tons  bouleversent  l’onde,  et  des  mers  turbulentes 
Bonlent  les  vastes  flots  sur  leurs  rives  tremblantes. 
On  entend  des  nochers  les  tristes  hurlemeos. 

Et  des  câbles  froissés  les  affreux  sifllemcns. 

Sur  la  face  des  eaux  s'étend  la  nnit  profonde  ; 

Le  jour  fuit,  l'éclair  brille , et  le  tonnerre  gronde  ; 
Et  la  terre  et  le  ciel  , et  la  foudre  et  les  Ilots  , 
Tout  présenté  la  mort  aux  pâles  matelots. 


Il  dit  : l’orage  affreux  , qu’anime  encor  Borée  , 
Sific  et  frappe  la  voile  à grand  bruit  déchirée; 

Les  rames  en  éclats  échappent  au  rameur  ; 

Le  vaissenn  tourne  an  gré  des  vagues  en  fureur, 

Et  présente  le  flanc  au  flot  qui  le  tourmente. 

Soudain,  amoncelée  en  montagne  écumanle  , 
L’onde  bondit-:  les  uns  sur  la  cime  des  flots 
Demeurent  suspendus;  d’autres  au  fond  des  eaux 
Roulent , épouvantés  de  découvrir  la  terre. 

Aux  sables  bouillonnans  l'onde  livre  la  guerre. 

Parle  fougueux  Autan , rapidement  poussés 
Contre  de  vastes  rocs  , trois  vaisseaux  sont  lancés  ; 
Trois  antres  par  l'Eurus,  o spectacle  effroyable  I 
Sont  jetés,  enfoncés,  enchaîné»,  dans  le  sable 
Qronte  . sur  le  sien,  tel  qu’un  mont  escarpé. 

Voit  fondre  un  large  Ilot  : par  sa  chute  frappé  , 

Le  pilote  tremblant , et  la  tête  baissée  , 

Suit  le  flot  qui  retombe  ; et  l'onde  courroucée  , 
Trois  fois  sur  le  vaisseau  s’élance  à gros  bouillon», 
L'enveloppa  trois  fois  de  scs  noirs  tourbillons. 

Et,  cédant  tout  à coup  à la  vague  qui  gronde , 

La  nef  tourne,  s’abyme  , et  disparaît  sous  l'onde. 
Alors  s’offrent  aux  yeux  , flottant  de  toutes  parts, 
Un  mélange  eonfus  de  voiles  , d'étendards, 

Les  débris  d’ilion  , son  antique  opulence  , 

Et  quelques  malheureux  sur  un  aby  me  immense, etc. 

Voltaire , en  moins  de  mots , nous 
décrit  une  tempête  dans  la  üenriade  ; 

A travers  deux  rochers , ou  la  mer  mugissante 
Vient  briser  en  courronx  son  onde  blanchissante, 
Dieppe  aux  yeux  du  héros  offre  son  heureux  port  : 
Les  matelots  ardens  s’empressent  sur  le  bord  ; 

Les  vaisseaux  sous  leurs  mains  fiers  souverains  des 
ondes 

Etaient  prêts  à voler  sur  les  plaines  profondes  : 
L'impétueux  Borée  enchaîné  dans  les  airs  , 

Au  souffle  du  Zépbyre  abandonnait  les  mers. 

On  lève  l’ancre  , on  part,  on  fuit  loin  de  la  terrq; 
On  découvrait  déjà  les  bords  de  l’Angleterre  : 
L’astre  brillant  du  jour  è l’instant  s'obscurcit  ; 
L’aif  siffle,  le  ciel  gronde,  et  l’onde  au  loin  mugit  ; 
Le»  vents  sont  déchaîné»  sur  les  vagues  émue»  ; 
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La  foudre  étincelante  éclate  dam  le*  nue*  ; 

Et  le  feu  dè»  éclairs  , et  l'abyme  de*  flot*  , 

Montrait  partout  U mort  aux  pâles  matelots. 

Tempêter.  Verbe  neutre  de  la  pre-  j 
mièrc  conjugaison.  Ce  mot  est  exclu 
du  style  noble.  Corneille  a dit  dans  Po- 
lyeiictë  : 

C’est  en  vain  qu’il  unnpfle.... 

Ce  mot  n’est  que  burlesque  , a dit  Vol- 
taire. 

Temporal,  Temporale.  Adjectif.  11 
fait  temporaux  au  pluriel  masculin  , et 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Iuec- 
tures  temporales , muscles  temporaux. 

Temporel,  Temporelle.  Adjectif  qui 
ne  se  met  qu’aprés  son  substantif.  Biens 
temporels , puissance  temporelle. 

Tf.mporfllfment.  Adverbe.  Il  ne  se 
met  qu’après  le  verbe.  Les  mcchans  ne 
sont  heureux  que  tempor'ellement. 

Temps.  Substantif  masculin.  Le  p r.e 
se  prononce  point.  Voltaire  a dit  dans 
S émir  amis  : \ 

....  Vois  enfin  si  les  temp « sont  venus 
De  lai  porter  des  coups , etc. 

Phrase  vicieuse,  dit  La  Harpe.  On  dit, 
le  temps  de  faire  quelque  cfwse.  On  ne 
peut  pas  dire , les  temps  de  faire.  La 
raison  en  est  sensible;  c’est  que  le 
temps  de  faire  marque  un  point  défini 
du  temps  , qui  revient  à occasion  ; les 
temps  offrent  une  idée  indéfinie.  C’est 
donc  une  contradiction  dans  les  termes, 
une  faute  grave  , et  d’autant  plus  cho- 
quante, qu’elle  est  visiblement  arrivée 
par  la  rime  , (pii  seule  s’est  opposée  à 
l’expression  juste,  si  le  te)nps  est  venu. 
Il  est  d’autant  plus  blilmable  dans  un  ' 
bon  versificateur  de  se  montrer  dépen- 
dant de  la  rime , qu’il  esj  plu9  beau  d’en 
paraître  toujours  indépendant  ( Cours 
de  Littérature.  ) 

L’Académie  a parlé  des  temps  dans  la 
danse,  dans  l’escrime , dans  les  exerci- 
ces littéraires,  dans  la  musicme:  elle 
n’a  pas  parlé  des  temps  dans  la  accla- 
mation , c’ést-à-dirc  des  pauses,  des  si- 
lences qu’il  faut  observer  entre  certai- 
nes phrases , entre  certains  mots.  Sou- 
venez-vous , écrit  Voltaire  à mademoi- 
selle G aussi  II , souvenez-vous  de  ne  rien 
précipiter,  d’animer  tout , de  miter  des 
soupirs  h votre'  dcclarnatioiï  , de  mettre 
de  grands  temps........  Mettez  de  la 

terreur , des  sanglots  et  de  grands 
temps. 

7 crans.  Terme  do  grammaire.  Nous 
avons  dit  an  mot  f'erbe,  qu’en  formant 
des  propositions , nous  désignons  des 
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sujets  comme  coexistant  avec  des  attri- 
buts, et  que  cette  coexistence  peut  être 
représentée  comme  présente , comme 
passée  , ou  comme  future.  Les  diverses 
époques  du  temps  se  lient  donc  avec  les 
verbes  ; ou  , pour  mieux  dire,  l’expres- 
sion des  verbes  doit  donc  marquer  les 
diflérentes  époques  du  temps.  Les  for- 
mes dont  on  se  sert  dans  les  verbes  pour 
marquer  ces  époques  se  nomment  aussi 
temps. 

Le  moment  où  nous  parlons  est  com- 
me un  point  fixe  par  rapport  auquel 
nous  divisons  le  temps  en  différentes 
parties  que  l’on  nomme  époques  ; et  les 
verbes  prennent  des  formes  diflérentes, 
selon  qu’ils  ont  rapport  à l’une  ou  à 
l’autre  de  ces  époques. 

Quand  je  dis  j’aime  , j’exprime  l’ac- 
tion d’aimer  comme  simultanée  à l’épo- 
que 011  je  parle  ; et  l’on  dit  alors  que 
ce  verbe  est  au  présent.  Quand  je  dis 
fai  aimé  y j’exprime  l'action  d’aimer 
comme  simultanée  à une  époque  anté- 
rieure à celle  où  je  parle , et  l’on  dit 
que  le  verbe  est  au  passé.  Quand  je  dis 
y aimerai , j’exprime  l’action  comme  si- 
multanée a une  époque  postérieure  à 
celle  où  je  parle,  et  l’on  dit  que  le 
verbe  est  futur.  Ainsi , comme  l’idée 
d’actualité  constitue  le  présent,  l’idée 
d’antériorité  constitue  le  passé,  et  l’idée 
de  postériorité  constitue  le  futur.  Ainsi, 
un  verbe  est  an  passé , au  présent  ou  au 
futur,  suivant  que  l’époque  avec  la- 
quelle il  exprime  un  rapport  de  simul- 
tanéité est  antérieure  , actuelle  ou 
postérieure. 

L’époque  actuelle  ne  saurait  être  plus 
ou  moins  présente  : car,  o»  elle  est  si- 
multanée avec  le  moment  011  je  parle  , 
ou  elle  ne  l’est  pas.  Si  elle  l’est , elle 
est  présente  ; si  elle  ne  l’est  pas,  elle  est 
anterieure  ou  postérieure,  et  par  con- 
séquent passée  ou  future.  Il  n’y  a donc 
uVne  manière  d’envisager  le  présent 
ans  chaque  verbe , j’aime , je  fais. 

II  n’en  est  pas  de  meme  du  passé  et 
du  futur.  Nous  pouvons  les  considérer 
l’un  et  l’autre  sous  diflférens  points  de 
vue.  Aussi  avons-nous  des  passés  plus 
ou  moins  passes , des  futurs  plus  ou 
moins  futurs,  suivant  que  les  époques 
sont  elles-mêmes  plus  ou  moins  anté- 
rieures, plus  ou  moius  postérieures. 

Je  viens  de  faire',  je  faisais  , je  fis  , 
fai  fait , j’avais  fait , j’eus  fait , j’ai  eu 
fait , sont  autant  de  passés  diffélrens. 

Je  viens  de  faire  est  un  passé  pro- 
chain  ; il  signifie,  il  n’y  a qu’un  moment 
que  j’ai  fait. 

Je  faisais  n’est  ni  prochain  ni  éloi- 
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gné  ; mais  il  devient  l’uit  et  l’autre  par 
la  suite  du  discours.  Il  /i’y  a qu’un  mo 
ment  qii  il  faisait  beau  ; il  faisait  rhaud 
rétii  dernier.  Cette  forme  peut  même 
devenir  l’expression  du  présent,  comme 
lorsqu’on  dit  à une  personne  qu’on  ren- 
contre , j’allais  chez  vous.  L’époque 
avec  laquelle  je  faisais  a un  rapport  de 
simultanéité  peut  être  considérée  com- 
me une  période  où  l’on  n’est  plus.  Si 
l'on  dit  je  travaillais  aujourd'hui  a cet 
ouvrage , l’action  du  verbe  se  rapporte 
â une  période  où  l’on  est  encore  ; et  elle 
se  rapporte  à une  période  où  l’on  n’est  i 
plus , si  l’on  dit  je  travaillais  hier.  Quand 
je  dis  je  so  avais  lorsqu'il  est  entré , l’ac- 
tion du  yerns  se  rapporte  à une  circon- 
stance qui  n’est  plus.  Les  grammairiens 
ont  nommé  ce  temps  prétérit  imparfait , 
ou  seulement  imparfait , parce  qu’il  n’ex- 
prime pas  précisément  une  action  an- 
térieure à l’époque  où  l'on  parle,  mais 
une  action  présente  à l’égard  d’une  pé- 
riode où  l’on  n'est  plus,  ou  d’une  pé- 
riode où  l’on  est  encore,  ou  enfin  à l’é- 
gard d’une  circonstance  qui  n’est  plus. 

Je  fis  sc  dit  d’une  période  où  l’on 
n’est  plus,  je  fis  hier.  11  diffère  de  je 
faisais , en  ce  qu’il  suppose  une  antério- 
rité plus  ou  moins  éloignée.  C’est  le 
temps  que  les  grammairiens  appellent. 
passé  ou  prétérit  simple. 

J'ai  fait , que  les  grammairiens  ap- 
ellent  passé  ou  prétérit  composé , se 
it  d’une  période  où  l’on  est  encore  ; 
j’ai  fait  aujourd’hui , j’ai  fait  cette  an- 
née. Il  diffère  de  je  faisais  y en  ce  qu'il  I 
suppose  une  antériorité  plus  ou  moins 
éloignée.  Le  pàssé  composé  peut  s’em- 
ployer au  lieu  du  passé  simple,  et  l'on 
peut  dire  j’ai  fait  hier  ; mais  le  passé 
simple  ne  peut  s’employer,  au  lieu  du 
'passé  composé  ; et  Tou  ne  peut  pas  dire 
je  fis  aujourd’hui.  Je  fis  hier  est  anté- 
rieur à la  période  actuelle  qui  est  le 
jour  où  nous  sommes  ; j’ai  fait  aujour- 
d'hui est  antérieur  à l’époque  actuelle 
qui  est  l’acte  de  la  parole. 

* J’avais  fait  est  antérieur  à une  épo- 
que qui  est  elle-même  antérieure.  Ta- 
isais fait  lorsqu'il  arriva  , l’action  do 
faire  est  exprimée  non-seulement  com- 
me passée  en  soi,  mais  aussi  comme 
passée  à l’égard  d’une  autre  chose  qui 
est  aussi  passée.  Les  grammairiens 
voyant  dans  ce  temps  l’expression  d’une 
chose  doublement  passée,  lui  ont  don- 
né le  nom  de plus-qite-parf  ait. 

Nous  avons  remarqué  que  j’ai  fait  se 
<ïit  également  d’une  période  dans  1*- 
ii elle  on  n'est  plus,  et  d'une  période 
ans  laquelle  on  est  encore.  Il  n’en  est 
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pas  de  même  du  passé  j’ai  eu  fait.  On 
parlerait  mal  si  ion  disait , j’ai  eu  fait 
hier;  il  faut  dire,  j’eus  fait.  Le  passé 
j'ai  eu  fa  it  ne  s’emploie  donc  qu’en  par- 
lant d’une  période  qui  n’est  pas  finie. 
Aujourd'hui , dès  que  j’ai  eu  soupé , je 
suis  sorti;  hier,  dès  que  j’eus  soupé,  je 
sortis . Quand  on  dit  je  fis  ou  fai  fait , 
on  indique  l’époque  où  la  chose  se  fai- 
sait $ quand , au  contraire  , on  dit  feus 
fait  où  j’ai  eu  fait. , on  indique  l’époque 
où  la  chose  était  faite.  On  distingue 
donc  ces  deux  passés  par  les  époques 
diflérentes  auxquelles  on  les  rapporte. 

Les  grammairiens  appellent  feus  fait, 
prétérit  ou  passé  antérieur  composé , 
parce  qu’il  marque  une  chose  faite 
avant  une  autre , dans  un  temps  passé 
et  dont  il  ne  reste  plus  de  partie  à écou- 
ler 5 et  ils  appellent  fai  eu  fait , prété- 
rit ou  passé  antérieur  sur- composé , 
parce  qu’il  marque  une  chose  faite  avant 
une  autre,  dans  un  temps  qui  n’est  pas 
encore  entièrement  écoulé. 

Quelques  grammairiens  ont  encore 
imaginé  deux  autres  passés.  Comme  on 
dit , j’ai  eu  fait . ils  disent  par  analogie, 
j’eus  eu  fait , et  j’avais  eu  fait  ; mais  il 
serait  difficile  de  tronver  des  exemples 
de  ces  passés  ailleurs  que  dans  les 
grammaires.  On  a été  fondé  A distin- 
guer j'ai  fait  de  fai  eu  fait , puisque  ces 
deux  passés  se  rapportent  A des*épormcs 
différentes  : l’un  sc  dit  du  temps  où  l’on 
agissait,  et  l’autre  du  temps  où  l’on  a 
fini  d’agir.  Si  l’on  disait , aussitôt  que 
j’eus  eu  soupé,  je  sortis;  ou  j’avais  eu 
soupé  quand  il  arriva , le  sens  serait 
exactement  le  même  que  si  l’on  avait 
dit  , aussitôt  que  j’eus  soupé , je  sortis  ; 
j’avais  soupé  quand\  il  arriva.  Or,  dès 
que  ces  deux  passés , j’eus  eu  fait  et  j’a- 
vais eu  fait,  n’expriment  que  ce  qu’on 
aurait  pu  dire  avec  les  passés  feus  fait 
et  j’avais  fait , ils  sont  au  moins  tout-a- 
fait  inutiles,  et  on  doit  les  rejeter. 

Comme  nous  avons  plusieurs  passés  , 
nous  avons  aussi  plusieurs  futurs. 

Je  ferai  a un  rapport  de  simultanéité 
avec  une  époque  postérieure.  C’est  donc 
un  futur.  Il  a cela  de  particulier  que 
l’époque  peut.,  A notre  choix,  être  dé- 
terminée ou  ne  l’être  pas.  Je  puis  dire  , 
je  ferai , sans  ajouter  quand  ; et  je  puis 
dire , je  ferai  demain.  C’est  ce  que  le9 
grammairiens  appcllcntyufurtftso/u  ou 
simple.  % 

.Paîtrai  fait  est  un  futur  dont  il  faut 
que  l’époque  soit  déterminée.  On  dira, 
par  exemple  ^ j’aurai  fait  quand  vous 
arriverez.  Or , quand  rou5  arriverez , dé- 
termine l’époque.  J’aurai  fait  différa 
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do  je  ferai  j en  ce  qu’il  renferme  deux 
rapports  j un  rapport  de  postériorité  à 
Pepoque  actuelle,  et  un  rapport  d’an- 
tériontc  à une  époque  qui  n’est  pas  en- 
core. En  effet , j’aurai  fait  est  posté- 
rieur à l’acte  de  la  parole,  antérieur  a 
quand  vous  arriverez . Ou  donne  à ce 
futur  le  nom  de  futur  composé . 

Je  vais  faire  signifie , je  ferai  dans 
un  moment.  C’est  un  temps  adopté  par 
plusieurs  grammairiens,  et  que  l’on 
nomme  futur  prochain. 

Il  Jm  a des  grammairiens  qui  mettent 
parmi  les  futurs  les  expressions  suivan- 
tes : Je  dois  faire , j’ai  a faire.  Mais 
cette  innovation  n’a  pas  été  accueillie. 
En  effet,  si  je  dois  faire  signifiait  il  est 
de  mon  devoir , je  suis  dans  V obligation , 
il  est  évident  que  ce  serait  un  présent. 
Si,  au  contraire,  je  voulais  dire  qu’i/ 
est  arrête  que  je  ferai,  ou  que  je  ferai 
parce  que  je  l’at  arrêté , il  paraîtrait 
plus  naturel  de  regarder  cette  expres- 
sion comme  1 équivalent  de  deux  phra- 
ses , dont  l’une  marque  un  futur,  et 
l’autre  un  présent  ou  un  passe.  Il  est 
vrai  que  je  dois  faire  paraît  quelquefois 
* expression  du  futur.  Par  exemple  , si 
je  dis,  je  crains  le  jugement  que  vous 
devez  porter  de  mon  ouvrage h devez 
porter  est  pour  porterez.  Mais' observons 
les  accessoires  qui  distinguent  ces  deux 
tours.  S»  je  ne  doute  pas  que  vous  ne 

Sortiez  un  jugement , je  préférerai  de 
ire,  je  crains  le  jugement  que  vous 
porteriez  de  mon  ouvrage;  et  je  dirai, 
au  contraire  , je  crains  le  jugement  que 
vous  devez  porter , si  je  présume  que 
Votre  jugement  né  me  sera  pas  favora- 
ble. Porterez  a donc  pour  accessoire  la 
persuasion  ou  je  suis  que  vous  jugerez 
mon  ouvrage  $ et  l’accessoire  de  devez 
porter  est  la  présomption  où  je  suis  que 
vous  n’en  jugerez  pas  favorablement. 
Or,  serait-on  fondé,  d’après  ces  acces- 
soires , à regarder  ces  expressions  com- 
me  deux  futurs  différons  ? En  effet, 
qu’est-cc  qui  constitue  le  futur?  C’est 
ud  rapport  de  simultanéité  avec  une 
époque  postérieure.  On  n’en  peut  donc 
admettre  de  plusieurs  espèces  qu’âutant 
que  les  époques  avec  lesquelles  ils  ont 
un  rapport  de  simultanéité  ne  sont 

fas  les  mêmes.  On  les  multiplierait  à 
infini,  si  on  les  distinguait  d’après 
tons  les  accessoires  qui  les  peuvent  ac- 
compagner^J’ai  a faire  signifie  je  ferai, 
parce  qu'il  Tau t,  parce  qu’il  convient 
que  je  lasse , parce  que  je  me  suis  pro* 
de  faire.  Le  rapport  de  simulta- 
néité^ est  donc  le  même  avec  cette  ex- 
pression qu’avec  je  ferai , et  l’époque 


est  la  même  encore.  J ai  à faire , quoi- 
qu’il soit  accompagné  d’accessoires  qui 
lui  sont  particuliers  , n’est  donc  pas  un 
futur  diflérent  de  je  ferai . Il  se  pour- 
rait même  que  cette  expression  ne  fût 
pas  un  futur  $ et  c’est  ce  qui  arrive  tou- 
tes les  fois  qu’il  signifie,  il  me  convient 
de  faire , je  me  suis  propose  de  faire. 
(Extrait  en  grande  partie  de  la  Granv- 
maire  de  Condillac.  ) 

Résumé  des  temps. 

Indicatif.  — Présent.  Je  fais. 

Ce  temps  exprime  l’action  comme  si- 
multanée à l’époque  où  Pon  parle. 

Passé  prochain.  Je  viens  de  faire. 

Ce  temps  signifie  que  l’action  a été  faite 
il  n’jr  a qu’un  moment. 

Imparfait.  Je  faisais. 

Passé  qui  paraît  quelquefois  se  con- 
fondre avec  le  présent , et  qui  sc  rap- 
porte à une  époque  déterminée  par  la 
suite  du  discours  ou  par  quelque  cir- 
constance. 

Passé  simple.  Je  fis. 

Passé  qui  se  rapporte  à une  période  où 
l’on  n'est  plus , et  qui  marque  particu- 
lièrement le  temps  où  la  chose  sc  faisait. 

Passé  composé.  J’ai  fait. 

Passé  qui  se  rapporte  à une  période  où 
l’on  est  encore  , et  qui  indique  le  temps 
où  la  chose  sc  faisait. 

Passé  antérieur  composé.  J’eus  fait. 
Passé  qui  se  rapporte  à une  période  où 
l’on  n’est  plus , et  qui  marque  le  temps 
où  la  chose  était  faite. 

Passé  antérieur  surcomposé.  J’eus 
eu  fait. 

Passé  qui  se’rapporte  à une  période  où 
l’on  est  encore , et.  qui  indique  le  temps 
où  la  chose  était  faite. 

Plus-que-parfait.  J’avais  fait. 

Passé  antérieur  à une  époque  qui  est 
elle  - même  antérieure  à l’cpoque  ac- 
tuelle. 

Futur  simple.  Je  ferai. 

Dont  l’époque  peut  être  ou  n’être  pas 
déterminée. 

Futur  composé.  J’aurai  fait. 

Dont  l’époque  doit  être  déterminée. 

Futur  prochain.  Je  vais  faire. 

Dont  l’époque  est  très-prochaine. 

Vo'yez  V erbe , Conditionnel , Impé- 
ratif, Infinitif , Participe. 

Tenable.  Adjectif  des  deux  genres. 
11  ne  se  met  qu après  son  substantif  ,*  et 
ac  s’emploie  guère  qu’avec  la  négative. 
Une  place  qui  n’est  pas  tenable. 
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Tenacb.  Adjectif  de»  deux  genre».  Il 
ne  se  met  guère  qu’après  son  substan- 
tif. Des  humeurs  tenaces. — Un  homme 
tenace. 

Tendant,  Tendante.  Adjectif  verbal 
tire  du  verbe  tendre.  Il  régit  la  prépo- 
sition à , et  ne  se  met  qu’aprés  son  sub- 
stantif. Un  discours  tendant  h prouver 

que Une  requête  tendante  a...... 

Tendineux  , Tendineuse.  Adjectif.  Il 
suit  toujours  son  substantif.  Membrane 
tendineuse. 

Tendre.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
lorsque  l’analogie  et  l’harmonie  le  per- 
mettent. Bois  tendre,  pierre  tendre. — 
Viande  tendre , d#  pain  lendiv  , écorce 
tendre. — Vue  tendre , discours  tendre  , 
paroles  tendres,  vers  tendres.  — Ame 
tendre , cœur  tendre. — Un  ami  tendre , 
un  tendre  ami  ; une  amie  tendre  , une 
tendre  amie  ; une  déclaration  tendre , 
une  tendre  déclaration  ; îles  senlimens 
tendres  , de  tendres  senlimens.  Voyez 
Adjectif. 

Tendrement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  l’avait  regardée  tendrement , ou  il 
l’avait  tendrement  regardée.  Cette  fem- 
me était  tendrement  aimée  de  son  mari ; 
il  l’avait  tendrement  aimée. 

Tendresse.  Substantif  féminin.  Les 
grammairiens  disent  que  ce  mot  ne 
s’emploie  plus  au  pluriel.  Cela  est  vrai 
quand  il  signifie  la  sensibilité  ou  la  pas- 
sion de  l’amour.  En  ce  sens  on  ne  dit 
pas  les  tendresses , mais  la  tendresse  de 
ces  amans.  Mais  quand  il  se  dit  des 
marques  de  tendresse  , des  témoignages 
de  tendresse  , on  l’emploie  fort  bien  au 
pluriel.  On  ne  doit  donc  pas  dire  avec 
Voltaire  : 

Ma  mère  au  lit  de  mort  a reçu  nos  promesses  ; 

Sa  dernière  prière  a béni  nos  tendresses,  etc. 

( Tancrède.) 

Mais  on  dira  avec  le  même  auteur  : 

Médina  en  pleurant  me  recul  dans  ses  bras , 

Mc  prodigua  longtemps  des  tendresses  de  mère, 
J Henriadc.  ) 

Et  avec  Bossuet  : Scs  tendresses  redou- 
blaient avec  son  estime.  Sa  tendresse 
redoublait  avec  son  estime  , voudrait 
dire  autre  chose. 

Le  passage  suivant  de  l’oraison  funè- 
bre du  prince  de  Condé  sur  son  lit  de 
mort  confirme  notre  opinion. 

« Que  vous  dirai-je  de  ces  derniers 
entretiens  avec  le  duc  d’Engliien  ? Quel- 
les couleurs  assez  vives  pourraient  vous 
représenter  et  la  constance  du  père , et 
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les  extrêmes  douleurs  du  fils?  D’abord 
le  visage  en  pleurs , avec  plus  de  san- 
glots que  de  paroles  ; tantôt  la  bouche 
collée  sur  ces  mains  victorieuses  et 
maintenant  défaillantes  ; tantôt  se  je- 
tant entre  ces  bras  et  ce  sein  paternel , 
il  semble  , par  tant  d’efforts  , vouloir 
retenir  ce  cher  objet  de  ses  respects  et 
de  ses  tendresses. 

Tendresse  ne  se  dit  pas  des  viandes  , 
des  fruits , des  légumes , pour  exprimer 
qu’ils  sont  tendres.  On  dit.  tendreté. 

Tendreté.  Substantif  féminin.  Qua- 
lité de  ce  qui  est  tendre.  11  ne  se  dit 
que  des  viandes , des  fruits  et  des  lé- 
gumes. 

Ténébreux  , Ténébreuse.  Adjectif. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
en  consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Un 
nuage  ténébreux  , un  ténébreux  nuage. 

Tenir.  Verbe  actif  et.  irrégulier  de  la 
seconde  conjugaison.  Voyez  Irrégulier. 
Tenir  un  livre  ; tenir  quelque  chose  de 
quelqu’un  ; tenir  de  quelqu’un,  tenir  de 
quelque  chose.  Il  tient  ae  son  père. 

L’art  le  plu»  innocent  tient  de  la  perfidie. 

(VoLTtia*  , Zaïre.} 

Je  tiens  cela  vrai,  je  tiens  t affaire  faite. 

Et  ;e  tiendrait  met  coupt  bien  plus  sûrs  que  le» 
sien». 

( ilsclNs  , Andromaque.  ) 
Tenir  pour  quelqu’un,  etc. 

Après  ce  verbe  , pris  dans  le  sens  de 
faire  obstacle  ou  empêchement , et  em- 
ployé affirmativement  ou  négativement, 
le  que  doit  être  accompagné  de  ne,  sans 
pas  ni  point.  Il  ne  tiendra  pas  à moi 
qu'on  ne  vous  rende  justice.  C’est  a 
vous  qu’il  tient  qu'on  ne  parte  demain. 

Tentant,  Tentante.  Adjectif  verbal 
tiré  du  verbe  tenter.  11  suit  toujours  son 
substantif.  Un  objet  tentant,  une  occa- 
sion tentante. 

• Tentateur.  Substantif  masculin.  En 
parlant  d’une  femme  , on  dit  tentatrice. 

Tenter.  Verbe  actif.  Tenter  fortune, 
tenter  une  entreprise. 

Un  soldat  dont  jo  veux  tenter  la  complaisance. 

(Racine,  Mithridate.) 

Comment  donc  pouvies-rous  du  jong  do  l*lay— 
menée 

Une  seconde  fois  tenter  la  destinée? 

(Voltair*,  OEdipe .) 

Solamir  ▼eut  tenter  le  destin  des  bataille.’. 

(Voltaire,  Tancrède.) 

, % 

Quelquefois  il  régit  de  avec  l'infini- 
tiju  J’ai  tenté  de  combattre  sa  flamme . 
Être  tenté  de  faire  quelque  chose. 
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Racine  a dit  dans  Phèihv  : 

A quel  affreux  dessein  voua  laisaei-vou*  tenir  rl 

On  ne  ilit  point  se  laisser  tenter  à quel 
que  chose . 

Terme.  Substantif  masculin.  Terme 
de  grammaire.  Les  ternies  sont  distin- 
gues des  mots  , en  ce  que  ces  derniers 
sont  de  la  langue  , et  que  les  premiers 
sont  du  sujet,  ainsi  cjue  les  expressions 
sont  de  la  pensée.  L/usage  décidé  des 
mots , la  convenance  avec  les  choses 
fait  la  lion  té  des  termes,  le  tour  fait  le 
mérite  de  l'expression.  Ainsi  l’on  dira 
fort  bien  que  tout  discours  demande 
que  les  mots  soient  français  ,.  crue  les 
termes  soient  propres  , et  que  les  ex- 
pressions soient  nobles. — Les  termes  se 
divisent  en  plusieurs  classes.  On  distin- 
gue les  termes  concrets  et  les  termes  ab- 
straits. Les  termes  concrets  sont  ceux 
qui  signifient  les  manières  , eu  mar- 
quant en  meme  temps  le  sujet  auquel 
elles  conviennent.  Les  termes  concrets 
ont  donc  essentiellement  deux  signifi- 
cations, l’une  distincte,  qui  est  celle 
du  mode  ou  de  la  manière;  l’autre  con- 
fuse , qui  est  celle  du  sujet.  Mais  quoi- 
que la  signification  du  mode  soit  plus 
distincte,  elle  est  pourtaut  indirecte  ; 
ol , au  contraire  , celle  du  sujet,  quoi- 
que confuse  , est  directe.  Le  mot  de 
blanc  signifie  directement,  mais  confu- 
sément, le  sujet;  et  indirectement, 
quoique  confusément , la  blancheur. 

Lorsque  , par  une  abstraction  de  l’es- 
prit, on  conçoit  des  modes,  «les  ma- 
nières , sans  les  rapporter  à un  certain 
sujet  , comme  ces  formes  subsistent 
alors  en  quelque  sorte  dans  l’esprit , 
par  elles-mêmes  , elles  s’expriment  par 
un  nom  substantif  , comme  sagesse. . 
blancheur , couleur.  Or  on  appelle  ter- 
mes abstraits  les  noms  qui  expriment 
ces  formes  abstraites. 

Les  termes  se  divisent  en  simples  et 
complexes.  Les  termes  simples  sont  ceux 
qui  , par  un  seul  mot  , expriment  un 
objet  quel  qu’il  soit.  Ainsi  Rome,  So- 
crate, homme  , ville  , sont  des  termes 
simples.  — Les  termes  complexes  sont 
composés  de  plusieurs  termes  joints  en- 
semble , un  homme  prudent , un  corps 
transpatent  ; Alexandre  , fils  de  Phi - 
lippe , sont  des  termes  complexes.  Cette 
a«l«lition  se  fait  quelquefois  par  un  ad- 
jectif conjonctif , comme  si  je  dis,  un 
corps  qui  est  transparent , Alexandre 
qui  est  fils  de  Philippe.  Ce  qu'il  y a de 
plus  remarquable  dans  les  fermes  com- 
plexes , c'est  que  l’addition  que  l’on  fait 
à un  terme  est  de  deux  sortes;  l’une 


qu'on  appelle  explication  , et  l'antre  dé- 
termination.— L’addition  est  explicative 
quand  elle  ne  fait  «pie  développer  ou  ce 
qui  était  enfermé  dans  la  compréhension 
de  l'idée  du  premier  terme,  ou  «lu  moins 
ce  qui  lui  convient  comme  un  «le  ses  ac- 
cidens,  pourvu  qu'il  lui  convienne  gé- 
néralement , et  dans  tonte  son  étendue, 
comme  si  j«;  dis  , l’homm  qui  est  un 
animal  doue  de  raison , ou  l'homme  qui 
desire  naturellement  d?étre  heureux , ou 
l’homme  qui  est  mortel.  Ces  additions  ne 
sont  i|uc  des  explications,  parce  qu’elles 
ne  changent  point  du  tout  Vidée  d’hom- 
me , et.  ne  la  restreignent  point  à ne  si- 
gnifier qu’une  partie  des  hommes,  mais 
marquent  seulement  ce  qui  convient  à 
tous  les  hommes.  — Toutes  les  additions 
qu’on  ajoute  aux  noms  qui  marquent 
distinctement  un  individu  sont  de 
cet  te  sorte,  comme  quand  on  dit,  Jules- 
1 Çesai'y  qui  a etc  le  plus  grand  capitaine 
du  monde  ; Paris , qui  est  la  plus  belle 
ville  de  i Eui'ope  ; Newton  , le  plus 
grand  des  mathématiciens  ; car  les  ter- 
mes individuels , distinctement  expri- 
més, se  prennent  toujours  dans  toute 
leur  étendue,  étant  autant  déterminés 
qu’ils  peuvent  l'étre.  — L’autre  sorte 
d’addition  «ju’ou  appelle  deter/ninative , 
a lieu  quand  ce  qu’on  ajoute  à un  mot 
général  cp  restreint  la  signification  , et 
luit  <|u'il  ne  se  prend  plus  pour  ce  mot 
géuéral  dans  toute  son  étendue  , mais 
seulement  pour  une  partie  de  cette 
étendue  , comme  si  je  dis  les  corps 
transparais  , les  hommes  savons , un 
aniu  al  raisonnable  : «es  additions  ne 
sont  pas  de  simples  explications  , mais 
des  déterminations,  parce  qu’elles  res- 
tr oignent  l’étendue  du  premier  terme  , 
en  faisant  que  le  mot  corps  ne  signifie 
plus  qu’une  partie  des  corps,  et  ainsi 
des  autres;  et  té S additions  sont  quel- 
quefois telles,  qu'elles  rendant  un  mot 
général  individuel , comme  quand  je 
dis  , le  roi  qui  règne  aujourd'hui  ; cela 
détermine  le  mot  général  de  roi  à la 
personne  qui  régne  aujourd’hui. 

On  peut  distinguer  déplus  deux  sort  es 
de  termes  complexes  , les  uns  dans  l'ex- 
pression ; et  les  antres  dans  le  sens  seu- 
lement. Les  premiers  sont  ceux  dont 
l'addition  est  exprimé«r  ; les  seconds  , 
ceux  dont  l’addition  n’est  point  exnrU 
méc,  mais  «seulement  sous- entendue. 
Quand  nous  disons  en  France  le  roi , mi 
est  un  terme  complexe  dans  ce  sens  , 
parce  que  nous  n’avons  pas  dans  l’es- 
prit, en  prononçant  ce  mot  de  roi , la 
seule  idée  générale  qui  répond  à ce 
mot  ; mais  nous  y joignons  mentale- 
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ment  ridée  delà  personne  individuelle, 
qui  est  maintenant  roi  de  France. 

Mais  ce  qu’il  y a de  plus  remarqua-, 
Me  dans  ces  termes  complexes  , c’est 
qu’il  y eu  a qui  sont  déterminés  dans  la 
vérité  à un  seul  individu,  et  qui  ne  lais- 
sent pas  de  conserver  une  certaine  uni- 
versalité équivoque , qu’on  peut  appeler 
une  équivoque  d’erreur , parce  que  les 
hommes  demeurant  d’accord  que  ce  ter- 
me nesignifiequ’une  chose  unique, faute 
de  bien  discerner  quelle  est  véritable- 
rnent  cette  chose  unique  , l’appliquent 
les  uns  à une  chose,  les  autres  à une 
autre  ; ce  qui  fait  qu’il  a besoin  d’être 
encore  de'terrainé,  ou  par  diverses  cir- 
constances, ou  par  la  suite  du  discours  , 
afin  que  l’on  sache  précisément  ce  qu’il 
signifie.  Ainsi  le  motde  véritable  religion 
ne  signifie  qu’une  seule  et  unique  re- 
ligion ; mais  parce  que  chaque  peuple  et 
chaque  secte  croit  que  sa  religion  est  la 
véritable,  ce  mot  est  très -équivoque 
dans  la  bouche  des  hommes  , quoique 
par  erreur  $ et  si  on  lit  dans  un  histo- 
rien qu’un  prince  a etc  zélé  pour  la  vé- 
ritable religion , on  ne  saurait  dire  ce 
qu’il  a entendu  par-là  , si  on  ne  sait  de 
quelle  religion  a été  cet  historien. 

Les  termes  complexes  qui  sont  ainsi 
équivoques  par  erreur,  sont  principale- 
ment ceux  qui  enferment  des  qualités 
dont  les  sens  ne  jugent  point,  mais  seu- 
lement l’esprit  ; sur  lesquels  il  est  facile, 
par  conséquent , que  les  hommes  aient 
divers  sentimens.  Si  je  dis,  par  exemple, 
ce  roi  n avait  pour  sa  garde  que  des 
ho  mine  s de  six  pieds ; ce  terme  com- 
plexe d'hommes  de  six  pieds  n’est  pas 
sujet  à être  équivoque  par  erreur,  parce 
qu’il  est  bien  aisé  de  mesurer  des  hom- 
mes pour  juger  s’ils  ont  six  pieds  ; mais 
sil’oneût  dit  qu'ils  étaient  tous  vaillans, 
le  terme  complexe  vaillans  hommes  eût 
été  plus  sujet  à être  équivoque  par  erreur 

Les  termes  de  comparaison  sont  aussi 
très-sujets  à être  équivoques  par  erreur. 
Le  plus  grand  géomètre  de  Paris  , le 
plus  savant , le  plus  adroit . Quoique  ces 
termes  soient  déterminés  par  des  condi- 
tions individuelles  , n’y  ayaut  qu’un 
seul  homme  qui  soit  le  plus  grand  géo- 
mètre de  Paris,  néanmoins  ce  mot  peut 
ôtre  facilement,  attribué  à plusieurs  , 
parce  qu’il  est  fort  aisé  que  les  hommes 
soient  partagés  de  sentiment  sur  ce  su- 
jet , et  qu’ainsi  plusieurs  donnent  ce  j 
nom  à celui  que  chacun  croit  avoir  cet 
avantage  par-dessus  les  autres. 

Les  mots  de  sens  d'un  auteur , de  doc - 
trime  d’un  auteur  sur  un  tel  sujet , sont 
encore  de  ce  nombre,  sur-tout  quand  un 
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auteur  n’est  pas  si  clair  qu’on  ne  dis- 
pute quelle  a été  son  opinion.  Ainsi , 
dans  ce  conflitd’opinioii9,  les  sentimens 
d’un  auteur,  quelque  individuels  qu’ils 
soient  en  eux-mêmes , prennent  mille 
formes  différentes , selon  les  têtes  par 
lesquelles  ils  passent.  Ainsi  ce  mot  de 
sens  de  l’écriture  étant  applique  par 
quelqu’un  à une  erreur  contraire  à ré- 
criture, signifiera  dans  sa  bouche  cette 
erreur  qu’il  aura  crue  être  le  sens  de 
l’écriture,  et  qu’il  aura,  dans  cette  pen- 
sée , appelée  le  sens  de  l’écriture. 

Les  termes  se  divisent  en  univoques, 
équivoques  et  analogues.  Les  univoques 
sont  ceux  qui  retiennent  constamment 
la  meme  signification  à quelques  sujets 
qu’on  les  applique.  Tels  sont  ces  mots, 
homme  , ville  , cheval.-— Les  équivoques 
sont  ceux  qui  varient  leur  signification 
selon  les  sujets  auxquels  ou  les  appli- 
que. Ainsi  le  mot  canon  signifie  une 
machine  de  guerre  , un  décret  de  con- 
cile , et  une  sorte  d’ajustement  ancien  j 
mais  il  ne  les  signifie  que  scion  des  idées 
toutes  différentes. — Les  analogues  sont 
ceux  qui  n’expriment  pas  dans  tous  les 
sujets  précisément  la  même  idée  , mais 
du  moins  quelque  idée  qui  a un  rapport 
de  cause  ou  d'effet,  ou  (le  signe  , ou  de 
ressemblance  à la  première , comme 
quand  le  mot  de  sain  s’attribue  à l’ani- 
mal , à l’air  et  aux  viandes.  Car  l’idée 
jointe  à ce  mot  est.  principalement  la 
santé  , qui  11e  convient  tfpi’à  l'animal. 
Mais  on  y voit  une  autre  idée  appro- 
chante de  celle-là , qui  est  d’être  cause 
de  la  santé  , laquelle  fait  qu’on  dit 
qu'tire  air  est  sain , qu’une  viande  est 
saine  , parce  qu’ils  contribuent  à con- 
server la  santé.  Ce  que  nous  voyons  dans 
les  objets  qui  frappent  nos  sens  étant 
une  image  de  ce  qui  se  passe  dans  l’in- 
térieur de  l’amc  , nous  avons  donné  les 
mêmes  noms  aux  propriétés  des  corps 
et  des  esprits.  Ainsi  ayant  toujours 
aperçu  du  mouvement  et  du  repos  ddns 
la  matière  ; ayant  remarqué  le  penchant 
ou  l’inclination  des  corps  ; ayant  vu  que 
l’air  s’agite , se  trouble  , s’éclaircit  j que 
les  plautcs  se  développent. , se  fortifient 
et  s’affaiblissent,  nous  avons  dit  le  mou- 
vement , le  repos , l’inclination  et  le 

{>cnchantde  Faîne  : nous  avons  dit  que 
’esprit  s’agite  ? se  trouble  , s’éclairait , 
se  développe, se  fortifie,  s’affaiblit.  Tons 
ccs  mots  sont  analogues  par  le  rapport, 
qui  se  trouve  entre  une  action  de  1 a me 
et  une  action  du  corps.  11  n’en  a pas 
fallu  d’avautage  à l’usage  pour  les  auto- 
riser et  pour  Tes  consacrer.  Mais  ce  se- 
rait une  grande  erreur  d’aller  confondre 
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deux  objets  , sous  prétexte  qu’il  y a en- 
tre eux  un  rapport  quelconque  , fondé 
souvent  sur  une  analogie  fort  imparfai- 
te , telle  qu’elle  se  trouve  entre  l’ame 
et  le  corps. 

Les  termes  se  divisent  e\r  absolus  et 
en  relatifs.  Les  absolus  expriment  les 
êtres  en  tant  qu’on  s’arrête  à ces  êtres, 
et  qu’on  en  fait  l’objet  de  sa  réflexion  , 
sans  les  rapporter  à d’autres  j au  lieu 
que  les  relatifs  expriment  les  rapports  , 
les  liaisons  et  les  dépendances  des  uns 
et  des  autres. 

Les  termes  sc  divisent  en  positifs  et 
en  négatifs.  Les  termes  positifs  sont  ceux 
qui  signilient  directement  des  idées  po- 
sitives , et  les  termes  négatifs  sont  ceux 
qui  ne  signifient  directement  que  l’ab- 
sence de  ces  idées  , tels  que  sont  les 
mots  insipide , silence , rien  , ténèbres , 
etc.  , lesquels  désignent  des  idées  posi- 
tives , comme  celles  du  goût , du  son  , 
de  tétre , de  la  lumière , avec  une  si- 
gnification de  l’absence  de  ces  choses. 

Une  chose  qu’il  faut  encore  observer 
touchant  les  termes  c’est  qu’ils  excitent, 
outre  la  signification  qui  leur  est  pro- 
pre, plusieurs  autres  idées  qu’on  peut 
appeler  accessoires  , auxquelles  on  ne 
prend  pas  garde  , quoique  l’esprit  en 
reçoive  l’impression.  Par  exemple  , si 
l’on  dit  à quelqu’un  vous  en  avez  menti, 
et  que  l’on  ne  regarde  que  la  significa- 
tion principale  de  cette  expression,  c’est 
la  même  chose  que  si  l’on  disait , vous 
savez  le  contraire  de  ce  que  vous  dites. 
Mais  outre  cette  signification  principa- 
le , ccs  paroles  emportent  dans  l’usage 
une  idée  de  mépris  et  d’outrage  , et 
clics  font  croire  que  celui  qui  nous  les 
dit  ne  sc  soucie  pas  de  nous  faire  inju- 
re, ce  qui  les  rend  injurieuses  et  oflcn- 
santes. 

Quelquefois  ces  idées  accessoires  ne 
sont  pas  attachées  aux  mots  par  un  usa- 
ge commun,  mais  elles  y sont  seulement 
jointes  par  celui  qui  s’en  sert  } et  ce 
sont  proprement  celles  qui  sont  excitées 
par  le  son  de  la  voix,  par  l’air  du  visa- 
ge , par  les  gestes  , et  par  les  autres  si- 
gnes naturels , qui  attachent  à nos  pa- 
roles une  infinité  d’idées  qui  en  diver- 
' sifient,  en  changent,  en  diminuent , en 
augmentent  lapidification  , çn  y joi- 
gnant l’image  des  mouvemens  , des 
jugemens  et  des  opinions  de  celui  qui 
parle.  Le  ton  signifie  souvent  autant 
que l^Épàf oies  memes  11  y a voix  pour 
instruire  , voix  pour  flatter,  voix  pour 
reprendre.  Souvent  on  ne  veut  pas  seu- 
lement qu’elle  arrive  jusqu’aux  oreilles 
de  celui  à qui  on  parle  , mais  oq  veut 
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qu’elle  le  frappe  et  qu’elle  le  perce  } et 
personne  ne  trouverait  bon  qu’un  la- 
quais que  l’on  reprend  un  peu  forte- 
ment répondît,  monsieur,  parlez  plus 
bas  , je  vous  entends  bien  , parce  que  le 
ton  fait  partie  de  la  réprimande  , et  est 
nécessaire  pour  former  dans  l’esprit  l’i- 
dée qu’on  y veut  (imprimer. 

Mais  quelquefois  ces  idées  accessoires 
sont  attachées  aux  mots  mêmes  , parce 
qu’elles  s’excitent  ordinairement  par 
tous  ceux  qui  les  prononcent}  et.  c'est 
ce  qui  fait  qu’entre  des  expressions  qui 
semblent  signifier  la  même  chose , les 
unes  sont  injurieuses , les  autres  dou- 
ces ; les  unes  modestes  , et  les  autre» 
impudentes  } quelques-unes  honnêtes  , 
et  d’autres  déshonnêtes , parce  que  , 
outre  cette  idée  principale  en  quoi 
elles  conviennent , les  hommes  y ont 
attaché  d’autres  idées  qui  sont  cause  do 
cette  diversité. 

C’est  encore  par-là  qu’on  peut  recon- 
naître la  différence  du  style  simple  et 
du  style  figuré , et  pourquoi  les  mêmes 
pensées  nous  paraissent  beaucoup  plus 
vives  quand  elles  sont  exprimées  par 
une  figure  , que  si  elles  étaient  renler- 
mées  dans  des  expressions  toutes  sim- 
ples. Car  cela  vient  de  ce  que  les  ex- 
pressions figurées  signifient , otitre  la 
chose  principale  , le  mouvement  et  la 
passion  de  celui  qui  parle,  et  impri- 
ment ainsi  l’une  et  l'autre  idée  dans 
l’espritj  au  Heu  que  l’expression  simple 
ne  "marque  que  la  vérité  toute  nue. 
Mais  comme  le  style  figuré  signifie  or- 
dinairement, avec  les  choses,  les  mou- 
vemens que  nous  ressentons  en  les  con- 
cevant et  en  parlant  , on  peut  juger 
par-là  de  l’usage  que  l’on  en  doit  faire, 
et  quels  sont  les  sujets  auxquels  il  est 
ropre.  Il  est  visible  qu’il  est  ridicule 
e s’en  servir  dans  les  matières  pure- 
ment spéculatives  , que  l’on  regarde 
d’un  œil  tranquille , et  qui  ne  produi- 
sentaucunmouvementdaus l’esprit}  car, 
puisque  les  figures  expriment  les  mou- 
vemens de  notre  aine,  celles  que  l’on 
mêle  en  des  sujets  ou  l’amc  ne  s’ément 
point  sont  des  mouvemens  contre  la 
nature,  et  des  espèces  de  convulsions. 
Mais  lorsque  la  matière  que  l’on  traite 
est  telle  qu’elle  nous  doit  raisonnable- 
ment toucher  , c’est  un  défaut  d’en  par- 
ler d’une  manière  sèche  , froide , et 
sans  mouvement , parce  nue  c’est  un 
défaut  de  n’êlrc  pas  toiicnc  de  ce  que 
l’on  dit.  ( Extrait  de  l’article  Terme, 
dans  Y Encyclopédie.  ) 

Voltaire  à remarqué  que  presque  tous 
les  termes  qui  entrent  fréquemment 


TER 

dans  la  conversation  reçoivent  beau- 
coup de  nuances  qu’il  est  difficile  de 
démêler,  et  que  les  mots  techniques 
ont  une  signification  plus  précisé  et 
moins  arbitraire.  ( Dictionnaire  philo- 
sophique, article  Galant.)  Voyez  Ab- 
solu, Abstrait , Analogue , Equivoque, 
Univoque. 

Terminaison.  Substantif  féminin. 
On  appelle  ainsi. dans  le  langage  gram- 
matical , le  dernier  son  d’un  mot.  Ter- 
minaison masculine  , comme  dans  liber- 
té ; terminaison  féminine , comme  dans 
j’aime. 

Terne.  Adjectif  des  deux  genres.  11 
suit  tou  jours  son  substantif.  Argenterie 
terne , pierreries  ternes. — Coloris  terne, 
style  terne. 

"Ternir.  Verbe  actif  de  la  seconde 
conjugaison.  Voltaire  lui  fait  régir  de 
dans  le  sens  passif. 

Cet  éclat  de  vos  yeux  n'est  plus  terni  de  larmes* 
Zaïre.) 

Terrain  ou  Terreis.  Substantif  mas- 
culin. Les  uns  e'crivent  terrain,  comme 
l’Académie  ; d’autres  préfèrent  terrein. 
Le  premier  paraît  dérivé  du  latin  terra, 
le  second  du  français  terre  ; voilà  pour- 
quoi je  le  préférerais.  Plus  nous  fran- 
ciserons les  mots  tirés  de  la  langue 
latine  , plus  nous  les  rendrons  intel- 
ligibles ù toutes  les  classes. 

Terrasser.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.Voltaire  a dit  dans  Oreste  ■ 

Sous  des  fardeaux  sans  nombre  ils  vivent  terrassés. 

Expression  impropre,  dit  La  Harpe.  La 
figure  est  exagéree  : on  peut  bien  se 
représenter  les  mortels  qui  vivent  cour- 
bés sous  des  fardeaux , mais  non  pas 
qui  vivent  terrassés.  ( Cours  de  littéra- 
ture. ) 

Terre -plein.  Substantif  masculin. 
On  dit  au  pluriel  des  terre-pleins. 

Terrestre.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
lorsque  l’analogie  et  l’harmonie  le  per- 
mettent. Animaux  terrestres,  vapeurs 
terrestres , exhalaisons  terrestres , vues 
terrestres  , pensées  terrestres , ces  ter- 
restres pensées  ; inclinations  terrestres, 
ces  terrestres  inclinations.  Voyez  Ad- 
jectif. 

Terreur.  Substantif  féminin.  Ce  mot, 
joint  aux  adjectifs  possessifs , a un  sens 
actif  ; il  se  dit  de  celui  qui  craint , et 
non  de  celui  qui  est  craint.  Leur  ter- 
reur était  au  comble. 

Terreux  , Terreuse.  Adjectif.  Il  suit 
toujours  son  substantif.  Sable  terreux , 
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métal  terreux.  — Avoir  le  visage  ter- 
reux, les  mains  terreuses. 

Terrible.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  le  met  souvent  avant  son  substantif, 
en  consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Ju- 
gement terrible  , ce  terrible  jugement  ; 
une  humeur  terrible,  une  terrible  hu- 
meur ; un  temps  terrible , un  terrible 
temps  ; un  bruit  terrible  , un  terrible 
bruit. — Un  homme  terrible,  un  terrible 
homme. 

H le  faut  donc  remplir  ce  terrible  devoir  ? 

( VoLTAUt,  Mahomet.) 

Voyez  Adjectif. 

Terriblement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  l'a  menacé  terriblement,  ou  il  l'a 
terriblement  menacé. 

Testacé  , Testacée.  Adjntif  qui  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Les  ani- 
maux testacés.  t 

Testamentaire.  Adjectif  des  deux 
genres  qui  ne  se  met  qu’aprês  son  sub- 
stantif. Disposition  testamentaire,  exé- 
cuteur testamentaire. 

Testateur.  Substantif  masculin.  En 
parlant  d’une  femme  , on  dit  testatrice. 

Testimonial,  Testimoniale.  Adjec- 
tif. Il  suit  toujours  son  substantif.  Let- 
tres testimoniales  , preuves  testimo- 
niales. 

Tète.  Substantif  féminin.  La  partie 
de  l’animal  qui  tient  au  reste  du  corps 
par  le  cou , dont  les  diverses  cavités 
renferment  le  cerveau  et  les  principaux 
organes  des  sens.  On  dit  figurément  et 
fitmilièrement,  criera  pleine  tête,  crier 
a tue  télé , pour  dire,  crier  de  toute  sa 
force;  mais  on  ne  dit  pas  comme  l’Aca- 
démie dans  le  même  sens  , crier  du  haut 
de  sa  tête. 

En  poésie,  tête  se  prend  quelquefois 
pour  personne. 

J'ignore  le  destin  d'une  tête  si  ebère. 

(Racine.) 

On  appelle  la  tête  d’un  cerf , ou  le 
bois  d'un  cerf,  le  grand  bois  que  cet 
animal  porte  sur  le  devant  de  sa  tête , 
et  qu’il  met  bas  tous  les  ans  vers  le  mois 
d’avril. — On  donne  à la  tête  de  quelques 
animaux  le  nom  de  hure.  On  dit  la  hure 
d’un  sanglier  , d’un  brochet  , d’un 
saumon.  Ce  mot  se  prend  quelquefois 
pour  vie. 

De  «on  fit  qu’il  lui  cache  il  menace  la  télr. 

(Racine,  Andromaqur  ) 

Il  en  cotte  ta  rit  et  la  itu  h Pompée. 
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Quant]  on  dit  la  vie,  la  tête  est  de  trop. 
(Voltaire,  Remarques  sur  Corneille ■ ) 

Tète-à-tète.  Substantif,  masculin. 
Ce  substantif  ne  prend  point  de  s au 
pluriel.  Des  tête-à-tête. 

Tètd  , Têtue.  Adjectif  On  nele  met 
qu'après  son  substantif.  Un  homme  tê- 
tu , une  femme  têtue  , un  enfant  têtu. 

Textile.  Adjectif  des  deux  genres. 

Il  suit  toujours  son  substantif.  Matière 
textile. 

Théâtral  , Théâtrale.  Adjectif.  Il 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Ac- 
tion théâtrale-,  expression  théâtrale , si- 
tuation théâtrale. 

On  ne  dit  point  théâtraux  au  pluriel 
masculin.  Quelques-uns  veulent  qu’on 
dise  théâtrals;  mais  ils  n’en  citent  point 
d’exemples. 

Théism^Déisme  ; Théiste,  Déiste. 
SubstantilJbjasculins.  Une  différence 
bien  réelle  entre  ces  mots  , c’est  que 
théisme  et  théiste  viennent  du  Grec;  et 
déisrne'e t déiste  du  latin.  Diderot  nous 
en  a donné  une  autre.  Le  déiste,  dit-il, 
est  celui  qui  croit  en  Dieu,  mais  qui 
nie  toute  révélation  ; le  théiste,  au  con- 
traire, est  celui  qui  est  près  d’admettre 
la  révélation  , et  qui  admet  déjà  l’exis- 
tence d’un  Dieu.  Quoiqu’il  soit  vrai  dé  \ 
dire  que  todt  théiste  n’est  pas  encore 
chrétien , il  n’est  pas  moins  vrfti  d’assu- 
rer que  pour  devenir  chrétien , il  faut 
commencer  par  être  théiste.  Le  fonde- 
dement  de  toute  religion  , c’est  le 
théisme. 

Théocratiqoe.  Adjectif  des  deux  gen- 
res qui  ne  se  Inet  qu’après  son  substan- 
tif. Gouvernement  tkéocratique.  . 

Théologique.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Il  ne  se  met  guère  qu'après  son 
substantif.  Matière  théologique  ; pro- 
position, question,  doctrine  théologique. 

Théologiquement.  Adverbe.  Il  ne  se 
met  guète  qu’après  le  verbe.  Il  a traité 
cette  question  théologiquement. 

Théobbe.  Substantif  masculin.  L’A- 
cadémie dit  tuorbe  , et  veut  que  l’on 
rononce  torbe.  On  prononçait  théorbe 
ans  le  temps  qu’on  se  servait  de  cet 
instrument.  Il  n’y  a point  de  raison 
our  que  sa  prononciation  ait  changé 
epuis. 

Théoricieh.  Substantif  masculin.  Il 
se  dit  de  celui  qui  connaît  les  principes 
d’un  art  sans  le  pratiquer.  L’Académie 
dit  qu’on  dit  aussi  théoriste , sur-tout 
en  parlant  d’un  auteur  qui  a publié 
une  théorie.  — Mais  la  langue  n’a  pas 
besoin  de  deux  mots  pour  signiljÉr  la 
même  chose.  J. -J.  Rousseau  a dit  théo- 
ricien. L’Académie  parait  avoir  adopté 
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ce  mot;  théoriste  me  paraîtdonc  devoir 
être  rejeté.  C’est  au  musicien  d'avoir  du 
qénic  et  du  goilt  pour  trouver  les  choses 
d'effet;  c’est  au  théoricien  a en  chercher 
les  causes  et  à dire  pourquoi  ce  sont  des 
choses  d'effet. 

Théorique.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  ne  se  met  qu'après  son  substantif. 
Cours  théorique , notions  théoriques. 

Théoriquement.  Adverbe,  il  ne  se 
met  guère  qu'après  le  verbe.  Il  a traité 
théoriquement  celle  matière. 

Thésauriseur.  Substantif  masculin. 
L’Académie  ne  le  fait  qu’adjectif,  et  ne 
donne  des  exemples  que  du  substantif; 
c'est  un  thésauriseur , an  grand  thésau- 
riseur.— En  parlant  d’une  femme  , on 
dit  thésauriseuse. 

Thvm.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce tin. 

Tiiyrse.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce tirse. 

Tic.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce tique. 

Tiède.  Adjectif  des  deux  genres.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
lorsque  l’aiialogie  et  l’harmonie  le  per- 
mettent. De  l’eau  tiède , un  bain  tiède • 
— Un  ami  tiède,  un  amant  tiètle , une 
amitié  tiède,  une  tiède  amitié  ; un  amour 
tiède,  un  tiède  amour;  une  dévotion  tiè- 
de, une  tiède  dévotion.  Voyez  Adjectif. 

Tièdement.  Adverbe.  On  peutlemet- 
tre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe.  Il 
m’a  servi  tièdement , ou  il  m’a  tièdement 
servi  dans  celte  Occasion. 

Tiers,  Tierce.  Adjectif.  Il  se  met 
ordinairement  avant  son  substantif. 
Une  tierce  partie  , la  tierce  partie.  — 
Un  tiers  arbitre , un  tiers  parti,  tierce 
personne,  le  tiers  étal.  — On  dit  fièvre 
tierce. 

Tignon,  Tignoner.  Dans  ces  deux 
mots,  on  mouille  gn. 

Timide.  Adjectif  des  deux  genres.  On 
le  met  souvent  avant  son  substantif,  en 
consultant  l’oreille  et  l’anîilogie.  Un 
homme  timide , une  femme  timide , une 
ame  timide , un  caractère  timide , un 
esprit  timide  , des  conseils  timides  , de 
timides  conseils  ; la  venu  timide , la  ti- 
mide vertu.  Voyez  Adjectif. 

Timidement.  Adverbe.  On  pent  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  a répondu  timidement , il  a timide- 
ment répondu. 

Timoré  , Timorée.  Adjectif.  Il  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Ame  timo- 
rée, conscience  timorée.  Féraud  pré- 
tend qu’on  ne  doit  point  s’en  servir  au 
masculin  , et  qu’on  ne  dit  pas  un  homme 
timoré  , an  esprit  timoré.  L’Académie 
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dit  le  contraire  $ car  elle  donne  |>our 
exemple,  il  nejaut  pas  craindre  quiL 
s* éloigné  de  son  devoir,  il  est  trop  ti-l 
more.  — Entre  ces  deux,  opinions,  noua 
pensons  qu'il  faut  adopter  celle  de  l'A- 
cadémie ; c'est  du  moins  une  autorité  , 
etFéraud  ne  s'appuie  sur  aucune.  D’ail- 
leurs nous  pensons  que  l'on  dit  assez 
souvent  un  esprit  timoré. 

Tiqueté,  Tiçüetée.  Adjectif qui  suit 
toujours  son  substantif.  Un  œillet  ti- 
queté. 

Tirade.  Substantif  fe'minin.  Terme 
de  littérature.  On  désigne  par  ce  mot 
certains  lieux  communs  dont  nos  poètes 
dramatiques  sur-tout  embellissent,  ou, 
pour  mieux  dire  , défigurent  leurs  ou- 
vrages. S'ils  rencontrent  par  hasard  , 
dans  le  cours  d'une  scène,  les  mots  de 
misère , de  vertu  , de  crime , de  patrie , , 
de  superstition , de  prêtres , de  religion , J 
etc. , ils  ont  dans  leurs  portefeuilles 
une  demi-douzaine  de  vers  faits  d’a- 
vance , qu’ils  plaquent  dans  ces  en- 
droits. 11  n’y  a qu'un  art  incroyable  , 
un  grand  charme  de  diction  , et  la 
nouveauté  ou  la  force  des  idées  qui 
puissent  faire  supporter  ces  hors-d’œu- 
vre. Pour  juger  combien  ils  sont  dé- 
laces , on  n'a  qu’à  considérer  l’era- 
arras  de  l’acteur  dans  oes  endroits  : il 
ne  sait  à qui  s'adresser  ; à celui  avec 
lequel  il  est  en  scène  ? cela  serait  ridi- 
cule ; on  ne  fait  pas  de  ces  sortes  dè 
petits  sermons  à ceux  qu’on  entretient 
sur  sa  situation.  Au  parterre?  on  ne  doit 
jamais  lui  parler.  Les  tirades  sont  donc 
presque  toujours  de  mauvais  goût. 
Aussi  ce  mot  se  prend-il  ordinairement 
en  mauvaise  part  ; et  quand  on  le  prend 
en  bonne  part,  il  faut  y joindre  un 
adjectif,  une  belle  tirade . 

T i R e-b  alle.  Substantif  masculin. 
L’Académie  dit  au  pluriel  des  tire- 
balles.  Mais  il  me  semble  que,  quand 
on  dit  des  tire-balles  , on  n’a  pas  des- 
sein d'indiauer  plusieurs  balles,  mais 
$ou  le  ment  plu  sieursiustru  meus  qui  ser- 
vent à tirer  une  balle  ou  des  balles  d’un 
£usil  j et  comme  on  dit  tire-balle  au  sin- 
gulier, il  ne  faut  pas  dire  tire-balles  au 
pluriel.  Peut-être  serait-il  mieux  d'é- 
crire tire-balles  au  singulier  et  au  plu- 
riel, car  cet  instrument  sert  propre- 
ment à tirer  les  balles  ; mais  l’usage  a 
Consacré  lire-balle. 

On  peut  appliquer  ces  observations  , 
«n  tout  ou  en  partie  , aux  mots  tire- 
bourre  , tire-botte  , tire-bouchon , tire- 
jond  , tire -ligne  , tire  - moelle  , tire- 
pied,  etc. 

Tirer.  Verbe  actif  et  neutre  de  la 
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première  conjugaison.  On  dit  tirer  quel- 
qu’un d 'erreur. 

Je  t’en  ai  dit  »*s*a  pour  te  tirer  /Terreur. 

( iUciflE,  Phèdre.) 

L’Académie  ne  le  dit  pas. 

Son  8xnonr,  épandn  sur  tonte  la  famille, 

Tire  après  lui  le  pire  aussi-bien  que  la  (die. 

(CoRMtlLLfc  , Pul/mtctr.) 

Tirer  après  soi , dit  Voltaire,  est  de- 
venu bas  avec  le  temps. 

Ti^t.  Substantif  masculin.  Terme 
de  grammaire.  C’est  un  petit  trait  droit 
et  horizontal  en  cette  manière  — , que 
les  imprimeurs  appellent  division , et 
que  les  grammairiens  nomment  trait - 
d'union.  Les  deux  dénominations  de 
division  et  trail-d’ union  sont  contradic- 
toires , et  cependant  toutes  deux  fon- 
dées. Ouand  un  mot  commence  à la  lin 
d’une  ligne,  et  qu’il  finit  au  commen- 
cement de  la  ligne  suivante  , ce  mot 
est  réellement  divisé  , et  le  tiret  que 
l'on  met  au  bout  de  la  ligne  a été  re- 
gardé par  les  imprimeurs  comme  le 
signe  de  cette  division.  Les  grammai- 
riens le  regardent  comme  un  signe  qui 
avertit  le  lecteur  de  regarder  comme 
unies  les  deux  parties  du  mot  séparées 
par  le  fait.  C’est  pourquoi  le  mot  de 
tiret  paraît  préférable,  parce  qu’il  ne 
contredit  ni  les  uns  ni  les  autres  , et 
u’il  peut  également  s’accommoder  aux 
eux  points  de  vue. 

On  fait  usage  du  tiret , 
i°.  Lorsqu’il  ne  reste  pas  assez  de 
blanç  à la  fin  d’une  ligne  pour  contenir 
un  mot  entier,  mais  qu’il  y en  a sulli- 
samment  pour  une  ou  deux  syllabes  du 
mot  $ on  divise  alors  le  mot.  On  place 
au  bout  de  cette  ligne  les  syllabes  qui 
peuvent  y entrer,  et  on  y joint  le  tiret. 
Il  faut  avoir  attention  de  ne  jamais  di- 
viser les  lettres  qui  font  une  syllabe.  Ce 
serait , par  exemple , une  faute  de  di- 
viser cause  , en  écrivant  ou  imprimant 
eu  à la  fin  d’une  ligne,  et  use  au  com- 
mencement de  la  ligne  suivante.  Il  faut 
diviser  ce  mot  ainsi,  cause.  On  doit 
aussi  éviter  de  ne  mettre  qu'une  seule 
lettre  d'un  mot  au  bout  de  la  ligne. 

3°.  Le  second  emploi  du  tiret  est  de 
joindre  des  mots  composés , comme 
arc-en-ciel , porte  -manteau  , c est-h- 
dire  , vis-a-vis , etc. 

3°.  On  met  un  tiret  après  un  verbe 
suivi  du  pronom  transposé  par  une  in- 
terrogation : que  dites-vous  ? que  j ait- 
il  ? que  dit-on  ? — Le  mot  -ce  apres  les 
verbes  être  ou  pouvoir  doit  être  attaché 
à ces  verbes  par  un  tiret  : qu’ est-ce  que 
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Dieu  ? était-ce  mon  frire?  sonl-ce  rot 
/irres  ? qui  pourrait-ce  dire  ? ciit-ce  été 
lut- même  ? 

j».  Lorsqu’après  les  premières  ou  les 
secondes  personnes  de  l’impératif , il  y 
a pour  complément  l’un  des  mots  moi , 
loi,  nous  , vous,  le  , la , lui,  les , leur, 
en , y,  on  les  joint  au  verbe  par  un 
tiret , et  l’on  met  même  un  second  tiret 
s’il  y a de  suite  deux  de  ces  mots  pour 
complément  de  l’impératif  : donne-moi, 
d -pêchez-vous  ,flatlons-nous-en , trans- 
portez-vous-Y,  accordez— la— leur  T qpnds- 
le-lui,  etc.  Mais  on  écrit  faites-moi  lui 
parler,  et  non  pas  faites-moi-lui  parler, 
parce  que  lui  est  complément  de  par- 
ler, et  non  pas  de  faites  ; venez  me  par- 
ler, va  te  reposer,  sans  tiret , parce  que 
me  et  te  ne  sont  pas  régis  par  l’impé- 
ratif venez  et  va  , mais  par  les  infinitifs 
parler  et  reposer. 

5°.  On  joint  aussi  par  un  tiret  les 
monosyllabes  ci , la  , ce  , lorsqu’ils 
sont  joints  à quelque  mot  que  ce  soit , 
de  manière  qu’on  ne  puisse  les  en  sc- 
arer  en  parlant.  Celui  ci  , celui-là  , cet 
omme-ci , cette  femme-là  , là-haut,  là- 
bas  , ci-dessus,  si-dessous  , verte z-çà  , 
quels  gens  sont-ce-là  ? quel  discours 
est-ce-îà  ? — Mais  on  écrira  sans  tiret , 
c’est  là  une  belle  action  ; que  dites-vous 
là?  sont-ce  là  nos  gens  ? vous  avez  fait 
là  une  belle  affaire  ; parce  que  dans 
ces  phrases , la  n’est  pas  un  mot  néces- 
saire, indispensable  ; il  n’y  est  employé 
que  par  une  espèce  de  redondance  , et 
pour  donner  plus  de  force  et  d’énergie 
au  discours. 

6°.  Tous  les  mot»  précédés  de  très  se 
joignent  également  à ce  mot  par  un 
tiret.  Très-bien  , très-fort , tres-vail- 
lant  , très-sagement. 

Cependant,  on  s?est  aperçu  depuis 
uelque  temps  que  ce  tiret,  ne  signî- 
aitrien  , et  les  imprimeurs  intelligens , 
tels  que  M.  Didot , le  suppriment.  En 
effet , puisqu’on  écrit  sans  tiret  bien 
sage  , bien  aimable  fort  bon  , fort 
beau , pourquoi  écrirait-on  avec  un 
tiret,  très-sage,  très-aimable , très-bon, 
très -beau  ? 

7°.  On  met  un  tiret  entre  les  pro- 
noms personnels  et  le  mot  même  : moi- 
mêihe  , lui-même  , nous-mêmes , vous- 
même. 

Tison.  Substantif  masculin.  Selon 
l’Académie,  on  appelle  figurément  tison 
de  la  discorde  , tison  de  discorde , un 
caractère  séditieux , et  funeste  au  repos 
de  la  société  5 et  tison  île  discorde  , une 
chose  qui  est  une  matière  continuelle 
de  discord* , un  sujet  de  querelles  qui 
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ne  «'éteignent  point.  Elle  ne  dit  point 
allumer  le  tison  de  la  discorde , etc. 

Ah  ! 11  de  la  Discorda  allumant  le  thon. 

(Voi/rxisi,  Henriade .) 

Tisonner,  Tisonneor,  Tisonnebse. 
Dans  ces  trois  mots,  on  ne  prononce 
qu’un  n. 

Tisse».  Verbe  actif  et  neutre  de  la 
première  conjugaison.  C’est  travailler 
sur  le  métier  où'  sc  fait  de  la  toile  , du 
drap  ; c’est  faire  des  étoiles.  Ce  verbe 
n’a  pour  participe  que  tissu  , qui  est 
emprunté  du  verbe  tistre,  qui  a la 
même  signification  , mais  qui  n’est  usité 
aujourd’hui  que  chez  les  tisserands  et  , 
autres  artisans  du  même  genre. — Tisser 
ne  se  dit  qu’au  propre  , tisser  du  Un  , 
de  la  laine , du  coton  ; et  tissu  s’emploie 
au  propre  et  au  figuré.  Au  propre  , il 
signifie  entrelacement,  Kabon  de  plu- 
sieurs choses  qui  font  un  corps , comme 
des  fils  de  chanvre  , de  laine  , de  soie  , 
d’or  et  d’argent , dont  on  fait  des  toiles  , 
des  étoilés.  Au  figuré,  on  l’emploie 
comme  substantif,  comme  adjectif  et 
comme  participe,  le  tissu  du  discours  , 
le  tissu  d'une  intrigue. 

Moi  seule  pat  liait  le  lien  malheureux 

Dont  tu  vieus  d’éprouver  les  détestables  nœuds. 

(Récusa,  Bajaiet.) 

Loin  de  cacher  en  paix 
Des  jours  [il lui  de  honte  et  de  forfaits. 

(VoLTiiax,  Éptlrei.) 

Tisso.  Substantif  masculin.  Tissu  du 
discours.  Voyez  liaison. 

Tistre.  Verbe  actif  de  la  quatrième 
conjugaison.  U signifie  la  meme  chose  ' 
ue  tisser,  et  n’est  plus  en  usage  que 
an»  les  temps  composés  de  tissu  , qui 
est  son  participe , et  de  l’auxiliaire 
avoir. 

Tituiant,  Titiirante.  Adjectif  ver- 
bal tiré  du  verbe  titiller.  Il  ne  se  met 
qu’après  son  substantif.  Du  vin  de 
Champagne  titillant.  Dans  ce  mot  , et 
dans  le  verbe  titiller,  dont  il  est  tiré  , 
on  prononce  les  deux  l,  sans  les  mouiller. 

Toi.  Pronom  de  la  seconde  personne 
du  singulier  et  des  deux  genres , dont 
la  fonction  principale  est  de  servir  de 
complément  à des  prépositions.  Il  ne  se 
dit  que  des  personnes  et  des  choses  per- 
sonnifiées. On  se  servira  de  toi  , on 
pensera  à toi,  on  fait  cela  pour  toi.  On 
le  joint  aussi  à «ràutres  noms  par  des 
conjonctions  , ton  frère  et  toi,  ton  père 
ou  toi. 

Quelquefois  aussi  on  l’emploie  com- 
me sujet  de  la  proposition , mais  en  le 
joignant  à tu  , et  pour  donner  plus  d’é- 
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nergin  ù l’expression.  Toi , tu  ferais  une 
action  si  honteuse  ! On  dit  aussi  ô loi  , 
pour  marquer  une  apostrophe.  Il  s’a- 
joute aussi  au  régime , pour  lui  donner 
plus  d’énergie  , on  t'a  chassé , loi  ; ou 
our  le  joindre  à une  proposition  inci- 
ente  , on  t'a  chassé  , toi  qui  as  rendu 
tant  de  services. 

Lorsque  loi  est  sujet  de  la  proposi- 
tion , comme  dans  le  dernier  exemple  , 
il  tient  la  place  de  tu,  et  détermine  , 
comme  ce  dernier,  le  verbe  être  â la 
seconde  personne.  On  dit  donc  toi  qui 
as  rendu  , et  non  pas  toi  qui  a rendu. 
On  dit  de  mémo  c'est  toi  qui  te  nommes 
Charles  , et  non  pas  c’est  toi  qui  te 
nomme  Charles. 

Si  le  pronom  loi  est  joint  À un  autre 
pronom  de  la  troisième  personne  , ou  à 
un  substantif , pour  former  le  sujet 
d’un  verbe  , on  met  ensuite  le  pronom 

Îiersonnel  vous , qui  devient  le  sujet  de 
a proposition.  Toi  et  lui,  vous  avez 
tort  ; ton  frère  et  toi , vous  irez  à la 
campagne 

Dans  les  phrases  impc'ratives  , loi  est 
régime  direct  ou  régime  indirect.  Re- 
garde-toi dans  le  miroir,  régime  direct; 
donne-toi  du  bon  temps , régime  in- 
direct. Alors  il  se  joint  toujours  au 
verbe  par  un  tiret. 

Toi , placé  après  un  impératif,  s’élide 
devant  en , va-t’en . 

T oi  ne  s’emploie  en  prose  que  dans 
le  cas  d’une  grande  familiarité , ou 
quand  on  parle  â des  personnes  très- 
inférieures.  Eu  poésie  on  en  fait  un 
fréquent  usage , même  en  parlant  à 
Dieu  , aux  ckeux  , aux  princes  , etc. 
Voyez  Pronom. 

Toit.  Substantif  masculin.  Selon  PA- 
cadeinie , on  dit  que  deux  personnes 
habitent  sous  un  même  toit , pour  dire 
qu’elles  logent  dans  la  même  maison  ; 
et  il  semble  que  cette  locution  soit  3a 
Seule  où  toit  puisse  être  pris  dans  le 
sens  de  maison.  Cependant  les  poètes  J 
remploient  souvent  en  ce  sens. 

Qu«  mon  toit  soit  impénétrable 
Aux  craintes  , aux  remords  vengeurs. 

(G«bssbt.) 

Tolérable.  Adjectif.  On  l’emploie 
ordinairement  avec  la  négative,  et  il 
ne  sg  met  qu’après  son  substantif.  Cela 
n’est  pas  tolérable . 

Tolérast  , Tolérante.  Adjectif  ver- 
bal tiré  du  verbe  tolérer.  Il  ne  se  dit 
qu’en  matière  de  religion  , et  ne  se  met  : 
qu’après  son  substantif.  Un  prince  to- 
lérant , un  gouvernement  tolérant. 
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Tombac.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce le  c. 

Tomber.  Verbe  neutre  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  et  la  plupart 
des  grammairiens  disent  que  le  verbe 
tomber  ne  prend  pour  auxiliaire  que  le 
verbe  être  , et  qu’on  ne  peut  jamais  le 
conjuguer  avec  le  verbe  avoir.  Cepen- 
dant, en  donnant  cette  Tègle  avec  beau- 
coup d’assurance  , ils  ne  peuvent  se 
dispenser  de  convenir  que  plusieurs 
écrivains  , dans  certains  cas  , ont  con- 
jugué tomber  ave<*  l'auxiliaire  avoir; 
mais  ils  appellent  ces  locutions  des 
distractions  ou  des  fautes  , et  n’en  re- 
gardent pas  moins  leur  règle  comme 
infaillible. 

Je  conviendrai  qu’il  faut  toujoius 
dire  je  suis  tombé , si  par  cette  locution 
on  peut  exprimer  toutes  les  nuances  , 
toutes  les  vues  de  l’esprit  que  peuvent 
présenter  les  temps  composés  du  verbe 
tomber  ; mais  s’il  est  des  cas  où  cette 
locution  confond  une  vue  do  l’esprit 
avec  une  autre,  je  serai  fondé  à croire 
qu’elle  ne  suffit  pas.  Une  mère  voit  son 
enfant  près -de  tomber:  elle  dit  il  va 
tomber,  elle  le  voit  tomnant , elle  dit  il 
tombe;  elle  le  voit  à terre  après  sa 
chute  , elle  dit  il  est  tombé  ; mais  si  elle 
le  relève  , et  qu’elle  veuille  indiquer  à 
quelqu'un  l'accident  qui  lui  est  arrivé , 
comment  dira-t-elle  ? Dira-t-elle  encore 
mon  enfant  est  tombé  ? Elle  se  servira 
donc  de  la  même  locution  pour  expri- 
mer deux  vues  diffiireutes  de  l’esprit. 
— Mon  enfant  est  tombé , on  lui  ré- 
pondra , courez  vite  le  relever.  — Mais 
je  ne  veux  pas  dire  qu’il  est  actuelle- 
ment par  terre,  par  suite  de  sa  chute; 
on  l’a  relevé.  • — ■ Que  voulez-vous  donc 
dire  ? — 11  n’y  a point  de  femme  qui  , 
pressée  par  ces  questions,  ne  réponde 
alors  : .Je  veux  dire  qu’if  « tombé.  — H 
y a, des  choses  dont  on  peut  dire  qu 'elles 
ont  tombé,  et  dont  on  ne  peut  jamais 
dire,  exactement  parlant,  i\u'elles  sont 
tombées.  Telles  sont  les  choses  qui  , 
ayant  un  nom  avant  leur  chute  et  dans 
leur  chute  , le  perdent  quand  la  chute 
est  consommée.  On  appelle  pluie,  l’eau 
qui  tombe  -du  ciel , la  pluie  tombe  , la 
pluie  a tombé  ; mais  strictement  par- 
lant , on  ne  devrait  pas  dire  que  ta  pluie 
est  tombée  ; car  quand  l’eau  du  ciel  est 
sur  la  terre , ce  n’est  plus  de  la  pluie  , 
c’est  de  l’eau  de  pluie.  Ainsi  la  pluie 
ui  peut  être  ou  avoir  été  dans  un  état 
e chose  tombante  , ne  peut  être  dans 
un  état  de  chose  tombée.  On  peut  donc 
dire  la  pluie  tombe  , la  pluie  a tombé  ; 
niai»  on  ne  devrait  pas  dire  la  pluie  est 
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tombée.  Cependant  on  le  dit,  en  par- 
lant d'une  période  qui  n’est  pas  encore 
écoulée  j la  pluie  est  tombée  ce  matin  h 
verse.  Mais  il  serait  ridicule  de  dire  , la 
pluie  est  tombée  a verse,  il  Y a six 
jours  ; il  faut  dire  , a tombé.  On  peut 
appliquer  les  mêmes  observations  aux 
mots  foudre  et  tonnerre.  L’année  der- 
nière le  tonnerre  a tombé  sur  plusieurs 
édifices  ; le  tonnerre  est  tombé  ce  ma- 
tin, ou  a tombé  ce  malin  dans  la  Seine. 

Vouloir  absolument  qne  l’on  emploie 
également  l’auxiliaire  être  pour  signifier 
et  l’action  et  l’état  qur  résulte  de  l’ac- 
tion , c’est  confondre  dans  une  seule 
expression  deux  choses  réellement  dis- 
tinctes , c’est  bannir  de  la  langue  une 
locution  nécessaire  pour  exprimer  une 
vue  particulière  de  l’esprit , c’est  ap- 
pauvrir la  langue. 

On  m’objectera  pent-être  que  les  ver- 
bes arriver  et  venir  prennent  toujours 
l’auxiliaire  dire,  quoiqu’on  puisse  y 
distinguer  une  action , et  un  état  qui 
résulte  de  cette  action.  Mais  être  arrivé, 
dire  venu,  ne  signifient  pas  l’action  d’ar- 
river, de  venir  ; mais  être  parvenu  à un 
lieu , à an  point.  Ces  participes  n’expri- 
ment. donc  qu’un  état , et  un  état  con- 
stant; quand  un  enfant  est  tombé  , On 
peut  le  relever,  et  il  n’est  plus  tombé  , 
ce  qui  offre  deux  points  de  vue  diflërens, 
et  exige  deux  expressions  différentes. 
Mais  quand  un  homme  est  venu , quand 
il  est  arrivé , on  ne  peut  pas  faire  qu’l/ 
ne  soit  plus  venu  , qu’il  ne  soit  plus  ar- 
rivé; c’est  un  état  invariable , il  ne  faut 
qu’une  expression. 

La  Grammaire  des  Grammaires  donne 
dans  sa  dernière  édition  un  exemple  de 
tomber  avec  l’auxiliaire  avoir,  mais  cri- 
tiqué par  la  Harpe.  « On  lit  dans  le 
Cours  de  littérature  de  La  Harpe  : Ja- 
mais V oltaire  n'avait  été  plus  brillant 
que  dans  silzire  , et  l’on  a peine  a con- 
cevoir qu’il  ait  tombé  de  si  haut  jus- 
qu’à Zulime  , ouvrage  médiocre.  Il  fcut 
qu’il  soit  tombé,  puisque  dans  aucun 
cas , le  verbe  tomber  ne  prend  avoir.  » 
— L’autorité  de  La  Harpe  ne  me  fera 
point  croire  qu’il  faut  s’abstenir  d’ex- 

Î) rimer  une  vue  particulière  de  l’esprit , 
Orsqu’on  le  peut  d’une  manière  ana- 
logue et  reçue  dans  un  grand  nombre 
d’autres  verbes  semblables  : on  dit 
qu’une  femme  a accouché  et  qu’elle  est 
accouchée  , que  la  procession  a passé  , 
et  qu’elle  est  passée  ; rien  n’empècbe 
donc  de  dire  qu’un  enfant  a tombé  et 
qu'il  est  tombé , puisque  les  besoins  de 
l’énonciation  sont  les  mêmes.  L’expres- 
sion est  bonne  , et  même  nécessaire  et 
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indispensable  dans  les  cas  que  j’ai  indi- 
qués. — On  a sans  doute  exclu  cette 
locution  de  la  langue , parce  que  l’Aca- 
démie a omis  Je  la  mettre  dans  son  dic- 
tionnaire. Voilà  comme  l’Académie  , à 
plusieurs  égards  , a contribué  à ap- 
pauvrir et  à corrompre  la  langue.  On  a 
fait  des  règles  de  ses  omissions  et  de 
ses  bévues  C’est  ainsi  que  d’après  sa 
misérable  édition  de  1798,  tout  le 
monde  s’est  empressé  d’écrire  âme  avec 
un  accent  circonfiexe  , et  que  des  gram- 
mairiens ignorans  ont  fait  une  .règle  de 
cette  orthographe.  Quand  je  dis  , tout 
le  monde,  il  faut  en  excepter  les  au- 
teurs attentifs,  et  les  imprimeurs  in- 
struits , tels  que  MM.  Didot  et  quelques 
autres. 

Voici  quelques  exemples  de  l’emploi 
que  les  poètes  font  de  ce  verbe. 

Je  croyais  ms  vertu  moins  prompte  S sucroinhcr, 
Etj'iu  bonté  (lu  trouble  où  je  la  rois  tomber. 

( Racike  , Bérénice.") 

Je  roi»  mes  honneurs  croître,  et  tomber  mon  crédit 
(Racike  , B nia  nnic  us.) 

Des  courtisans  snr  nous  les  inquiets  regards 
Avec  avidité  tombent  de  tontes  parts. 

(Voitaixe,  Œdipe.  ) 

Tombe  avec  moi  plutôt  e«  fatal  diadème, 

Odieux  à la  Grèce..,. 

(Volt  ai  as  , Oreste.) 

On  peut , pour  son  esclave  oubliant  sa  fierté  , 
Laisser  tomber  sur  elle  un  regard  de  bonté. 

(VoLTAiXK,  Zaïre.) 

Je  tombais  dans  le  piège  en  voulant  l'éviter. 

(VoLTAiàe,  OEdipe.) 

Le  nombre  nous  accable  , et.  le  premier,  bêlas  I 
Corèbe  tombe  niort  aux  aotcls  de  Pallas  ; 

H tombé  en  défendant  le  jeune  objet  qu’il  aime. 
Riphéc  à ses  côtes  tombe  égorgé  de  même. 

De  leurs  amis  trompés  malheureuses  victimes, 
Ifynanis  et  Dyma»  tombent  aux  noirs  abymeC. 

(Dililu,  Enéide.) 

Sur  Ces  chers  monumens,  ce  portrait  et  ces  armes , 
Pensive*  elle  s’arrêté  et  répand  quelques  larmes, 
Se  place  sur  le  lit,  et,  parmi  des  sanglots, 

Laisse,  d’un  tou  mourant,  tomber  ces  derniers  mots. 

(Idem.) 

Toute  votrf-e  Félicite , 

Sujette  k l'instabilité , 

Eu  moins  de  rien  tombe  par  terre. 

(Coxxbillk,  poljeucle.) 

Tombe  par  terre,  est  toujours  mau- 
vais , dit  Voltaire.  La  raison  en  est  que 
par  terre  est  inutile  , et  u’est  pas  noble. 
Cette  manière  de  parler  est  de  la  con- 
versation familière.  Il  est  tombé  par 
terre.  ( Remarques  sur  Corneille.) 

Tomber  par  terre , tomber  à terre. 
Ces  deux  expressions  ne  signifient  point 
la  même  chose.  Tomber  par  terre  se 
dit  de  Ce  qui , touchant  à terre  , tombe 
de  sa  hauteur  ; et  tomber  à terre  de  ce 
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qui,  étant  élevé  au-dessus  de  terre, 
tombe  d’en  haut. Un  homme,  par  exem- 
ple, (fui  passe  dans  une  rue,  et  qui 
■vient  à tomber,  tombe  par  terre  , et 
non  pas  h terre , car  il  y e'tait  déjà  ; 
mais  un  couvreur  à qui  le  pied  manque 
sur  le  toit,  tombe  h terre  , et  non  pas 
par  terre.  Un  arbre  tombe  par  terre , 
mais  le  fruit  de  l’arbre  tombe  a terre . 
ils  liaient  si  sertis  les  uns  contre  les  I 
entités  quils  ne  pouvaient  lancer  leurs 
javelots  ; et , s ils  en  lançaient  quel- 
ques-uns, ils  se  rencontraient  et  s’entre- 
choquaient , de  sorte  que  la  plupart 
tombaient  à terre,  sans  effet.  (Vaugelas, 
traduction  de  Quinte-  Curce.) 

Tome  , Volume.  Substantifs  mascu- 
lins. Tome  vient  du  grec  tcmnS  , je 
coupe  , je  divise.  C’est  une  espèce  de 
division  d’un  ouvrage  de  science  ou  de 
littérature.  Il  y a quelquefois  plusieurs 
tonies  dans  un  volume,  et  quelquefois 
aussi  il  y a plusieurs  volumes  sans  qu’il 
y ait  de  tomes.  La  reliure  sépare  les 
volumes , et  la  division  de  l’ouvrage 
distingue  les  tomes.  Cependant  ces 
deux  termes  se  prennent  assez  souvent 
l’un  pour  l’autre  , et  l’on  dit  indistinc-  j 
tement , fai  perdu  un  volume  , ou  un 
tome  de  V Histoire  romaine. 

Ton.  Adjectif  possessif  qui  répond  à 
la  seconde  personne.  Il  fait  ta  au  fémi- 
nin , et  tes  au  pluriel  des  deux  genres. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  l’ad- 
jectif possessif  mon  , peut  s’appliquer 
a l’adjectif  possessif  ton.  Voyez  ce  mot. 

Ton.  Substantif  masculin.  Terme  de 
littérature.  Couleurs,  nuances  du  style, 
langage  propre  à chaque  ouvrage. 

il  y a : i°.  Le  ton  du  genre  , comme 
du  genre  comique  ou  du  genre  tra- 
que ; a0,  le  ton  du  sujet  dans  le  genre  : 
le  sujet , dans  le  comique  , peut  être 
plus  ou  moins  comique  ; 3°.  le  tqfL  des 
parties  : chaque  partie  du  sujet  a,  outre 
le  ton  général,  son  ton  particuUÊk  une 
scène  est  plus  forte  et  plus  vi^Wrense 
qu’une  autre  ; celle-ci  est  plus  molle  , 
plus  douce  ; 4°.  le  ton  de  enaque  pen- 
sée , de  chaque  idée  : toutes  les  parties 
quelque  petites  qu’elles  soient , ont  un 
caractère  de  propriété  qu’il  faut  faire 
sentir  , et  c’est  ce  qui  fait  le  poète.  On 
applaudit  souvent  qtialld,  dans  une  co- 
médie , on  entend  un  vers  tragique  , ou 
un  vers  lyrique  dans  uné  tragédie.  Ce 
peut  être  un  beau  vers  , mais  il  n’est 
pointa  la  place  où  il  devrait  être. 

Il  est  vrai  que  la  comédie  élève  quel- 
quefois le  ton  , et  que  quelquefois  la 
tragédie  l’abaisse  ; mais  il  faut,  observer 
que  quelque  essor  que  prenne  la  eo- 
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médie , elle  ne  devient  jamais  héroï- 
que. On  n’en  trouvera  point  d’exemple 
dans  Molière.  11  y a toujours  quelque 
nuance  du  genre  qui  l’empêche  d’être 
tragique.  De  même  quand  la  tragédie 
s’abaisse,  elle  ne  descend  pas  jusqu’au 
comique.  Qu’on  lise  la  belle  scène  où 
Phèdre  paraît  désolée  , le  style  est 
rompu  , abattu  , si  j’ose  m’exprimer 
«ainsi  ; mais  c’est  toujours  une  reine  qui 
gémit. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  ton 
en  poésie,  s’applique  également  à la 
prose.  Il  y a dans  la  prose  le  ton  simple 
| et  familier,  le  ton  médiocre  et  le  ton 
soutenu  selon  le  genre  de  l’ouvrage  , le 
sujet  dans  le  genre  et  les  parties  du 
sujet.  Enfin  le  ton  ou  le  langage  d’un 
conte  , d’une  lettre  , d’une  histoire  , 
d’une  oraison  funèbre  , doivent  être 
bien  différens.  Voyez  Style. 

Tonnant,  Tonnante.  Adjectif  verbal 
tiré  du  verbe  tonner.  Au  propre , Ju- 
piter tonnant  ; au  figuré,  voir  tonnante. 
11  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 

Tonner.  Verbe  neutre  de  la  première 
conj  ugaison.  Tonner  contre  quelqu’un , 
ou  contre  quelque  chose.  Tonner  sur 
quel qu  un.  L’Académie  ne  dit  point  le 
dernier.  * 

Ainsi  contre  Juda,  du  haut  de  Samarie, 

Des  prophètes  menteur»  tonnait  la  bouche  im- 
pie , etc. 

(VoLTAiaa,  Henriade.) 

Dans  ce  moment  encor  le  (Us  de  Jupiter , 

A fait  tur  moi  des  dieux  tonner  l’ordresuprême. 

( Dulilli  , Enéide.) 

Tonnerre.  Substantif  masculin.  Les 
grammairiens  disent  qu’il  n’a  point  de 
pluriel  ; les  poètes  ont  bien  fait  de  s’af- 
franchir de  cette  règle.  * 

Sous  un  ciel  noir  et  pluvieux, 

Ou  les  tonnerre .*  orageux 

Sont  portés  sur  d’épaisses  nues.^  * 

( VotTStax  , EpUres.  ) 

Voyez  Foudre. 

Topographique.  Adjectif  des  deux 
genres  qui  se ‘met  toujours  après  son 
substantif.  Description  topographique  , 
carte  topographique. 

Torbkht.  Substantif  masculin.  Les 
poètes  emploient  souvent  ce  mot  au  fi- 
guré, ou  pour  des  comparaisons. 

Le  bonheur  des  méchans  comme  an  torrent  s’écoule. 

(R*cijib,  Atkalie.) 

Mais  qui  peut , dans  sa  course  , arrêter  ce  torrent? 
Achille  va  combattre  et  triomphe  en  courant. 

(Ricins,  Iphigénie.) 

Torride.  Adjectif  des  deux  genres 
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qui  ne  se  met  qu’après  ton  substantif , 
et  n’est  employé  que  dans  oette  phrase, 
la  zone  torride. 

Tons , Torse.  Adjectif  qui  suit  tou- 
jours son  substantif.  Cou  ton,  colonne 
torse;  de  la  soie  torse,  du  fil  ton. 

Tort.  Substantif  masculin.  Le  t final 
ne  se  prononce  point.  On  dit  sans  arti- 
cle , avoir  tort , donner  tort  a quel- 
qu'un , faire  tort  a quelqu'un  , et  avoir, 
des  torts  , faire  du  tort  h quelqu'un. 

Tortionnaire.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. Cet  adjectif  suit  toujours  son  sub- 
stantif. Emprisonnement  tortionnaire, 
saisie  tortionnaire. 

Tortu,  Tortue.  Adjectif.  Il  suit 
toujours  son  substantif.  Un  arbre  tortu, 
unoâton  tortu , jambes  tortues , chemin 
tortu.  1 Esprit  tortu  , raisonnemens 
tort  us. 

Tortueusement.  Adverbe.  Il  ne  se 
dit  qu’au  figuré , et  ne  se  met  qu’après 
le  verbe.  On  l'a  interrogé  tortueuse- 
ment. 

Tortueux  , Tortueuse.  Adjectif.  Il 
ne  se  met  guère  qu’après  son  substantif. 
Chemin  tortueux  , replis  tortueux. 

Indomptable  taureau  , dragon  impétueux  , 

Sa  croupe  »e  recourbe  en  replia  torlurux . 

, (Racine  , Phèdre.) 

Soua  leur  voûte  funèbre  un  torrent  tortueux 
Roule,  etc, 

(Delhi,  h,  Enéide.) 

L’Académie  ne  dit  pas  qu’on  emploie 
ce  mot  au  figuré  5 cependant  ou  dit  les 
replis  tortueux  de  la  conscience , les 
replis  tortueux  du  cœur  humain. 

Toste.  Substantif  masculin.  On  écrit 
aussi  toast  9 dont  on  ne  prononce 
pas  Va, 

Toster,  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  S roster  quelqu'un , toster 
quelque  chose , toster  le  roi,  toster  la 
paix , toster  la  destruction  des  abus. 

Tôt.  Adverbe  de  temps.  On  ne  pro- 
nonce le  t que  devant  une  voyelle  ou 
un  h non  aspiré.  11  est  susceptible  de 
degrés  de  comparaison  , plus  tôt,  aussi- 
tôt j il  est  arrivé  plus  tôt , aussitôt  que 
vous.  Il  n’a  point  de  superlatif  absolu  ; 
on  ne  dit  pas  très-tôt , mais  il  a le  su- 
perlatif relatif,  le  plus  tôt  que  vous 
le  pourrez.  — Tôt  ne  se  dit  guère  au  po- 
sitif que  quand  il  est  joint  avec  tard  ; 
il  viendra  tôt  ou  lard.  On  ne  dit  pas , 
vous  êtes  venu  tôt , comme  on  dit , vous 
êtes  venu  tard.  L’Académie  met,  allez 
tôt , revenez  tôt  ; mais  elle  observe  que 
ce  sont  des  locutions  populaires.  — - 
Tôt  ne  s’unit  guère  qu’avec  les  adver- 
bes trop , assez,  bien , si,  aussi.  Il  s'est 


TOU 

déclaré  trop  tôt,  vous  êtes  venu  assez 
tôt , vous  le  verrez  bientôt , il  ne  fallait 
pas  venir  sitôt  , aussitôt  qu'il  fut  ar- 
rivé. — Féraud  prétend  qu’on  ne  dit 
pas  de  sitôt  ; cependant  l’Académie  dit, 
il  ne  viendra  pas  sitôt , de  sitôt  : et  cette 
expression  est  usite'e.  — Sitôt  que , n’est 
pas  du  style  noble  ; on  dit , dès  que  , 
aussitôt  que . — Tôt  ou  tard,  de  même 
que  bientôt , se  met  devant  ou  après  le 
verbe , et  dans  les  temps  composés  en- 
tre l’auxiliaire  et  le  participe.  Bientôt 
il  aura  fini  , il  finira  bientôt , il  aura 
bientôt  fini;  tôt  ou  tard  il  finira,  il  fi- 
nira tôt  ou  tard , il  sera  tôt  ou  tard 
obligé  de  finir.  Avec  avoir , tôt  ou  tard 
ne  se  met  point  entre  l’auxiliaire  et  le 
participe.  On  ne  dit  pas , il  aura  tôt  ou 
tard  fini  , mais  il  aum fini  tôt  ou  tardy 
ou  tôt  ou  tard  il  aura  uni. 

Total,  Totale.  Adjectif.  Il  n’a  point 
de  pluriel  au  masculin , et  se  met  tou- 
jours après  son  substantif.  Ruine  to- 
tale, somme  totale  , les  sommes  totales , 
nombre  total.  — Il  s’emploie  substan- 
tivement ; et  en  style  de  comptes , on 
dit  au  pluriel  masculin,  les  totaux. 

Totalement.  Adverbe.  On  le  met 
ordinairement  entre  l’auxiliaire  et  le 
participe.  Il  est  totalement  changé . Il 
a totalement  renoncé  à ses  prétentions , 
ou  il  a renoncé  totalement  a ses  préten- 
tions. 

Touchant,  Touchante.  Adjectif.  On 
peut  souvent  le  mettre  avant  son  sub- 
stantif, en  consultant  l’oreille  et  l’ana- 
logie. Un  discours  touchant , un  lou- 
chant discours ; un  spectacle  touchant  , 
un  touchant  spectacle  ; une  harmonie 
touchante  , une  touchante  harmonie. 
Voyez  Adjectif. 

Touchant.  Préposition.  Touchant 
vos  affaires  , touchant  vos  intérêts. 

Toucher.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Toucher  quelque  chose , 
touché êkdi  quelque  chose  , cela  me  tou- 
che, gregarde,  me  concerne. 

Laîssex-le  s’expliquer  sur  tout  ce  qui  le  touche. 

( Racine  , Aihalie.) 

Les  charmes  <Tun  empire  ont  paru  le  loucher. 

( Racine  , Phèdre.) 

C’est-à-dire  faire  impression  sur  son 
cœur.  C’est  dans  le  même  sens  que  dans 
Bntannicus , Junie  dit  en  parlant  de  ce 
prince  : * 

Il  a su  me  toucher. 

( Racine.) 

Toucrer.  Substantif  masculin.  Ce 
mot  n’a  point  de  pluriel.  (.  , 

TournuR.  Substantif  féminin.  ExLa 
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laison  chaude  qui  saisit  en  entrant  dans 
un  Heu  où  la  chaleur  est  extrême. 
C'est,  dit  Féraud,  un  barbarisme  usité 
dans  quelques  provinces;  et  l’Acadé- 
mie n’a  eu  garde  de  le  mettre  dans  son 
Dictionnaire.  — Féraud  veut  parler  de 
l’Académie  de  176a , car  celle  de  1798 
l’a  recueilli.  Je  necrois  pas  qu’on  puisse 
le  lui  reprocher.  Ce  mot  exprime  bien 
l’idée  qu’on  lui  fait  signifier,  et  il  n’y 
en  a point  d’autre  dans  la  langue  qui 
signifie  la  même  chose. 

Touffu  , Touffue.  Adjectif.  On  ne 
le  met  qti’après  son  substantif.  Un  ar- 
bre touffu , une  branche  touffue . — Une 
barbe  touffue. 

Toujours.  Adverbe  de  temps.  On 
peut  le  mettre  avant  le  verbe  , apres  le 
verbe,  et  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. Toujours  je  le  dis , je  le  dis  tou- 
jours , je  Vai  toujours  dit , et  non  pas , 
je  Vai  dit  toujours.  — pans  le  sens  de 
au  moins , ïi  faut  mettre  après  le  verbe 
ui  le  suit,  le  pronom  sujet  de  ce  verbe, 
ï je  n ai  pas  t'éussi , toujours  ai-je  fait 
mon  devoir. 

Tour.  Substantif  masculin.  Terme 
de  Grammaire.  On  ne  se  contente  pas, 
dans  un  discours,  de  parcourir  rapide- 
ment la  suite  des  idées  principales} 
on' s’arrête  au  contraire,  plus  ou  moins 
sur  chacune } on  tourne  pour  ainsi  dire 
autour , pour  saisir  les  points  de  vue 
6ous  lesquels  elles  se  développent  et  se 
lient  les  unes  aux  autres.  Voilà  pour- 
quoi on  appelle  tours  les  différentes 
expressions  dont  on  se  sert  pour  les 
rendre.  Voici  en  quoi  consistent  ces 
tours.  Tantôt  on  substitue  à un  nom 
une  périphrase;  d’autres  fois  on  com- 
pare deux  idées,  et  on  en  fait  sentir 
l’opposition  ou  la  ressemblance  ; quel- 
quefois , au  lieu  du  nom  de  la  chose , 
on  emploie  un  terme  figuré  ; dans  d’au- 
tres occasions,  on  change  l’affirmation 
en  interrogation  , en  doute , et  récipro- 
quement ; souvent  nous  donnons  un 
corps  et  une  ame  aux  êtres  insensibles, 
aux  idées  les  plus  abstraites  et  nous 
personnifions  tout;  enfin  nous  renver- 
sons l’ordre  des  mots.  Telles  sont  en 
énéral  les  différentes  espèceMfc  tours 
ont  on  se  sert  pour  rendréSps  pen- 
sées. Nous  les  avons  fait  connaître  aux 
mots  Périphrase , Comparaison  , Anti- 
thèse, Trope  y Figure,  Inversion , etc. 
Nous  allons  examiner  maintenant  quels 
sont  les  tours  propres  à chaque  espèce 
de  pensée , et  indiquer  les  fautes  dans 
lesquelles  on  peut  tomber  en  employant 
les  diverses  espèces  de  tours. 

11  y a des  tours  propres  aux  maximes 
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et  aux  principes  , d’autres  propres  anx 
sentimens  , d’autres  enfin  qui  peignent 
mieux  les  objets  qui  s’offrent  à notre 
imagination.  Il  y a des  tours  ingénieux, 
des  tours  précieux  ou  recherchés.  Il  y 
a des  tours  irréguliers  qui  sont  permis, 

Sarce  qu’ils  donnent  de  l’élégance  au 
iscours. 

Des  tours  propres  aux  maximes  et 
aux  principes.  — 11  semble  que  dans 
le  langage  on  ne  fait  que  substituer  les 
expressions  les  unes  aux  autres.  Si  l’on 
met  les  idées  sensibles  à la  place  des 
idées  abstraites  , on  met  aussi  les  idées 
abstraites  à la  place  des  idées  sensibles  : 
et  chacun  de  ces  tours  a sa  beauté  s’il 
est  employé  à propos.  — Les  idées  abs- 
traites ne  sont  souvent  que  le  résultat 
de  plusieurs  choses  sensibles  : ce  sont 
des  extraits  qui  représentent  plusieurs 
idées  à la  fois.  Elles  ont  Favantage  do 
la  précision  , et  il  n’y  manque  rien  si 
elles  y joignent  la  lumière.  Les  princi- 
pes et  les  maximes  ne  se  forment  que 
de  ces  sortes  d’idées.  — Une  maxime 
ou  un  principe  est  un  jugement  dont 
la  vérité  est  fondée  sur  le  raisonnement 
ou  sur  l’expérience.  Au  lieu  de  dire 
que  nous  nous  laissons  toujours  séduire 
par  les  objets  que  nous  désirons  avec 
assion  ; que  nous  nous  en  exagérons  la 
on  te  et  la  beauté;  que  nous  nous  en 
dissimulons  les  défauts  , et  que  nous 
ne  nous  doutons  point  des  erreurs  ou 
ils  nous  font  tomber  : on  dira  en  deux 
mots  avec  La  Rochefoucauld,  /’ esprit 
est  la  dupe  du  cœur.  Les  maximes 
sont  d’un  grand  usage  en  morale  et  en 
politique;  elles  expriment  la  profon- 
deur de  celui  qui  écrit,  parce  qu’elles 
supposent  souvent  beaucoup  d’expé- 
rience , des  réflexions  fines,  et  de  gran- 
des lectures.  Elles  plaisent  au  lecteur, 
parce  qu’elles  le  font  penser  : c’est  une 
lumière  qui  éclaire  tout  à coup  un 
grand  espace.  — Principe  et  maxime 
sont  deux  mots  synonymes  ; ils  signi- 
fient l’un  et  l’autre  une  vérité  qui  est 
le  précis  de  plusieurs  autres  ; mais  ce- 
lui-là s’applique  plus  particulièrement 
aux  connaissances  théoriques , et  celui- 
ci  aux  connaissances  pratiques.  Toutes 
nos  connaissances  viennent  des  sens , 
voilà  un  principe;  il  éclaire  notre  es- 
prit , mais  il  ne  nous  instruit  point  de 
ce  que  nous  devons  faire.  Une  maxime, 
au  contraire  , nous  montre  nos  devoirs, 
et  voici  la  plus  générale  : IVous  ne  de- 
vons faire  aux  autres  que  ce  que  nous 
voudrions  qui  nous  fut  fait.  La  théorie 
et  la  pratique  tiennent  si  fort  l’une  à 
l’autre,  que  l’on  trouve  des  vérités 


570 


TOU 


qu’on  peut  mettre  indifféremment  par- 
mi les  maximes,  ou  parmi  les  prin- 
cipes. C'est  pourquoi  ces  deux  mots 
sc  confondent  souvent  ; la  différence 
néanmoins  est  sensible.  — - Les  maxi- 
mes , quoique  règles  de  conduite , ne 
montrent  pas  toujours  ce  qu’on  doit 
faire  ; ce  n’est  souvent  qu’une  observa- 
tion sur  la  manière  générale  de  sentir 
et  d’agir.  Telle  est  celle  que  nous  avons 
donnée  pour  premier  exemple,  l'esprit 
est  la  dupe  du  cœur;  telle  est  encore 
celle-ci  : On  a besoin  et  tire  averti  pour 
bien  voir.  Ce  ne  sont  pas  là  des  règles 
de  ce  que  l’on  doit  faire  ; ce  sont  ce- 
pendant des  leçons  de  conduite  , car  la 
première  nous  apprend  comment  nous 
nous  trompons;  et  la  seconde,  comment 
nous  pouvons  sortir  de  l’ignotance. 
Toute  observation  qui  tient  plus  à la 
pratique  est  une  maxime;  toute  obser- 
vation qui  tient  plus  à la  théorie  est  un 
principe. 

Quand  on  établit  des  principes  ou 
des  maximes  , on  s’exprime  en  si  peu 
de  mots  , et  on  considère  les  choses 
d’une  vue  si  générale  , que  souvent  les 
memes  jugemens  paraissent  vrais  et 
faux  tout  à la  fois  La  Rochefoucauld  a 
dit  i Qu’on  n'est  jamais  si  heuicux  ni 
si  malheureux  qu’on  s’imagine . La  Ro- 
chefoucauld n’a  égard  qu’aux  causes 
antérieures  de  notre  bonheur  ou  de  no- 
tre malheur  ; et  sa  pensée  est , qu’il 
n’y  en  a jamais  autant  que  nous  l’ima- 

finons.  Je  considère  , au  contraire  , le 
onheur  ou  le  malheur  dans  le  senti- 
ment ; et  dans  ce  sens  , il  est  évident 
que  nous  en  avons  autant  que  nous 
nous  imaginons  en  avoir.  — Ce  serait 
là  le  plus  petit  défaut  des  principes  et 
des  maximes  , s’il  était  toujours  aussi 
facile  d’en  saisir  le  vrai  sen9  : mais  ce 
defaut  est  la  source  d’une  infinité  d’a- 
bus ([uc  l’on  connaît  lorsqu’on  étudie 
l’histoire  de  l’esprit  humain.  Cependant 
on  ne  saurait  se  passer  de  ccs  expres- 
sions abrégées.  Sans  elles  , les  facultés 
de  l’entendement  se  développeraient 
difficilement  , et  auraient  beauconp 
moins  d’exercice  ; et  on  reconnaît  da- 
vantage leur  utilité  à mesure  que  l’on 
acquiert  plus  de  connaissances.  — Dès 
qu’on  connaît  la  nature  des  principes 
et  des  maximes  , on  voit  combien  l’ex- 
pression en  doit  être  simple.  11  ne  s’a- 
git pas  de  peindre  ni  d’exprimer  aucun 
sentiment, il  ne  faut  que  delà  lumière. 
Il  est  dangereux  d’écouter  les  louan- 
8**  v est  une  maxime  : voici  des  vers 
où  elle  est  renfermee  , mais  elle  y prend 
un  autre  tour. 
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Qoe  o’wt  on  <tangei-en,<  poison 
Qu'une  JilicAte  luuüiigDi 
Il  cia»  1 qu’ai*éineut  il  dérange 
Le  peu  que  l’on  a de  raison. 

(Cbauliiu.) 

Ce  n’est  pas  là  le  tour  d’une  maxime  ; 
c’est  le  sentiment  d’un  homme  qui  ré- 
fléchit sur  une  maxime.  — il  faut  se 
carder  dans  une  maxime  de  jouer  sur 
les  mots  , comme  La  Bruyère  dans  cci*- 
le-ci  : Ijn  caractère  bien  Jade  , est  de 
nen  avoir  aucun . Pourquoi  ne  pas  dire 
simplement  ; c’est  une  chose  bien  fade 
que  de  n’avoir  point  de  caractère. 

Des  tours  propres  aux  sentimens.  — 
Il  y a pour  chaque  sentiment  un  mot 
propre  à en  réveiller  l’idée  ; tels  sont 
aimer  , haïr.  Quand  je  dis  donc , j’ai- 
me , je  hais  , j’exprime  un  sentiment  ; 
mais  c’est  l’expression  la  plus  faible.  En 
changeant  la  forme  du  discours  , or» 
modifie  le  sentiment , et  on  le  rend  avec 
plus  de  vivacité.  Si  je  l’aime  ! si  je  le 
nais  ! exprime  combien  on  aime  , com- 
bien on  hait.  Moi , je  ne  l’aimerais 
pas  ! moi , je  ne  le  haïrais  pas  ! fait  sen- 
tir combien  on  croit  avoir  de  raisons 
d’aimer  ou  de  haïr. 

Une  ame  qui  sent  ne  cherche  pas  la 
précision  ; elle  analyse  au  contraire 
jusque  dans  le  moindre  détail  ; elle  sai- 
sit les  idées  qui  échapperaient  à tout 
autre  , et  elle  aime  à sy  arrêter.  C’est 
ainsi  que  madame  de  Sévigné  dévelop- 
de  tout  ce  que  l’amour  qu’elle  avait 
pour  sa  fille  lui  faisait  éprouver.  En 
voici  quelques  exemples  : 

Ah  ! mon  enfant , que  je  voudrais 
bien  vous  voir  un  peu , vous  entendre  , 
vous  embrasser  , vous  voir  passer  , si 
cest  trop  que  le  reste. 

Hélas  l c'est  ma  Jolie  que  de  vous 
voir  y de  vous  parler  , de  vous  enten- 
dre ; je  me  dévore  de  cette  envie  , et  du 
déplaisir  de  ne  vous  avoir  pas  assez 
écoutée  , pas  assez  regardée. 

Je  vous  cherche  toujours  , et  je  trou- 
ve que  tout  me  manque , parce  que  vous 
me  manquez.  Mes  yeux  , qui  vous  ont 
tant  rencontre  , depuis  quatorze  mois , 
ne  vous  trouvent  plus.. y II  me  semble 
que  je  Étions  ai  pas  assez  embrassée 
en  parfÊÊf.  Qu’avais-je  a ménager?  Je 
ne  vous  ai  point  assez  dit  combien  je  suis 
contente  de  votre  tendresse  ; je  ne  vous 
ai  point  assez  recommandée  à M.  de 
Grignan. 

Je  n’ai  pas  encore  cessé  de  penser  à 
vous  depuis  que  je  suis  arrivée  ; et  y ne 
pouvant  contenir  tous  mes  sentimens  , 
je  me  suis  mise  h vous  écrire  au  bout 
de  cette  petite  allée  sombre  que  vous 
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aimiez  , assise  sur  ce  siégé  de  mrrtssc 
où  je  vous  ai  vue  quelquefois  couchée. 
Mais , 6 mon  Dieu  ! ou  ne  vous  ai-je 
point  vue  ici  ? 

Si  Ton  considère  séparément  1rs  mor- 
ceaux qui  sont  rassembles  ici , on  ju- 
gera que  le  langage  en  est  simple  , et 
qu’il  exprime  le  sentiment  par  des  idées 
qui  ne  peuvent  se  trouver  que  dans 
une  ame  qui  sent.  Aussi  ces  morceaux 
sont-ils  épars  dans  plusieurs  lettres  de 
madame  ae  Sévigné.  Mais  lorsqu'on  les 
rapproche,  et  qu'on  les  lit  de  suite , 
on  y remarque  une  profusion  trop  re- 
cherchée 5 et  cette  affectation  , qui  pa- 
raît rendre  suspect  l'amour  de  madame 
de  Sévigné  pour  sa  fille  , affaiblit  l’ex- 
pression de  scs  sentimens.  Cette  profu- 
sion serait  donc  un  défaut. , si  on  la 
trouvait  dans  quelqu’une  de  scs  let- 
tres. •—  Madame  de  Sévigné  ferait  une 
plus  grande  faute  , si  elle  s’arrêtait  sur 
des  circonstances  qui  doivent  échapper 
à une  ame  qui  sent  , et  qui  demande- 
raient , pour  être  remarquées  , une 
ame  qui  réfléchit.  En  voici  un  exemple  : 

Je  cours  toute  émue  ; je  trouve  cette 
pauvre  tante  toute  froide , et  couchée 
si  a son  aise , que  je  ne  crois  pas  que  I 
depuis  six  mois  elle  ait  eu  un  moment 
si' doux  que  celui  de  sa  mort  ; eVe  no- 
tait quasi  point  changée  , h force  de  l’a- 
voir été  auparavant.  Je  me  mis  à ge- 
noux , et  vous  pouvez  penser  si  je  pleu- 
rai abondamment  en  voyant  ce  triste 
spectacle.  Le  spectacle  d’une  mort  qui 
fait  re'pandre  des  larmes  , permet-il 
ccttc  remarque  : Couchée  si  à son  aise  , 
que  'je  ne  crois  pas  que  depuis  six 
mois  elle  ait  eu  un  moment  si  doux  que 
celui  de  sa  mort  ? 

Un  sen liment  est  mieux  exprimé  1 
quand  nous  appuyons  avec  force  sur 
les  raisons  qui  le  produisent  en  nous. 
Lorsqu*  Abner  représente  les  entrepri- 
ses dont  Mathan  et  Athalie  sont  capa- 
bles , Joad  pouvait  répondre  : Je  les 
méprise  et  ne  les  crains  point.  Il  pou- 
vait employer  des  formes  plus  propres 
au  sentiment,  et  sc  récrier  : filoi!  je 
tes  crainilrais  ? mol  ! je  succomberais 
sous  les  coups  de  Mathan  ou  d’Atha- 
Ue!  Enfin  il  pouvait  dire  : Je  crains 
Dieu  t et  je  n ai  pas  d’autre  crainte. 
Mais , avant  d’exprimer  ce  sentiment , 
il  expose  les  raisons  qu’il  Q.  de  mettre 
sa  confiance  en  Dieu. 

Celui  qui  met  un  frein  à la  fureur  des  flots , 

Sait  aussi  des  mécbaOA  arrêter  les  complots  ; 

Soumit  avee  respect  & sa  volonté  sainte, 


Je  crains  Dien  , cher  Aimer , et  n'ai  point  d’antre 


Je  ne  t'ai  point  aimé , cruel  ! qu  ai-je  donc  fait! 

J'ai  dédaigné  pour  toi  les  voeu*  de  tous  no»  princes; 

Je  t'ai  cherche  moi-même  an  fond  de  te*  provinces  ; * 

J'y  suis  encor  malgié  tes  infidélités  , 

Et  malgré  tous  nos  Grecs  , honteux  de  mes  bontés. 

Jr  leur  ai  commandé  de  cacher  mon  parjure; 
J'attendais  en  secret  le  retour  d’une  injure. 

J’ai  cru  que  , tôt  ou  tard,  à ton  devoir  rendu  , 

Tu  me  rapporterais  un  rorur  qui  m était  dû. 

Je  t’aimais  inconstant , qu'aurais-je  fait  fidèle? 

Et  même  en  ce  moment , ou  ta  bouche  cruelle 
Vient  si  tranquillement  m’annoncer  le  trépas. 

Ingrat  I je  doute  encor  si  je  ne  l’aime  pas. 

( Racine  ,,  A tulrvmnqtie  ) 

L’interrogation  contribue  encore  n 
l’expression  des  sentimens  ; elle  parait 
être  le  tour  le  plus  ptopre  aux  repro- 
ches. C’est  aussi  celui  que  Racine  met 
dans  la  bouche  de  Clytemnestre  , lors- 
quTelle  s’exhale  en  reproches  contre 
Agamemnon. 

Quoi  l’horreur  de  souscrire  à cet  ordre  inhmnaia 
N’a  pas,  en  le  traçant,  arrête  votre  main! 

Pourquoi  feindre  à nos  yeux  une  fausse  tristesse. 
Pensez-vou*  par  des  pleurs  prouver  votre  tendresse. 

Oii  sont-ils  les  combat*  que  vous  avex  rendus  ? ^ 

Quels  Ilots  de  sang  pour  elle  avez-vous  répandus  . 

Quel  débris  parle  ici  de  votre  résistance? 

Quel  champ  couvert  de  morts  me  condamne  au  si- 
lence ? 

Voilà  par  quels  témoins  il  fallait  me  prouver , 

Cruel , que  votre  amour  a voulu  la  sauver. 

Un  oracle  fatal  ordonne  qu'elle  expire  ! 

Un  oracle  dit-il  tout  ce  qu’il  *emhle  dire  ? 

Le  ciel . le  juste  ciel , par  le  meurtre  honoré. 

Du  sang  de  l’inuocencc  est-il  donc  altéré  ? 

(Iphigénie.) 

L'ironie  donne  encore  plus  de  force 
anx  reproches.  Hcrmionedit  à Pyrrhus- 

Seigneur  , dan»  cet  aven  dépouillé  d’artifice, 

J a fin  o à voir  que  du  moins  vous  vous  rcndicxjustice. 

Et  que  voulant  bien  rompre  un  nœud  si  solennel , 

Vous  vous  abandonniez  au  crime  en  criminel.  _ 

Est-il  juste,  après  tout , qu’un  conquérant  s’abaissa 
Sous  la  servile  loi  de  garder  sa  promesse  . . 

Non  , non  ; la  perfidie  a de  quoi  vous  tenter? 

Et  vous  ne  me  cherchez  qtic  pour  vous  en  vanter. 
Quoi  ! sans  que  ni  serment , ni  devoir  vous  retienne . 
Rechercher  une  Grecque  , amant  d’une  1 royeuue  ? 

Me  quitter  , me  reprendre  , et  retourner  enepr 
De  la  fille  d’Hélène  à la  veuve  d'Hector  ? 

Couronner  tour  k tour  l’esclavte  et  la  princesse  ? 


(R *c ma,  Alhali v ) 

Le  dernier  vers  est  très-simple.  Il  est 
beau  par  lui-même  ; il  1 est  encore  , 
parce  que  sa  simplicité  contraste  avec 
le  tour  figuré  dos  deux  premiers  $ en- 
fin , il  reçoit  des  vers  qui  le  précèdent 
une  force  qu’il  n’aurait  pas  s’il  était 
seul  , parce  qu’alors  on  ne  verrait  pas 
si  sensiblement  combien  la  confiance  de 
Joad  est  fondée. 

Les  détails  de  tous  les  effets  d’une 
passion  sont  encore  l’expression  du  sen- 
timent. Hermionc  dit  à Pyrrhus  : 
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Immoler  Troie  an*  Grec*  j au  GU  ilTleetor  U Grèce? 
Tout  cela  part  d'un  cteur  toujours  maître  de  soi  , 
D’un  héros  qui  n’est  point  esclave  de  sa  foi. 

( Andromcique .) 

Quelquefois  le  langage  du  sentiment 
est  rapide  : c’est  une  exclamation  qui 
tient  lieu  d’une  phrase  entière.  OEnone, 
au  lieu  de  dire  , nous  sommes  uu  déses- 
poirce  crime  est  horrible  ; cette  race 
est  déplorable , s’écrie  : 

O désespoir  I 6 crime  I 6 race  déplorable  1 

{Phèdre.') 

O vanité  ! dit  Bossuet.  O néant , 6 
mortels  ignora  ns  de  leurs  destinées  ! Il 
ne  dit  pas  , tout  n’est  que  vanité,  tout 
n’est  que  néant  ; les  mortels  sont  igno- 
rons de  leurs  destinées. 

Des  tours  propres  à peindre  les  cho- 
ses telles  qu  elles  s’offrent  a l'imagina- 
tion. — Nous  ne  saurions  réfléchir  sans 
former  des  idées  abstraites.  En  les  for- 
mant, nous  séparons  les  qualités  des 
objets  auxquels  elles  appartiennent  , 
nous  les  considérons  comme  si  elles 
existaient  par  elles -mêmes  , et  nous 
leur  donnons  une  sorte  de  réalité.  C’est 
pourquoi  notre  langage  parait  leur  at- 
tribuer les  sentimens  et  les  actions  des 
êtres  animés.  Nous  disons,  la  loi  nous 
ordonne , la  vertu  nous  prescrit , la  vé- 
rité nous  guide , etc. 

Nous  allons  plus  loin  ; nous  leur  don- 
nons un  corps  et  une  ame.  Aussitôt  elles 
agissent  comme  nous  ; elles  ont  nos 
vues,  nos  désirs , nos  passions.  Les  êtres 
se  multiplient  sous  nos  yeux;  ils  se  ré- 
pandent dans  la  nature  , nous  les  apos- 
trophons , et  nous  sembloos  attendre 
leur  réponse. 

Nous  sommes  bien  plus  fondés  à te- 
nir cette  conduite  par  rapport  aux  ob- 
jets sensibles.  Aussi  tous  les  corps  s’ani- 
ment. Tous,  jusqu’aux  plus  bruts,  ont 
leurs  desseins  ; et  nos  discours  ne  por- 
tent plus  que  sur  des  fictions. 

Ce  langage  doit  être  lié  à la  situation 
de  l’écrivain.  Il  ne  Saurait  s’associer 
avec  le  sangqfroid  d’un  homme  qui  rai- 
sonne ou  qui  analyse;  il  ne  convient 
qu’i  une  imagination  qui  est  vivement 
frappée  d’une  idée,  et  qui  veut  la  pein- 
dre. — Fléehier  pouvait  dire  , les  villes 
que  nos  ennemis  s étaient  déjà  partagées 
sont  encore  dans  le  sein  de  notre 
empire  ; les  provinces  qu’ils  devaient  ra- 
vager ont  recueilli  leurs  moissons  , etc. 
Mais  cet  orateur  , ayant  l’imagination 
remplie  du  tableau  des  peuples  ligués 
contre  la  France , et  des  succès  de  Tu- 
renne  qui  dissipe  toutes  les  armées  en- 
nemies, fait  une  apostrpphe  qui  con- 


TOU 

vient  parfaitement  à la  situation  de  son 
ame  : 

failles  que  nos  ennemis  s’étaient  déjà 
partagées , vous  êtes  encore  dans  le  sein 
de  notre  empitv.  Provinces  qu’ils  avaient 
déjà  ravagées  dans  le  désir  et  dans  la 
pensée , vous  avez  encore  recueilli  vos 
moissons.  Fous  durez  encore,  places  que 
l'art  et  la  nature  ont  fortifiées  , et  qu’ils 
avaient  dessein  de  démolir  ; et  vous  n'a- 
vez tremblé  que  sous  des  projets  frivo- 
les d’un  vainqueur  en  idée , qui  comp- 
tait le  nombre  de  nos  soldats  , et  qui  ne 
songeait  pas  à la  sagesse  de  leur  capi- 
taine. 

Lorsqu’on  personnifie  les  êtres  mo- 
raux, il  faut  avoir  égard  aux  idées  qu’on 
s’en  fait  communément , et  aux  actions 
qu’on  leur  attribue;  c’est  A ces  deux 
choses  que  tout  ce  qu’on  dit  doit  être 
lié. 

La  victoire,  dit  un  orateur  en  par- 
lant de  Louis  XIV  , la  victoire  asservie 
et  inséparablement  attachée  au  char  de 
notre  conquérant , lui  doit  encore  plus 
que  le  tribut  quelle  paie,  et  ne  peut 
être  assez  reconnaissante.  Son  trophée 
est  formé  des  armes  des  ennemis  de 
Louis -le- Grand  ; son  front  n’est  cou- 
ronné que  des  lauriers  qu’il  a lui-même 
cueillis  ; ses  mains  sont  pleines  de  nos 
palmes  ; la  France  seule  empêche  la 
proscription  de  sa  gloire  , oubliée  dans 
les  autres  nations.  Le  vainqueur  a plus 
fait  pour  la  victoire  qu’il  a rendue  con- 
stante , que  la  victoire  n’a  fait  pour  le 
vainqueur  qu’elle  rend  heureux.  — Ces 
pensées,  s’écrie  un  grammairien,  sont 
neuvesetbien  maniées.  Il  est  vrai  qu’elles 
sont  neuves , car  on  n’a  jamais  rien  ima- 
giné de  semblable.  Mais , est-il  vrai  que 
la  victoire  doive  de  la  reconnaissance  à 
un  conquérant , parce  qk'elle  est  atta- 
chée h son  char,  parce  qu'elle  ne  se 
couronne  que  de  lauriers  qu’il  a cueil- 
lis , etc.  ? Est-il  vrai  que  la  gloire  de  la 
victoire  dépende  des  succès  delà  France? 
Quand  Louis  XIV  eût  été  battu,  y aurait- 
il  eu  lieu  à la  proscription  de  cette  gloi- 
re? et  n’est -il  pas  indifférent  à la  vic- 
toire que  ses  lauriers  soient  cueillis  chez 
nous  ou  chez  nos  ennemis  , que  ses  tro- 

Îihées  soient  formés  de  nos  armes  ou  des 
eurs?  Enfin,  Louis  fait-il  quelque  chose 
pour  la  victoire  , lorsqu’il  la  rend  con- 
stante ? Et , n’est-ce  pas  la  victoire  qui 
fait  tout  pour  lui  lorsqu’elle  veut  l’être? 

Les  être  moraux  qu’on  fait  agir  ou 
parler  appartiennent  plus  particuliére- 
ment à la  poésie.  La  réglé  est  de  les  ca- 
ractériser relativement  aux  idées  reçue» 
et  aux  actions  qu’on  leur  attribue. 
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Des  tours  ingénieux.  — On  entend 
iéi  par  tours  ingénieux  les  bons  mots  , 
les  traits , les  saillies  , les  pensées  lines 
et  délicates.  Leur  caractère  est  la  gaieté. 
Tantôt  ils  expriment  des  vérités  agréa- 
bles aux  personnes  à qui  l’on  parle,  tan- 
tôt ils  répandent  le  ridicule.— La  gaiété 
ne  plaît  qu’autant  qu’elle  est  naturelle. 
C’est  pourquoi  l’expression  en  doit  être 
fort  simple.  Celui  qui  travaille  pour  ba- 
diner, ne  badine  pas  : il  est  froid  du 
moins,  s’il  n’est  ridicule. 

Souvent  un  touringénieux  n’est  qu’une 
métaphore.  A la  mort  du  maréchal  de 
Turenne,  Louis  XIV  ayant  fait  une  pro- 
motion de  plusieurs  maréchaux  de  Fran- 
ce, quelqu’un  dit  : Il  croit  nous  donner < 
la  monnaie  de  M.  de  Turenne.  — Un 
tour  ingénieux  peut  être  un  tableau 
agréable.  Matlame  de  Hrissac  avait  au- 
jourd'hui la  colique-,  elle  était  au  lit  , 
belle  et  coiffée  a coiffer  tout  le  monde. 
Je  voudrais  que  vous  eussie : vu  ce  qu’elle 
faisait  de  ses  douleurs,  et  l’usage  qu'elle 
faisait  de  ses  yeux  , et  des  cris  , et  des 
bras  et  des  mains  qui  traînaient  sur  sa 
couverture  ; et  tes  situations  et  la  com- 
passion quelle  voulait  qu'on  edt....  En 
vérité  , vous  êtes  une  vraie  pitande  , 
quand  je  songe  avec  quelle  simplicité’ 
vous  êtes  malade.  ( Sévigné.  ) — On  ne 
relève  pas  les  négligences  que  madame 
de  Sévigné  s’est  permises  dans  ce  mor- 
ceau ; il  suffit  que  ce  tableau  soit  ingé- 
nieux; peut-être  plus  de  correction  l’eût 
gâté. 

Un  mot  peut  être  ingénieux  par  une 
allusion  , lorsque  ce  qu’on  dit  fait  en- 
tendre ce  qu’on  ne  dit  pas.  Madame  de 
Sévigné  en  rapporte  un  du  comte  de 
Grammont.  « Vous  connaissez,  dit-elle, 
l’Anglée,  il  est  fier  et  familier  au  pos- 
sible. Il  jouait  l’autre  jour  au  brelan 
.avec  le  comte  de  Grammont , qui  lui 
dit,  sur  quelques  manières  un  peu  li- 
bres : Alonsieur  de  l’Anglée , gardez 
ces  familiarités -la  pour  quand  vous 
jouerez  avec  le  roi.  » 

Un  bon  mot  n’est  quelquefois  qu’une 
réponse  fort  simple  , mais  à laquelle  on 
ne  s’attendait  pas.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu , ayant  rétabli  la  pension  de  Vau- 
gelas , lui  dit  : F"ous  n’oublierez  pas 
dans  le  Dictionnaire  le  mot  de  pension. 
— Non , monseigneur , dit  Vaugelas , et 
- encore  moins  celui  de  reconnaissance. — 
Un  tour  ingénieux  peut  n’être  qu’une 
réflexion  plaisante.  Telle  est  celle-ci  de 
madame  de  Sévigné  : Il  n'y  a rien  qui 
ruine  comme  de  n’avoir  point  d’argent. 
Il  peut  même  ne  se  trouver  que  dans 
une  expression  qui  surprend  par  sa  nou- 
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veauté,  et  qu’on  approuve  par  sa  jus- 
tesse. Madame  de  Sévigné  dit  à sh  fille  : 
Im  bise  de  Orignan  me  fait  mal  a votre 
poitrine. 

Sans  multiplier  davantage  les  exem- 

Sles , il  suffit  de  remarquer  qu’il  faut 
istinguer  trois  sortes  de  langages  ; celui 
des  traits  d’esprit , celui  des  maximes  , 
et  celui  du  sentiment.  Le  premier  parle 
â l'imagination,  le  second  à la  réflexion, 
et  le  troisième  à une  ame  qui  n’est  que 
sensible,  à une  ame  qui , pour  le  mo- 
ment , en  quelque  sorte  sans  imagina- 
tion, sans  réflexion,  est  incapable  du 
plus  petit  raisonnement.  11  faut  donc 
éviter  d’exprilner  le  sentiment  par  un 
tour  propre  aux  traits  et  aux  maximes  ; 
c’est  ce  que  Fontenelle  n’a  pas  fait  dans 
ces  vers  : 

Je  ne  crains  rien  ponr  moi,  roua  êtes  immortelle... 
Il  ne  faut  pas  aimer  quand  on  a le  coeur  tendre. 

Le  premier  est  un  trait  à la  place  du 
sentiment;  le  second  est  le  tour  d’une 
maxime  qui  veut  être  ingénieuse. 

Remarquez  qu’on  ne  prononce  pas  de 
la  même  manière  un  trait,  une  maxime, 
un  sentiment.  On  ne  prend  pas  le  même 
ton  pour  dire,  il  ne  faut  pas  pleurer 
celui  qui  meurt  pour  sa  patrie  ; et  pour 
! dire,  quoi  ! vous  me  pleureriez  mourant 
| pour  ma  patrie  ! Il  y a plus  , c’est  que 
l’attitude  du  corps  ne  sera  pas  la  même 
dans  l’un  et  dans  l’autre  cas  ; on  ne  fera 
pas  les  mêmes  gestes.  Voulez-vous  donc 
vous  assurer  d’avoir  parlé  le  langage  du 
sentiment?  considérez  si  votre  discours 
rend  les  accessoires  qu’on  devrait  lire 
sur  votre  visage , dans  vos  yeux  et  dans 
tous  vos  mouvemens;  vous  wrrez  que 
les  tours  fins  supposent  un  visage  qui  ne 
change  que  pour  sourire  à ce  qu’il  dit » 
et  que  les  tours  de  maxime  supposent 
un  visage  tranquille  et  froid.  Chaque 
passion  a son  geste  , son  regard  , son  at- 
titude; elle  a ses  craintes,  ses  espéran- 
ces , ses  peines  , ses  plaisirs.  Tout  cela 
varie  même  suivant  les  circonstances , 
et  doit  avoir  un  caractère  dans  le  dis- 
cours comme  dans  l'action  du  corps.  Si 
votre  ame  est  sensible  , la  langue  vous 
fournira  toujours  les  tours  propres  aux 
sentimens. 

Des  tours  précieux  ou  recherchés.  — 
11  y a des  écrivains  qui  paraissenterain- 
dre  de  dire  ce  que  tout  le  monde  pense, 
et  sur-tout  de  le  dire  avec  des  expres- 
sions qui  sont  dans  la  bouche  de  tout 
le  monde.  Ils  aiment  ces  tours  précieux 
qui  ne  sont  que  l’art  d’embrasser  une 
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pensée  commune,  pour  lui  donner  un 
air  de  nouveauté  et  de  iincs.se. 

Ce  qui  nous  environne  nous  fait  om- 
bre. Voila  un  tour  assez  obscur.  L’ex- 
pression est-elle  au  propre  ou  au  ligure? 
Veut-on  dire  que  ce  qui  nous  environne 
nous  couvre  de  son  ombre,  ou  s’il  est 
à notre  égard , ce  que  les  ombres  sont 
aux  figures  d’un  tableau  ? En  parais- 
sons-nous plus,  ou  en  paraissons-nous 
moins  ? Est-ce  à notre  avantage  ou  à 
notre  désavantage  ? Il  n’est  pas  douteux 
qu’il  ne  faille  une  espèce  de  finesse  pour 
démêler  le  sens  de  cette  expression. 
Continuez- Jonc  , et  dites  : 

Les  grands  mérites  qui  sont  éloignés 
ne  nous  découvrent  pas  notre  petitesse . 
Au  lieu  d’expliquer  tout  uniment  l’effet 
des  mérites  qui  sont  proche  de  nous  , 
vous  le  donnez  à deviner,  en  disant  ce 
que  ne  font  pas  les  mérites  éloignés. 
Votre  pensée  commence  à devenir  moins 
obscure.  Achevez  donc,  et  dites  : Celui 
qui  la  joint  la  mesure  et  la  montre.  — 
On  ne  voit  p^s  beaucoup  de  rapport 
entre  ces  deux  propositions  : Ce  qui 
nous  environne  nous  fait  ombre  , et  les 
mérites  qui  nous  environnent  montrent 
notre  petitesse  -,  mais  moins  on  aperçoit 
ce  rapport,  plus  on  suppose  de  finesse. 
Si  vous  vous  étiez  contenté  de  dire , le 
mérite  de  ceux  qui  nous  approchent 
fait  voir  combien  nous  en  avons  peu  , 
le  tonr  eût  été  aussi  commun  que  la 
pensée. 

On  pourrait  parler  ainsi  à une  femme: 
Il  y a long-temps , madame , que  f du- 
rais pris  la  liberté  de  vous  déclarer  mon 
amour , si  vous  aviez  le  loisir  de  m'en- 
tendre ; mais  vous  êtes  occupée  par  je 
ne  sais  combien  d'autres  soupirons  , et 
j'ai  jugé  a propos  de  me  taire  : il  pourra 
arriver  un  moment  plus  favorable  t oh 
je  hasarderai  de  parler.  Mais  un  peu 
d’obscurité  et  de  contradiction  dans 
les  termes  donnerait  à ce  langage  un 
faux  air  d’esprit  et  de  finesse.  On  dira 
donc: 

Il  y a long-temps  que  j'aurais  pris  la 
liberté  de  vous  aimer , si  vous  aviez  le 
loisir  d'être  aimée  de  moi ; mais  vous 
êtes  occupée  par  je  ne  sais  combien  d'au- 
tres soupirant.  J’ai  jugé  à propos  de 
vous  garder  mon  amour;  il  pourra  arri- 
ver quelque  moment  plus  favorable  oh 
je  le  placerai. 

Ce  n’est  pas  prendre  une  liberté  que 
d’aimer  une  personne  aimable,  mais 
c’est  en  prendre  une  que  de  lui  décla- 
rer son  amour.  En  confondant  ces  deux 
choses , vous  mêlez  le  vrai  et  le  faux  , 
voilà  l’art. —Supposer  qu’une  personne 
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n’a  pas  le  loisir  d’être  aimée , c’est  en- 
core supposer  faux  ; et  il  faut  une  sorte 
de  finesse  pour  comprendre  que  cela 
veut  dire  qu’une  femme  n’a  pas  le  temps 
d’écouter  un  amant. — Enfin,  garder 
un  amour  pour  un  autre  temps , c’est 
proprement  n’avoir  point  d’amour.  Ou 
se  sait  donc  gré  de  deviner  que  cela  si- 
gnifie qu’on  réserve  sa  déclaration  pour 
un  autre  temps. 

Voilà  tout  le  secret  de  ces  tours  re- 
cherchés. Prenez  une  pensée  commune, 
exprimez-la  d’abord  avec  obscurité , 
devenez  ensuite  votre  commentateur , 
vous  avez  le  mot  de  l’énigme  ; mais  ne 
vous  hâtez  pas  de  le  prononcer;  faites- 
le  deviner , et  vous  paraîtrez  penser 
d’une  manière  fort  neuve  et  fort  fine. 

Souvent  le  précieux  n’est  qu’un  seul 
mot;  et  cela  a lieu  lorsqu’une  méta- 
phore réveille  des  accessoires  qui  obs- 
curcissent une  pensée.  On  dira  fort 
bien  , les  réflexions  sont  la  nourriturç 
de  Came  ; mais  on  paraîtra  recherché  si 
l’on  dit,  les  réflexions  sont  les  mets 
friands  de  l'arne.  On  entend  par  mets 
friands  y des  ragoûts  qui  sont  moins  faits 
pour  nourrir,  et  sur-tout  pour  nourrir 
sainement  , que  pour  flatter  le  goût. 
L’abbé  Girard . qui  emploie  cette  méta- 
phore, veut  faire  entendre  que  l’arae 
aime  les  réflexions;  et  c’est  un  acces- 
soire qu’il  serait  bon  d’exprimer  ; mais 
le  tour  qu’il  choisit  est  précieux,  parce 
qu’il  abandonne  une  métaphore  reçue  , 
pour  chercher  cet  accessoire  dans  une 
figure  où  Vidée  de  nourriture  se  montre 
à peine. 

La  Mothe  dit  qu’u/ie  haie  est  le  suisse 
d'un  jardin , et  il  veut  dire  qu’elle  en 
défend  l’entrée.  — Quelqu'un  a dit  en- 
core, donner  une  attitude  mesurée  à 
son  style t pour  dire,  écrire  sensément, 
avec  réflexion  ; se  promener  dans  tes 
siècles  passés  , pour  apprendre  l’his- 
toire. 

11  y a des  écrivains  qui  veulent  tou  - 
jours  être  énergiques  et  ingénieux.  Iis 
croiraient  ne  pas  bien  écrire  s’ils  ne 
terminaient,  pas  chaque  article  par  un 
trait  ou  par  une  maxime  ; et , dès  la 
première  ligne , on  voit  qu’ils  prépa- 
rent le  mot  par  lequel  ils  veulent  finir. 
Ils  font  continuellement  violence  à la 
liaison  des  idées  ; leur  style  est  mono- 
tone , contraint , embarrassé.  Toutes 
leurs  phrases , toutes  leurs  périodes  pa- 
raissent jetées  au  même  moule  , ils 
n’ont  absolument  qu’une  manière.  Quel- 
que ingénieux  que  soient  les  traits, 
tielque  précision  qu’aient  les  maximes; 

ne  faut  les  employer  qu’autant  que  la 
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liaison  des  idées  les  amène  : Us  doivent 
uaitre  du  fond  du  sujet 

J1  y a des  écrivains  qui  aiment  à pro- 
diguer l'ironie.  Cette  figure  a fait  le 
succès  des  lettres  de  Voiture  qu'on  ne 
lit  plus.  On  se  lasse  enfin  de  ce  qui  est 
recherché  $ et  rien  ne  l’est  plus  que  de 
dire  toujours  le  contraire  de  ce  qu’on 
veut  faire  entendre.  L'ironie  est  froide, 
si  elle  est  déplacée.  ( Condillac.  ) 

Tours  irréguliers  élégans. — Les  tours 
sont  réguliers  quand  ils  sont  conformes 
aux  règles  de  la  construction,  et  aux 
nsages  de  la  langue  ; ils  sont  irrégu- 
liers quand  ils  s’écartent  de  ces  règles 
et  de  ces  usages.  Cependant  il  y a des 
tours  irréguliers  non -seulement  que 
l’on  tolère , mais  même  que  l’on  regar- 
de comme  des  beautés. 

Il  y a un  tour  irrégulier  élégant  qui 
consiste  à mettre  le  régime  direct  avant 
le  verbe.  On  s’en  sert  souvent  avec  beau- 
coup de  grâce  dans  le  style  élevé.  Exem- 
ples en  prose  : 

Celui  qui  nous  a donné  la  naissance  , 
nous  l'évitons  comme  une  embûche.  Ce- 
pendant celte  souveraine  , les  nouvelles 
constitutions  la  dégradent  ; toute  son 
autorité  est  anéantie  , et , pour  toute 
marque  de  sa  dignité , on  ne  lui  laisse 
que  des  révérences.  La  supérieure  ne 
fait  tien  quon  ne  condamne  ; ses  plus 
innocentes  actions  on  les  noii'cit. 

Exemple  en  vers  : 

Ce»  moissons  de  lauriers  , ces  honnenrs  , ces 
conquêtes  , 

Ma  main,  en  vous  servant,  les  trouve  tontes 
prêtes. 

Il  semble  que , pour  parler  réguliè- 
rement. , il  faudrait  dire , nous  évitons  ! 
comme  une  embûche  celui  qui  nous  a : 
donné  la  naissance.  Cependant  ces  nou-  i 
velles  constitutions  dégradent  cette  sou-  \ 
veraine . On  noircit  ses  actions  les  plus 
innocentes.  Et  quant  aux  vers,  la  con- 
struction régulière  serait  , ma  main 
trouve  toutes  prèles  ces  moissons  de  lau- 
riers f etc. 

Il  y a un  autre  tour  irrégulier  qui 
consiste  à mettre  le  sujet  après  son  ver- 
be. Ce  renversement , bien  loin  d’étre 
vicieux,  a de  la  grandeur,  et  est  mê- 
me quelquefois  absolument  necessaire. 
Exemple  : Ils  n eurent  pas  , les  barba- 
res , le  plaisir  de  le  perdre  , ni  la  gloire 
de  le  .mettre  en  fuite.  Ce  tour  est  bien 
plus  beau  que  si  l’on  disait , mais  les 
barbares  n'eurent  pas  le  plaisir , etc. 
Déjà  frémissait  dans  son  camp  V en- 
nemi confus  et  déconcerté  ; déjà  prenait 
V 'essor , pour  s'avancer  dans  les  monta- 
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gnes , cet  aigle  dont  le  vol  hardi  avait 
(T abord  effrayé  nos  provinces.  — • Ce  tour 
est  quelquefois  indispensable,  si  l’on 
ne  veut  pas  tomber  dans  un  style  fade 
et  languissant.  Exemples  : 

Il  s'élève  du  fond  des  vallées  des  va- 
peurs sulfureuses  dont  se  forme  la  fou- 
dre qui  tombe  sur  les  montagnes.  — 
Voila  le  livre  que  me  donna  hier  le 
grand  homme  qui  n'a  jamais  rien  fait 
Que  le  public  n'ait  reçu  avec  admiration. 
Il  serait  bien  moins  noble  de  dire,  dont 
la  foudre  qui  tombe  sur  les  montagnes 
se  forme  ; le  grand  homme  qui  n a jar* 
mais  rien  fait  que  le  public  unit  reçu 
avec  admiration , me  donna  hier  le  livre 
que  voilà.  ( Encyclopédie.  ) Voyez  Ex- 
pression , Inversion  , Propriété. 

Tourmentant  » Tourmentante.  Ad- 
jectif verbal  tiré  du  verbe  tourmenter. 
Un  désir  tourmentant , une  pensée  tour- 
mentante. On  peut  le  mettre  avant  son 
substantif,  lorsque  l’analogie  et  l'har- 
monie le  permettent.  Ces  tourmentantes 
pensées. 

Tourmenter.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Voltaire  a dit  dans 
V Enfant  Prodigue  : 

....  Je  suis  laa  de  tourmenter  ma  vie. 

et  Racine  dans  Iphigénie  : 

Triste  effet  dca  fureurs  dont  je  sui»  tourmenté! 

Se  tourmenter  de  quelque  chose , pour 
quelque  chose. 

Pourquoi  noua  tourmenter  de  leur»  ordres  suprêmes. 

( RâCink  , Iphigénie.  ) 

V ous  vous  tourmentez  pour  peu  de 
chose. 

Tournant  , Tournante.  Adjectif  veK 
bal  tiré  du  verbe  tourner.  On  ne  le  met 
qu’après  son  substantif.  Un  pont  four- 
riant , des  rames  tournantes . 

Tourner.  Verbe  actif  et  neutre.  Tour- 
ner une  roue  , une  broche  ; tourner  les 
yeux , les  regards  sur , vers.  — Tourner 
son  cœur  à Dieu  , vers  Dieu. 

Je  ne  veux  point  ici  voua  rappeler  ce»  temps 
Ou  noua  tournions  sur  nous  nos  armes  criminelle». 

(YoLTAtax,  T ancre  de.) 

Tourner  une  chose  de  tous  les  sens.  — 
Se  tourner  sur  le  coté. — Tourner  quel- 
qu'un en  ridicule. 

Tournesol.  Substantif  masculin.  Quoi- 
que le  s soit  ici  entre  deux  voyelles  , il 
conserve  le  son  qui  lui  est  propre , parce 
que  ce  mot  est  composé  des  deux  mots, 
tourne  et  t sol,  et  qu’on  prononce  le  s 
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du  dernier  comme  si  cette  lettre  dtait 
initiale. 

Todrhevis.  Substantif  masculin.  On 
prononce  le  i final. 

Toot  , Tocte.  Adjectif.  Il  fait  au  plu- 
riel tous  et  toutes.  11  précédé  ordinai- 
rement son  substantif.  Tout  le  peuple, 
toute  la  ville , tous  les  animaux , toutes 
les  plantes.  On  Toit  par  ces  exemples 
qu’il  n'exclut  pas  toujours  l’article  , et 
qu'il  le  précède. — Quand  tout  est  joint 
aux  adjectifs  possessifs  mon , ton  , son  , 
votre , notre , etc. , il  précède  ces  adjec- 
tifs. De  tout  mon  cœur , de  tout  votre 
pouvoir , etc.  — Quand  il  est  accompa- 
gné des  pronoms  nous,  vous,  eux,  il 
les  suit  toujours:  nous  tous,  vous  tous, 
eux  tous.  — Quand  il  est  accompagné 
des  adjectifs  démonstratifs  ce,  celui, 
ceci,  cela,  etc.,  il  les  précède  : tout  ce 
que  vous  avez  dit,  tout  ceci , tout  cela  , 
etc.  — les , employé  comme  régime  di- 
rect , ne  veut  tout  ni  avant  ni  après  lui; 
il  le  renvoie  après  le  verbe  dans  les 
temps  simples,  et  entre  l’auxiliaire  et 
le  participe  dans  les  temps  composés. 
Je  les  vois  tous, je  les  ai  tous  vus. 

On  répète  tout  devant  chaque  sub- 
stantif qu’il  modifie,  quoiqu’ils  signi- 
fient des  choses  de  même  genre.  Ainsi, 
l’on  doit  dire  , il  a perdu  toute  l’affec- 
tion et  toute  l’ inclination  qu'il  avait  pour 
moi,  et  non  pas , il  a perdu  toute  l’af- 
fection et  l’inclination  , etc.  — Il  faut 
sur-tout  répéter  tout  devant  deux  sub- 
stantifs de  genre  difTérent.Reditcs  donc 
pas,  je  suis  avec  toute  Lardeur  et  le  res- 
pect possible;  mais,  avec  toute  l ardeur 
et  tout  le  respect , etc. 

Toot.  Adverbe.  Il  signifie  tout-â-fait, 
entièrement,  quoique,  sans  exception, 
sans  réserve.  Il  est  assujetti  à quelques 
règles  particulières. 

Souvent  tout  n’est  qu’un  mot  explétif 
qui  rend  plus  énergiques  les  expressions 
auxquelles  il  est  joint , comme  devant 
les  adverbes.  Parler  tout  haut , parier 
tout  bas;  tout  franc , tout  bonnement , 
tout  aussi  bon  , tout  aussi  mauvais;  tout 
en  riant,  tout  en  grondant.  Alors  il  est 
invariable. 

Tout  est  aussi  invariable  lorsqu’il  est 
joint  à un  adjectif  masculin  pluriel.  Ils 
sont  tout  étonnes , tout  interdits.  ( Mar- 
montcl.)  Ces  enfans  sont  tout  pleins 
J esprit.  (Académie.)  Tes  hommes,  tout 
ingrats  qu’ils  sont , s’ intéressent  tou- 
jours à une  femme  tendre.  ( Voltaire.  ) 

* Les  jours  que  j'ai  passés  tout  entiers 
avec  moi  seul.  (J.-J.  Rousseau.  ) Ils  sont 
tout  autres  que  vous  ne  les  avez  vus. 
(Yaugelas.) 
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Sont-ils  morts  tout  entiers  svec  leurs  grsnd» 
desseins  ? 

( Coaftiu.Lt , Cinna.) 

Tout  est  invariable  devant  un  adjec- 
tif féminin  singulier  ou  pluriel  qui 
commence  par  une  voyelle  ou  un  h non 
aspiré.  Tille  est  tout  éblouie,  tout  en- 
chantée; des  Jetâmes  tout  éplorées  ; elle 
est  tout  àbalue  de  sa  disgrâce.  La  com- 
pagnie était  tout  attentive  et  tout  émue. 
(Voltaire.)  Une  constance  tout  héroï- 
que ; elles  sont  tout  autres  ; elle  est  tout 
autre.  — Avant,  autre,  il  est  quelque- 
fois difficile  de  distinguer  si  tout  est  ad- 
verbe ou  adjectif,  et  par  conséquent 
s’il  est  invariable  ou  variable.  Dans), 
celle  maison  est  tout  autre  qu’elle  n'é- 
tait , tout  est  évidemment  adverbe,  car 
il  n’a  point  de  substantif  exprimé  ou 
sous-entendu  auquel  il  puisse  se  rappor- 
ter; il  signifie  tout-à-fait , entièrement. 
Mais  quand  on  dit,  toute  autre  se  serait 
rendue  a leurs  discours  , toute  est  un 
adjectif  qui  se  rapporte  au  substantif 
sous-entendu  personne;  c’est-à-dire, 
toute  autre  personne  se  serait  rendue  a 
leurs  discours.  Il  en  est  de  même  dans 
cette  phrase  de  Voltaire  : Cette  liberté 
a ses  bornes , comme  toute  autre  espèce 
de  liberté. 

Tout,  adverbe,  devant  un  adjectif 
féminin  qui  commence  par  une  con- 
sonne ou  un  h aspiré,  prend  le  genre 
et  le  nombre  de  cet  adjectif.  Alors  l’ad- 
verbe se  convertit  en  adjectif,  sans  per- 
dre néanmoins  sa  signification  adver- 
biale , et  sans  prendre  celle  de  l’adjectif, 
dont  il  ne  revêt  que  la  forme.  Une  fem- 
me tonte  pénétrée  de  douleur  ; de  l eau- 
de-vie  toute  pure  ; elles  sont  toutes  dé- 
concertées ; elle  est  toute  consolée  ; 
elles  sont  toutes  rêveuses , toutes  lan- 
guissantes. L’espérance,  toute  trom- 
peuse qu'elle  est , sert  au  moins  h nous 
mener  a la  fin  de  la  vie  par  un  chemin 
agréable.  — Il  faut  remarquer  que  , 
dans  ces  exemples,  tout  peut  quelque- 
fois occasioner  des  équivoques.  Par 
exemple  , elles  sont  toutes  consolées 
peut  signifier  ou  que  toutes  les  person- 
nes dont  on  parle  sont  consolées  , sans 
en  excepter  aucune , ou  qu’elles  sont  en- 
tièrement, tout-à-fait  consolées.  Féraud 
est  d’avis  que  , si  l’on  prend  tout  dans 
le  sens  adverbial , on  peut  éviter  l’équi- 
voque , en  disant , elles  sont  tout  como- 
lées  ; mais  ccttc  locution , contraire  à 
celle  que  nous  venons  de  donner , ne 
serait  pas  supportable.  Nous  pensons 
u’on  j>ourrait  éviter  l’équivoque  en 
isant , par  exemple , toutes  sont  con- 
solées , pour  signifier  que  toutes  les 
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personnes  dont  on  parle  sont  conso- 
lées. 

Tout , adverbe,  joint  à unsubstantif 
masculin  ou  féminin  , est  invariable.  Il 
est  tout  feu  , il  est  tout  oreilles. 
Tout-a-fait.  Expression  adverbiale. 

Je  sais  cbrétiea  , Néarquc , et  le  su'u  tout-à-fait. 

(Connu ll»,  Poljeucte.) 

Tout-a-fait  y dit  Voltaire,  ne  Soit  ja- 
mais entrer  dans  la  poésie  noble.  ( Re- 
marques sur  Corneille.  ) 

Tout  beau.  Expression  familière  que 
Ton  employait  autrefois  dans  le  style 
noble,  et  qui  en  est  bannie  aujour- 
d'hui. 

Tout  beau , ma  patsion  devient  on  peu  moine 
forte. 

Te ut  beau  , Pauline  , il  entend  vos  paroles. 

( CoaVEiLix.) 

Tout  beau  , dit  Voltaire  , revient  au 
pian  piano  des  Italiens.  Ce  mot  familier 
est  banni  du  discours  sérieux,  à plus 
forte  raison  de  la  poésie.  II  ne  peut  ja- 
mais être  enuobli , parce  qu’il  ne  peut 
être  accompagne  de  rien  qui  le  refève. 

Tout  de  scite,  de  sdite.  Phrases  ad- 
verbiales qui  ont  un  sens  différent.  .De 
suite  signifie  l’un  après  l’autre , sans  in- 
terruption. Il  a marché  deux  jours  de 
suite  ; il  ne  saurait  dire  deux  mots  de 
suite.  — Il  se  dit  aussi  de  l’ordre  dans 
lequel  les  choses  doivent  être  rangées. 
Ces  livres  , ces  médailles  ne  sont  pas 
de  suite. 

Mais  de  suite  précédé  de  l’adverbe 
tout  signifie  incontinent,  sur  l’heure. 
Il  faut  que  les  enfans  obéissent  de  suite; 
il  faut  envoyer  chercher  tout  de  suite  le 
médecin . 

Toutefois.  Adverbe.  Ou  le  met  tan- 
tôt au  commencement  de  la  phrase  , 
tantôt  après  et , ou  après  ouelque  autre 
conjonction,  tantôt  dans  le  corps  delà 
phrase,  et  quelquefois  à la  fin.  Toute- 
fois il  viendra  ; et  toutefois  il  y consent  ; 
si  toutefois  la  chose  est  possible  ; je  ne 
laisserai  pas  toutefois  de  le  servir;  il  en 
est  venu  h bout  toutefois.  — Quand  il 
est  joint  à quoique  , bien  que , parce 
que  , et  autres  conjonctions  dont  le  que. 
est  inséparable , il  se  met  après  ces  con- 
jonctions , et  ordinairement  entre  la 
conjonction  et  le  que.  Pourvu  toutefois 
qu’il  le  veuille  ; afin  toutefois  qu'il 
puisse  le  faire  ; à condition  toutefois 
quil y consentira. 

Tracasser,  Tracasserie,  Tracas- 
si  er.  Ces  trois  mots  sont  exclus  du  style 
Doble. 

Trace.  Substantif  féminin.  L’Acadé- 
TOME  H. 
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mie  le  définit,  vestige  qu’un  homme  ou 
quelque  animal  laisse  à l’endroit  où  il 
a passé.  On  a donc  eu  raison  de  criti- 
quer ce  vers  de  hacine  : 

Quelles  traces  de  sang  vois-je  sur  vos  habits  ? 

, Ç Les  F rbres  ennemis.  ) 

Il  fallait  dire  des  taches  de  sang . 
Trace  est  mieux  employé  dans  le  vers 
suivant  : 

De  son  généreux  sang  la  trace  nous  conduit. 

(Phèdre.) 

Traces  y au  figuré,  dit  Féraud , ne 
se  dit  guère  au  singulier.  Il  marche 
sur  les  traces  de  ses  ancêtres.  — Les 
poètes  s'affranchissent  quelquefois  de 
cet  usage. 

La  discorde  civile  est  par-tout  anr  ta  trace. 

( V OX.TAI  Ri , Mahomet.  ) 

I Ce  n’est  pas  là  une  heureuse  licence , et 
ta  ira  n’est  point  du  tout  harmonieux. 

Tracer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Tracer  une  ligne , tracer 
une  allée.  — Figurément , tracer  le  che- 
min , la  route  à quelqu'un. 

....  Il  est  dea  vertus  que  je  lui  puis  tracer. 

( JRacihi  , Bntannicus.) 

C’est-à-dire,  dont  je  ne  puis  lui  donner 
l’exemple,  que  je  puis  lui  apprendre  à 
pratiquer.  Voltaire  a dit  au  propre , 
tracer  une  lettre. 

Je  la  vois  cette  lettre  i jamais  effrayante , 

Que,  prête  à se  glacer  , traça  sa  main  mourante. 

( VoLTAiat,  Semiramis.) 

L’expression  est  bonne,  mai9  traqa  sa 
est  bien  dur. 

Traditionnel,  Traditionnelle.  Ad- 
jectif qui  ne  se  met  qu’après  son  sub- 
stantif. Lois  traditionnelles , opinion 
tratlitionnelle . 

Traducteur.  Substantif  masculin. 
L’Académie  ne  lui  donne  point  de  fé- 
minin. Voltaire  dit  à madame  Dacier  : 
y ous  êtes  la  seule  traductrice  et  com- 
mentatrice. ( Dictionnaire  Philosophi- 
que , article  Scoliaste.  ) 

Traduction.  Substantif  féminin.  Ter- 
me de  littérature.  Les  opinions  ne  s’ac- 
cordent nas  sur  l’espèce  de  tâche  cjjue 
s’impose  le  traducteur,  ni  sur  l’espece 
de  mérite  que  doit  avoir  la  traduction. 
Les  uns  pensent  que  c’est  une  folie  de 
vouloir  assimiler  deux  langues  dont  le 
énie  est  différent  ; que  le  devoir  du  tra 
ucteur  est  de  se  mettre  à la  place  de 
son  auteur,  autant  qu’il  est  possible,  de 
se  remplir  de  son  esprit,  et  de  le  faire 
exprimer  dans  la  langue  adoptive  com- 
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me  il  sc  fût  exprimé  lui-même  s’il  eût 
écrit  dans  cette  langue.  Les  autres  pen- 
sent. que  ce  n’est  pas  assez  ; ils  veulent 
retrouver  dans  la  traduction  , non-seu- 
lement le  caractère  de  l’écrivain  origi- 
nal , mais  le  génie  de  sa  langue  , et , s il 
est  permis  de  le  dire,  l’air  du  climat  et 
le  goût  du  terroir.  Ceux-là  semblent  ne 
demander  qn'un  ouvrage  utile  et  agréa- 
ble; ceux  ci , plus  curieux,  demandent 
la  production  d’un  tel  pays,  et  le  mo- 
nument d’un  tel  âge.  La  première  de 
ces  opinions  est  communément  celle 
des  gens  du  monde,  la  seconde  est  celle 
des  savans.  Le  goût  des  uns  ne  cher- 
chant que  des  jouissances  pures,  non- 
seulement  permet  que  le  traducteur  ef- 
face les  taches  de  l’original , qu’il  le 
corrige  et  l’embellisse  ; mais  il  lui  rc- 

Iiroche,  comme  une  négligence,  d’y 
aissej  des  incorrections.  Au  contraire, 
la  sévérité  des  autres  lui  fait  un  crime 
de  n’avoir  pas  respecté  ces  fautes  pré- 
cieuses , qu’ils  se  rappellent  d’avoir 
vues , et  qu’ils  aiment  a retrouver. 

Chacun  a raison  dans  son  sens.  11  s’a- 
git pour  le  traducteur  de  sc  consulter  , 
et  de  voir  auquel  des  deux  goûts  il  veut 
plaire.  S’il  s’éloigne  trop  de  l’original  , 
il  ne  traduit  plus  , il  imite  ; s’il  le  copie 
trop  servilement,  il  fait  une  version  , 
et  n’est  que  translateur.  N’y  aurait-il 
pas  un  milieu  à prendre? 

Le  premier  et  le  plus  indispensable 
des  devoirs  du  traducteur  est  de  rendre 
la  pensée;  et  les  ouvrages  qui  ne  sont 
que  pensés  sont  aisés  à traduire  dans 
toutes  les  langues.  La  clarté,  la  justesse, 
la  précision  , la  correction  , la  décence, 
sont  alors  tout  le  mérite  de  la  traduc- 
tion, comme  du  style  original;  et  si 
quelques-unes  deccsqualile's manquent 
àcelui-cion  sait  gre'au  copiste  d’y  avoir 
suppléé.  Si,  au  contraire,  il  est  moins 
clairet  moins  précis,  on  l’en  accuse, 
lui  ou  sa  langue.  Pour  la  décence,  elle 
est  indispensable  dans  quelque  langue 
qu’on  écrive. 

Mais  si  un  ouvrage  profondément 
pense  est  écrit  avec  énergie , la  difficulté 
de  le  bien  rendre  commence  à sc  faire 
sentir.  Quoique  la  précision  donne  tou- 
jours sinon  plus  de  force  , au  moins 
plus  de  vivacité  à la  pensée, on  ne  l’exi- 
ge de  la  langue  du  traducteur  qu' au- 
tant qu’elle  en  est  susceptible;  et  quoi- 
que le  français  ne  puisse  atteindre  à la 
précision  du  latin  de  Sali  liste  , il  n’est 
pas  impossible  de  le  traduire  avec  suc- 
cès. Mais  l’énergie  est  un  caractère  de 
l’expression  si  adhérent  à la  pensée, 
que  ce  sera  un  prodige  daus  notre  lan- 
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guc  diffuse  et  faible  , comme  elle  est  en 
comparaison  du  latin,  si  Tacite  est  ja- 
mais traduit. 

Ainsi  , à mesure  que,  dans  un  ou- 
vrage , le  caractère  de  la  pensée  tient 
plus  à l’expression  , la  traduction  de- 
vient plus  épineuse.  Or,  les  modes  que 
la  pensée  reçoit  de  l’expression  sont  la 
force,  la  noblesse  , l’élévation,  la  faci- 
lité, la  grâce,  la  naïveté,  la  délica- 
tesse , la  finesse,  le  simplicité,  la  dou- 
ceur , la  légèreté  , la  gravité  , enfin  le 
tour,  le  mouvement,  le  coloris  et  l’har- 
monie ; et  de  tout  cela  , ce  qu'il  y a de 
plus  difficile  à imiter  n’est  pas  ce  qui 
semble  exiger  le  plus  d’effort.  Par 
exemple  , dans  toutes  les  langues , le 
style  noble , élevé  se  traduit  ; et  le  dé- 
licat , le  simple  , le  naïf , est  presque 
intraduisible.  Dans  toutes  les  langues  , 
on  réussira  mille  fois  mieux  à traduire 
Cinna  qu’une  fable  de  La  Fontaine  ou 
qu’une  épître  de  Voltaire  , par  la  rai- 
son que  toutes  les  langues  ont  les  cou- 
leurs entières  de  l’expression  et  n’ont 
pas  les  mêmes  nuances.  Ces  nuances 
appartiennent  sur-tout  au  langage  de  la 
société,  et  rien  n’est  plus  difficile  à 
imiter,  d’une  langue  à une  autre,  que 
le  familier  noble.  Or,  c’est  ce  naturel 
exquis  et  pur  qui  fait  le  charme  de  ce 
qu’on  appelle  ouvrage  d’agrément.  C’est 
la  que  le  travail  est  plus  précieux  que 
la  matière. 

L’abondance  et  la  richesse  ne  sont 

1>as  les  mêmes  dans  toutes  les  langues, 
.a  nôtre , dans  l’expression  du  senti- 
ment et  de  la  passion  , est  l’une  des  plus 
riches  de  l’Europe  ; au  contraire  , dans 
les  détails  physiques  , soit  de  la  nature 
ou  des  arts,  elle  est  pauvre  et  manque 
souvent,  non  pas  de  mots,  mais  de  mots 
ennoblis. 

Dans  le  genre  noble,  dès  que  le  mot 
d’usage  , le  terme  propre,  n’est  pas  en- 
nobli , le  traducteur  n’a  de  ressource 
que  dans  la  métaphore  ou  dans  la  cir- 
conlocution  ; et  quelle  fatigue  pour  lui 
de  suivre  par  mille  détours,  à travers 
les  ronces  d'une  langue  barbare  , un 
écrivain  qui, dans  la  sienne,  marche  dans 
un  chemin  droit,  uni,  parsemé  de  fleurs! 
— Les  mouvemens  du  style  peuvent 
s’imiter  dans  toutes  les  langues  ; mais 
le  tour  de  l’expression  les  rend  plus  ou 
moins  vifs,  plus  ou  moins  rapides.  Or 
la  différence  des  tours  est  extrême 
d'une  langue  à l’autre,  et  sur-tout  des 
langues  ou  l’inversion  est  libre  , à celles 
où  les  mots  suivent  timidement  l’ordre 
naturel  des  idées. 

Le  coloris  de  l’expression  tient  à la 
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richesse  du  langage  métaphorique,  et, 
à cet  egard,  chaque  langue  a scs  riches- 
ses particulières.  La  dific'rence  tient  en- 
core plus  à l'imagination  de  récri  vain 
qu'au  caractère  de  la  langue  ; et  com- 
me , pour  imiter  avec  chaleur  les  mou- 
vemens  de  l’éloutience , il  faut  partici- 
per au  talent  de  l’orateur  ; de  meme,  et 

!>lus  encore  , pour  imiter  le  coloris  de 
a poésie  , il  faut  participer  au  talent 
du  poète.  Mais  à l’égard  de  l’harmonie, 
ce  n’est  pas  seulement  une  oreille  juste 
et  délicate  qui  la  donne  : elle  doit  être 
une  des  faculte's  de  la  langue  , dans  la- 

3uclle  on  écrit.  — Il  n’y  a pour  les  mo- 
ernes,  il  le  faut,  avouer,  aucune  espé- 
rance d’approcher  jamais  des  anciens 
dans  cette  partie  de  l’expression  , soit 
poétique  , soit  oratoire.  L’unique  res- 
source de  nos  traducteurs  est  donc  de 
supposer,  comme  on  l’a  dit,  que  les 
poètes  , les  orateurs , eussent  écrit  en 
français  ; qu’ils  eussent  dit  les  mêmes 
choses  , et , soit  en  prose  , soit  en  vers , 
de  tâcher  d’atteindre,  dans  notre  lan- 
gue , au  degré  d’harmonie  qu’avec 
une  oreille  excellente  et  beaucoup  de 
peine  et  de  soin  , ils  auraient  donné  à 
leur  style.  (Marmontel.  ) 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  deux 
mots  traduction  et  version.  Ces  deux 
mots  diffèrent  entre  eux  par  quelques 
idées  accessoires  ; car  on  emploie  l’un 
en  bien  des  cas  où  l’on  ne  pourrait  pas 
se  servir  de  l’autre.  On  dit  en  parlant 
des  saintes  écritures,  la  version  des  sep- 
tantes  , la  version  vulgate , et  l’on  ne 
dirait  pas  de  même,  la  traduction  des 
septantes , la  traduction  vulgate.  On  dit 
au  contraire  que  Vangclas  a fait  une 
traduction  de  Quintc-Curcc , et  l’on  ne 
pourrait  pas  dire  qu’il  en  a fait  une 
version.  11  semble  que  la  version  est 

S lus  littérale,  plus  attachée  aux  procc- 
és  propres  delà  langue  originale,  et 

SI  us  asservie  dans  ses  moyens  aux  vues 
e la  construction  analytique;  et  que 
la  traduction  est  plus  occupée  du  fond 
des  pensées,  plus  attentive  à les  présen- 
ter sous  la  forme  qui  peut  leur  conve- 
nir dans  la  langue  nouvelle  , et  plus  as- 
sujettie dans  les  expressions  aux  tours 
et  aux  idiomes  de  cette  langue  L’art  de 
la  traduction  suppose  nécessairement 
celui  de  la  version;* de  la  vient  que  les 
translations  que  l’on  fait  faire  à nos 
jeunes  gens  dans  nos  colleges  , du  grec 
ou  du  latin  en  français  , sont  très-bien 
nommées  des  versions. 

Traduisible.  Adjectif  des  deux  gen- 
res qui  ne  se  met  qu’après  son  sub- 
stantif, et  ne  s’emploie  guère  qu’avec 
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la  négation.  Ce  poème  n 
sibfe. 
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est  pas  traduis 


ihafiqcer.  Verbe  neutre  et  actif  de 

la  première  conjugaison.  Trafiquer  en 

} C?  soieries-  - Trafiquer  une 

Bntanmcus  se  plaint,  dans  la  tragé- 
die de  ce  nom , des  témoins  assidus 

Oui,  cboi.is  par  Néron  ponr  « mmmrrc.  infSn,,. 
Trafiquent  1„,  J.,  He  mo„  .m(.  mt> 


(Racine.) 

Tragédie.  Substantif  féminin.  C’est 
la  représentation  d’une  action  liéroï- 
rrne.  hile  est  héroïque  si  elle  est  l'eflct 
«te  lame  portée  à un  degré  extraordi- 
naire jusqu  i un  certain  point.  L’héroïs- 
me est  un  courage,  une  valeur,  une 
générosité  , qui  est  au  dessus  des  âmes 
vulgaires. 

Les  vices  entrent  dans  l’idée  de  cet 
héroïsme.  Un  statuaire  peut  iigurcr  un 
flrron  de  huit  pieds  ; de  même  un 
p«>cte  peut  le  peindre , sinon  comme  un 
héros,  du  moins  comme  un  homme 
dune  cruauté  extraordinaire,  et,  s’il 
est  permis  de  le  dire  , en  quelque  sorte 
héroïque,  parce  qu’en  général  les  vi- 
ces spot  héroïques  quand  ils  ont  pour 
principe  quelque  qualité  qui  suppose 
une  hardiesse  et  une  fermeté  peu  corn- 
mimes. 

L’action  est  héroïque  par  clle-m«Tiie, 
ou  par  le  caractère  «le  ceux  qui  la  fout, 
hile  est  héroïque  par  elle-même  quand 
elle  a un  grand  objet,  comme  l’acqui- 
sition d un  tronc,  la  punition  d’un  ty- 
ran. Elle  est  héroïque  par  le  caractère 
de  ceux  qui  la  font,  quand  ce  sont  des 
rois  , des  princes  qui  agissent , ou  con- 
tre «fui  on  agit.  Quand  l’entreprise  est 
1 l,n  ,ro1  » s’élève  , s’ennoblit  par  la 
grandeur  de  la  personne  qui  agit.  Quand 
elle  est  contre  un  roi  , elle  s’ennoblit 
par  la  grandeur  de  celui  qu’on  attaque. 

La  première  qualité  de  l’action  tra- 
gique est  donc  qu’elle  soit  héroïque. 
Mais  ce  n’est  point  assez.  Elle  doit  être 
encore  de  nature  à exciter  la  terreur  et 
la  pitié  , c est  ce  qui  fait  la  différence  et 
la  rend  proprement  tragique.  — L’épo- 
pée traite  .une  action,  héroïque  aussi- 
bien  que  la  tragédie;  mais  son  princi- 
pal but  étant  d’exciter  la  terreur  et  l’ad- 
miration , elle  ne  remue  l’ame  que  pour 
1 elever  peu  à peu.  Elle  ne  connaît  point 
ces  ressources  violentes  et  ces  frémisse- 
mens  du  théâtre  qui  forment  le  vrai 
tragiàue. 

Le  but  de  la  tragédie  étant  d’exciter 
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l'intérêt  de  son  autorité  à rompre  cet- 
te habitude  n’en  doit  pas  être  assez  af- 
flige pour  devenir  un  personnage  tra- 
gique ; il  cesse  d’avoir  la  dignité  requi- 
se aux  personnages  de  la  trage'die  , si 
son  affliction  va  jusqu’au  désespoir.  Un 
tel  malheur  ne  saurait  l’abattre  , s’il 
a un  peu  de  cette  fermete'  sans  la- 
quelle on  ne  saurait  être  , je  ne  dis  pas 
un  héros,  mais  même  un  nomme  ver- 
tueux. La  gloire,  dira-t-on  , l’emporte 
à la  fin , et  Titus  , de  qui  l’on  voit  bien 
qu’on  veut  parler , renvoie  Bérénice 
chez  elle. 

Mais  ce  n’est  pas  là  justifier  Titus  , 
c’est  faire  tort  à la  re'putation  qu’il  a 
laissée  ; c’est  aller  contre  les  lois  de  la 
vraisemblance  et  du  pathétique  vérita- 
ble , que  de  lui  donner  , même  contre 
le  témoignage  de  l’histoire , un  carac- 
tère si  mou  et  si  efféminé.  Aussi , quoi- 
que Bérénice  soit  une  pièce  très-mé- 
thodique et  parfaitement  bien  écrite  , 
le  public  ne  la  revoit  pas  avec  le  même 
goût  qu’il  lit  Phèdre  et  Andromaque, 
Racine  avait  mal  choisi  son  sujet  ; et  , 
pour  dire  plus  exactement  la  vérité  , il 
avait  eu  la  faiblesse  de  s’engager  à le 
traiter  , sur  les  instances  d’une  grande 
princesse. 

De  ces  réflexions  sur  le  rôle  peu  con- 
venable que  Racine  fait  jouer  a Titus  , 
il  ne  s’ensuit  pas  que  nous  proscrivions 
l’amour  de  la  tragédie.  On  ne  saurait 
blâmer  les  poètes  de  choisir  pour  sujet 
de  leurs  imitations  des  effets  des  pas- 
sions qui  sont  les  plus  générales , et  que 
tous  les  hommes  ressentent  ordinaire- 
ment. Or  , de  toutes  les  passions , celle 
de  l’amour  est  la  plus  générale  ; il  n’est 
presque  personne  qui  ne  l’ait  sentie  , 
du  moins  une  fois  en  sa  vie.  C’en  est 
assez  pour  s’intéresser  avec  affection 
à ceux  qu’elle  tyrannise. 

Mais  il  ne  faut  pas  introduire  l’a- 
mour dans  toutes  les  tragédies. 

Le  double  intérêt  de  la  terreur  et  de 
la  pitié  doit  être  l’ame  de  la  tragédie. 
Pour  cela , il  est  de  l’essence  de  ce  spec- 
tacle i°.  de  nous  présenter  nos  sembla- 
bles dans  le  malheur  ; de  nous  les  pré- 
senter dans  le  péril  et  dans  le  malheur  : 
a0,  de  nous  les  présenter  dans  un  péril 
qui  nous  effraie , et  dans  un  malheur 
qui  nous  touche  ; 3°.  de  donner  à cette 
imitation  une  apparence  de  vérité  qui 
nous  séduise  et  nous  persuade  assez 
pour  être  émus , comme  nous  nous  plai- 
sons de  l’être,  jusqu’à  la  douleur  ex- 
clusivement. De  là  tontes  les  règles  sur 
le  choix  du  sujet , sur  les  mœurs  et  les 
caractères  , sur  la  composition  de  lafa- 
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ble  , et  sur  toutes  les  vraisemblaaoes  du 

langage  et  de  l’action. 

On  distingue  deux  systèmes  de  tra- 
gédie , l’un  ancien  , l’autre  moderne. 

Sur  le  théâtre  ancien  , le  malhenrdu 
personnage  intéressant  était  presque 
toujours  l’effet  d’une  cause  étrangère  ; 
et  lorsqu’il  y avait  de  sa  faute  par  im- 
prudence , faiblesse  ou  passion  , com- 
me dans  OEdipe,  Hécube , Phèdre , etc. , 
le  poète  avait  soin  de  doDner  à cette 
cause  une  cause  première  , comme  la 
destinée , la  colère  des  dieux  ou  leur 
volonté  sans  motif  , en  un  mot  la  fata- 
lité ; et  cela  dans  les  sujets  mêmes  qui 
semblent,  les  plus  naturels.  Par  exem- 
ple , si  Agameranon  était  assassiné  en 
arrivant  dans  son  palais  , un  dieu  l’a- 
vait prédit , et  le  poète  ne  manquait 
pas  de  faire  annoncer  par  Cassaodre 
que  telle  était  la  destinée  de  ce  mal- 
heureux fils  d’Atréc  et  de  Tantale  ; de 
même  si  les  fils  d’Œdipe  se  déclaraient 
une  guerre  impie  , c’était  Teflèt  inévi- 
table des  imprécations  de  leur  père  , 
et  les  poètes  avaient  grand  soin  d’en 
avertir  les  spectateurs. 

Dans  les  sujets  tirés  du  théâtre  des 
Grecs  ou  de  leur  histoire  fabuleuse  , ce 
même  dogme  a été  reçu  sur  tous  les 
théâtres  du  monde.  Oreste  , condamné 
par  un  dieu  à tuer  sa  mère,  et , pour 
ce  crime  inévitahle  , tourmenté  par  les 
Euménides , n’est  guère  moins  intéres- 
sant pour  nous  que  pour  les  Athéniens  , 
car  la  vraisemblance  et  l’efTet  théâtral 
n’exigent  pas  que  l’on  croie  à la  fiction, 
mais  qu’ori  y adhère  , et  c’est  à quoi 
se  sont  mépris  les  spéculateurs  qui , 
de  leur  cabinet , ont  voulu  régler  la 
théâtre. 

Les  poètes  ont  mieux  jugé  du  pouvoir 
de  l’ilfusion  , et  de  la  facilité  qu’on  a 
toujours  à déplacer  les  hommes.  Ils  ont 
pris  les  sujets  des  Grecs  , fait  du  théâ- 
tre de  Paris  le  théâtre  d’Athènes  , res- 
suscité Mérope  , OEdipe  , Iphigénie  , 
Oreste  , rétabli  sur  la  scène  le  culte , les 
mœurs , les  usages  antiques , avec  tou- 
tes les  circonstances  des  lieux , des  hom- 
mes et  des  faits  ; et  les  Français  , à ce 
spectacle  , sont  devenus  Athéniens. 
Ainsi  nous  avons  vu  revivre  l’ancienne 
tragédie  avec  tout  ce  qu’elle  eut  jamais 
de  plus  touchant  , de  plus  terrible  , 
mais  avec  une  plénitude  et  une  conti- 
nuité d’action  , une  gradation  d’inté- 
rêt , un  enchaînement  de  situations  , 
un  développement  de  mœurs  , de  sen- 
timens  , de  caractères  et  de  nouveaux 
ressorts  inconnus  aux  anciens. 

Cependant , comme  cctta  source 


58a  TR.V 

tait  pas  inépuisable  , et  que  (le  nouvel- 
les  circonstances  indiquaient  de  nou- 
veaux moyens , le  génie  a tenté  de  s’ou- 
vrir une  autre  carrière. 

Les  anciens  , à côte  du  système  de  la 
fatalité  , donné  par  la  religion  et  par 
l’histoire  de  leur  pays,  avaient  comme 
nous  le  système  des  passions  actives 
donné  par  la  nature  ; ils  l’ont  employé 
quelquefois  comme  dans  Electre  et  dans 
le  Tnyeste  ; mais  , soit  qu’il  leur  parât 
moins  imposant , moins  pathétique  , soit 
qu’il  ne  s’accordât  pas  si  bien  avec  la 
forme,  les  moyens  et  l’intention  de  leur 
théâtre  , ils  l’avaient  négligé.  Les  moder- 
ness’en  sont  saisis;  ilsoutfait  de  la  tragé- 
die non  pas  le  tableau  des  calamités  de 
1 homme  esclave  de  la  destinée,  mais  le 
tableau  des  malheurs  et  des  crimes  de 
l'homme  esclave  de  scs  passions.  Dès 
lors  , le  ressort  de  l’action  tragique  a 
été  dans  le  cœur  de  l’homme  ; et  tel 
est  le  nouveau  système  dont  Corneille 
est  le  créateur. 

Quand  les  modernes  ont  employé  le 
système  des  passions  , tantôt  ils  l’ont 
réduit  à sa  simplicité  , tantôt  ils  l’ont 
combiné  avec  celui  de  la  destinée  ; de 
là  les  divers  genres  de  la  tragédie  nou- 
velle. 

Lorsque  dès  l’avant-scènc  jusqu’au 
dénomment , la  volonté  , la  passion  ou 
la  force  des  caractères  agit  seule  , et 
par  elle-même  produit  les  incidens  et 
les  révolutions , noue  , enchaîne  et  dé- 
noue l’action  théâtrale  ; c’est  le  système 
des  modernes  dans  toute  sa  simplicité, 
et  ce  genre  se  subdivise  en  trois.  Le  pre- 
mier est  celui  où  le  personnage  intéres- 
sant fait  son  malheur  lui-même  , com- 
me Roxanc  et  le  fils  de  Brutus  ; le  se- 
cond est  celui  où  le  caractère  intéres- 
sant est  aux  prises  avec  des  méchaus  , 
et  qu’il  est  menacé  d’en  être  la  victi- 
me, comme  Britannicus , comme  Zo- 
pire  et  ses  enfans  ; le  troisième  est  ce- 
lui oit , sans  le  concours  des  médians  , 
le  personnage  intéressant  est  malheu- 
reux par  la  situation  pénible  et  dou- 
loureuse où  le  réduit  le  contraste  de 
ses  devoirs  et  de  scs  pcnchans , ou  de 
deux  intérêts  contraires  , et  par  la  vio- 
lence qu’il  se  fait  à lui-même  ou  qu’on 
fait  à sa  volonté,  mais  avec  un  droit 
légitime,  comme  dans  le  Cid  , dans 
Inès  , dans  Zaïre. 

A présent , si  l’on  considère  que  ces 
divers  genres  peuvent  se  réunir  dans  le 
même  sujet , et  sc  combiner  dans  une 
même  fable  , comme  dans  V Iphigénie 
en  .1  ulule  et  dans  la  Sémiramis\  qu’il 
est  du  moins  très  - naturel  que  le 
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mobile  soit  dans  la  passion  , et  l’obsta- 
cle dans  la  fortune  ; qu’il  est  même  rare 
que  l’action  soit  assez  simple  pour  n’a- 
voir qu’un  ressort  ; que  dans  le  con- 
cours de  divers  caractères  intéressés  à 
l’événement , chacun  d’eux  étant  pas- 
sionné et  naturellement  bon  ou  mé- 
chant , ou  mivte  , ce  n’est  plus  une  pas- 
sion qui  agit  , mais  une  foule  de  pas- 
sions contraires , et  chacune  selon  lo 
naturel  du  personnage  qu’elle  anime  , 
dans  les  rapports  d’âge  , de  rang  et  de 
qualités  respectives  , comme  du  fils  au 
père , et  du  sujet  au  roi  ; si  dans  co 
choc  on  fait  concourir  les  droits  du 
■sang  et  de  l’hymen  , de  l’amour  et  de 
l'amitié,  de  lanature  et  delà  patrie , etc., 
on  sera  étonné  de  la  fécondité  que  les 
moeurs  donnent  à l’action  , et  l’on  aura 
de  la  peine  à concevoir  que  les  anciens 
les  aient  comptées  pour  si  peu  de  chose. 

Le  système  des  passions  admet  toutes 
les  formes  de  labiés  , excepté  celle  dont 
l’événement  est  favorable  au  crime  ; et 
encore  l’a-t-on  permise  quand  le  dé- 
nouement donné  par  l’histoire  n'a  pu 
être  changé  comme  dans  Britannicus  et 
dans  Mahomet.  Mais  la  grande  diffi- 
culté est  dans  la  disposition  intérieure 
de  la  fable  ; et  ponr  la  rendre  féconde 
eu  incidens , en  révolutions  pathéti- 
ques, le  vrai  moyen  estd’v  réunir  l’im- 
portance du  sujet  . la  force  et  le  con- 
traste des  caractères  , et  la  chaleur  des 
sentimens  et  des  intérêts  opposés.  Tout 
le  reste  naît  de  soi-même  ; et  dans  une 
fable  ainsi  constituée  , ou  verra  les  si- 
tuations , les  scènes  vives  et  pressantes 
se  succéder  sans  peine  et  sans  relâche  , 
et  se  pousser  copime  les  flots  ; au  lieu 
que  si  les  intérêts  n’ont  lieu  de  pas- 
sionné , comme  dans  Sertorius  , si  les 
caractères  opposés  au  caractère  princi- 
pal sont  négligés  comme  dans  -/ riant  ; 
si  tout  est  faible  , et  le  sujet  et  les. ca- 
ractères et  les  sentimens  , comme  dans 
Bérénice  , le  tissu  de  l’action  sc  ressen- 
tira de  cette  faiblcssse  , et  toute  l’élo- 
quence du  poète  sera  insuffisante  pour 
en  remplir  les  vides  et  en  soutenir  la 
langueur. 

La  force  des  caractères  consiste  dans 
l’énergie  et  la  chaleur  des  sentimens  , 
si  le  personnage  est  en  action  , et  dans 
la  fermeté  de  l’amc  , lorsqu’il  ne  fait 
que  résistance.  Daus  un  roi , dans  un 
père  , une  froide  rigueur,  une  autorité 
inflexible  , une  vertu  inexorable  suffit 
pour  rendre  malheureux  deux  jeuues 
cœurs  passionnés.  Mais  soit  du  côté  do 
l’action  , soit  du  côté  de  l’obstacle  , 
soit  daus  le  choc  de  deux  mouvement. 
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ojjpose's  , chacun  des  caractères  dans  sa 
situation , doit,  être  ce  qu'il  est , le  plus 
u’il  est  possible,  sans  passer  les  bornes 
e la  vraisemblance  et  les  forces  de  la  na- 
ture. Si  Burrhus  pouvait  être  plus  ver- 
tueux , Narcisse  plus  scélérat  , Cléopâ- 
tre , dans  Rodogune , plus  ambitieuse, 
ils  ne  le  seraient  pas  assez.  De  la  force 
des  caractères  naît  la  chaleur  des  sen- 
limcns  , et  de  là  celle  de  l’action.  ( Ex- 
trait de  Jaucourt , de  Dubos  et  de  Mar- 
montel.  ) 

Tragique.  Adjectif  des  deux  genres 
Au  propre  , il  ne  se  met  qu’aprés  son 
substantif.  Poème  tragique , poète  tra- 
giq uc  , genre  tragique , incident  tragi- 
que , style  tragique.  — Au  figuré,  on 
peut  le  mettre  avant  son  substantif,  en 
consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Un 
événement  tragique , ce  tragique  événe- 
ment; une  histoire  tragique,  cette  tragi-  \ 
que  histoire. 

Tragique.  Substantif  masculin.  Le 
tragique  est  ce  qui  forme  l’essence  de  la 
tragédie.  11  contient  le  terrible  et  le  pi- 
toyable, ou  si  l’on  veut,  la  terreur  et 
la  pitié.  La  terreur  est  un  sentiment  vif 
de  sa  propre  faiblesse  à la  vue  d’un 
grand  danger  ; elle  est  entre  la  crainte 
et  le  désespoir.  La  .crainte  nous  laisse 
encore  entrevoir  , au  moins  confusé- 
ment, des  moyens  d’échapper  au  dan- 
er  ; le  désespoir  se  précipite  dans  le 
anger  même  , la  terreur  au  contraire, 
affaisse  l’ame , l’abat,  l’anéantit  en  quel- 
que sorte,  et  lui  ôte  l’usage  de  toutes 
scs  facultés  : elle  ne  peut  ni  fuir  le 
danger  ni  s’y  précipiter  Or  c’est  ce 
sentiment  que  produit  dans  Sophocle 
le  malheur  d’OEdipe.  On  y voit  un 
homme  né  sous  une  étoile  malheureuse, 
.poursuivi  constamment  par  son  destin, 
et  conduit  au  plus  grand  des  malheurs 

Îiar  des  succès  apparens.  Ce  n’est  point 
à , quoi  qu’en  ait  dit  un  de  nos  beaux 
esprits,  un  coup  de  foudre  qui  fait  hor- 
reur, ce  sont  des  malheurs  de  l’huma- 
nité qui  nous  effraient.  Quel  est  l’homme 
malheureux  qui  n’attribue  au  moins 
une  partie  de  son  malheur  à une  étoile 
funeste?  Nous  sentons  tous  que  nous  ne 
sommes  pas  les  maîtres  de  notre  sort  ; 
que  c’est  un  être  supérieur  qui  nous 
guide  , qui  nous  emporte  quelquefois  ; 
et  le  tableau  d’OEdipc  n’est  qu’un  as- 
semblage des  malheurs  dont  la  plupart 
des  hommes  ont  éprouvé  au  moins  quel- 
que partie  ou  quelque  degré.  Ainsi  , 
en  voyant  ce  prince  , l’homme  faible , 
l’homme  ignorant  l’avenir  , l’homme 
sentant  l’empire  de  la  divinité  sur  lui , 
craint  , tremble  pour  lui-même  , et 
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pleure  pour  OEdipe.  C’est  l’autre  partie 
du  tragique  , la  pitié  , qui  accompagne 
nécessairement  la  terreur,  quand  celle- 
ci  est  causée  en  nous  par  le  malheur 
d’autrui. 

Nous  ne  sommes  effrayés  des  malheurs 
d’autrui  que  parce  quo  nous  voyons  une 
certaine  parité  entre  ce  malheur  et 
nous;  c’est  la  même  nature  qui  souffre, 
et  dans  l’acteur  et  dans  ce  spectateur. 
Ainsi  l’action  d’OF.dipc  étant  terrible  , 
elle  est  en  même  temps  pitoyable;  par 
conséquent  elle  est  tragique. 

, Partout  où  le  tragique  ne  domine 
pas , il  n’y  a point  de  tragédie.  Le  vrai 
tragique  règne  lorsqu’un  homme  ver- 
tueux, ou  du  moins  pltis  vertueux  que 
vicieux , est  victime  de  son  devoir , 
comme  le  sont  les  Curiaces  ; ou  de  sa 
propre  faiblesse  comme  Ariane  et  Phè- 
dre ; ou  de  la  faiblesse  d’un  autre 
homme,  comme  Polycucte,  ou  de  la  pré- 
vention d’un  père  comme  llippolyte  , 
ou  de  l’emportement  passager  d’un 
frère,  comme  Camille  ; qu’il  soit  préci- 
pité par  un  malheur  qu’il  n’a  pu  éviter 
comme  Andromaque  , ou  par  une  sorte 
de  fatalité  à laquelle  tous  les  hommes 
sont  sujets,  comme  OEdipe;  voilà  le  vrai 
tragique,  voilà  ce  qui  nous  trouble  jus 
qu’au  fond  de  l’ame  et  qui  nous  fait 
pleurer.  Qu’on  y joigne  l’atrecité  de 
l’action  avec  l’éclat  de  la  grandeur,  ou 
l’élévation  des  personnages  ; l’action  est 
héroïque  en  même  temps  et  tragique  , 
et  produit  en  nous  une  compassion  mêlée 
de  terreur  ; parce  que  nous  voyons  des 
hommes  , et  des  hommes  plus  grands  , 
plus  puissans,  meilleurs  que  nous,  écra- 
sés par  les  malheurs  de  l’humanité. 
Nous  avons  le  plaisir  de  l’émotion  , et 
d’une  émotion  qui  ne  va  point  jusqu'à 
la  douleur;  parce  que  la  douleur  est  le 
sentiment  de  la  personne  qui  souffre  , 
mais  qui  reste  au  point  où  elle  doit  être 
pour  être  un  plaisir. 

11  n’est  pas  nécessaire  qu’il  y ait  du 
sang  répandu  pour  exciter  le  sentiment 
tragique.  Ariane  abandonnée  dans  l'île 
de  Naxe  , Philoctète  dans  celle  de  Lem- 
nos , y sont  dans  des  situations  tragi- 
ques, parce  qu’elles  sont  aussi  cruelles 
que  la  mort  même  : elles  en  présentent 
même  une  idée  funeste  , où  fou  voit  la 
douleur,  le  désespoir,  l’abattement, 
enfiu  tous  les  maux  du  cœur  humain. 
( Encyclopédie .)  -■ 

Tr  agiquement.  Adverbe,  Il  no  se  met 
qu’après  le  verbe.  Il  a fini  tragique- 
ment, et  non  pas,  il  a tragiquement 
fini. 

Trahir.  Verbe  actif  de  la  second» 
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conjugaison.  Trahir  sa  patrie,  trahir 
son  ami.  Voici  quelques  exemples  où 
ce  mot  est  pris  dans  des  acceptions  qui 
ne  sont  point  ou  qui  sont  mal  indiquées 
dans  le  Dictionnaire  de  l’Académie. 

Ve  me  déguise  rien  $ mns  feux  sont-ils  trahit  ? 

(Volt  si  R*,  Zaïre.  ) 

L*îtu  vous  était  <"ner,  et  votre  négligence 
De  ses  mânes  sacrés  a trahi  la  vengeance. 

(Voltaire,  Œdipe.) 

La  rougeur  de  son  front  trahissait sa  pensée.... 

(Voltaire  , Sémiramis.) 

Vu  seul  mot,  un  soupir,  un  coup  «l'oeil  nous  trahit. 

(■Voltaire,  Œdipe.  ) 

De  la  postérité  pourquoi  trahir  l'espoij  ? 

( Drlillr  , Enéide.) 

Je  dns  j renoncer  , alors  que  dans  ces  lieux 
Mou  époux  fut  trahi  des  mortels  et  des  dieux- 
(VoLTAiai,  Mahomet.) 

Trahison.  Substantif  féminin.  L’Aca- 
demie prétend  qu’on  ne  dit  qu’en  An- 
gleterre haute  trahison,  crime  de  haute 
trahison.  On  le  dit  aussi  aujourd'hui  en 
Krance  des  crimes  commis  contre  la 
•ûretc'  de  l’État. 

Traînant  , Traînante.  ‘Adjectif  Ycr- 
bal  tire'  du  verbe  traîner.  U ne  se  met 
qu’après  son  substantif.  Une  robe  traî- 
nante, une  queue  traînante. — Des  dra- 
peaux traînant. 

Traîner.  Verbe  actif  et  neutre.  L’A- 
cade'mie  dit  traîner  une  vie  malheureu- 
se. Voltaire  a dit  dans  le  même  sens  : 

Mon  père  malheureux  , à la  cour  enchaîné  , 

Trop  faible,  et  malgré  lui  servant  toujours  la  reine, 
Traîna  dans  les  affronts  sa  fortune  iheertaine. 

(Voltairx  , Henriade.) 

Delille  a dit  traîner  sa  voix  : 

Tantôt  l'affreux  hibou  , seul  au  sommet  «lea  toits  , 
Traînée  n acccns  plaintifs  sou  effrayante  voix. 

( Enéide.) 

Ta àÎneme.  Substantif  féminin . Action 
de  traîner.  Mot  inusité  que  J.-J.  Rous- 
seau a appliqué  à la  musique  française 
de  son  temps.  Quelque  temps  , dit-il , 
avant  qu’on  donnât  le  Devin  du  village , 
il  était  arrivé  à Paris  des  bouffons  ita- 
liens qu’on  fit  jouer  sur  le  théâtre  de 
l’Opéra,  sans  prévoir  l’effet  qu’ils  y al- 
laient faire.  La  comparaison  des  deux 
musiques  entendues  le  même  jour,  sur 
le  même  théâtre,  déboucha  les  oreilles 
françaises.  11  n’y  eut  personne  qui  pût 
endurer  la  traînerie  de  leur  musique  , 
apres  l’accent  vif  et  marqué  de  l’ita- 
lienne. 

Traire.  Verbe  actif,  irrégulier  et  dé- 
fectueux de  la  quatrième  conjugaison. 

Il  se  conjugue  ainsi  qu’il -soit  : 
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Indicatif. — Présent . Je  trais,  tu  trais, 
il  trait  ; nous  trayons , vous  trayez , ils 
traient.  — Imparfait . Je  trayais  , tu 
trayais,  il  trayait;  nous  trayions,  vous 
trayiez  , ils  trayaient.  — /*?  passé  sim- 
ple manque. — Futur.  Je  trairai,  tu  trai- 
ras , il  traira  ; nous  trairons,  vous  trai- 
rez, ils  trairont. 

Conditionnel.—  Présent.  Je  trairais, 
tu  trairais  , il  trairait;  nous  trairions, 
vous  trairiez,  ils  trairaient. 

Impératif.  — Présent.  Trais  , qu’il 
traie  ; trayons , trayez , qu’ils  traient. 

Subjonctif. — Présent.  Que  je  traie  , 
que  tu  traies,  qu’il  traie;  que  nous 
trayions  , que  vous  trayiez  , qu’ils 
traient.  — U imparfait  manque. 

Participe.  — Présent.  Trayant.  — 
Passé.  Trait,  traite. 

Les  temps  composés  se  forment  avec 
l’auxiliaire  avoir. 

Trait.  Substantif  masculin.  En  par- 
lant des  ouvrages  d’esprit  , on  appelle 
trait , trait  d’esprit  , une  pensée  ingé- 
nieuse et  extraordinaire  qui  surprend 
par  sa  nouveauté  , et  frappe  l’imagina- 
tion par  sa  vivacité.  Voyez  Tour. 

Trait , dans  le  sens  d’action. 

Ah  J c'est  le  dernier  irais  è mon  «me  éperdue. 

(Voltaire  , Sémiratnis.) 

Cette  phrase  est  vicieuse , dit  La  Har- 
pe. On  ne  peut  pas  dire  proprement 
c’est  le  dernier  trait  a.  Il  est  impossible 
de  supporter  cette  phrase  elliptique  ; 
car  on  ne  dit  pas  porter  un  trait , com- 
me on  dit  porter  un  coup.  ( Cours  de 
Littérature.) 

Trait.  Autrefois  , dit  Voltaire,  les 
choses  avaient  du  rapport  les  unes  aux 
autres,  des  ressemblances,  des  analo- 
gies, des  conformités  , on  les  rappro- 
chait , on  en  tirait  des  inductions  , des 
conséquences.  Aujourd’hui,  on  impri- 
me qu’une  déclaration  du  roi  a trait  â 
un  arrêt  de  la  cour  des  aides.  Si  l'on 
avait  demandé  à Patru  , à Pélisson  , à 
Boileau  , à Racine,  ce  que  c’est  qu'avoir 
trait , ils  n’auraient  su  que  répondre. 

Traité.  Substantif  masculin.  Terme 
de  littérature.  Discours  étendu  écrit 
sur  quelque  sujet.  Le  traité  est  jplus 
positif,  plus  formel  et  plus  méthodique 
que  l’essai  j mais  il  est  moins  profond 
qu’un  système.  La  dissertation  est  or- 
dinairement moins  longue  que  le  trai- 
té. D’ailleurs  , le  traité  renferme  toutes 
les  questions  générales  et  particulières 
de  son  objet  ; au  lieu  que  la  disserta- 
tion n’en  comprend  que  quelques  ques- 
tions générales  ou  particulières.  Ainsi, 
un  traité  d’arithmétique  est  composé 
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tle 'tout  ce  qui  appartient  à l’arithmé- 
tique; line  dissertation  sur  l’arithméti- 
que , ^envisage  l’art  de  compter  que 
sous  quelques-unes  de  ses  faces  géné- 
rales ou  particulières.  Si  l’on  compose 
sur  une  matière  autant  de  dissertations 
qu’il  y a de  différons  points  de  vue 
principaux,  sous  lesquels  l’esprit  peut 
la  considérer  $ si  chacune  de  ces  dis- 
sertations est  d’une  étendue  propor- 
tionnée à son  objet  particulier  , et  si 
elles  sont  toutes  enchaînées  par  quel- 
que ordre  méthodique  , vous  aurez  un 
traité  complet  sur  cette  matière. 

Traiter.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison,  l'raiter  une  matière , un 
sujet. — Traiter  la  paix,  un  mariage.— 
Traiter  avec  les  ennemis. — Traiter  un 
malade. — Traiter  quelqu  un  de  fripon , 
de  voleur . 

On  dit  traiter  une  matière , un  sujet , 
une  question.  Dans  tou9  ces  exemples  , 
la  matière  , le  sujet , la  question  , ne 
sont  pas  spéciliés.  Quand  ils  le  sont,  il 
faut  dire  traiter  de.  Dans  son  ouvrage 
il  traite  des  plantes  , des  métaux  , etc. 
—On  dit  traiter  une  affaire  , et  traiter 
d’une  affaire  ; mais"  il  me  semble  que 
traiter  une  affaire , c’est  l’examinera 
fond  ; et  traiter  d’une  affaire , c’est  la 
discuter.  Le  rapporteur  a bien  traité 
l’affaire  ; les  juges  ont  traité  de  cette  af- 
faire pendant  deux  heures . — Traiter  , 
dans  le  sens  de  négocier  une  acquisi- 
tion , est  toujours  suivi  de  la  préposi- 
tion de.  Il  traite  de  cette  terne. 

Traître,  Traîtresse.  Adjectif  qui 
se  prend  substantivement.  11  ne  se  met 
guère  qu’après  son  substantif.  Un  hom- 
me traître , une  femme  traîtresse. — Un 
cœur  traître , un  esprit  traître. — Un 
procédé  bien  traître. 

Traîtreusement.  Adverbe.  On  ne  le 
met  guère  qu’après  le  verbe.  Il  lui  don- 
na traîtreusement  un  coup  de  poignard. 

Tram  ail.  Susbstantif  masculin.  On 
mouille  le  l final. 

Trame.  Substantif  féminin.  L’Acadé- 
mie dit  au  figuré  la  trame  de  sa  vie , 
la  trame  de  ses  jours.  11  a une  signifi- 
cation plus  étendue. 

....  Les  cruel*,  dont  les  coupables  mains 
Du  plus  juste  de*  rois  ont  prive  les  humains  , 

Ont  de  leur  trahison  caché  la  trame  impie. 

(Voltaire  , Sémiramis.  ) 

Apprenei , infidèles  , 

A former  contre  moi  des  trames  criminelles. 

(Voltaiii,  Mahomet.) 

Tramer.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  An  propre,  tramer  une 
étoffe  -,  au  figuré,  tramer  une  intrigue 
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une  conspiration;  tramer  quelque  chose 
contre  quelqu’un. 

Tranchant  , Tranchante.  Adjectif 
verbal  tiré  du  verbe  trancher.  Il  ne  so 
met  qu’après  son  substantif.  Couteau 
tranchant , épée  tranchante.  - — Argu- 
ment tranchant , raisons  tranchantes.— 
Des  couleurs  tranchantes.—' On  dit  aussi 
un  homme  tranchant,  pour  désigner  un 
homme  qui  décide  de  tout  avec  une  affec- 
tation de  supériorité  , et  un  ton  tran- 
chant, pour  désigner  le  ton  qui  marque 
cette  affectation.  Un  esprit  tranchant. 

Trancher.  Verbe  actif  et  neutre  de  la 
première  conjugaison.  On  dit  trancher 
la  tête  , mais  on  ne  dit  pas  trancher  les 
pieds,  les  mains  ; il  faut  dire  couper . 

L’Académie  dit  trancher  court,  pour 
dire  s’expliquer  en  peu  de  mots. 

Racine  a dit  : 

Songea- vous,  pour  trancher  dt inutiles  discours , 
Que  le  bonheur  d’Achille  e*t  fondé  sur  vos  jour»? 

(Racine  , Iphigénie  ) 

Du  plus  grand  des  mortel»  i’ai  vu  trancher  le  sort. 

(Co  a*  ut  le,  Pompée.) 

O/i  tranche  la  vie,  dit  Voltaire,  on 
tranche  la  tête;  on  ne  tranche  point  un 
sort.  {Remarques  sur  Corneille.) 
Voltaire  a dit  trancher  les  jours  : 

Un  Uche  assassinat 

Vient  de  trancher  ici  les  fours  de  ce  grand  homme. 

(Mort  de  César.) 

On  dit  familièrement  trancher  du 
grand  seigneur , du  bel  esprit , etc.  j et 
Corneille  a dit  trancher  du  généreux* 
Voltaire  dit  de  cette  expression  qu  elle 
est  familière  et  du  style  comique. 

Tranquille.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. On  ne  mouille  pas  les  l.  Il  se  dit 
des  personnes  et  des  choses , et  on  peut 
le  mettre  avant  son  substantif , en  con- 
sultant l’oreille  et  l’analogie.  Un  hom- 
me tranquille , une  femme  tranquille , 
une  ame  tranquille,  un  esprit  tranquille , 
une  vie  tranquille.  Il  ne  lui  laissa  voir 
qu’une  tranquille  reconnaissance.  (Mar- 
montel. 

O paix,  tranquille  paix,  secourable  , immortelle. 
r ( Rousseau.) 

Les  sincères  amours  , peu  connus  dans  nos  villes , 
Sous  nos  tranquilles  toits  ont  choisi  des  asiles. 

( Gxbssbt.) 

Racine  lui  a fait  régir  la  préposi- 
tion a . 

Muet  k mes  soupirs , tranauiile  à mes  alarmes. 

(Andromaque .) 

Féraud  prétend  qu’on  ne  peut  lui  faire 
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prendre  ce  régime  que  dans  le  haut 
style.  Si,  par  le  haut  style  , Faraud  en- 
tend la  haute  poc'sic,  nous  ne  sommes 
nas  de  son  avis,  et  nous  croyons  que 
l’on  peut  très *bicn  employer  cette  ex- 
pression en  prose.  Tranquille  h mes 
alarmes  est  une  phrase  elliptique  qui 
peut  se  traduire  par,  tranquille  a la 
vue  de  mes  alarmes  ; l’ellipse  est  natu- 
relle , le  sens  est  clair  ; il  n’y  a rien  là 
que  la  prose  doive  rejeter,  même  dans 
le  style  épistolaire. 

Tranquillement.  Adverbe.  On  ne 
mouille  pas  les  /.  On  peut  le  mettre  en- 
tre l’auxiliaire  çt  le  participe.  Il  a reçu 
tranquillement  cette  mauvaise  nouvelle , 
ou  il  a tranquillement  rveu  cette  mau- 
vaise nouvelle. 

Tranquillisant  , Tranquillisante. 
Adjectif  verbal  tiré  du  verbe  tranquil- 
liser. 11  y a long-temps  que  l’usage  l’a 
adopte  j et  l’Académie  de  1798  aurait 
pu,  sans  se  commettre,  le  recueillir 
dans  son  Dictionnaire.  11  ne  se  met  qu’a- 
près  son  substantif.  Une  nouvelle  tran- 
uuif lisante , une  déclaration  tranquil- 
lisante. Cela  est  tranquillisant  pour 
vous. 

Tranquilliser.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  On  ne  mouille  pas 
les  l.  Il  se  dit  au  propre  des  humeurs 
du  corps  humain.  Un  remède  propie  h 
tranquilliser  les  humeurs.  Peut-être  di- 
rait-011  mieux  , h calmer  les  humeurs. 
Afi  figu  ré  , il  ne  se  dit  que  des  person- 
nes , relativement  au  trouble  et  à l’in- 
quiétude de  lame.—//  était  inquiet , et 
je  Ctii  tranquillisé.  J'ai  tranquillisé  son 
espiif.  If  ne  parviendra  pas  a tranquil- 
liser au  conscience , — On  ne  .dit  pas 
tranquilliser  un  royaume,  un  Etat,  une 
province.-— Se  tranquilliser,  se  tranquil- 
liser sur  quelque  chose  qui  donne  de 
V inquiétude. 

T kanquillité.  Substantif  féminin.  On 
ne  mouille  pas  les  l.  La  tranquillité  du 
coeur  , de  l'esprit  , de  la  conscience. 
Quoiqu’on  ne  .dise  pas  tranquilliser  un 
royaume , un  Etatyo\\  dit  la  tranquillité 
du  royaume , de  l’Etat. 

Transaction.  Substantif  féminin. 
Quoique  dans  ce  mot,  le  s ne  soit  pas 
entre  deux  voyelles  , il  prend  la  pro- 
nonciation du  z f et  on  prononce  tran- 
zaclion.  La  raison  en  est  que  ce  mot 
étant  composé  de  deux  mots  , trans  et 
action,  on  le  considère  comme  si  ces 
mots  étaient  encore  séparés. 

Transcendant,  Transcendante.  Ad- 
jectif qui  ne  se  met  qu’après  son  sub- 
stantif. Esprit  transcendant  , mérite 
transcendant , vertu  transcendante. 
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Transcrire.  Verbe  actif  et  irrégulier 
de  la  quatrième  conjugaison.  Il  se  con- 
jugue comme  écrire,  voyez  ce  mot. 

Transférer.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Transférer  un  tri- 
bunal d'une  ville  dans  une  autre.  Con- 
stantin transféra  le  siège  de  l’empire  de 
Rome  à Constantinople. 

Transformer.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Circé  transforma 
les  compagnons  d’ Ulysse  en  pourceaux . 

Transgresseur.  Substantif  masculin. 
Il  ne  sc  dit  point  au  féminin.  Racine 
l’a  employé  au  masculin. 

Si  qnrlqne  trantgretteur  enfreint  ctlte  promesse  , 
Qu'il  éprouve,  grand  Dieu  , U fureur  vengeresae. 

( Aihalie.) 

Transiger.  Verbe  neutre  de  la  pre- 
mière' conjugaison.  Quoique  s ne  soit 
pas  ici  entre  deux  voyelles  , il  n’en 
prend  pas  moins  le  son  du  z.  La  raison 
eu  est  que  ce  mot  dérivé  du  latin  tran - 
sigere  , est  compose  de  la  préposition 
latine  trans  où  le  s est  considère  comme 
final , et  devant  se  lier  au  mot  suivant. 

Transir.  Dans  ce  mot  le  s ne  prend 
pas  le  son  du  z , comme  dans  transiger, 
transaction  , etc.  y la  raison  en  est  que 
la  prépositiou  latine  trans  n’entre  point 
dans  sa  composition  comme  dans  celle 
de  ces  derniers  $ et  qu’étant  dérivé  du 
latin  barbare  strinxire , il  n’est  pas 
cousidéré  comme  un  mot  composé.  — 
11  en  est  de  même  de  transissenient. 

Racine  a employé  ce  verbe  dans  le 
sens  neutre. 

Je  sentis  tout  mou  corps  et  irantir  et  br&Icr. 

Transit.  Substantif  masculin.  On 
prononce  le  s comme  un  z,  parce  qu’on 
considère  ce  s de  la  proposition  trans 
qui  entre  dans  la  composition  du  mot, 
comme  un  s final  qui  sc  lie  avec  la 
voyelle  initiale  du  mot  suivant.  On. 
prononce  le  t final. 

Trassitif,  Transitive.  Adjectif.  On 
prononce  tranzitif , parce  qu’on  consi- 
dère le  s de  la  préposition  trans  qui 
entre  dans  la  composition  du  mot  , 
comme  un  s final  qui  doit  sc  lier  avec 
la  voyelle  initiale  du  mot  suivant.  Ter- 
me de  grammaire  qui  se  dit  des  verbes 
ciui  marquent  une  action  qui  passe 
d’un  sujet  qui  la' fait,  dans  un  autre 
qui  la  reçoit..  Il  ne  sc  met  qu’après  son 
substantif.  Les  verbes  transitifs.  Voyez 
Actif. 

Transition.  Substantif  féminin.  Dans 
ce  mot  le  s se  prononce  comme  un  z , 
quoiqu’il  ne  soit  pas  entre  deux  voyelles, 
tranzition  ; ce  mot  étant  composé  de  U 
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préposition  latine  trans  et  du  substantif 
inusité  ition,  on  regarde  ces  deux  mots 
comme  sépare'»  , et  on  joint  le  premier 
au  second,  selon  la  règle  ordinaire. 

Ou  entend  aussi  par  ce  mot  , en  lit- 
térature , la  liaison  d’un  sujet  à un 
autre  dans  le  même  discours.  Tous  les 
préceptes  qu’on  donne  pour  former  les 
transitions  , pour  les  placer  à propos  , 
pour  les  varier  avec  goût  , sont  autant 
de  préceptes  frivoles.  11  faut  que  toutes 
les  parties  d’un  discours  soient  unies 
comme  le  sont  celles  d’un  tout  naturel  ; 
c’est  la  vraie  liaison  et  presque  la  seule 
qui  doit  y être.  Tout  ce  qui  n’y  tient 
que  par  insertion  artificielle  y est  étran- 
ger. Ce  qui  rend  si  difficile  la  pratique 
des  transitions  à la  plupart  des  auteurs, 
c’est  qu’ils  n’ont  pas  assez  médité  leurs 
sujets  pour  en  connaître  tout  l’enchaî- 
nement; et  faute  d’avoir  saisi  une  partie 
médiante  qui  servait  de  liaison  , ils 
font  aboutir  les  unes  aux  autres,  des 
parties  qui  ne  sont  point  taillées  pour 
joindre.  De  là  les  transitions  artificielles 
et  les  tours  gauches  employés  pour  cou- 
vrir un  vide,  et  tromper  ceux  qui  jugent 
de  la  solidité  de  l’édifice  par  le  plâtre 
dont  il  est  revêtu. 

Qu’on  parcoure  les  ouvrages  des  célé- 
brés écrivains , on  n’y  verra  point  de 
ces  tours  de  souplesse , si  j’ose  m’ex- 
primer ainsi  ; le  sujet  se  développe  de 
lui-même,  et  s’explique  franchement. 
Tout  se  suit,  et  quand  ils  ont  dit  sur  un 
chef  tout  ce  qu’il  y avait  à dire  , ils 
passent  à un  autre  simplement,  et  avec 
un  air  de  bonne  for  beaucoup  plus 
agréable  pour  le  lecteur  que  ces  subti- 
lités qui  marquent  la  petitesse  de  l’es- 
prit, ou  au  moins  un  auteur  trop  oisif. 
(Principes  Je  Littérature.) 

Tr  ansitoire.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. On  prononce  tranziloire  , parce 
qu’on  considère  le  s de  la  préposition 
trans  qui  entre  dans  la  composition  de 
ce  mot , comme  tin  s final  qui  doit  se 
lier  avec  la  voyelle  initiale  du  mot 
suivant.  11  n’est  plus  guère  d’usage  que 
dans  le  stylo  plaisant.  Les  choses  de  ce 
monde  sont  transitoires. 

Translater.  Verbe  actif  de  la  pre- 
mière conjugaison.  L’Académie  dit  qu’il 
est  vieux;  mais  il  s’emploie  encore  en 
parlant  de  la  version  sers'ile  que  l’on 
fait  d’une  languo  dans  une  autre.  Celui 
qui  s’éloigne  de  l’original , pour  en 
rendre  les  beautés  par  des  tours  analo- 
gues , traduit  ; celui  qui  rend  son  ori- 
ginal mot  à mot , translate. 

Translateur.  Substantif  masculin. 
L’Académie  dit  qu’il  est  vieux.  On  s’en 
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sert  encore  pour  signifier  un  traducteur 
qui,  sans  se  soucier  de  rendre  les  beau- 
tés  de  son  original , le  traduit  servile- 
ment et  mat  à mot.  11  n’a  point  de  fé- 
minin. 11  me  semble  qu’on  pourrait 
dire  translatrice. 

Transmettre.  Verbe  actif  et  irrégu- 
lier de  la  quatrième  conjugaison.  11  se 
conjugue  comme  mettre . Voyez  ce  mot. 
H lui  a transmis  la  propriété  de  celle 
Je  fine.  — Figurcment , transmettre  son 
nom  à la  postérité. 

Le  droit  Je  commander  n'est  plus  un  avantage 
Transmis  par  la  nature  ainsi  qu’un  héritage... 

(Voltaire  , Merope.) 

...  Ce  fait  remonte  au  berceau  de  1 histoire; 

Mais  le  temps  d’oge  en  5*e  en  transmet  la  mémoire. 

(Deuui,  hneule.) 

Transmissible.  Adjectif  des  deux  gen- 
res qui  ne  se  met  qu  après  son  substan- 
tif. Des  droits  transmissibles. 

Transparent  , Transparente.  Adjec- 
tif qui  ne  se  met  qu’apres  son  substantif. 
Corps  transparent . _ 

Transport.  Substantif  masculin,  to 
mot  au  figure  se  dit  plutôt  du  cœur 
que  de  l'esprit , sur-tout  quand  il  est 
question  de  sentimens  et  de  passion. 
Andromaquc  dit  à Pyrrhus  : 

Voulcx-vous  qu’un  dessein  si  beau,  si  généreux, 
Passe  pour  le  iraïupurt  d'un  esprit  amoureux. 

On  peut  croire  que  le  poète  aurait  dit, 
le  transport  d’un  ccenr  amoureux  , si  la 
mesure  du  vers  l’eût  permis.  . _ _ 
Transposition.  Suostanlif  féminin. 
Terme  de  littérature.  C’est  le  renver- 
sement de  l’ordre  dans  lequel  les  mots 
ont  accoutumé  d’être  rangés  , comme 
quand  le  verbe  précède  le  sujet  ou  que 
le  régime  se  place  devant  le  verbe.  11 
y a des  transpositions  élégantes.  — La 
poésie  admet  plusieurs  transpositions 
qui  n’ont  pas  lieu  dans  la  prose.  Par 
exemple,  on  dit  très-bien  en  vers 

Jamais  de  la  nature  il  ne  faut  s’écarter. 

( Boileau.) 

Pour  les  cœurs  corrompus  l'amitié  n’est  point  faite. 

(Voltaire.  ) 

Le  bonheur  des  méchans  comme  un  torrent  s'écoule. 

( KaCINE.) 

Mais  en  prose  on  dirait , jamais  il  ne 
faut  s’écarter  de  la  nalul'c , l amitié 
n est  point  faite  pour  les  cœurs  corrom~ 
pus , le  bonheur  des  méchans  s’écoule 
comme  un  torrent. 

Transversal  , Transversale.  Ad-, 
jectif  qui  suit  toujours  son  substantif. 
Ligne  transversale,  section  transver * 
sale. 
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L’Académie  insinue  qu'il  n'a  point 
de  masculin  au  pluriel.  Cependant  Buf- 
fon  a dit  f des  muscles  transversaux. 

Transversalement.  Adverbe.  Il  se 
met  toujours  après  le  verbe.  Cette  ligne 
coupe  transveisalement  ce  carré. 

Trapd,  Trapue.  Adjectif  qui  suit 
toujours  son  substantif.  Un  homme 
trapu  , une  femme  trapue , un  cheval 
trapu . 

Travail.  Substantif  masculin.  Il  fait 
au  pluriel  travails  , lorsqu’il  signifie 
une  machine  de  bois  dans  laquelle  les 
maréchaux  attachent  les  chevaux  fou- 
gueux pour  les  ferrer  ; ou  bien  encore 
en  parlant  des  comptes  que  les  ministres 
rendent  des  affaires  de  leur  départe- 
ment , ou  des  rapports  que  les  commis  ! 
font  aux  ministres  des  affaires  qui  leur 
ont  été  renvoyées.  Dans  tous  les  autres 
sens , on  dit  travaux  au  pluriel. 

Travailler.  Verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Travailler  à un  ou- 
vrage ; travailler  pour  quelqu’un , tra- 
vailler pour  sa  fortune,  travailler  h sa 
fortune , travailler  de  son  métier,  tra- 
vailler de  corps  , d 'esprit.  — Il  se  prend 
aussi  activement.  Travailler  son  style  ; 
travailler  le  bois , le  fer . — Se  travailler . 
Il  se  travaille  en  vain. 

Travailleur.  Substantif  masculin. 
On  mouille  les  l.  — • En  parlant  d’une 
femme,  on  dit  travailleuse . 

Travers.  Substantif  masculin.  *—  On 
dit  au  travers  et  a travers.  Ce  sont  des 
phrases  employées  comme  prépositions, 
mais  qui  ont  des  sens  diiferens.  A tra- 
vers est  toujours  suivi  d’un  régime  sim- 
ple. A travers  les  bois.  Au  travers  est 
toujours  suivi  de  la  préposition  de.  Il 
lui  passa  son  épée  au  travers  du  corps. 
A travers  marque  purement  et  simple- 
ment l’action  de  passer  par  un  milieu , : 
et  d’aller  par-delà  ou  d’un  bout  à l’au- 
tre ; au  travers  marque  proprement  ou 
particulièrement  l’action  et  l’effet  de 
pénétrer  dans  un  milieu , et  de  le  per- 
cer de  part  en  part,  ou  d’outre  en 
outre.  Vous  passez  à travers  le  milieu 
qui  vous  laisse  un  passage,  une  ouver- 
ture, un  jour;  vous  passez  au  travers 
d’un  milieu  dans  lequel  il  faut  vous 
faire  un  passage , faire  une  ouverture , 
vous  faire  jour  pour  passer.  Là  vous 
avez  la  liberté  de  passer,  rien  ne  s’y 
oppose  j ici  vous  trouvez  de  la  résis- 
tance, il  faut  la  forcer.  Le  jour  qui 
passe  entre  les  ^nuages  passe  a travers  , 
celui  qui  passe  dans  le  corps  d’un  nuage 
passe  au  travers , Cette  différence  est 
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assez  bien  observée  dans  les  exemples 

suivans  : 

....  0“®'  chemin  a pa  jasna’en  cet  ïicnx 
Von»  conduire  au  travers  d’un  camp  qui  ron* 
•nièce  ? 

( Racikb  , Athalie.) 

Qnand  pourrai-je , au  travers  d'une  noble  pouasière; 
Suivre  de  l'œil  un  char  fuyant  dans  la  carrière? 

(Racini,  Phèdre.) 

Au  travers  de»  péril»  un  grand  cœur  se  fait  jour. 

(Racike,  Andromaque.) 

A travers  les  respects,  leur»  trompeuses  souplesse» 
Pénètrent  dans  nos  cœurs  et  cherchent  nos  fai- 
blesses. 

(Voltaiee,  OEdipe.) 

Trébucher.  Verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaison. 

Ce  n'est  pas  tout  d’no  coup  que  tant  d'orgueil 
trébuché. 

( Coeveille  * ftodoçune.) 

Trébucher,  dit  Voltaire  , n’a  jamais  été 
du  style  noble.  ( Commentaires  sur  Cor* 
neille.) 

Treize.  Adjectif  numéral  des  deux 
genres.  Il  se  met  avant  son  substantif. 
Treize  personnes  , treize  maisons.  Il 
s’emploie  quelquefois  pour  treizième , 
et  alors  on  peut  le  mettre  après  son  sub* 
stantif.  Louis  treize , chapitre  treize  ; le 
treize  du  mois,  c’est-à-dire,  le  treizième 
jour  du  mois. 

Tréma.  Substantif  masculin.  Terme 
de  grammaire.  Figure  composée  de  deux 
points  disposés  horizontalement  en  cette 
manière  (*•),  que  l’on  met  sur  une 
voyelle  pour  indiquer  qu’on  doit  la 
prononcer  séparément  d’une  autre 
voyelle  qui  la  précède  immédiatement , 
et  avec  laquelle  elle  formerait  sans  cela 
une  diphtnongue,  ou  le  signe  composé 
d’une  voix  simple.  — Quelques  gram- 
mairiens donnent  à ce  signe  le  nom  de 
diérèse,  qui  signifie  division  , parce 
u’en  effet  il  divise  ou  sépare  une  lettre 
’une  autre.  Mais  l’usagele  plus  général 
a confirmé  l’emploi  du  mot  tréma. 

On  emploie  le  tréma  pour  les  mots 
païen  , aïeul , aïe  , haïr,  héroïde  , hé- 
roïque , K saü  y Antinous  , faïence  , 
faïencier , laïque  , naïf,  afin  d*indiquer 
que  la  voyelle  sur  laquelle  on  le  place 
commence  une  nouvelle  syllabe  , et  ne 
forme  avec  la  voyelle  qui  la  précède 
ni  une  diphthongue  , ni  un  signe  com- 
posé d’une  voix  simple.  — On  met 
aussi  le  tréma  sur  l’e  qui  se  trouve 
après  un  u , précédé  de  g , dans  le 
substantif  ciguë,  et  dans  les  adjectifs 
féminins  ambiguë , exiguë  , contiguë  , 
aiguë  , pour  indiquer  que  cette  voyelle 
doit  faire  une  syllabe  distincte  de  cellt 
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de  l’u , et  que  ces  mots  doivent  être 
prononcés  autrement  que  les  mots  in- 
trigue, brigue , figue,  etc. , dans  lesquels 
la  lettre  u n’est  placée  que  pour  donner 
aucune  articulation  dure. — On  mettait 
autrefois  le  tréma  sur  l’e  de  poème  et 
de  poète  ; on  y met  aujourd'hui  l’accent 
grave.  — 11  ne  faut  pas  écrire  avec  le 
tréma  citoïen,  emploîer,  essdier,  essuier, 
pais  , parce  qu’il  indiquerait  qu’il  faut 
prononcer  cito-ien  , emplo-ier,  essa-ier, 
•essu-ier,  pa-is  , lorsque  la  véritable 
prononciation  de  ces  mots  est  citoi-ien , 
emploi-ier,  essai-ier,  essui-ier,  pai-is  , 
que  l’on  écrit  par  cette  raison  citoyen , 
employer,  essayer,  essuyer,  pays.  — 
Enfin  , il  ne  faut  pas  mettre  le  tréma 
sur  un  i précédé  d’un  é accentué , parce 
que  l’accent  suffit  pour  faire  détacher 
les  deux  voyelles.  Ainsi  on  écrit  athé- 
isme , déifié  , réintégration  , déiste 
plébéiste,  etc. 

Tremblant  , Tremblante.  Adjectif 
verbal  tiré  du  verbe  trembler.  On  peut 
le  mettre  avant  son  substantif,  lorsque 
l’analogie  et  l’harmonie  le  permettent. 
Sa  main  tremblante , sa  tremblante 
main  ; sa  voix  tremblante  , sa  trem- 
blante voix.  Voyez  Adjectif. 

Trembler.  Verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Trembler  de  froid, 
de  peur  ; trembler  pour  quelqu'un. 

Ce  verbe  demande  toujours  au  sub- 
jonctif le  verbe  de  la  phrase  subor- 
donnée. Je  tremble  qu’il  ne  vienne.  — Il 
régit  aussi  de  avec  l'infinitif.  Je  tremble 
de  le  voir  ; et  quelquefois  à,  je  tremble 
à ï aborder. 

Je  tremble  à tous  nommer  l’ennemi  qui  m'opprime. 

(R ac ihs,  Milhridate.) 

Féraad  prétend  que  si  la  mesure  du 
vers  l’eût  permis  , Racine  aurait  mis  , 
de  vous  nommer.  Nous  ne  sommes  point 
de  cet  avis.  On  dit  je  tremble  de,  pour 
marquer  un  rapport  de  la  chose  que 
l’on  craint  avec  le  sujet  du  verbe  trem- 
bler. Je  tremble  de  laisser  pénétrer  mon 
secret ; je  tremble  de  me  trahir,  je  trem- 
ble de  le  voir , de  Yentendre , et , comme 
dit  l’Académie,  je  tremble  d’ avouer,  etc. 
Et  l’on  dit  je  tremble  a , pour  marquer 
un  rapport  de  la  chose  que  l’on  craint 
avec  la  personne  dont  on  parle.  Je 
tremble  h lui  découvrir  la  conspiration 
ru  on  a faite  contre  lui  ; je  tremble  a 
ui faire  ce  reproche;  et,  comme  a dit 
Racine  , je  tremble  a lui  découvrir  V en- 
nemi qui  m’opprime.  La  crainte  de  celui 
qui  tremble  de  prend  sa  source  dans! 
Faction  même  qu’il  fait  ou  qu’il  doit! 
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faire  i la  crainte  de  celui  qui  tremble  à 
prend  sa  source  dans  l'impression  que 
fera  cette  action  sur  un  autre. 

Trembleer.  Substantif  masculin.  En 
parlant  d’une  femme  , on  dit  trem- 
bleuse. 

Tremblotait,  Tremblotarte.  Adjec- 
tif verbal  tire  du  verbe  trembloter. 

Lorsque  vous  conserviez  nû  esprit  tout  romain  , 
Lésion,  irrésolu,  tremblotant , incertain. 

(Coineille,  Us  Horaees .) 

Tremblotant,  dit  Voltaire  au  sujet  de 
ces  vers  , n’est  pas  du  style  noble.  (Re- 
marques sur  Corneille.) 

Trembloter.  Verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaiton.  Il  est  banni  du  style 
noble. 

Tremper.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Les  poètes  l’emploient  sou- 
vent au  figuré. 

Vos  mains  n’ont  point  trempé ’ dans  ce  sang  innocent. 

(Racine,  Phèdre.) 

Rarement  dana  le  sang  il  a trempé  sa  main. 

( VoLTAias,  ffenriade.) 

Racine  lui  fait  aussi  régir  la  préposi- 
tion à. 

Jamais  l’aimable  soeur  des  crnels  Pallantides 
Trempa-t-elle  aux  complots  de  ses  frères  perfides. 

( Phèdre.) 

C’est  sans  doute  ici  nne  licence  ; le 
verbe  trembler  ne  peut  s’allier  avec  la 
préposition  a. 

Trente.  Adjectif  des  deux  genres.  11 
se  met  avant  son  substantif.  Trente 
hommes , trente  chevaux.  — Quelquefois 
il  se  dit  pour  trentième , et  alors  on 
peut  le  mettre  après  son  snbstantif. 
Chapitre  trente.  — f.r  trente  du  mois  , 
c’est-à-dire  le  trentième  jour  du  mois. 

Trentième.  Adjectif  des  deux  genres. 
Nombre  d’ordre.  Il  se  met  avant  son 
substantif.  Le  trentième  jour,  la  tren- 
tième année. 

Trépas.  Substantif  masculin.  Le  s 
final  ne  se  prononce  pas.  Ce  mot  est 
souvent  employé  par  les  poètes  au  lieu 
de  mort. 

Son  trépas  n’a  pa»  calmé  la  reine. 

(Racine  , Phèdre.) 

Je  n’ai  donc  traversé  tant  de  mers , tant  d’Etats  , 
Que  pour  venir  si  loin  préparer  son  trépas  ! 

( Racine  , Andromaque.) 

Na  reprochez  jamais  mon  trépas  à mon  père. 

(Racine,  Iphigénie  ) 

....  Son  trépas  me  coûte  encor  des  larmes. 

(Voetaieb,  Attire.) 

Hélas!  si  jeune  encor,  mon  bras  , mon  faibla  bras 
Ne  put  ni  prévenir,  ni  venger  son  trépas. 

(VoiTArtE,  Usnriade.) 
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Je  rai»  chercher  le  tr/petsk  la  guerre. 

(VotTAia*  , Enfant  prodigue.) 

Trépasser.  Verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Quoique  lrep<w  soit 
un  terme  nome  , et  consacre  à la  haute 
poésie , trépasseï • ne  l’est  point , et  ne 
se  dit  guère  qu’en  style  de  sacristie  ou 
en  style  marolique.  — l'éraud  ne  veut 
pas  qu’on  dise,  il  a trépassé,  mais  tou- 
jours il  est  trépassé.  Cependant  il  y a 
une  différence  entre  l’action  de  passer 
de  cette  vie  dans  l’antre  , et  l’état  qui 
résulte  de  cette  action.  On  dira  donc , 
pour  marquer  cette  action  , iL  a tré- 
passé a six  heures  du  soir;  et  pour  mar- 
quer l’état , il  est  trépassé  depuis  une 
heure.  . . 

Très.  Particule  qui  se  joint  a un  ad- 
jectif ou  à un  adverbe , pour  en  mar- 
quer le  plus  haut  degre  de  qualité  , 
c’est-à-dire  le  superlatif  absolu.  Il  se 
joint  toujours  par  un  tiret , disent  les 
grammairiens,  à cet  adjectif  ou  à cet 
adverbe.  Très-sage , tres-sagement. 

La  Grammaire  des  grammaires  dit 
que  ce  mot  ne  s’associe  guère  bien  avec 
les  participes , sur-tout  avec  ceux  des 
verbes  pronominaux.  La  dernière  partie 
de  cette  observation  est  juste;  la  pre- 
mière ne  l’est  pas  ; car  on  dit  très-bien  ; 
il  est  très-occupé , elle  est  tres-occupée  ; 
il  est  très-fâché,  elle  est  très-J'dchée  ; 
il  est  très-humilié , elle  est  très -humi- 
liée. Mais  cela  ne  se  dit  que  parce  que 
le  participe  marque  une  action  ou  un 
état  qui  se  rapporte  absolument  au 
sujet  du  verbe.  Mais  si  le  participe  in- 
diquait un  rapport  marqué  à une  cause 
étrangère,  tris  ferait  un  mauvais  eflet. 
Ainsi  l’on  ne  dit  pas  la  ville  est  très- 
attaquee,  très -menacée  ; l'armée  a été 
très -battue,  parce  que  les  participes 
attaquée,  menacée,  battue,  indiquent 
des  rapports  marqués  à des  causes  étran- 
gères ; savoir  à ceux  qui  attaquent , qui 
menacent,  qui  ont  battu. 

Tressaillement.  Substantif  mascu- 
lin On  mouille  les  I. 

Tressaillir.  Verbe  neutre  et  irré- 
gulier de  la  seconde  conjugaison.  On 
mouille  les  I.  Il  se  conjugue  comme  as- 
saillir. Voyez  ce  mot.  — Féraud  dit 
ue  ce  verbe  se  trouve  rarement  dans 
c bons  auteurs  aux  trois  premières 
personnes  du  présent  de  l’indicatif.  Je 
ne  vois  pas  pourquoi  les  bons  auteurs 
éviteraient  ces  trois  personnes,  qui 
n’ont  rien  de  choquant  dans  la  pronon- 
ciation. 

l’otr  à r.t  i.pect  treirail'e  d'allcjçrrtjr. 

( Deuils  , Enéide.) 
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Triangulaire.  Adjectif  des  deux  gen* 
res  qui  suit  toujours  son  substantif.  Fi- 
gure triangulaire. 

Tribut.  Substantif  masculin.  L’Aca- 
démie dit  payer  tribut , et  payer  le 
tribut.  Féraud  préfère  le  dernier.  Ils 
sont  bons  l’un  et  l’autre,  selon  les  cas. 
On  dit  payer  le  tribut  quand  il  s’agit 
de  déterminer  le  sens  du  mot  tiibul  ; 
on  dit  payer  tribut  quand  on  prend  ce 
mot  dans  un  sens  indéterminé.  Tous 
ces  peuples  paient  tribut  au  grand  sei- 
gneur. Chaque  année  ils  paient  le  tri- 
but. On  dira  en  parlant  de  la  douleur 
que  doit  causer  à un  père  la  mort  d’un 
fils  chéri , il  faut  payer  tribut  h la  na- 
ture ; mais  en  parlant  à un  père  qui  a 
pleuré  pendant  long-temps  la  mort  de 
son  fils  , on  lui  dira , dans  le  dessein 
de  le  consoler,  vous  avez  payé  le  tribut 
a la  nature. 

Tributaire.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  se  met  toujours  après  sou  substan- 
tif. Pays  tributaire.  Quelquefois  il  ré- 
git la  préposition  de.  Ce  royaume  était 
tributaire  de  la  Turquie. 

Tricher.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Il  est  banni  du  style 
noble. 

Tricheur.  Substantif  masculin.  Au 
féminin  , on  dit  tricheuse.  Ces  mots 
ne  sont  point  admis  dans  le  style 
noble. 

Triennal,  Triennale.  Adjectif.  On 
fait  sentir  les  deux  n , et  on  prononce 
l’e  un  peu  ouvert,  et  non  pas  fermé , 
comme  le  marque  Féraud.  11  ne  se  met 
qu’après  son  substantif.  Charge  trien- 
nale , office  triennal.  On  dit  au  pluriel 
masculin  triennaux.  Des  administra- 
teurs triennaux. 

Trigaud,  Trigauoe.  Adjectif  qui  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Il  est 
trigaud  ; une  mine  trigaude.  11  n’est 
point  admis  dans  le  style  noble. 

Trio.  Substantif  masculin.  Mot  em- 
runté  de  l’italien  qui  ne  prend  point 
e s au  pluriel. 

Triolet.  Substantif  masculin.  Terme 
de  poésie  française.  C’est  une  pièce  de 
huit,  vers  sur  deux  rimes.  La  bonté  de 
la  pièce  consiste  dans  l’application  heu- 
reuse qui  se  fait  des  deux  premiers 
vers,  qui  sont  comme  un  refrain.  Le 
caractère  de  cette  espèce  de  rondeau 
est  d’étre  plaisant  et  naïf.  En  voici  un 
exemple  : 

Qu*  vous  montre*  de  jugement  , 

* De  prévoyance  et  de  courage  I 

Vous  aile*  au  feu  rarement  ; 

Que  voua  montre*  de  jugement  ! 
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Mai*  An  irons  voit  avi.lemeat 
Courir  des  premiers  su  pillage* 

Que  vous  montre*  de  jugement. 

De  prévoyance  et  de  courage  l 

■Triomphal,  Triomphale.  Adjectif.  R 

fait  triomphaux  au  pluriel  masculin. 

L«  peuple  rassemblé  «oui  eea  ara  triomphaux 
^ r (fourni.  Brutu>) 

Triomphait,  Triomphante.  Adjectif 
verbal  tire  du  verbe  triompher.  On  peut 
le  mettre  avant  son  substantif , lorsque 
l’analogie  et  l’harmonie  le  permettent. 
Il  est  triomphant.  — Armes  Inomphan- 
trs  , ses  triomphantes  armes  ; ses  mains 
triomphantes,  ses  triomphantes  mains. 


De  scs  triomphantes  année» 

Le  temps  respectera  le  cours. 

(Rousseau.) 


le 


Triomphateer.  L’Académie  ne 
donne  que  comme  un  substantif  ; ce- 
pendant il  est  souvent  pris  adjecti- 
vement dans  le  style  élevé. 

LA  alésa  pré.  4«  ■“<>>  ce  Jicu  triomphateur. 

(Dslilli,  Enéide.) 

Sa  prière 

Paie  nn  juste  tribut  à Minerve  guerrière. 

Qui  daigna  la  première  accueillir  nos  vaisseaux, 
Heureux  triomphateurs  et  de»  vents  et  de»  eaux. 

(Idem.) 

L'Académie  ne  lui  donne  point  de 
féminin.  Voltaire  a écrit  à Catherine  II  : 
Uos  ennemis  ne  serxtnt  parvenus  qu  a 
faire  graver  sur  vos  médailles  : Triom- 
phatrice de  V empire  ottoman. 

Triompher.  Verbe  neutre.  Dan»,  le 
sens  de  vaincre,  il  régit  la  préposition 
de.  Triompher  de  ses  ennemis . 

Tel  enfin  , triomphant  de  sa  digue  impuissante. 

Un  fier  torrent  s’échappe 

(ÜELtLLB,  Enéide.) 

Que  j'aime  à triompher  de  ce  tendre  embarras! 

(VoLTAiaa,  Zab-e.) 

On  ne  peut*  s’empêcher  de  remarquer 
que  ce  vers  tient  un  peu  de  la  comédie 
Tri  paille.  Substantif  féminin.  On 
mouille  les  L 

Triphthongüe.  Substantif  féminin. 
Terme  de  grammaire.  Assemblage  de 
trois  sons  qui  ne  font  qu’une  syllabe. 
Il  n’y  a pas  de  triphthongüe  dans  notre 
langue , c’est-à-dire  qu’il  n’y  a aucun 
assemblage  de  voyelles  qui , se  pronon- 
çant en  une  seule  syllabe , fassent  en- 
tendre un  triple  son.  Lieux  , yeux  , ne 
sont  que  des  diphthongues , parce  que  , 
quoiqu’il  y ait  trois  voyelles  dans  cha- 
cun de  ccs  mots , on  n’y  entend  cepen- 
dant que  deux  sons  simples , qui  sont 


TRO  5gi 

et  u ; le  premier  exprimé  par  une 
voyelle  simple , et  le  second  par  deux 
voyelles  combinées.  J1  en  est  de  même 
de  iai,  iau , ion  , oue  , oui , qui  ne 
frappent  l’oreille  que  de  deux  sons  , et 
qui  par  conséquent  ne  sont  que  des 
aiphthongues. 

Triple.  Adjectif  des  deux  genres.  Il 
se  met  ordinairement  avant  son  sub- 
stantif. Des  souliers  h triple  semelle  , 
un  bâtiment  a triple  étage  , un  menton 
à triple  étage. 

Triplement.  Adverbe.  On  peut  quel- 
quefois le  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le 
participe.  Il  est  triplement  trompé. 

Tripot.  Substantif  masculin.  Le  t fi- 
nal ne  se  prononce  point. 

Trissyllarf,.  Adjectif  des  deux  gen  • 
res.  Terme  de  grammaire.  Il  suit  tou- 
jours son  substantif.  Un  mot  trissyllabe. 
— On  dit  aussi  dans  le  même  sens , tris - 
syllabique . Un  pied  tris  syllabique , un 
vers  trissyllabique. 

Triste.  Adjectif  des  deux  genres.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif,  en 
consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Un 
homme  triste  , une  femme  triste. — Un 
air  triste  , une  mine  triste.  — Des  lieux 
tristes  t un  jardin  triste. — Une  triste 
mine , ces  tristes  lieux. — Un  triste  sou- 
venir y un  triste  accident , un  triste  spec- 
tacle y une  vie  triste,  une  triste  vie. 


Triste  effet  de»  fureur*  dont  je  suis  tourmentée  1 
( Racine  , Ipkiÿéme.) 

Ce  destructeur  fatal  des  tristes  Lesbiens. 

(Idem.) 

Voilà  ce  qui  m'amène  , et  non  l'impatience 
D’apprendre  à qui  je  dois  une  triste  naissance. 

(idem.) 

Voyez  Adjectif. 

Tristement.  Adverbe.  On  peut  quel- 
quefois le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le 
participe.  Il  a vécu  tristement , ou  il  a 
tristement  vécu . 

Trivial,  Triviale.  Adjectif  qui  suit 
toujours  son  substantif.  L’Académie  de 
1798  nous  fait  remarquer  qu'on  dit  tri- 
viaux au  pluriel  masculin.  En  effet, 
quelques  auteurs  l’ont  dit;  et  il  n’y  a 
pas  d’inconvénient  à les  imiter.  Des 
cotnplimens  triviaux. 

Trivialement.  Adverbe.  11  ne  se  met 
guère  qu’après  le  verbe.  Cet  ouvrage 
est  écrit  trivialement , et  non  pas  trivia- 
lement écrit. 

Troc.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce le  c. 

Trois.  Adjectif  numéral  de  deux 
genres.  Il  se  met  ordinairement  avant 
son  substantif.  Trots  hommes  , trois 
femmes  , trois  chevaux.— Il  se  dit  quei- 
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quefois  pour  troisième.  Henri  trois , 
chapitre  trois.  — Le  trois  du  mois,  c’est- 
à-dire  le  troisième  jour  du  mois. 

Troisième.  Adjectif  des  deux  genres. 
Nombre  d’ordre.  Quand  ce  mot  est  pré- 
ce'dé  de  l’article , il  suit  ou  précède  son 
substantif.  L’article  troisième  , le  troi- 
sième article. 

Tkoisièmemeht.  Adverbe.  Il  se  met 
au  commencement  de  la  phrase  , ou 
après  le  verbe.  Troisièmement,  je  vous 
dirai;  ou  je  vous  dirai  troisièmement. 

Tromper.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Voici  des  exemples  où  ce 
verbe  est  employé  dans  des  acceptions 
que  l’Académie  n’indique  point. 


Qoelqoemos , il  est  Trti , dans  la  foule  des  morts, 
Du  fer  des  assassins  trompèrent  les  efforts. 

(Voltaiee  , Henriatle .) 

Mais  on  ne  peut  tromper  l'œil  vigilant  des  dieux. 

(Voltaire,  Semiretmis .) 


Mais  la  reine.  ; . Ah  ! qui  peut  tromper  l’œil  d’une 
amante  ? . 

(Delille,  Enéide .) 


Souffre*  , Iris  , que  ma  muse  aujourd'hui 
Cherche  à tromper  un  moment  vos  ennuis. 

(Voltaire,  É pitres.) 


Trompeur,  Trompeuse.  Adjectif.  Il 
se  dit  des  personnes  et  des  choses.  On 

Ï>eut  le  mettre  avant  son  substantif, 
orsque  l’analogie  et  l’harmonie  le  per- 
mettent. Un  nomme  trompeur , une 
femme  trompeuse,  un  valet  trompeur. 
— Un  visage  trompeur , une  mine  trom- 
peuse, un  discours  trompeur , des  pro- 
messes trompeuses , de  trompeuses  pro- 
messes ; des  espérances  trompeuses  , de 
trompeuses  espérances.  Voyez  Adjectif. 

Tronc.  Substantif  masculin.  Le  c ne 
se  prononce  point. 

Trop.  Averbe.  Le  p ne  se  prononce 
que  devant  une  voyelle  ou  un  h non- 
aspiré  ; il  modifie  les  adjectifs , les  ad- 
verbes et  les  verbes.  Trop  ambitieux  ; il 
va  trop  vite  ; il  va  trop  lentement,  il 
mange  trop.  Il  se  joint  aux  substautifs 
au  moyen  de  la  préposition  de.  Trop 
de  pain  , trop  de  vin , trop  d’argent.  — 
11  se  met  après  le  verbe  dans  les  temps 
simples  , il  boit  trop.  Dans  les  temps 
composés , on  le  met  entre  l’auxiliaire 
et  le  participe  lorsqu’  il  est  sans  régime, 
il  a trop  bu  ; et  après  le  participe  , lors- 

3u’il  est  suivi  d’un  régime,  il  a bu  trop 
e vin,  et  non  pas  , il  a trop  bu  de  vin. 
Voltaire  s’est  affranchi  de  cette  règle 
dans  les  vers  suivans  : 

J’.l  tard,  trop;  il  M tempa  de  partir. 
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T ai  trop  tardé;  il  est  temps  de  partir  , 
aurait  été  dur  à cause  du  rapproche- 
ment des  deux  voyelles.  — Quelquefois 
de  précède  trop , comme  dans  cela  est 
île  trop. 

On  ne  trouve  ni  dans  l’Académie , ni 
dans  Féraud , mon  trop , son  trop , ton 
trop.  Cependant  on  les  trouve  dans  les 
meilleurs  poètes  i 

J’abuse  , cher  .mi , de  ton  trop  d’amitié. 

( Rtcisi , Andromar] un.) 

Dieux  ! je  me  plains  b tous  de  son  trop  de  Terta. 

(VoLTaiat,  Mrrcpr.) 

Trope.  Substantif  masculin.  Terme  de 
grammaire.  Les  tropes  sont  des  figures 
par  lesquelles  on  fait  prendre  à un  mot 
une  signification  qui  n’est  pas  précisé- 
ment la  signification  propre  de  ce  mot. 
Ces  figures  sont  appelées  tropes,  d’un 
mot  grec  qui  signifie  tourner,  parce 
que , quand  on  prend  un  mot  dans  le 
sens  figuré,  on  le  tourne  pour  ainsi 
dire  afin  de  lui  faire  signifier  ce  qu’il 
ne  signifie  point  dans  le  sens  propre. 

ailes,  dans  le  sens  propre , ne  signifie 
point  vaisseaux  , les  voiles  ne  sont 
qu’une  partie  du  vaisseau.  Cependant 
voiles  se  dit  quelquefois  pour  vaisseaux. 
Par  exemple , lorsque  parlant  d’une  ar- 
mée navale , je  dis  qu’elle  était  compo- 
sée de  cent  voiles , c’est  un  trope,  flot- 
tes est  là  pour  vaisseaux.  — Les  tropes 
paraissent  donner  des  figures  aux  idées 
mêmes  qui  s’éloignent  le  plus  des  sens, 
et  c’est  peut-être  là  ce  qui  les  fait  ap- 
peler figures  ou  expressions  figurées. 
On  nomme  par  exemple  ame , esprit , 
cette  substance  simple  qui  seule  sent , 
qui  seule  pense  , et  ces  dénominations 
ne  signifient  originairement  qu’un  souf- 
fle, qu’un  air  subtil.  Veut-on  parler 
de  ses  qualités  , on  semble  lui  commu- 
niquer celles  du  corps;  on  dit  l'éten- 
due, la  profondeur , les  bornes  de  l’es- 
prit; les  penchons  , les  inclinations , les 
mouvemens  de  l’ame. 

La  nature  des  tropes  ou  figures  est  de 
faire  image  , en  donnant  au  corps  ou 
du  mouvement  à toutes  nos  idées.  On 
conçoit  par-là  combien  ils  sont  néces- 
saires, etcombien  il  nous  serait  souvent 
impossible  de  nous  exprimer,  si  nous 
n’y  avions  recours.  Mats  il  faut  se  scr- 
vir  des  tropes  avec  discernement  pour 
donner  à chaque  pensée  son  vrai  ca- 
ractère. 

Tout  écrivain  doit  être  peintre  , au- 
tant du  moins  que  le  sujet  qu’il  traite 
le  permet.  Or,  nos  pensées  sont  suscep- 
tibles de  diflërens  coloris.  Séparées  , 
chacune  a une  couleur  qui  lui  est  pro- 
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pre  ; rapprochées  , elles  se  prêtent  mu- 
tuellement des  nuances  , . et  l’art  con- 
istc  à peindre  ces  reflets.  Étudions  donc 
es  tropes  , et  voyons  çomment  ils  pro- 
duisent difTérens  coloris. 

Une  image  doit  contribuer  à la  liaison 
des  idées  , ou  du  moins  elle  ne  doit  ja- 
mais l’altérer.  Son  moindre  avantage 
est  de  faire  tomber  sous  les  sens  jus- 
qu’aux idées  les  plus  abstraites.  Lors- 
ue , voulant  expliquer  la  génération 
es  opérations  de  l’arae  , on  ait  quelles 
prennent  leur  source  dans  la  sensation , 
et  que  V attention  se  jette  dans  la  com- 
paraison y la  comparaison  dans  le  ju- 
gement y etc.  , on  compare  toutes  ces 
opérations  à des  rivières  , et  ces  mots 
source  et  se  jette  , sont  des  tropes  qui 
rendent  la  pensée  d’une  manière  sen- 
sible. Nous  employons  ce  langage  dans 
toutes  les  occasions  qui  se  présentent , 
et  nous  éprouvons  tous  les  jours  com- 
bien il  est  propre  à nous  éclairer.  — 
Les  tropes  qui  répandent  une  grande 
lumière  ne  sauraient  nuire  à la  liaison 
des  idées  ; ils  y contribuent  au  con- 
traire. Il  n’est  peut-être  pas  aussi  aisé 
de  choisir  parmi  ces  figures  , lorsqu’on 
doit  se  borner  à accompagner  d’acces- 
soires convenables  une  pensée  qui  est 
par  elle-même  dans  un  grand  jour  ; 
c’est  alors  que  le  discernement  est  sur- 
tout nécessaire.  — Les  rhéteurs  distin- 
guent bien  des  espèces  de  tropes  , mais 
il  est  inutile  de  les  suivie  dans  tous  ces 
détails.  C’est  uniquement  à la  liaison 
des  idées  à nous  éclairer  sur  l’usage  que 
nous  en  devons  faire  ; et  quand  on  sait 
appliquer  ce  principe  , il  importe  peu 
de  savoir  si  l’on  fait  une  meumymie, 
une  métalepse  , une  litote  , etc. 

Pourquoi  peut-on  quelquefois  substi- 
tuer voile  à vaisseau  , et  pourquoi  ne  le 
peut-on  pas  toujours  ? On  dira  une  flotte 
de  vingt  voiles  sortit  des  ports  , et  prit 
sa  route  vers  Port-Mahon  ; et  on  ne 
dira  pas  une  flotte  de  vingt  voiles  se 
battit  contre  une  flotte  de  vingt  voiles. 
Dans  ce  dernier  cas , il  faut  dire  , une 
flotte  de  vingt  vaisseaux.  La  raison  de  cet 
usage  est  sensible.  Les  voiles  représen- 
tent non-seulement  les  vaisseaux  , mais 
ils  les  représentent  encore  en  mouve- 
ment ; car  ils  sont  l’instrument  qui  les 
fait  mouvoir.  Toutes  les  fois  donc  que 
l’on  dit,  vingt  voiles  sortirent  du  port, 
et  prirent  la  route , etc.  , ce  trope  fait 
une  image  qui  se  lie  avec  l’action  de  la 
chose  ; mais  lorsqu’il  s’agit  d’un  com- 
bat , les  voiles  n’en  sont  plus  l’instru- 
ment, et  l’image  devient  confuse,  parce 
qu’elle  n’a  pas  assez  de  rapport  avec  l’ac- 
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tion.  — On  peut  dire  cependant  à son 
choix  , nous  avions  une  flotte  de  vingt 
voiles  , ou  de  vingt  i -oiseaux  ; on  don- 
nera même  la  préférence  au  trope , 
parce  qu’on  le  peut  toutes  les  fois  que 
l'image  ne  contrarie  point  la  liaison 
des  idées.  — Lorsque  voile  est  pris 
dans  sa  signification  primitive  , il  ne 
désigne  qu’une  partie  du  vaisseau;  mais 
lorsqu’on  le  substitue  an  mot  vaisseau , 
il  s’approprie  une  nouvelle  idée , et  il  y 
ajoute  pour  accessoire  l’image  des  vents 
ui  ipufflent  dans  les  voiles  déployées, 
’est  ainsi  iju’un  mot , en  passant  du 
propre  au  figuré  , change  de  significa- 
tion. La  première  idée  n’est  plus  que 
l’accessoire,  et  la  nouvelle  devient  prin- 
cipale. 

On  dit  d’  un  peintre  , c'est  un  grand 
pinceau  ; et  dain  écrivain  , c'est  une 
belle  plume.  Mais  on  ne  dit  pas  la  vie 
de  ce  grand  pinceau  , de  celte  belle 
plume.  La  raison  en  est  sensible  , c’est 
que  les  idées  de  plume  et  de  pinceau 
n’ont  pas  de  rapport  avec  les  actions 
d’un  peintre  et  d’un  écrivain  ; elles 
n’en  ont  qu’avec  leurs  ouvrages.  Ces 
exemples  fout  déjà  connaître  comment 
on  doit  employer  les  tropes. 

Vo«»  juriez  autrefois  que  ce  fleuve  rebelle 
Se  ferait  ver»  sa  source  une  route  nouvelle. 

Plutôt  qu'on  ne  verrait  votre  coeur  dégagé. 

Voyez  couler  c es  taux  dans  cette  vaste  plaine  ; x 
C’est  le  même  penchant  qui  toujours  les  entraîne  : 
Leur  cours  ne  change  point , et  vous  avez  changé! 

Ces  vers  sont  beaux,  mais  on  y ajou- 
tera une  image,  si  on  substitue  cette 
onde  à ce  fleuve , et  ces  flots  à ces  eaux. 
On  dira  donc  avec  Quinault  : 

Vous  juriez  autrefois  que  cette  onde  rebelle 
Se  ferait  vers  sa  source  une  route  nouvelle  , 

Plutôt  qu’on  ne  verrait  votre  cœur  dégagé. 

Voyez  couler  ce» flou  dans  cette  vaste  plaine; 
C’est  le  même  penchant  qui  toujours  les  entraîne  : 
Leur  cours  ne  change  point,  et  vous  avez  changé. 

Ces  tropes  établis  s’accordent  par- 
faitement avec  le  tableau  que  le  poète 
met  sous  nos  yeux;  et,  en  les  retran- 
chant , on  fait  comme  un  peintre  qui , 
voulant  représenter  le  cours  d’une  ri- 
vière , éviterait  de  peindre  les  ondes  et 
les  flots. 

Les  tropes  qui  font  image  ont  sou- 
vent l’avantage  de  la  précision.  La  haine 
publique  se  cache  d‘ ordinaire  sous  l'adu- 
lation. Il  faudrait  un  long  discours 
pour  rendre  cette  pensée  sans  figures. 
Il  en  est  de  même  de  ce  vers  ou  Des- 
préaux peint  un  joueur  qui  : 

Voit  m rie  ou  «a  mort  eortir  de  son  cornât. 
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Quand  même  l'expression  figurée  se- 
rait plus  allongée  , elle  doit  être  pré- 
férée si  l’image  est  belle.  Que  vous 
fhtes  bien  sur  la  mort  fie  M.  ae  La  Ro- 
chefoucauld , et  de  tous  les  autres  , on 
serre  les  files  , et  il  n’y  parait  plus. 
(Madame  de  Sévigné.)  — Il  eût  été 
plus  court  de  dire  , on  se  console;  mais 
le  trope  embellit  une  pensée  commune. 

Il  y a des  mots  qui  sont  de  vrais 
tropes,  et  qui  ne  paraissent  plus  l’être. 
Tel  est  inspirer , qui  signifie  proprement 
souffler  dedans.  Mais,  comme  il  a f^rdu 
cette  signification  , il  ne  présente  plus 
aucune  image.  Il  faut  donc,  si  l’on  veut 
peindre,  substituer  Une  autie  ligure. 
C’est  ce  qu’a  fait  Despréaux. 

O nuit , que  m'«s>tu  dit  ? quel  démon  aur  la  terre 
* Souffle  dans  tous  les  cœurs  la  fatigue  et  la  guerre  ? 

Ce  poêle  pouvait  dire,  inspire  h tous 
les  cœurs  ; c'eût  été  encore  une  image  $ 
mais  elle  eût  été  à peine  aperçue. 

On  est  si  fort  accoutumé  de  dire  que 
tout  a plusieurs  faces  , qu’on  ne  remar- 
que pas  que  cette  expression  est  figurée. 
Madame  de  Sévigné  dit  : Tout  est  a fa- 
cettes , et  donne  par-là  plus  de  corps  à 
cette  pensée. 

Lorsque  le  duc  d’Anjou,  Philippe  V, 
monta  sur  le  trône,  Louis  XIV  pouvait 
dire  : IJ  Espagne  et  la  France  ne  seront 
plus  divisées  ; mais  cette  expression  eût 
à peine  paru  figurée.  Il  pouvait  dire  en- 
core , il  ri  y a plus  de  batrière  entre  la 
France  et  I Kspaene , et  la  figure  eût 
été  plus  sensible,  il  fit  mieux,  et  il  dit: 
Il  ri  y u plus  de  Pyrénées ; mot  d’au- 
tant plus  heureux,  qu’il  ne  convient 
qu’aux  deux  royaumes.  On  voit,  par  cet 
exemple,  comment  les  tropes  doivent 
être  accommodés  au  sujet. 

Dans  le  choix  des  tropes,  il  faut 
avoir  égard  aux  sentimens  que  nous 
éprouvons.  Je  cours , dit  Télémaque  à 
Calypso , avec  les  mêmes  dangers  au’  U- 
lyssc  , pour  apprendre  où  il  est.  Mais  , 
.que  dis-je  ? peut-être  qu’il  est  main- 
tenant enseveli  dans  les  profonds  abymes 
des  mers.  Si  Télémaque  parlait  de 

Suelqu’un  à qui  il  prît  peu  d’intérêt , 
dirait  simplement,  peut-être  quil  a 
péri  dans  un  naufrage  ; car  rien  alors 
ne  serait  si  déplacé  que  cette  figure  , il 
est  enseveli  dans  les  profonds  abymes 
des  mers.  Mais  il  parle  d’un  père  qu’il 
aime  : son  intérêt  est  vif , sa  frayeur 
est  grande  j il  voit  ce  qu’il  craint , il 

Jieint  ce  qu’il  voit  , et  tout,  dans  son 
angage,  est  lié  aux  sentimens  d’amour 
et  de  crainte  qui  l’agitent.  Ce  ne  sont 
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pas  les  sentimens  de  Calypso.  Aussi 
cm  ploie -t -clic  d’autres  images  lors- 
qu’elle veut  faire  croire  à Télémaque 
qu’Ulysse  a péri.  Il  voulut  me  quitter , 
dit-elle  j il  partit  , et  je  fus  vengée  par 
la  tempête . Son  vaisseau  , apres  avoir 
été  le  jouet  des  vents  ,fut  enseveli  dans 
les  ondes.  — Si  Ulysse  n’avait  pas 
échappé  au  naufrage,  elle  pourrait  s'ar- 
rêter suri’image  d 'enseveli,  et  la  colère 
lui  ferait  tenir  le  même  langage  que  l’a- 
mour et  la  crainte  font  tenir  à Téléma- 
que. Elle  jouirait  de  sa  vengeance  en  se 
représentant  Ulysse  enseveli  dans  les 
profonds  abymes  des  mers.  Mais  elle  sait 
qu’il  vit  encore,  et  elle  ne  fait  entendre 
le  contraire  que  dans  l’espérance  de  re- 
tenir Télémaque.  Cependant  la  tempête 
et  le  vaisseau  qui  a péri,  après  avoir 
été  le  jouet  des  yents  , sont  des  images 
chères  à sa  colère , parce  qu’elles  lui  re- 
tracent les  dangers  qu’Ulysse  a courus. 
Aussi  elle  s’y  arrête  avec  complaisance, 
et  elle  se  peint  jusqu’aux  ondes.  Pour 
sentir  encore  mieux  cette  différence , 
mettons  dans  la  bouche  de  Télémaque 
les  paroles  de  Calypso  : Je  cours  avec 
les  mêmes  dangers  qu  Ulysse  , pour  ap- 
prendre oh  il  est.  Mais , que  dis-je  ? 
pcut-étt'e  qu  après  avoir  été  le  jouet  des 
vents , Il  est  enseveli  dans  les  ondes.  On 
sent  qri après  avoir  été  le  jouet  des  vents , 
est  une  image  qui  ne  doit  pas  s’offrir  à 
Télémaque;  son  amour  et  sa  crainte  ne 
le  permettent  ms , il  ne  peut  voir  que 
le  naufrage.  Il  serait  aussi  déplacé  de 
faire  tenir  à Calypso  le  langage  de  Té- 
lémaque. Il  voulait  me  quitter , il  par- 
tit , et  je  fus  vengée  par  la  tempête;  son 
vaisseau  fut  enseveli  dans  les  profonds 
abymes  des  mers.  11  n’est  pas  naturel  que 
l’œil  de  Calypso  suive  jusque  dans  ces 
abîmes  un  vaisseau  où  elle  sait  qn’U- 
lysse  n’était  plus  ; les  dangers  que  ce 
Grec  a courus  sont  les  seules  images 
qu’elle  peut  se  retracer  avec  plaisir. 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  deux 
tropes  qui  sont  plus  connus  que  les  au- 
tres. L’un  est  la  métaphore.  Ce  trope  est 
l’expression  abrégée  d’une  comparai- 
son. Quand  on  dit , par  exemple  , don- 
ner un  frein  h ses  passions , c’est  en 
quelque  sorte  arrêter  ses  passions , com- 
me on  arrêtedn  cheval  avec  un  frein. 
On  voit  que  la  comparaison  est  dans 
l’esprit , et  que  le  langage  n’en  doune 

Sue  le  résultat.  Ce  que  nous  avons  dit 
es  comparaisons  doit  s’appliquer  aux 
métaphores.  J1  faut  seulement  remar- 
quer,qu’à  consulter  l’étymologie,  tous 
les  tropes  sont  des  métaphores  : car 
métaphore  signifie  proprement  un  mot 
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transporté  «l’une  signification  à une 
•utre. 

L’autre  trope  est  l’hyperbole.  Ce  mot 
signifie  excès.  Cette  figure  est  chère  à 
tous  ceux  qui , ne  voyant  pas  avec  pré- 
cision , n’imaginent  pas  qu’on  puisse 
jamais  dire  trop.  L’usage  en  a introduit 
quelques-unes.  Plus  vile  que  le  vent  , 
réparulre  des  ruisseaux  de  larmes.  On 
peut  les  employer , parce  que  l’esprit 
s’étant  fait  une  habitude  d’en  retran- 
cher l’excès,  elles  rentrent  dans  l’ordre 
des  figures  qui  se  conforment  à la  liai- 
son des  idées.  L’hyperbole  est  propre 
à peindre  le  désordre  d’un  esprit  à qui 
une  grande  passion  exagère  tout.  Voilà 
les  seules  cas  où^l’on  doit  se  permettre 
cette  figure. Voyez  Hyperbole , Symbole. 

Apres  avoir  montré  avec  quel  discer- 
nement on  doit  se  servir  aes  tropes , 
nous  allons  examiner  quels  sont  les 
fautes  où  l’on  peut  tomber  en  les  em- 
ployant. 

Premièrement , on  ne  doit  pas  rap- 
procher des  figures  dont  les  accessoires 
se  contrarient.  Ce  prince  abusa  moins 
du  despotime  que  ses  prédécesseurs  ; il 
diminua  les  chaînes  de  ses  sujets , et 
rendit  le  joug  plus  léger.  — « Le  joug  et 
les  chaînes  se  contrarient.  On  ne  met 
pas  un  joug  à ceux  qu’on  enchaîne  5 on 
n’enchaîne  pas  ceux  à qui  on  met  un 

I’oug.  Les  chaînes  ôtent  la  liberté  d’agir,' 
c joug  règle  l’action.  Madame  de  Sevi- 
gné  rapproche  des  figures  qui  ne  peu- 
vent sfassocier  , lorsqu’elle  donne  un 
moule  à l’esprit  et  au  cœur , qu’elle  en 
fait  des  métaux  et  de  la  vieille  roche. 
Il  rif  a point  d'esprit  ni  de  cœur  sur 
ce  moule  , ce  sont  de  ces  sortes  de  mé- 
taux qui  ont  été  altérés  par  la  corrup- 
tion ait  temps  ; enfin  il  n'y  a plus  de 
cette  vieille  roche. 

En  second  lieu  , il  faut  éviter  les 
tropes  lorsque  les  accessoires  qui  les 
accompagnent  n’ont  pas  de  report 
avec  la  chose  dont  nous  parlons.  En  pa- 
reil cas,  ils  sont  extrêmement  froids. 
Le  père  Bounlaloue  a prêché  ce  matin 
au  delà  des  plus  beaux  sermons  qu  il 
ait  jamais  faits.  ( Sévigné.) 

Kn  deçà  et  au  delà  n’ont  aucune  ! 
analogie  avec  la  perfection  des  choses.  ( 
On  serait  plus  fondé  à regarder  mal  en 
soi  tout  ce  qui  est  en  de  çà  et  au  delà 
du  bien.  — Que  vous  dirai-je  de  V in- 
térêt que  je  prends  a vous , à vingt 
lieues  à la  ronde?  (Sévigné.)  Ce  tour 
est  encore  bien  froid.  — C’est  l'usage 
qui  a élevé  ces  mots  au-dessus  de  leur 
origine , (gii  est  basse  d‘ elle-même  ; et  si 
je  voulais  me  servir  de  métaphores , je 
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dirais  qii  après  leur  avoir  donné  le  droit 
de  bourgeoisie  , il  leur  a encore  donné 
des  lettres  de  noblesse.  ( Bouhours.  ) — 
Les  bannes  métaphores  ne  voilent  ni 
ne  masquent  ; elles  présentent  au  con- 
traire les  choses  par  les  côtés  qui  les 
caractérisent,  et  elles  les  mettent  dans 
leur  vrai  jour.  Despréaux  a dit  la  hau- 
teur de  l’art  des  vers  7 expression  que 
la  rime  lui  a dictée  et  cju’il  n’a  pu  faire 
asser.  Bouhours  dit  qu'elle  ne  peut  être 
l.lmée  que  par  de  médians  critiques  : 
mais  certainement  les  bons  écrivains  ne 
la  répéteront  pas.  , 

En  troisième  lieu  , les  figures  sont 
encore  bien  froides  quand  les  rapports 
sont  vogues.  J'ai  accoutumé  de  lui  dire 
que  son  style  riest  qu’  or  et  azur,  et  que 
ses  paroles  sont  toutes  d'or  et  de  soie,; 
mais  je  puis  dire  encore  avec  plus  de 
vérité  que  ce  ne  sont  que  perles  et  que 
pierreries.  Cette  symétrie  de  figures 
froides  qui  vont,  deux  à deux  , est  gla- 
çante. 

En  quatrième  lieu  , on  doit  prendre 
garde  de  ne  pas  joindre  à des  figures 
reçues,  des  accessoires  tout-à-fait  étran- 
gers. Alexandre  fut  heureux  toute  sa 
vie , parce  qu  elle  devait  être  de  courte 
durée.  Si  sa  carrière  eut  été  de  plus  lon- 
gue étendue , il  edt  trouvé  au  bout  les 
épines  des  roses  dont  la  fortune  l'avait 
couronné.  (Saint-Evremont.  ) — Alexan- 
dre couronné  de  roses  par  la  fortune  , 
est  une  image  contraire  à toutes  les 
idées  reçues  ; ma*is  Saint-Evremont  avait 
besoin  d’épines,  et  les  lauriers  n’en 
ont  pas. 

Et , le  fer  à la  main,  briguer  le  privilège 
De  mourir  eu  héros. 

( Rousseau.) 

Briguer  a des  accessoires  qui  ne  con- 
viennent pas  à la  pensée  de  Rousseau  , 
car  on  11e  brigue  pas  avec  le  fer,  mais 
avec  des  soins,  des  promesses , des 
dons , etc. 

Il  y a bien  des  manières  de  se  trom- 
per sur  le  choix  des  expressions  figu- 
rées. Cependant  il  ne  faudrait  pas  être 
scrupuleux  jusqu’à  les  condamner,  uni- 
quement parce  qu’on  aurait  quelque 
répugnance  à les  employer.  Il  faut  voir 
si  cette  répugnance  est  fondée.  Quel- 
ques exemples  vont  expliquer  cotte 
pensée.  — Komir  des  injures , est  line 
métaphore  qui,  dans  sa  nouveauté,  dé- 
plut aux  femmes,  parce  que  dit  Vau- 
gelas , l’idce  en  est  désagréable.  C’est 
une  fausse  délicatesse.  Il  y aurait  birn 
I peu  de  jugement  à vouloir  en  pareil 
Icas  employer  de  plus  belles  couleurs. 


5g6  TRO 

Cette  figure  est  bonne  par  la  raison 
même  qui  l’a  fait  condamner  ; aussi 
l’usago  l’a-t-il  adoptée.  — Nicole  a dit  : 
l' orgueil  est  une  enflure  du  cœur.  L’ex- 
pression est  juste,  parce  que  le  cœur 
est  regarde' comme  le  siégé  de  l’orgueil, 
et  qu’une  enflure  n’a  que  l’apparence 
de  l’embonpoint.  Madame  de  Sévigne' 
fut  d’abord  cboquc'e  de  cette  méta- 
phore. A la  vérité,  elle  s’y  accoutuma 
dans  la  suite  , et  elle  la  trouva  bonne. 
Je  conjecture  que  son  dégoût  venait 
du  rapport  qu’a  l’enflure  du  cœur  avec 
avoir  le  cœur  gros  , expression  popu- 
laire qui  signifie  être  prêt  à répandre 
des  larmes.  Il  ne  faut  pas  être  arrête 
par  de  pareils  scrupules.  Racine  a dit , 
et  fort  bien  : 

Le  ccror  gros  de  cmipirs  qu'il  n'a  point  écoatéf. 

Les  rhéteurs  avertissent  continuelle- 
ment de  ne  pas  tirer  les  figures  de  trop 
loin  ; mais  ils  ne  savent  guère  ce  qu’ils 
veulent  dire  par-là.  Il  est  certain  que 
tout  étant  d’ailleurs  égal , elles  ne  sont 
jamais  plus  belles  que  lorsqu’elles  rap- 
prochent des  ide'cs  plus  éloignées  ; tout 
consiste  dans  la  manière  de  les  em- 
ployer. 

11  y a des  personnes  qu?  trouvent  de 
la  hardiesse  à se  servir  d’un  nouveau 
tour -,  elles  blâment  tout  ce  cjui  n’a  pas 
été  dit.  Fontenelle  a été  critiqué  pour 
avoir  osé  dire  : ces  vérités  se  ramifient 
presqua  Vinfini.  Donner  des  scènes  au 
public , a paru  recherché  an  père  Bou- 
hours  ; et  il  n’a  pas  tenu  aux  grammai- 
riens que  notre  langue  n’ait  été  privée 
de  quantité  d’expressions  qui  font  une 
partie  de  sa  richesse.  11  faut  consulter 
uniquement  le  principe  de  la  liaièon 
des  idées  ; et , sans  s’occuper  de  ce  qui 
a été  dit  ou  de  ce  qui  ne  l’a  pas  été,  son- 
ger uniquement  à ce  qui  peut  se  dire. 
(Dumarsais,  Condîllac.  ) Voyez  Clarté , 
Figure. 

Trot.  Substantif  masculin.  Le  t final 
ne  sr.  prononce  pas. 

Trouble.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  suit  toujours  son  substantif.  Vin 
trouble , eau  trouble  , vue  trouble. 

Trouble-fête.  Substantif  masculin. 
Il  ne  prend  point  dej  au  pluriel,  parce 
que  l’idée  du  nombre  tombe  sur  le  mot 
personne  qui  est  sous-entendu , et  non 
sur  trouble  qui  est  un  verbe,  ni  sur 
fête  qui  ne  participe  point  au  nombre. 
Des  trouble-fête.  Cependant  Voltaire 
a dit  : 

Je  Te»*  un  peci  voir  no#  deu*  trouble- fetes. 

( Enfant  prodigue.  ) 
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Mais  il  avait  besoin  dü  s pour  la 
rime. 

Troubler.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  L’Académie  dit  qu’u» 
homme  a été  troublé  dans  la  possession 
de  cette  terre , mais  elle  n’indique  pa» 
s’il  faut  dire  être  U'oublé  par  quelque 
chose , et  être  tivublé  de  quelque  chose. 
Féraud  ne  veut  que  par  lorsqu’il  est 
question  des  choses.  La  JRussie  était 
troublée  par  des  divisions.  — On  dit 
tioublé  par , lorsque  la  chose  dont  il  est 
question  cause  réellement  et  active- 
ment le  trouble.  Ce  pays  a été  long* 
temps  troublé  par  des  guerres  civiles . 
On  dit  troublé  de  lorsque  le  trouble 
résulte  de  l’impression  que  fait  la 
chose.  C’est  un  sens  passif. 

Noos  vous  verrions  trouble  de  cette  affreuse  image. 

(Racius,  Iphigénie. y 

Trousser.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  On  dit  familièrement,  dit 
l’Académie  , qu'une  maladie  violente  a 
troussé  un  homme  en  deux  jours.  Vol- 
taire a employé  cette  expression  sans 
rapport  à une  maladie. 

Dieu  se  joue  • son  gré  de  le  race  mortelle  ; 

Il  fait  vivre  cent  ans  lr  Normand  Fontenelle, 

Et  trousse  à trente-neuf  mon  dévot  de  Pascnl. 

{Ep  tires.) 

\ 

On  a reproché  avec  grande  raison  à 
; l’Académie  de  1798  d’avoir  donné 
pour  exemple  de  l’emploi  de  ce  verbe  , 
trousser  une  femme. 

Trouvable,  Adjectif  des  deux  genres 
cjui  ne  se  met  qu’aprèa  son  substantif. 
Trouver  une  forme  de  gouvernement 
qui  mette  la  loi  au-dessus  de  l'homme  ; 
si  cette  forme  est  trouvable , cherchons- 
la , et  tachons  de  l’établir.  (J. -J.  Rous- 
seau. ) 

Trouver.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Trouver  bon,  trouver  mau- 
vais. Lorsque  ces  expressions  peuvent 
se  résoudre  par  trouver  bien , ti'ouver 
mal , bon  et  mauvais  sont  pris  adver- 
bialement, et  répondent  au  benè  pro- 
bare , malè  probare  des  latins.  J’ai 
trouvé  bon  la  réprimande  que  vous 
avez  faite  a ma  fille.  J’ai  trouvé  bon  ou 
mauvais  la  liberté  que  vous  avez,  prise. 
En  effet,  trouver  bon  ou  mauvais  qu’une 
chose  ait  été  faite , ce  n’est  pas  dire 
qu’on  trouve  cette  chose  bonne  ou 
mauvaise  en  elle-même , c’est  dire 
qu’on  trouve  bien  ou  mal  ce  qui  a été 
fait , ce  qui  a été  dit. 

Mais  on  dira  très-bien,  j’ai  trouvé 
bouue  et  bien  placée  la  ifyrimande 
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Îuû  vous  avez  faite.  J'ai  trouve  bonne 
action  que  vous  trouvez  mauvaise; 
parce  que  dans  ces  phrases,  bonne , 
mauvaise  , sont  là  pour  qualifier  le  sub- 
stantif : c’est  réellement  la  réprimande, 
l’action  qu’on  trouve  bonne  ou  mau- 
vaise en  elle-même.  (M.  Le  mare.  ) 

Tu.  Pronom  de  la  seconde  personne 
du  singulier,  des  deux  genres.  Il  ne  se 
dit  que  des  personnes  ou  des  choses 
personnifiées , et  est  toujours  sujet 
d’une  proposition.  Tu  aimes , tu  dan- 
ses. Voyez  Pronom. 

Tudesque.  Adjectif  des  deux  genres» 
On  peut  quelquefois  le  mettre  avant 
son  substantif.  Un  langage  tudesque  , 
ce  tudesque  langage. 

Tüf.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce le  f. 

Tumulte.  Substantif  masculin.  L’A- 
cadémie dit,  le  tumulte  des  passions. 
Voltaire  a dit  le  tumulto  du  cœur. 

Do  mon  c®ur  étonné  vont  voytt  le  lumullt. 

{O  reste.) 

Tumultuaire.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. On  peut  le  mettre  avant  son  sub- 
stantif lorsque  l’analogie  et  l’harmo- 
nie le  permettent.  Cette  assemblée  tu- 
multuaire , cette  turaultuaire  assem- 
blée ; résolution  tumultuaire , délibéra- 
tion tumultuaire.  Voyez  Adjectif. 

Tümültuaiiemknt.  Adverbe.  Il  ne 
se  met  guère  cru’après  le  verbe.  On  a 
^ procédé  tumultuairemeut  a cette  élec- 
tion. i 

Tumultueusement.  Adverbe.  On  peut 
quelquefois  le  mettre  entre  l’auxiliaire 
et  le  participe.  lise  sont  assemblés  tu- 
multueusement , ou  ils  se  sont  tumul- 
tueusement assemblés. 

Tumultueux  , Tumultueuse.  Adjec- 
tif. On  peut  le  mett  re  après  son  substan- 
tif, en  consultant  l’oreille  et  l’analogie. 
Une  assemblée  tumultueuse , cette  tu- 
multueuse assemblée  ; des  cris  tumul- 
tueux , un  bruit  tumultueux. 

Tüorbe.  Substantif  masculin.  Voyez 
Théorbe. 

Türbulemment.  Adverbe.  11  ne  se 
met  guère  qu’après  le  verbe.  IL  a agi 
turbulemment . 

Turbulent,  Turbulente.  Adjectif.  Il 
ne  se  met  guère  qu’après  son  substantif. 
Un  homme  turbulent , un  esprit  tur- 
bulent. 

Turc.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce le  c. 

Tutélaire.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut  le  mettre  avant  sou  substantif. 
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en  consultant  l’oreille  et.  l’analogie. 
Bonté  tutélaire , celte  tutélaire  bonté . 

Tvran.  Substantif  masculin.  L’Aca- 
de'mic  ne  le  dit  au  figure'  que  de  l’usage 
qui  est  le  tyran  des  langues.  Il  a,  dans 
ce  sens,  une  signification  plus  éten- 
due : 

lorsque  les  vents.  fbugueut  trrani  de.  e.ue. 

Oc  le  Seine  ou  du  Rbône  oui  soulevé  les  flot*. 

( V olt.ire  , Henrinde.) 

Ttrarriqce.  Adjectif  des  deux  gen- 
res. On  peut  le  mettre  avant  son  sub- 
stantif, lorsque  l’analogie  et  l’harmo- 
nie le  permettent.  Pouvoir  tyrannique, 
ce  tyrannique  pouvoir.  Une  loi  tyranni- 
que, ces  trranniques  lois . Voyez.  Ad- 
jectif. 

TvaAifNiQCMrENT.  Adverbe,  On  peut 
le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. Il  s’est  emparé  tyranniquement 
de  tous  les  pouvoirs.  Il  a régné  tyran- 
niquement, 

U 

U.  Substantif  masculin.  La  cinquième 
des  voyelles.  Sa  prononciation  natu- 
relle est  comme  dans  utile.  — U suivi 
d’un  i,  fait  diphthongue  avec  cette  let- 
tre, comme  dans  lui,  cuit,  muid , etc. 
Quelquefois  on  emploie  u sans  le  pro- 
noncer après  la  consonne  g , quand  on 
veut  donner  i cette  consonne  un  son 
guttural,  comme  dans  pmdigue,  qui 
se  prononce  autrement  que  prodige , 
par  la  seule  raison  de  l’a , qui  du  reste 
est  absolument  muet.  U est  muet,  ou 
ne  sc  prononce  presque  pas  dans  toutes 
les  syllabes  où  il  est  après  q.  Quelque , 
que,  quand.  Dans  quelques  mots  qui 
nous  viennent  du  latin , u est  le  signe 
du  son  que  nous  représentons  ailleurs ( 
par  ou,  comme  dans  équateur,  aqua-' 
tique,  quadrature,  quadragésime , que 
Ton  prononce  ékoualeur , akoualique , 
kouadralure,  kouadragésime.  Cepen- 
dant lorsque  la  voyelle  i vient  après 
au,  l’a  reprend  sa  valeur  naturelle 
dans  les  mots  de  pareille  origine,  et 
nous  disons , par  exemple , kuinkoua- 
gésime  pour  quinquagésime. 

Ultérieur  , Ultérieure.  Adjectif.  U 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Im. 
Calabre  ultérieure.  — Demandes  ulté- 
rieures. 

Us,  Uwe.  Adjectif.  Devant  une  con- 
sonne ou  un  A aspire',  un  a le  son  na- 
sal au  masculin  i an  cavalier,  un  héros. 
Devant  une  voyelle  ou  un  h muet,  lu 
de  une  conserve  sa  prononciation  na- 
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sale,  et  se  joint  à la  voyelle  qui  suit  par 
un  ri  euphonique  ; un  air , un  effort , 
un  homme  ; prononcez,  un  nair , un  nef- 
J'ort  , un  nhomme . 

U conserve  le  son  qui  lui  est  propre 
dans  le  féminin  une.  On  prononce  u-ne 
femme , et  non  pas  , eune  femme. 

Un  grammairien  prétend  qu’il  faut 
prononcer  de  même  u neniployé , u nim- 
bécile , u nhéré  tique  , et  non  pas,  un 
neniployé , un  nimbécile , un  nhrv cli- 
que : cette  prononciation  serait  vicieuse. 
Quand  on  prononce  u ne  femme , la 
prononciation  de  l’a  seul  annonce  un 
substantif  féminin  ; et  quand  on  pro- 
nonce un  nhomme,  la  prononciation 
nasale  annonce  un  substantif  masculin  ; 
si  l’on  prononçait  u nhomme , cette  pro- 
nonciation annoncerait  un  substantif 
féminin , ce  qui  serait  une  fausse  indi- 
cation. 

La  Grammaire  des  Grammaires  a dit 
que  le  n final  ne  se  fait  point  sentir 
dans  un  , lorsqu’il  n’est  pas  suivi  d’un 
substantif.  Cette  règle  n’est  pas  exacte. 
On  prononce  un  neutre  , un  nassez 
grand  nombre , etc.  ; quoique  dans  ces 
phrases  un  ne  soit  pas  suivi  d’un  sub- 
stantif. Mais  il  faut  observer  que,  dans 
ces  phrases,  il  y a un  ©.faible  inversion 
qui  ne  rompt  point  la  liaison  de  l’adjec- 
tif un  avec  le  substantif  homme , ou  avec 
le  substantif  nombre.  C’est  comme  s’il 
y avait  un  homme  autre  que  celui  dont 
on  vient  de  parler,  un  nombre  assez 
grand. 

Cette  même  Grammaire  des  Gram- 
maires dit  que  les  devant  une  se  pro- 
nonce comme  si  l’a  de  une  était  aspi- 
re ; et  elle  donne  pour  exemple  cette 
phrase  familière  : vers  les  une  heure. 
Ce  n’est  pas  parce  qu’on  regarde  l’a 
d'une  comme  aspiré  que  l’on  prononce 
vers  les  une  heure , et  non  pas  vers  les 
zune  heure  ; c’est  parce  que  le  mot  les , 
qui  marque  un  pluriel,  loin  d’appeler 
grammaticalement  le  mot  une  , le  re- 
pousse au  contraire,  et  ne  peut  souffrir 
aucune  liaison  grammaticale  avec  ce 
mot;  c’est  parce  que,  dans  cette  phrase, 
le  substantif  pluriel  qu’appelle  les  est 
sous-entendu  par  ellipse,  et  que  c’est 
comme  s’il  y avait,  dans  les  momens 
£jui  précèdent  ou  qui  suivent  immédia- 
tement une  heure.  On  laisse  subsister 
l’article  pluriel , quoique  le  substantif 

au’il  appelle  ne  soit  pas  exprimé.  Mais 
faut  prononcer  l’un  et  l’autre  , et 
non  pas  , l’un  net  Vautre ; V un  est  d'un 
avis  et  l’autre  de  l’autre , et  non  pas  , 
l’un  nesld’unavÎK  et  V autre  d’un  autre  ; 
l’un  aime  le  vin  cl  l’autre  le  jeu , et  non 
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pas,  t un  naime  le  vin  et  Vautre  aime  le 
jeu  ; parce  que , dans  ces  trois  phrases  , 
V un  n’appelle  grammaticalement  ni  la 
conjonction  et,  ni  le  verbe  est,  ni  le 
verbe  aimer.  Voyez  V oyelles  nasales . 

Un,  une,  quand  il  n’exprime  pas 
l’unité  numérique,  est  un  prépositif 
qui  exclut  l’article.  Un  homme  d'hon- 
neur ne  doit  jamais  manquer  a sa  pa- 
role. — 11  prend  l’article  quand  il  est 
joint  à autre,  h' un  et  Vautre,  de  l'un 
et  de  V autre , h l’un  et  a V autre.  Quand 
il  est.  suivi  de  la  préposition  de,  le  nom 
qui  suit  prend  l’article.  Un  des  devoirs 
de  l’homme.  — Faut-il  dire,  il  est  un 
de  ceux  qui  a le  mieux  réussi , ou  qui 
ont  le  mieux  réussi  ? Restant  ne  veut 
que  le  singulier;  Wailly  pense  qu’on 
ne  peut  mettre  que  le  pluriel,  Nous 
nous  rangeons  au  sentiment  de  ce  der- 
nier. Un  de  ceux  qui  a est  une  phrase 
barbare  ; qui  ne  peut  se  rapporter 
qu’à  ceux  ; sans  quoi  ceux  n'aurait 
point  de  complément  , et  il  doit  en 
avoir  un. 

Quand  le  mot  un  ou  une,  joint  au 
mot  de  ou  des , exclut  toute  idée  do 
pluralité  , il  doit  régir  le  verbe  au  sin- 
gulier. Une  des  misères  des  gens  riches 
est  d’être  trompés  en  tout.  Ici,  le  mot 
une  exclut  toute  idée  de  pluralité  ; il 
indique  la  misère  dont  il  est  question  , 
comme  la  seule  misère  des  gens  riches 
qui  convienne  à être  trompes  en  tout  ; 
ou  plutôt  cette  misère  est  individualisée 
par  ces  mots  ; car  le  véritable  sens  est , 
être  trompé  en  tout  est  une  des  misères 
des  gens  riches. 

Mais  quand  un , une , n’a  rien  d’ex- 
clusif, ni  par  lui-même , ni  par  les  mots 

3ui  l’accompagnent , il  faut  faire  usage 
u pluriel.  Ainsi  il  faut  dire,  votre  ami 
est  un  de  ceux  qui  manquèrent  de  périr 
dans  la  sédition , et  non  pas,  qui  man- 

?tua  , parce  que  Je  un  avec  les  mots  qui 
‘accompagnent  indique  plusieurs  per- 
sonnes qui  ont  partagé  le  même  dan- 
ger; il  est  donc  énumératif,  et  non  ex- 
clusif. Voyez  Accord. 

Un  de,  et  Vun  de,  signifient  l’un  et 
l’autre  une  unité  extraite  de  plusieurs 
unite's  ; mais  un  de  présente  une  idée 
déterminée  d’une  manière  incomplète , 
au  lieu  que  Vun  de  exprime  une  idée 
complètement  déterminée , ou  pour 
mieux  dire  doublement  déterminée  ; 
savoir  par  un  nom  ou  un  pronom  qui 
précède , et  par  un  nombre  qui  suit.  On 
dira  donc  , Henri  îv  est  un  de  nos  plus 
grands  rois  ; parce  que  un  , déterminé 
par  le  substantif  Henri , ne  l’est  pasfpar 
plus  grands  rois  qui  n’exprime  pas  uA 
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nombre  précis.  On  dit , un  des  quarante 
de  V Académie  française  a été  do  mon 
avis.  Il  y a ici  nombre  précis,  mais  un  ne 
6e  rapporta  à aucun  substantif  ou  pro- 
nom qui  précède.  Maison  dira,  Dncis , 
/'un  cies  quarante  de  V Académie  fran- 
çaise , vient  d’ obtenir  un  nouveau  triom- 
phe sur  la  scène ; parce  que,  dans  ce 
cas,  la  détermination  est  complète  : l'u- 
nité est  doublement  déterminée;  il  y a 
Août  à la  fois  et  un  substantif  qui  pré- 
cède, et  un  nombre  précis  ( quarante  ) 
qui  suit. 

Il  y a donc  une  faqte  dans  les  vers 
suivans : 

Vos  jolis  vers  remplis  de  grâce 
Enchaînent  nos  esprits  avec  des  neeuds  de  fleurs  ; 
Votre  couvent  est  le  Parnasse; 

Vous  êtes  une  des  neufs  sieurs. 

Il  faut  dire  Vune  des  neuf  sœurs . (Do- 
mergue. ) 

Quelquefois  un  se  supprime  élégam- 
ment : on  dira  très-bien  , U se  trouva 
grand  nombre  de  sénateurs  , de  cheva- 
liers y lorsqu'on  délibéra  sur  cette  af- 
faire ; mais  cette  suppression  n’a  lieu 
u’avec  le  mot  nombre.  Il  ne  faut  pas 
ire,  trois  aunes  et  quart ; monsieur 
tel y madame  telle;  il  faut  absolument 
dire  , trois  aunes  et  un  quart ; monsieur 
un  tel , madame  une  telle. 

Unanime.  Adjectif  deS  deux  genres 
qui  se  met  toujours  après  son  substan- 
tif. Un  consentement  unanime , une  ré- 
solution unanime. 

Unanimement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Ils  ont  résolu  unanimement , ou  ils  ont 
unanimement  résolu. 

Uni  , Unie.  Adjectif  qui  suit  toujours 
son  substantif.  Un  habit  uni,  du  linge 
uni.  — ■ Une  conduite  unie , des  manières 
unies. 

Uniforme.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  ne  se  met  guère  qu’après  son  sub- 
stautif.  M ouveme ni  uniforme , croyance 
uniforme , conduite  uniforme , style  uni- 
forme. 

Uniformément.  Adverbe.  Il  ne  se 
met  qu’après  le  verbe.  Ils  ont  opiné 
uniformément.  Ils  ont  écrit  uniformé- 
ment. 

Uniment.  Adverbe.  Il  ne  se  met  qu’a- 
près le  verbe.  Cette  toile  est  travaillée 
uniment  ; il  a toujours  vécu  uniment. 

Union.  Substantif  féminin.  L’union 
de  deux  choses  ; l’union  d’une  chose 
avec  une  autre. 

Unique.  Adjectif  des  deux  genres.  Cet 
adjectif,  place  avant  son  substantif,  si- 
gnifie seul  en  nombre  ; placé  après,  il 
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signifie  seul  en  son  genre.  C’est  mon 
unique  espoir , mon  unique  ressource  , , 
mon  unique  consolation  ; unique  héri- 
tier. — C’est  un  tableau  unique , cest 
un  homme  unique. 

Je  verrai  mon  amant , mon  plus  uniqur  bien. 

(Corksillb,  les  Horaces.) 

Voltaire  dit,  au  sujet  de  ce  vers  : 
Plus  unique  ne  peut  sc  dire  ; unique 
n’admet  ni  de  plus , ni  de  moins.  ( Re- 
marques sur  Corneille.  ) 

Corneille  a dit  dans  le  Menteur  : 

Je  cherche  k l'arrêter,  parce  qu'il  m'est  unique. 

Voltaire  a dit , au  sujet  de  ce  vers  : On 
ne  dit  pas,  il  m’est  unique  , comme  il 
m est  cher , il  m’est  agréable , parce 
qu ‘'unique  n’est  nas  un  adjectif,  une 
qualité  susceptible  de  régime.  Unique 
est  absolu.  Pourquoi  dit-on,  cela  mest  ' 
agréable  , et  ne  peut-on  pas  dire , cela 
ni  est  aimable  ? C’est  qu'agréable  vient 
d’agréer.  Cela  m’agrée , agrée  à moi:  il 
n’en  est  pas  ainsi  d’ aimer , j’aime  cette 
pièce , et  non  pas , cette  pièce  aime  à 
moi;  ainsi  on  ne  peut  dire,  m’est  ai- 
mable. ( Remarques  sur  Corneille.  ) 
Uniquement.  Adverbe.  Oa  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 

Il  s’est  applique  uniquement  a la  poé- 
sie, ou  U s’est  uniquement  appliqué  a la 
poésie. 

Unir.  Verbe  actif  de  la  seconde  con- 
jugaison. Unir  deux  choses , unir  une 
chose  à une  autre . 

Universel  , Universelle.  Adjectif. 

Il  ne  se  met  guère  qu’aprés  son  substan- 
tif. Un  bien  universel , un  mal  univer- 
sel , le  déluge  universel.  — Esprit  uni- 
versel , science  universelle  ; remède  uni- 
versel. Voyez  Général. 

Universellement.  Adverbe.  On  peut 
le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. Il  est  regretté  universellement,  ou 
il  est  universellement  regi'etté.  Voyez 
Général . 

Univoque.  Adjectif  des  deux  genres. 

Il  ne  se  met  qu’après  son  ^substantif. 
Terme  univoque. 

Urgent  , Urgente.  Adjectif.  On  le 
met  quelquefois  avant  son  substantif. 
Un  besoin  urgent , un  urgent  besoin  ; 
une  nécessité  urgente , une  urgente  né- 
cessité. 

Usage.  Substantif  masculin.  Terme 
de  grammaire.  Tout  est  usage  dans  une 
langue  ; le  matériel  et  la  signification 
des  mots , l’analogie  et  l’anomalie  des 
terminaisons  , la  servitude  ou  la  liberté 
des  constructions , le  purisme  ou  le  bar- 
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barismc  des  ensembles;  de  sorte  qu’une 
langue  n’est  autre  chose  que  la  totalité 
des  usages  propres  à une  nation  , pour 
exprimer  les  pensées  par  la  voix. 

il  y a deux  sortes  d’usages , un  bon  et 
un  mauvais.  Le  mauvais  usage  se  com- 
osc  des  habitudes  du  plus  grand  nom- 
re  qui , presque  en  toutes  choses  , ne 
sont  pas  les  meilleures;  et  le  bon  usage, 
au  contraire , consiste  non  dans  les  ha- 
bitudes de  la  multitude  , mais  dans  les 
habitudes  des  gens  les  mieux  élevés  et 
les  plus  instruits  , dans  celles  des  écri- 
vains généralement  reconnus  pour  les 
meilleurs  du  temps. 

Le  bon  usage  peut  cire  déclaré  , ou 
douteux.  Il  est  douteux  , quand  on 
ignore  quelle  doit  être  la  pratique  de 
ceux  dont  l’autorité  , en  ce  cas  , serait 
prépondérante.  Il  est  déclaré,  quand 
on  connaît  avec  évidence  la  pratique  de 
Ceux  dont  l’autorité,  en  ce  cas,  doit 
être  prépondérante.  — L’usage  ayant  et 
devant  avoir  une  égale  influence  sur  la 
manière  de  parler  et  sur  celle  d’écrire, 
précisément  par  les  mêmes  raisons;  de 
là  viennent  plusieurs  causes  qui  peu- 
vent le  rendre  douteux.  — Lorsque  la 
prononciation  d’un  mot  est  douteuse  , 
et,qu’ainsi  on  ne  sait  comment  on  doit 
le  prononcer  , il  faut  nécessairement 
que  la  façon  dont  on  doit  l’écrire  le  soit 
aussi.  — La  seconde  cause  du  doute  de 
l’usage,  c’est  la  rareté  de  l’usage.  Par 
exemple,  il  y a de  certains  mots  dont 
on  use  rarement , et  à cause  de  cela  on 
n’est  pas  bien  éclairci  de  leur  genre, 
on  ne  sait  s’ils  sont  masculins  ou  fémi- 
nins; de  sorte  que,  comme  on  ne  sait 
pas  bien  de  quelle  façon  on  les  lit , on 
ne  sait  pas  bien  non  plus  de  quelle  fa- 
çon il  faut  les  écrire.  — Si  le  doute  où 
l’on  est  sur  l’usage,  procède  de  la  pro- 
nonciation qui  est  équivoque,  il  faut 
consulter  l’orthographe  des  bons  au- 
teurs, qui,  par  leur  manière  d’écrire  , 
indiqueront  celle  dont  on  doit  pronon- 
cer. Si  ce  moyen  de  consulter  manque, 
à cause  de  la  rareté  des  témoignages  , 
ou  même  à cause  de  celle  de  l’usage , il 
faut  recourir  alors  à l’analogie,  pour 
décider  les  cas  douteux  par  comparai- 
son; car  l’analogie  n’est  autre  chose  que 
1 extension  de  l’usage  à tous  les  cas  sem- 
blables a ceux  qu’il  a décidés  par  le  fait. 
On  dit , par  exemple,  je  vous  prends 
tous  n partie,  et  non  à parties;  donc  , 
par  l’analogie,  il  faut  dire,  je  vous 
prends  tous  a témoin , et  non , a té- 
moins; parce  que  témoin,  dans  ce  se- 
cond exemple  , est  un  nom  abstractif  , 
comme  partie  dans  le  premier;  et  la 
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preuve  qu’il  est  abstractif  quelquefois, 
et  équivalent  à témoignage , c’est  que 
l’on  dit , en  témoin  de  quoi  j'ai  signé  , 
etc. , c’est-à-dire  en  témoignage  de  quoi, 
ou , comme  on  dit  encore , en  foi  de 
quoi,  etc. 

La  même  analogie  qui  doit  éclairer 
l’usage  dans  les  cas  douteux,  doit  le 
maintenir  aussi  contre  les  entreprises 
•lu  néographisme.  On  écrit,  par  exem- 
ple, temporel,  temporiser,  où  la  lettre- 
p est  nécessaire;  c’est  une  raison  pres- 
sante pour  la  conserver  dans  le  mot 
temps,  plutôt  que  d’écrire  tems  , du 
moins  jusqu’à  ce  que  l’usage  soit  deve- 
nu général  sur  ce  dernier  article. 

L’usage  déclaré  est  général  ou  parta- 
gé ; général,  lorsque  tous  ceux  dont 
l’autorité  fait  poids  parlent  on  écri- 
vent unanimement  de  la  même  ma- 
nière; partagé,  lorsqu’il  y a deux  ma- 
nières de  parler  ou  d’écrire  également 
autorisées  par  des  personnes  instruites, 
et  par  des  auteurs  distingués  dans  le 
temps. 

A l’c'gard  de  l’usage  général,  il  ne 
faut  pas  s’imagine^ qu’il  le  soit  au  point 
que  chacun  de  ceux  qui  parlent  ou  qui 
écrivent  le  mieux,  parlent  ou  écrivent 
en  tout  comme  tous  les  autres.  « Mais  , 
dit  le  père  Bufficr,  si  quelqu’un  s’écarte 
en  des  points  particuliers,  ou  de  tous  , 
ou  presque  de  tous  les  autres  , alors  il 
doit  être  censé  ne  pas  bien  parler  en  ce 
point-là  même.  Du  reste,  il  n’est  hom- 
me si  versé  dans  une  langue  à qui  cela 
n’arrive.  » Mais  on  ne  doit  jamais  se 
permettre  volontairement  soit  de  par- 
ler ; soit  d’écrire  d’une  manière  con- 
traire à l’usage  déclaré  ; autrement  on 
s’expose  ou  à la  pitié  qu’excite  l’igno- 
rance, ou  au  blâme  et  au  ridicule  que 
mérite  le  néologisme; 

« Les  témoins  les  plus  sûrs  de  l’usage 
déclaré,  dit  encore  le  père  Buflier,  sont 
les  livres  des  auteurs  qui  passent  com- 
munément pour  bien  écrire,  et  parti- 
culièrement ceux  où  l’on  fait  des  re- 
cherches sur  la  langue  , comme  les 
remarques,  les  grammaires  et  les  dic- 
tionnaires qui  sont  les  plus  répandus  , 
sur-tout  parmi  les  gens  de  lettres;  car, 
plus  ils  sont  recherchés,  plus  c’est  une 
marque  que  le  public  adopte  et  approu- 
ve leur  témoignage.  » 

Lorsque  l’usage  est  partagé,  le  père 
Bufficr  pense  que  chacun  doit  s’en  rap- 
porter à son  goût.  Mais  qu’est-ce  que  le 
goût,  sinon  un  jugement  déterminé  sur 
quelque  raison  prépondérante  ? Et  où 
faut-il  chercher  des  raisons  prépondé- 
rantes , quand  l’autorité  de  l’usage  se 
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trouve  également  partagée  ? L’analogie  on  ne  permet  pas  meme  à la  raison  de 
est  presque  toujours  un  moyen  sûr  de  réclamer,  et  dont  on  vante  l’excellence, 
décider  la  préférence  en  pareil  cas;  sur-tout  quand  il  est  universel , n’a  ja- 
mais il  faut  être  sûr  de  la  bien  rccon-  niais  en  sa  faveur  qu’une  universalité 
naître,  et  ne  pas  se  faire  illusion.  11  est  momentanée,  sujette  à des  changemens 
sage,  dans  ce  cas,  de  comparer  les  continuels:  il  n^est  plus  tel  qu’il  était 
raisonnemens  contraires  des  grammai-  du  temps  de  nos  pères,  qui  avaient  al- 
riens  , j)o ur  en  tirer  la  connaissance  de  te'ré  celui  de  nos  aïeux,  comme  *n os 
la  véritable  analogie , et  en  faire  son  enfans  altéreront  celui  que  nous  leur 
guide.  avons  transmis  , pour  y en  substituer 

Par  cïemple,  si  l’on  veut  se  determi-  un  autre  qui  essuiera  les  mêmes  rc'volu- 
ner  pour  je  vais  ou  je  vas , dont  l’usage  tions.  Quel  est  celui  de  tous  ces  usages, 
est  partagé , il  faut  comparer  les  raisons  qui  se  succèdent  sans  fin  comme  les 
que  l’on  apporte  pour  ou  contre  l’une  eaux  d’un  même  fleuve,  qui  doit  do- 
ou  l’autre  de  ces  expressions.  Ménage  miner  sur  le  langage  national  ? 
donnait  la  préférence  à je  vais,  par  la  La  réponse  à cette  question  est  assez 
raison  que  les  verbes  taire  et  faire  font  simple.  On  ne  parle  que  pour  être  cn- 
je  tais  et  je  fais.  Mais  il  est  évident  que  tendu  , et  pour  l’être  principalement  de 
c’est  ici  une  fausse  analogie,  et  que  , ceux  avec  qui  l’on  vit.  Nous  n’avons 
comme  l’observe  Thomas  Corneille  , aucun  besoin  de  nous  expliquer  avec 
faire  et  taire  ne  tirent  point  à consd-  notre  postérité  ; c’est  à elle  a étudier 
quence  pour  le  verbe  aller,  parce  qu’ils  notre  langage , si  elle  veut  * pénétrer 
ne  sont  pas  de  la  même  conjugaison,  dans  nos  pensées  pour  en  tirer  des  In- 
de la  même  classe  analogique.  — L’ab-  I mières,  comme  nous  étudions  lè  langa- 
bé  Girard  penche  pour  je  vas , par  une  se  des  anciens,  pour  tourner  au  profit 
autre  raison  analogique.  « L’analogie  de  notre  expérience  leurs  découvertes 
générale  de  la  conjugaison  veut,  dit-il,  et  leurs  pensées,  cachées  pour  nous  sous 
que  là  première  personne  des  présens  le  voile  de  l’ancien  langage.  C’est  donc 
de  tous  Iss  verbes  soit  semblable  à la  l’usage  du  temps  où  nous  vivons  qui 
troisième,  quand  la  terminaison  est  fé-  doit  nous  servir  de  règle  , et  c’est  pour 
mininc;  et  semblable  à la  seconde  tu-  cela  que  l’on  doit  faire  entrer  dans  la 
toyante,  quand  la  terminaison  en  est  notion  du  bon  usage  l’autorité  des  au- 
masculine.  Je  crie , il  crie  ; j’adoi^e  , il  teurs  estimés  du  temps. 
adore;  je  sors  , tu  sors  ; je  vois , tu  vois , Au  surplus,  entre  tous  ces  usages suc- 
etc.  » Il  est  évident  que  ce  raisonne-  cessifs,  il  peut  s’en  trouver  un  qui  dé- 
ment est  mieux  fondé  que  le  précédent,  vienne  la  règle  universelle  pour  tous  les 
Ici  l’analogie  est  vraiment  commune  à temps  , du  moins  à bien  des  égards, 
tous  les  verbes  de  notre  langue  ; et  il  « Quand  une  langue , dit  Vau^elas , a 
est  plus  raisonnable,  en  cas  de  partage  nombre  et  cadence  en  ses  périodes, 
dans  l’autorité,  de  sc  décider  pour  l’cx-  comme  la  langue  française  l’a  maintc- 
pression  analogique  , que  pour  celle  nant,  elle  est  en  sa  perfection  ; et,  étant 

Î[ui  est  anomale;  parce  que  l’analogie  venue  à ce  point , on  en  peut  donner 
acilitc  le  langage , et  qu’on  ne  saurait  des  règles  certaines  qui  dureront  tou- 
mettre  trop  de  facilite  dans  le  com-  jours.  Les  règles  que  Cicéron  a obser- 
merce  qu’exige  la  sociabilité.  vées,  et  toutes  les  dictions  et  toutes  les 

11  faut  remarquer  qu’on  ne  peut  au-  phrases  dont  il  s’est  servi,  étaient  aussi 
toriscr  les  raisonnemens  analogiques  bonnes  et  aussi  estimées  du  temps  de 
que  dans  deux  circonstances  ; savoir,  Sénèque,  que  quatre-vingts  ou  cent  ans 
quand  l’usage  est  douteux,  et  quand  il  auparavant;  quoique  du  temps  de  Sé- 
est  partagé.  Hcqp  (le  là  c’est  pécher  con-  nèque  on  ne  parlât  plus  comme  au  siè- 
tre  îc  fondement  de  toutes  les  langues  , clc  de  Cicéron  , et  que  la  langue  fût  ex- 
que  d’opposer  à l’usage  général  les  rai-  trêmement  déchue.  » 
sonnemens  même  les  plu9  vraiscmbla-  On  peut  ajouter  à cette  observation , 
blés  et  les  plus  plausibles:  parce  qu’une  qu’il  subsiste  toujours  deux  sources  iné- 
languc  est  en  effet  la  totalité  des  usages  puisables  de  changement  par  rapport 
propres  à une  nation  pour  exprimer  la  aux  langues  , qui  ne  changent  en  effet 
pensée  par  la  parole , et  non  pas  le  ré-  que  la  superficie  du  bon  usage  une  fois 
sultat  des  conventions  réfléchies  et  sy-  constaté,  s^ns  en  altérer  les  principes 
métrisées  des  philosophes  ou  des  rai-  fondamentaux  et  analogiques  : ce  sont 
sonneurs  de  la  nation.  la  cupidité  et  la  curiosité.  La  curiosité 

Mais  cet  usage  dont  l’autorité  est  si  fait  naître  ou  combine  sans  fin  de  nou- 
absolue  sur  les  langues , contre  lequel  velles  idées  , qui  tiennent  néccssaire- 
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ment  à do  nouveaux  mots;  la  cupidité 
combina,  en  mille  manières  dillérentes, 
les  passions  et  les  ide'es  des  objets  qui 
les  irritent , ce  qui  donne  perpétuelle- 
ment lieu  à de  nouvelles  combinaisons 
de  mots , à de  nouvelles  phrases.  Mais 
la  création  de  ces  mots  et  de  ces  phra- 
ses , est  encore  assujettie  aux  lois  de  l’a- 
nalogie, qui  n’est,  comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut,  qu’une  extension  de  l’u- 
sage à tous  les  cas  semblables  à ceux 
qu’il  a déjà  décidés.  Voyez  Néologie. 

Si  un  mot  nouveau  ou  une  phrase  in- 
solite se  présentent  sans  l’attache  de 
l’analogie,  sans  avoir,  pour  ainsi  dire, 
le  sceau  de  l’usage  actuel , on  les  rejette 
avec  dédain.  Si,  nonobstant  ce  défaut 
d’analogie , il  arrive , par  quelque  ha- 
sard, qu’une  phrase  nouvelle  ou  un 
mot  nouveau , fassent  une  fortune  suffi- 
sante pour  être  enfin  reconnus  dans  la 
langue,  on  peut  assurer,  ou  qu’insensi- 
blement  ils  prendront  une  forme  ana- 
logique, ou  que  leur  forme  actuelle  ies 
mènera  petit  à petit  à un  sens  tout  au- 
tre que  celui  de  leur  institution  primi- 
tive, et  plus  analogue  à leur  forme  ; ou 
qu’ils  n’auront  fait  qu’une  fortune  mo- 
mentanée , pour  rentrer  bientôt  dans  le 
néant,  d’où  ils  n’auraient  jamais  dû 
sortir.  (Beauzée.  ) 

User.  Verbe  neutre  de  la  première 
conjugaison.  User  de  quelque  chose. 
En  user,  on  en  use  ainsi  dans  ce  pays. 

Usité,  Usitée.  Adjectif  qui  se  met 
toujours  après  son  substantif.  Cela  est 
usité, terme  usité,  façon  de  parler  usitée. 

Ustensile.  Le  genre  de  ce  mot  avarié; 
aujourd’hui  on  ne  le  fait  que  masculin. 

Usuel  , Usuelle.  Adjectif  qui  suit 
toujours  son  substantif.  Terme  usuel , 
plantes  usuelles. 

Usukaire.  Adjectif  qui  suit  toujours  I 
son  substantif.  Contrat  usuraire  , inté- 
rêt usuraire. 

Usurpateur.  Substantif  masculin.  En 
parlant  d’une  femme,  on  dit  usurpa- 
trice. 

Utile.  Adjectif  des  deux  genres.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif,  en 
consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Un 
ouvrage  utile  , cet  utile  ouvrage  : cette 
remarque  utile  , celte  utile  remarque. 

Utilement.  Adverbe.  On  peut  quel- 
quefois le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le 
participe.  Il  a employé  utilement  son 
temps , ou  il  a utilement  employé  son 
temps. 

Utiliser.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Rendre  utile  ce  qui  ne  l’é- 
tait pas  auparavant.  Mot  nouveau  qui 
commence  à prendre  faveur. 
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V.  Substantif  masculin.  C’estla  vingt- 
deuxième  lettre  de  l’alphabet , et  la 
dix-septième  des  consonnes.  On  pro- 
nonce ve. 

Le  son  propre  de  v est  comme  dans 
valeur , vélin,  ville,  volonté,  vulgaire. 

Il  ne  varie  jamais. 

Vacant  , Vacante.  Adjectif  verbal 
tiré  du  verbe  vaquer.  Il  se  met  toujours 
après  son  substantif.  Emploi  vacant  , 
maison  vacante , lit  vacant. 

Vacillant,  Vacillante.  Adjectif  ver- 
bal tiré  du  verbe  vaciller.  On  prononce 
les  deux  l sans  les  mouiller.  Il  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Démarche 
vacillante , pied  vacillant  ; — esprit  va- 
I cillant. 

Vacillation.  Substantif  féminin.  On 
prononce  les  deux  l sans  les  mouiller. 

Vaciller.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  On  prononce  les  deux  l 
sans  les  mouiller. 

Vagabond  , Vagabonde.  Adjectif.  Il 
ne  se  met  guère  qu’après  son  substan- 
tif. Un  homme  vagabond,  une  femme 
vagabonde  ; — une  imagination  vaga- 
bonde , une  course  vagabonde. 

Vagistas.  Substantif  masculin.  Mot 
composé  par  corruption  des  mots  alle- 
mands, was  ist  das  ? qui  signifient  , 
qu’est-ce  que  cela?  On  le  dit  d’une  vi- 
tre de  porte  que  l’on  ouvre  ou  que  l’on 
ferme  a volonté,  sans  ouvrir  ou  fermer 
la  porte , et  dont  on  fait  usage  pour  voir 
se  qui  se  passe  au  dehors , ou  pour  ré- 

Sondrc  aux  personnes  qui  se  présentent, 
n prononce  le  s final. 

Vague.  Adjectif  des  deuxgenres.  L’u 
est  muet.  Il  n’est  mis  là  que  uour^don- 
ner  au  g un  son  fort,  qu’il  n a pas  de- 
vant l’e.  On  peut  quelquefois  le  mettre 
avant  son  substantif,  en -consultant  l’o- 
reille et  l’analogie.  Lieux  vagues,  espa- 
ce vague;  — terres  vagues;  — esprit 
vague , pensée  vague  , ces  vagues  pen- 
sées ; discours  vagues , ces  vagues  dis- 
cours ; promesses  vagtéis , ces  vagues 
promesses.  Voyez.  Adjectif. 

Vague.  Substantif.  L’u  est  muet;  il 
n’est  mis  là  que  pour  donner  au  g un 
son  fort  qu’il  n’a  pas  devant  l’e. 

Vaguement.  Adverbe.  L’u  est  muet; 
il  n’est  mis  là  que  pour  donner  au  g 
un  son  fort  qu’il  n’a  pas  devant  l’e.  On 
peut  le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le 
participe.  Il  en  a parle  vaguement , ou 
il  en  a vaguement  parlé.  Il  ne  se  dit 
| qu’au  figuré. 


* 


Digitized  by  Google 


VAI  , 

Vaguer.  Verbe  neutre  de  la  première 
conjugaison.  L’u  ne  se  prononce  point  ; 
il  n’est  là  que  pour  donner  au  g un  son 
fort  qu’il  n’a  pas  devant  Pc. 

Vaillamment.  Adverbe.  On  mouille 
.les  / , et  on  ne  prononce  qu’iÉÉjm.  On 
ne  ut ‘quelquefois  le  mettre  enïJP’auxi- 
liaire  et  le  participe.  Il  a combattu 
vaillamment , ou  il  a vaillaminent.com- 
btttlu . 

Vaillant,  Vaillante.  Adjectif.  Il  se 
met  quelquefois  avant  son  substantif. 
Un  peuple  vaillant , un  vaillant  capi- 
taine. 

Vain  , Vaine.  Adjectif.  11  se  met  sou- 
vent avant  son  substantif.  K ains  efforts , 
espérance  vaine , vaine  espérance , vaine 
gloire  9 vains  prvjets. 

Juste  ciel  I c’est  ainsi  qu’assurant  U vengeance  , 

Tu  romps  tous  les  ressorts  de*  ma  vaine  prudence. 

(Racine,  Iphigénie.) 

Vain,  (en)  Expression  adverbiale.  On 
la  met  ou  au  commencement  de  la 
phrase , en  vain  travaille-t-il  a s’avan- 
cer; ou  après  le  verbe,  il  travaille  en 
vain  a s'avancer , ou  entre  l’auxiliaire 
et  le  participe , il  a en  vain  travaillé  a.. 

Vaincre.  Verbe  actif  et  irrégulier  de 
la  quatrième  conjugaison.  Voici  com- 
ment il  se  conjugue  : 

Indicatif.  • — • Présent.  Je  vaiucs  , tu 
vaiucs,  il  vainc;  nous  vainquons,  vous 
vainquez  , ils  vainquent.  — Imparfait. 
Je  vainquais,  tu  vainquais,  il  vain- 
quait ; nous  vainquions , vous  vain- 
quiez , ils  vainquaient.  — Passé  sim- 
ple. Je  vainquis,  tu  vainquis,  il  vain- 
quit; nous  vainquîmes,  vous  vainquî- 
tes^ils  vainquirent..  • — • Futur.  Je  vain- 
cr«£  tu  vaincras,  il  vaincra  ; nous  vain- 
crons , vous  vaincrez,  ils  vaincront. 

Conditionnel.  — Présent.  Je  vain- 
crais, tu  vaincrais,  il  vaincrait;  nous 
vaincrions,  vous  vaincriez,  ils  vain- 
craient. 

Impératif.  — Présent.  Vaincs  , qu’il 
vainque  ; vainquons  , vainquez , qu’ils 
vainquent 

Subjonctif.  — ■ Présent.  Que  je  vain-  I 
que,  que  tu  vainques,  qu’il  vainque  ; 
que  nous  vainquions,  que  vous  vain- 
quiez , qu’ils  vainquent.  — Imparfait. 
Que  je  vainquisse,  que  tu  vainquisses  , 
qu’il  vainquit;  que  nous  vainquissions, 
que  vous  vainquissiez , qu’ils,  vainquis- 
sent. 

Participe.  — • Présent.  Vainquant.  — 
Passé . Vaincu,  vaincue. 

Les  temps  composés  se  forment  avec 
l'auxiliaire  avoir. 

Le  présent  de  l’indicatif  et  celui  du 
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subjonctif  ne  sont  guère  usités  au  sin- 
gulier. 

On  dit  être  vaincu  par , et  non  pas 
être  vaincu  de. 

Je  me  rendis , Area»,  et,  vaincu  par  Ulysse, 

De  ma  fille,  en  pleurant,  j’ordonnai  le  supplice. 

(Racine,  Iphigénie.) 

On  a repris  avec  raison  cet  autre 
vers  de  Racine  : % 

Quoi  î déjà  votre  amour  des  obstacles  vaincu. 

( Bajaiet.) 

Thomas  Corneille  a dit  dans  Ariane  : 

De  l'amour  aisément  on  ne  vainc  pas  le*  charme». 

Le  mot  vainc , dit  Voltaire  au  sujet 
de  ce  vers,  ne  doit  jamais  entrer  dans 
les  vers,  ni  même  dans  la  prose.  On 
doite'viter  tous  les  mots  dont  le  son  est 
désagréable , et  qui  ne  sont  qu’un 
reste  de  l’ancienne  barbarie.  Mais  on 
ne  voit  pas  trop  ce  que  veut  dire 
Ariane.  Il  y a une  logique  secrète  qui 
doit  ligner  dans  tout  ce  qu’on  dit , et 
même  dans  les  passions  les  plus  violen- 
tes. Sans  celte  logique,  on  ne  parle  plus 
qu’au  hasard;  on  débite  des  vers  qui  11e 
sont  que  des  vers  ; le  bon  sens  doit  ani- 
mer jusqu’au  délire  de  l’amour. 

Vainement.  Adverbe.  On  peut  le  met- 
tre entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
On  a essayé  vainement , ou  on  a vaine- 
ment essayé . 

Vainqueur.  Substantif  masculin.  Il 
se  dit  aussi  en  parlant  d’une  femme. 

Aurais-je  pour  vainqueur  d6  choisir  Aricie  ? 

x (Racine,  Phidre.) 

On  l’emploie  aussi  adjectivement*  et 
alors  il  se  met  toujours  après  son  sub- 
stantif. Objet  vainqueur  y charme  vain- 
queur. 

Le  vaisseau  fatigué  s’ouvre  , se  brise  , éclate  ^ 

Et  les  torreos  vainqueurs  entrent  de  tous  côtés. 

(Delille,  Enéide.) 

Valable.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  suit  toujours  son  substantif.  Acte 
valable , quittance  valable , excuse  va- 
lable. 

Valablement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  a contracté  valablement , ou  il  a va- 
lablement contracté. 

Valetaille.  Substantif  féminin.  On 
mouille  les  l. 

Valétudinaire.  Adjectif  des  deux 
genres.  11  ne  sc  met  qu’après  son  sub- 
stantif. Un  homme  valétudinaire  , une 
femme  valétudinaire. 
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Valeureusement.  Adverbe.  Il  se  met 
quelquefois  entre  l’auxiliaire  et  le  par- 
ticipe. Il  a combattu  valeureusement , 
ou  il  a valeureusement  combattu. 

Valeureux  , Valeureuse.  Adjectif. 
On  le  met  quelquefois  avant  son  sub- 
stantif. Un  soldat  valeureux,  un  valeu- 
reux soldat. 

Valide.  Adjectif  des  deux  genres.  Il 
suit  toujours  son  substantif.  Contrat 
valide.  — Mendians  valides. 

Validement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  a contracté  validement , ou  U a vali- 
dement  contracté. 

Vallée.  Substantif  féminin.  On  ne 
prononce  qu’un  l.  Voyez  Vallon. 

Vallon.  Substantif  masculin.  On  ne 
prononce  qu’un  l.  Il  y a de  la  diffé- 
rence entre  vallée  et  vallon.  La  vallée 
est  un  espace  entre  deux  montagnes , le 
vallon  un  espace  entre  deux  coteaux. 
Les  poètes  se  servent  souvent  du  mot 
de  vallon , et  joignent  à l’idée  princi- 
pale qu’il  présente  , une  idée  acces- 
soire d’agrément  champêtre.  A*u  lieu 
que  vallée  ne  signifie  qu’un  lieu  bas 
situé  entre  deux  lieux  plus  élevés. 

Valoir.  Verbe  actif  et  irrégulier  de 
la  troisième  conjugaison.  Voici  com- 
ment il  sc  conjugue  : . 

Indicatif.  — Présent.  Je  vaux,  tu 
vaux,  il  vaut;  nous  valons  , vous  va- 
lez , ils  valent.  — Imparfait.  Je  valais, 
tu  valais , il  valait  ; nous  valions , vous 
valiez , ils  valaient.  1 — Passé  simple. 
Je  valus,  tu  valus,  il  valut  ; nous  valû- 
mes, vous  valûtes,  ils  valurent.  — 
Futur.  Je  vaudrai,  tu  vaudras  , il  vau- 
dra; nous  vaudrons,  vous  vaudrez,  ils 
vaudront. 

Conditionnel.  — Présent.  Je  vau- 
drais , tu  vaudrais,  il  vaudrait.  ; nous 
vaudrions,  vous  vaudriez,  ils  vau- 
draient. 

Impératif.  — Présent ■ Vaux,  qu’il 
vaille;  valons,  valez,  qu’ils  vaillent. 

Subjonctif.  Présent.  Que  je  vaille, 
que  tu  vailles,  qu’il  vaille  ; que  nous 
valions,  que  vous  valiez,  qu’ils  vail- 
lent. — Imparfait.  Que  je  valusse  , que 
tu  valusses,  qu’il  valût;  que  nous  va- 
lussions , que  vous  valussiez  , qu’ils  va- 
lussent. 

Participe.  — Présent.  Valant.  — 
Passé.  Valu , value. 

Il  prend  l’auxiliaire  avoir  dans  les 
temps  composés. 

Féraud  dit  que  vouloir  et  pouvoir 
sont  les  seuls  verbes  qui  aient  un  x aux 
deux  premières  personnes  du  présent 
de  l'indicatif.  Il  a oublié  valoir,  qui 
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fait  à ces  personnes , je  vaux , lu 
vaux. 

Vanité.  Substantif  féminin.  En  par- 
lant du  vice,  il  n’a  point  de  pluriel. 
La  vanité  les  a perdus.  — En  parlant 
des  q|Éfcs  de  luxe,  d’ostentation  , de 
mono^Rc,  il  sc  dit  au  pluriel.  Il  a 
renoncé  a toutes  les  vanités.  On  dit  ti- 
rer vanité  de  quelque  chose.  Voyez 
Fierté. 

Vaniteux  , Vaniteuse.  Adjectif.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif,  en 
consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Un 
homme  vaniteux,  un  propos  vaniteux , 
ces  vaniteux  propos- 

Vaeeur.  Substantif  masculin.  Ce  mot 
s’emploie  en  poésie. 

Je  r»î  vu  ; ce  n'est  point  une  erreur  passagère 
Qu'enfante  du  sommeil  la  va  peur  mensongère. 

(Volt  ai  rb,  S finir  amis.  ) 

Et  lorsque  dan»  le  feo  d’une  fête  brillante 
Qu’ccliauffera  da  vin  la  vapeur  enivrante.  . . . 

( Delillk  , Enéide .) 

Vaporeux,  Vaporeuse.  Adjectif  qui 
suit  toujours  son  substantif.  Un  ciel  va- 
poreux , une  lumière  vaporeuse.  — Un 
homme  vaporeux. 

Variable.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  ne  se  met  guère  qu’après  son  substan- 
tif. Temps  variable , vent  variable  , es- 
prit variable. 

Variant  ; Variante.  Adjectif  verbal. 
Il  suit  toujours  son  substantif.  Esprit 
variant,  humeur  variante. 

Vaseux,  Vaseuse.  Adjectif  qui  ne  se 
met  qu’après  son  substantif,  tonds  va- 
seux , terres  vaseuses. 

Vaste.  Adjectif  des  deux  genres^et 
adjectif  précède  très-souvent  son  Aub- 
stantif.  Vaste  campagne,  vaste  désert , 
vaste  mer;  un  lieu  vaste.  — Esprit 
vaste , génie  vaste  , vaste  génie  ; un 
projet  vaste,  un  vaste  projet;  une  éru- 
dition vaste,  une  vaste  érudition.  Voyez 
Adjectif. 

Vaudeville.  Substantif  féminin.  On 
ne  mouille  pas  les  l.  Terme  de  poésie. 
C’est  une  sorte  de  chanson  faite  sur  des 
airs  connus , à laquelle  on  passe  les  né- 
gligences , pourvu  que  les  airs  en 
soient  chantans  , et  qu’il  y ait  du  natu- 
rel et  de  la  saillie. 

On  appelle  aussi  vaudeville  une  pe- 
tite comedie  dans  laquelle  le  dialogue 
est  entremêlé  de  vaudevilles. 

Végétal,  Végétale.  Adjectif  qui  ne 
se  met  qu’après  son  substantif.  Genre 
végétal , règne  végétal ; matières  végé- 
tales. 

Véhément,  Véhémente.  Adjectif.  On 
peut  le  mettre  avaut  son  substantif,  en 


consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Esprit 
véhément , naturel  véhément , passion  ( 
véhémente  , désir»  véhémens  , fon  rés- 
inent. — Orateur  véhément , discours 
véhément , ce  véhément  orateur , cette 
véhémente  apostrophe.  Voyez  Adjectif. 

Veiné  , Veinée.  Adjectif  qui  suit  tou- 
jours son  substantif.  l?oi*  peine , marbre  0 
veiné . ...  # 

Veineux,  Veineuse.  Adjectif  qui  ne  p 
6e  met  qu’après  son  substantif.  Bois  vei- 
neux , racine  veineuse.  — V aisseaux  ( 
veineux . w , 

Velouté  , Veloutée.  Adjectif  qui 
suit  toujours  son  substantif.  Satin  ve-  L 
louté , étoffe  veloutée.  ' # c 

Velu,  Velue.  Adjectif.  Il  suit  toU-  ^ 
jours  son  substantif.  Homme  velu  , pot-  5 
trine  velue , jambes  velues.  On  ne  le  dit 
ni  de  la  barbe , ni  des  cheveux.  . c 
Vénal,  Vénale.  Adjectif.  Il  fait  au  t 
pluriel  masculin  vénaux  et  se  met  tou- 
jours après  son  substantif.  Charge  vé- 
nale , valeur  vénale.  . # r 

Vendeur.  Substantif  masculin.  En  { 
parlant  d’une  femme , on  dit  vendeuse , < 
pour  signifier  celle  <lont  la  profession  j 
est  de  vendre  , et  vendeuse  , en  tfyle 
de  pratique,  en  parlant  de  celle  qui  a 
vendu  une  terre , une  maison  , un  he'-  ] 
ritage.  « 

Vendre.  Verbe  actif  de  la  ciuatrieme  . 
conjugaison.  Les  poètes  l’emploient  or- 
dinairement au  figure. 

....  Oui , je  te  dois  des  jours  que  je  déleste; 

Tu  m'as  vendu  bien  cher  un  présent  si  funeste. 

(VoLTAiae,  Attire.) 

Pent-on  vendre  un  présent? 

Quoiqu'il  en  soit,  Narcisse , on  me  vend  Ruts  les 

jours  ; 

Il  prévoit  mes  desseins , il  entend  mes  discoure. 

( Kacihx  , Britannica* .) 

Vénéneux,  Vénéneuse.  Adjectif.  Il  se 
met  toujours  après  son  substantif.  Au 
propre  , il  ne  se  dit  que  des  plantes. 
Plantes  vénéneuses . — Au  figure  , en 
style  de  théologie  ; langage  vénéneux  , 
doctrine  vénéneuse. 

Vénérable.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
en  consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Un 
vieillard  vénérable , un  vénérable  vieil- 
lard , une  asi  emblée  vénérable , une  vé- 
nérable assemblée  , un  air  vénérable. 
Voyez  Adject  if 

Vengeance-  Substantif  féminin.  L’A- 
cadémie ne  le  met  au  pluriel  que  dans 
cette  phrase,  i.  e Dieu  des  vengeances. 
Il  prend  ce  nor,obre  dans  plusieurs  au- 
tres cas. 


.....  Ton  pér«  est  bien  loin  de  joindre  à se* 
souffrances 

Cet  horrible  plaisir  que  donnent  les  vengeances. 

(Voltaire,  Attire.) 

Oui , je  l’avoue,  et  ses  Ifiches  offenses 
Ont  d*antant  mieux  mérité  mes  vengeance t. 

(Volt Ain*,  Enfant  prodigue.) 


On  dit  tirer  vengeance  de , prendre  ven- 
geance de;  j'en  aurai  vengeance  ; ne  res- 
pirer que  vengeance. 

Corneille  a dit  dans  Rodogune  : 

Quoi  ! vous  parles  encor  de  vengeance  et  de  haine 
Pour  celle  dont  vous-même  ailes  faire  une  reine  I 

La  particule  pour,  dit  Voltaire,  ne  peut 
convenir  h vengeance.  On  n’a  point  de 
vengeance  pour  quelqu  un.  ( Remarques 
sur  Corneille.) 

Venger.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  Dans  ce  verbe,  le  g doit 
toujours  se  prononcer  comme  un  j ; et 
pour  lui  conserver  cette  prononciation 
lorsqu’il  est  suivi  d’un  a ou  d’un  o , on 
met  un  e muet  avant  cet  a ou  cet  o : je 
vengeais  , vengeons , et  non  pas  je  ven- 
gais  , vengons.  Voltaire  a oit  dans  la 
Henriade  : 

Ailes  des  nations  venger  la  liberté. 

L’Académie  ne  l’indique  point  en  ce 
sens.  Elle  dit  bien  venger  une  injure  , 
un  affront , un  crime  ; mais  elle  ne  dit 
pas  , venger  l’honneur  de  quelqu'un. 

Vengeur.  Substantif  masculin.  En 
parlant  d’une  femme,  on  dit  venge - 


Tisiphone  aussitôt , vengeresse  des  crime*. 

(Delillk,  Enéide.) 

Il  se  prend  aussi  adjectivement  dans  les 
deux  genres  , et  ne  se  met  qu’après  son 
substantif.  Le  Dieu  vengeur , sa  main 
vengeresse , le  tonnerre  vengeur , la  fou- 
dre vengeresse. 

Ailes , Çl  secondes  ma  fureur  vengeresse. 

(Voltaire,  Oreste.) 

....  Les  dieux , touchés  des  vœux  qu’as  leur 
adresse  , 

Suspendent-ils  enfin  leur  fureur  vengeresse  ? 

(Voltaire,  QEdipe.) 

Véisiel  , Vésielle.  Adjectif  qui  ne  se 
met  qu’après  son  substantif.  Péché  vé- 
niel , faute  vénielle. 

Vénieleement.  Adverbe.  Il  ne  se  met 
qu’après  le  verbe.  Il  a péché  véniel- 
tement  , et  non  pas  il  a véniellement 
péché. 

Venimeux  , Venimiüse.  Adjectif.  Il 
ne  se  dit  que  des  animaux , et  suit  tou- 
jours son  substantif.  Animal  venimeux 
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Venin.  Substantif  masculin.  Les  poè- 
tes l’emploient  souvent  au  ligure. 

Al»  ! si  de  ce  antipçon  YOlre  amc  est  prévenue  , 
Pourquoi  nourri»scx-votu  le  venin  qui  nous  tue  ? 

( Racine.) 

Et  le  morsure  du  serpent 
Est  moins  aigue  et  moins  subtile 

Que  le  venin  cache  que  sa  langue  répand. 

( Rocssiau.) 

Venir.  Verbe  neutre  et  irrégulier  de 
la  seconde  conjugaison.  Il  se  conjugue 
comme  tenir ’,  mais  il  prend  l'auxiliaire 
être.  Voyez  irrégulier. 

P enir  de  sert  avec  les  participes  pas- 
sés des  verbes  , à former  des  passes 
prochains.  Je  viens  de  dîner , mon  père 
vient  de  sortir , il  venait  de  partir , etc. 

Ventf.üx  , Venteuse.  Adjectif  qui 
suit  toujours  son  substantif.  Légume 
venteux  , saison  venteuse  , colique  ven- 
teuse. 

Ventru,  Ventrue.  Adjectif  qui  suit 
toujours  son  substantif,  un  homme  ven- 
tru , une  femme  ventrue. 

Vf  rbal  , Verbale.  Adjectif  mascu- I 
lin.  Terme  de  grammaire.  On  appelle 
ainsi  les  mots  dérivés  des  verbes.  Il  y a 
des  noms  verbaux , et  des  adjectifs  ver-  I 
baux.  Dans  le  cours  de  cet  ouvrage  , 
nous  avons  appelé  particulièrement  ad- 
jectifs verbaux  les  adjectifs  formés  du 
participe  présent.  Amusant  est  un  ad- 
jectif verbal  tiré  du  verbe  amuser , et 
formé  du  participe  présent  de  ce  verbe. 

’tnbal  signifie  aussi  qui  n’est  que  de 
vive  voix  , et  non  pas  écrit.  C’est  un  ad- 
jectif qui  suit  toujours  son  substantif. 
Promesse  verbale , ordre  verbal. 

Verbalement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  a promis  verbalement  de,  ou  il  a ver- 
balement promis. 

Verbe.  Il  n’a  pas  suffi  d’avoir  donné 
des  noms  aux  objets  physiques , et  mé- 
taphysiques , et  aux  qualités  que  nous 
remarquons  en  eux  , pour  faire  connaî- 
tre aux  autres  les  jugemens  que  nous 
portons  de  ces  objets  $ il  a fallu  encore 
que  l’on  ait  inventé  un  mot  qui  expri- 
mât la  liaison  que  nous  apercevons  en- 
tre les  uns  et  les  autres. 

Quand  je  juge  que  Dieu  est  bon , on 
distingue  dans  ce  jugement  trois  cho- 
ses. Dieu,  qui  est  la  chose  à laquelle  je 
pense  ; bon  , qui  est  la  qualité  que  j’a- 
perçois en  Dieu  , et  Faction  de  mon  es- 
prit qui  lie  l’idée  de  Dieu  à l’idée  de 
cette  qualité. 

Dans  la  proposition  qui  est  le  juge- 
ment exprime  par  des  paroles  , le  mot 
qui  exprime  la  chose  à laquelle  on 


VER 

pense , s’appelle  le  sujet  de  la  proposi- 
tion ; celui  qui  exprime  la  qualité  qu’on 
aperçoit  dans  cette  chose , s’appelle  l’at- 
tribut de  la  proposition  ,•  et  celui  qui 
exprime  l’action  de  l’esprit  qui  lie  cette 
chose  avec  la  qualité,  s’appelle  le  verbe. 
Ainsi  , dans  cette  proposition  , Dieu  est 
bon , Dieu  est  le  sujet  ; bon , l’attribut  : 
et  est  le  verbe. 

On  voit  par-là  que  le  verbe  est  le  mot 
principal , le  mot  essentiel  du  discours; 
car  tous  nos  discours  sont  composés  de 
propositions;  et  sans  le  verbe , nous  ne 
pourrions  pas  en  former  une  seule.  En 
eliét  , j aurais  beau  répéter  les  deux 
mots  , Dieu.  et  bon  , je  n’exprimerai;* 
pas  que  je  lie  ensemble  les  deux  idées 
qu  ils  expriment  , que  je  les  Conçois 
existant  ensemble:  et  il  faudrait  con- 
jecturer pour  comprendre  ma  pensée 
toute  entière.  Mais  quand  je  dis  , Dieu 
est  bon  , mon  jugement  est  rendu  avec 
clarté  et  précision  , et  l’on  comprend 
que  je  lie  l’idée  de  bonté  à celle  de 
Dieu  , et  que  je  les  conçois  existant  en- 
semble. C’est  le  verbe  dire  qui  jette  cette 
lumière  sur  la  proposition  , en  expri- 
mant l’existence  du  sujet  et  sa  liaison 
avec  l’attribut. 

Le  verbe  dire  pourrait  suffire  pour 
exprimer  tous  les  jugemens  de  notre  es- 
prit ; car  il  peut  exprimer  l’existence 
de  tous  les  sujets  , et  leur  liaison  avec 
tous  les  attributs.  Ainsi,  l’on  pourrait 
dire  je  suis  dansant , je  suis  chantant , 
tu  es  aimant , il  est  courant , etc.  Dans 
ces  exemples , le  verbe  est  exprime  seu- 
lement 1 existence  du  sujet,  et  sa  liai- 
son avec  un  attribut  quelconque  , sans 
exprimer  cet  attribut;  mais  on  a trouvé 
le  moyen  d’exprimer,  dans  un  grand 
nombre  de  cas  , en  mi  seul  et  même 
mot,  le  verbe  et  l’attribut  ; et  on  a dit, 
par  exemple , je  danse  au  lieu  de  je  suis 
dansant  ; je  chante  au  lieu  de  je  suis 
chantant;  tu  aimes,  au  lieu  de  tu  es  ai- 
mant, etc. 

_ De  là  deux  sortes  de  verbes  : le  verbe 
elle  , que  l’on  appelle  verbe  substantif 
ou  abstrait,  parce  qu’il  exprime  l’exis- 
tence du  sujet  sous  une  relation  à une 
modification  quelconque  qui  n’est  point 
comprise  dans  sa  signification,  et  les 
verbes  adjectifs  ou  concrets , qui  expri- 
ment 1 existence  «lu  sujet,  sous  une  re- 
lation a une  modification  déterminée 
qui  est  comprise  dans  sa  signification. 

Le  verbe  dire,  dans  le  sens  d’exister, 
est  lui-même  un  verbe  adjectif  ; et  , 
quand  on  dit  Dieu  est , c’est  comme  si 
1 on  disait,  Dieu  est  existant. 

L attribut  d’une  proposition  peut  in- 


I 


VER 

diqucr  , ou  une  notion  que  fait  le  su- 
jet, comme  dans  Pierre  bat,  qui  signi- 
fie  Pierre  est  battant  ; ou  une  action 
qui  est  faite  sur  le  sujet , qu’il  éprouvé 
maigre'  lui  , ou  du  moins  sans  y con- 
courir , comme  dans  PieiTe  est  battu  ; 
ou  colin  une  qualité  du  sujet,  indépen- 
dante de  toute  action  faite  , ou  reçue  , 
une  simple  manière  d’étrc , comme  dans 
Dieu  existe. 

Dans  le  premier  cas  , le  verbe  s’ap- 
pelle verbe  actif  ; battre  est  un  verbe 
actif  ; dans  le  second , il  s’appelle  verbe 
assif , être  battu,  est  un  verbe  passif, 
ans  le  troisième  , on  l’appelle  verbe 
neutre  , exister,  est  un  verbe  neutre. 

On  distingue  dans  les  verbes  la  per- 
sonne qui  parle , je  suis,  j'aime  ; la  per- 
sonne à qui  l’on  parle , tues , tu  aimes  ; 
et  la  personne  dont  on  parle,  il  est , il 
aime.  Voilà  pour  le  singulier.  Au  plu- 
riel , les  personnes  ont  les  mêmes  noms , 
et  il  se  fait  quelques  cbangemens  dans 
la  terminaison  des  verbes.  JYous  som- 
mes , vous  êtes  , ils  sont:  nous  aimons  , 
vous  aimez,  ils  aiment.  Voyez.  Pronom. 

Lorsqu’on  formant  des  propositions  , 
nous  désignons  des  sujets  comme  co-  I 
existant  avec  des  attributs  , ou  nous 
voulons  parler  d’une  coexistence  pré- 
sente , ou  d’une  coexistence  passée  , ou 
d’une  coexistence  future.  Les  diverses 
e'poques  des  temps  se  lient  donc  avec  les 
verbes.  Celle  circonstance  ne  change 
rien  ni  à la  nature  du  sujet,  ni  à celle 
de  l’attribut , mais  elle  modifie  l’exis- 
teucc  du  sujet  et  de  sa  relation  à l’at- 
tribut. 

On  exprime  ces  diverses  circonstan- 
ces du  temps  , en  donnant  aux  verbes 
des  formes  différentes.  Ainsi  nous  dis- 
tinguons les  temps  suivant  qu’ils  sont 
presens  , passés  ou  futurs  , en  disant , 
par  exemple , je  suis  , je  Jus  , je  serai  ; 
j’aime  , j'aimai  , j’aimerai.  Ces  formes 
prennent  elles-mêmes  le  nom  de  temps. 
Voyez  Temps. 

Quand  je  dis  , je  travaille,  je  travail- 
lai , je  travaillerai , j’affirme  positive- 
ment la  coexistence  de  l’attributavec  le 
sujet;  mais  toutes  les  propositions  n’ont 
pas  ce  caractère  d’affirmation.  Si,  au 
lieu  de  dire  je  travaille  , je  dis , tra- 
vaille , l’affirmation  disparait,,  et  la 
coexistence  de  l’attribut  avec  le  sujet 
n’est  plus  énoncée  que  comme  pouvant 
ou  devant  être  une  suite  de  mon  com- 
mandement. 

Les  différentes  manières  dont  les  ver- 
bes énoncent  la  coexistence  du  sujet 
avec  l’attribut  se  nomment  modes,  et 
chaque  mode  a un  nom  particulier. 
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On  appelle  indicatif,  ou  mode  indi- 
catif , tous  les  temps  des  verbes  oii  la 
coexistence  du  sujet  avec  l’attribut  est 
affirmée  d’une  munière  positive.  Tels 
sont , je  suis  pje  Jus  , je  serai , etc.  On 
appelle  impératif  , ou  mode  impératif, 
les  temps  où  cette  coexistence  est  énon- 
cée avec  dépendance  d’un  commande- 
ment, comme  travaille,  travaillez , tra- 
vaillons. 

Quand  je  dis,  je  travaillerais , l’affir- 
mation n’est  pas  positive  comme  dans 
l’indicatif  je  travaille  , elle  est  condi- 
tionnelle. Ce  mode  d’affirmation  condi- 
tionnelle , se  nomme  conditionnel , ou 
mode  conditionnel.  Je  mangerais  si  j'a- 
vais faim  . 

Il  y a des  propositions  principales  et 
des  propositions  subordonnées.  Voyez 
Proposition.  Or,  une  proposition  prin- 
cipale renferme  toujours  une  affirma- 
tion positive  ou  conditionnelle  , avec 
un  rapport  déterminé  au  présent , au 
passé  ou  au  futur;  Ces  propositions  doi- 
vent donc  prendre  ces  formes  dans  le 
mode  indicatif , je  fais  , j’ai  fait , je  fe- 
rai ; ou  dans  le  mode  conditionnel , je 
ferais , j’aurais  fait. 

11  arrive  souvent  que  l’on  trouve 
aussi  , dans  les  propositions  subordon- 
nées , la  même  affirmation  positive  ou 
conditionnelle , avec  un  rapport  déter- 
miné au  présent,  au  passé  ou  au  futur  ; 
et  alors  il  faut  que  le  verbe  de  cette 
proposition,  comme  celui  de  la  princi- 

Sale  , emprunte  également  ses  formes 
u mode  indicatif  {ou  du  mode  condi- 
tionnel. Onjdit  ,je  crois  que  vous  faites , 
que  vous  avez  fait  ; je  croyais  que  vous 
feriez  , que  sous  auriez  fait. 

Mais  il  y a des  propositions  subor- 
données dont  le  verbe  n’ayant  pas  un 
rapport  déterminé  à un  temps  plutêt 
qu’a  un  autre,  est,  suivant  les  circon- 
stances du  discours,  présent  par  exem- 
ple , ou  futuTj quoiqu’on  lui  conserve 
toujours  la  nAae  forme.  Si  on  me  dit 
de  quelqu’un^'/  part , je  puis  répon- 
dre , je  ne  crois  pas  qu'il  parte  : et  si 
l'on  me  dit , il  partira  , je  puis  égale- 
ment répondre  , je  ne  crois  pas  qu’il 
parte.  Par  où  l’on  voit  que  parle,  indé- 
terminé par  lu^mêmc  à être  .présent  ou 
futur  , devient  tour  à tour  l’un  et  l’an- 
tre , par  les  circonstances  du  discours. 
- De  même , soit  qu’on  dise,  il  est  parti, 
ou  il  partira  , je  puis  répondre  , je  ne 
croyais  pas  qu  il  partit  ; partit  est  doue 
tour  à tour  passé  ou  futur. 

Que  j’aie  fait , autre  forme  que  l’on 
emploie  dans  les  propositions  subor- 
données , est  également  indéterminée  , 
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et  peut  se  rapporter , suivant  les  cir- 
constances , à des  époques  différentes. 
On  voit  un  passé  dans  il  a fallu  que 
j’aie  consulté,  et  un  futur  dans,  je  ti en- 
treprendrai rien  que  je  ■ n’aie  consulté. 
De  même  dans  , que  j'eusse  fait , on 
▼oit  tantôt  un  passé  : je  ne  croyais  pas 
que  vous  eussiez  fait  sitôt;  tantôt  un  fu- 
tur , je  voudrais  que  vous  eussiez  fait 
avant  mon  retour. 

Toutes  les  nouvelles  formes  qu’on  fait 
prendre  aux  verbes  dans  les  proposi- 
tions subordonnées , expriment  donc 
un  rapport  indéterminé  au  temps.  Or 
cette  indétermination  est  l’accessoire 
qui  constitue  le  mode  que  l’on  nomme 
subjonctif.  11  paraît  que,  dans  ce  mode, 
le  verbe , étant  subordonné  aux  circon- 
stances du  discours  , tient  plus  d’elles 
que  de  sa  forme  , les  rapports  d’anté- 
riorité , d’actualité  ou  de  postériorité 
qu’il  exprime  ; et  que  les  différentes  for- 
mes du  subjonctif  sont  moins  destinées 
à distinguer  les  temps  , qu’à  marquer 
la  subordination  du  verbe  de  la  propo- 
sition subordonnée , au  verbe  de  la  pro- 
position principale. 

Nous  avons  fait  connaître  quatre  mo- 
des , l’indicatif,  l’impératif,  le  con- 
ditionnel et  le  subjonctif.  Tous  ces  mo- 
des supposent  un  sujet  lié  par  le  verbe 
exprimé  ou  sous-entendu  , à tin  attri- 
but ; aussi  sont-ils  tous  susceptibles  de 
la  différence  des  personnes.  C’est  par 
cette  raison  que  quelques  grammairiens 
les  ont  nommés  modes  personnels  , par 
opposition  aux  autres  modes  qu'ils 
nomment  impersonnels. 

Mais  il  y a d’autres  modes  dans,  les- 
uels  le  verbe , dépouillé  d’une  partie 
e ses  qualités  , 11  en  conserve  qu’une 
partie,  à laquelle  il  joint  les  qualités 
du  substantif  ou  de  l'adjectif.  T els  sont 
les  modes  que  l'on  nomme  infinitif  et 
participe. 

Dans  les  autres  modes , le  verbe  si- 
gnifie l’existence  d’um^Ket  déterminé, 
avec  relation  à un  attnmit;  et  c’est  ce 
sujet  qui  fait  que  le  verbe  peut  admet- 
tre des  distinctions  de  genres,  de  nom- 
bres et  de  personnes.  Mais  on  peut  aussi 
exprimer  l’existence  avec  un  attribut , 
sans  rapport  avec  un  |pjet  déterminé. 
Ainsi,  quand  je  dis  dormir  ou  être  dor- 
mant , j’exprime  l’existence  avec  l’at- 
tribut donnant , sans  rapport  à aucnn 
sujet  déterminé  auquel  cet  attribut  soit 
lié.  C’est  ce  mode  que  l’on  appelle  infi- 
nitif. Être , lire , devenir , sont  à l’infi- 
nitif, ou  sont  des  infinitifs. 

L’infinitif , quoique  subordonné  à 
,unc  proposition  , n’en  saurait  former 
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une.  Dans  je  veux  que  vous  fassiez,  que 
vous  dormiez , les  formes  du  subjonctif, 
vous  fassiez,  vous  dormiez  , sont  deux 
propositions.  Au  contraire  , si  je  dis  , 
je  veux  faire  , je  veux  dormir , on  n’a- 
pcrcoit  point  de  propositions  dans  faire 
ni  dormir  ; on  y voit  qu’une  action  ou 
un  état.  Une  autre  différence  entre  l’in- 
finitif et  le  subjonctif,  c’est  que  , dans 
le  premier , l’indétermination  est  en- 
core  plus  sensible  que  dans  le  second; 
car  l’infinitif  qui  , par  lui-méme  ne  se 
rapporte  à aucune  époque,  semble  pou- 
voir se  rapporter  à toutes.  Faire , par 
exemple  , paraît  présent  dans  je  puis 
faire  , passé  dans  j'ai  pu  faire  , futur 
dans  je  pourrai  faire.  Mais,  à mieux  ju- 
ger des  choses , c’est  je  puis  qui  est 
présent,  j’ai  pu  qui  est  passé  , je  pour- 
rai qui  est  futur,  et faire  n’est  pas  plus 
présent,  passé  et  futur  dans  ces  phra- 
ses , que  le  serait  le  substantif  maison 
dans , j'ai  une  maison  , j’ai  eu  une  mai- 
son , j’aurai  une  maison.  En  effet , si 
l’on  considère  que , lorsque  le  verbe  est 
à l’infinitif,  nous  faisons  abstraction  de 
tous  les  accessoires  qu’il  a pris  dans  les 
autres  modes,  on  en  conclura  que  nous 
faisons  abstraction  des  rapports  d’actua- 
lité , d’antériorité  et  de  postériorité  ; 
et  que,  par  conséquent,  il  ne  peut  plus 
exprimer  aucun  de  ces  rapports. 

Le  verbe  , ainsi  dépouille  de  tous  les 
accessoires  qu’il  avait  dans  les  autres 
modes,  ne  peut  plus  être  qu’un  nom 
substantif  qui  exprime  une  action  ou  un 
état.  Il  y a même  bien  des  occasions  où 
l’on  ne  peut  s’y  méprendre.  Nous  di- 
sons , par  exemple,  mentir  est  un  crime, 
pour,  le  mensonge  est  un  crime. 

Nous  avons  vu  qu’on  forme  des  ver- 
bes adjectifs,  on  réunissant  l’idée  du 
verbe  substantif  à celle  de  quelque  ad- 
jectif, faite  pour  être  faisant.  Ainsi , 
en  décomposant  cette  idée  , on  retrouve 
un  adjectif  dans  les  verbes  d’action  et 
dans  les  verbes  d’état  ; faisant , dor- 
mant. Cet  adjectif  verbalest  un  mode 
que  l’on  a nommé  participe.  11  y a deux 
participes,  l’un  est  le  participe  du  pré- 
sent, ainsi  nommé  , d’après  ce  qu’il  pa- 
raît être  , faisant  ; l’autre  est  le  parti- 
cipe du  passé  , qui  concourt  aux  formes 
composées  des  temps  passés , fait.  Ces 
noms  participent  de  l’adjectif  et  du 
verbe  : de  l’adjectif , en  ce  qu’ils  modi- 
fient un  substantif  ; du  verbe  , en  ce 
qu’ils  le  modifient  avec  un  rapport  de 
simultanéité  à une  époque  quelconque. 

Comme  on  a dit  à l’indicatif , j’ai 
fait,  j’avais  fait,  on  a dit  à l’infinitif 
avoir  fait,  et  cette  forme  a paru  expri- 
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mer  rm  passé  ou  un  futur  : un  passé  an- 
térieur a un  autre  passé  , après  avoir 
fait , il  partit  ; un  futur  anterieur  à un 
autre  futur,  il  faudra  avoir  fait  quand 
j'arriverai.  Mais  , dit  Condillac  » si  le 
verbe  à 1’infinitif  ne  conserve  aucun 
des  accessoires  qu’il  avait  dans  les  au- 
tres modes,  comment  avoir  fait  pour- 
rait-il être  un  passé  ou  un  futur?  Je  vois 
un  passé  dans  il  partit , et  un  futur  dans 
il  j and  t'a.  Je  ne  vois  qu’un  nom  dans 
avoir  fait,  et  à ce  nom  j’en  pourrais 
substituer  un  autre  , la  chose  faite , par 
exemple.  Après  la  chose  faite , il  partit  ; 
la  chose  faite  il  faudra  , quand  j arrive- 
rai* Voyez  Absolu , Modes  , Partici- 
pes , Passé  , Relatif  y Conjugaison  , 
l Ventre  , Réfléchi  , Réciproque  , Irré- 
gulier y Disconvenances . 

Verbeux  , Verbeuse.  Adjectif.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif,  en 
consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Un 
homme  verbeux , un  avocat  verbeux , 
ce  verbeux  avocat  ; une  éloquence  ver '- 
heuse,  celte  verbeuse  éloquence.  Voyez 
Adjectif. 

Verdâtre.  Adjectif  des  deux  genres 
qui  ne  se  met  qu’aprés  son  substantif. 
Couleur  verdâtre  , eau  verddtre , étoffe 
verdâtre  , marbre  verdâtre . 

Verdoyant  , Verdoyante.  Adjectif 
verbal  tiré  du  verbe  verdoyer.  Il  ne  se 
met  qu’aprés  son  substantif,  et  ne  s’em- 
ploie guère  qu’en  poésie.  Les  arbres 
verdoya  ns , les  plaines  verdoyantes . 

Verdoyer.  Verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaison,  y se  conjugue  com- 
me employer. 

Véreux  , Véreuse.  Adjectif  qui  ne 
6c  met  qu’après  son  substantif.  Fruit 
véreux , pomme  véreuse  ; — caution 
véreuse , créance  véreuse. 

Vergettes.  Substantif  féminin  plu- 
riel. Ce  substantif  n’a  point  de  singu- 
lier. 

Ve rg eu re.  Substantif  féminin.  On 
prononce  verjure. 

Véridique.  AddAff  des  deux  genres. 

11  ne  se  met  qu'âpres  son  substantif. 
Un  homme  véridique,  une  femme  véri- 
dique. 

Véritable.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif 
lorsque  l’analogie  et  l'harmonie  le  per- 
mettent.. Histoire  véritable  , discours 
véritable  ; — de  véritable  or,  de  véri- 
table vin  de  Madère.  ; — - un  véritable 
ami , un  ami  véritable  ; — un  véritable 
orateur.  Voyez  Adjectif 
Véritablement.  Adverbe.  On  peu  tic 
mett  re  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 

TOME  II. 

...  / 


Il  est  parti  véritablement , ou  il  est  vé- 
ritablement parti. 

Vérité.  Substantif  féminin.  En  vé- 
rité est  une  expression  adverbiale  qui 
se  dit  en  confirmation  de  ce  qu’on  vient 
de  dire.  Il  se  met  au  commencement 
de  la  phrase  , en  vérité  vous  avez  tort  ; 
ou  après  le  verbe  , je  vous  le  dis  en  vé- 
rité ; ou  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe, je  suis  en  vérité  fort  occupé  de 
toutes  ces  choses. 

A la  vérité , expression  adverbiale  , 
qui  se  met  en  opposition  à ce  qu’on 
vient  de  dire  , et  qui  annonce  une  ex- 
plication ou  une  restriction.  Il  se  met 
toujours  au  commencement  de  la  phrase. 
A la  vérité  , il  a dit  cela  d'un  ton  fort 
doux.  A la  vérité , je  l'ai  frappé,  mais 
il  m’avait  offensé. 

Vermeil  , Vermeille.  Adjectif.  Il 
ne  se  met  qu’après  son  substantif.  Rose 
vermeille  , bouton  vermeil  , teint  ver- 
meil , bouche  vermeille  , lèvres  ver- 
meilles. 

Vermicelle.  Substantif  masculin.  On 
prononce  vermichelle. 

Vernis.  Substantif  masculin.  On  l’em- 
ploie fréquemment  au  figuré.  Un  vernis 
de  modestie  , un  vernis  de  réputation  , 
quand  j’aurai  passé  sur  tout  l’ouvrage 
un  vernis  d’une  belle  poésie . (Voltaire, 
Correspondance.) 

Verrou.  Substantif  masculin.  On  n’é- 
crit plus  verrouily  comme  on  faisait  au- 
trefois. 

Vers.  Substantif  masculin.  On  ne  pro- 
nonce le  j que  devant  une  voyelle  ou 
un  h non  aspiré.  Terme  de  poésie.  Les 
vers  français  n’ont  ni  mesure  ni  nom- 
bre précis.  On  ne  les  mesure  que  par 
le  nombre  des  syllabes.  — Nos  vers  ré- 
guliers sont  de  douze  , de  dix,  de  huit, 
ou  de  sept  syllabes.  Voilà  ce  qu’on  ap- 
pelle mesuj'e.  Le  vers  de  douze  syllabes 
est  divisé  par  un  repos  après  la  sixième  , 
et  le  vers  de  dix  après  la  quatrième.  Le 
repos  doit  tomber  sur  une  syllabe  so- 
nore , et  le  vers  doit  finir  tantôt  par 
une  syllabe  sonore  , tantôt  par  une 
syllabe  muette.  Voilà  ce  qu’on  appelle 
cadence. 

Toutes  les  syllabes  du  vers,  excepté 
la  finale  muette  , doivent  être  sensibles 
à l'oreille  $ voilà  ce  qu’on  appelle  nom- 
bre. 

Laji^abe  muette  est  celle  qui  n’a 
que  ÏCTfeÈide  cet  e faible  qu’on  appelle 
muet  onTéminin  ; telle  est  la  finale  de 
vie  et  àe  flamme.  Toute  autre  voyelle  a 
un  son  plein.  — Dans  le  cours  du  vers , 
l’e  féminin  n’est  admis  qu’autant  qu’il 
est  soutenu  d’une  consonne,  comme 
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(>aiw  Home  et  dans  gloire.  S’il  est  sevil 
.ans  articulation  , comme  à la  fin  de  ne 
et  à' anruie  , il  ne  fait  pas  nombre  , et 
l’on  est  oblige  de  placer  apres  lut  une 
voyelle  qui  l’efface  , commeci-acliee , 
armé  abondante  ; cela  s’appelle  eltsion. 

Le  h initiai  qui  n’est  point  aspire  est 
nul,  et  n’empêche  point  1 élision. 

On  peut  e'lider  l’e  muet  final , quand 
même  il  est  articulé  et  soutenu  a une 
consonne  , mais  on  n’y  est  pas  oblige. 
Gloire  durable  , et  gloir-é datante  sont 
au  choix  du  poète.  Si  l’on  veut  que 
l’e  muet  articulé  fasse  nombre , il  laut 
éviter  qu’il  soit  suivi  d’une  voyelle  ; 
et,  si  l’on  veut  qu’il  s elidc , il  faut  qu i il 
soit  immédiatement  suivi  d’une  voyelle 
initiale.  Dans  la  liaison  d 'hommes  illus- 
tres l’e  muet  à' hommes  ne  s elnle  poin  t, 
le  s final  y met  obstacle.  — Le  repos  de 
l’hémistiche  ne  pouvant  tomber  que 
sur  une  syllabe  pleine , lorsque  le  mot 
qui  fait  repos  finit  par  une  syllabe 
- muette,  l’e  muet  doit  s’chder,  et  1 lie 
mistichc  s’appuyer  sur  la  syllabe  qui 
la  précède.  — H n’y  a d élision  que 
pour  l’e  muet;  la  rencontre  de  deux 
voyelles  sonores  s’appelle  luatus , et 
l’hiatus  est  banni  du  vers. 

Nous  avons  dit  que  la  finale  du  vers 
est  tour  à tour  sonore  ou  muette.  Le 
vers  à finale  sonore  s’appelle  vers  mas- 
culin , le  vers  à finale  muette  s appelle 
vers  féminin.  Cette  finale  sur  laquelle 
la  voix  expire,  notant  pas  assez  sen- 
siblc  à l’oreille  pour  faire  nombre , on 
la  regarde  comme  superflue  et  on  ne 
la  compte  pas.  Le  vers  féminin  a donc 
le  meme  nombre  de  syllabes  que  le 
vers  masculin  , et  de  plus  sa  finale 
muette. 

Les  vers  masculins  sans  mélangé  au- 
raient une  marche  brusque  et  hcurlee  ; 

' les  vers  féminins  sans  mélange  auraient 
de  la  douceur,  mais  de  la  mollesse.  Au 
moyen  du  retour  alternatif  et  pério- 
dique de  ces  deux  espèces  de  vers  , la. 
dureté  de  l’un  et  la  mollesse  de  1 antre 
se  corrigent  mutuellement.  — On  a 
voulu  que  la  tragédie  et  l’épopee  fussent 
rimées  par  distiques , et  que  ces  dis- 
tiques  fussent  tour  à tour  masculins  ci 
féminins.  Voltaire  a écrit  Tancrcde  en 
vers  croisés , et  cet  essai  a réussi.  — Un 
a permis  les  rimes  croisées  au  poejne 

aie  , à la  comédie , à toutçtgu  on  I 

le  poésies  familières  , 'jgÊgesies 

fugitives.  Ainsi  la  gêne  et  la  mSffotouie 
sont  pour  les  longs  poèmes , et  les  plus 
courts  ont  le  double  avantage  de  la  li- 
berté et  de  la  variété.  , 

De  quelque  façon  qu’on  entrelace  les 
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rimes,  l’oreille  exige  qu’il  n’y  ail  Jamais 
de  suite  deux  syllabes  pleines  , ni  deux 
syllabes  muettes  dediflèrens  sons , com- 
me vainqueur  et  combat , comme  vic- 
toire et  couronne.  Elle  demande  aussi 
que  la  rime  ne  change  qu’au  repos  ab- 
solu. C’est  une  règle  trop  négligée.  Ella 
a cependant  son  exception  non-seule- 
ment dans  le  dialogue,  mais  lorsqu’une 
longue  suite  de  vers  est  terminée  par 
........  ;s0],î  dnnt  la  nensée  est  d’un 


un  vers  isolé  , dont  la  pensée  est  d’un 
grand  poids.  Alors  ce  vers  jeté  seul  et 
sans  rime  n’en  est  que  plus  étonnant 
pour  l’oreille.  On  fait  donc  bien  de  ré- 
server la  rime  pour  la  reprise  qui  le 
suit. 

Le  nombre  des  syllabes  dont  un  vers 
est  composé  se  prend  par  rapport  à la 
prononciation  , et  non  par  rapport  a 
l’orthographe.  Le  vers  suivant  n’a  que 
douze  syllabes  pour  l’oreille , et  il  en 
olVro  dix-neuf  aux  yeux. 

Cache  eue  ame  agilcc,  aime,  ose,  espère  et  craint.  * 

Quoiqu’on  prétende  communément 
que  notre  poésie  n’adopte  que  cinq 
espèces  différentes  de  vers , ceux  de 
six,  de  sept , de  huit  et  de  dix  syllabes, 
appelés  vers  communs , et  ceux  de  douze 
qu’on  nomme  alexandrins  ; cette  divi- 
sion n’est  pas  néanmoins  trop  juste,  car 
on  peut  faire  des  vers  depuis  trois  syl- 
labes jusqu’à  douze.  11  est  vrai  que  les 
vers  qui  ont  moins  de  cinq  syllabes, 
loin  de  plaire  , ennuient  par  leur  mo- 
notonie. — Les  vers  de  cinq  syllabes  ne 
sont  pas  dans  ce  cas , et  peuvent  avoir 
lieu  dans  les  contes,  les  fables,  et  autres 
petites  pièces  où  il  Vagit  de  peindre  des 
choses  agréables  avec  rapidité.  On  peut 
citer  pour  exemple  les  deux  strophes 
suivantes  tirées  d’une  épître. 

Telle  est  des  saisons 
La  marche  éternelle  ; 

Des  fleur»  , de»  moissons, 

De»'  fruit»  , des  glaçon» 

Le  tribut  fidèle  » 

Qui  ae  renouvelle , 

Avec  nos  désirs  , 

En  changeant  naftttlainrs  * 

Fait  tantôt  no»  (Hb  « 

Tantôt  no»  plaisir». 

Cédant  no»  campagne»  , - 

Aux  tyran»  des  air»  , 

Flore  et  se»  compagnes 
Ont  fui  ces  désert»  ; 

Si  quelqu’une  y reste  , 

Son  sein  outragé 
Gémit  ombragé 
D’un  voile  funeste  , 

Et  la  nymphe  en  pleur» 

Doit  être  modeste 
Jusqu'au  temps  de»  fleuret 

Les  vers  de  six  syllabes  servaient  au- 
trefois à des  odes  ; mai*  aujourd’hui  on 
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1*»  emploie  volontiers  dans  loe  petites 
pièces  de  poésie  et  dans  les  chansons. 

Cher  ami  , ta  fureur 
Contre  ton  procureur 
Injustement  s'allume. 

Cesse  d'eu  mal  parler; 

Tout  ce  qui  porte  plume 
Fut  créé  pour  voler. 

Lrs  vers  de  sept  syllabes  ont  de  l'har- 
monie. Ils  sont  propres  à exprimer  les 
choses  très-vivement  ; c’est  pourquoi 
ils  servent  à composer  de  belles  odes  , 
des  sonnets  , et  pins  ordinairement  des 
épîtres  , des  contes  et  des  épigrammes. 

Les  vers  de  huit  syllabes  , aussi-bien 
que  ceux  de  douze,  sont  les  plus  anciens 
vers  français  , et  ils  sont  encore  fort  en 
usage.  On  les  emploie  ordinairement 
dans  les  odes,  dans  les  épi  très  , dans 
les  épigrummes. 

On  se  sert  ordinairement  des  vers 
communs  ou  de  dix  syllabes , dans  les 
épîtres  , les  ballades , les  rondeaux , les 
contes  , et  rarement  dans  les  poèmes , 
les  odes  , les  élégies  , les  sonnets  et  les 
épigrammes.  Le  repos  de  ces  vers  est  à 
la  quatrième  syllabe , quand  elle  est 
masculine  ; sinon  il  se  fait  à la  cin- 
quième, qui  doit  être  toujours  un  e 
muet  au  singulier,  pour  se  perdre  avec 
une  voyelle  suivante. 

Les  vers  que  nous  appelon*,  alexan- 
drins sont  nos  plus  grands  vers.  Ils 
ont  douze  syllabes  étant  masculins  , et 
treize  étant  féminins , avec  un  repos  au 
milieu  , c'est-à-dire  après  les  six  pre- 
mières syllabes.  Ce  repos  doit  être  né- 
cessairement la  fin  d’un  mot , ou  un 
monosyllabe , sur  lequel  l’oreille  puisse 
agréablement  s’arrêter.  11  faut  de  plus 
qu’il  se  fasse  sur  la  sixième  syllabe , 
quand  elle  est  masculine  , ou  sur  la 
septième,  quand  elle  est  féminine; 
mais  alors  cette  septième  peut  être  d’un 
e muet  au  singulier,  qui  se  perd  avec 
une  voyelle  suivante.  ( Marmontel  et 
autres.) 

Rien  n’est  plus  aisé,  dit  Voltaire, 
que  de  faire  de  mauvais  vers  en  fran- 
çais ; rien  n’est  plus  difficile  que  d’en 
faire  de  bons.  Trois  choses  rendent  cet- 
te difficulté  presque  insurmontable  la 
gêne  de  la  rime;  le  trop  petit  nombre 
de  rimes  nobles  et  heurtmses;  la  priva- 
tion de  ces  inversions  dont  le  grec  et  le 
latin  abondent.  Aussi  nous  avons  très- 
peu  de  poètes  qui  soient  toujours  élé- 
g*ns  et  toujours  corrects.  Il  n’y  a peut- 
être  en  Francé  que  Racine  et  Boileau 
qui  aient  une  élégance  continue.  Mais 
remarquez  que  les  beaux  morceaux  de 
Corneille  sont  toujours  bien  é or  rts  , à 
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quelques  petites  fautes  près.  On  en  peut 
dire  autant  des  meilleures  scènes  en  vers 
de  Molière  ; des  opéras  de  Quiuault  , 
des  bonnes  fables  de  La  Fontaine.  Ce 
sont  là  les  seuls  génies  qui  ont  illustré 
la  poésie  en  France  dans  le  grand  siè- 
cle. Presque  tous  les  autres  ont  manqué 
de  naturel , de  variété,  d’éloquence, 
d’élégance , de  justesse,  de  celte  logique 
secrète  qui  doit  guider  toutes  les  pen- 
sées sans  jamais  paraître  ; presque  tous 
ont  péché  contre  la  langue. 

Quelquefois  au  théâtre  , on  est  ébloui 
d’une  tirade  de  vers  pompeux  , récités 
avec  emphase.  L'homme  sans  discerne- 
ment applaudit,  l’homme  de  goût  con- 
damne. Mais  comment  l’homme  de  goût 
fera-t-il  comprendre  à l’autre  que  les 
vers  applaudis  par  lui  neavalent  rien  ? 
Si  je  ne  me  trompe  , voici  la  méthode 
la  plus  sûre. 

Dépouillez  les  vers  de  la  cadence  et 
de  la  rime,  sans  y rien  changer  d’ail- 
leurs. Alors  la  faiblesse  ou  la  fausseté 
de  la  pensée  , ou  l’impropriété  des  ter- 
mes, ou  le  solécisme,  ou  le  barbarisme, 
ou  l’ampoulé  se  manifeste  dans  toute  sa 
turpitude. 

Faites  celte  expérience  sur  tous  les 
vers  de  la  tragédie  d 'Iphigénie  , ou 
d 'Armide  , et  sur  ceux  de  l 'Art  poéti- 
ue , vous  n’y  trouverez  aucun  de  ces 
cfauts  , pas  un  mot  vicieux,  pas  un 
mot  hors  de  sa  place.  Vous  verrez  que 
l’auteur  a toujours  exprimé  heureuse- 
ment sa  pensée  , et  que  la  gène  do  la 
rime  n’a  rien  coûté  au  sens. 

Prenez  au  hasard  toute  autre  pièce  de 
vers;  par  exemple,  la  tragédie  de  Di- 
don.  Voici  le  discours  que  tient  larbe  à 
la  première  scène  : 

Tou*  mes  ambassadeurs  irrités  et  confus 
Trop  souvent  de  la  reine  ont  subi  les  refus. 

Voisin  de  ses  Etats  , faibles  dans  leur  naissance. 
Je  croyais  «pie  Didon  redoutant  ma  vengeance, 

Se  résoudrait  sans  peine  à l'hymen  glorieux 
D'un  monarque  puissant,  (ils  du  maître  des  dieux. 
Je  contiens  erpendnat  la  fureur  qui  m'anime; 

Et  déguisant  rq^nr  mon  dépit  légitime  , 

Pour  la  dernière  foi  en  proie  à ses  hauteurs  y 
Je  viens  sous  le  faux  om  de  mes  ambassadeurs  '. 

Au  milieu  delà  cour  d'une  reine  étrangère. 

D’un  refus  obstiné  pénétrer  le  mystère  ; 

Que  s ni»* je  ?. . . n'ecouter  qu’un  transport  amou- 
reux , 

Me  découvrir  moi-meme,  et  déclarer  mes  feux. 

Otez  la  rime , et  vous  serez  révolté  do 
voir  subir  des  refus  ; parce  qu’on  essuie 
un  refus,  et  qu’on  subit  une  peine.  Su- 
bir un  refus  est  un  barbarisme. 

Je  croyais  que  Didon  , redoutant  ma 
vengeance  , se  résoudrait  sans  peine.... 
Si  elle  ne  se  résolvait  que  par  crainte 
de  la  vengeance , il  est  bien  clair  «fu'a- 
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lors  elle  ne  se  résoudrait  pas  sans  pei- 
ne , mais  avec  beaucoup  de  peine  et  de 
douleur.  Elle  se  résoudrait  maigre'  elle, 
elle  prendrait  un  parti  forcé,  Lfrbc  en 
parlant  ainsi  fait  un  e.ontrc-sens. 

Il  dit  qu’il  est  en  proie  aux  hauteurs 
de  la  reine.  On  peut  être  exposé  à des 
hauteurs,  mais  un  ne  peut  v être  en 
proie  , comme  on  l’est  à la  colère  , à la 
vengeance  , à la  cruauté.  Pourquoi  ? 
c’est  que  la  cruauté , la  vengeance  , la 
colère,  poursuivent  en  effet  l’objet  de 
leur  ressentiment  ; et  cet  objet  est  re- 
gardé comme  leur  proie  : mais  des  hau- 
teurs ne  poursuivent  personne  , des 
hauteurs  n’ont  point  de  proie. 

Il  vient  sous  le  faux  nom  de  ses  am- 
bassadeurs. Tous  scs  ambassadeurs  ont 
subi  des  refus...  Il  est  impossible  qu’il 
vienne  sous  le  nom  de  tant  d’ambas- 
sadeurs à la  fois.  Un  homme  ne  peut 
porter  qu’un  nom  ; et  s’il  prend  le  nom 
d’un  ambassadeur , il  ne  peut  prendre 
le  faux  nom  de  cet  ambassadeur  ; il 
prend  le  véritable  nom  de  ce  ministre, 
iarbe  dit  donc  tout  le  contraire  de  ce 
qu’il  veut  dire , et  ce  qu’il  dit  ne  forme 
aucun  sens. 

Il  veut  pénétrer  le  mystère  d'un  re- 
fus. Mais  s’il  a été  refusé  avec  tant  de 
hauteur,  il  n’y  a nul  mystère  à ce  re- 
fus. Il  veut  dire  qu’il  cherche  à en  pé- 
nétrer les  raisons.  Mais  il  y a grande 
différence  entre  raison  et  mystère.  Sans 
le  mot  propre  on  n’exprime  jamais  bien 
ce  qu’on  pense. 

Que  sais-je  ! ....  ri  écouter  qu'un  trans- 
port amoureux,  me  découvrir  moi-méme, 
et  déclarer  mes  feux...  Ces  mots  que 
sais-je  ! font  entendre  que  Iarbe  va  se 
livrera  la  fureur  de  sa  passion.  Point 
du  tout  : il  dit  qu’il  parlera  peut-être 
d’amour  à sa  maîtresse  ; ce  qui  n’est  as- 
surément ni  extraordinaire  , ni  dange- 
reux |tni  tragique  , et  ce  qu’il  devrait 
avoir  déjà  fait.  Observez  encore  que  s’il 
se  découvre,  il  faut  bien  qu’il  se  dé- 
couvre lui-même  ; ce  lutemémc  est  un 
pléonasme. 

Ce  n’est  pas  ainsi  que  dans  l 'Andro- 
maque.  Racine  fait  parler  Oreste  , qui  se 
trouve  à peu  près  da  ns  la  même  situation. 

Il  dit  : 

Je  tne  livre  en  aveugle  an  transport  qui  m'entraîne. 

J'aime  , je  viens  chercher  Herminne  en  ces  lieux  , 

La  fléchir,  l’enlever,  ou  mourir  à ses  yeux. 

Voilà  comme  devait  s’exprimer  un 
caractère'  fougueux  et  passionné  tel 
qu’on  peint  Iarbe. 

Que  de  fautes  da.-.s  ce  peu  de  vers  dès 
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la  première  scène  ! Presque  chaque  mot 
est  un  defaut.  Et  si  l’on  voulait  exami- 
ner ainsi  tous  nos  ouvrages  dramati- 
ques , y en  a-t-il  un  seul  qui  pût  tenir 
contre  une  critique  sévère? 

L'Inès  de  La  Mothc  est  certainement 
une  pièce  touchante  ; on  ne  peut  voir 
le  dernier  acte  sans  verser  des  larmes. 
L’auteur  avait  infiniment  d’esprit  ; il 
l’avait  juste,  éclairé,  délicat  et  fécond; 
mais  dès  le  commencement  de  la  pièce, 
quelle  versification  faible,  languissante, 
décousue , obscure  ! quelle  impropriété 
de  termes  ! 

^ * 

Mon  fils  ne  me  suit  point  : il  a craint,  je  le  vois, 

D'être  ici  le  témoin  du  bruit  de  ses  exploits. 

Vous  , Rodrigue,  le  sang  vous  attache  a sa  gloire  ; 

Votre  valeur,  Henrique  , eut  part  li  sa  victoire. 

Ressentez  avec  moi  sa  nouvelle  grandeur. 

Reiue,  de  Ferdinand  voici  l'ambassadeur. 

D’abord  on  ne  sait  quel  est  le  person- 
nage qui  parle  , ni  à qui  il  s’adresse  , 
ni  dans  quel  lieu  il  est , ni  de  quelle 
victoire  il  s’agit  ; et  c’est  pécher  contre 
la  grande  règle  de  Boileau  et  du  bon 


Le  sujet  n'est  jamais  assez  tôt  expliqué  : * 

Que  le  lieu  de  la  scène  y soit  fixe  et  marqué. 


Que  dés  les  premiers  vers  l'action  préparée 
Sans  pciqe  du  sujet  aplanisse  l'entrée. 

Ensuite , remarquez  qu’on  n’est  point 
témoin  d’un  bruit  d’exploits.  Cette  ex- 
pression est  vicieuse.  L’auteur  entend 
quepeut-être  ce  fils  trop  modeste  craint 
(le  jouir  de  sa  renommée  , qu’il  veut  se 
dérober  aux  honneurs  qu’on  s’empresse 
à lui  rendre.  Ces  expressions  seraient 
plus  justes  et  plus  nobles.  Il  s’agit  d’une 
ambassadeenvoy  éc  pourféliciter  le  prin- 
ce. Ce  n’est  pas  là  un  trait  d’exploits. 

T" ous  , Rodrigue  ; vous  , henrique. 
Il  semble  que  le  roi  aille  donner  ses  or- 
dres à ce  Rodrigue  et  à ce  Henrique  : 
point  du  tout , il  ne  leur  ordonne  rien , 
il  ne  leur  apprend  rien.  Il  s’interrompt 
pour  leurdire  seulement,  ressentez  avec 
moi  la  nouvelle  grandeur  de  mon  fils.  On 
ne  ressent  point  une  grandeur;  ce  terme 
est  absolument  impropre  ; c'est  une  es- 
pèce de  barbarisme.  L’auteur  aurait  pu 
dirg  : Partage c son  triomphe  ainsi  que 
son  bonheur.  , 

Le  roi  s’interrompt  encore  pour  dire: 
Reine  , de  Ferdinand  voici  l ambassa- 
deur , sans  apprendre  au  public  quel 
est  ce  Ferdinand , et  de  quel  pays  cet 
ambassadeur  est  venu.  Aussitôt  l’ambas- 
sadeur arrive  , on  apprend  qu’il  vient 
de  la  .Castille , que  le  personnage  qu 
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■rient  de  parler  est  roi  de  Portugal , et 
qu'il  vient  le  complimenter  sur  les  vic- 
toires de  l’infant  son  fils.  Le  roi  de  Por- 
tugal répond  au  compliment  de  cet  am- 
bassadeur de  Castille  , qu’il  va  enfin 
marier  son  fils  à la  sœur  de  Ferdinand, 
roi  de  Castille. 

Allez,  de  mes  desseins,  instruise*  1a  Castille; 

Faites  savoir  au  roi  cet  hymen  triomphant 
Dont  je  vais  couronner  les  esploits  de  l’infant. 

Faire  savoir  un  hymen  est  sec  et  sans 
élégance.  Un  hymen  triomphant  est 
très  - impropre  et  très  - vicieux , parce 
que  cet  hymen  ne  triomphe  pas. 

Couronner  les  exploits  d’un  hymen 
est  trop  trivial  et  n’est  point  à sa  place 
parce  quece  mariage  était  conclu  avant 
les  triomphes  de  l’infant.  Une  plus  gran- 
de faute  est  celle  de  dire  sèchement  à 
l’amhassadeur,  allez-vous  en,  comme  si 
l’on  parlaità  un  courrier. C’est  manquer 
à la  bienséance.  Quand  Pyrrhus  donne 
audience  à Oreste , dans  l 'Androma- 
17  ne,  et  lorsqu’il  refuse  ses  propositions , 
il  lui  dit  : 

Vous  pouvez  cependant  voir  la  fille  d’Hélène, 

Du  sang  qui  vous  unit  je  sais  l'étroite  chaîne  , 

Après  cela  , seigneur  , je  ne  vous  retiens  plus* 

Toutes  le$  bienséances  sont  observées 
dans  le  discours  de  Pyrrhus  ; c’est  une 
règle  qu’il  ne  faut  jamais  violer. 

Quand  l’ambassadeur  a été  congédié , 
le  roi  de  Portugal  dit  à sa  femme  ; 

. . . Mon  fils  est  enfin  digne  que  la  princesse 
Lui  donne,  arec  sa  main,  l'estime  et  la  tendresse. 

Voilà  un  solécisme  intolérable  , ou 
plutôt  un  barbarisme.  On  ne  donne 
point  l’estime  et  la  tendresse  comme  on 
donne  le  bonjour.  Le  pronom  e'tait  ab- 
solument nécessaire.  Les  esprits  les  plus 
grossiers  sentent  cette  nécessité.  Jamais 
le  bourgeois  le  plus  mal  élevé  n’a  dit  à 
sa  maîtresse,  accordez-moi  l’estime, 
mais  votre  estime.  La  raison  en  est.  que 
nos  sentimens  nous  appartiennent.  Vous 
excitez  ma  colère,  et  non  pas  la  colère; 
mon  indignation , cl  non  pas  l’indigna- 
tion, à moins  qu’on  n’en  tende  l’indigna- 
tion , la  colère  du  public.  On  dit  vous 
avczl’estime  ctl’amourdu  peuple;  vous 
avez  mon  amour  ctmbn  estime.  Le  vers 
de  La  Mothe  n’est  pas  français  ; et 
rien  n’est,  peut-être  plus  rare  que  de 
parler  français  dans  notre  poésie. 

Mais,  me  dira-t-on,  malgré  cette 
mauvaise  versification , Inès  réussit  : 
oui , elle  réussirait  cent  fois  davantage 
si  elle  était  bien  écrite  : elle  serait  au 
rang  de»  pièce»  de  Racine,  dont  le  sty- 
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le  est  sans  contredit  le  principal  mérite. 

Il  n’y  a de  vraie  réputation  que  celle 
qui  est  formée  à la  longue  par  le  suffra- 
ge unanime  des  connaisseurs  sévères. 
Je  ne  parle  ici  que  d’après  eux  ; je  ne 
critique  aucun  mot,  aucune  phrase  sans 
en  rendre  une  raison  évidente.... 

Un  vers  , pour  être  bon  , doit  être 
semblable  à For,  en  avoir  le  poids,  le 
titre  et  le  son.  Le  poids,  c-est  la  pensée; 
le  titre , c’est  la  pureté  élégante  du  stv  - 
le  • le  son  , c’est  l’harmonie.  Si  l’une  de 
ces  trois  qualités  manque , le  vers  ne 
vaut  rien.  _ . 

J’avance  hardiment,  sans  crainte  d e- 
trè  démenti  par  quiconque  a du  goût , 
qu’il  y a plusieurs  pièces  de  Corneille 
où  l’on  ne  trouvera  pas  six  vers  irré- 
préhensibles de  suite.  Je  mets  de  ce 
nombre  Théodore,  don  S anche,  Attila, 
Bérénice  , Agésilas  ; et  je  pourrais 
augmenter  beaucoup  cette  liste  : je  ne 
parle  pas  ainsi  pour  dépriser  le  mâle 
et  puissant  génie  de  Corneille , mais 
pour  faire  voir  combien  la  versification 
française  est  difficile , et  plutôt  pour  ex- 
cuser ceux  qui  l’ont  imite  daus  les  dé- 
fauts, que  pour  les  condamner.  Si  vous 
lisez  le  Cid , les  Horaces,  Cinna,  Pom- 
pée , Polyeucte  , avec  le  même  esprit 
de  critique  , vous  y trouverez  souvent 
douze  vers  de  suite  , je  ne  dis  pas  seule- 
ment bien  faits,  mais  admirables. 

Tous  les  gens  de  lettres  savent  que 
lorsqu’on  apporta  au  sévère  Boileau  la 
tragédie  de  lihadamisle  , il  n en  put 
achever  lallecture,  et  qu’il  jeta  le  li- 
vre à la  moitié  du  second  acte  : Les 
Pradons , dit-il , dont  nous  nous  som- 
mes tant  moqués , étaient  des  soleils  en 
comparaison  de  ces  gens-ci.  L’abbé  Fra- 
guiei'  et  l’abbé  Gédouin  étaient  présens, 
avec  Le  Verrier  qui  lisait  la  pièce.  Je  les 
entendis  plus  d’une  fois  raconter  cette 
anecdote;  et  Racine  le  fils  en  fait  men- 
tion dans  la  vie  de  son  père.  L’abbé  Gé- 
douin nous  disait  que  ce  qui  les  avait 
d’abord  révoltes  tous  , était  l’obscurité 
de  l’exposition  faite  eu  mauvais  vers. 

| En  effet,  disait-il , nous  ne  pûmes  ja- 
mais comprendre  ces  ver3  de  Zénobie  : 

A peine  je  touchais  à mon  troisième  lustre, 
Lorsque  tout  fut  conclu  pour  cet  hymen  illustre. 
Rhadamiste  déjà  sVn  croyait  assuré  ; 

Quand  son  père  pruel , contre  nous  conjuré  , 

Entra  dans  nos  Etats  suivi  de  Tyridalc  , 

Qui  brûlait  de  s’unir  au  sang  de  Mithridate. 

Et  ce  Parlbc  indigné  qu'on  lui  ravît  ma  foi.. 

Sema  par-tout  l’borreur  , le  désordre  et  l’efiroi. 
Mithridate  accablé  par  son  perfide  frère  , 

Fit  tomber  sur  le  fils  les  cruautés  du  père. 

Nous  sentîmes  tous,  dit  l’abbé  Gé- 
douin , que  Yhymcn  illustre  n’élait  quç 
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pour  rimer  à troisièntc  lustre  ; que  le 
père  cruel  contre  nous  conjuré , et  en- 
trant dans  nos  états  suivi  de  Tyridate  , 
qui  brillait  de  s’unir  au  sang  de  Mithri- 
date , était  inintelligible  à des  auditeurs 
qui  ne  savaient  encore  ni  qui  était  ce 
Tyridate  , ni  qui  était  ce  Mithridatfe  : 
que  ce  Parthe  semant  partout  l'horrei.s 
le  dêsordi'e  et  l’effroi , sont  des  expres- 
sions vagues,  rebattues  , qui  n’appren- 
nent rien  de  positif  ; que  les  cruautés 
du  père  tombant  sur  le  fils  , sont  une 
équivoque  ; qu’on  ne  sait  si  c’est  le  père 
ui  poursuit  le  fils,  ou  si  c’est  Mitliri- 
ate  qui  se  venge  sur  le  fils  des  cruautés 
du  pere. 

Le  reste  de  l’exposition  n’est  guère 
plus  clair.  Ce  défaut  devait  choquer 
étrangement  Boileau  et  ses  élèves;  Boi- 
leau sur-tout  qui  avait  dit  dans  sa  poé- 
tique : 

< 

Je  me  ri«  d’ua  acteur  qui , lent  k s'exprimer, 

De  ceqa’il  veut  d'abord  ne  sait  pas  m'informer, 
El  qui  débrouillant  mal  une  pénible  intrigue, 
D’un  divertissement  me  fait  une  fatigue, 

L’abbé  Gédouin  ajoutait  que  Boileau 
avait  arraché  la  pièce  des  mains  de  Le 
Verrier,  et  l'avait  jetée  par  terre  à ces 
yers  : 

Eb  I que  fais-je  IfiéroA  ? Furieux  , Incertain } 
Criminel  sans  penchant,  vertueux  saus  dessein. 
Jouet  infortune  du  ma  douleur  extrême, 

Dans  l'état  où  je  suis  me  connais-je  moi-même  ? 
De  mille  soin9  divers  sans  cesse  combattu  , 
Ennemi  du  forfait  sans  aimer  la  vertu  , etc. 

Ges  antithèses , en  effet , ne  forment 
qu’un  contre- sens  inintelligible.  Que 
signifie  criminel  sans  penchant  ? Il  fal- 
lait au  moins  dire  , sans  penchant  au 
crime.  Il  fallait  joùter  contre  ces  beaux 
vers  de  Quinault  : 

Le  destin  de  Médée  est  d'être  criminelle  ; 

Mais  son  cœur  était  fait  pour  aimer  la  vertu. 

s 

V ertueux  sans  dessein.  Sans  quel 
dessein?  Est-ce  sans  dessein  d’être  ver- 
tueux ? Il  est  impossible  de  tirer  de  ces 
vers  un  sens  raisonnable. 

Comment  le  même  homme  qui  vient 
de  dire  qu’il  est  vertueux,  quoique  sans 
dessein,  peut-il  dire  qu’il  n’aime  point 
la  vertu  ? Avouons  que  tout  cela  est  un 
étrange  galimatias , et  que  Boileau  avait 
raison. 

Tar  un  don  de  César  je  suis  roi  d'Arménie , 

Parce  qu'il  croit  par  moi  détruire  l'Ibérie. 

Boileau  avait  dit  : 

j 

Fuyc*  des  mauvais  sons  c concours  odieux. 
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Certes  , oc  vers,  paixe  qu’il  croit  par 
moi  t devait  révolter  son  oreille! 

Le  dégoût  et  l’iin patience  de  ce  grand 
critiquo  étaient  donc  très  - excusables. 
Mais  s’il  avait  entendu  le  reste  de  la 
ièco  , il  y aurait  trouvé  des  beautés, 
e l’intérêt, du  pathétique,  du  neuf,  et 
plusieurs  vers  digne  de  Corneille. 

J1  est  vrai  que  dans  un  ouvrage  do 
longue  haleine , on  doit  pardonuer  à 
quelques  vers  mal  faits  , à quelques 
fautes  contre  la  langue  ; mais  en  gene- 
ral un  style  pur  et  choisi  est  absolu- 
ment nécessaire.  Ne  nous  lassons  point 
de  citer  l’art  poétique;  il  est  le  code 
non-seulement  des  poètes  , mais  même 
des  prosateurs. 

Mon  esprit  n'admet  point  un  pompeux  barbarisme. 
Ni  d'un  vers  ampoulé  l'orgueilleux  solécisme. 

Sans  U langue  , en  un  mot,  l'auteur  le  plus  divin 
Est  toujours,  quoi  qu’il  fusse,  un  méchant  écrivain. 

On  peut  être  sans  doute  très  ennuyeux 
en  écrivant  bien  ; mais  on  l’est  bien  da- 
vantage en  écrivant  mal. 

N’oublions  pas  de  diro  qu’un  style 
froid  , languissant , décousu  , sans  grâ- 
ces et  sans  force  , dépourvu  de  génie  et 
de  variété , est  encore  pire  que  mille 
solécismes.  Voilà  pourquoi  sur  cent  poè- 
tes,-il  s’en  trouve  à peine  un  qu’on 
puisse  lire.  Songez  à toutes  lés  pièces  de 
vers  dont  nos  roercurcs  sont  surchargés 
depuis  plus  de  cent  ans  , et  voyez  si  de 
dix  mille  , il  y en  a deux  dont  on  se 
souvienne.  Nous  avons  environ  quatre 
mille  pièces  de  théâtre  ; combien  peu 
sont  échappées  à un  éternel  oubli  ï 

Est-il  possible  qu’après  les  vers  de 
Racine  , des  barbares  aient  osé  forger 
des  vers  tels  que  ceux-ci  ? 

Le  lac  où  vous  avez  cent  barques  toutes  prêtes  , 
Lavant  le  pied  des  mars  du  palais  où  vous  êtes , 
Vous  peut  faire  aisément  regagner  Tctsuco  ; 

Ses  portahtous  sont  ouverts  d’ailleurs  à Tabasco. 
Vous  le  savez,  seigneur  , l'ardeur  étant  nouvelle. 
Et  d'un  premier  butin  l’espérance  étant  belle.... 
Ne  les  bravons  doue  point,  risquons  moins,  et  que 
Charte 

Eu  maître  désormais  se  présente  *t  lui  parle. 

Ce  prêtre  d’un  grand  deuil  menace  Tlascala  , 

Est-ce  assex  ? sa  fureur  n’en  demeure  pas  U. 

Nous  saurons  les  serrer  , mais^dans  un  temps  plus 
calme. 

Le  myrte  ne  se  doit  cueillir  qu'après  la  palme. 

Il  apprit  que  le  trône  est  l’autel  /minent 
D'ou  part  du  roi  des  rois  l'oracle  dominant  ; 

Que  le  sceptre  et  la  verge,  etc. 

Il  y a quelquefois  des  vers  qui  parais- 
sent d’abord  moins  ridicules,  mais  qui 
le  sont  encore  plus,  pour  peu  qu’ils 
soient  examinés  par  un  sage  critique  : 

CATILINA,. 

Quoi  ! madame,  aux  autels  vous  devancez  l’aurore 
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Eh  l cpiel  soin  si  pressant  toi»  y eoodiflt  encore  ? 

Qu’il  m’est  doax  cependant  de  revoir  vos  Immuk 
yeux , 

Et  de  pouvoir  ici  rassembler  tous  ui<*  dtuux! 

TDLI.lt- 

Si  ce  sont  là  les  dieux  à qui  tu  sacriGe»  , 

Apprend»  qu’ils  ont  toujours  abhorré  le»  impie  > i 

Et  que  t>i  leur  pouvoir  égalait  leur  courroux  , 

La  foudre  deviendrait  le  moindre  de  leur»  coups..* 

CiTILIIU. 

Tullie  , expliquea-moi  ce  que  je  viens  d'entendre. 

Il  a bien  raison  (le  demandera  Tullie' 
l'explication  de  tout  ce  galimatias. 

Une  femme  qni  devance  l’aurore  anx  autel», 

Et  qu’un  besoin  pressant  y conduit  encore. 

Ses  beaux  yeux  qui  s'y  rassemble  ut  aveo  tous  les 
dieux , 

P.cs  beaux  yeux  oui  abhorrent  les  impies , 

Ces  yeux  -dont  la  foudre  deviendrait  le  moindre 
coup  , 

Si  leur  pouvoir  égalait  le  courroux  de  ce»  yeux,  etc. 

Ite  telles  tirades,  ( et  qui  sont  en  très- 
grand  nombre)  sont  encore  pires  que 
le  lac  qui  peut  faire  aisément  regagner 
Tetsuco  , et  dont  les  ports  sont  ouverts 
d'ailleurs  à Tabasco. 

Je  mets  ces  exemples  sous  les  yeux  , 
pour  faire  voir  aux  jeunes  gens  dans 
quels  excès  incroyables  on  peut  tomber 
quand  on  se  livre  à la  fureur  de  rimer 
sans  demander  conseil.  Je  dois  exhorter 
les  artistes  à se  nourrir  du  style  de  Ka- 
cine  et  de  Boileau  , pour  empêcher  le 
siècle  de  tomber  dans  la  plus  ignomi- 
nieuse barbarie.  ( Dictionnaire  philoso- 
phique, ) v 

Versant,  Versante.  Adjectif  verbal  , 
tiré  du  verbe  verser.  Il  ne  sc  met  qu’a- 
près  son  substantif.  Un  carrosse  i'er- 
sant , une  berline  versante. 

Versatile.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  ne  se  prend  qu'en  mauvaise  part,  et 
ne  se  met  guère  qu’après  son  substantif. 
Esprit  versatile  , caractère  versatile  , 
volonté  versatile. 

Versfr.  Verbe  actif  de  la  première 
conjugaison.  On  verse  fies  larmes  , du 
sang;  mais  je  doute  qu’on  puisse  dire  , 
comme  Voltaire,  verser  une  flamme.  Ce 
qui  tend  toujours  à s'élever  ne  peut 
pas  être  versé. 

Je  ne  me  flatte  point  d'avoir  pu  dans  son  anic 

Verser  par  mon  exemple  une  si  belle  flamme. 

( I/enriade .) 

Versicülets.  Substantif  masculin  plu- 
riel. Mot  dont  Voltaire  se  sentait  quel- 
quefois pour  signifier  des  petits  vers.  Je 
vous  prie  de  lire  les  petits  versicülets 
qui  sc  trouvent  dans  la  lettre  au  mar- 
quis  d'sfrge ns.  (Voltaire.) 

Vemiticateur.  Substantif  masculin. 
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Comment  doit-on  dire  en  rmrhmt  d'une 
femme  ? L’Académie  ne  le  dit  point. 
L’analogie  semble  indiquer  une  femme 
versificateur,  puisqu’on  dit  une  femme 
auteur. 

Versification.  Substantif  fémiuin. 
C’est  un  terme  de  littérature.  On  en- 
tend par  ce  mot  l’art  ou  la  manière 
de  construire  des  vers.  11  se  dit  aussi 
du  toa  et  de  la  cadence  des  vers. 

On  entend  ordinairement  par  versifi- 
cation ce  que  le  poète  fait  par  son  tra- 
vail, par  art,  et  par  règle  , plutôt  que 
par  son  invention , par  génie  et  par  en- 
thousiasme. La  matière  de  la  versifica- 
tion consiste  en  syllabes  : sa  forme  est 
l’arraugement  de  ces  syllabes  en  vers 
corrects  , nombreux  et  harmonieux.  Il 
y a presque  autant  de  différence  entre 
la  grammaire  et  la  rhétorique  , qu’il 
s’en  trouve  entre  l’art  de  faire  des  vers 
et  celui  d’inventer  des  poèmes.  Il  ne 
faut  donc  confondre  la  versification  ni 
avec  ce  qu’on  nomme  la  poésie  des 
choses , ni  avec  co  qu’on  appelle  la 
poésie  du  style.  On  pourrait  n ignorer 
rien  des  règles  concernant  la  construc- 
tion des  vers  ; savoir  exactement  les 
noms  , les  définitions  , les  qualités  pro- 
pres à chaque  genre  de  poésie  , sans 
mériter  pour  cela  le  nom  de  poète  , 
toutes  ces  connaissances  11'étant  que 
l’extérieur  et  l’écorce  de*  la  poésie  ; 
comme  il  ne  suflit  pas,  pour  être  élo- 
quent , de  savoir  le9  préceptes  de  la 
rlictoriquc.  Ou  trouvera  les  règles  de  la 
versification  à chacun  des  articles  qui 
y ont  rapport,  tels  que  E’ ers  , Césure  , 
Cadence  > Hémistiche , Rime  , etc. 

Vert,  Verte.  Adjectif.  On  peut  le 
mettre  avant  son  substantif,  lorsque 
l’analogie  et  l’harmonie  le  permettent. 
Drap  vert , satin  vert.  Un  vert  gazon  , 
une  verte  jeunesse. 

La  règne  un  vert  gaxou  <jn* entretient  la  nature, 
m ( t>RLILLR.) 

Autrefois  on  écrivait  verd  au  mascu- 
lin , avec  un  d final  ; et  au  féminin  , 
avec  un  t et  un  e.  Aujourd’hui  ou  écrit 
vert  au  masculin  , et  verte  au  féminin. 

Vertement.  Adverbe.  On  peut  quel-  # 
quefois  le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le 
participe.  Cette  place  fut  attaquée  ver- 
tement, ou  celte  place  fut  vertement 
attaquée. 

Vertu.  Substantif  féminin. 

La  vertu  du  Très- Haut  brille  autour  de  aa  t£tr , 

Et  des  traits  tfu'on  lui  lance  écarte  1a  tqmpéle. 

("Voltaire,  tfemiaue.) 

Ici  vertu  est  pris  pour  force. 
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Depuis  long-temps  je  reçue  , et  j’en  suis  les  vertu*. 

(UHKutLe,  Cinna .) 

Les  vertus  de  régner  est  un  barbarisme 
de  phrase  , un  solécisme.  On  peut  dire , 
les  vertus  des  rois , des  capitaines , des 
magistrats  ; mais  non  les  vertus  de  ré- 
gner, de  combattre , dé  juger . (Voltaire, 
Ile  marques  sur  Corneille.) 

C’est  cette  vertu  même , à vos  désirs  cruelle  , 

Que  tous  louiez  «lors  en  blasphémant  contre  elle. 

(Co&&eili.S  , Polrcucle.) 

Voltaire  dit , au  sujet  de  ces  vers  , vous 
blasphémiez  contre  une  vertu  , cela  ne 
peut  se  dire  ni  en  vers  ni  en  prose.  Une 
femme  doit  faire  sentir  qu’elle  est  ver- 
tueuse , et  ne  jamais  dire , ma  vertu. 
{Remarques  sur  Corneille.) 

. Vertueusement.  Adverbe.  Il  no  se 
met  guère  qu’après  le  verbe.  Il  a vécu 
vertueusement. 

Vertueux  , Vertueuse.  Adjectif.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif , 
lorsque  l’analogie  et  l’harmonie  le  per- 
mettent. Un  homme  vertueux,  une 
femme  vertueuse , cette  vertueuse  fem- 
me , cette  vertueuse  dame  ; un  ami 
vertueux  , un  vertueux  ami.  Voyez  Ad- 
jectif 

Verve.  Substantif  fe'minin.  Terme  de 
poésie.  On  entend  par  ce  mot , une  vive 
représentation  de  l’objet  dans  l’esprit , 
et  une  émotion  du  cœur  proportionnée 
à cet  objet  : moment -heureux  pour  le 
génie  du  poète,  où  son  ame  enflammée 
comme  d’un  feu  divin  , sc  représente 
avec  vivacité  ce  qu’il  veut  peindre , et 
répand  sur  son  tableau  cet  esprit  de  vie 
qui  l’anime  , et  ces  traits  touchans  qui 
nous  séduisent  ou  nous  ravissent. 

Cette  situation  de  l’ame  n’est  pas  fa- 
cile à définir;  et  les  idées  qu’en  donnent 
la  plupart  des  auteurs  paraissent  plutôt 
sortir  d’une  imagination  échauffée  que 
d’un  esprit  réfléchi.  A les  en  croire  , 
c’est  une  vision  céleste  , une  influence 
divine  , un  esprit  prophétique. 

La  divinité  qui  inspire  les  poètes 
quand  ils  composent , est  semblable  à 
celle  qui  anime  les  héros.  Dans  ceux-ci, 
c’est  l’audace  , l’intrépidité'  naturelle  , 
animée  par  la  présence  même  du  dan- 
ger ; dans  les  autres , c’est  un  grand 
fond  de  génie  , une  justesse  d’esprit 
exquise  , une  imagination  féconde  , et 
sur-tout  un  cœur  plein  d’un  feu  noble , 
et  qui  s’allunfft  aisément  à la  vue  des 
objets.  Ces  âmes  privilégiées  prennent 
fortement  l’empreinte  des  choses  qu’elles 
conçoivent , et  ne  manquent  jamais  de 
les  reproduire  avec  un  nouveau  carac-  ! 
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tère  d’agrément  et  de  force  qu’elles  leur 
communiquent.  Voilà  la  source  de  la 
verve  ou  ae  l’enthousiasme. 

Vestige.  Substantif  masculin.  Vol- 
taire a dit  : Les  vestiges  d'un  crime. 

El  n’a-t-on  jamais  pu , parmi  tant  de  prodiges  , 

Do  ce  crime  impuni  retrouver  les  vestiges. 

( OEdipe .) 

Vétérinaire.  Adjectif  des  deux  gen- 
res qui  ne  se  met  qu’après  son  substan- 
tif. Art  vétérinaire  , médecine  vétéri- 
naire, école  vétérinaire. 

Vétïllfr.  Verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Il  ne  fait  que  vé- 
tiller.  * — Voltaire  l’a  eihployé  dans  un 
sens  actif.  Plus  d’un  éfrlucheur  intrai- 
table m’a  vétille,  ma  critiqué,  ( É pitre 
a M . Falkener.) 

Vétilleux  , Vétilleuse.  Adjectif. 
On  peut  q u élan  dois  le  mettre  a^nt 
son  substantif.  Ouvrage  vétilleux  ; West 
une  vétilleuse  besogne. 

Vêtir.  Verbe  actif  et  défectueux  de 
la  seconde  conjugaison. 

Indicatif.  — - Présent . Je  vêts  , tu 
vêts  , il  vèt  ; nous  vêtons , vous  vêtez  , 
ils  vêtent.  — Imparfait.  Je  vêtais  , etc. 

* — Passé  simple.  Je  vêtis  , etc. — Futur . 
Je  vêtirai , etc. 

Conditionnel.  — • Présent,  Je  vêti- 
rais , etc. 

Impératif.  — Présent.  Vêts  , vê- 
tons , etc. 

Subjonctif.  — Présent.  Que  je  vête  , 
etc.  — • Imparfait.  Que  je  vêtisse  , etc. 

Participe.  — Présent.  Vêtant.  — » 
Passé.  Vêtu  , vêtue. 

Il  prend  l’auxiliaire  avoir.  Le  singu- 
lier du  présent  de  l’indicatif  n’est  guere 
usité. 

Ce  verbe  s’emploie  plus  ordinaire- 
ment avec  les  pronoms  personnels,  et 
alors  il  signifie  s’habiller.  Dans  ce  sens  , 
ses  temps  simples  se  conjuguent  comme 
ceux  de  vêtir;  mais  ses  temps  com- 
posés se  forment  avec  l’auxiliaire  être. 
Je  tue  vêts , nous  nous  vêtons , nous 
nous  sommes  vêtus,  elle  s'est  vêtue. 

L’Académie  ne  dit  vêtir  que  des 
hommes  et  des  ognons  ; Delille  le  dit 
des  chevaux. 

Sur  des  courtiers  vftus.uvec  magnificence  , 

Dans  un  ordre  pompeux  la  jeunesse  s’avance.  * 
(Enéide.) 

Veuf  , Veuve.  Adjectifqui  ne  £e  met 
qn’apres  son  substantif.  On  prononce  le 
/ du  masculin  , même  au  pluriel.  Un 
homme  veif,  une  femme  veuve. 

Vexatoire.  Adjectif  des  deux  genres. 
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Il  suit  toujours  son  substantif.  Impôt 
vexatoire , administration  vexatoire. 

Viager  , Viagère.  Adjectif.  II  suit 
toujours  son  substantif.  Rente  viagèi'e , 
pension  viagère* 

Vibrant  , Vibrante.  Adjectif  verbal 
tiré  du  verbe  vibrer.  Il  suit  toujours 
son  substantif.  Une  corde  vibrante . 

Vicieux,  Vicieuse.  Adjectif.  On  peut 
le  mettre  avant  son  substantif , en  con- 
sultant l’oreille  et  l’analogie.  Un  homme 
vicieux  , une  femme  vicieuse , une  con- 
duite vicieuse , cette  vicieuse  conduite . 
— Une  façon  de  parler  vicieuse. 

Victorieusement.  Adverbe.  On  peut 
le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. Il  a réfuté  victorieusement , eu 
il  a victorieusement  réfuté  les  raisons 
de  son  adversaire . 

Victorieux,  Victorieuse.  Adjectif. 
Il  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
Un  prince  victorieux  , une  armée  victo- 
rieuse. — Des  preuves  victorieuses  ; des 
moyens  victorieux. 

Victuailles.  Substantif  féminin.  On 
mouille  les  l. 

Vft>E.  Adjectif.  11  ne  se  met  qu’après 
6on  substantif.  Place  vide , espace  vide , 
muid  vide  , bourse  vide.  — le  cerveau 
vide  , la  tête  vide.  — Il  régit  quelque- 
fois la  préposition  de. 

Allez  , et  dans  ses  murs  vides  de  citoyens  , 

Faites  pleurer  ma  mort  aux  veuves  des  Troyens.  * 
(Racimb,  Iphigénie.) 

Autrefois  on  écrivait  vuide  avec  un 
u , aujourd’hui  on  n’écrit  plus  que  vide. 
Voyez  Adjectif. 

Vide-bouteille.  Substantif  masculin. 
Petite  maison  avec  un  jardin  , près  de 
la  ville.  Ce  mot  composé  ne  prend  point 
de  s au  pluriel.  Le  pluriel  tombe  sur 
maison  , qui  est  sous-entendu.  On  doit 
donc  écrire  des  vide-bouteille  , et  non 
pas  des  vide-bouteilles. 

Vie.  Substantif  féminin.  Racine  a 
dit  : 

Mourrai-je  tant  de  fois  sans  sortir  de  la  vie? 

{Iphigénie.) 

Ce  vers  ne  paraît  dire  antre  chose  que, 
Meuri'ai-je  tant  de  fois  sans  mourir  ? 
Et  cependant  , en  l’examinant  avec  at- 
tention , on  voit  que  le  poète  a voulu 
dire  , la  douleur  me  conaàira-t-elle  si 
souvent  aux  portes  de  la  mort , sans  me 
faire  mourir  ? 

Vieil  ou  Vieux  , Vieille.  Adjectif. 
L’Académie  dit  : Quand  le  substantif 
est  placé  le  premier  au  piasculin  , on  dit 
toujours  vieux  , le  vin  vieux.  Quand  le 
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substantif  suit  l’adjectif , et  qu’il  com- 
mence par  une  voyelle  ou  par  un  h non 
aspiré  , on  a coutume  de  dire  vieil. 
31  on  vieil  ami , un  vieil  habit , un  vieil 
arrangement.  Cependant , alors  même 
on  peut  dire  vieux  , un  vieux  homme  , 
ce  vieux  arrangement.  — Féraud  con- 
tredit cette  decision  de  l’Académie  en 
ce  qui  regarde  vieil.  Il  prétend  qu’on 
ne  ait  plus  un  vieil  avare  , ni  un  veil 
homme  ni  un  vieil  ami  , nj^/t  vieil 
habit , et  qu’on  ne  dit  même  faMÉplus 
le  vieil  Adam  , le  vieil  AomnB(pous 
pensonsque  l’on  dit  communément  rieti 
dans  les  cas  indiqués  par  l’Académie  , 
et  nous  ne  croyons  pas  qu’un  prédica- 
teur osât  dire  le  vieux  Ad amet  le  vieux 
homme  dans  un  sens  religieux.  — Cet 
adjectif,  quand  il  est  sans  modificatif, 
précède  ordinairement  son  substantif, 
comme  on  vient  de  le4voir.  Cependant 
on  dit  du  vin  vieux.  — Quand  vieux 
est  accompagné  des  adverbes  de  com- 
paraison ou  de  quantité,  on  peut  le 
mettre  avant  ou  après  son  substantif. 
C’est  un  très-vieux  médecin  , cest  un 
médecin  très  - vieux • — Avec  plus  , 
moins  , extrêmement , et  autres  adver- 
bes semblables  , il  se  place  toujours 
après  le  nom.  C’est  un  homme  plus 
vieux  qu’on  ne  pense  , dest  un  homme 
extrêmement  vieux. 

Vaugelas  crpyâit  qu’un  homme  ne 
peut  pas  dire  à une  femme,  je  suis  plus 
vieux  que  vous  , parce  que  vieux  mas- 
culin ne  peut  convenir  à la  femme.  L u- 
sage  a décidé  la  question  , et  cette  locu- 
tion est  généralement  usitée  aujour- 
d’hui. C’est  une  phrase  elliptique  que 
l’on  rend  pleine  eu  disant , je  suis  plus 
vieux  que  vous  êtes  vieille.  Voyez  Com- 
paratif. 

Vieillir.  Verbe  actif  de  laseconde  con- 
jugaison. On  dit  d’un  homme  qu ’/Z  a 
vieilli  et  qu  ’iZ  est  vieilli.  Parla  première- 
expressiou  on  veut  signifier  l’action  pro- 
gressive de  vieillir  ; parla  seconde  , l’é- 
tat qui  résulte  de  cette  action.  Ilabien 
vieilli  depuis  deux.  Je  le  sais  y vous  êtes 
vieilli , mai!  voudriez- vous  que  je  crus- 
se que  vous  êtes  baissé  , que  vous  n é- 

tes  point  poète  ni  bel  esprit (La 

Bruyère.) 

Vierge.  Substantif  féminin.  On  l’em- 
ploie adjectivement  au  propre  et  au  fi- 
guré , et  alors  il  ne  se  met  qu’après  son 
substantif.  Un  jeune  garçon  qui  est 
vierge . — Métaux  vierges  , or  vierge  , 
argent  vierge  , cire  vierge  , parchemin 
vierge. 

Vif  , Vive.  Adjectif.  Lef  du  mascu- 
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lin  se  fait  également  sentir  devant  une 
consonne  et  devant  une  voyelle.  Un  vif 
désir  , un  vif  amour.  Cet  adjectif  se  met 
souvent  avant  son  substantif.  ' Un  hom- 
me  vif , un  enfant  vif,  un  air  vif,  une 
haie  vive , delà  chaux  vive.  — * Une  sen- 
sation vive,  une  vive  sensation;  une  im- 
pression vive,  une  vive  impression  ; une 
reconnaissance  vive , une  vive  recon- 
naissance. — Des  reproches  vifs  , de 
•'fs  iVJUje  Mies  ; des  représentations  vi- 
reS  jJ^^Êks  représentations. 

VlBPPr , Vigilante.  Adjectif.  Il  ne 
se  méTgucrc  qu’après  son  substantif. 
Un  homme  vigilant , une  femme  vigi- 
lante. 

Vigne,  Vigneron  , Vignette  , Vigno- 
ble, Vigogne.  Dans  ces  cinq  mots,  on 
mouille  gn. 

Vigo  creuse  me  nt  . Adverbe.  On  peut 
le  mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. Il  a soutenu  vigoureusement , il  à 
vigoureusement  soutenu  son  opinion. 

vigoureux  , Vigoureuse.  Adjectif. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif , 
lorsque  l’analbgie  et  l’harmonie  le  per- 
mettent. Un  homme  vigoureux  , une 
femme  vigoureuse.  — Une  jeunesse  vi- 
goureuse , une  vigoureuse  jeunesse  ; 
une  attaque  vigoureuse',  itStc  vigoureu- 
se attaque  ; un  discours  vigoureux  , un 
vigoureux  discours  ; une  action  vigou- 
reuse , une  vigoureuse  action.  Voyez 
Adjectif. 

Vu  , Vile.  Adjectif.  On  peut  le  met- 
tre avant  son  substantif , lorsque  l’ana- 
logie et  l’harmonie  le  permettent.  Un 
homme  vil , une  femme  vile',;  un  hom- 
me de  vile  condition  ; une  profession 
vite,  une  vile  profession.  Vendre  a vil 
prix.  Voyez  Adjectif 

Vilain  , Vilaine.  Adjectif.  11  sc  met 
ordinairement  avant  son  substantif. 
Cet  homme  est  vilain.  Cette  maison  est 
vilaine.  Vilain  homme,  vilaine femme , 
vilain  jardin , vilaine  maison  , vilaine 
action , vilain  métier , vilain  discours. 
Voyez  Adjectif. 

Vilainement.  Adverbe.  On  le  met 
souvout  entre  l’auxiliaire  le  partici- 
pe. Il  m’a  trahi  vilainement , ou  il  m’a 
vilainement  trahi. 

Vilement.  Adverbe.  On  le  met  entre 
l’auxiliaire  et  le  participe.  U a agi  vi- 
lement , ou  il  a vilement  agi  dans  cette 
circonstance, 

Villace.  Substantif  féminin.  On  ne 
mouille  pas  les  l,  et  l’on  n’en  pronon- 
ce qu’un. 

Village.  Substantif  masculin.  On  ne 
proimnce  qu’un  l,  sans  le  mouiller. 

Villageois  , Villageoise.  Substuotif 
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ue  l’on  emploie  aussi  adjectivement. 

n ne  prononce  qu’un  l sans  le  mouiller. 
Comme  adjectif , on  ne  le  met  guère 
qu’après  6op  substantif.  Un  air  villa- 
geois , des  manières  villageoises.  Voyez 
Adjectif.  • 

Villanellf.  Substantif  féminin.  On 
ne  mouille  point  les  l , et  l’on  n’en  pro- 
nonce qu’un  , vilanelle.  C’est  une  sorte 
de  poésie  pastofalc , dont  tous  les  cou- 
plets finissent  par  le  même  refrain. 

Ville.  Substantif  féminin.  On  ne 
mouille  point  les/.  On  prononce  vile. 

Villette.  Substantif  féminin.  Dimi- 
nutif de  ville.  On  ne  mouille  point  les 
l , et  on  n’en  prononce  qu’un  , vilette. 

Vindas.  Substantif  masculin.  On  pro- 
nonce le  s final. 

Vindicatif  , Vindicative.  Adjectif.  Il 
ne  se  met  guère  qu’après  son  substantif. 
Un  homme  vindicatif , une  femme  vin- 
dicative , Lira  esprit  vindicatif,  une  ame 
vindicative . 

Vindication.  Substantif  féminin.  Du 
latin  vindicatio.  Mot  nouveau  proposé 
par  Mercier.  C’est , dit-il  , une  petite  , 
froide  et  longue  vengeance , plus  hon- 
teuse que  la  vengeance  même.  La  fin- 
dication  est  le  partage  des  âmes  faibles , 
elle  agit  sourdement , à la  dérobée  $ elle 
devient  plus  redoutable  que  la  colère 
ouverte  et  que  le  ressentiment  le  plus 
prononcé.  La  vindication  a son  siège 
dans  les  couvens  , dans  les  académies  ; 
elle  se  venge  en  multipliant  et  voilant 
les  coups  qu’elle  porte.  11  y a loin  de  la 
.vengeance  de  Medée  à la  vindication 
d’une  religieuse.  — Ce  mot  pris  en  ce 
sens  , nous  semble  utile. 

Vineux  , Vineuse.  Adjectif  qui  suit 
toujours  son  substantif.  Vin  vineux  , 
pèche  vineuse  , melon  vineux. 

Vingt.  Nom  de  nombre  cardinal.  On 
ne  prononce  jamais  le  g.  Le  l ne  sc  fait 
pas  sentir  à la  fin  d’une  phrase  , nous 
étions  vingt  ; ni  devant  une  consonne, 
vingt  soldats  ; ni  dans  la  série  des  nom- 
bres de  quatre-vingts  à cent.  Mais  il  se 
fait  sentir  dans  tonte  la  série  des  nom- 
bres de  vingt  à trente  , et  quand  il  est 
suivi  d’une  voyelle  , vingt  abricots.  — 
Vingt  prend  un  s au  pluriel , quand 
on  le  multiplie  par  un  autre  nom  de 
nombre  cardinal , c’cst-û-dirc  , quand 
il  est  question  de  plusieurs  vingls  , 
comme  quand  on  dit  quatre-vingts , six 
vingts.  Dans  ce  cas  ,'vingt  est  pris  sub- 
stantivement et  mis  pour  vingtaine. 
Vingt  précède  toujours  son  substantif, 
excepte  quand  il  se  met.  pour  vingtiè- 
me. Vingt  hommes,  vingt  chevaux . — 
Chapittv  vingt.  , * 
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On  a (Ion té  pendant  qtielqne  temps 
s’il  fallait  écrire  vingt  et  un  cheval  , 
vingt  et  un  an  , vingt  et  un  jour , ou 
vingt  et  un  chevaux , vingt  et  un  ans  , 
vingt  et  un  jours.  L’Académie  , consul- 
tée sur  cette  question  , décida  qu’il  fal- 
lait dire  , vingt  et  un  cheval , vingt  et 
un  an  et  vingt  et  un  jour  ; mais  que  , 
uand  le  substantif  cheval  était  suivi 
’un  adfectif , il  fallait  alors  rapporter 
l’adjectif  à tout  le  nombre  entier  , et 
dire , il  a vingt  et  un  chevaux  enhar- 
nachés ; mais  que  dans  vingt  et  un  an, 
vingt  et  un  jour  , les  mots  an  et  jour  , 
devaient  chacun  demeurer  au  singu- 
lier , quoiqu’on  mît  l’adjectif  au  plu- 
riel , et  qu’ainsi  on  devait  dire , il  a 
vingt  et  un  an  accomplis , il  a vingt  et 
un  jour  passés.  - — L’Académie  regardait 
ces  façons  de  parler  comme  elliptiques  ; 
c’était , disait-elle , comme  s’il  y avait , 
il  a vingt  ans  accomplis  et  un  an , il  a 
vingt  jours  passés  et  un  jour.  — — Il  pa- 
raît que  l’usage  a abrogé  cette  décision; 
et  l’Académie  donne  elle-même  pour 
exemple  vingt  et  un  chevaux.  F.n  effet , 
vingt  et  un  est  un  nom  de  nombre  for- 
mé de  deux  autres  , et  qui  n’est  pas 
moins  pluriel  que  celui  de  quinze  , ex- 
primé en  lin  seul  mot.  Ainsi  il  ne  peut 
modifier  qft’un  substantif  pluriel.  D’ail- 
leurs, on  ne  veut  pas  parler  d’une  seu- 
le année  , d’un  seul  jour  , mais  de  plu- 
sieurs ; il  faut  donc  écrire  , vingt  et  un 
ans  , vingt  et  un  jours  , vingt  et  un  ans 
accomplis , vingt  et  un  jours  passés  , de 
même  que  l’on  écrit  vingt  et  un  che- 
vaux , vingt  et  un  chevaux  enharnachés , 
vingt-cinq  ans  accomplis  , et  (le  même 
qu’on  a toujours  écrit  , sans  difliculté  , 
quinze  ans , quinze  jours. 

VixfcTiÈMF.  Adjectif  des  deux  genres. 
Il  se  met  ordinairement  avant  son  sub- 
stantif. Le  vingtième  jour , la  vingt  ième 
année.  — On  (lit  aussi  chapitiv  vingtiè- 
me , article  vingtième- 

Violatecr.  Substantif  masculin.  En 
parlant  d’une  femme,  on  dit  violatrice. 

Violemment.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Le  vent  a soufflé  violemment,  ou  a vio- 
lemment soufflé. 

Violent  , Violente.  Adjectif.  On  peut 
le  mettre  avant  son  substantif,  lorsque 
l’analogie  et  l’harmonie  le  permettent. 
Jlemède  violent , vent  violent , tempête 
violente,  violente  tempête  ; douleur  vio- 
lente, violente  douleur.  — Unhfihtme 
violent , humeur  violente , celle  violente 
humeur  ■ une  passion  violente , cette 
violente  passion. 

Violet,  Violette.  Adjectif  qui  ne  se 
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met  qn’aprês  son  substantif.  Couleur 
violette,  drap  violet. 

Violoncelle.  Substantif  masculin. 

On  prononce  violonchclle. 

Virginal,  Virginale.  Adjectif.  Il  ne 
se  met  guère  qu’aprés  sou  substantif. 
Pudeur  virginale  , modestie  virginale  , 
air  virginal. 

Virgule.  Substantif  féminin.  Voyez 
Ponctuation. 

Viril,  Virile.  Adjectif.  On  prononce 
le  l final  du  masculin  sans  le  mouiller. 

Virilement.  Adverbe.  11  ne  se  met  4L 
guère  qu’après  le  verbe.  Il  s’est  com- 
porté virilement. 

Virtuose.  Substantif  masculin  et  fé- 
minin. Ce  mot  est  exclu  du  style  noble. 

Virulent,  Virulente.  Adjectif.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif 
quand  il  est  pris  dans  un  sens  figuré  , 
et  en  consultant  l’oreille  et  l’analogie. 

Un  ulcère  virulent.  — Une  satire  viru- 
lente , une  virulente  satire. 

Virus.  Substantif  masculin.  On  fait 
sentir  le  s. 

Vis.  Substantif  masculin.  Prononcez 
visse. 

V is— A— vis.  Expression  que  l’on  em- 
ploie en  guise  de  préposition , et  qui 
doit  être  suivie  de  la  préposition  de. 
Vis-à-vis  de  moi,  vis-à-vis  de  mes  fe- 
nêtres. Dans  le  discours  familier , on 
supprime  quelquefois  le  de,  et  l’on  dit, 
vis-a-vis  l’église,  pour,  vis-à-vis  de  l’é- 
glise; vis-à-vis  la  porte  Saint-Denis  , 
vis-à-vis  le  marché. 

Plusieurs  personnes  emploient  cette 
expression  dans  le  sens  d 'envers  , « L’é- 
ga^Lde,  etc.  Voltaire  s’est  élevé  fortc- 
mc^xcontre  ces  acceptions  vicieuses. 
Aujourd’hui,  dit-il,  que  la  langue  sem- 
ble commencer  à se  corrompre  , et 
qu’on  s’étudie  à parler  un  jargon  ridi- 
cule, on  se  sert  du  mot  impropre  vis-à- 
vis  après  ingrat  ; plusieurs  gens  de  let- 
tres ont  été  ingrats  vis-à-vis  de  moi,  au 
lieu  d’e/ii'ers  moi.-— Y a-t-il  un  seul  des 
écrivains  du  grand  siècle  de  Louis  xiv 
qui  ait  dit  ingrat  vis-à-vis  de  moi , au 
lieu  de  , ingrat  envers  moi;  il  se  ména- 
eait  vis-à-vis  ses  rivaux,  au  lieu  de 
ire , avec  ses  rivaux  ; il  était  fier  vis- 
à-vis  de  ses  supérieurs  , pour,  fier  avec 
ses  supérieurs , etc.  ? Dès  qu’une  expres- 
sion vicieuse  s’introduit , la  foule  s’en 
empare.  ( Lettre  à M.  d'Olivet ..) 

Visage.  Substantif  mascolin. 

Si  je  l'entretins  Lier,  et  lai  fis  bots  visage. 

(Corbeille,  tes  Bvrstets.) 

Faire  bon  visage,  dit  Voltaire,  est  du 
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style  le  plus  familier.  ( Remarques  sur 
Corneille . ) 

Viser.  Verbe  neutre  qui  signifie  mi - 
l'er , regarder  un  but  pour  y adresser 
un  coup  de  pierre,  de  trait,  d’arme  à 
feu,  etc.  Viser  a un  but.  — Figurement, 
avoir  en  vue  une  certaine  fin  , une  cer- 
taine affaire.  Il  ne  visait  point  a cette 
place.  — Ce  verbe  se  prend  activement 
_dans  certains  cas  que  l’usage  autorise , 
et  il  est  permis  de  dire,  on  a visé  cet  \ 
homme  au  cœur , on  a visé  cet  animal  a 
4»  la  tête. 

Visible.  Adjectif  des  deux  genres.  Il 
suit  toujours  son  substantif.  Une  chose 
visible.  — Une  fausseté  visible , une  im- 
posture visible . 

Visiblement.  Adverbe.  On  peut  le 
mettre  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Il  vous  a trompé  visiblement , ou  il  vous 
a visiblement  trompé . 

Visite.  Substantif  féminin.. 

A ma  seule  prière  il  rend  celle  visite. 

(CoAhiills  , Polyeucle.) 

Voltaire  a dit  au  sujet  de  ce  vers  : Vi- 
site ne  doit  jamais  être  employé'  dans  la 
tragédie.  ( Remarques  sur  Corneille.) — 
On  dit  sans  article , faire  visite , et  re- 
cevoir visite. 

Visqueux,  Visqueuse.  Adjectif  qui 
suit  toujours  son  substantif.  Humeur 
visqueuse , liqueur  visqueuse. 

Vital,  Vitale.  Adjectif  qui  suit  tou- 
jours son  substantif.  On  dit  au  pluriel 
masculin  vitaux.  Les  parties  vitales , les 
esprits  vitaux. 

Vite.  Adjectif  des  deux 
se  met  qu’après  son  substa 
val  vite , un  mouvement  vi  , 

Vite  sc  prend  aussi  adverbialement  $ 
et  alors  il  se  met  tantôt  après  le  verbe, 
tautôt  entre  l’auxiliaire  et  le  participe. 
Aller  vite , il  a vite  couru  chez  lui. 

Vitement.  Adverbe.  On  peut  le  met- 
tre entre  l’auxiliaire  et  le  participe.  Il 
s’ est*  mis  vitement  a L’ouvrage , ou  il 
s’est  vitement  mis  a V ouvrage. 

Vivace.  Adjectif  des  deux  genres.  Il 
suit  toujours  son  substaàtif.  Animal  vi- 
vace , plantes  vivaces. 

Vivant,  Vivante.  Adjectif  verbal 
tiré  du  verbe  vivre.  Il  se  met  ordinaire- 
ment après  son  substantif.  Un  homme 
vivant  7 une  femme  vivante  , des  enfans 
vivons.  — Cm  dit  qu’un  homme  est  le 
portrait  vivant , est  la  vivante  image  de 
son  père . 

Vivement.  Adverbe.  On  peut  le  mettre 
entre  l’auxiliaire  et  le  participe.  Il  l'ar 
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attaqué  vivement , ou  il  l’a  vivement  at- 
taqué. 

Vivifiant  , Vivifiante.  Adjectif  ver- 
bal. Il  suit  toujours  son  substantif.  Un 
élixir  vivifiant  y une  chaleur  vivifiante. 

Vivre.  Verbe  neutre  et  irrégulier  de 
la  quatrième  conjugaison.  Voici  com- 
ment il  se  conjugue  : 

Indicatif.  — Présent.  Je  vis  , tu  vis  , 
il  vit  ; nous  vivons  , vous  vivez  , ils  vi- 
vent. — Imparfait.  Je  vivais,  tu  vivais, 
il  vivait 5 nous  vivions,  vous  viviez,  ils 
vivaient.  — Passé  simple.  Je  ve'cus , tu 
vécus , il  vécut.  ; nous  vécûmes  , vous 
vécûtes,  ils  vécurent.  — Futur.  Je  vi- 
vrai, tu  vivras,  il  vivra ; nbus  vivrons, 
vous  vivrez , ils  vivront. 

Conditionnel.  — Présent.  Je  vivrais  , 
tu  vivrais  , il  vivrait;  nous  vivrions  , 
vous  vivriez , ils  vivraient. 

Impératif.  — Présent.  Vis,  qu’il  vive; 
vivons,  vivez  , qu’ils  vivent. 

Subjonctif.  — Présent.  Que  je  vive, 
que  tu  vives  , qu’il  vive;  que  nous  vi- 
vions , que  vous  viviez  , qu’ils  vivent. 
— Imparfait.  Que  je  vécusse,  que  tu  vé- 
cusses, qu’il  vécût;  que  nous  vécus- 
sions , que  vous  vécussiez , qu'ils  vé- 
cussent. 

Participe.-— Présent.  Vivant. — Pas- 
sé. Vécu.  Point  de  féminin . 

Les  temps  composés  se  forment  avec 
l’auxiliaire  avoir. 

Tous  les  hommes  qui  vivent  sur  la 
terre.  Il  vivait  au  douzième  siècle.  — Il 
ne  vit  que  de  lait.  — - Vivre  de  son  bien, 
de  scs  rentes , etc.  — Vivre  de  régime  , 
de  ménage  , éé  industrie.  — Vivre  en 
rand  seigneur , en  prince.  — Vivre 
ans  le  célibat , dans  sa  famille , dans  le 
gmnd  monde.  — Vivi'e  bien , vivre  mal 
avec  quelqu’un.  — Vivre  sous  les  lois 
d’un  pays.  — Vivre  sous  un  bon  , sous 
un  mauvais  gouvernement.  — Vivre  un 
temps.  Le  regret  qu’ont  les  hommes  du 
mauvais  emploi  iln  temps  qu  ils  ont  vé- 
cu , ne  les  conduit  pas  toujours  a faire 
de  celui  qui  leur  reste  a vivre  , un  meil- 
leur usage . (La  Bruyère.)  Le  temps 

Ïtu’ils  ont  vécu , c’est-à-dire  , pendant 
c temps  qu’ils  ont  vécu. 

Les  poètes  emploient  ce  mot  au  pro- 
pre, mais  plus  souvent  au  figuré. 

Qnoi  I ta  crois,  cher  Osmin.  i|iie  ma  gloire  passée 
Flatte  encor  leur  valeur,  et  vit  dans  leur  pensée. 

(Racine,  Bajatei.) 

Croyea  que  vos  bontés  vivent  dan*  sa  mémoire. 

(Idem.) 

Sa  haine  bravée 

Vit  «a  fond  d«  9«n  cœur  profondément  gravée. 

(Deit il*,  Enéide.) 
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Vocal  , Vocale.  Adjectif.  Il  suit  tou- 
jours son  substantif.  Oraison  vocale  , 
musique  vocale. 

Vogue.  Substantif  féminin.  L’u  est 
muet;  il  n'est  là  que  pour  donner  au  g 
un  son  fort  qu'il  n'a  pas  devant  IV. 

Vogüer,  Voüueur.  Dans  ces  deux 
mots,  Vu  est  muet;  il  n’est  là  que  pour 
donner  au  g un  son  fort  qu’il  n’a  pas 
devant  IV. 

Voici  , VoilX.  Propositions.  La  pre- 
mière sert  à designer,  à montrer  un  ob- 
jet plus  proche  ; et  la  seconde , un  objet 
plus  éloigné'.  Voici  mon  livre,  voila  le 
vôtre . — V oici  et  voila  se  disent  aussi 
des  choses  qui  ne  s’aperçoivent  pas  par 
les  sens  5 et  alors  voici  se  dit  pour  indi- 
quer ce  qu’on  va  dire  , et  voila , ce 
qu’on  vient  de  dire.  La  droiture  du 
. cœur , la  vérité , I innocence  et  la  règle 
des  mœurs , l'empire  sur  les  passions  , 
voilà  la  véritable  grandeur  et  la  seule 
gloire  réelle  que  personne  ne  peut  nous 
disputer.  Voici  la  cause  de  cet  événe-  ; 
ment , je  vais  vous  la  faire  connaître  en 
peu  de  mots.  — "V oil'a  donne  plus  de 
mouvement  et  de  force  à la  pensc'e  , 
lorsqu’on  veut  plutôt  marquer  l’effet 
que  produit  l’objet  que  l’objet  même  , 
quoique  cet  objet  soit  proche. 

Do  côté  du  levant  bientôt  Bourbon  s'avance  ; 

Le  voilà  qui  s'approche  , et  la  mort  le  devance. 

( VoLTAtai.  ) 

V oilà  qu'au  fond  d’un  bois  se  présente  sa  mère. 

«{  Delillb  , Enéide.) 

Voici , voila,  sont  des  mot.8  formés 
de  l’impératif  du  verbe  voir  et  des  ad- 
verbes ci  et  la.  C’est  par  cette  raison 
qu’ils  peuvent  avoir , comme  les  verbes, 
les  pronoms  pour  régime.  Me  voici,  te 
voici , le  voici  , le  voila. , nous  voici  , 
nous  voilà  , les  voici  , les  voilà  ; ce  qui 
ne  peut  convenir  aux  prépositions.  — 
C’est  par  la  même  raison  qu’on  dit , le 
voilà  qui  vient,  le  voyez-vous  qui  vient? 
et  non  pas , le  voilà  qu’il  vient , le  voyez- 
vous  au  il  vient?  Car  il  est  certain  que 
dans  les  deux  premières  phrases , qui 
est  relatif  à le  et  àda,  qui  est  devant , 
quoiqu’on  ne  puisse  pas  l’exprimer  par 
lequel  ni  par  laquelle,  et  en  effet , c’est 
la  même  chose  que  si  l’on  disait  : Voila 
lui  qui  vient,  ou  voilà  lui  lequel  vient . 
Voyez-vous  lui  qui  vient?  ou  voyez- 
vous  lui  lequel  vient  ? Mais  quand  voici 
et  voilà  sont  employés  sans  article , on 
met  après  la  conjonction  que , voilà  qu’il 
arrive  ; voilà  qu’il  se  jette  à ses  pieds. 
— On  met  aussi  la  conjonction  que  en- 
tre des  noms , et  doici  ou  voila.  Mon- 
sieur que  voici , madame  que  voilà.  — 
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Quelquefois  voilà  régit  la  préposition 
de  y voilà  de  vos  soupçons. 

Voie.  Substantif  féminin.  L’Acadé- 
mie n’a  pas  dit  au  figuré  , ouvrir  une 
voie . 

# 

A notre  liberté  le  ciel  ouvre  une  voie. 

(VotTAiit,  Tancrède.) 

Voila.  Voyez  Voici.  JV** 

Voile.  Substantif  masculin.  L’Acadé- 
mie ne  dit  point  au  figuré  , le  voile  de 
la  mort , le  voile  du  mystère. 

Le  voile  de  la  mort  se  répand  sur  sa  vne. 

(Volt* irr,  f/e  1 triade.) 

De  la  religion  le  prétexte  ordinaire 

Fut  un  voile  honorable  à cet  affreux  mystère. 

(Idem.) 

Voir.  Verbe  actif  et  irrégulier  de  la 
troisième  conjugaison.  Il  se  conjugue 
de  la  manière  suivante  : 

Indicatif.  *—  Présent . Je  vois , tu  vois, 
il  voit  ; nous  voyons  , vous  voyez , ils 
voient.  — Imparfait.  Je  voyais  , tu 
voyais , il  voyait  ; nous  voyions  , vous 
voyiez,  ils  voyaient.  — Passé  simple.  Je 
vis  , tu  vis,  if  vit j nous  vîmes,  vous  vî- 
tes, ils  virent.  — Futur.  Je  verrai,  tu 
verras,  il  verra;  nous  verrons,  vous 
verrez , ils  verront. 

Conditionnel.  — Présent . Je  verrais, 
tu  verrais,  il  verrait;  nous  verrions, 
vous  verriez , ils  verraient. 

Impératif.  — Présent . Vois  , qu’il 
voie;  voyons,  voyez,  qu’ils  voient. 

Subjonctif.  — Présent.  Que  je  voie, 
que  tu  voies,  qu’il  voie;  que  nous 
voyions,  que  vous  voyiez,  qu’ils  voient. 
— Imparfait . Que  je  visse,  que  tu  vis- 
ses, qu'il  vît  ; que  nous  vissions,  que 
vous  vissiez , qu’ils  vissent. 

Participe.  — Présent.  Voyant.-— Pris- 
se. Vu,  vue. 

Il  prend  l’auxiliaire  avoir  dans  les 
temps  composés. 

V uir  régit  l’infinitif  sans  préposition, 
voir  venir  quelqu’un,  je  l’ai  vu  venir  ; 
ou  la  conjonction  que  suivie  de  l’indi- 
catif, j’ai  vu  qu’il  venait ; ou  l’adjectif 
conjonctif  qui , aussi  avec  l’indicatif, 
je  Lai  vu  qui  venait.  Dans  les  phrases 
négatives  ou  interrogatives,  il  demande 
le  subjonctif  à la  proposition  subordon- 
née. Je  ne  vois  pas  qu’il  s’en  mette  fort 
en  peine . V oyez-vous  qu’il  s’en  mette 
fort  en  peine  ? Massillon  a dit  : Les  peu- 
ples voient  assez  souvent  que  les  souve- 
rains peuvent  se  tromper ; mais  ils  voient 
assez  rarement  qu’ils  sachent  se  désa- 
buser et  convenir  de  leurs  méprises ^ 
Dans  cette  phrase,  rarement  équivaut 


Digitized  b 


Gao  VOI 

ù une  négative  ; voir  rarement , c'est  no 
pas  voir  souvent.  — Quand  la  phrase  est 
tout  à la  fois  négative  et  interrogative , 
on  doit  mettre  l’indicatif.  Ne  voyez- 
vous  pas  que  je  le  puis  par  ce  moy  en  ? 
La  Vaison  en  est  que  la  négation",  jointe 
à l’interrogation  équivaut  à l'affirma- 
tion. — Avec  comment , on  met  toujours 
JjjHjî^atif,  quoique  la  phrase  soit  né- 
^tive.  Je  ne  vois  pas  comment  on  peut 
a en  défendre. 

L’Académie  laisse  le  choix  d’écrire  à 
la  première  personne  singulière  du  pré- 
sent de  l’indicatif  je  voi  ou  je  vois.  Quel- 
ques poètes  ont  écrit  Je  voi  pour  la  com- 
modité de  la  rime  ; mais  en  prose  on 
écrit  toujours  je  vois. 

L’imparfait  de  l’indicatif  et  le  présent 
du  subjonctif  sont,  comme  les  verbes 
terminés  en  oyer  ou  uyer,  etc. , distin- 
gués dans  les  premières  et  les  secondes 
personnes  du  pluriel  par  uni  ajouté  à 
à l’r  ; nous  voyions  , vous  voyiez  ; que 
nous  voyions  , que  vous  voyiez.  La  pro- 
nonciation de  ces  personnes  est  si  dure, 
au’il  faut  toujours  les  éviter.  En  effet , 
IV  ayant  le  son  de  deux  i,  il  faudrait 
donc  prononcer  trois  i de  suite.  Il  faut 
que  nous  voiiinns.  Cette  prononciation 
est  insupportable. 

Corneille  a dit  : 

Voyci  qu’un  ton  génie  à propos  nous  l'envoie. 

Ce  tour  a vieilli  , dit  Voltaire;  c’est 
’ira  malheur  pour  la  langue  , il  est  vif, 
naturel,  et  mérite,  je  crois  , d’être 
imité. 

On  dit  ne  voir  goutte,  et  il  s’est  glissé 
à l’égard  de  cette  locution  un  mot  qui, 
quoique  employé  par  beaucoup  de  per- 
sonnes , n’en  est  pas  moins  inutile  et 
déplacé  ; c’est  le  mot  y.  Lorsque  j'ai  tes 
yeux  fermés , je  nj  y~  vois  pas  du  tout. 
L’Amour  est  un  petit  dieu  qui  n’y  voit 
goutte.  On  dirait  que  vous  n’y  voyez  pas 
clair.  Mais  pourquoi  employer  ici  ce 
pronom  y?  il  n’exprime  point  une  re- 
lation avec  ce  qui  précède,  c’est  cepen- 
dant là  le  seul  ras  où  il  soit  nécessaire. 

S il  est  permis  de  dire , ce  dialogue  est 
si  obscur  que  les  plus  doctes  n’y  voient 
goutte,  c’est  parce  qu’avec  le  mot  dia- 
logue dont  on  a parlé  précédemment, 
on  est  obligé  de  déterminer  cette  inten- 
tion par  le  pronom  y ; de  sorte  que 
c’est  comme  si  l’on  disait,  ils  ne  voient, 
ils  ne  comprennent  rien  a ce  dialogue  ; 
au  lieu  que  dans  les  autres  exemples 
on  n’a  rien  à déterminer,  conséquem- 
ment le  pronom  y est  absolument  inu- 
tile. Si  donc  on  veut  parler  correcte- 
ment, on  *dtra  , lorsque  j’ai  les  yeux  i 
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fermés  je  ne  vois  pas  du  tout.  L’Amour 
est  un  petit  dieu  qui  ne  voit  goutte,  ertc. 
( Domergue.  ) 

Votsix,  VoistBE.  Adjectif.  Il  suit  tou- 
jours son  substantif.  Les  lieux  voisins ", 
la  maison  voisine.  — 11  régit  quelque- 
fois la  préposition  de. 

Fusses-tu  par-delà  1rs  colonnes  d’Alcide, 
le  me  croirais  encor  trop  voisin  d’on  perfide. 

(Racine  , Phitdre.) 

Voix.  Substantif  féminin.  L'Académie 
a dit  au  figuré,  la  voix  du  sang;  elle 
n’a  pas  dit,  la  voix  de  la  guerre , la 
voix  des  bienfaits. 

Et  lorsque  la  trompette  et  la  voix  dit  la  guerre 
Du  Nil  au  Pout-Euxiu  font  retentir  la  terre. 

(Voltaire,  Zaïre.) 

Malgré  la  voix  du  sang  qui  parle  à ma  dotilear  , » 
Qui  demande  vengeance  à mon  ame  éperdue  , 

La  voix  de  le*  bienjaitt  est  cncorc^entendue. 

(Voltaire,  Attire.) 

On  dit,  il  ri  y a qiiune  voix  sur  lui , 
il  n’y  a pas  deux  voix  sur  son  compte . 
L’Académie  a omis  ces  façons  de  par- 
ler, qui  sont  cependant  très-usitées. 
Le  Cid  n’a  eu  qu’une  voix  pour  lui  , à 
sa  naissance , qui  est  celte  de  l'admira- 
tion. (La  Bruyère.)  Il  ri  y a pas  deux 
voix  différentes  sur  ce  personnage . 

( Idem.  ) 

Vola ble.  Adjectif  des  deux  genres.  Il 
suit  toujours  son  substantif.  Ce  n’est 
pas  un  homme  volable  , des  effets  vola - 
blés . 

Volage.  Adjectif  des  deux  genres.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif,  en 
consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Un 
cœur  volage , un  esprit  volage  , un 
amant  volage , un  volage  amant . (Voyez 
Adjectif.) 

Volant  , Volante.  Adjectif  verbal 
tiré  du  verbe  voler.  11  ne  se  met  qu’a- 
près  son  substantif.  Dragon  volant , 
poisson  volant.  — Feuille  volante. 

Quand  tn  verras  nos  cœurs  justement  rnehantes  , 
Au-devant  de  tes  pas  volant  de  tous  cdtés. 

{Voitaieb,  Epitres.) 

Voler.  Verbe  neutre  de  la  première 
conjugaison.  Dans  le  sens  de  courir  avec 
grande  vitesse,  il  est  souvent  employé 
par  les  poètes , sur-tout  au  ligure. 

Mon  cœur  pour  le  chercher  volnil  loin  devant  moi. 

(Racine,  Iphigenjp.) 

Sures  lit  malheureux  la  mort  volt  an  hasard. 

(Voltaiee,  Henriade.) 

Un  vain  peuple  qui  qp lt  après  la  nouveauté. 

(Voltaire  , Mgropo.) 
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I«e  fer  »vea  la  fe»  roi*  de  imiW  par*4  , 

Dca  main*  de*  aitiégeani  et  «lu  baut  «les  romparb. 

(V oltai&b  , ffenriade.) 

Que  notre  ame  cpnrée 
K oie  à ce»  vérité*  dont  elle  est  éclairco. 

(Voctaiee,  Éfritres.') 

Voler.  Verbe  actif.  Prendre  le  bien 
d’autrui.' Ce  terme  est  exclu  du  style 
noble  au  propre  et  au  figure'. 

El  loin  de  lui  voler  son  bien  en  son  absence. 

(Cojuieillb  , Nicomède.) 

Le  mot  volerait  bas  , dit  Voltaire,  au 
sujet  de  ce  vers.  On  emploie  dans  le 
style  noble,  ravir , enlever , airacher , 
u ter , priver  y dépouiller  y etc.  ( Remar- 
ques sur  Corneille.) 

Vou*  suivre*  on  époux  avoué  j>ar  lui-même  ; 

C'est  un  titre  qu'en  vain  il  prétend  me  voler. 

(Racihe,  Iphigénie) 

On  peut  appliquer  la  remarque  précé- 
dente de  Voltaire  à ces  vers  de  Racine. 

Volontaire.  Adjectif  des  deux  genres, 
Il  ne  se  met  qu’après  son  substantif. 
diction  volontaire  , mouvement  volon- 
taire, accord  volontaire , traite  volon- 
taire. 

Volontairement.  Adverbe.  On  peut 
le  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  parti- 
cipe. Je  V ai  fait  volontairement  ; il  a 
avoué  volonlait'ement  sa  faute , ou  il  a 
volontairement  avoue  sa  faute. 

Volontiers.  Adverbe.  On  peut  le  met- 
tre entre  l’auxiliaire  et.  le  participe.  Il 
a consenti  volontiers  ; il  aurait  consenti 
volontiers  , ou  il  aurait  volontiers  con 
senti  a ce  que  vous  désirez. 

Volumineux  , Volumineuse.  Adjectif. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
lorsque  l’analogie  et  l’harmonie  le  per- 
mettent. Un  ouvrage  volumineux  , un 
volumineux  ouvrage ; une  compilation 
volumineuse  y une  volumineuse  compila 
tion.  Voyez  Adjectif. 

Voluptueusement.  Adverbe.  Il  ne  se 
met  guère  qu’après  le  verbe.  IL  a tou- 
jours vécu  voluptueusement. 

Voluptueux  , Voluptueuse.  Adjectif. 
On  peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
en  consultant  l’oreille  et  l’analogie.  Un 
séjour  voluptueux  , ce  voluptueux  sé- 
jour; une  vie  voluptueuse. 

Vomir.  Verbe  actif  de  la  second 
conjugaison.  On  dit  au  fleuré  vomir  des 
injures  , vomir  des  blasphèmes.  Ces  ex 
pressions  choquèrent  au  commence 
ment  t et  Vaugclas  conseille  de  s’en 
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abstenir  devant  les  dames.  Aujourd’hui 
elles  sont  généralement  adoptées. 

L’onde  approche» , »e  brisa , et  vomit  h nos  yeu* 
Parmi  des  Üols  d’écumc  un  monstre  furieux. 

(Racinb,  Phèdre.) 

Lit  lWchéro*  bouillonne,  et , roulant  à grand 
bruit , 

Dans  le  Cocyte  affreux  vomit  sa  fange  immonde. 

(Dr.Lt Lin,  Enéide.) 

Vomissemest.  Substantif  masculin. 
Quoique  vomir  au  figuré  soit  admis  dans 
le  style  noble , vomissement  en  est  ex- 
clu. Ce  mot  ne  se  dit  qu’au  propre , si 
ce  n’est  dans  cette  expression  dM’Écri- 
ture  Sainte , retourner  a son  vomisse- 
ment, qui  signifie  retomber  dans  ses 
erreurs  ou  dans  son  péché. 

Vorace.  Adjectif  des  deux  genres.  On 
peut  le  mettre  avant  son  substantif, 
orsque  l’harmonie  et  l’analogie  le  per- 
mettent. Animal  vorace , vorace  ani- 
mal, un  homme  vorace,  mn  estomac  vo- 
race. Voyez  Adjectif. 

Votif  , Votive.  Adjectif  qui  suit  tou- 
jours son  substantif.  Tableau  votif, 
messe  votive. 

Votre.  Adjectif  possessif  des  deux 
genres  qui  répond  au  pronom  person- 
nel VOUS. 

Quand  il  modifie  un  substantif  ex- 
primé, il  se  met  toujours  avant  ce  sub- 
stantif, exclut  l’article  , et  fait  vos  au 
pluriel.  Votre  maison,  vos  frères,  vos 
soeurs.  — Quand  il  modifie  un  substan- 
tif sous-entendu , il  prend  l’accent  cir- 
conflexe sur  l’o  , est  toujours  précédé 
de  l’article,  et  fait  vôtres  au  pluriel. 
Mon  frère  et  le  vôtre,  ma  maison  et  la 
vôtre  , mes  sœurs  et  les  vôtres. 

Vouloir.  Verbe  actif  de  la  troisième 
conjugaison.  Voici  comment  il  se  con- 
"ugue:  « 

Indicatif.  — Présent.  Je  veux  , tu 
veux,  il  veut  ; nous  voulons , vous  vou- 
lez , ils  veulent.  — • Imparfait.  Je  vou- 
lais , tu  voulais  , il  voulait  ; nous  vou- 
lions , vous  vouliez,  ils  voulaient.  — 
Passé  simple.  Je  voulus,  tu  voulus  , il 
voulut;  nous  voulûmes , vous  voulûtes, 
ils  voulurent.  Futur.  Je  voudrai,  tu 
voudras,  il  voudra;  nous  voudrons, 
vous  voudrez , ils  voudront. 

Conditionnel.  — Présent.  Je  vou- 
drais, tu  voudrais,  il  voudrait;  nous 
voudrions,  vous  voudriez,  ils  vou- 
draient. — Il  n’est  pas  usité , dit-on,  à 
V impératif . 

Subjonctif. — Présent.  Queje  veuille, 
que  tu  veuilles,  qu’il  veuille  ; que  nous 
voulions,  que  vous  vouliez,  qu'ils  veuil- 
lerfU  Imparfait.  Que  je  voulusse  , que 
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tu  voulusses,  qu’il  voulût;  que  nous 
voulussions,  que  vous  voulussiez,  qu’ils 
voulussent. 

Participe.  — Présent.  Voulant.  — * 
Passé.  Voulu  , voulue. 

Il  prend  l’auxiliaire  avoir  oxitl  temps 
composés. 

Il  régit  l’infinitif  sans  préposition , il 
veut  partir;  ou  que  avec  le  subjonctif, 
on  veut  que  vous  obéissiez.  Le  premier 
se  dit  quand  le  seco‘nd  verbe  se  rap- 
porte au  sujet  du  verbe  vouloir ; le  se- 
cond , quand  il  se  rapporte  à une  autre 
personne.  Quand  je  dis , mon  frère  veut 
partir , "partir  se  rapporte  à mon  frère , 
qui  est  le  sujet  du  verbe  vou  ’qir.  Quand 
je  dis  mon  père  veut  que  j’obéisse , 
obéisse  a rapporté  moi,  et  non  à mon 

Î>ère , qui  est  le  sujet  du  verbe  vou- 
oir. 

On  dit  en  vouloir  a quelqu’un , pour 
dire,  vouloir  du  mal  a quelqu’un}  et 
cette  expression  est  admise  dans  le  style 
noble.  N 9 

.....  Si  ma  colire  en  voulait  à tes  jours  , etc. 

( Voltaire , Mort  de  César.) 

Va , César  est  bien  loin  d’en  vouloir  à ta  yie. 

( Idem.  ) 

Quoique  l’Academie , et  d’après  elle, 
plusieurs  grammairiens  aient  décidé 
que  le  verDe  vouloir  n’a  point  d'impé- 
ratif, l’usage  a établi  le  mot  veuillez , 
pour  seconde  personne  de  ce  mode, 
on  le  trouve  dans  plusieurs  écrivains 
distingués,  et  on  le  dit  journellement 
dans  la  conversation. 

V fuillet  tous  souvenir 
Que  les  événemeua  régleront  l'avenir. 

( Corneille  , Pompée.) 

Veuillez  être  discret , 

Et  u'allea  pas  , de  grfice,  éventer  mon  secret. 

(Molière,  École  des  Femmes.) 

Veuillez  donc  que  votre  Dieu  soit 
juste.  (Marmqntel.)  Veuillez  aupara- 
vant examiner  comment  cet  article  s'est 
introduit  dans  la  langue  latine  et  dans 
la  notice.  (Diderot.  ) Veuillez  du  moins 
nous  dire  qui  nous  devons  suivre.  (Vol- 
ney.)  Veuillez,  monsieur , rendre  hom- 
mage au  mérite . ( Voltaire.  ) D’après 
ces  autorités  et  l’usage,  on  peut,  je  ’ 
pense,  donner  un  impératif  au  verbe 
vouloir , et  employer  le  mot  veuillez. 

Voulu  , Voulue.  Participe  passé  du 
verbe  vouloir , et  adjectif.  On  dit  être 
bien  voulu  y être  mal  voulu  dans  une 
maison.  Il  paraît  que  nous  ne  somr$es 
pas  extrêmement  bien  voulus  dans  les 
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pars  étrangers.  (Voltaire,  Correspond 
dance.) 

Vous.  Pronom  de  la  seconde  personne. 
Il  est  des  deux  genres,  et  se  dit  des  per- 
sonnes et  des  choses  personnifiées. 

Il  s’emploie  ou  comme  sujet  des  ver- 
bes , et  alors  il  est  singulier  quand  on 
parle  à une  seule  personne,  ou  pluriel 
quand  on  adresse  la  parole  à plusieurs. 
11  se  mét  ordinairement  avant  le  verbe. 
ïrouS'  voulez , monsieur  ; vous  voulez , 
messieurs. 

y ous  s’emploie  aussi  comme  régime 
direct,  il  vous  aime , ou  comme  régime 
indirect,  il  vous  a dit  ; et  dans  ces  deux 
cas  il  est  le  pluriel  de  te.  11  s’emploie 
aussi  comme  complément  des  préposi- 
tions , et  alors  il  est  le  pluriel  de  toi . 
Il  se  moque  de  vous,  j’irai  avec  vous, 
je  ferai  cela  pour  vous.  Pour  la  con- 
struction , il  suit  les  règles  des  pronoms 
dont  il  est  le  pluriel.  Voyez  Pronom . 

Voyelle.  Substantif  féminin.  La  voix 
humaine  comprend  deux  sortes  d’élé- 
mens , le  son  et  l’articulation.  Le  son 
est  une  simple  émission  de  la  voix,  dont 
les  différences  essentielles  dépendent 
de  la  forme  du  passage  que  la  bouche 
prête  à l’air  qui  en  est  la  matière.  L’ar- 
ticulation est  le  degré  d’explosion  que 
reçoivent  les  sons,  par  le  mouvement 
subit  et  instantané  de  quelqu’une  des 
parties  mobiles  de  l’organe. 

L’écriture , qui  peint  la  parole  en  re- 
présentant les  élémens  dans  leur  ordre 
naturel  , par  des  signes  d’une  valeur 
arbitraire  et  constatée  par  l’usage , que 
l’on  nomme  lettres  , doit  donc  com- 

} «rendre  pareillement  deux  sortes  de 
cttres  ; les  unes  doivent  être  les  signes 
représentatifs  des  sons,  les  autres  les 
signes  représentatifs  des  articulations  : 
ce  sont  les  voyelles  et  les  consonnes. 

Les  voyelles  sont  des  lettres  consa- 
crées par  l’usage  national,  à la  repré- 
sentation des  sons.  Elles  sont  ainsi  appe- 
lécs  du  mot  voix  y parce  qu’elles  se  font 
entendre  par  elles-mêmes  ; elles  for- 
ment toutes  seules  lin  son , une  voix , 
c’est-à-dire  , qu’elles  représentent  des 
sons  qui  peuvent  se  faire  entendre  sans 
le  secours  des  articulations ; au  lieu  que 
les  consonnes  qui  sont  destinées  par 
l’usage  national,  à la  représentation 
des  articulations,  ne  représentent  , eu 
conséquence,  rien  qui  puisse  sc  faire 
entendre  seul,  parce  que  l’explosion 
d’un  son  ne  peut  exister  sans  ce  son  , de 
même  qu’aucune  modification  ne  peut 
exister  sans  l’être  qui  est  modifié.  De  là 
vient  le  nom  de  consonne  (qui  sonne 
avec),  parce  que  l’articulation  repré- 


YOY 

•entée  ne  devient  sensible  qu'avec  le 

ion  qu’elle  modifie. 

On  compte  dans  l’alphabet  français 
cinq  voyelles,  a,  e,  i,  o,  u.  Ces  cinq 
voyelles  ne  sont  cependant  pas  les  seu- 
les que  nous  ayons  dans  notre  langue  , 
car,  outre  que  chacune  d’elles  peut 
être  brève  ou  longue , ce  qui  cause  une 
varie'tc'  assez  considérable  dans  le  son , 
il  semble  qu’à  consulter  la  différence 
des  sons  simples , selon  les  diverses  ou- 
vertures de  la  bouche  , on  aurait  pu  en 
ajouter  encore  d’autres.  Mais,  au  lieu 
d’imaginer  des  caractères  particuliers 
our  exprimer  ces  divers  sons , on  a 
onné  plusieurs  sons  diflérens  à un 
même  caractère,  ou  bien  on  a joint 
d’autres  lettres  aux  cinq  voyelles  ordi- 
naires, parce  que,  comme  l’observe 
Dumarsais  , ce  n’est  pas  la  manière  d’é- 
crire qui  fait  la  voyelle  , c’est  la  simpli- 
cité du  son  , qui  ne  dépend  que  d'une 
situation  d’organes,  et  qui  peut  être 
continue.  Aussi  l’Académie  a-t-elle  dé- 
cidé que  c’est  s’expliquer  impropre- 
ment , que  de  donner  le  nom  de  diph- 
thongues  aux  combinaisons  de  voyelles 
qui  rendent  un  son  simple.  C’est  pour 
avoir  confondu  ces  combinaisons  avec 
celles  qui  rendent  un  double  son,  qu’on 
trouve  dans  beaucoup  de  grammaires 
tant  de  confusion  dans  la  théorie  des 
sons.  Pour  éclaircir  cette  matière,  il 
est  nécessaire  de  distingnerles  voyelles 
pures  et  simples , des  voyelles  nasales 
et  des  diphthongues. 

On  doit  regarder  comme  des  voyel- 
les eu  , ou,  ai,  an  , etc. , lorsque  la 
réunion  des  lettres  qui  les  composent  se 
prononce  de  manière  à ne  former  qu’un 
son  simple  , comme  les  voyelles  a , e , 
i,o,u. 

Les  combinaisons  des  voyelles  a , e , 
i , o , u , avec  les  lettres  m et  n finales 
forment  ce  qu’on  appelle  voyelles  na- 
sales , lorsqu’elles  sont  suivies  de  quel- 
que autre  consonne  , ou  qu’elles  ter- 
minent le  mot.  Ces  combinaisons  sont, 
am  , an  , ean  , em  , en  , irn , aim  , ein  , 
on  , eon  , um  , un  et  eun  , auxquelles 
on  donne  la  prononciation  nasale  de 
an  , en,  in , on  , un  , et  qoe  l’on  appel- 
le par  cette  raison  voyelles  nasales. 
Dans  ambassadeur  , entraves  , insulte  , 
ontologie  , un  , am  , en  , in  , on  , un  , 
sont  des  voyelles  nasales. 

Il  y a quelques  exceptions  à cette  rè- 
gle. Quelques  mots  empruntés  des  lan- 
gues étrangères  , comme  amen  , Jéru- 
salem , hymen  , abdomen  , hden , etc., 
ne  prennent  point  le  son  nasal  ; et 
dans  ennui  et  emmener,  la  première 
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syllabe  garde  le  son  nasal . quoique  la 

consonne  y soit  redoublée.  Les  trois 
lettres  ent  , qui  sont  à la  fin  des  troi- 
sièmes personnes  plurielles  des  verbes  , 
ne  forment  point  un  son  nasal  , mais 
seulement  celui  d’un  e inuct. 

Quelquefois  les  mots  qui  finissent  par 
une  voyelle  nasale  se  joignent  dans  la 
prononciation  au  mot  suivant , lorsque 
ce  mot  commence  par  une  voyelle  ou 
par  un  A muet,  comme  dans  ancien 
ami  , certain  auteur  , vilain  homme,  en 
plein  air  , que  L’on  prononce  ancien-n- 
ami  , ccrtain-n-miteur , vilain-n-hom- 
mc  , en  plein-n-air.  D’autres  fois  cette 
liaison  ne  s’opère  point , comme  dans 
passion  aveugle,  question  importante  , 
bon  a monter , cela  est  certain  et  indu- 
bitable. Mais  dans  quels  cas  faut-il  for- 
mer cette  liaison  ? dans  quels  cas  faut- 
il  l’omettre?  C’est  une  difficulté  sur  la- 
quelle les  grammairiens  ne  sont  pas 
parfaitement  d’accord.  La  Grammaire 
des  Grammaires , qui  s’eflbree  de  l’expli- 
quer , ne  fait,  comme  à son  ordinaire, 
que  l’embrouiller,  au  lieu  de  la  résou- 
dre. 

Cette  grammaire  donne  pour  princi- 
pe général  , qu’on  ne  doit  faire  sonner 
les  finales  que  quand  le  mot  où  elles  sa 
trouventet  le  mot  qui  les  suit  sont  im- 
médiatement, nécessairement  et  insépa- 
rablement unis,  et  que  quand  le  sens 
ne  permet  pas  une  petite  pause  après 
la  syllabe  nasale.  Ce  principe  général  , 
qui  contient  quelque  chose  de  vrai , est 
expose  d’une  manière  obscure  et  incom- 
plète , et  il  serait  très-dilficile  d’en  faire 
l’application.  Dans  certain  auteur , cer- 
tain n’est  pas  plus  immédiatement,  plus 
nécessairement  , plus  inséparablement 
uni  avec  auteur,  que,  dans  passion  aveu- 
gle , le  premier  mot  ne  l’est  av  ec  le  se- 
cond; et  on  ne  peut  pas  plus  faire  de  pau- 
se après  certain  qu’après  passion,  ou  si 
l’on  veut,  on  peut  eu  faire  également 
une  après  l’un  et  après  l’autre.  Dans 
l’une  et  dans  l’autre  phrase,  c’est  un  ad- 
jectif et  un  substantif,  ou  un  substan- 
tif et  un  adjectif,  immédiatement,  né- 
cessairement et  inséparablement  unis 
dans  la  pensée  de  l’auteur , comme 
dans  l’énonciation  de  cette  pensée. 
Ainsi , après  l’exposition  du  principe 
général  de  la  Grammaire  des  Gram- 
maires , on  peut  se  demander  encore 
pourquoi  dans  la  première  phrase  , on 
prononce  certain- n-auteur , et  dans  la 
seconde  passion  aveugle. 

Voici  une  règle  qui  me  semble  plus 
claire  , plus  sure  et  plus  précise  que 
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le  principe  Je  1*  Ommnuuiy  des  Gram- 
maires : 

Il  faut  faire  sonner  le  n île  la  voyelle 
ik-uialo  avant  un  mot  qui  commence  par 
une  voyelle  ou  un  h muet,  toutes  les 
fois  que  ce  motest , dans  Tordre  gram- 
matical, un  complément  nécessaire  du 
premier  mot. 

Un  adjcclif  n’a  qu’un  sens  vague  et 
incertain  , tant  qu’il  n’est  pas  joint  au 
Substantif  qu'il  doit  modifier  ; une  pic- 
position  , quand  elle  n’est  pas  jointe  à 
un  complément.  L’adjectif  prononce  le 
premier  fait  donc  attendre  un  substan- 
tif, la  préposition  un  complément  , et 
le  passage  de  l’un  à l’autre  doit  être 
aussi  simple  dans  l’énonciation  qu’il 
l’est  dans  l’esprit  de  celui  qui  parle. 
Or  , ce  passage  serait  dur,  lorsque  le 
dernier  mot  commence  par  une  voyel- 
le , et  l'biatus  séparerait  en  quelque 
aorte  ce  qui  est  uni  dans  la  pensée  , si 
l’on  ne  faisait  disparaître  cette  sépara- 
tion par  la  prolongation  du  son  nasal. 
Si  l’on  prononçait  certain  auteur,  la 
liaison  du  premier  mot  qui  appelle  le 
second  , ne  serait  point  marquée,  elle 
passage  de  l’un  h l’autre  ne  serait  pas 
sensible.  Ce  passage  devient  sensible  , 
lorsqu’on  prononce  cerlain-n-auteur. 
Il  en  est  de  même  de  ces  phrases  , en 
Allemagne  , en  Espagne  , qu’il  faut 
prononcer,  cn-n* Allemagne , en-n-Es - 
jiagnê.  En  est  nne  préposition  qui  ap- 
pelle nécessairement  un  complément; 
et  le  son  nasal  marque  l’union  entre 
cette  préposition  et  ce  complément  , 
et  forme  le  passage  de  T une  à l’autre, 
lorsque  le  second  mot  commence  par 
une  consonne  , ce  passage  se  fait  natu- 
rellement , parce  qu’il  n’y  a point  de 
choc  dans  la  prononciation , point  d’hia- 
tus qui  opère  séparation.  Certaine fem- 
me , en  f*  rance. 

Mais  lorsque  la  première  expression 
n’appelle  pas  nécessairement  la  secon- 
de dans  l’ordre  grammatical , les  deux 
expressions  ne  sont  pas  nécessairement 
liées  , et  il  ne  faut  pas  marquer  par  le 
son  nasal  une  liaison  qui  n’existe  point. 
Dans  passion  aveugle  , le  mot  passion 
m’appelle  nécessairement  ni  l’adjectif 
aveugle,  ni  aucun  autre  adjectif.  Le 
sens  de  ce  mot.  est  par  lui-même  com- 
plet et  absoln.  La  liaison  existe  bien 
dans  l’idée  , mais  elle  n’existe  pas  dans 
l’énonciation  grammaticale.  Voilà  pour- 
quoi on  prononce  passion  aveugle , et 
non  passion-n  -aveugle. 

On  prononce  on-n-à  dit , et  non  pas  , 
on  a dit , parce  que  on  est  un  mot  va- 
gua et  incomplet  <pii  exige  néeessaire- 
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ment  un  vorbe  auquel  il  doit  être  lié  ; 
et  on  prononcera  a-t-on  eu  soin  ? ar- 
rive-t-on aujourd'hui  ? et  non  pas  , a- 
t-on-n-eu  soin  ? arrive-t-on-n-aujour- 
d’hui  ? parce  que  on  n’exige  ni  eu  , ni 
aujourd'hui , et  que  les  verbes  a et  ar- 
rive, qu’il  exige  grammaticalement, sont 
déjà  exprimés. 

On  prononce  bon  à savoir,  et  non 
pas  , bo  ni i savoir , parce  qu’ici  l’adjec- 
tif bon  qui  appelle  naturellement  un 
substantif  , est  snivi  d’un  autre  mot  ; 
mais  on  prononcera  bon-n-ami  , parce 
que  bon  est  suivi  du  mot  qu’il  appelle 
naturellement , c’est-à-dire  , d’un  sub- 
stantif. Par  la  même  raison , on  pro- 
nonce nn-n-homme  , un-n-arbre. 

Dans  les  exemples  que  nous  venons  de 
donner,  où  la  voyelle  nasale  se  fait  sen- 
tir , on  laisse  à cette  syllabe  sa  nasalité 
entière  , et  on  en  prolonge  le  son  par 
l’addition  d’un  n euphonique  que  l’on 
prononce  au  commencement  du  se- 
cond inot  , certain  nauteur.  Qnelques 
grammairiens  , s’élevant  contre  cet 
usage  général  dont  les  meilleurs  gram- 
mairiens ont  fait  une  règle , veulent 
que  l’on  retranche  le  n de  la  voyelle 
nasale  , qu’on  la  transporte  au  com- 
mencement du  mot  Suivant , et  qu’on 
prononce , par  exemple  , certai  Hau- 
teur , au  lieu  de  certain-n-auteur  ; o 
na  dit , au  lien  de  on-n-a  dit.  Cette  in- 
novation est  d’autant  pins  absurde 
qu’elle  dénaturerait  le  premier  mot  de 
chacune  de  ces  phrases  , pour  en  faire 
des  mots  barbares.  Certai , o , ne  sont 
pas  des  mots  français  , et  la  lettre  n 
que  l’on  mettrait  au  commencement 
des  mots  qui  les  suivant  ne  sntlirait  pas 
pour  leur  donner  un  sens  raisonnable, 
puisque  dans  la  prononciation  elle  n’af- 
fecte que  le  mot  an  commencement  du- 
quel elle  est  placée. 

Voici  comment  l’auteur  de  cette  sin- 
gulière innovation  tâche  de  justifierson 
système,  n Cette  mtinière  , dit-il , de 
lier  les  voyelles  , sauve  les  principes, 
et  ne  jette  pas  dans  l’insoutenable  con- 
tradiction du  double  emploi  de  ce  son 
qui  est  simple  et  indivisible  par  essen- 
ce. Le  caractère  grammatical  de  ces 
sons  est  renversé  , à la  vérité  , dans 
leur  liaison  ; mats  c’est  pour  en  faire 
résulter  un  ordre  naturel  de  pronon- 
eiation  , un  ordre  qni  est  tellement 
dans  le  génie  de  notre  langue  , que 
nous  l’exécutons  dans  un  très-grand 
nombre  de  mots  , par  un  principe  de 
prononciation  universel  et  reconnu.  F.tt 
eflet , que  l’on  ohscrvo  notre  manière 
de  prononcer  les  mots  inattenttf,  ma- 
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bordablc  , inhumain  , etc.  , qaelqn’un 
s’avisc-t-il  de  dire  in-attenlij  , in-abor- 
dable , in-humain  ? Non,  sans  doute  : 
fît  cependant  qui  ignore  que  ces  mots 
sont  compose's  de  la  particule  in  , qui 
répond  à la  préposition  latine  non  , par- 
ticule que  Ton  rend  toujours  nasale 
dans  les  mots  où  clic  est  suivie  d’une 
consonne  , comme  dans  indécent , intem- 
pérant. Que  fait-on  donc  dans  le  pre- 
mier cas?  On  prononce  IV  pur,  dont 
on  forme  la  première  syllabe  du  mot , 
tandis  que  le  n qui  lui  appartient  na- 
turellement va  se  réunir  comme  une 

Îmre  consonne  à la  voyelle  suivante,  et 
’on  dit  i-nattentif ,i-n  abordable , i-nhu- 
main.  C’est  d’après  ce  même  principe 
que  nous  prononçons  encore  bo-nheur , 
forme'  de  bon  et  de  heur.  JVo-nobstant 
qui  résulte  de  non  et  ù'obstant  ; vi-nai- 
gre  évidemment  formé  des  mots  vin  et 
aigre.  i> 

J’observe  d’abord  que  la  manière  éta- 
blie de  prononcer  les  syllabes  nasales 
avant  les  voyelles,  ne  jette  pas  dans 
V insoutenable  contradiction  du  double 
emploi  de  ce  son.  Dans  certai  n-n-au- 
teur  , le  son  de  la  voyelle  nasale  n’est 
point,  double , il  est  affecté  au  mot  au- 
quel il  appartient , et  nauteur  ne  don- 
ne point  ce  son  nasal  , mais  le  son  na- 
turel d’un  n joint  à une  voyelle.  — • 
D’ailleurs  , si,  comme  le  ditl’autcur  de 
l’innovation  , la  voyelle  nasale  est  sim- 
ple et  indivisible  par  essence  , pourquoi 
donc  la  divisez-vous  , ou  plutôt  pour- 
quoi la  détruisez-vous?  car  dans  votre 
prononciation  de  cerlai  nauteur  , non- 
seulement  on  ne  trouve  plus  aucune 
trace  de  nasalité  , mais  même  on  cher- 
che en  vain  le  premier  mot  qui  est  ré- 
duit à des  syllabes  barbares  et  inintel- 
ligibles. 

La  prononciation  des  mots  composés 
on  l’on  a forme'  un  seul  mot  d’une  par- 
ticule et  d’un  autre  mot  ne  peut  être 
mise  en  comparaison  avec  celle  de  deux 
mots  qui , dans  le  discours , doivent 
conserver  chacun  leur  caractère  dis- 
tinct. Dans  la  composition  des  pre- 
miers , l’usage  ne  laisse  plus  de  distinc- 
tion entre  les  clémens  dont  elle  les  for- 
me. Le  résultat  n’est  plus  qu’un  seul 
mot  dont  les  élémens  sont  inséparables 
et  dont  l’orthographe  et  la  prononcia- 
tion suivent  les  inspirations  de  l’eupho- 
nie. Ainsi  dans  les  mots  aguenir , adap- 
ter, accumuler  y aggreger , allaiter*,  ar- 
ranger, arrondir  , assaillir , attribut  , 
c’est  toujours  la  particule  a changée  en 
ad  y ac , agy  al  y as  , at , suivant  le  be- 
soin de  l’euplionie  , et  dans  cos  varia- 
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tion» , çette  particule  ne  conserve  ni 
6on  orthographe  ni  6a  prononciation 
primitive  ; elle  ne  forme  point  un  mot 
à part  , mais  elle  est  tellement  unie  au 
mot  dans  la  composition  duquel  on  l’a 
faitcutrer,  qu’elle  en  est  devenue  une 
partie  inséparable.  — 11  en  est  de  même 
de  in  dans  les  mots  inatlentifs , ina- 
bordable, indécent ; ce  n’est  pas  pro- 
prement un  mot  qui  ait  par  lui-même 
un  sens  individuel;  c’est  une  particule 
qui  n’a  de  sens  que  lorsqu’elle  fait  par- 
tie de  quelque  autre  mot  ; et  qui , par 
raison  d’euphonie  , prend  deux  son9 
difïérens  avant  une  voyelle  ou  avant 
une  consonne.  On  ne  prononce  pas  in- 
nahordable  , parce  que  in  n’est  pas  un 
mot  dont  il  faille  distinguer  le  sens  et 
le  caractère  , mais  une  particule  insé- 
parable qui  sertà  déterminer  le  sens  du 
mot  inabordable. 

Il  n’en  est.  pas  de  même  des  mots  dont 
il  est  question  ici.  Certain  est  un  mot 
distinct,  auteur  est  un  autre  mot  dis- 
tinct , et  ces  deux  mots  ne  sont  pas  des 
parties  inséparables  d’un  mot  composé. 
Il  est  nécessaire,  en  indiquant  la  liaison 
de  l’un  avec  l’autre  , de  conserver  à 
chacun  sa  signification  propre.  Or  , 
c’est  ce  qu’on  ne  fait  pas  dans  la  pro- 
nonciation proposée.  Certai  ne  signifie 
rien  , et  nauteur  est  absurde  , quand 
le  n par  où  il  commence  n’indique  pas 
une  liaison  avec  le  mot  précédent.  Or  , 
dans  certai  nauteur , nauteur  n’indique 
point  de  liaison  avec  le  mot  certai  qui 
ne  finit  pas  par  un  //.  En  voilà  peut-être 
trop  sur  un  système  dontl’absurditécst 
évidentes.  Mais  il  n’y  -a  point  d’erreur 
qui  uc  trouve  quelques  partisans , surf 
tout  dans  les  questions  ou  l’on  est  porté 
à suivre  sans  examen  les  opinions  des 
autres.  Voyez  les  articles , Un,  si  , E , 
1,0,  U , Diphlhongue  , Lettres , Na- 
sal , Apostrophe. 

Vrai,  Vraik.  Adjectif.  Quand  il  si- 
gnifie, qui  est  tel  qu’il  doit  être,  qui 
a toutes  les  qualités  essentielles  de  sa 
nature,  il  se  met  toujours  avant  son 
substantif.  Le  vrai  Dieu , du  vrai  mar- 
bre f de  vrais  amis  , un  vrai  philosophe  , 
un  vrai  savant.  — « On  dit  aussi , la 
vraie  cause , le  vrai  sujet , le  vrai  motif, 
pour  dire  l’unique  ou  la  principale 
cause,  l’unique  ouïe  principal  sujet,  etc. 
— D’autres  fois  , cet  adjectif  se  . met 
après  son  substantif.  Un  homme  vrai 
est  un  homme  sincère,  qui  aime  et  qui 
dit  la  vérité.  Cette  expression  parait 
avoir  etc  hasardée  par  madame  de  Sé- 
vigné.  Il  Y a long-temps  que  je  dis  que 
vous  êtes  vraie.  C elte  louange  me  plaît , 
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elle  est  nouvelle....  Ah  ! qu'il  y a peu 
de  personnes  vraies  ! Rêvez  un  peu  sur 
■et:  mot , vous  l'aimerez.  T y trouve, 
comme  ie  l’entends  , une  force  au  delà 
de  sa  signification  ordinaire.  (Sévigné.  ) 
Vhai.  Substantif  masculin.  Boileau  a 
dit , d’après  les  anciens , 

X.e  vrai  seul  est  aimable, 
n doit  régner  par-tout , et  même  dans  la  faWe. 

Il  a été  le  premier  à observer  cette 
loi  qu’il  a donuée.  Presque  tous  ses 
ouvrages  respirent  ce  vrai  ; c’est-à-dire 

2u’ils  sont  une  copie  fidèle  de  la  nature. 

e vrai  doit  se  trouver  dans  l’histori- 
que, dans  le  moral,  dans  la  fiction,  dans 
les  sentences  , dans  les  descriptions  , 
dans  1’allcgorie. 

Mais  Boileau  s’est  bien  écarté  de  cette 
règle  dans  sa  satire  sur  l’Equivoque. 
Comment  un  homme  d’un  aussi  grand 
sens  que  lui  s’cst-il  avise  de  faire  de 
Téquivoque  la  cause  de  tous  les  maux 
de  ce  monde  ? N’est-il  pas  pitoyable  de 
dire  qu’Adam  désobéit  à Dieu  par  une 
équivoque?  Voici  le  passage. 

It’eBt-ve  pas  toi , voyant  le  mondn  à peine  écloa  , 
Qui  par  Péclat  trompeur  d’une  funet-te  pomme  , 

Et  les  mots  ambigus , G*  croire  au  premier  bomme 
Qu'il  allait,  eu  goûtant  de  ce  morceau  fatal , 
Comblé  de  tout  savoir , à Dieu  se  rendre  égal  ? 

Voilà  de  bien  mauvais  vers  ; mais  le 
faux  qui  y domine  les  rend  plus  mau- 
vais encore  : 

Tn  fus  , comme  serpent,  tt*n»  l'arche  renfermée. 

Cela  est  encore  pis  ; l'équivoque  avec 
les  animaux  dans  ta > che  renfermée  , 
comme  serpent  ! Quelle  expression  ! et 
quelle  idée  ! 

On  ne  reconnut  plus  qn’ufurpeteors  iniques. 

C’est  avoir  une  terrible  envie  de  ren- 
dre l’équivoque  responsable  de  tout  , 
que  de  dire  qu’elle  a fait  les  premiers 
tyrans.  En  un  mot,  rien  n’est  vrai  dans 
cette  satire.  Aussi  c’est  la  plus  mau- 
vaise , de  l’aveu  des  connaisseurs. 

Racine  est  un  homme  admirable 
pour  le  vrai  qui  règne  dans  ses  ouvra- 

Î;es.  Il  n’yapas,  je  crois,  d’exemple  chez 
ui  d’un  personnage  qui  ait  un  senti- 
ment  faux  , qui  s’exprime  d’une  ma- 
nière opposée  à sa  situation , si  vous  en 
exceptez  Téramène,  gouverneur  d’Hip- 
polyte , qui  l’encourage  ridiculement 
dans  ses  froides  amours  pour  Aricic. 

▼ou*-même,<5u  serie*-vous,  vous  qui  la  combattes, 
Si  toujours  Antiope , à se»  lois  opposée  , 

D’une  padiqne  ardeur  n’eût  brûle  pour  Thésée  ? 
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Il  est  vrai  physiquement  qu’Hippo- 
lyto  ne  serait  pas  au  monde  sans  sa 
mère  ; mais  il  n’est  pas  dans  le  vrai  de» 
mœurs  , dans  le  caractère  d’un  gouver- 
neur sage  , d’inspirer  à son  pupille  de 
faire  l’amour  contre  la  défense  de  son 
père. 

Les  autres  héros  qu’il  fait  parler  ne 
disent  pas  toujours  des  choses  fortes  et 
sublimes , mais  ils  en  disent  toujours 
de  vraies  $ au  contraire  de  Corneille  qui 
s’égare  souvent  dans  un  pompeux  et 
vain  étalage  de  déclamations  ampou- 
lées et  frivoles.  11  est  si  condamnable 
sur  cet  article  que  , si  la  plupart  de  ses 
pièces  étaient  nouvelles,  je  ne  crois  pas 
que  les  beautés  en  rachetassent  les  dé- 
fauts , quelquo  grandes  qu’elles  puis- 
sent être. 

C’est  pécher  contre  le  vrai  que  de 
peindre  Cinna  comme  un  conjuré  in- 
certain , entraîné  malgré  lui  dans  la 
conjuration  contre  Auguste,  et  de  fair 
ensuite  conseiller  à Auguste  par  ce 
même  Cinna  de  garder  l’empire , pour 
avoir  un  prétexte  de  l’assassiner.  Ce 
trait  n’est  pas  conforme  à son  carac- 
tère. 11  n’y  a là  rien  de  vrai.  Corneille 
pèche  contre  cette  règle  dans  des  détails 
innombrables. 

Molière  est  vrai  dans  tout  ce  qu’il  dit 
Tous  les  sentimens  de  la  Henriade,  de 
Zaïre,  d'AIzire,  de  Bru  tus,  portent  un 
caractère  de  vérité  sensible. 

Il  y a une  autre  espèce  de  vrai  qu’on 
recherche  dans  les  ouvrages  ; c’est  la 
conformité  de  ce  que  dit  un  auLcur  avec 
son  âge , son  caractère  , son  état.  Le 
public  n’a  jamais  bien  accueilli  des  vers 
tendres  pour  une  Iris  en  l’air , ni  des 
ouvrages  de  morale  faits  par  des  gens 
purement  beaux-esprits,  auxquels  il  est 
égal  de  travailler  pour  des  sujets  de  dé- 
votion ou  de  galanterie.  Ces  ouvrages 
sont  presque  toujours  insipides , parce 
u’ils  né  sont  point  partis  du  cœur 
’un  homme  pénétré.  Le  vrai  manque 
souvent  aux  ouvrages  de  Rousseau  : 

Et  cherchez  bien  iU  Pari»  jusqu'à  Rome  , 

One  ne  verrez  sot  qui  soit  honnête  homme. 

Cela  n’est  pas  dans  le  vrai.  Il  y a de» 
esprits  extrêmement  bornés  qui  ont 
beaucoup  de  vertu  ; et  on  ne  pourra  pas 
dire  que  Sylla , Marius , tous  les  chefs 
de  guerre  civile  , les  Borgia  , les  Crom- 
well et  tant  d’autres  fussent  des  imbé- 
ciles et  des  sots. 

Nul  n’est  en  tout  si  bien  traité  qu’un  sot. 

Il  n’y  arien  de  si  sot  que  cette  maxi- 
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me.  ün  lot  est  peu  fêté  ; et  les  gens 
d’esprit  d’un  bon  caractère  sont  l'ame 
de  la  société. 

Vou»  êtes-vous,  seigneur,  imaginé 
Le  cotur  humain  de  près  examiné. 

En  y port. tnt  le  compas  et  l'équerre. 

Que  1 amitié  par  l’estime  s'acquière  7 

Oui , sans  doute  , elle  commence  par 
l’estime , et  c’est  se  moquer  du  monde 

Sue  de  prétendre  qu’un  homme  qui  a 
es  talens  estimables  n’ait  pas  une 
grande  avance  pour  se  faire  des  amis. 
Il  faut  qne  son  caractère  les  mérite , 
mais  l’estime  prépare  cette  amitié.  Il  y 
a même  quelque  chose  de  révoltant  à 
supposer  que  plus  on  est  estimable , et 
moins  l’on  sera  en  état  d’avoir  l’amitié 
des  honnêtes  gens.  Ce  sentiment  ab- 
surde est  pernicieux , et  en  général , il 
faut  remarquer  que  tout  ce  qui  n’est 

Î[ue  paradoxe  déplaît  aux  esprits  bien 
aits. 

Morosophie  inventa  l’art  d’écrire.... 

Mille  autres  arts  encor  plus  détestable» 

Furent  le  fruit  de  ses  soins  redoutable». 

C’est  outrager  la  vérité  et  le  bon  sens 
que  de  venir  vous  dire  que  Morosophie, 
c’est-à-dire  en  bon  français  la  Folie , a 
inventé  un  des  arts  les  plus  utiles  aux 
hommes;  et  quand  on  songe  que  c’est 
un  écrivain  qui  dit  cela  , on  ne  peut 
s’empêcher  de  lever  les  épaules.  Il  y a 
cent  exemples  frappans  de  ces  para- 
doxes faux  et  insoutenables  dans  Rous- 
seau , qu’il  faut  lire  avec  une  précau- 
tion extrême. 

En  un  mot,  la  principale  règle  pour 
lire  ces  auteurs  avec  fruit,  c’est  d’exa- 
miner si  ce  qu’ils  disent  est  vrai  en  gé- 
néral , s’il  est  vrai  dans  les  occasions  où 
ils  le  disent , s’il  est  vrai  dans  la  bou- 
che des  personnages  qu’on  fait  parler. 
Car  enfin  , la  vérité  est  toujours  la  pre- 
mière beauté,  et  les  autres  doivent  lui 
servir  d’ornement.  C’est  la  pierre  de 
touche  dans  toutes  les  langues , et  dans 
tous  les  genres  d’écrire.  ( Extrait  des 
œuvres  de  Voltaire.  ) 

Vraiment.  Adverbe.  On  peut  le  met- 
tre entre  l’auxiliaire  et  le  participe.  Il 
a vraiment  souffert,  il  est  vraiment 
affligé. 

Vraisemblable.  Adjectif  des  deux 
genres.  Comme  ce  mot  est  composé  de 
vrai  et  de  semblable , le  s se  prononce 
durement,  comme  s’il  était  initial.  Cet 
adjectif  ne  se  met  guère  qu’aprés  son 
substantif.  Chose  vraisemblable  , opi- 
nion vraisemblable. 

Vraisemblablement.  Adverbe.  Le  s 
te  prononce  durement,  comme  dans 
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semblablement.  Cet  adverbe  peut  se 
mettre  ou  au  commencement  de  la 
phrase  , vraisemblablement  il  arrivera 
demain;  ou  après  le  verbe  , U arrivera 
vraisemblablement  demain ; ou  entre 
l’auxiliaire  et  le  participe , il  a vrai- 
semblablement éprouvé  quelque  acci- 
dent ; il  est  vraisemblablement  ai'rivé. 

Vraisemblance.  Substantif  féminin; 
Comme  ce  mot  est  composé  des  deux 
mots  vrai  et  semblance  ,1e  s de  ce  der- 
nier a conservé  sa  prononciation  natu- 
relle, comme  s’il  était  initial. 

Vue.  Substantif  féminin. 

Elle  » je  le  sur  moi  ta  vue  épouvantée. 

(VoLTAiai , Oretle.) 

La  FTarpe  dît  au  sujet  de  ce  vers  : On 
dit  bien  jeter  la  vue  sur  quelqu’un , 
mais  on  ne  peut  y joindre  aucune  épi- 
thète, comme  on  en  donne  aux  yeux  et 
aux  regards.  C’est  que  jeter  la  vue  , 
tourner  la  vue , porter  la  vue , sont  ce 
qu’on  appelle  des  phrases  faites  qui 
n’admettent  aucune  idée  d’attribution; 
aussi  n’y  en  a-t-il  point  d’exemples. 

( Cours  de  littéi'uture.  ) 

La  Harpe  a fait  la  même  observation 
sur  cet  autre  vers  de  Voltaire  : 


Le  perfide  fil  échappe  k ma  vue  indignée. 

( O reste.) 

Quand  ce  mot  signifie  en  général  la 
faculté  de  voir,  sans  application  à un 
sujet  particulier,  il  ne  prend  point  de 
pluriel,  il  en  prend  un  dans  tous  les 
autres  sens. 

Vulgaire.  Adjectif  des  deux  genres. 
On  peut  quelquefois  le  mettre  avant 
son  substantif,  lorsque  l’analogie  et 
l’harmonie  le  permettent.  Préjugé  vul- 
gaire, croyance  vulgaire,  celle  vul- 
gaire croyance  ; opinion  vulgaire  , ces 
vulgaires  opinions  ; expression  vulgaire, 
ces  vulgaires  expressions. 


Atftz  et  trop  long-temps  de  vulgaires  merveille» 
Ont  des  peuples  oisifs  fatigué  le»  oreilles. 

( Dclillb.) 

Voyez  Adjectif. 

Vulgairement.  Adverbe.  Il  ne  se  met 
qu’après  le  verbe,  ou  au  commence- 
ment de  la  phrase.  On  dit  vulgaire- 
ment que...  V ulgairement  on  dit  que... 
V ulgairement  parlant. 


vv 

Wisx.  Substantif  masculin.  Jeu  de 
cartes.  On  prononce  ouiske.  Les  Anglais, 
dont  nous  avons  tiré  ce  mot , écrivent 
wist , de  l’interjection  wist  qui  signifie 
silence!  parce  que  ce  jeu  exige  en  effet 
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beaucoup  de  silence  rt  d'attention. 
C’est  par  corruption  que  nous  écrivons 
wûÀ. 

x 

X.  Substantif  masculin.  C’est  la  vingt- 
troisième  lettre , et  la  dix-huitième 
consonne  de  notre  alphabet.  On  pro- 
nonce xe. 

Cette  lettre  a differentes  valeurs  • et 
pour  les  déterminer , nous  allons  la 
considérer  au  comincncemcut,  au  mi- 
lieu et  à la  lin  des  mots. 

Elle  ne  se  trouve  au  commencement 
que  d’un  très-petit  nombre  de  noms 
propres  empruntés  des  langues  étran- 
gères, et  il  faut  l’y  prononcer  avec  sa 
valeur  primitive  es , excepté  quelques- 
uns  devenus  plus  communs  et  adoucis 
par  l’usage,  comme  Xavier , que  l’on 

Prononce  Gzavier ; Xénophon  , que 
on  prononce  quelquefois  Sénophon  ; 
Ximenès , qui  se  prononce  Simenez  ou 
Chimenez. 

Si  cette  lettre  x est  au  milieu  d’un 
mot , elle  y a différentes  valeurs , scion 
ses  diverses  positions.  — Elle  tient  lieu 
de  es  entre  deux  voyelles  , lorsque  la 
première  n’est  pas  un  e initial , comme 
are  et  maxime,  Alexànaré  , Mexique , 
sexe  , flexible , vexation , Jixcr , Ixion  , 
oxicrat , paradoxe  y luxe , luxation, 
fluxion,  etc.  On  en  excepte  Bruxelles , 
Auxonnc , Auxerre,  que  l’on  prononce 
jBrusselles , Aussonne , Anssetre;  ainsi 
que  sixain,  sixième  , deuxième , dixain , 
dix  aine , dixainicr , dixième , où  x se 
prononce  comme  un  z ; et  soixante , 
soixantaine , soixantième , que  l’on  pro- 
nonce soissante  , soissantaine , soissnn- 
tième.  — La  lettre  x tient  encore  lien 
de  es , lorsqu’elle  a après  elle  un  son 
guttural  suivi  d’une  des  trois  voyelles 
a , o,  u,  ou  d’une  consonne,  ou  lors- 
qu’elle est  suivie  de  toute  autre  con- 
sonne excepte'  h;  comme  excavation, 
excommunie,  excuse , exclusion  , excré- 
ment, exfolier , expédient,  mixtion,  ex- 
ploit, extrait,  etc.  — X tient  Heu  de 
gz  lorsqu’étant  entre  deux  voyelles,  la 
première  est  un  c initial  - et  dans  ce  cas, 
la  lettre  h qui  précéderait  une  des  deux 
voyelles  est  réputée  nulle  $ comme  dans 
examen  , hexamètre  , exécution  , exhé- 
rédation, exil,  exhiber , cxordc,  exhor- 
ter, exaltation,  exhumer.  — • X tient 
lieu  de  c guttural , quand  il  est  suivi 
d’un  c sifflant,  à cause  de  la  voyelle  c 
ou  i;  comme  dans  excès  , exciter,  qui 
so  prononcent  cccès , ecciter. 

X à la  lin  de»  mois  a différentes  va- 
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leurs  , selon  1<*  oocttrenoce.  Il  vaut  aa-t 
tant  que  c s à la  lin  des  noms  propres  > 
Palafox  , PoUux , Styx  ; à la  Lin  dès- 
noms  appellatifs  borax,  index , larynx , 
lynx,  sphinx ; et  des  deux  adjectifs  per- 
plexe, préfixe.  — Lorsque  les  deux  ad- 
jectifs numéraux  six , dix , ne  sont  poiut 
suivis  du  nom  de  l'espèce  n ombrée  , on 
y prononce  x comme  un  sifflement  fort  $ 
J* en  ai  dix  , prenez-cn  sir.  — Deux  , 
six  , dix , étant  suivis  du  nom  de  l'es- 
pèce nombrée  commençant  par  une 
voyelle  ou  par  un  h muet,  ou  bien  dix 
n’étant  qu'une  partie  élémentaire  du 
nombre  numéral  composé  , et  sc  trou- 
vant suivi  d’une  autre  partie  de  même 
nature,  on  prononce  x avec  un  siffle- 
ment faible,  ou  comme  un  z;  deux 
hommes , six  aunes  , dix  ans , dix-huit , 
dix-neuvième.  — A la  fin  de  tout  autre 
mot,  x ne  se  prononce  nas,  ou  se  pro- 
nonce comme  z.  Voici  les  cas  où  l’on 

f>r»*nonce  x comme  z à la  fin  des  mots, 
e mot  suivant  commençant  par  une 
voyelle  ou  par  un  h non  aspiré  : i°.  Dans 
aux . aux  amis,  aux  hommes.  a°.  A la 
lin  d’un  nom  suivi  de  son  adjectif  , 
quand  ce  nom  n’a  pas  de  x au  singulier. 
Chevaux  alertes,  cheveux  épars,  tra- 
vaux utiles , jeux  ardens  , vœux  indis- 
crets. 3°.  A la  lin  d’un  adjectif  suivi  du 
nom  avec  lequel  il  s’accorde  , heureux- 
amant  , faux  accords  , affreux  état , sé- 
ditieux insulaires.  Après  les  verbes 
veux  et  peux  , comme  je  veux  y aller  , 
tu  peux  écrire  , je  peux  attendre , tu  en 
veux  une.  — La  lettre  x n’est  jamais  re- 
doublée. 

Y 

Y.  Substantif  masculin.  C'est  la  vingt- 
quatrième  lettre  de  l’alphabet.  Cette 
lettre  est  appelée  i crée , parce  qu’elle 
répond  à l’upsilon  des  Grecs,  et  parce 
quen  général  nous  en  faisons  nsage  par 
raison  d’étymologie,  dans  les  mots  dé- 
rivés du  grec  , tels  que  anonyme , caco- 
chyme, crystal,  dyssenterie , érysipèle , 
myope , stéréotype , etc.  — Toutefois 
l’Académie  a adopté  l’t  voyelle  au  lieu 
de  l’y  pour  quelques  mots  qui  sont  ce- 
pendant dérivés  du  grec  , et  elle  écrit 
asile  , abîme,  analise  ,juri , etc. 

Cette  lettre  a le  son  de  l’t  simple , 
quand  elle  fait  seule  le  mot , ou  qu’elle 
est  à la  tète  de  la  syllabe , immédiate- 
ment avant  une  autre  voyelle  , il  y a , 
yeux , yacht.  Elle  a le  meme  son  entre 
deux  consonnes  dans  les  mots  qui  vien- 
nent du  grec , acolyte  , mystère  , syn- 
taxe , style , physique  , etc.  - — Mais  , 
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S lacée  entre  déni  voyelles , elle  a le  ton' 
c deux  l , essaye r , fbbaye  , payer , te 
prononcent  comme  s’il  y avait  essui-ier, 
aJjbai-ie  , pai-ier. 

Ou  ne  sait  trop  pourquoi  l’Académie, 
qni  conserve  l'y  étymologique  dans  la 
plupart  des  mots  tirés  du  grec,  le  sup- 
prime dans  d’autres,  et  le  remplace  par 
un  i simple.  Pourquoi  écrit-elle  asile  , 
au  lieu  a asyle,  abîme  au  lieu  d'abyme  ; 
analise  au  lieu  d'analyse.  S’il  est  néces- 
saire de  conserver  ces  lettres  étymolo- 
giques , il  n’y  a point  du  raison  pour 
faire  des  exceptions  ; si  cela  n’est  pas 
nécessaire,  il  faut  les  retrancher  par- 
tout, comme  ont  fait  les  Italiens.  Il  se- 
rait bien  plus  simple  d’écrire  tous  ces 
mots  avec  un  t , ce  serait  un  embarras 
de  moins. 

M.  Boissonade  remarque  avec  raison 
qu’une  foule  de  gens  se  trompent  sur 
l’emploi  de  IV  grec.  Personne  ne  se 
tromperait  si  l’on  substituait  l’i  simple 
à l’y  grec,  toute  les  fois  que  ce  dernier 
n’équivaut  pas  à deux  t.  On  écrirait 
payer,  et  ieux , analise  , mistère  , una- 
nime. Mais  on  ne  se  défait  que  tres- 
diflicilcment  d’une  vieille  habitude. 
Voici  une  règle  du  même  M. Boissonade 
qui  pourra  paraître  de  quelque  utilité, 
en  attendant  que  la  vieille  méthode  soit 
abolie. 

Une  foule  de  gens  , dit-il,  écrivent 
Hyppolite,  Hyppocrate.  Voici  une  règle 
pour  les  personnes  qui  ne  savent  ni  le  la- 
tin , ni  le  grec.  Toutes  les  fois  qu’il  y a 
deux  p à bip , il  ne  faut  pas  d’y  grec  ; 
au  contraire  , il  en  faut  un  quand  il  n’y 
a qu’un  p.  Ilippotylc,  Hippocrate , Uip- 
pias  ; et  hypothèse  , hyperbole  , hypo- 
thèque. 

Y.  Pronom  de  la  troisième  personne 
qui  se  dit  des  choses  et  quelquefois  des 
personnes,  et  s’emploie  à la  place  d’un 
nom  précédé  de  la  proposition  h.  Al- 
lez -vous  a Paris  . j Y vais  ; y c'cst  à 
Paris.  . I 

Y s’emploie  dans  les  phrases  où  l’u- 
sage rejette  le  pronom  lui.  Ainsi  il  faut 
dire  d’une  maison,  mus  y avez  ajoute 
un  pavillon.  Voyez  Lui.  Dans  la  phrase 
suivante,  il  se  rapporte  aux  personnes. 
Avez-vous  pense  h nous  ? je  n’y  ai  pas 
pensé;  y,  c’est-à-dire  à vous. 

Quand  le  verbe  qui  suit  le  pronom  y 
commence  par  nn  i , on  supprime  ce 
pronom  pour  éviter  la  rencontre  des 
deux  i,  qui  formeraient  un  son  désa- 
gréable. Ainsi,  au  lieu  de  dire,  il  m’a 
dit  quil  y irait , on  dit  t/  m'a  dit  qu’il 
irait.  Voyez  Moi. 

Un  grammairien  moderne  , tout  en 
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avenant  que  cette  -mp pression  est  néces- 
sité pour  l’euphouic,  ne  croit  pas  qu’elle  • 
puisse  être  tolérée  dans  le  discours  sou- 
tenu , ni  même  dans  l’écriture.  Il  ap- 

{>uic  cetto  opinion  sur  celte  phrase  de 
ùinélon  : Il  ne  me  sert  donc  de  rien 
d'avoir  voulu  troubler  ces  deux  amans  , 
c/i  déclarant  que  je  veux  être  de  cette 
chasse  ! En  serai-je  ?.  . ()  malheureuse , 
au  ai-je  fait  ; non  je  n’y  irai  pas , ils  n’y 
iront  pas  eux-mêmes  , je  saurai  les  en 
empêcher. 

Je  ne  saurais  croire  que  Fénélon  dont 
le  style  est  partout  si  iiarmooieux  , ait 
pu  employer  une  expression  si  dure,  et 
la  répéter  deux  fois  de  suite  sans  inter- 
ruption. Deux  hiatus  si  désagréables  ont 
dû  naturellement  le  choquer  , et  il  au- 
rait cherché  lin  autre  tour  , plutôt  que 
de  les  admettre.  J’aime  mieux  mettre 
cette  faute  sur  le  compte  de  ses  impri- 
meurs, qui  sans  doute  n'avaient  pas  l’o- 
reille aussi  délicate. 

On  dit  il  y a et  il  est.  Dans  le  style 
sontenu , il  est  s'emploie  également  pour 
il  y a. 

Il  est  Je*  coulre-temp*  qu’il  faut  qu’nn  Mige  e**uîe. 

( Kacina  , Ltihet .) 

fl  est  Jet  nattai*  secrets  , il  est  Jes  sympathies. 

( Cokm  AILLE  y Rvtlogune.) 

Il  est  Jonc  Jes  forfaits 

Que  le  courroux  Jes  dieux  ue  panloun»  jamais! 

(Voltaixx  , S émirat  tus) 

Ilest  très-peu  de  gens  qui  étudient  leur 
langue.  ( Restant.  ) — Quelques-uns  dou- 
tent qu’en  prose  on  puisse  employer  A 
cette  façon  de  parler , puisque  d’ellc- 
mème  elle  n’est  pas  régulière , et  qu’eu 
prose  on  u'u  pas  de  cacophonie  à éviter  j 
mais  le  plus  grand  nombre  l’a  approu- 
vée , sur-tout  dans  le  style  oratoire  ; on 
a trouve  il  est  plus  noble  que  il  y a. 

Voilà  ce  que  disent  les  grammairiens  ' 
sur  ces  deux  expressions  ; il  me  semble, 
qu’on  peut  y faire  remarquer  une  dif- 
férence dans  le  sens  même  qu’elles  pré- 
sentent. IL  y a suppose  des  personnes 
ou  des  choses  déterminées.  11  y a deux 
hommes  arrêtés  pour  ce  crime  ; Il  y a 
des  hommes  qui  ont  nié  l existence  de 
l'Etre  Suprême.  Je  ne  dirai  pas , il  est 
deux  hommes  anétés  pour  ce  crime  ; et 
quand  je  dis,  il  y a des  hommes  qui  ont 
nié  t existence  d’un  Etre-Suprême,  j’in- 
dique positivement  l’existence  de  res 
hommes  , puisque  je  les  signale  comme 
ayant  fait  une  action.  Mais  si  je  veux 
seulement  indiquer  l’existence  , sans 
tourner  l’esprit  sur  des  individus  ou 
I sur  des  êtres  particuliers , je  dirai  il  est. 
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Rien  réest  mieux  prouvé  que  f existence 

d’un  Être-Suprême y et  cependant  il  est 
des  hommes  qui  osent  la  nier . Il  est 
des  hommes  en  général.  Tous  les  exem- 
ples que  nous  avons  donnés  plus  haut 
sont  conformes  a cette  explication. 

11  en  est  de  même  de  il  rijr  a et  il 
n'est.  Il  n'y  a que  la  religion  qui  nous 
puisse  consoler  fies  bornes  étroites  de  la 
vie.  (Nicole.)  11  n’y  a au  un  méchant 
qui  puisse  penser  ainsi . La  religion , un 
méchant , voilà  des  êtres  déterminés.  — 
Mais  je  dirai,  sans  la  religion  , il  n’est 
point  de  frein  qui  puisse  retenir  les  pas- 
sions ; il  n’est  point  d' aine  honnête  qui 
ne  pense  ainsi.  Frein  et  ame  honnête 
•ont  pris  dans  un  sens  indéterminé'. 

Tl  nest  que  les  grands  cœurs 
Qui  sentent  le  pitié  que  l’on  doit  au  malheur. 

( La  Harpe,  Philoclètë.) 

Z 

Z.  Substantif  masculin.  C’est,  la  Yingt- 
cinquiéme  lettre,  et  la  dix-neuvième 
consonne  de  l'alphabet.  On  prononce 
ze.  le  son  propre  de  cette  lettre  est 
comme  dans  Zacharie , zèle , zizanie  , 
zodiaque,  Elle  a un  son  fort  doux  , le 
même  que  le  s entre  deux  voyelles.  Le 
z,  h la  fin  des  mots,  donne  à l’e  qui  le 
précède  le  son  de  \'é  fermé,  te  nez  , 
chantez,  lisez  ; et  il  ne  se  prononce 
point , à moins  que  le  mot  suivant  ne 
commence  par  une  voyelle  ou  un  h non 
aspiré. 

On  dit  dans  la  Grammaire  des  Gram- 
maires, que  dans  la  conversation,  cette 
lettre,  lorsqu’elle  est  â la  fin  d’un  mot, 
eut  ne  pas  se  faire  entendre,  même 
evant  une  voyelle  ; ainsi , aimez  arec 
respect  et  servez  avec  amour  votre  père 
et  votre  mère , pourra  très-bien  se  pro- 
noncer aimé  avec  respect  et  serve  avec 
amour  votre  père  et  votre  rncre.  — Nous 
ne  sommes  point  de  l’avis  de  la  Gram- 
inaire  des  Grammaires.  Cette  pronon- 
ciation peut  s’être  introduite  dans  le 
langage  populaire,  mais  les  gens  ins- 
truits qui  pensent  que  la  douceur  et 
l’bannonie  ne  doivent  point  être  exclues 
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du  langage  de  la  conversation  , évitent 

avec  soin  ces  hiatns  qui  choquent  les 
oreilles  délicates. 

D’ailleurs  la  clarté  est  la  première 
qualité  de  la  langue  française;  et  sur- 
tout au  commencement  des  phrases  , il 
faut  que  les  mots  aient  un  sens  fixe,  qui 
frappe  tellement  l’esprit  de  l’auditeur  , 
qu’il  ne  puisse  pas  leur  en  soupçonner 
un  autre.  Or,  si  vous  dites  aimé  avec 
respect , au  lieu  de  aimez  avec  respect  , 
ces  mots  m’offrent  un  sens  équivoque  ; 
car  vous  pourriez  dire  aimé  avec  respect 
de  ses  enjans  , etc.  Mais  si  vous  dites 
aimez  avec  respect , la  liaison  m’indi- 
ue  positivement  la  seconde  personne 
e l’impératif,  il  n’y  a plus  d’équivo- 
que , et  dés  le  premier  mot  vous  me 
laites  sentir  clairement  ce  que  vous  vou- 
lez dire. 

On  m’objectera  peut-être  qu’il  y a la 
même  équivoque , lorsque  le  mot  aimez 
étant  suivi  d’un  mot  qui  commence  par 
une  consonne  , n’est  pas  susceptible 
de  la  liaison.  On  dit  sans  liaison  , ai- 
mez votre  pète  , aimez  sans  cesse  la 
vertu.  Mais  je  répondrai  que,  dans  la 
remière  phrase,  l’équivoque  est  levée 
ès  le  second  mot , et  que  si  elle  ne 
l’est  pas  entièrement  dans  la  seconde , 
c’est  la  faute  de  celui  qui  parle , qui  au- 
rait été  beaucoup  plus  clair , s’il  eût 
trouvé  le  moyen  de  placer  le  régime 
immédiatement  après  le  verbe.  ' Mais 
quand  même , dans  ce  dernier  cas  , la 
langue  ne  fournirait  aucun  moyen  d’é- 
viter l’équivoque  , ce  ne  serait  pas  une 
raison  pour  l’admettre  dans  les  cas  où 
on  peut  la  faire  disparaître  entière- 
ment. 

Zélé,  Zélée.  Adjectif.  On  peut  le 
mettre  avant  son  substantif.  Un  homme 
zélé , une  femme  zélée  ; un  serviteur 
zélé,  un  zélé  serviteur.  Voyez  Adjectif. 

Zénith.  Substantif  masculin.  On  ne 
prononce  point  le  k,  et  l’on  fait  sentir 
le  t. 

Zéko.  Substantif  masculin  , qui  ne 
prend  point  de  s au  pluriel. 

Zist,  Zest.  Substantif  masculin.  Le 
t final  sc  prononce  dans  ces  deux  mots. 


FIN  DU  TOME  SECOND. 
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A.  Première  lettre  de  l’alphabet  ; il 
ne  prend  point  de  s au  pluriel.  Raisons 
de  cette  exception.  I , i , a,  6.  Mots  où 
il  ne  se  prononce  pas.  I , a , a.  — Dans 
il  y a , a est  verbe.  Explication  de  cette 
locution.  I , a , o.  — Voltaire  a substi- 
tué la  lettre  a à la  lettre  o , dans  les 
temps  des  verbes  que  l’on  écrit  avec  oi; 
cette  orthographe,  quoique  irrégulière, 
a été  adoptée  par  l’usage.  I , a , 6.  — A , 
préposition.  Son  usage  primitif.  Si  elle 
s’en  écarte  , elle  y a toujours  un  rap- 

fort  plus  ou  moins  éloigné.  Exemples. 

, a , 6 ; 3 , a , 6.  — Peut-on  dire , il  y 
avait  sept  o huit  femmes  dans  cette 
chambre  ? I,  3 , b ; 4 ) u ■ — Préposi- 
tions qui  veulent  être  suivies  de  la  pré- 

Sosition  o.  I , 4 , «•  — De  la  répétition 
u mot  à dans  une  phrase , lorsqu’il  s’y 
présente  sous  des  acceptions  différen- 
tes. I,  4,  u.  — Diverses  significations  de 
cette  préposition.  I,  84,  a.  — Diffé- 
rence entre  h et  de  dans  ces  deux  phra- 
ses : c'est  au  maître  à parler , c'est  au 
disciple  d'écouler.  I,  , a , b. 

Abaisse.  Véritable  signification  de  ce 
mot.  1,4 , b. 

Abaissement.  Signification  primitive 
de  ce  mot.  Sa  signification  analogique. 
Ce  substantif  a-t-il  un  pluriel  ? 1 , 4 > 6 ; 
5,o. 

Abaisser.  Différence  entre  abaisser  et 
baisser.  I,  5,  o,  b.  — S'abaisser,  s’a- 
baisser à , s’abaisser  devant.  On  l’em- 
ploie aussi  absolument.  I , S,  a,  b. 

Abalourdir.  Différence  entre  aba- 
lourdir  et  abasourdir.  1,5,6. 

Abandon.  Différence  entre  abandon 
•t  abandannement.  1 , 5,6;  6,0. 

Abandonnèrent.  Différence  entre 
abandonne  me  ni  et  abandon.  I,  5, 6 , <5,0. 


Abasodrdir.  Voyez  Abalourdir. 
Abat-joer.  Comment  on  l’écrit  an 
pluriel.  1,6,  6. 

Abattement.  Observation  sur  l’ortho- 
graphe de  ce  mot.  1,6,  6. 

Abattre.  Différence  entre  abattre, 
détruire,  démolir,  ruiner,  renverser. 
1 , 36o , a. 

Abatte.  Différence  entre  abattu , 
accablé , consterné.  1 , a 09 . a. 
Abat-vent.  Son  pluriel.  1 , 7,  a. 
Abat-voix.  Ce  que  c’est.  Son  pluriel. 

1.7.0. 

Àbb.  Observations  sur  l’orthographe 
des  mots  qui  commencent  par  ces  let- 
tres. I,  7,  o. 

Abdominal.  Place  de  cet  adjectif. 

1.7, ®*  , . , 

Abécédaire.  Différence  entre  abécé- 
daire et  alphabétique.  1 , 7,  a , b. 

Abhorrer.  Sa  prononciation.  Sens 
exagéré  qu’on  lui  donne  souvent. 
1,7,6. 

Abject.  Place  de  cet  adjectif.  1 , 7,  6. 
Abjuration.  Différence  entre  le  sens 
d'abjuration  et  celui  d'abjurer.  1,7,6; 
8 , o. 

Abjurer.  Différence  entre  le  sens 
d'abjurer  et  celui  d'abjuration.  1,7,6; 
8 , o. 

Ablution.  Sens  général  de  ce  mot. 

1.8.0. 

Aboiement.  Orthographe  de  ce  mot. 

1.8, a. 

Abois.  Ce  mot  n’est  plus  usité  dans 
le  style  noble.  1 , 8 , o. 

Abomination.  Sa  signification  primi- 
tive. Sens  étendu  de  ce  mot.  1,8, 6. 

Abondance  , en  littérature.  Abon- 
dance de  ‘trie , ce  que  c’est.  Fausse 
abondance.  Parler  cC abondance.  1,8,6; 
0 , a- 
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Abondant.  Mauvaise  définition  que 
1 Academie  donne  de  ce  mot.  Sa  signi- 
fication littérale*  Ses  significations  ana- 
logiques. . — AtWe  abondant,  ce  que 
cest.  1,9,  a. 

a^B°]!,'DE-11’  Mauvaise  définition  que 
1 Academie  donne  de  ce  mot.  Sa  signi- 
fication analogique.  I , g,  a,  b. 

Aborder.  Si  ce  verbe  prend  les  auxi- 
liaires être  et  avoir.  I , g,  b. 

Aboyer.  Différence  entre  aboyer  et 
ja]j>cr;  l,g,/,. 

. , T ® ^ r- e iî . Mauvaise  définition  que 
1 Academie  donne  de  ce  mot.  Ce  qu’il 
signifie.  I,  io,«. 

Abreuver.  Erreur  do  l’Académie 
I , io  , a. 

Abredvoir.  Omission  do  l’Académie 
I , io , a , b. 

Absent.  Place  de.  cct  adjectif.  I,  io,  b. 

Absenter  (s’).  Fausse  définition  de 
1 Academie.  Ce  qu  il  signifie.  Diil'ercncc 
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entre  s absenter  et  s'éloigner.  1 , , „ , 
Absolu.  Sens  général  de  ce  mot.  Ce 
quil  signifie  en  logique  et  en  gram- 
maire.  Idces  absolues.  Dificrencc  entre 
les  idées  absolues  et  les  idées  relatives. 
derme  absolu  , verbes  absolus.  Parti- 
cipe absolu.  Propositions  absolues. 
Sens  absolu  1 lo  , b:  u,n,  b-  ri,  a 
Place  de  l’adjectif  absolu.  î,  io,  a 
Voyez  Relatif.  II,  443,  4;  jusqu’à  445,  b. 

Absorber.  Différence  entre  absorber 
Ct  engloutir.  I,  12,  a. 

Abstème.  Différence  entre  abstime  ct 
buveur  d eau.  I,  la,  A. 

Abstinence.  Ce  nom  peut-il  être  mis 
au  pluriel.  1 , 13,  4. 

Abstraction.  Ce  que  c’est.  Comment 
elle  s’opère.  I,  i3,  a. 

Abstraire.  A quels  temps  et  à qucl- 
les  personnes  ce  verbe  est  usité.  Ce 
qu  il  signifie.  I,  i3,  a,  4. 

Abstrait.  Ce  que  c’est  qu’un  esprit 
abstrait.  Difléreuce  entre  les  termes 
abstraits  et  les  termes  concrets.  I,  i3,  b; 

’ l , “■  — Différence  entre  abstrait  et 
abstrus.  1 , 1 4 , a. 

Abstrus.  Place  de  cet  acjectif.  Diffé- 
rence entre  abstrait  ct  abstrus.  I,  14,  a. 

Absdrde.  Il  se  dit  des  choses  et  des 
personnes.  I,  14,  a,  4. 

Absurdité.  Son  pluriel.  1 , 14 , 4. 
Abcs,  en  grammaire,  ce  que  c’est. 

1 j tq , 4. 

ABcsER.Erreur  de  l’Académie.  1, 1.1,4. 
Abusif.  Place  de  cct  adjectif.  Terme 
abusif  , ce  que  c’est.  Sens  abusif.  I 
>4,4.  J 

Abymf.r.  Orthographe  de  ce  mot.  Sens 
inséparable  des  mots  abyme  et  ahymer 

*>  «4i  '5,  a.  J 


Acacia.  Son  pluriel.  I , «5,  a. 
Académiser.  Terme  de  peinture,  qui 
6c  prend  en  mauvaise  part.l,  i5,  a. 

Accablant.  Diflérenco  entre  le  6cns 
de  l’adjectif  accablant  et  du  verbe  ac- 
cabler. I,  i5,  4. 

Accablé.  Différence  entre  accable  , 
consterné , abattu.  I , aSg,  a. 

Accabler.  Voyez  Accablant. 

Accent.  Ce  qu’on  entend  par  ce 
mot.  Accent  national.  Accent  provin- 
cial. — Accent  grammatical.  Accent 
oratoire.  Accent  pathétique.  Accent 
prosodique.  I,  i5,  a,  4;  16,  a,  4.  — 
Accens,  signes  que  l’on  emploie  dans 
l’écriture  et  dans  l’impression.  Accent 
aigu  , accent  grave  , accent  circonflexe . 
Usage  de  ces  accens.  1 , 16 , 4;  17,  a,  b. 
Usage  abusif  introduit  par  l’Académie, 
de  mettre  un  accent  circonflexe  sur  l'a 
du  mot  amc.  1 , 1 7 , a , b. 

Acceftable.  Place  do  cet  adjectif. 
I,  17,  4. 

Acception.  Signification  de  ce  mot. 
Acception  matérielle.  Acception  for- 
melle. Acception  déterminative , 1 , 1 -, 
4;  18,  a,  4;  ig,  a.  Différence  entre 
sens,  acception  et  signification.  II,  4ga , 
"1  h. 

Accessible.  Définition  de  ce  mot  eu 
parlant  des  personnes.  I , ig,  a. 

Accessible.  Place  do  cet  adjectif.  1 , 
19  , a. 

Accessit.  Ce  mot  prend-il  un  j au 
pluriel  ? 1 , 19,0. 

Accessoire.  Place  de  cet  adjectif.  Ce 
que  l’on  enteud  par  les  accessoires 
d’une  proposition.  Usage,  emploi  ct 
choix  des  accessoires.  1 , 19 , 4 ao,  a, 

’ ; ai,  a. 

Accident.  Ce  que  les  grammairiens 
entendent  par  ce  mot.  Différentes  sor- 
tes d’accidcns.  I , ai,  a,  4;aa,<>,  4,- 
a3 , a , 4. 

Accidentel.  Place  de  cct  adjectif.” 

I , a3 , 4. 

Accommodarle.  Place  do  cet  adjec- 
tif. 1,  a4,«.  J 

Accord.  Différentes  significations  de 
ce  mot.  1 , 3 j , 4.  Accoirl  en  gram- 
maire , ce  que  c’est.  Accord  de  l’ad- 
jectif avec  son  substantif.  1 , 2 j , 4 ; 5fi, 
a,  b ; 5 , , a , 4 ; 58  , a.  — Accord  du 
verbe  avec  son  sujet.  I,  a5 , a,  h; 
afi  , « , 4 ; 37  , a , b ; a8  , a , b ; ag  , a , 

4 ; 3o , a , 4 ; a 10 , 4 ; a 1 1 , a. 

Accordable.  Place  de  cet  adjectif. 

1 , 3o,  4. 

Accordant.  Place  de  cet  adjectif. 

1 , 3o,  4. 

Accorder  , en  grammaire , ce  que 
c’est.  1 , 3o  , 4. 
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Accort.  Définition  de  cc  mot.  Il  n’est 
plus  d’usage  dans  le  style  noble.  I , 
3o,  b. 

Âccortise.  Co  mot  n’cst  pas  entière* 
ment  du  style  familier.  1 , 5o  , b. 

Accouchement.  Différence  entre  ac- 
couchement et  enfantement.  I,  3i  , a. 

AccoucnER.  Différence  entre  accou- 
cher et  enfanter.  I,  3 1 , a.  Dans  quels 
cas  cc  verbe  prend  l’auxiliaire  être  ou 
l’auxiliaire  avoir.  I,  3i , a , b ; 32,  a. 

Accourcir.  Différence  entre  accour- 
cir , apetisser , se  retirer.  I,  107,6; 
108,  a. 

Accourir  Différence  entre  courir  et 
accourir,  relativement  aux  verbes  auxi- 
liaires. 1 , 3a  , a. 

Accoutumance.  Vieux  mot  inusité. 
Différence  entre  coutume  , habitude  et 
accoutumance.  Tous  les  bons  écrivains 
regrettent  cette  expression.  1 , 3a,  a. 

Accoutumer.  Avec  l’auxiliaire  avoir , 
il  régit  la  préposition  à ; avec  dire , il 
régit  de.  Avoir  accoutumé  ne  se  dit 
plus  des  choses.  1 , 3a , a,  b. 

Accoutumer  (s’).  Différence  entre 
s’ accoutumer  à , et  s1  accoutumer  avec. 

1 , 3a  , b. 

Accréditer  (s’).  Mot  usité,  omis  par 
l’Académie.  I,  3a,  b. 

Accrédité.  Erreur  de  l’Académie.  I, 
3a,  b. 

Accroc.  Omission  de  l’Académie.  I, 
3a  , b;  33 , a. 

Accroire,  différence  entre  faire  ac- 
croire et  / aiie  croire.  1 , 33,  a. 

Accroissement.  Omission  de  l’Acadé- 
mie. 1 , 33 , a. 

Accroître.  II  prend  les  auxiliaires 
dire  et.  avoir.  1 , 33  , a , b. 

Accusable.  Place  de  cct  adjectif.  I , 
33  , b. 

Accusateur.  Différence  entre  accusa- 
teur, dénonciateur  et  délateur.  1 , 33o,  b. 

Accusatrice.  Voyez  Accusateur. 

Acéphale.  Place  de  cet  adjectif  1, 
33 , b. 

Acharné.  Être  acharné  contre , à , 
sur.  1 , 33  , b. 

Achat.  Différence  entre  achat  et  em- 
plette. I,  4^6,  b. 

Achéron.  Sa  prononciation.  I,  34,  a. 

Acheter.  Variation  de  prononciation 
dans  la  conjugaison  de  ce  verbe.  — Dif- 
férence entre  acheter  quelque  chose  de 
quelqu'un , et  acheter  quelque  chose  a 
quelqu'un.  1,3 i,  a. 

Acheteuse.  Voyez  Acheteur. 

Achèvement  , dans  la  poésie  drama- 
tique, ce  que  c’est.  Règles  do  l' achève- 
ment. Examen  de  quelques  tragédies 
bous  ce  rapport.  — Achèvement  dans  la 
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| comédie.  — Achèvement  du  poème  épi- 
que. 1 , 34  » a » b ; 35 , a. 

Achever.  Variation  de  la  prononcia- 
tion dans  la  conjugaison  de  ce  verbe. 
Doit-on  dire  achever  une  affaire?  1 , 35, 
a.  Doit-on  dire,  achever  un  dessin  ? I , 

35 , a. 

sAchevé  , se  prend  tantôt  en  bonne 
part,  tantôt  en  mauvaise  part.  I,  35,  a. 

Acier.  Emploi  de  ce  mot  au  figuré. 
I,  35,  a. 

Acqcéreüse.  Voyez  Acquéreur. 
Acquérir.  Acquérir  une  chose  à,  ac- 
quérir une  chose  de.  — On  n’acquicrt 
que  des  choses  avantageuses.  1 , 35,  b.- 
Acquit.  Nouvelle  acception  de  cc  mot. 

I,  35,  b. 

Acre.  Place  de  cet  adjectif.  1,  35,  a. 
Acte.  Dramatique.  Nécessité  et  uti- 
lité des  actes.  Division  des  actes.  Ana-- 
lise  du  Tartufe , relativement  aux  ac- 
tes. Durée  des  actes.  1,  35,  b;  36,  a , b; 
37 , a,  b;  38,  a. 

Actif  , en  grammaire.  Verbe  actif. 
Voix  active.  Sens  actif.  1 , 38 , a , b. 

Action  , en  littérature.  — Action  fi- 
nale d’un  poème.  Action  continue.  Rè- 
gles de  l’action  , dans  la  tragédie  , dans 
la  comédie , dans  l’épopée.  Dillerence 
entre  l’action  et  la  fable.  I,  38,  b ; 3ç), 

a,  b;  4o,  a,  b;  4*>  a,  6;  4^>  a > h.  Com- 
mencement de  l’action  dramatique  et 
épique.  I,  217,  b;  et  218,  a.  Unité 
d'action.  I,  2i5,  b. 

Activer.  Mot  nouveau  que  l’usage  a 
adopté.  1 , 4a  y h , 

Actuel.  Place  de  cet  adjectif.  I,  4?> 
Addition.  Deux  espèces  d’additions 
que  l’on  fait  à un  ternie  simple  pour  le 
rendre  complexe,  addition  explicative , 
addition  déterminative.  I,  a3o,  6;  a3i,  a. 
Additionnel.  Place  de  cet  adjectif. 

I,  42,  6. 

Adhérent.  Place  de  cet  adjectif.  I , 

4 2,6. 

Adjacen£  Place  de  cet  adjectif.  I, 
42 , b. 

Adjectif.  Cc  qnc  c’est.  Adjectifs  phy- 
siques. Adjectifs  métaphysiques.  Adjec- 
tifs prépositifs.  Adjectifs  démonstratifs. 
Adjectifs  possessifs.  Adjectifs  conjonc- 
tifs. Adjectifs  verbaux.  Adjectifs  numé- 
raux. Adjectifs  nominaux , Adjectifs 
pronominaux.  Terminaison  des  adjec- 
tifs. Régime  des  adjectifs.  Place  des  ad- 
jectifs. Adjectifs  qui  ne  peuvent,  jamais 
être  mis  avant  le  substantif.  Emploi  des 
adjectifs.  1 ; depuis  la  nage  4*  > colonne 

b , jusqu'à  la  page  65,  b,  inclusive- 
ment. — Accord  de  l’adjectif  1 , a4 , h.  * 

Adjoint,  en  grammaire,  co  quo  c’est. 
1,65,  b. 
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Admettri.  Admettra  à , admettre 
dans , admettre  parmi. 

Administratrice.  Voyez  Administra- 
teur. 

Admirable.  Place  de  cet  adjectif.  I , 

66,  a. 

Admiration.  Ce  mot  n’a  point  de  plu- 
riel. 1 , 66 , b. 

Adoftif,  Adorable.  Place  de  ces  ad- 
jectifs. I,  66,  b. 

Adoratrice.  Voyez  Adorateur. 

Adoration.  Abus  de  ce  mot.  I,  66 , b. 

Adoré.  Place  de  cet  adjectif.  1,  66,  b. 

Adroit.  Place  de  cet  adjectif.  Sa  pro- 
nonciation. I,  67,  a. 

Adulateur.  Différence  entre  adula- 
teur et  flatteur.  I,  67,  a,  b. 

Aduler.  Voyez  flatter. 

Adultère.  Place  de  cet  adjectif.  I , 

67,  b. 

Adultérer.  Définition  incomplète 
que  l’Académie  donne  de  ce  verbe.  — 
Différence  entre  adultérer  et  altérer.  I, 
67 , b.  . 

Adultérin.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
67  ,b. 

Adventice.  Diffe'rens  emplois  de  ce 
mot.  1 , 67 , b ; 68,  a. 

Adverbe.  Son  étymologie.  Son  usage. 
Sa  valeur.  Ses  accidens.  Adverbes  de 
temps  , de  qualité  , de  quantité  , de 
manière,  d’interrogation,  d’affirmation, 
de  dénégation  , de  dimunition  , de 
doute  , d’exception  , etc.  Place  des  ad- 
verbes. Diilérencc  entre  l’adverbe  et  la 

Jhrasc  adverbiale.  1 , 68 , a , b ; 6g,  a, 

. Règle  particulière  aux  adverbes  de 
quantité.  1,  01a,  a.  Formation  des  ad- 
verbes. I,  537  , a , b. 

Adversatif.  Signification  de  ce  mot. 
Conjonctions  adversatives.  Propositions 
adversatives.  Différence  entre  les  con- 
jonctions adversatives  et  les  conjonc- 
tions disjonctives.  1 , 70 , a. 

• Adverse.  Place  de  cet  adjectif,  son 
emploi.  I,  70,  a,  b. 

Adversité.  Quand  ce  mot  prend  un 
pluriel.  I,  70,  6. 

Æ.  Sa  prononciation.  J,  70,  b. 
Aérien.  Place  de  cet  adjectif.  I,  70,  b. 
Aériforme.  Prononciation  de  ce  mot. 
L 7°>  b- 

Aérostatique.  Place  de  cet  adjectif. 
I,  70,  b. 

Ar.  Ce  qu’indique  ordinairement  cette 
syllabe.  I,  70,  b. 

Affabilité.  Définition  fautive  que 
l’Académie  donne  de  ce  mot.  Sa  véri- 
table signification.  1 , 71  , a. 

Affable.  Plar»  d«  ee»  adjectif.  I , 

V ■ a- 


Affaiblissant.  Place  de  cet  adjectif' 

I,  7.,  u. 

Affaire.  Différence  entre  avoir  af- 
faire a quelqu’un  , et  avoir  affaire  avec 
quelqu'un.  — Avoir  affaire  île.  1,71, 
a , b.  — On  ne  dit  pas  achever  une 
affaire.  I , 35  , a. 

Affaissement.  Définition  incomplète 
que  l’Académie  donne  de  ce  mot.  I , 


7> 


b. 


’ et  ' 

Affaissé.  Etre  affaissé , être  affaissé 

sous.  1,7 a , a. 

Affaler.  Verbe  actif.  Explication  de 
ce  mot  mal  défini  par  l’Académie.  1 , 
71  , b.  — S'affaler.  1 , 71 , b ; 7a , a.  — • 
Affaler,  verbe  neutre.  — Etre  affalé. 
Un  vaisseau  qui  s’affale.  I,  7a  , a. 

Affamé.  Etre  affamé,  être  affamé  de. 
Peut-on  dire,  affamé  de  sang  ? I,  7a,  a. 

Affectation.  Fausse  définition  de 
l’Académie.  Ce  que  c’est.  — Affecta- 
tion en  littérature.  I,  7a , b.  Diflercnce 
entre  affectation  et  afféterie.  I,  fl  , b. 

Affecté.  Différence  entre  affecté ~et 
affété.  1 , 73  , b. 

Affecter.  Dans  le  sens  de  faire  une 
chose  avec  affectation  , ou  dans  celui 
d’ètre  touché , il  régit  la  préposition 
de.  Dans  le  sens  de  destiner  à un  cer- 
tain usage , il  régit  a.  1 , 7a  , b. 

Affection.  Diverses  acceptions  de  ce 
mot  quand  il  prend  le  pluriel.  I,  73,  a. 

Affectueusement.  Place  de  cet  ad- 
verbe. 1 , 73  , a , b. 

Affectueux.  Place  de  cet  adjectif. 
1,  -fl,  b. 

Affété.  Place  de  cet  adjectif.  Diffé- 
rence entre  affété  et  affecté.  \ , fl  ,b. 

Afféterie.  Différence  entre  Y affé- 
terie du  style  et  l'affectation  du  style. 
I,  fl , b. 

Affirmativement,  Place  de  cet  ad- 
verbe. I,  fl , b. 

Afflictif  . Place  de  cet  adjectif  .1,73,6. 

Affliction.  Fausse  définition  de  l’A- 
cadémie. Ce  que  c’est.  1 , 74  , a. 

Affligeant.  Place  de  cet  adjectif. 

ï , 74  > «■ 

Affliger.  Il  se  dit  des  personnes  et 
des  choses.  1 , 74 , a. 

Affoler.  Emploi  de  ce  mot.  I,  74 , a. 

Affreusement.  Place  de  cet  adverbe. 


1 1 74  , b. 

Affreux.  Place  de  cet  adjectif.  Deux 
significations  de  ce  mot , en  parlant 
des  personnes.  1 , 74  , b. 

ArFRoNT.  Différence  entre  faire  af- 
front et  faire  un  affront.  Peut-on  dire, 
les  affronts  d'un  refus?  I,  74  , b , -5,  a. 
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Fausse  d ('finition  de  l’A-  Aide.  Sem 
««demie.  Ce  qu’il  signifie.  a.  mot.  1 , 78 , 

Affgblement.  Erreur  de  l’Académie.  Aider.  A 


Ce  que  signifie  aujourd’hui  ce  mot.  ï , I aider  h.  1 , 78  , a. 


Aide.  Sens  actif,  et  sens  passif  de  ce 

mot.  1 , 78 , a. 

Aider.  Aider  quelqu’un;  aider  de. 

• J «_  ï _ O Æ * 9 


Aïeul.  Différence  entre  nos  aïeux  , 


Affubler.  Faux  emploi  de  ce  mot.  nos  ancêtres,  nos  pères.  1 , 78 , a. 

1 , 75  , a.  Aigle.  Est  tantôt  masculin  , tantôt 

Afin.  Di®lrence  entre  afin  et  pour,  féminin.  I , 78  , a , b. 


1 1 ) a , b.  ^ 

Agaça» t.  Place  de  cet  adjectif.  I, 
^5 , b. 

Agacer.  Ce  qu’il  signifie  au  figuré. 
Différence  entre  agacer  et  pt'ouoquer. 
1 75,  b. 

A gf..  Diverses  acceptions  de  ce  mot. 


Différence  entre  à i'dge  de  , et  âgé  de.  7^»  b. 


Aigre.  Place  de  cet  adjectif.  1 , 78 , Ô. 
Aigre-doux.  Place  de  cet  adjectif.  — 
Son  orthographe.  1 , 78  , b. 

Aigrelet.  Place  de  cet  adjectif.  I, 
78  , b.  — > Différence  entre  aigrelet  et 
aigre t.  Ibid. 

Aigrement.  Place  de  cet  adverbe.  1 , 


I 75,«. 

Agé.  Voyez  Age. 

Agence.  Omissions  de  l’Académie. 


Aigret.  Différence  entre  aigrelet  et 
aigrel.  1 , 78,  b. 

Aigu.  Place  de  cet  adjectif.  1 , 78  , b. 
Aiguade  , Aiguail  , Aiguayer  , Ai- 


Agencement.  Fausse  définition  de  l’A-  güière  t Aiguiérée.  Prononciation  de 
cadémie.  Ce  que  c’est.  11  ne  se  prend  ces  roots.  1 , 79 , a. 


pas  dans  le  même  sens  qu’ agencer . 1, 
76,  a. 

Agencer.  Il  ne  se  prend  pas  dans  le 
même  sens  qu  ‘agencement.  F,  76,  a. 
Agenouiller  (s’).  Différence  entre 


Aiguisement  , Aiguiser.  Prononcia-i 
tion  de  ces  mots.  I,  79,  a. 

Ail.  Son  pluriel.  I,  79,  a. 

Ailé.  Place  de  cet  adjectif.  I,  79,  a . 
Aimable.  Place  de  cet  adjectif.  X p 


s1 agenouiller  et  se  mettre  a genoux.  I,  79;  a*  , 

*6  a b Aimant.  Place  de  cet  adjectif.  I,  70.  a . 

* 1 ’ „ ...  . « a a j _ 1 . ■ 


Aggravant.  Prononciation  et  place 
de  cet  adjectif.  I,  76,  b. 


Aimer.  Acception  de  ce  verbe  omise 
par  l’Académie.  Aimer  h , aimer  que  9 

: f » ft.  t\  - <T>y 


Aggraver.  Acceptions  de  ce  mot  I “inier  mieux.  1 , 79  , b;  8°  , a.  — Diffé- 


omises  par  l’Académie.  1 , 76,  b 


Agile.  Place  de  cet  adjectif.  Emploi  1®®»  b. 


rence  entre  aimer  et  être  amateur.  I , 


de  ce  mot.  1 , 76 , b. 


Ainsi.  Y a-t-il  un  pléonasme  dans 


Agilement.  Place  de  cet  adverbe,  ainsi  donc  ?19  80  , a. 

I,  76,  b.  Air.  Ce  mot  a deux  significations. 

Agir.  Emploi  fautif  de  ce  mot.  I,  Faut-il  dire  celte  femme  a lair  fier,  ou 
76>  b'  ^ cette  femme  a Voir  ficre  ? Régie  sur 

Agissant.  Place  de  cet  adjectif.  I,  l’accord  de  ce  mot  avec  son  adjectif.  X , 


76,  b. 

Agnat,  Agration,  Agnatique, 
Agneau,  Agn  us.  1 , 77  , a. 


80,  a , b ; 81  , a,  b. 

Aisé.  Place  de  cet  adjectif.  1 , 8a  , a. 


Agonisant.  Place  de  cet  adjectif.  I»  82,  à. 


Aisément.  Place  de  cet  adverbe.  1 , 


Alarmant  , Alègre  , Algébrique  9 


Agréable.  Place  de  cet  adjectif.  11  Alerte.  Place  de  ces  adjectifs.  I,  82,  a. 
régit  a et  de.  I,  77,  a.  Différence  entre  A n -,  7 , 1 

agréable  et  aimable.  I , ;o , . Vj'V  ne  Prcnd  Polnt  de  f au  P1**' 


agrrab'e  et  aimable.  J , 70  , a.  . * r « 

Agréablement.  Place  de  cet  adverbe.  rie.‘  * a 
1 , 77 , a.  Aliénable 

Agréer.  Son  emploi.  1 , 77,  a.  I ces  adjectifs. 

Agréger.  Variation  dans  l’ortho-  Alinéa.  Il 


Aliénable  , Alimentaire.  Place  de 
ces  adjectifs.  I,  82,  a. 

Alinéa.  11  ne  prend  point  de  5 au 


Fraphe  de  la  conjugaison  de  ce  verbe,  pluriel*  1 , 82  , a. 

, 77  , a , b.  Allawguissement.  Mot  inusité  , em- 

Agrément.  Agrùmens  du  discours,  ployé  par  J. -J.  Rousseau.  1,82,  a,  b. 
grémens  de  la  diction.  I,  77 , b.  Allant.  Place  de  cet  adjectif.  I, 

Agreste.  Différence  entre  agreste  et  82  , b. 


A grémens  delà  diction.  I,  77,  b. 

Agreste.  Différence  entre  agreste  et  82 


champêtre.  I, 


Agricole.  Place  de  cet  adjectif.  1,182.  b. 


Allécher.  Emploi  de  ce  verbe.  I , 


Allégorie.  Différence  entre  alttgo- 


j , u.  I aauuDovniB.  a/inoi«uv,c  ciimo  ‘ (J 

Ah.  Emploi  de  cette  interjection.  I , I rie  et  métaphore.  Usage  de  l’alle'gorie. 
7,  a;  78,*.  1 1 , 8a  , b;  83,  a. 


Digitized  by  Google 


638 


Place  de  cet  adjectif. 

nd 


Allégorique 
1 , 8a , a. 

Allégoriquement.  Place  de  cet 
verbe. 1 , 8a , a. 

Alléluia.  Sa  prononciation.  Il  ne 
prend  point  de  s au  pluriel.  1 , 83  , a. 

Aller.  Conjugaison  de  ce  verbe. 
Peut-on  dire  je  Jus  , au  lieu  de  j’al- 
lai ? Différence  entre  être  allé  , et 
ni-oir  été.  Aller  a,  aller  en  , aller  de. 
Orthographe  de  ce  verbe  à l’impe'ratif. 
1 , 83  , a;  jusqu’à  86 , a. 

Alliance  de  mots.  Ce  que  c’est. 
Exemples  d’alliances  de  mots.  1 , 86‘ , a. 

Allier.  Différence  entre  alliera  , et 
allier  avec.  1 , 86,  b.  —S’allier.  I 86, 
a , b. 

Alldsion.  Significations  de  ce  mot. 
1,  86  , b ; 87  , a. 

Allonges.  Variation  de  l’orthogra- 
phe dans  la  conjugaison  de  ce  mot.  I 
87,  a. 

Almanach.  Prononciation  de  ce  mot. 

1 , 87 , fl. 

Alors.  Place  de  cet  adverbe.  I,  87,  a. 
Alphabet.  Aucune  lettre  de  l’alpba- 
bet  ne  prend  le  signe  du  pluriel.  I,  a , a. 

Alphabétique.  Différence  entre  alpha- 
bétique , et  abécédaire.  1 , 7 , a , b. 

Altérable.  Place  de  cet  adjectif.  1 , 
87  , b. 

Altérant.  Place  de  cet  adjectif.  1 , 
87  , 

Altérer.  Différence  entre  adultérer 
et  altérer.  1 , 67  , b. 

Alternatif.  Place  de  ect  adjectif.  I , 
87  , b. 

Alternativement.  Place  de  cet  ad- 
verbe. 1 , 87  , b.. 
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Ambigu.  Place  do  cet  adjectif.  1 , 88  , 
b;  89,  a. 

Ambigument.  Place  de  cet  adverbe 
I,  85,  n. 

Ambitieusement.  Place  de  cet  adver- 
be.  1,89,*. 

Ambitieux.  Place  de  cet  adjectif.  Abus 
de  ce  mot.  1 , 89 , «.  M 
Ambition.  Pièce  de  poésie  sur  l’ambi- 
tion. I , 89 , b , 90  , a.  * 

Ambulant.  Place  de  cet  adjectif.  I 
90  , a. 

Ambulatoire.  Place  de  cet  adjectif. 

I , 90  , a. 

Asie.  11  ne  faut  point  mettre  d’ac- 
cent circonflexe  sur  l’a  de  ce  mot. 
Omission  de  l’Académie.  I,  go , a. 

Aménager.  Variation  de  l’orthogra- 
phe dans  la  conjugaison  de  ce  mot. 

' , 90 , a. 

Amendable.  Place  de  cet  adjectif.  I . 
90 , a , b. 

Aménité.  Mauvaise  définition  que 
1 Académie  donne  de  ce  mot.  I . go , b. 

Amer.  Place  de  cet  adjectif.  Sa  pro- 
nonciation. 1 , 90,  b. 

Amèrement.  'Place  de  cet  adverbe. 

, go,-  b. 

Amertume.  Quand  il  a un  pluriel. 

1 , 90  , b. 

Ami.  Acception  de  ce  mot  qu’on  ne 
trouve  point  dans  le  Dictionnaire  de 
l’Académie.  I,  90  , b;  91 , a. 

Asiiable.  Place  de  cet  adjectif.  I , 

<f»,  «• 

Amiablement.  Place  de  cet  adverbe. 

I , ot  , a. 

Amical.  Il  n’a  point  de  pluriel  au  \ 

flSPIllin  T nn  /. 


...  masculin.  I,  gu , a,  b. 

Altier.  Place  de  cet  adjectif.  I , S7  , - Amicalement.  Place  de  cet  adverbe. 
; 88 , a.  — Le  r ne  se  fait  sentir  dans  1 ’ - 

1 — ’ ‘ ...  Amict.  Sa  prononciation.  I,  ga,  b. 

- Amitié.  Différentes  significations  de 
ce  mot.  I,  91,  a.  Morceaux  de  poésie 
et  de  prose,  sur  l’amitié.  Critique  de 
ces  morceaux.  1 , 91  , a , b ; ga , a. 

Amollir.  Omission  de  l’Académie 
au  sujet  de  ce  mot.  I,  ga , b. 

Amonceler.  Variation  dans  l'ortho- 
graphe de  la  conjugaison  de  ce  mot. 
I,  96,  t. 

Amorcer.  Variation  dans  l’ortlio- 
graphe  de  la  conjugaison  de  ce  mot. 

I , ga  , b. 

Amour.  Son  genre.  Abus  de  ce  mot. 
Descriptions  de  l’amour,  en  vers  et  en 
prose.  I , pu  , b,  jusqu’à  p5,  a. 

Amoureusement.  Place  de  cet  adver- 
be. I,  g5,  a. 

Amoureux.  Place  de  cet  adjectif 
I , p5 , a. 


' ' . — - • ' “V  Udil» 

ce  mot  qu’avant  une  vovcllc.  I,  88,  a. 

Amabilité.  Ce  mot  n’a  point  de  plu- 
riel. 1 , 88  , a. 

A.WAIGRIR.  II  ne  s’emploie  plus  jiour 
maigrir.  I,  88,  a. 

Amande.  Faut-il  dire  pâte  d’ amande, 
ou  pâte  d'amandes  ? I,  3i5,  a et  sui- 
vantes. 

Amant.  Fausse  définition  que  l’Aca- 
démie donne  de  ce  mot.  Ce  qu’il  signi- 
fie. 1 , 88,  a.  h 

Amas.  Ce  qu’il  signifie  au  figuré.  1 

88  , b.  . • 

- Amateur.  Différence  entre  aimer  et 
être  amateur.  1 , 88 , b. 

Amatrice.  Voyez  Amateur. 

Ambiant.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
88 , b'. 

Ambidextre.  Place  de  cct  adjectif.  I, 

00 , b. 
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Amovible.  Place  de  cet  adjectif.  I, 
, a. 

Amphibie.  Place  de  cet  adjectif.  I, 
95 , a. 

Amphibologie.  Ce  que  c’est  ; d’où 
elle  vient  ; par  quels  mots  les  amphi- 
bologies sont  occasione'es.  Exemples. 
Règles.  1,95,0,  b;  96,  a,  b;  97,  a,  b. 
Différence  entre  amphibologie  et  contre- 
fera. I , ago  , a. 

Amphibologique.  Place  de  cet  adjec- 
tif. 1 , 97  , b. 

Amphibologiqcf.meht.  Place  de  cet 
adverbe.  1 , 97 , b. 

Ameuigooriqce.  Place  de  cet  adjectif. 
1 , 97 , b. 

Àmpiiigoobiqcemest.  Place  de  cet  ad- 
verbe. I,  97,  i>. 

Ample.  Place  de  cet  adjectif.  I,  97,  b. 
Amplement.  Place  de  cet  adverbe.  I, 
98,  a. 

Ampliatif.  Place  de  cet  adjectif.  I, 

98 , a.  , 

Amplificateur.  11  se  prend  toujours 
en  mauvaise  part,  1 , 98,  a,  b. 

Ampoulé.  Style  ampoulé  , vers  am- 
poulé , discours  ampoulé.  Peut-on  dire 
une  idée  ampoulée  ? I , 98  , b ; 99,  a. 
Amusant.  Place  de  cct  adjectif.  1 , 

99 , o- 

Amusement.  Erreur  de  l’Académie 
-•'sur  ce  mot.  I,  99,  a.  Ce  substantif  n’a 
pas  les  mêmes  significations  que  le  ver- 
be amitser.  1 , 99  , a. 


Amuser.  A ntuser  quelqu’un.  -Amuser 
par,  amuser  à.  S'amuser  de,  s'amuser 

«•  J > 90  >"•  . . 

An  Différence  entre  an  et  année.  I , 
99,  jusqu’à  loi  , Zi. 

Anacréontique.  Genre  anacréonti- 
que. Ode  anacréontique.  Règles.  I,  10 1 , 
b;  100,  a. 

Analogie.  Sa  signification  générale. 
Sa  signification  en  grammaire.  Analogie 
du  style.  I,  10a,  a,  b.  Différence  entre 
analogie  et  induction.  II,  fig,  a,  b. 

Analogique.  Place  de  ce  substantif. 
1„  10a,  a. 

Analogiquement.  Place  de  cet  adver- 
be, I , 10a,  a. 

Analocue.  Ce  qu’on  entend  par  fei*- 
jncs  analogues.  1 , 100 , b ; 10 S , a. 

Analvse.  Signification  générale  de  ce 
mot.  Sa  signification  en  grammaire,  I , 
io3  , a,  b. 

Analytique.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
io3 , b. 

Analytiquement.  Place  de  cet  ad- 
verbe. I,  io3,  b. 

Anarchique.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
io3 , b.  ' j ,*  . ‘ 


Anatomique.  Place  do  ce»  adjectif.  I , 
io3 , a,  b. 

Ancêtres.  Différence  entre  nos  aïeux, 
nos  ancêtres  , nos  pères.  I,  78,  a. 

Ancien.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
io3 , b. 

Anciennement.  Place  de  cet  adverbe. 
I,  io3,  l/. 

Anecdotique.  Place  de  cet  udjcctif.  I , 
io3,  b. 

Àngar.  Voyez  Hangar. 

Angélique.  Placo  de  cct  adjectif.  I, 
io3 , b. 

Anglican.  Place  de  cet  adjectif.  1, 

103 , b. 

Angoisse.  Emploi  de  ce  mot.  I,  104,  a. 

Angola.  Diilérence  entre  angola  et 
angora.  1 , 104 , a. 

Angora.  Voyez  Angola. 

Angulaire.  Place  de  cet  adjectif.  I, 
ioj  , a. 

Anguleux.  Place  do  cet  adjectif.  I, 

104 , a. 

Animal.  Place  de  cct  adjectif.  I, 
lo4f,  a. 

Animer.  S’animer  a été  omis  par  l’A- 
cadémie. Différence  entre  s’animer  et 
s’aviver.  1 , 143,  b.  — Animé  de,  animé 
a.  I,  104 , a. 

Animosité.  Mal  défini  par  l’Acadé- 
mie. I,  104,  a. 

Annal.  Place  de  cet  adjectif.  I,  104,  b. 

Année.  Omission  de  TAcadémic.  I, 
104,  b.  Différence  entre  an  et  année.  I, 
99,  a,  jusqu’à  101 , b. 

Anniversaire.  Place  de  cet  adjectif. 
1 , 104 , b.  , 

Annoncer.  Variation  de  la  pronon- 
ciation dans  la  conjugaison  de  ce  verbe. 
Omission  de  l’Académie.  1,  104,  b. 

Annuel.  Place  de  cet  adjectif.  1 , 
lof,  b. 

Annulaire.  Place  de  cct  adjectif.  I, 
i°4,A. 

Anoblir.  Différence  entre  anoblir  et 
ennoblir.  I , io4  , b ; io5  , a. 

Anonyme.  Place  de  cct  adjectif.  I , 
io5  , a , b. 

Anse.  Différence  entre  golfe  , baie  et 
anse.  1 , 144  , a. 

Ast  , Ent.  Pluriel  des  substantifs 
terminés  ainsi.  I , io5,  a.. 

Antagoniste.  Omission  de  l’Aca- 
démie. I , io5  , a , b. 

Antécédent.  Place  de  cet  adjectif. 
I , io5  , b.  — Ce  qu’on  entend  par  ce 
mot  en  grammaire.  II , 38a  , b. 

I Antérieur.  Place  do  cot  adjectif.  1 , 
io5;fc.  * 

Antérieurement.  Place  de  cet  ad- 
verbe. î,  io5  , l. 
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Antropopbaoe.  Place  de  cet  adjec- 
tif. I,  io5 , 6. 

Abti.  Diverses  significations  de  cette 
proposition.  I , io5  , b ; 106  , a. 

Antique.  Place  de  cet  adjectif.  Er- 
reur de  l’Académie.  1 , 106  , a. 

Antithèse.  En  quoi  consiste  cette 
figure.  Abus  qu’on  en  peut  faire.  1 , 
106  , a , b.  Ses  avantages  , ses  inconvé- 
niens.  1 , 5io  , b. 

Antonomase.  Ce  que  c’est.  I , 106,  b. 
Août.  Sa  prononciation.  1 , 107,  a. 
Apanage.  Omission  de  l’Académie. 
J , 107,  a. 

Apanager.  Variations  dans  l’ortho- 
raphe  de  la  conjugaison  de  ce  verbe. 
, ,07, a. 

Apercevoir.  Observations  sur  le  par- 
ticipe passé  de  ce  verbe.  I , 107,  b. 

Aperçu.  Difficultés  sur  l’accord  de  ce 
participe.  1 , 107,  b. 

Apetisser.  Différence  entre  apetisser, 
accourcir,  se  retirer.  1 , 107,  b;  108  , a. 

Aphorisme.  Omission  de  l’Académie. 
1 , I 08  ) a. 

Aplanir.  Orthographe  de  ce  mot.  I , 
108 , a. 

Apocryphe.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
108  , a. 

Apologue.  Règles.  I,  to5  , b ; 109,  a. 
Apostolique.  Place  de  cet  adjectif. 
I,  109,  a. 

Apostrophe.  En  littérature  , en  gram- 
maire. Lettres  qui  sont  soumises  à 
l’apostrophe.  1 , 109  , a. 

Apothéose.  Différence  entre  apo- 
théose et  déification.  1 , 3aq  , b. 

Apôtre.  Omission  de  l’Académie.  I , 
110  , a. 

Apparaître.  Quel  auxiliaire  il  prend. 
1 , 1 10  , a,  b.  Omission  de  l’Académie. 

L 1 10  j D’- 
Apparemment. Place  de  cet  adjectif. 
1,  110 , a. 

Apparence.  Quand  fant-il  dire,  sous 
apparence  d’amitié , ou  sous  l'appa- 
rence de  l’amitié?  I,  110,  a. 

Apparent.  Place  de  cet  adjectif.  1 , 

110  , a. 

Apparoir.  Son  usage.  1 , 110,  a. 
Appartement.  Différence  entre  ap- 
partement et  étage.  1 , 1 10  , b. 

Appartenant.  Emploi  de  cet  adjec- 
tif. I,  no , a;  111  , b. 

Appeau.  Erreur  de  l’Académie.  I , 

111  , a. 

Appelant.  Place  de  cet  adjectif.  I , 

III , a. 

AppELLATir.  Ce  que  c’est  que  les 
noms  appellatifs.  1 , 1 11  , a , b. 
Appellation.  Différence  entre  l'an- 


cienne et  la  nouvelle  appellation.  I , 
iii  , a , 4 ; 112 , a. 

Appéter.  Variation  dans  l’ortho- 
graphe de  la  conjugaison  de  ce  verbe. 
I , na  , a. 

Appétissant.  Place  de  cet  adjectif.  I, 
lia , a. 

Appétits.  Différence  entre  appétits 
et  inclinations.  II , 5g , b. 

Applaudir.  Diflérence  entre  applau- 
dir une  chose , et  applaudir  a une 
chose.  I , lia  , a. 

Applaudissement.  Erreur  de  l’Aca- 
démie. Véritable  signification  de  ce 
mot.  1 , 11a,  a. 

Applicable.  Place  de  cet  adjectif. 
I,  na,  b. 

Appliquer.  Différence  entre  appli- 
quer sur  et  appliquer  à.  1 , 1 îa  , a. 

Appliqué.  Erreur  de  l’Académie.  I , 
11a  , b. 

Appointer.  Observations  sur  cette 
expression.  I,  n3,  a. 

Appréciable.  Place  de  cet  adjectif. 
I,  Ii3  , a. 

Appréciatrice.  Voyez  Appréciateur. 
Appréciatif.  Place  de  cet  adjectif. 
1 , 1 1 3 , a. 

Appréhender.  Il  exige  le  subjonctif 
dans  la  propoaitionxubordonnée.  Quand 
il  prend  la  négative  ne  suas  pas.  1 , 1 iî , 
a , b. 

Apprendre.  Variation  de  l’ortho- 
graphe dans  la  conjugaison  de  ce  mot. 
1 , 1 13  , b. 

Après.  Différence  entre  après  et 
derrière.  I,  140,  a , b. 

Apprêter.  Apprêter  quelque  chose  , 
apprêter  h.  I , n3  , b. 

Apprêts.  Omissions  de  l’Académie. 

I,  114,  fl. 

Approbatrice.  Voyez  Approbateur. 
Approbatif.  Place  de  cet  adjectif. 
I,  n4,  a. 

Approchant.  Place  de  cet  adjectif. 

I,  ii4.«- 

Approche.  Quand  il  se  met  au  plu- 
riel. I , 114  , a. 

Approprier.  Erreur  de  l’Académie. 
I,  n4,  a- 

- Approximation.  Omission  de  l’Aca- 
cadémie.  1 , 114,  a. 

Appui-main.  Il  ne  prend  point  de  * 
au  pluriel.  ],  1 >4  , fl. 

Appuyer.  Variation  de  l’orthographe 
dans  la  conjugaison  de  ce  verbe.  1, 1 1 4,  A- 
Âpre.  Place  de  cet  adjectif.  1 , 1 14 , b. 
Aprement.  Place  de  cet  adverbe. 
I,  114,  a. 

Après.  Place  de  cette  préposition. 
Son  emploi.  I,  u4,  fl. 
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Aprés-dInée , Aprês-soupee  , Après- 
midi.  Différence  entre  nprès-dînte  et 
après  dîner.  — Après-midi  est-il  mas- 
culin ou  Je  mi  ni  11  ? I , I|5,  a,  b. 

A propos.  Différence  entre  a propos 
et  apropns.  1 , i5  , b. 

Apte.  Place  de  cet  adjectif.  I,  ii5,  b. 

Aquatile.  Mot  omis  par  l’Academie. 
1 , 1 15,  b ; 1 16 , a. 

Aquatique.  Place  de  cet  adjectif.  1 , 
1 16 , a. 

Aqueduc.  Erreur  de  l’Academic.  1 , 

Ji6,  a. 

A quilir.  Place  de  cet  adjectif.  Sa 
prononciation.  1,  116,  a. 

Aquilon  Sa  prononciation.  I , n6,  a. 

Arabe,  Arabesque :,  Arabique . , Ara- 
toire, Arbitraire,  Arbitrai.  Place  de 
ces  adjectifs.  1,  1 1 G,  a. 

Arborisation.  Omis  par  l’Académie. 

1 , 1 16 , b. 

Arc-boutant.  Sa  prononciation-  Son 
orthographe  au  pluriel.  I,  >i6,  b. 

Arc-es-cif.l.  Sa  prononciation.  Son 
orthographe  au  pluriel.  1 . 1 1 6 , b. 

A rcui.  Sa 'prononciation.  Ce  qu'il 
marque  au  commencement  d’un  mot. 
1 , T 1 6 , b. 

Ardemment.  Place  de  cet  adverbe. 
1 , 1 16  , b. 

Ardent.  Place  de  cet  adjectif.  1 , 1 1 G, 
b.  DiHérence  entre  ardent , brûlant  , 
enflammé , embrasé.  I , \ ’i 3 , a. 

Arder  ou  Akdke.  Vieux  mot.  ),  1 1 G , 
b;  T ij,  a.  ' 

Ardeur.  Signification  que  les  poètes 
donnent  à eu  mot.  Abus  qu’on  en  fait. 


1,  115 


;> 1 


b. 


Argent.  Il  n'a  point  de  pluriel.  1 , 
117,  b. 

Argentin;,  Argileux.  Place  de  ces 
ad  ectifs.  I , 1.17,  b. 

Argot.  Différence  entre  argot  et  er- 


mot 


goi.  I , 117,  b;  1 1S  , ». 

Arguer.  Prononciation  de  ce 
dans  sa  conjugaison.  1 , 118,  a 

Aride.  Place  de  cet  adjccjif.  I,  1 18,  ».  1 

Aristocratique.  Place  de  cet  adjectif. 
I,  118 , a. 

Aristocratiquement.  Place  de  cet 
adverbe.  1 , 118,». 

Arithmétiquement.  Place  de  cet  ad* 
verbe.  J , 1 1 8 , a. 

Armée.  Terme  collectif.  I , am,  b. 
Description  d’une  armée  en  prose  et  en 
vers.  1 , 18 , a , b;  1 Iq  , <1,  b. 

Akmillaire.  Place  de  cet  adjectif.  Sa 
prononciation.  I , 118,  »,  b ; 119,  a,  b. 

Armistice.  Son  genre.  I,  119,  b; 

»ae,  a. 

Aromatique.  Place  de  net  adjectif. 

1 , tao , a. 
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Arracher. Différence  entre  arracher 
de  et  arracher  il.  I , 1 ao  , a , b. 

Arranger  Variation  de  l'orthographe 
dans  la  déclinaison  Je  ce  verbe.  I , 

1 ao , b. 

Arrêter.  Différence  entre  arrêter  et 
empoigner.  1 , 4a6,  b\  !\o 7 , a. 

Arrhes.  Ditlércncc  entre  airhes  et 
erres . 1 , iao,  A;  iai  , a. 

Arriéré.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
lai , a. 

Arriver  11  prend  l'auxiliaire  être. 

1 , rai  , a.  — En  arrive  gui  pourra. 
i , 1 il , a. 

Akrogamment.  Adverbe.  Place  de  cet 
adverbe.  I , lai , a. 

Arrogance,  s.  f.  Ce  que  c'est.  I, 
lai  , a. 

Arrogant.  Place  de  cct  adjectif.  I, 
131  , a. 

Arroger.  Variation  dans  l’ortho- 
graphe de  la  conjugaison  de  ce  verbe. 

1 , lai  , a. 

Article  I , 43  , n ; 44  > b-  Nouvcllo 
définition  de  l'article.  1 , 45,  a , b;  47, 
a , b ; 48  , a , b ; jt)  , a , b ; 5o  , a ; 5a , 
a ; lai  , b.  Los  articles  sont,  de  véri- 
tables adjectifs,  liépélition  de  l’article. 

1 , lai  , b.  11  , 45o,  a , b. 

Artificieusement.  Place  de  cct  ad- 
verbe. 1 , laa  , a. 

Artificieux.  1 , 13a  , a. 

AnTisaa.  Diflérence  entre  artisan  et 
ouvrier.  Il,  a86 , b. 

Artistement.  Place  nie  cct  adverbe. 
I,  laa,  a. 

Ascendance.  Mot  nouveau  employé 
par  J. -J.  Rousseau.  I , laa  , a. 

Ascendant  , Ascétique  , Asiatique. 
Place  de  ces  adjectifs.  I , laa  , a. 

Aspect.  Sa  prononciation.  I , laa,  a. 
Asperger.  Variation  de  l’orthographe 
dans  la  conjugaison ‘de  ce  mot.  1, 
taa , a.  • \ • 

• Aspirant.  Place  de  cet  adjectif.  1 , 
13a  , a. 

Aspiration,  en  grammaire,  ce  que 
c’est.  I , laa  , a , b. 

Aspirer.  Aspirer  à descendre.  I , 
na,  b. 

Assaillant.  Place  de  cet  adjectif. 
I , taa  , b. 

Assaillir.  Sa  conjugaison.  1 , 139, 
b ; ia3  , a. 

Assassin.  Pmploi de  ce  mot.  I,  ia3,  a. 
Assaut.  Description  poétique  .d’un 
assaut.  I , ta3,  a , b ; ia4  , a. 

Asseoir.  Sa  conjugaison  I , iaj  , b. 
Asservissement.  Mot.  omis  par  l’Aca- 
de'mic.  I , ia5  , a. 

Assez.  Place  de  cet  adverbe.  I , 


ia5,  a.  — - Diverses  significations  de  ce 

4« 
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mot.  DUTérenci  entre  assez  et  suffisam- 
ment. I , ia5 , a. 

Assidu.  Place  de  cet  adjectif.  Ses  ré- 
gimes. J , ia5  , a. 

Assidûment.  Son  orthographe.  I , 
125,  a. 

Assiéger.  Variatiou  da  l’orlhogra- 
plie  dans  la  conjugaison  de  ce  mot.  I , 

«u5  , a. 

Assignable.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
125,  b. 

Assise.  Son  pluriel.  I , ia5 , b. 

Assistant.  11  ne  se  dit  qu'au  pluriel. 

I , ia5,  b. 

Assommant.  Omission  de  l’Académie. 
Abus  de  ce  mot.  1 , ia5 , b. 

Assoupissant.  Place  de  cet  adjectif. 

I , i iG , a. 

Assoupissement.  Il  n’a  qu’un  sens 
passif.  I , 1 26  , a. 

Assourdir.  Différence  entre  assour- 
dir e t rendre  sourd.  I,  ia6  , a. 

Assujettissant.  Place  de  cet  adjec- 
tif. I , io6,  a. 

Assuré.  Place  de  cet  adjectif.  1 , 126, 
a.  — Sa  différence  en  parlant  îles 
choses  et  en  parlant  des  personnes.  1 , 
»a6,  a. 

Assurément.  Place  de  cet  adverbe. 
I , i 26  , a. 

Assurer.  Doit-on  dire  , s’assurer  aux 
bontés  de.  quelqu'un  , ou  s'assurer  dans 
les  bontés  de  quelqu'un  , ou  s'assurer 
sur  les  bontés  de  quelqu'un  ? Différence 
entre  assurer  et  rassurer.  1 , 126,  a,  b. 

Astronomique.  Place  de  cet  adjectif. 
1 , 126  , b. 

Astuce.  Différence  entre  astuce  et  fi- 
nesse. 1 , 5?4  » <!• 

Astucieux.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
ia5  , a ; ia6  > b ; 127  , a. 

Athéistiqüe.  Adjectif  inusité  em- 
ployé par  Voltaire.  I.  137,  b. 

Athlétique.  Place  de  cet  adjectif.  I, 
*37  > a. 

Atouuxs.  Vieux  mot  employé  par 
Voltaire.  1 , 127  , a. 

Atrabilaire,  Atroce.  Place  de  ces 
adjectifs.  1,  127,0. 

Atroiite;  Peut-on  direl 'atrocité d'un 
sort  ? 1 , 127  , b. 

Atablfr  (s’).  Mot  omis  par  l’Acadé- 
mie. 1 , 127  , b. 

Attachant.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
y b. 

Attaquable.  Place  de  cet  adjectif.  I, 
127  , 6. 

Atteindre.  Observation  sur  les  régi- 
mes de  ce  mot.  1 , 127 . b ; 1 2$ , a. 

Atteinte.  Peut-on  direyinns  une  at- 
teinte ? 1 , 128,  a. 

Atteler.  Variation  de  l'orthographe 
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dans  la  conjugaison  de  ce  verbe.  I, 
128  , a. 

Attenant.  Attenant  de , attenant  h. 

1 , 128  , a. 

Attendre.  Il  régit  le  subjonctif.  Dé- 
finition incomplète  qu’en  donne  l’Aca- 
démie. Ses  diverses  significations.  I , 

128,  a , b.  — S'attendre  , régime  de  ce 
verbe.  I , 128,  /;  ; 129,  a. 

Attendrir.  Différence  entre  s'atten- 
drir sur  quelqu  un  et  s' attendrir  pour 
quelqu’un.  I,  129  , a. 

Attendrissant.  Place  de  cet  adjectif. 

I , 129,  a.  — Comique  attendrissant. 

1 , 2i3  , b;  2>4  , «* 

Attendrissement.  Fausse  définition 
de  l’Académie.  1 , 129,0. 

Attenter.  Il  régit  h , contre  , et  sur. 

1 , 129 , a. 

Attention.  Quand  a-t-il  un  pluriel? 

I » *39»  v. 

Attentivement.  Place  do  cctadvr 
be.  I , 129 , b. 

Attirer,  Attirer  h , attirer  sur.  I , 

129,  a.  . 

Attiser.  Omissiou  de  FAcadémle.  I , 

120,  à. 

Attitude.  Fausse  définition  de  l’Aca- 
démie. 1 , 129  , b. 

Attouchement.  Définition  fautive  de 
l'Academie.  1 , 129,  b ; i3o  , «. 

Attractif.  Place  de  cet  adjectif.  I , 

130  , a. 

Attraire.  Vieux  mot.  I , »3o,  a. 
Attrait.  Différentes  acceptions  de  ce 
mot.  Quand  il  prend  un  pluriel.  I , 

130 , a. 

Attrape  , Attrapettb  , Attrapoir. 
Erreur  de  l’Académie.  I,  i3o  , a. 
Attribut.  Ce  que  c’est.  1 , i3o,  a. 
Attristant.  Place  de  cet  adjectif. 

I , l3o  , b. 

Auberge.  Différence  entre  hôtellerie 
et  auberge.  1 , 6ro  , a . 

Aucun.  Cet  adjectif  prcud-il  un  plu- 
riel ? I , i3i  , a , b. 

Audace.  Fausse  définition  de  l’Aca- 
démie. f,  1 3 t , a , b. 

Audacieusement.  Place  de  cet  adver- 
be. I,  1 3 a y b. 

Audacieux.  Place  de  cet  adjectif.  II 
se  prend  en  houne  et  en  mauvaise  part. 

I , i3i  , b. 

Augural.  Place  de  cet  adjectif.  I * 

,3l>*-  ....  r 

Auguste.  Place  de  cet  adjectif.  I , 

131  , b. 

Aujourd’hui.  Orthographe  de  ce  mot. 
Faut-il  dire  jusqu’à  aujourd'hui  y ou 
jusqu  aujourd’ hui  ? I ijk  A;  *3“*-  «• 
AcMône.  C’est  un  terme  de  religion. 

I , i3a,  a% 
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Auparavant.  Il  n'est  jamais  suivi 
d’un  régime , et  se  dit  toujours  abso- 
lument. 1 , i3a  , a. 

Auprès.  Différence  entre  auprès  de  , 
et  au  nrix  de.  I , i3a  , a,  b.  — Y a-t-il 
une  différence  entre  près  de  et  auprès 
de  ? I , i3a  , b ; 1 33  , a . 

Auriculaire.  Place  de  cet  adjectif. 
I,  1 33,  u. 

Aussi.  Place  de  cette  conjonction.  I , 

133,  a , b.  — Aussi.  Emploi  de  cet  ad- 
verbe. J , 1 33  , b. 

Austère.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
1 33  , a , b. 

Austérement.  Place  de  cet  adverbe. 
I , i34 , a.  • 

Austérité.  Quand  il  sc  met  au  plu- 
riel. 1 , i34 , fl. 

Austral.  Place  de  cet  adjectif.  I , 

134,  a. 

Autant.  Place  de  cet  adverbe  lors- 
qu’il est  répété.  I , i34  , fl. 

Auteur,  il  sc  dit  des  hommes  et  des 
femmes.  Conseils  aux  auteurs.  I,  i3j,  b ; 

135,  <1,  b.  Différence  entre  auteur  et 
écrivain.  I , jo  T , a. 

Authentique.  Place  de  cet  adjectif. 
I , i35,  b. 

Authentiquement.  Place  de  cet  ad- 
verbe. 1 , 1 35  , b. 

Autocrate,  AutocratricE.  Emploi 
de  ces  mots.  I , i35,  b. 

Auto-da-fé.  11  ne  prend  point  de  s 
au  pluriel.  I , i35 , b. 

Autographe.  Place  de  cet  adjectif. 
1,  i35,  b. 

Automnal.  Place  de  cet  adjectif. 
I,  i35,  b. 

Automne.  Genre  de  ce  nom.  I,  i36,  a. 

Autour.  Différence  entre  autour  et 
alentour.  I , ! 36 , a. 

Autre.  Emploi  de  ce  mot.  Faut-il 
dire  , l'un  et  l’autre  vous  a obligé  , ou 
l'un  et  l’autre  vous  ont  obligé  ? I , i36  , 
« , b ; i3q  , a.  — Différence  entre  autre 
et  autrui.  I , i38,a. 

Autrefois.  Place  de  cet  adverbe.  I , 
137,  a. 

Autrement.  Emploi  de  cet  adverbe 
avec  la  négative.  I,  137,  a. 

Autrui.  Signification  et  emplois  de 
ce  mot.  1 , 137,  a , b ; i38,  a.  ' 

Auxiliaire.  Règle  pour  distinguer 
s’il  faut  sc  servir  de  l’auxiliaire  avoir 
ou  de  l’auxiliaire  être.  I , i38,  a,  b. 
Conjugaison  des  verbes  auxiliaires  avoir 
et  être.  Les  verbes  auxiliaires  ne  con- 
servent pas  exactement  leur  signifi- 
cation primitive.  I , i3g  , b ; 140 , a. 

Avance.  On  dit  d 'avance,  ou 'par 
avance.  I,  l4o,  fl. 

Avancir.  Variation  de  l'orthographe 
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dans  la  conjugaison  de  oe  verbe.  Avan- 
cer vers.  I , 140,  o. 

Avant.  Différence  entre  avant  et  de- 
vant. Différence  entre  avant  de  et  avant 
que.  Avant  que  prend  - il  la  négative 
dans  la  proposition  subordonnée  ? Faut- 
il  dire  avant  de  ou  avant  que  de  ? 
I,  140,  fl  , b,  jusqu’à  1 4*  » b. 

Avantager.  Variation  de  l’orthogra- 
be  dans  la  conjugaison  de  ce  verbe. 

, i4-» . «• 

Avantageusement.  Place  de  cet  ad- 
verbe. 1 , 14a,  fl. 

Avantageux.  Place  de  cet  adjectif. 
I,  14a , fl.  Différence  entre  l 'avanta- 
geux , le  glorieux , le  fier  et  Y orgueil- 
leux. 1 , 563  , b. 

Avare.  Place  de  cet  adjectif.  1 , 

«4*  » a- 

Avaricieux.  Place  de  cet  adjectif. 
I,  14a,  fl. 

Avé.  11  ne  prend  point  de  s au  plu- 
riel. 1 , i4?  , fl- 

Avec.  Son  orthographe.  I , 14a  , fl. 
Différence  entre  avec  et  a.  1 , 86  , a,  b.. 

Avenant.  Place  de  cet  adjectif.  I . 
«4»  » b. 

Aventurier.  Place  de  cet  adjectif. 
I,  i4a,  a.  . 

Avertir.  Avertir  de.  Peut-on  dire, 
avertir  sur  ? I , 14*,  b. 

Aveugle.  Place  de  cet  adjectif.  I, 
143,  b;  n3,  a.  Différence  entre  à l’a- 
veugle et  en  aveugle.  1 , 1 .J3 , a. 

Aveuglement.  Différence  entre  aveu- 
glement et  cécité.  I , i43  , fl. 

Aveuglément.  Place  de  cet  adverbe. 
I,  i43,  fl-  Différence  entre  aveuglé- 
ment et  a l’aveugle.  1,  1 j.3 , a. 

Avide.  Place  de  cetadjectif.  I,  1 J3 , «. 
Avidement.  Place  de  cet  adverbe.  I, 

*43  » ... 

Avilissant.  Place  de  cet  adjectif.  I, 
i43  , b. 

Aviser  , dans  le  sens  d’apercevoir  de 
loin  , ne  se  dit  plus.  1 , iqi  , b. 

Aviver.  Différence  entre  s’animer  et 
s'aviver.  1 , 143,  b. 

Avocasser.  Emploi  nouveau  de  ce 
mot.  1 , 143 , b. 

Avocat.  Art  de  l’avocat.  I,  147,  b; 
i48,  a,  b;  149,  fl. 

Avoine.  Sa  prononciation.  Son  em- 
ploi au  pluriel.  I,  1 j.3  , b. 

Avoir.  Conjugaison  de  ce  verbe  auxi- 
liaire. Comment  on  peut  distinguer  s’il 
faut  employer  l’auxiliaire  avoir  ou 
l’auxiliaire  être.  I , i38 , fl,  b.  Significa- 
tion primitive  de  ce  mot.  I,  1 44  * a- 
Avoir  sc  met  impersonnellement  dans 
le  sens  du  verbe  être.  I,  1 44  > a- 
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dire , il  y eut  cent  hommes  tués , ou  il 
y eut  cent  hommes  de  tués  ? 1 , 1 1 »• 

Aval)..  Mouille-t-on  le  l de  ce  mot  ? 

I,  144  > «>  b. 

Azime.  Place  de  cet  adjectif.  1 , 

>44>  b- 


B. 

B.  Sa  prononciation.  I.  i44>  5. 
Babillard.  Place  de  cet  adjectif.  1 , 

>44  ,b. 

Bachique.  Place  de  cet  adjectif.  1 , 

144,*. 

Badin.  Place  de  cct  adjectif.  I , 

l44,  l>. 

Bagarre.  Définition  fautive  de  l’A- 
cadémie. I,  1 44 • 5 •’  > 4^  > b- 

Bagasse.  Terme  inusité  recueilli  par 
rAcade'mic.  I,  t45,  n. 

Bague.  Fausse  définition  de  l’Acadé- 
Biie.  I,  >45,  n. 

B.ue.  Diflérence  entre  baie , anse  et 
golfe.  I,  i45,  ». 

Baigner.  Etendue  de  l’acception  de 
ce  mot.  J , 1 45,  n. 

Bâillement  j en  grammaire.  Ce  que 
c’est.  I , t4S  , n,  l.  — Diflérence  entre 
bâillement  et  hiatus.  J , 600  , a. 

Bain-ms  aie.  Son  orthographe  au  pl u- 
riel.  I , >46,  7. 

Baisse».  Différence  entre  baisser  cl 
abnieter.  1,5  , n,  b. 

Bal.  Son  pluriel.  On  l’a  employé 
figurément.  1 , 140,  a. 

Balance.  Sens  figurés  omis  par  l’A- 
cadémie. 1,  1/16 , ». 

Balatpk.  Variation  dans  l’orthogra- 

Fhc  de  la  conjugaison  de  ce  verbe. 

, i46,  ».  ’ 

Ballade.  Petite  pièce  de  vers.  En 
quoi  elle  consiste.  On  n’en  fait  plus 
guère  aujourd’hui.  Pourquoi  ? J,  146,  «. 

Balsamine.  Sa  prononciation.  1, 
t46,  b. 

Balsamique.  Place  de  cet  adjectif.  I, 
t46,i. 

Banal, Son  pluriel  masculin.  I,  i45,  b. 
Banc.  Sa  prononciation.  1,  146,  b. 
Bandit.  Sa  prononciation.  11  ne  se  dit 
point  au  féminin,  i,  i4f>,  l. 

Bavtèmt  , Baptise*.  Leur  prononcia- 
tion. 1 , i4d,  b. 

Baptismal.  Place  de  cct  adjectif.  I , 
«4«,  b. 

Baptistaire,  Baptistérf.  Place  de  ces 
adjectifs.  Leur  prononciation.  I,  1.46,  b. 

Barbare.  Place  de  cet  adjectif.  Sa  si- 
gnification en  grammaire.  I,  1 j6  , i. 

Barbarisme. Ce  que  c’est.  Barbarismes 
de  mots,  barbarismes  de  phrases.  I 

>47.  a- 


Barbe.  Ce  que  signifie  figurément , 
\faire  la  barbe  à quelqu'un.  J,  1 4 ~ , ». 
— Diflérence  entre  imberbe  et  qui  n'a 
point  de  barbe.  I , i5 , b. 

Baril.  Sa  prononciation.  I,  147,  b. 

Barcque.  Place  de  cct  adjectif.  I, 
l4;,  b. 


Barreau.  Style  du, barreau.  Art  do 
l’avocat.  Ses  devoirs.  Ecueils  qu’il  doit 
éviter.  1,  \ , b;  148,  a ,b  ; >4<> , "■ 

Bas.  Prononciation  de  cet  adjec- 
tif. Sa  place.  I,  1 jg,  «.  — lias  comique, 

1 , aifi,  »,  b.  — ’J  crm  es  las.  Leur  em- 
ploi. J , i(iu  , b;  l63,  ». 

Baser.  Mot  nouveau  qui  est  adopté. 

I,  149,  »,  b.  ■*  , 

Bas-fond.  Son  usage  an  singulier.  Son 
orthographe  au  pluriel.!,  149,6.  * 

Bas-relief.  Son  orthographe  au  plu- 
riel. 1 , 149,  b. 

Basse-contre,  Basse-cour,  Bas-ven- 
tre. Leur  orthographe  au  pluriel.  I , 

Bassesse.  11  ne  se  dit  qu’au  figuré. 
Quand  il  prend  un  plunel.  Bassesse 
d'une  penne,  d'une  es  pression , d’un 
mot.  1 , ] 4q , b ; i5o,  ».  — 149,  fl.  Bas- 
sesse de  style.  I , i5o  , ». 

Basse-taille.  Son  orthographe  au 
pluriel.  I,  i5o , ». 

Bassin.  Mauvaise  definiliou  que  l’A- 
radéroic  donne  de  ce  mot.  Sa  significa- 
tion primitive.  1,  1S0,». 

Bataille.  Emploi  de  ce  mot.  J,  i5o,  n. 
Batailleur.  Mot  inusité  employé  par 

J. -J.  Boussrati.  1 , i5n  , »,  b. 

Bâtard.  Place  de  cc  mot.  I,  i5o,  L. 

Son  emploi.  J , iSo , b. 

Bâtir.  Diflérence  entre  bâtir  et  faufi- 
ler. 1,  5og,  ».  Diflérence  entre  on  com- 
mence de  bâtir,  et  on  commence  à bâtir. 

I,  ai8,  b. 

1ÎATTOLOG1E.  Sa  prononciation. Ce  quo 
c’est.  J,  i5o,  b.  Diflérence  entre  la  bat - 
lologie  , le  pléonasnle  , et  la  ptrissola- 
gie.  ll , 349  , a,  b;  35o , ». 

BaTTREeSa  conjugaison.  I,  i5o,  b. 

Baudruche.  Ce  mot  mal  expliqué  par 
l’Académie.  I,  1 fin , b. 

Bavaroise.  Mot  inusité  employé  par 

J. -J.  Rousseau.  I , i5o,  b. 

Baveux.  Place  de  cet  adjectif.  1 , 
i5i , ». 

BaVfr.  Sa  prononciation.  Variation 
de  l’orthographe  dans  la  conjugaison 
de  ce  verbe.  1 , 1 5 1 , a. 

Béant.  Place  de  cet  adjectif.  J,  l5l,  ». 

Béat.  Erreur  de  l’Académie  an  sujet 
de  cc  mot.  Cc  qu’il  signifie.  1 , 1 5 1 , ». 

BÉATiriïR.  Diflérence  entre  béatifier 
et  canoniser.  ] , 1 5 1 , ». 

Beau,  Belle.  Place  de  ces  adjectifs. 
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I,  t5t,  a,  b.  xi  voir  beau.  Emploi  de 
cette  expression.  I,  t5t,  b. 

Béatitude.  Diilerence  entre  félicité , 
bonheur,  jilaair,  prospérité , béatitude. 
I , 1 Go , b. 

Beaucoup  Emploi  de  cet  adverbe.  I , 

1 5 1 , b ; i5a,  a.  Différence  entre  il  s’en 
faut  de  beaucoup,  et  il  s'en  faut  beau- 
coup. I , i5i , a ; 5;g  , a , b. 

BeaU-FILS,  BfaU-FREKF,  Bfau-pére  , 
Leur  orthographe  au  pluriel.  I,  i5'j  , a. 

Beauté.  DiHércncc  entre  le  singulier 
et  le  pluriel  de  ce  mot.  I,  i5a,«.  Beauté 
portique.  Erreur  de  Pascal  à ce  sujet.  I, 
l5'i,  a,  b. 

Bfc-de-corbin.  Son  orthographe  an 
pluriel.  I , i5a  , b. 

Bec-dk-gruf.  Son  orthographe  au  plu- 
riel. I,  i5a  , b. 

Becquée.  Sa  prononciation.  I,  i5a,  b. 

Bégayer.  Variation  de  l’orthograplie 
dans  la  conjugaison  de  ce  mot,  1,  i 5 a,  b. 

Béjaune.  Origine  de  ce  mot.  I,  i5a,  a. 

Bêlant.  Place  de  cet  adjectif.  1, 
t53,  a. 

Bel-esprit.  Son  pluriel.  I,  t53,  a. 

Bfllf-de-jocr , Belle-de-nuit.  Leur 
pluriel.  1 , 1 53  , a. 

Belle-fille,  Belle-mère,  Belie- 
SOtuR,  Leur  pluriel.  1,  t53,  a. 

Belligérant.  Place  de  cet  adjectif.  I, 
1 53  , a.  Diilerence  entre  belligérant  et 
belliqueux.  1,  l53,  a. 

Belliqueux.  Place  de  cet  adjectif. 
Différence  entre  belliqueux  et  belligé- 
rant. 1 , 1 53  , a. 

Belvéder.  Si  prononciation.  Fausse 
définition  de  l’Academie.  Ce  que  c’est. 
I , i53,  a , b. 

Bénédicité.  Il  ne  prend  point  de  s au 
pluriel.  1 , 1 53  , b. 

Bénéficiai.  Place  de  cet  adjectif.  T, 

1 53 , b. 

Béni.  Différence  entre  béni  et  bénit. 
I,  1 53  , b. 

Bénignement.  Place  de  cet  adverbe 
I,  i53,  b. 

Bénin.  Place  de  cet  adjectif.  I,  i53,  a. 

Bercer.  Variations  de  l’orthographe 
dans  la  conjugaison  de  ce  verbe.  I, 
i53  , h. 

Besoin.  Omission  de  l’Acadc'mic.  I , 
t53  , b;  i54,  a. 

BrsTUL.  Cet  adjectif  ti’a  point  de 
pluriel  uu  masculin.  I , 1 54 * a. 

Bestialement.  Place  de  cet  adverbe. 
I,  i55 , a. 

Bétail  , Bestiaux.  Différence  entre 
ces  deux  mots.  1 , 1 5 j , a. 

Bêtement.  Place  de  cet  adverbe.  I , 

154,  a. 

Bien.  Substantif , ne  prend  point 


le  n euphonique.  Ce  bien  est  h moi. 
Bien  , adverbe  , prend  le  n enphoni- 
tie  lorsqu’il  est  suivi  d’un  adjectif, 
’un  abverbe,  ou  d’un  verbe  qui  com- 
mence par  une  voyelle  ou  un  h non 
aspire,  une  fonction  bien  n-honorable. 
I,  154,  n.  Dans  tout  autre  cas,  le  n 
euphonique  n’a  pas  lieu.  Il  parlait  bien 
et  n propos.  I , |5 a. 

Bien-aimé.  11  se  prononce  avec  le  » 
euphonique.  I,  1 54 > b- 

Bien-aise.  Il  se  prononce  avec  le  n 
euphonique.  I,  1 54  » 

Bien-dire.  11  n’a  point  de  pluriel. 

I , i54,  b.  ... 

Eifn-disast.  11  est  vieux  et  inusité. 

I,  .5 4,  b. 

Bien-être.  11  sc  prononce  avec  le  n 
euphonique.  1 , l5q,  b. 

Bienfaisance.  Sa  prononciation.  Son 
orthographe.  1 , 154,  b. 

Bienfaisant.  Place  do  cot  adjectif. 
Son  orthographe.  1 , i55,  a. 

Bienheureux.  Place  de  cet  adjectif. 
Sa  prononciation.  1 , i55,  n. 

Biennal.  Place  de  cet  adjectif.  Peut- 
on  dire  biennaux  ? I , » 55  , n. 

Bienséance.  Quand  il  a un  pluriel. 
Bienséances  en  liltc’rature  , ce  que 
c’est.  1 , 1 55  , a , b.  — Différence  entra 
bienséance  et  décence.  I , 3ig,  6 ; 
3ao,  a. 

Bienséant.  Place  do  cet  adjectif.  I, 
t55,  b. 

Bientôt.  Place  do  cet  adverbe.  I , 
i55 , b. 

Bienveillance.  Il  n’a  point  de  plu- 
riel. I,  i55,  b. 

Bifnveillant.  Place  de  cet  adjectif. 

I,  i55,  b. 

Bigarrure.  Ce  que  c’est  que  la  bi- 
garrure du  style.  1,  *55,  b. 

Bigot.  Place  de  cet  adjectif.  I,  i55,  6. 

Bilboquet.  Fausse  définition  de  l’A- 
cadémie. Ce  qu’il  signifie  I,  1 55  , b. 

Bilieux,  Binaire,  Bifedf,  Biscoe.no. 
Place  de  ces  adjectifs.  I,  i56,  a. 

Bise.  Il  n’a  point  de  pluriel.  1, 1 55,  b. 

Bise».  Erreur  de  l’Académie.  1,  i56,'i. 

Bizarre.  Place  de  cet  adjectif.  Fausse 
définition  que  l’Académie  donne  de  ce 
mot.  Ce  qu’il  signifie.  Différence  entre 
bizarre  , fantasque  et  capricieux.  1 , 
■ 56,  a , b. 

Bizarrement.  Place  de  cet  adverbe. 
I,  i56,  b.  . \ 

Bizarrerie.  Différence  entre  bizarre- 
rie, fantaisie  et  caprice.  I,.  S06,  17. 

Blafard,  Blâmable,  Blanc.  Place  de 
ces  adjectifs.  I , i56,  b. 

Blanc-bec.  Sa  prononciation.  Son  or- 
thographe au  pluriel.  I,  i56 , b. 
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BlancbÂtre.  Place  île  oet  adjectif.  1, 
iT.fi . A. 

Blancbemsni.  Place  de  cet  adrerbe. 
I,  i56,  A. 

BlANCHIERIS  , BLANCHISSERIE  j Blan- 
oherie.  Différence  entre  ces  trois  mots. 

1 , i56,  b;  1 5j7 , a. 

Blanchir.  Omission  de  l’Academie.  I, 
l5u  , a. 

Blanchissant.  Emploi  de  cet  adjectif. 
I,  157,  a. 

Bla  nc-seing.  Son  orthographe  au  plu- 
riel. I,  t5y,  a. 

Blasphématrice.  Voyez  Blasphéma- 
teur. 

Blasphématoire.  Place  de  cet  adjec- 
tif. 1 , 1 57  , a. 

Blasphémé.  Différence  entre  blasphè- 
me et  sacrilège.  1 , 157,  a , b. 

Blasphémer.  Peut-on  dire  blasphémer 
que  ? I , lS7  , b. 

Blèche.  Place  de  Cetadjectif.I,  i57,  b. 

Blechir.  Il  est  inusité.  I,  157,  b. 

Blême.  Place  de  cet  adjectif.  Diffé- 
rence entre  blême  et  pâle.  I,  157 , b. 

Blêmir.  11  ne  se  dit  plus.  1 , 1.Ï7  , b. 

Blette.,  Bette.  Fausse  définition  de 
l’Académie.  I,  i58,  a. 

Bled  , Bleuâtre.  Place  de  cet  adjec- 
tif. I , t58,  a. 

Bloc.  Sa  prononciation.  1,  i58,  a. 

Blocus.  Sa  prononciation.  I,  i58,  a. 

Blond.  Sa  prononciation.  Sa  place.  I, 
>58,  a. 

Blondis.  Définition  incomplète  qu’en 
donne  l’Académie.  I,  i58,  a. 

Bocal.  On  dit  au  pluriel  masculin 
bocaux.  I , t 58 , b. 

Boeuf.  Son  orthographe.  Sa  pronon- 
ciation. 1 , 1 58  , b. 

Boire.  Sa  conjugaison.  Son  emploi  au 
figuré.  1 , 1 58 , b , 1 5g , a. 

Boîte.-  Différence  entre  boîte  et  taba- 
tière.  Il,  547  , «• 

Boiteux.  Place  de  cet  adjectif.  Son 
emploi.  I,  i5q,  a. 

Bombe.  Dans  (fuel  sens,  il  prend  l’au- 
xiliaire avoir  ou  l'auxiliaire  étt'e.  I , 

i58 , b. 

Bon.  Place  de  cet  adjectif.  I , i5g,  5. 
Être  bon  a.  Ibid. 

Bonasse.  Place  de  cet  adjectif.  Son 
emploi.  I,  159,  b. 

Bon-chrétien.  Sorte  de  poire.  Son 
pluriel.  1 , 159 , b ; 160  , a. 

Bond.  Sa  prononciation.  I,  160,  a. 

Bondissant.  Place  de  cet  adjectif. 

1G0,  a. 

Bonheur.  Sa  prononciation.  Quand  il 
prend  un  pluriel.  1 , ï6o  , a.  — Diffé- 
rence entre  bonheur  et  félicité.  I,  ifio  , 
b ; 5 16  , (i*  — Différence  entre  un  bon - 
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heur  et  le  bonheur.  1 , 1G0  , b ; 5 16,  b y 
a.  — Différence  entre  bonheur  et  pi'os- 
périté.  1 , 5i2  , a. 

Bonnement.  Place  de  cet  adverbe.  I f 

161  , a. 

Bonnet.  Mauvaise  définition  de  l’A- 
cadémie. I,  161  , a. 

Bonnf.tade.  Mot  inusité  recueilli  par 
l'Académie.  I , 161  , a. 

Bonté.  Ce  qu’on  entend  par  bonté 
poétique.  Règles.  Bonté  morale  , en 
poe'sie.  Ce  que  c’est.  Règles.  I,  161,  <v,  b. 

Boréal.  Place  de  cet  adjectif.  1 , 
163  , a. 

Borne.  Son  emploi  au  ligure'.  I , 
16a  , a.  4 

Borné.  Place  de  cet  adjectif.  I , 

162  , b.  # ■ 

Bornoyer.  Variation  dans  la  pronon- 
ciation et  l’orthographe  de  sa  conju- 
gaison. I , iGa  , a. 

Bosseler.  Variation  dans  l’orlhogra- 
nhc  de  la  conjugaison  de  ce  verbe.  Dif- 
férence entre  bosseler  et  bossuer.  1 , 
16a  , a ,b. 

Bossuer.  .Voyez  Bosseler. 

Botteler.  Variation  dans  l’orthogra- 
phe de  la  conjugaison  de  ce  verbe.  1 , 
161  , b. 

Botteii.  Fausse  définition  de  l’Acade'* 
mie.  1 , 162  , b. 

Bouche.  De  quels  animaux  on  dit  la 
bouche.  1 , 1 53  , a. 

Boucon.  Vieux  mot  inusité'.  I,  163,  a. 
Boudeur.  Place  de  cet  adjectif.  I t 

163  , a. 

Boue.  Mauvaise  de'fiuitiou  de  l’Aca- 
démie. I , i63  , a. 

Boueux.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
i63,  h. 

Bouffant.  Place  de  cet  adjectif.  I 

163  , b» 

Bouffon.  Place  de  cet  adjectif.  Il 
s’emploie  aussi  substantivement.  Fausse 
définition  de  l’Acade'mie.  I , i63  , b. 

Bouger.  Variation  de  l’orthographe 
dans  sa  conjugaison.  Son  emploi  avec 
la  ne'gation.  I , iG3  , b. 

Bouillant.  Place  de  cet  adjectif.  I , 

163 , b. 

Bouilli.  Place  de  cet  adjectif.  1 , 

164,  A. 

Bouillir.  Sa  conjugaison.  Son  em- 
ploi. I , 164  , b. 

Bouillonner.  Erreur  de  l’ Académie. 

I , 164,  « , A. 

Boulebx.  Erreur  de  l’Académie.  1 , 

164  , A. 

Boclevari.  Différence  entre  boulcva- 
1 ri  et  hourvari.  I , aïo,  a;  610  , A, 
Bouquet.  En  littérature.  Ce  que  c’est. 

1 , 164  , A. 
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Bourbeux.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
i64,5. 

Bocrder,  BoL’ROtca.  Expressions  inu- 
sitées. I , 1G4  , b. 

Bourgeois.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
i6j  , a.  — Comique  bourgeois.  I , ai6, 
a . b. 

Bourgeoisement.  Place  de  cet  adver- 
be. I , i65  , a. 

Bourrade.  Mauvaise  définition  de 
l’Académie.  I , «65 , a. 

Bourru.  Place  de  cet  adjectif.  1 , 

i65  , a . 

Bourse.  Erreur  de  l’Académie.  I , 

i65,  a. 

Boursoufflê.  Place  de  cet  adjectif. 
1 , i65,  u.  — Style  boursoufflê.  fie  que 
c’est.  Ibid. 

Bout.  Différence  entre  bout , fin  , et 
extrémité.  1 , 5aa , a , b. 

Boutant.  Erreur  do  l’Académie.  I , 
i65,£. 

Boute -en -train.  Son  pluriel.  I, 

165  ,b. 

Boute-feu,  Boute-hors,  Boutf.-selle, 
Boute -tout -cuire.  Leur  pluriel.  I, 

165,  b. 

Bout-saigweüx.  Son  pluriel.  I,  16G,  a. 
Braie.  Erreur  de  . l’Académie.  I , 

1 66  , a. 

Braillard  , Brailleur.  Place  de  ces 
adjectifs  I,  ifi6,  a. 

Branchu.  Place  de  cet  adjectif.  I, 

166 , a . 

Branlant.  Place  de  cet  adjectif. 
I,  166,  b. 

Bras.  Différence  entre  sc  jeter  dans 
Us  bras  de  quelqu'un , et  se  jeter  entre 
les  bras  de  quclqu  un.  I , i65,  b. 

Brosser.  Sens  actuel  de  ce  mot  au  fi- 
guré. I , i66,  b. 

Brave.  Place  de  cet  adjectif.  Diffé- 
rence entre  un  brave  homme , et  un 
homme  brave.  Son  emploi.  1 , 167  , a. 
Bravement.  Place  de  cet  adjectif. 

1 . 7 . «■  .... 

Braverie.  Vieux  mot  musite.  1 , 
’6/>  "• 

Bravo.  Son  pluriel.  1 , 167 , a. 
Brader.  Variation  dans  l’orthogra- 
phe de  sa  conjugaison.  I,  167,  a,  b. 

Brèche.  Observation  sur  le  moi  faire. 
1 , 167  , b. 

Brf.chf-df.nt.  Son  pluriel.  1 , 167  , b. 
Bredouille.  U est  substantif  et  adjec- 
tif. 1 , 167  , b. 

Brièveté.  La  brièveté  est  souvent  un 
obstacle  à la  clarté.  I , 008,  a. 

Brigand.  Fausse  définition  de  l’Aca- 
démie. 1 , 168,  a , b. 

Brillamment.  Place  de  cet  adverbe. 

1 , 168 


Brillant.  Place  de  oet  adjectif.  Le 
bnllunt  en  littérature.  En  quoi  il  con- 
siste. 1,  168,  b.  Faux-brtllans , moyen 
de  les  éviter.  I,  5io,  a , b. 

Brise-cou.  Son  pluriel.  I,  168  , a; 
t6q,  b. 

Brise-glace,  Brise-raison,  Brise- 
scellé,  Brise-vert.  Leur  pluriel.  1, 1G8, 
b;  169,  a. 

Brocard.  Mauvaise  définition  de  l’A- 
cadémie. 1 , 169,  a. 

Brocarder.  Mauvaise  définition  de 
l’Académie.  I,  169  , a. 

Brodequin.  Erreur  de  l’Académie.  1, 
'69,  a,  b.  Différence  entre  chausser  le 
brodequin , et  chausser  le  cothurne.  I. 

169,  l. 

Brouillon.  Place  de  cet  adjectif, 
1 , 169  , b. 

Broyer.  Variation  dans  l’orthograpbe 
de  sa  conjugaison.  I,  169#  b. 

Brùlablk.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
i!7°>*- 

Brûlant.  Place  de  cet  adjectif.  Diffé- 
rence entre  brûlant , chaud  , ardent , 
embrasé , enflammé.  I , 4^3  , a. 

Brûlé.  Place  de  cet  adjectif.  Quand 
il  exige  le  subjonctif  dans  la  proposi- 
tion subordonnée.  I,  170,  a. 

Brumeux.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
T7°»  *• 

Brin.  Place  de  cet  adjectif.  I , 

170,  a. 

Brunf.tte  , en  littérature.  Ses  qua- 
lités. 1 , 170 , a , b. 

Brusque.  Place  de  cet  adjectif.  1 , 
*7° > <*• 

Brut.  Place  de  cet  adjectif.  Son  or- 
thographe. Définition  imparfaite  qu’en 
donne  l’Académie.  1 , 170,  b. 

Brutal.  Place  de  cet  abjectif.  I , 
170  , b. 

Brutalement.  Place  de  cet  adverbe. 


I,  170,  b. 

Brutant.  Place  de  cet  adjectif.  I, 
170 , b.  « 

Bucolique.  Place  de  cet  adjectif.  Son 
emploi  en  littérature.  I,  171  , à. 

Buissonsecx.  Place  de  cet  adjectif. 
1 , 171,  a. 

Burlesque.  Place  de  cet  adjectif.  Dif- 
féreuce  entre  le  style  marotique  et  le 
style  burlesque.  1 , 171,  a,  b.  il . 178  , 
a,  et  suivantes. 


Burlesquement.  Place  de  cet  adverb*. 
1 , 171,  b. 

But.  Quand  faut-il  prononcer  le  ( ? 
1 , 171,  b.  . 

Butireux.  Place  de  cet  adjectif  Is 
• 7 1 . 6- 

Bovable.  Son  emploi,  1 , 171,  l. 
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Buveur.  Différence  entre 
4' tau  et  abstime.  I,  la,  b. 

G. 


table  analytique 

buveur 


C.  Prononciation  de  cette  lettre  au 
commencement,  au  milieu  et  ù la  fin 
des  mots.  1 , i jt,  b;  17a,  a. 

Cabalfcr.  Peut-on  dire  cabaleuse  au 
féminin?  I,  170,  a. 

Cabane.  Diflérence  entre  cabane  et 
taudis.  1 , 17a  , a. 

Cabaret.  Ce  qu’on  entend  aujour- 
d’hui par  cabaret.  1 , 1 79 , b. 

Cabinet.  Fausse  définition  de  l’Aca- 
de'mie.  1 , 17a  , b. 

Cachectique.  Place,  de  cet  adjectif. 
I,  17a,  b. 

Cacheter.  Variation  dans  l’ortho- 
graphe de  sa  conjugaison.  1 , 17a  , b. 

Cacochyme.  Place  de  cet  adjectif. 
1 , 17a  , b. 

• Cacophonie.  Ce  que  c’est.  I,  17a, 
^ i * 7^ > fl  * 

Cadavéreux.  Place  de  cet  adjectif. 

I,  ' , a* 

Cadence,  en  terme  de  belles-lettres. 
En  quoi  elle  consiste.  1 , 173  , a. 

Caduc.  Place  de  cet  adjectif.  I,  173,  b. 
Cafard.  Sa  prononciation.  Sa  place. 
Diflérence  entre  cafard  et  hypocrite. 
I,  173,  fc. 

Cafetier.  Différence  entre  cafetier  et 
limonadier.  I,  173  , b 

Cagnard  , Cagot,  Cagkeux.  Place  de 
ces  adjectifs.  1 , 173  , b. 

Cajolable.  Son  emploi.  I , 174  , fl. 
Cai.amistrer.  Ce  qu  on  entend  au- 
jourd’hui par  ce  mot.  1 , 174  , a. 

Calamiteux  , Calcaire.  Place  de  ces 
adjectifs.  1 , 174  , a. 

Calcul.  Prononciation  de  ce  mot. 
Son  emploi.  I , tej  , fl. 

Calculable.  Place  de  cet  adjectif. 
I,  174  , fl. 

Calice.  Omission  de  l’Académie.  I , 

>j4,  b. 

Calleux.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
174,  b. 

Calme.  Différence  entre  avec  calme 
et  fli'ec  tranquillité.  1 , 174 , b.  Place  de 
l’adjectif  calme.  Ibiil. 

Calomniatrice.  Voyez  Calomniateur. 
Calomnier.  11  sc  dit  des  personnes  et 
des  choses.  1 , 1 7 } , b. 

Calomnieusement.  Place  de  cet  ad- 
Terbe.  1 , 174,  b. 

Calomnieux.  Place  de  cet  adjectif. 

I,  174,  b. 

Calquer.  Diflérence  entre  calquer  et 
décalquer.  ! , 175  , a. 


Cales.  Sa  prononciation.  1 p 175,  a. 
Camp.  Sa  prononciation.  1 , 175,  a. 
Campagnard.  Place  de  cet  adjectif. 

1 , 175  , a. 

Campagne-  Différence  entre  eue  en 
campagne  et  être  à la  campagne. 

Cames.  Sa  prononciation.  Sa  place. 

1 , 17.S,  a. 

Canaille.  Différence  entre  canaille 
et  racaille.  II  , -j'2-j  , b. 

CaNOEER.  Ce  que  c’est.  1 , 1j5,  <r. 
Candide.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
175,  CT. 

Candidement.  Place  de  ect  adverbe. 
1,  i q5  j a j b. 

Canonial.  Place  de  cet  adjectif.  11  est 
inusité  au  pluriel  masculin  1 , 175  , b. 

Canoniqeement.  Place  de  cet  ad- 
verbe 1 , 175  .b. 

Canoniser.  Diflérence  entre  canoniser 
et  béatifier.  I.  1 5 1 , fl. 

Cantatrice.  Diflérence  entre  can- 
tatrice et  chanteuse.  1 , 175  , b. 

Capable.  Place  de  cet  adjectif.  ï, 

175 , b. 

Capacité.  Sa  signification  avec  la 
preposilion  de.  Il  n’a  point  de  pluriel. 

1,175 ,0. 

Capillaire.  Place  de  cet  adjectif. 
I,  175,  h. 

Capital.  Place  de  cet  adjectif.  Son 
pluriel  masculin.  1,  175,  b. 

Capiteux.  11  se  dit  de  toute  liqueur 
qui  porte  à la  tête.  1 , 176  , n. 

Capitclaire.  Place  de  cet  adjectif. 

I , 176  , fl. 

Capit clairement.  Place  de  cet  ad- 
verbe. 1 , 176  , a. 

Caprice,  il  se  dit  des  êtres  moraux. 

J,  176,  a.  Diflérenee  entre  bizarrerie, 
fantaisie  et  caprice.  1 , 5i  6,  fl. 

Capricieusement.  Place  de  cet  od- 
verhe.  I , 176  , a. 

Capricifex.  Place  de  cet  adjectif.  I , 

176,  o.  Diflérence  entre  bizarre  , fan- 
tasque et  capricieux.  1,  i£6,  a,  b. 

Captieusement.  Place  de  cet  adverbe. 
I,  >76 , a. 

Captieux.  Place  de  cet  adjectif.  I, 
176 , a. 

Captip.  Sa  prononciation.  Sa  place. 

I,  176  ,b. 

Captivité.  Il  n’a  point  de  pluriel. 

I,  '76.  b. 

Caquet.  Sa  prononciation.  Il  a un 
pluriel.  1 , 176,  b. 

Caquetage  , Caqüêterie.  Le  dernier 
est  très-peu  usité.  I , 176 , b. 

Caractère.  Caractère  d’un  liommc. 
Caractère  des  sujets  que  l’on  traite.  Ca- 
ractère du  style.  Caractère  d’un  ou- 
vrage. Manières  de  tracer  les  carac- 
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tèrcs.  Caractères  généraux.  Caractères 
particuliers.  Caractères  simples.  Ca- 
ractères accessoires.  Doit-on  charger  les 
caractères  dans  le  comique?  1,  177, 
b , jusqu'à  J 81  , a . 

Cardinal.  Place  de  cel  adjectif.  Son 
emploi.  1 , 181  , a. 

Caressant.  Place  de  cet  adjectif. 

I , 181  , b. 

Caresser.  Différence  entre  dresser 
et  faire  des  caresses  ou  faire  caresse 
Erreur  de  l'Académie.  Il  se  dit  des  per- 
sonnes et  des  choses.  I , 181  , h. 

Carnassier.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
181  , b. 

Carré.  Place  de  cet  adjectif.  I , iQ « , 
b.  11  n'est  susceptible  ni  d'extension 
ni  de  restriction.  1 , 181  , b. 

Carreler.  Variation  de  l'orthographe 
dans  sa  conjugaison.  I,  181  , b. 

Carrément.  Place  de  cet  adverbe. 

I , 182  , a. 

Carrière.  Omission  de  l'Académie. 

1 , 18a  y a. 

Cartilagineux.  Place  de  cet  adjectif. 

I , i8j,  a. 

Cartouche.  Il  est  tantôt  masculin  et 
tantôt  féminin.  I , 182,  a. 

Cas.  Ils  sont  bannis  de  la  grammaire 
française.  1,  182  , a,  b.  Différence 
entre  au  cas  que  et  en  cas  que.  1 , 

i83 , à. 

Casanier  , Caseux  , Cassant.  Place 
de  ces  adjectifs.  I,  18J,  a. 

Cassf.-cou,  Cassé-cul,  Cassf.-!»oisettf, 
Cassf.-soix  , Casse-tête.  Leur  pluriel. 

1,183,  fl,  6. 

Casuel.  Il  ne  doit  pas  s'employer 
pour I,  18J  , b. 

Catachresk.  Ce  que  c'est.  Exemples 
de  l'emploi  de  cotte  figure.  I,  i8i  , b. 

Catarrhal.  Place  de  cet  adjectif.  I . 
j83,  b. 

Cattarrheux.  Place  de  cet  adjectif. 

I,  184,  </. 

Catastrophe.  Idée  que  l’on  attache 
aujourd'hui  ù ce  mot.  I,  i8j  , a. 

Catéchisme.  Significations  de  ce  mot. 
1 , 184  , a. 

Catégoriquement.  Place  de  cet  ad- 
verbe. 1 , 184  , a. 

Catholique.  Place  de  cet  adicctif. 
I,  18}  , 77. 

Catholiquement.  Place  de  cet  ad 
verbe.  I , i8  j » a. 

Cause.  Dilîércncc  entre  à cause  de  et 
À cause  que.  I , 184»  a. 

Causeur.  Place  de  cet  adjectif.  I 
«8 » , a. 

Caustique.  Place  de  cet  adjectif.  I 
•34,  b. 
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Caüteleüsfment  Place  de  cet  ad- 
verbe. 1 , 184 , b. 

Cauteleux.  Place  de  cet  adjectif. 

1 , 18  j , b. 

Cavalier.  Place  de  cet  adjectif.  I, 
i8{,  b. 

Cavalièrfment.  Place  de  cet  ad- 
verbe. I , ibj  , b. 

Caverneux.  Place  de  cet  adjectif. 
1,  A. 

Cf.  Emploi  de  cet  adjectif  démons- 
tratif. Régies.  1 , 184  y b y jusqu'à  186  , 
a.  Répétition  de  ce  pronom.  1 , 
et  suivantes. 

Ceci  . Cf  la.  Emploi  de  ces  adjectifs 
démonstratifs.  1 , 18 G 7 a y b. 

Cécité.  Différence  entre  aveuglement 
et  cicilê.  1,  14 3 , 77. 

Cédille.  Emploi  de  ce  caractère.  Co 
qu'il  marque,  i , 18G  , b. 

Cèle br f.  Place  de  cet  adjectif.  I , 

86 , b.  11  régit  la  préposition  par  et 


la  préposition  /jour.  I,  187,  a. 

Céleste.  Place  de  cet  adjectif.  I, 
87,  fl. 

Celui,  Celui-ci,  Celui-là.  Emploi 
de  ces  adjectifs  démonstratifs.  I , 187, 
a y jusqu'à  1S8,  a. 

Cendré  , Cendreux.  Place  de  ces  ad- 
jectifs. 1 , 188,  a . 

Cendre.  Acception  de  cc  mot  omise 
par  l'Académie.  J , 188,  a. 

Cenobitique.  Place  de  cet  adjectif. 

I , 188,  77. 

Censurable.  Place  de  cct  adjectif. 
1»  >8»,  a. 

Cent.  Son  orthographe  au  pluriel. 

I,l88  ,71. 

Cfntenaire.  Place  de  cct  adjectif. 

1 , 1 88 , 71 . 

Centième.  PJace  de  cet  adjectif.  I, 
188,  b. 

Centime.  Genre  de  ce  nom.  1 , 188,  b . 
Cf.nton.  Règles  pour  la  composition 
des  ccntons.  J , 188,  b. 

Central.  Place  de  cct  adjectif.  I , 
188  y b. 

Cep.  Prononciation  de  cc  mot.  I , 
188  y b. 

Cependant.  Ses  différentes  significa- 
tions. 1 , 188 , b. 

Cercle.  Omission  de  l’Academie.  I , 
188  y b;  189,71. 

Cercueil.  Sa  prononciation.  Emploi 
de  ce  mot.  1 , 189  y a.  . 

Cérémonieux.  Place  de  cct  adjectif. 
I , 189, 71. 

Cerf.  Sa  prononciation.  I,  189,7s. 
Cerf-volant.  Sa  prononciation,  son 
orthographe.  Omission  de  l'Acade'mie 

I.  '89»  o. 
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Certain.  Place  de  cct  adjectif.  I , 
189,  a. 

Certainement.  Place  de  cet  adverbe. 
1 , 189,  *. 

Certifier.  Emploi  de  ce  verbe.  I , 
t8o,i. 

Cessant.  Place  de  cet  adjectif.  I , 

189,*. 

Cesser.  Différence  entre  avoir  cesse 
et  être  cesse'.  I,  189,  b.  Quand  on  peut 
mettre  pas  ou  point  avec  ce  verbe.  I , 
189,  b.  Différence  entre  discontinuer  , 
cesser  et  finir.  1 , 374  , a. 

Césure.  Place  de  la  césure.  I,  190,  a. 
Différence  entre  césure  et  hémistiche. 

1,  59} , b;  5g5,  a , b. 

Ch.  Sa  prononciation.  1 , 190  , b. 
Chacun.  C’est  un  adjectif  collectif  dis- 
tributif. Son  emploi.  Doit-on  dire,  il  a 
tionné  a chacun  sa  part , ou  a chacun 
leur  part.  Règle  gc'ne'rale.  I , T91 , a,  b. 
Différence  entre  chacun  et  chaque.  1 , 
’ a' 

hagrin.  Quand  il  se  met  au  pluriel. 
1,  19a  , a. 

Chagrin.  Place  de  cct  adiectif.  I . 
19a , a. 

Chagrinant.  Place  de  cet  adiectif.  I, 
19a,  a. 

CnAtNE.  Substantif  féminin.  Son  em- 
ploi au  figure'.  1 , 19a,  a. 

Chaleur.  Son  emploi  au  figuré.  1, 
19a  , b. 

Chaleureux.  Diffe'rcncc  entre  chaleu- 
reux et  chaleureux.  1 , 19a,  b. 

Chaloupe.  Mauvaise  définition  de  l’A- 
cadémie. I,  19a  , b. 

Chaloureux.  Voyez  Chaleureux. 
Chamarrer.  Ce  verbe  se  prend  en 
mauvaise  part  au  propre  et  au  figuré. 
I,i9a,i. 

Chambre.  Emploi  de  ce  mot.  1 , 19.3,  a. 
Chambrière.  Emploi  de  ce  mot.  1 , 
193,  a. 

Champ.  Sa  prononciation.  Son  emploi 
au  figuré.  1 , 193-,  a. 

Champêtre.  Place  de  cct  adjectif.  1 , 
193,  a.  Différence  entre  agreste  et  cAam- 

pétre.  I,  77.  b. 

Chancelant.  Place  de  cct  adjectif.  I , 
*q3  , a f b. 

Chanceler.  Variation  de  l’ortbogra- 
phe  dans  la  conjugaison  de  ce  verbe.  I, 
i<)3, 

Chancïr.  Différence  entre  chancir  et 
moisir.  II,  310,  a. 

Changeant.  Place  de  cct.  adjectif.  I , 
193  , b. 

Ch  angfr.  Variation  dans  l'orthographe 
de  la  conjugaison  de  ce  verbe.  Son  em- 
ploi avec  diverses  propositions.  I f ig3  , 
i ; tg4  , a. 


Chanson.  Diverses  espèces  de  chan- 
sons.  Ce  qu’il  faut  ponr  roussir  dans  ce 
genre  d’ouvrage.  1 , 194  » a » 

Chant.  En  littérature.  Diverses  ac- 
ceptions de  ce  mot.  1 , 194  , b;  195  , a. 

Chantant.  Place  de  cet  adjectif.  Sa 
signification.  I , ig5,  a. 

Chanteuse.  Différence  entre  chan- 
teuse et  cantatrice.  1 , 195,  a. 

Chaos.  Sa  prononciation.  I , ip5,  a. 
Ch  a peler.  Variation  dans  l’ortbogra- 
pbe  de  la  conjugaison  do  ce  verbe.  I , 

‘O5'" 

CnAQUE.  Place  de  cct  adjectif.  Il  n’a 
point  de  pluriel.  Différence  entre  cha- 
que et  chacun.  I,  195,  a. 

Charade.  En  quoi  elle  consiste.  I » 
KJ?)  , h. 

Charger.  Variation  dans  l’ortliogra- 
pbe  de  la  conjugaison  de  ce  mot.  I , 

195,  b. 

Charitable.  Place  de  cet  adjectif.  I r 
195  , b. 

Charmant.  Place  de  cet  adjectif.  I , 

195 , b ; 196,  a. 

Charme.  Différence  entre  charme  et 
charmes.  Peut -on  dire  cpivuvcr  des 
charmes?  1 , 196,  a. 

Charnel.  Place  de  cet  adjectif.  1, 
icfi,a. 

Charnu.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
*96,  a. 

Charrette.  Sa  prononciation.  1 . 

196 , h. 

Cuartre,  Charte.  Différentes  signi- 
fications de  ces  deux  mots.  1 , 196  , b. 

Chartrier.  Emploi  de  ce  mot.  I , 
içfiy  b. 

Chasse.  Différence  entre  donner  la 
chasse  et  donner  chasse.  I,  19 6,  b; 
*97  >"• 

Chasse-cousin,  Chasse-marée,  Chasse- 
mouches.  Leur  pluriel.  I,  >97,  a. 

Chasser.  Différence  entre  chasser  ac- 
tif et  chasser  neutre,  ('hasscr  le  cerf , 
chasser  aux  perdrix.  1 , 197  , a. 

Chasseur.  Différence  entre  chasseuse 
et  chasseresse.  I , 197  , a. 

Chassieux.  Place  de  cet  adjectif.  I . 
*97  » a- 

Chaste.  Place  de  cet  adjectif.  I,  197, 

’i , h. 

Chastement.  Place  de  cet  adverbe.  I, 

Chasteté.  Il  n’a  point,  de  pluriel.  I , 
>97  * b- 

CniT.  Mauvais  exemple  de  l’Acadé- 
mie. I,  197  , b. 

Châtain.  Son  pluriel.  1 , 197,  b. 
Chat-huant,  oa  prononciation.  Son 
I l'iuricl  I . i<)7  , b. 
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Château.  Différence  (Mitre  maison  , 
hôtel , palais  , château.  1 , 610,  a. 
Chatouilleux.  Place  de  cet  adjectif. 

I » * (*• 

Chatoyant.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
198,  a. 

Chaud.  Place  de  cet  adjectif.  1 , 
'98,0. 

Chaudement.  Place  de  cet  adjectif.  I, 
198,  a. 

Chausse-pied.  Son  pluriel.  1,  198,  a. 
Chaüsse-trape.  Son  pluriel.  1 , 198  , 
a j h. 

Chauve.  Fausse  définition  de  l’Aca- 
dc'mie.  1 , 198  , b. 

Chauve-souris. Son  pluriel.  I,  198 ,b. 
Chef.  Sa  prononciation.  I,  198,  b. 
Chef  — d'oeuvre.  Sa  prononciation. 
Son  pluriel.  Quand  il  peut  se  prendre 
en  mauvaise  part.  I , 198,  b. 

Chef— lieu.  Sa  prononciation.  Son  plu- 
riel. 1 , 198  , b. 

Chemin.  Omission  de  l’Academie.  I , 

198,  b;  199  , a. 

Cheminer.  11  est  vieux  au  figuré.  I , 

199,  a. 

Cheptel.  Sa  prononciation.  I,  199,(1. 
Cher.  Place  de  cet  adjectif.  1, 199,(1. 
Chercher.  Il  ne  se  dit  point  au  pas- 
sif. Acceptions  omises  par  l’Académie. 
!»  »99>  «>  b. 

Chèrement.  Place  de  cet  adverbe.  I , 


•9Q>6- 

* Chéri  , Chérissable.  Place  de  ces  ad- 
jectifs. 1 , 199,  b. 

Chétif.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
*9Q>  b. 

Chétivement.  Place  de  cet  adverbe. 
1 > ’99>  b ■ ' . 

Chevaleresque,  Chevelu.  Place  de  ces 
adjectifs.  1 , 199 , b. 

Chevelure,  fausse  définition  de  l’A- 


cadémie. 1 , 199  , b;  300  , a. 

Cheville,  en  poésie.  Ce  que  c’est. 
Exemples.  I , aoo  , a. 

Chez.  Prononciation  de  cette  prépo- 
sition. Son  emploi.  1 , 300,  a. 

Chiche.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
aoo  , b. 

Chicot.  Sa  prononciation.  1 , 300  , b. 
Chiffon.  Omission  de  l’Académie.  I , 


aoo  , b. 

Chignon.  Omission  de  l’ Académie  I , 
»oo , b. 

Chimérique,  Chimique.  Place  de  ces 
adjectifs.  I,  300,  b. 

Choeur.  Sa  prononciation.  Ce  que 
c’est.  Des  chœurs  dans  les  tragédies  mo- 
dernes. 1 , 300, b ; 301 , fl.  t 

Choisir.  On  dit  choisir  entre  , choisir 
parmi , et  choisir  de.  Diflércncc  entre 
ce*  expressions.  1 , 301  , a,  b. 


Choquant.  Place  de  oet  adjectif.  Il  ne 
se  dit  que  des  choses.  1 , 301  , b.  Le 
choquant  dans  les  beaux-arts.  I , aoi , b ; 
303,  a. 

Choquer.  II  régit  les  prépositions  en, 
dans  et  de.  1 , 303  , a. 

Chose.  Emploi  de  ce  mot.  1 , 303  , 
a , b. 

Chou-fleur.  Son  pluriel.  1,  303,  b. 

Choyer.  Variation  de  l’orthographe 
dans  sa  conjugaison. 1 , 303  , b. 

Chrétien.  Place  de  cet  adjectif.  Il  se 
dit  des  personnes  et  des  choses.  I , 
302 , b. 

Chrétiennement.  Place  de  cet  adver- 
be. Sa  prononciation.  1 , 303  , b. 

CnRisT.  Sa  prononciation.  1 , 303,  b. 

Chronogramme.  Sa  prononciation.  Ce 
que  c’est.  1, 3o3,  a. 

Chut.  Prouonciation  de  cette  inter- 
jection. Son  emploi.  I,  3o3,  a. 

Chute.  Son  orthographe.  1,  ao3  , a. 

Ci.  Divers  emplois  de  ce  mot.  I , 
ao3  , a. 

Ciel.  Son  pluriel.  Ses  différentes  si- 
gnifications. I‘,  ao3  , a , b.  > 

Cigarre.  Son  genre.  I,  3o3,  b. 

Cil.  Sa  prononciation.  I,  3o3  , b. 

Cinéraire.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
ao3 , b. 

Cingler.  Différence  entre  cingler  et 
sangler.  I , so3  , b ; 304 , a. 

Cinq.  Sa  prononciation.  I , ao4,  a. 

Cinquante,  Cinquantième,  Cinquiè- 
me. Place  de  ces  adjectifs.  1 , 304,  «• 

Cinquièmement.  Place  de  cet  adverbe. 
I , ao4  , a. 

Circoncire.  Conjugaison  de  ce  verbe. 
I,3o4,a,A. 

Circonlocution.  Ce  que  c est.  Son  usa- 
1 ge.  1 , 304,  b. 

Cisconspect.  Place  de  cet  adjectif.  1 , 
3o5,  a. 

Circonstanciel.  Ce  que  c’est.  Com- 
ment on  l’exprime.  Exemples.  I,  3o5,a. 

Circonvenir.  Omission  del’ Académie. 
1 , 3o5  , a. 

Circulaire.  Place  de  cet  adjectif.  I, 
ao5,  a. 

Circulairement.  Place  de  cet  adver- 
be. 1 , 3o5,  <j. 

Circulant.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
3o5  , a.  , •, 

Circuler.  Fausse  définition  de  l’Aca- 
démie. Sa  véritable  signification.  1 , 
3o5 , a,  b. 

Ciseler.  Variation  de  l’orthographe 
dans  sa  conjugaison.  I,  3o5,  b. 

Citation.  Ce  que  c’est.  L’usage  qu’on 
en  doit  faire.  L , ao5 , b. 

■ Citoyen.  Erreur  de  l’Académie.  Ce 
qu’on  entend  par  ce  mot.  I , »o6,  a. 
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Civil.  Place  de  cet  adjectif.  Être  ci- 
vil h l'égard , envers,  a.  I , aoG , a. 

Civilement . Piacc  de  cet  adverbe.  I , 
ooG , a. 

Civilisé. Place  decef  adjectif.  I,ao6,  a. 
Civilité.  Son  pluriel.  J , 30G,  a. 
Civique  , Clair.  Place  do  ces  adjec- 
tifs. 1 . 106 , a. 

Clairement.  Place  de  cet  adverbe. 
1 , 306  , 6. 

Claire-voie.  Ses  diverses  significa- 
tions. Son  pluriel.  1 , 306  , b. 

Clair-semè.  Cctadjeclif  ne  prend  ja- 
mais lu  marque  ni  du  féminin  , ni  du 
pluriel.  1 , ao6  , b. 

Clair- voyant.  Son  pluriel.  1 , 306  , b. 
Clameur.  Définition  incomplète  de 
l’Académie.  Ce  que  c’est.  I , aofi,  A; 
307  , a. 

Clandestin.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
.307,  a. 

Clandestinement.  Place  de  cet  ad- 
verbe. 1 , 307 , a. 

Claquer.  Omission  de  l’Académie.  I , 
*07  , a. 

Clarté.  Il  se  dit  au  figuré  dans  le 
sens  de  Lumières.  — Clarté  du  discours. 
Ce  que  c'est.  En  quoi  elle  consiste. 
Moyens  de  l’obtenir.  Obstacles  qui  s’y 
opposent.  1,  307  , a,  b ; 308,  a. 

Classique.  Place  de  cet  adjectif.  Ce 
ue  l’on  entend  par  auteurs  classiques. 
, 308,  a , b. 

Claude.  Sa  prononciation.  I,  308,  b. 
Claustral.  Son  pluriel  masculin.  I , 
BoS,  b. 

Clef.  Sa  prononciation.  I , 308,  b. 
Clémence.  Il  n’a  point  de  pluriel.  I , 
ao8 , b. 

Clément.  Place  de  cet  adjectif.  1 , 

308,  h. 

Clerc.  Sa  prononciation.  I,  308,  b. 
Clérical.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
308 , b. 

Cléricalement.  Place  de  cet  adver- 
be. I , 308,  b. 

Climatérique.  Place  de  cet  adjectif. 
1 , 308  , b. 

Clinquant.  Son  emploi  au  figuré.  I , 

308 , b. 

Cloaque.  Son  genre.  I , 308  , b ; 

309 , a. 

Clorre.  Son  emploi.  I,  30g,  a. 
Clysièrf.  Différence  entre  dy stère , 
lavement  et  remède.  II , i38 , a , b. 

Co,  Com,  Col,  Cor  et  Con.  Emploi 
de  celte  particule.  I,  30g,  a. 

Coac  tif  . Place  de  cet  adjectif.  1,30g,  a. 
Cocasse.  11  est  populaire.  1,  sog , a. 
Coche.  Son  gebre.  1 , 309,  a,  6. 

Coca  , Coccace.  Ces  mots  né  sont 
plus  soufferts  aujourd'hui  que  dans  la 


conversation  très-familière.  I,  309,6. 

Coeur.  Omissions  de  l’Académie.  I , 
309  , b. 

Cognât,  Cognation.  Leur  prononcia- 
tion. 1 , 3oq,  b.  . 

Coi.  Son  emploi.  I,  309  , b. 

Coiffe,  Coiffer,  Coiffeir  , Coif- 
feuse, CoirFcnE.  Orthographe  de  ces 
mots.  ],3io,n. 

Coin.  Son  orthographe.  I , aïo  , <t. 

Colerf.  Substantif.  11  ne  sr  met  point 
au  pluriel.  Ce  qu'il  peut  signifier  en 
poésie.  I , ain , n. 

Colère.  Adjectif.  Sa  place.  Différence 
entre  colère  et.  colérique.  1,  aïo,  a. 

Colérique.  Voy.  Colère. 

CoiiriciiET.  On  l’a  employé  adjecti- 
vement. I,3io,o. 

Collectif  Son  emploi.  Colleclifs  gé- 
néraux. Collectifs  partitifs.  Règles.  I , 
310 , b ; ai  1 , a. 

Colloque.  Différence  entre  couver^ 
sation  , entretien , dialogue  et  colloque. 
1 , 393  , b ; ag3  . a. 

CoLOMbist.  Omission  de  l’Académie. 

1.311.6. 

Colorant.  Place  do  cct  adjectif.  I , 

311.6. 

Colorer.  Différence  en  tic  colorerai 
colorier  I , 31 1 , 6. 

Colorier.  Voy.  Colorer. 

Coloris.  Le  coloris  de  l'imagination, 
du  style  , de  l’expression.  1 , ai  1 , 6. 

Colossal.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
an,6. 

Combat.  Peut-on  dire,  donner  conte 
bat , livrer  combat  ? I , an,  6. 

Combattre.  Ses  différentes  significa- 
tions. 1,311  , 6 ; 313,0 

Combien.  Considéré  comme  an  adjeo- 
tif.  Règle.  1 , ui3,  a. 

Comble.  On  ne  dit  pas  comblé  d op- 
probre. I , ata  , a. 

Combler.  Sa  signification.  313  , a , 6. 

Combustible.  Place  de  cct  adjectif. 

1.313.6. 

Combustion.  Sa  prononciation.  I , 

313 .6. 

Comédie.  On  dit  aujourd'hui , aller 
au  spectacle  pour  aller  a la  comédie. 
Comédie,  en  littérature.  Ce  que  c’est. 
Différence  entre  la  comédie  et  la  tragé- 
die. Règles  de  la  comédie.  Comédie  de 
caractère.  Comédie  de  situation.  Comé- 
die attendrissante.  1 , 3ia,  6;  jusqu’à 
a 1 5 , 6. 

Comique.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
ai5 , 6. 

Comique.  Substantif.  Comique  bas. 
Comique  bourgeois.  Haut  comique.  Co- 
mique de  situation.  Comique  attendris- 
sant. Comique  de  mou.  Comique  no- 
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l’c  I,  at3,  b ; ai4,  a ; 316 , a.  Force 
comique , aifi . b 

Comiquement.  Place  de  cct  adjectif. 
I,  ai6,  b. 

Commander.  Erreur  de  l’Academie. 
Scs  diflërcns  régimes.  I,  916,  b ; ai  j , a. 

Comme.  Ses  ififfércntes  significations. 
1,017,0,  b.  Diflercnce  entre  comme  et 
comment.  Règles.  1,017  . <?,  b. 

Commencement,  en  littérature.  Rè- 
gles. 1,  ai» , a,  b;  ai8,  a. 


, b. 


Commencer.  Scs  régimes.  Différence 
entre  commencer  a et  commencer  de.  1 , 
a 1 8 , a , b ; a 1 9 , a , b. 

Commensal.  Son  pluriel.  1,  019 
Comment.  Voyez  Comme. 

Commeruable.  Place  de  cct  adjectif. 

I,  019,  b.  . 

Comsiode.  Sens  extraordinaire  que 
l’Académie  donne  à ce  mot.  I , aao,  a. 

Commode.  Place  de  cet  adjectif.  1 , 
aao,  a. 

Commodément.  Place  de  cct  adverbe. 

1 , aao , a.  . 

Commun,  en  grammaire.  Ce  qu’on  en- 
tend par  genre  commun.  Sa  place.  Son 
régime.  1 , aao  , b. 

Communal.  Place  de  cct  adjectif.  Son 
pluriel  au  masculin.  1,  aao,  b:  aai  ,a. 
Communément.  Place  de  cet  adverbe. 

I,  »»',<*■  „ „ 

Communicable,  Communicatif , Com- 
pacte. Place  de  ces  adjectifs.  I,  aai , a. 

Compagne.  Omission  de  l’Académie. 

I , aa  1 , d. 

Comparable.  Place  de  cct  adjectif.  Ses 
régimes  1 , aai  , a.  _ 

Comparaison,  en  littérature.  San  em- 
ploi. Règles.  Ses  ctlèls.  Source  de  la 
comparaison.  Exemple  de  belles  compa- 
raisons. Exemples  de  comparaisons  dé- 
fectueuses. Comparaison  , terme  de 
grammaire.  I,  aai,  a,  jusqu’à  aa  j,  a. — 
Degrés  de  comparaison,  i , aa  1 , a. 

Comparaître.  Prend-il  iiulitlerem- 
ment  l’auxiliaire  Être  et  l’auxiliaire 
avoir?  1,  aa  j , a.  .—  Différence  entre 
comparaître  et  comparoir.  1 , aa5,  b. 

Comparatif,  en  grammaire.  Explica- 
tion de  ce  mot.  Règles. — Conjonctions 
comparatives , ce  que  c’est  1 , aaj , a,  b. 

Comparer.  Différence  entre  comparer 
une  chose  et  une  autre  , comparer  une 
chose  h un  autre,  et  comparer  une 
chose  avec  une  autre.  I , aa  j , b ; aao  , 
a , b. 

Comparoir.  Différence  entre  compa- 
roir et  comparaître.  I,  aa5  , b. 

Compatible,  Compatissant.  Place  de 
ces  adjectifs.  I , aao , b. 

Complaisamment.  Place  de  cet  adver 
be.  J,  aa5,  b. 


Complaisance.  Fausse  définition  de 
l’Académie.  Ce  que  c’est.  Çhiand  ce  mot 
a tin  pluriel  1,  aa6,  a.  Dillerencc  en- 
tre complaisance  et  condescendance.  I , 
a3S  , a , b. 

Complaisant.  Place  de  ect  adjectif.  Il 
se  dit  des  personnes  et  des  choses.  1 , 
a j6  , a. 

Complément.  Ce  que  c’est.  Complé- 
ment en  grammaire.  Deux  sortes  de 
mots  exigent  des  complémens.  Suite  de 
complémens  qui  s’exigent  l’un  l’au- 
tre. Complément  complexe.  Complé- 
ment incomplexc.  Complément  objectif. 
Complément  relatif  Complémens  cir- 
conslantiels.  Complément  modificatif. 
Dillérence  entre  compltmenP et  régime. 
Ordre  à observer  dans  la  construction 
des  complémens.  1,  aa6 , a,  jusqu’à 
a3o , b. 

Complet.  Place  de  cct  adjectif.  I, 
a3o  , a. 

Complètement.  Place  de  cct  adverbe. 
1 , i3n , a. 

Complexe.  Proposition  complexe.  Su- 
jet complexe.  Attribut  complexe.  Ter- 


me comp'exe. 


a3o , a,  b;  a3i , 


Complexité.  Omission  de  l’Académie, 
ali  , b. 

Complication.  Fausse  définition  de 
l’Académie.  Sa  signification  et  son  éten- 
due. I , a3i  , b. 

Complice.  Régime  de  cet  adjectif.  I, 
a3i  , b. 

Compliment.  Différence  entre  faire 
compliment  a quelqu  un , et  complimen- 
ter quelqu'un.  1 , a3 1 , a. 

Complimenter.  Son  emploi.  Différence 
entre  foire  des  complimcns  et  compli- 
menter. 1 , a3a,  n. 

Compliqué.  Ce  qu’on  entend  par  ce 
mot  en  littérature.  1 , a3a,  a. 

Compliquer.  Omission  de  l’Académie. 
I,  a3a  , a,  b.  7 

Com posé  , en  grammaire.  Différence 
entre  les  mots  composés  et  les  mots  dé- 
rivés. Substantifs  composés.  Règles  pour 
le  pluriel  des  substantifs  composés.  I , 
a3a,  A,  jusqu’à  a3f,  b. 

Composition  , Eu  rhétorique.  Ce  que 
c’est.  Règle  générale.  1 , a3a,  b. 

Compréhensible.  11  sc  dit  quclqucfoi» 
sans  négation.  I,  a35,  a. 

Compréhension.  Acception  dans  la- 
quelle Bossuet  a pris  ce  mot.  I , a35,  a. 

Comprendre.  Variation  de  l'ortho- 
graphe dans  la  conjugaison  de  ce  mot. 
11  est  quelquefois  suiii  de  la  conjonc- 
tion que,  I , a35,  a. 

Compris.  Son  féminin  , lorsqu’il  est 
est  employé  adverbialement  I , a35  , 
a, b. 
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Comptable.  Adjectif.  Sa  prononcia- 
tion. Sa  place.  Ses  régimes.  I , a35  , b. 

Compte.  Sa  prononciation.  On  ne 
peut  pas  dire  compte  rendre , au  lieu 
de  rendre  compte.  1,  a35,  b.  Faite  son 
compte.  1 , a36  , a. 

Compter.  Sa  prononciation.  On  dit 
compter  au  nombre  et  mettre  au  rang. 
I , a36,  a. 

Concernant.  11  est  invariable.!, 
a36 , a. 

Concerto.  11  ne  prend  point  de  s au 
pluriel.  I , a36  , b. 

Concetti.  Il  ne  prend  point  de  s au 
pluriel.  I,  a36,  b. 

Concevable  , Conciliant.  Place  de 
ces  adjectifs.  1 , a36 , b. 

Conciliatrice.  Voyez  C onciliateur. 

Concis,  Concluant.  Place  de  ces  ad- 
jectifs. I , a36,  b.  Dillércnce  entre  la- 
conique et  concis.  Ibid. 

Conclure.  Sa  conjugaison.  I , a36,  b ; 
a3" , a • Pe.ut-on  dire,  conclure  un  des- 
sein ? II , Ia3,  b ; laj , a. 

Conclusion.  Ses  différentes  significa- 
tions. I , a37,  b. 

Concordance.  Ce  qu’on  entend  par 
ce  mot.  Concordance  du  substantif  et 
de  l’adjectif.  Concordance  du  sujet  avec 
le  Terbe.  I , a3c  , b. 

Concourir.  Il  régit  à , avec  et  pour. 

1 , a3?  , b. 

Concret.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
a3y  , b.  Différence  entre  les  termes  ab- 
straits et  les  termes  concrets.  1 , 1 3 , b ; 

'j>«- 

Concubine.  Faussé  définition  de  l’A- 
cadémie. I , a38  , a. 

Concürrf.simknt.  Place  de  cet  ad- 
verbe. I , a38  , a. 

Condamnable.  Sa  prononciation.  Sa 
place.  I , a38  , a. 

Condamner.  Sa  prononciation.  Il  ré- 
git à , par  et  de.  Omission  de  l’Acadé- 
mie. I , a38,  a. 

Condescendance.  Il  régit  pour  et  à. 
Différence  entre  condescendance  et  com- 
plaisance. I , a38,  a , b. 

Condescendre.  Ce  qu’il  signifie.  I, 
a38 , b. 

Conditionnel  , en  grammaire.  Ce  que 
c’est.  Ses  temps.  I , a38 , b ; a3g , a. 

Conditionnellement.  Place  de  cet  ad- 
verbe. 1 , a3g,  a. 

Conductrice.  Voyez  Conducteur. 

Conduire.  Erreur  de  l’Académie.  I , 
a3g , b. 

Conduite.  11  n’a  de  pluriel  qu’en  hy- 
draulique. I,  a3g , b. 

Confesse.  Son  emploi.  I,  a3g,  b. 

Confesser.  Erreur  de  l’Académie. 
I,  a3g,  b. 


ALYTIQUE 

Confessionnal.  Mauvaise  définition 
de  l’Académie.  1 , a3y  , b ; 3jo  , a. 

Confiance.  Différence  entre  dire  plein 
de  confiance  dans  les  discours  de  quel- 
qu’un, et  être  plein  de  confiance  sur 
les  discours  de  quelqu’un.  11  régit  de, 
en  et  dans.  I , ajo  , a. 

Confiant.  Place  de  cet  adjectif.  I, 
a4o , a. 

Confidemment.  Place  de  cet  adverbe. 

I , ajo,  a. 

Confidentiel.  Place  de  cet  adjectif. 

I,  ajo,  a. 

Confidentiellement,  Confidemment. 
Place  de  ces  adverbes.  I , a4g,  a,  b. 

Confier.  Ses  régimes.  I , ajo,  b. 

Confire.  Sa  conjugaison.  I,  ajo,  b. 

Con  firmatif.  Place  de  cet  adjectif^ 

I , ajo  , b ; aj  i , a. 

Confirmation.  Mauvaise  définition 
de  l’Académie.  Ce  que  c’est  en  rhéto- 
rique. Confirmation  directe.  Confir- 
mation indirecte.  Règles.  1 , a j i , a , b. 

Confiscable.  Place  de  cet  adjectif. 

I,  aji,  b. 

Confitéor.  Son  pluriel.  I,  aji,  b. 

Confiseur.  Voyez.  Confiturier. 

Confondre.  Différence  entre  confon-9 
dre  et  convaincre.  I , a j i , b. 

Conforme.  Place  de  cet  adjectif. 

I.aji,*. 

Conformément.  Place  de  cet  adver- 
be. 1 , aji  , b. 

Confus.  Place  de  cet  adjectif.  Idée 
confuse.  I , aja  , a. 

Confusément.  Place  de  cet  adverbe. 

I , aja  , a. 

Confutation.  En  quoi  plie  consiste. 

I , aja  , a , b. 

Congratulation,  Congratuler.  Ces 
mots  sont  vieux.  I,  aja,  b. 

Congru.  11  est  vieux  et  inusité.  I, 
aja  , b ; a j3  , a. 

Conjectural.  Place  de  cet  adjectif. 

I , a j3  , a. 

Con  j futur  a lement.  Place  de  cet  ad- 
verbe. I , oj3,  a. 

Conjointement.  Place  de  cet  adverbe. 

I , aj3  , a. 

Conjonctif.  Différentes  significations 
de  ce  mot.  Lequel  est  préférable  en 
grammaire  , de  conjonctif  ou  subjonc- 
tif? 1,  aj3,  a,  b.  Adjectifs  conjonc- 
tifs , ce  que  c’est.  I , a j3 , b. 

Conjonction  , en  grammaire.  Ce  que 
c’est.  Conjonctions  copulatives.  Con- 
jonctions augmentalives.  Conjonctions 
alternatives  ou  disjonctives.  Conjonc- 
tions hypothétiques.  Conjonctions  ad- 
versatives.  Conjonctions  extensives . Con- 
jonctions périodiques.  Conjonctions  cau- 
satives.  Conjonctions  conclusives.  Con- 
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jonctions  explicatives . Conjonctions  tran- 
sitives. Conjonction  que.  Place  des  con- 
jonctions. I,  244  > ^ >'  >44  > a>  b- 

Conjugaison.  Ce  que  c’est.  Il  y a 
quatre  conjugaisons  pour  les  verbes 
réguliers.  Modèles  de  ces  conjugaisons. 
I , , b ; jusqu’à  a5o  , a. 

Conjugal.  Place  de  cet  adjectif.  Son 
pluriel  masculin.  Mauvaise  définition 
que  l’Académic  donne  de  ce  mot.  Vé- 
ritable signification  de  ce  mot.  I , a5o  , 
a,  b. 

Conjugalement.  Placedecet  adverbé. 
I,  a5o,  b. 

Conjukatf.uk.  Différence  entre  con- 
jurateur  et  conjuré.  1,  a5o  , b. 

Conjuration.  Différence  entre  la  si- 
gnification de  ce  mot  et  celle  du  verbe 
conjurer.  I,  a5o,  b.  Différence  entre 
conjuration  et  .conspiration.  I , a58, 
a,  b. 

Connaissable.  Place  de  cet  adjectif. 
Son  emploi.  I,  a5o,  b. 

Connaissance.  Son  pluriel.  I , a5o,  b. 

Connaisseur  , Connaisseuse.  Son  ré- 
gime. I , a5o  , b. 

Connaître.  Différentes  significations 
de  ce  mot.  I,  a5o,  b;  a5i  , a. 

Connu.  Scs  régimes.  I,  a5i  , a. 

Conquérir.  Son  usage.  I,  a5i  , a. 

Consacrant,  Consecrateur.  Diffé- 
rence entre  ces  deux  mots.  I,  a5i , b. 

Consacrer.  Acceptionsde  ce  mot  omi- 
ses par  l’Académie.  1,  a5i , b. 

Consanguin.  Place  de  Cet  adjectif. 
I , a5a , b. 

Consanguinité.  Sa  prononciation.  I , 
a5i  , b, 

Conscience.  Fausse  définition  de  l’A- 
cadémie. Ce  que  c’est  dans  le  sens  mé- 
taphysique et  dans  le  sens  moral.  I , 
a5a , b ; a5a,  a. 

Consciencieusement.  Place  de  cet  ad- 
verbe. I,  a5a , a. 

Consciencieux.  Place  de  cet  adjectif. 

I , a5a  , a. 

Consécutivement.  Place  de  cet  ad- 
verbe. I,  a5a,  b. 

Conseil.  On  ne  dit  pas  suivre  conseil. 
Prendre  conseil  se  dit  des  personnes  et 
des  choses.  I,  a5a,  b. 

Conseiller  , Conseillère.  Son  em- 
ploi au  propre  et  au  figuré.  I , a5a , b ; 
333,  a. 

Consentant.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
a53  , a. 

Consentir.  Ses  régimes.  Différence 
entre  consentir  à et  consentir  de.  I , 
a53  , a , b. 

Conséquemment.  Placedecet  adverbe. 

I , a53  ,b. 

Conséquent.  Abus  de  ce  mot,  I , î5o, 


b ; a53,  b ; a54 , a.  — Ce  qu’on  entend 
par  ce  mot  en  grammaire.  II,  34a,  b. 

Conserver.  Erreur  de  l’Académie.  I , 
aS4  , a , b. 

Considérable.  Place  de  cet  adjectif. 
1,  a54  , a , b. 

Considérablement.  Place  de  cet  ad- 
verbe. 1 , a 54,  b. 

Considération.  Son  pluriel.  I,  a54 , b. 

Consistant.  Place  de  cet  adjectif.  Son 
régime.  I , i5i  . b. 

Consister.  11  régit  dans,  à et  en.  I, 
a5f , b;  a55 , a. 

Consistorial,  place  de  cet  adjectif. 
Son  pluriel  masculin.!  , aS5,  a. 

Consolable.  Son  emploi.  I,  a55  ,a. 

Consolant.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
a55,  a. 

Consolation.  Différence  entre  avoir 
de  la  consolation  a faire  quelque  chose , 
et  avoir  la  consolation  de  faire  quelque 
chose.  I , a55  , b. 

Consolatrice.  Voyez  Consolateur. 

Consoler.  11  se  (fit  des  personnes  et 
des  choses.  On  dit  consoler  dans,  con- 
soler sur,  consoler  de.  I,  a55,  b. 

Consommateur.  Définition  incom- 
plète qu’en  donne  l’Académie.  I,  a55,  b. 

Consommation.  Ses  différentes  signi- 
fications. I , a 36,  a. 

Consommer.  Différence  entre  consom- 
mer et  consumer.  I , a56 , b. 

Consonnance.  En  prose,  il  faut  éviter 
les  rimes  et  les  consonnànces.  I,  a56,  b. 

Consonne.  Ce  que  c’est.  Nombre  des 
consonnes.  Consonnes  labiales , conson- 
nes linguales,  consonnes  palatales,  con- 
sonnes dentales  ou  sifflantes,  consonnes 
nasales,  consonnes  gutturales.  Nou- 
velle appellation  des  consonnes.  Dou- 
blement des  consonnes.  Règles  sur  ce 
doublement.  Consonnes  les  plus  fa- 
vorables à l’harmonie.  1 , a56  , b;  jus- 
qu’à a58 , a. 

Conspiration.  Différence  entre  con- 
spiration et  conjuration.  I , a58,  a , b. 

Conspirer.  Conspirer  h , conspirer 
pour,  conspirer  contre.  1 , a58 , b. 

Constamment.  Place  de  cet  adverbe. 

I , a58  , b. 

Constance.  Sa  définition.  Différence 
entre  la  constance  et  la  fermeté.  I,  a58, 
h;  259 , a. 

Cqnstant.  Place  de  cet  adjectif.  Il  ré- 
git en  ou  dans.  I , a5ç),  a. 

Consterné.  Différence  entre  abattu  , 
accablé , consterné.  I , a5q , a. 

Constituer.  Erreur  de  l’Académie. 

I 1 a5<),  a,  b. 

Construction  , en  grammaire.  Cet  ar- 
ticle comprend  un  traité  complet  de  la 
construction.  ! , *3g,  b,  jusqu’à  a8a  , bi 
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Différence  entre  construction  et  syn- 
taxe. Il , 545  , a- 

Consulter.  Ses  régimes.  I,  289,  h. 

Cossu mant.  Place  de  cet  adjectif.  I, 
382  , 6. 

Consumer.  Différence  entre  consumer 
et  consommer.  1 , a5ü , b. 

Contagieux.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
382  . b;  283  , <7. 

Conte  , en  littérature.  Ce  que  c'est. 
En  quoi  il  consiste.  Règles  à observer. 
1 , 283 , a,  b. 

Contemplatif.  Place  de  cet  adjectif. 
I , a83  , b ; 28{  > ,1ê 

Contemporain.  Place  de  cet  adjectif. 
1 , 28{,  a. 

Contempteur.  Il  n'a  point  de  fémi- 
nin. Son  emploi.  I , 284  , n. 

CoNTEMPTiBLF. . Sa  prononciation.  Dif- 
férence entre  contemplible  cl  mépri- 
sable. I,  28}  , a , jusqu’à  385  , a. 

Contenant,  Content.  Place  de  ces 
adjectifs.  1 , 285  , a , b. 

Contentement.  Il  n’a  point  de  plu- 
riel. Différence  entre  contentement  et 
satisfaction.  1 , 285  , b. 

Contentifusement.  Place  de  cet  ad- 
verbe. I , 285,  b. 

Contentieux.  Place  de  cet  adjectif. 
1 , 385 , b. 

Contention.  Différence  entre  sa  signi- 
fication et  celle  de  l’adjectif  conten- 
tieux. 1 , 285 , b. 

Contenu.  Ses  différentes  significa- 
tions. Son  régime.  I , 285  , b;  286,  n. 

Conter.  Emploi  de  ce  verbe.  I, 
386,  a. 

Contestable.  Place  de  cet  adjectif. 
I , 286  , a. 

Contestation.  Différence  entre  con- 
testation, débat  et  dispute.  I,  3'g , a. 

Conteuse.  Voyez  Conteur. 

Contigu.  Sa  prononciation.  1 , 386,  a. 

Continence.  11  n’a  point  de  pluriel. 
1 , 3S6 , a. 

Continent.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
38C,  n. 

Continu.  Place  de  cet  adjectif.  Diffé- 
rence entre  continu  et  continuel.  1 , 
289,  a. 

Continuel.  Place  de  cet  adjectif.  Dif- 
férence entre  continu  et  conti/iuel.  1 , 
286 , n , b.  v , 

Continuellement.  Place  de  cet  ad- 
verbe. 1 , 286 , l>. 

Continuer.  Différence  entre  conti- 
nuer n et  continuer  de.  1 , 386 , b. 

Continuité.  Sa  prononciation.  I , 
386,  b. 

Contractant  , Contradictoire.  Place 
d»  ces  adjectifs.  !,  a 8fi,  a. 


Contradictoirement.  Place  de  cet 
adverbe.  I,  286,  b. 

Contraindre.  Différence  entre  con- 
traindtys  n , et  contraindre  de.  1 , 287,  a. 

Contraint.  Place  de  cet  adjectif.  1 , 
287,  «. 

Contrainte.  Quand  il  a un  pluriel. 
1 , 287,  n. 

Contrariant.  Place  de  cet  adjectif. 
Il  se  dit  des  personnes  et  des  choses. 

S?87’*- 

Contraste  , en  littérature  , ce  que 
c’est.  Effet  des  contrastes,  Espèce  parti- 
culière de  contraste.  Règles.  1 , 287,  a, 
jusqu’à  288 , a,  b. 

Contravention.  Son  régime.  I,  288,  b. 
Contre.  Place  de  cette  préposition. 
Il  s’emploie  quelquefois  adverbiale- 
ment. Erreur  de  l’Académie.  1,  388,6; 
289  , a. 

Contredirf.  Il  se  prcYid  toujours  ac- 
tivement. I , 289  , n , b. 

Contredisant.  Place  de  cet  adjectif. 

I , 289,  6. 

Contre-pied  , Contre-poil.  Us  n’ont 
point  de  pluriel.  I , 389,  6. 

Contre-sens.  Ce  que'c’cst.  Sa  source. 
Différence  entre  aruphibologie  et  contre- 
sens. 1 , 2S9,  6 ; 290  , a. 

Contrevenir.  11  ne  prend  que  l’auxi- 
liairp  avoir.  I , 390 , a. 

Contribuer.  Sa  prononciation.  Con- 
tribuer pour , contribuer  à.  I , 390  , a. 

Contrit  , Controversé  , Contes  , 
Convaincant.  Place  de  ces  adjectifs. 
I , ago  , a. 

Convaincre.  Ses  régimes.  1,  2go  , 6. 
Différence  entre  convaincre  et  con- 
fondre. 1 , 34 1 , 6. 

Convalescent.  Place  de  cet  adjectif. 
I,  ign,  6. 

Convenable.  Ce  que  ce  mot  exprime. 

II  ne  faut  jamais  s’écarter  du  conve- 
nable. Convenable  à.  I , 390  , 6. 

Convenablement.  Place  de  cet  ad- 
verbe. Son  régime.  I , 29a  , 6. 

Convenances,  en  littérature.  Ce  quo 
c’est.  A quoi  se  réduisent  les  conve- 
nances pour  un  orateur.  Attention  que 
duàt  avoir  le  poète.  1 , 290  , a , jusqu’à 
392 , a. 

Convenir.  Il  prend  les  auxiliaires 
avoir  ou  être.  I , 292  , a , 6. 

Conventionnel.  Place  de  cet  adjectif. 
1 , 29a  , 6. 

Conventuel.  Place  de  cet  adjectif. 
1 , 39a  , 6. 

Cos vfntuelle ment.  Place  de  cet  ad- 
verbe. 1 , 393  , 6. 

Conversation.  Définition  inexacte  de 
l’Académie.  Différence  entre  conver- 
sation , entretien  , dialogue  et  co  l.'oque. 
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Lois  de  la  conversation, 
a<)3 , a. 

Convier. •Diflérençe  entre  convier  a , 
et  convier  Je.  1 , 2()î  , a , b. 

Convoyer.  Variation  de  l'ortho- 
graphe dans  la  conjugaison  de  ce  mot. 
1 , 2q3  , l>. 

Convulsif.  Place  de  cet  adjectif. 
I , aç)3 , b. 

Coopé  r atrice.  Voyez  Coopérateur. 
Copieusement.  Place  de  cet  adverbe. 
1 , 293  , b. 

Copieux.  Place  de  cet  adjectif.  I 
203,  b. 

Copul  ATI  F.  Conjonctions  copulatives 
ce  que  c’est.  Leurs  différences.  1,293,  b. 
Coq.  Sa  prononciation.  1 , 293  , b. 
Coq-a-l’âne.  Son  pluriel.  I , 293  , b ; 
a. 

Coquet.  Place  de  cet  adjectif.  I 

agi . a- 

Cordial.  Place  de  cet  adjectif.  Son 
pluriel  masculin.  1 , 29 \ , a. 

Cordialement.  Placo  de  cet  adverbe. 
1 , 294  , <7. 

Coriace  , Cornu  , Corporel.  Place  de 
ces  adjectifs.  1 , 294  , a 

Corps.  Sa  prononciation.  Pluriel  des 
noms  dans  la  composition  desquels  il 
entre.  I,  294  , b. 

Correct.  Place  de  cet  adjectif.  I , 

294 , b. 

Correctement.  Place  de  cet  adverbe. 
I p ag4  , b- 

Correction.  Figure  de  rhétorique. 
Son  utilité.  Exemple.  1 , 294 , b. 

Correctionnel,  Corrélatif.  Place 
de  ces  adjectifs.  I,  294  , b. 

Corriger.  Variation  de  l’orthographe 
dans  la  conjugaison  de  ce  verbe.  1 , 294, 
6,295,0. 

Corrigible.  Emploi  et  place  de  cet 
adjectif.  1 , ag5  , a. 

Corrosif.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
ag5 , a. 

Corroyer.  Variation  dans  l’orthogra- 
phe de  la  conjugaison  de  ce  verbe.  I , 
2q5  , fl. 

Cotignac  Sa  prononciation . 1 , 2g5  , 

a , b. 

Coton.  Sa  siguilication  par  extension. 

I , 2g5 , b.  , 

Cotoyer  Variation  de  l’orthographe 
dans  la  conjugaison  de  ce  verbe.  1 , 
29.5 , b. 

Couchant.  Place  de  cet  adjectif.  I , 

295 , b. 

Couche.  Sa  double  signification.  I , 
295,  b. 

Coucher.  Il  ne  faut  pas  dire  aller  cou- 
cher, pour  aller  se  coucher ; ni  allons 
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coucher , pour  allons  nous  coucher.  I , 
ag5  , b. 

Coucher.  Substantif.  Son  pluriel.  I 

2g5  , b. 

Coucher  ie.  Mot  nouveau  employé  par 
d’Alembert.  I,  295,  6/290,  a. 

• Cou ue -pied  ou  Cou-de-pied.  H faut 
dire  cou-Je-pieJ.  1 , 29G,  a. 

Coudre.  Sa  conjugaison.  Il  prend 
1 auxiliaire  avoir.  1 , 296,  a. 

Coolamment.  Place  de  cet  adjectif.  I, 
29O,  a. 

Coulant.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
296,  a. 

Couleur  de  feu,  Couleur  de  rose. 
Expressions  absolues  qui  ne  font  qu’un 
seul  mot,  comme  rouge , jaune , vert  et 
tous  les  autres  noms  abstraits  de  dfeti- 
leurqui  sont  toujours  masculins.  Déve- 
loppement de  cette  assertion,  1 , 296 , 6 ; 
297  , a , 6. 

Couleur  , en  poésie.  Ce  que  c’est.  En 
quoi  elle  consiste.  Abus  des  couleurs 
poétiques.  Manière  de  dispenser  les  cou- 
leurs poétiques.  1 , 297 , 6 , aÿ , a. 

Coup.  Sa  prononciation.  Divers  em- 
plois de  ce  mot.  1 , 298 , a. 

Coupable.  Place  de  cet  adjectif.  Il  se 
dit  des  personnes  et  des  choses.  I 2né 
a,  b.  > » > 

Coupe,  en  littérature.  La  coupe  d’un 
ouvrage,  d une  pièce  de  théâtre  ; la  cou- 
pe des  vêts,  la  coupe  des  phrases.  Exem- 
ples de  la  coupe  des  vers.  Coupe  de 
phrases  ou  "de  style.  C’est  la  liaison  des 
idées  qui  enseigne  à varier  la  coupe  des 
phrases.  Exemples  de  la  coupe  des 
phrases.  Règle  générale  pour  la  coupe 
des  périodes.  Exemple  de  période  mal 
coupée.  Coupe,  arrangement  des  diver- 
ses parties  qui  composent  un  poème  ly- 
rique. Difficultés  de  ce  genre-  Ce  que 
suppose  la  bonne  coupe  théâtrale  d’un 
poème  lyrique.  I,  298,  b,  jusqu'à  3oo,  6. 

Coupe-gorge.  Son  pluriel.  I,  3oo,  b ; 
3ot , a. 

Coupe-jarret,  Son  orthographe.  Son 
pluriel.  1 , 3oi , n. 

Couple.  Son  genre.  Différence  entre 
une  couplé  et  une  paire.  I,  3ol  , a • Il 
288 , a.  ’ ' ’ 

Coupleteur,  Coupletifr . Différence 
entre  ces  deux  expressions.  1 , 3ot  , a. 

Couplétfr.  Erreur  de  l’Académie.  1, 
3oi , a. 

Couragé.  Quand  il  prend  un  pluriel. 

1 , 3o  1 , b. 

Courageusement.  Place  de  cet  adver- 
be. I,  3oi , 6. 

Courageux.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
3oi  1 b. 
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Couramment.  Place  de  cet  adverbe.  Créatrice.  Voyez  Créateur. 
l,3or,&.  Créature.  Ses  différentes  siguifica- 

Courant.  Place  de  cet  adjectif.  I , tions.  1 , 3o6 , b. 

3oi  , b.  Credo.  Il  ne  prend  point  de  s au  plu- 

Codrber.  Omission  de  l’Acade'mie.  I , riel.  I,  3o6,  b. 

Soi , b.  Crédule.  Place  de  cet  adjectif.  I , 

Courir.  Sa  conjugaison.  Danj  quels  3ofi  , b- 
cas  il  prend  l'auxiliaire  être  ou  l'auxi-  Crêpe.  Son  emploi  au  figure'.  I , 
liairc  avoir.  I , 3oa  , a.  l 3o6,  b. 

Couronné.  Place  de  cet  adjectif.  Son  Creve-coeur.  Son  pluriel.  I,  3o6,  b. 
régime.  I , 3oi , a , b.  Crever.  Il  prend  l’auxiliaire  être  et 

Courrier.  Erreur  de  l’Académie.  I,  l’auxiliaire  avoir.  1 , 3o6,  b. 

3oa  , b.  Creux.  Place  de  cet  adjectif.  I,  3o6  , 

Courroucer.  Différens  emplois  de  ce  b;  3oq , a. 
mot.  I,  3oa,  a.  Cri.  Noms  des  dilTérens  cris  des  ani- 

Courroux.  11  n’a  point  de  pluriel.  On  maux.  1 , 3oo  , a. 
dit  suivre  le  courroux  cl  poursuivre  la  Criant.  Place  de  cet  adjectif.  I, 
vengeance.  Différence  entre  colère  et  3oe  , a. 

eomrour.  1 , 3oa , b.  Crier.  Son  emploi  au  figuré.  I, 

Cours.  Son  emploi  au  figuré.  I , 3ot  , a. 

3oa  , b.  Crime.  Différence  entre  faute,  crime, 

Court.  Place  de  cet.  adjectif.  I,  cl jorj'ait.  I , b. 

3o3  , a.  Criminel.  Place  de  cet  adjectif  1 , 

Court-bouillon,  Courte-botte,  3oj  , a. 

Courte-pointe  Leur  pluriel.  l,3o3,a.  Criminellement.  Place  de  cet  adver- 
CoÛTAm  il  n’a  point  de  féminin.  I , be.  1 , 307  , a. 

3o3  , a.  W Critiquable.  Place  de  cet  adjectif.  I , 

Couteau.  Son  emploi  dans  le  style  3ot,  b. 
noble.  I , 3o3  , a,  b.  Critique.  Ce  qu’on  entend  par  la  cri- 

Coutelas.  Son  emploi.  1 , 3o3  , b ■ tir/ue  et  un  critique.  Fondement  de  la 
Coûter.  Faut-il  écrire  , les  frais  eon-  critique;  son  but  ; scs  moyens.  Qualités 
sidérables  que  cette  affaire  m’a  coûtés  , d’un  bon  critique  ; ce  qu’il  doit  éviter; 
ou  les  frais  considérables  que  celte  af-  son  style.  1 , 307 , b,  jusqu’à  3o<),  b. 
faire  ma  coûté  ? I , 3o3  , b ; 3o4  , fl.  Croc-en-jambe.  Son  pluriel  1 , 3og,  b. 

Coutume.  Avoir  coutume  ne  peut  se  Crochu.  Place  de  cet  adjectif.  1, 
dire  des  corps  inanimés,  faisons  de  ,3o C),b. 

celte  décision.  1 , 3o4,  a,  b.  DillércDce  Croire.  Sa  conjugaison.  Son  emploi 
entre  coutume , habitude  et  accoutumait-  sans  négation  on  avec  la  négation.  l)if- 
ce.  1,  3a,  fl.  1 férencc  entre  active  quelque  chose  et 

Coutumier.  Son  régime.  I , 3o4  , b.  croire  a quelque  chose.  Différence  entre 
Couvain.  Son  emploi  par  Voltaire.  I,  croiie  quelqu’un  et  croire  a quelqu’un. 
3o4,  b.  Croyez-vous  exprime-t-il  toujours  le 

Couvre-chef  , Couvre-feu,  Couvre-  doute  ? I , 3oç),  b , jusqu’à  3io,  b. 
pieu.  Leur  pluriel.  I , 3o4,  b.  CroItre.  Différence  entre  la  rivière  a 

Couvrir.  Emploi  de  ce  verbe.  I,  io4,  cru  et  la  rivière  est  crue.  ],  3io  , b. 
b;  3o5 , a.  Croître  en.  I,  3 io,  b. 

Craindre.  Emploi  de  la  négative  ne  Croquant  , Croulant  , Croupissant, 
et  ne  pas  avec  ce  verbe.  I , 3o4 , fl,  b.  Croustilleux.  Place  de  ces  adjectifs.  I ,• 
Craint  , Crainte.  Emploi  du  partioi-  3i  î , a. 
pe  crainte.  1 , 3o5  , b.  Croyable.  Place  de  cet  adjectif.  Quand 

Crainte.  Différence  entre  de  crainte  il  régit  le  subjonctif  dans  la  phrase  su- 
declde  crainte  que.  Quand  on  peut  sup-  bordonnée.  1 , 3n  , a. 
primer  de.  1 , 3o5,  1.  Cr.ucmx.  Sa  prononciation.  I,  3i  i . a. 

Craintif.  Place  de  cet  adjectif.  I , Cruel.  Sa  place.  Ses  diverses  siguifi- 
3o6,  a.  cations.  Son  régime.  I,  3n  ,b. 

Crapule.  Définition  incomplète  de  Cruellement.  Place  de  cet  adverbe. 
l’Académie.  Ce  qu’on  entend  p%rce  mot.  I,3u,  b. 

1,3  ofi,  a.  Crûment.  Place  de  cet  adverbe.!. 

Crapuleux.  Place  de  cet  adjectif.  1 , 3i  i , b. 

3o 6,  n.  Cueillir.  Sa  conjugaison.  1 , 3i  t , b. 

Crasseux.  Place  du  «"et  adjectif.  I , Cuisant.  Place  de  oet  adjectif.  I , 
3 ofi  , fl.  3 1 î , b. 
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Cul.  Abus  que  l’usage  a fait  de  ce 
root.  1 , 3t  i , I*  3ia , a.  Diflërence  eutre 
cul  et  derrière.  I,  347  » a • 

Cultiver,  Emploi  de  ce  root  au  figu- 
ré. 1 , 3ia  , b. 

Cupide,  Curatif.  Place  de  ces  adjec- 
tifs. I,  3i»  t b. 

Cure-dent,  Cure-oreille.  Leur  plu- 
riel. 1 , 3»a,  b. 

Curieusement.  Place  de  cct  adverbe. 

1 , 3ia  , b. 

Curieux,  Cynique.  Place  de  ces  ad- 
jectifs. 1 , 3 1 a , b ; 3 1 3 , a. 

D. 

D.  Son  propre  de  cette  lettre.  Son  ac- 
cidentel. Prononciation  du  d final.  1 , 

3i3,  a.  . - 

Daigner.  H est  peu  usité  a la  pre 
roicre  personne.  1 , 3i3  9 a , b. 

Daim.  Sa  prononcialion.  1 , 3i3,  b. 
Dam.  Sa  prononciation.  1 , 3 1 3 , b . 
Dame.  Usage  de  ce  root.  1 , 3i3,  b. 
Dame-jeanne.  Son  pluriel.  1 ,3 1 3 , b. 
Dam  sable.  Sa  prononciation.  Sa  place. 

I , 3i3  , b.  . . » 

Damnation.  Sa  prononciation.  I , 

3i3  , b. 

Damner.  Sa  prononciation.  1 , 3t  3 , b. 
Dangereusement.  Place  de  cct  adver- 
be.  1 , 3i3,  b. 

Dangereux.  Place  de  cet  adjectif.  1 , 

3*3 , b ; 3 1 4 > a'  . . ivn*' 

Dans.  Sa  prononciation.  Différence 

entre  da ns  et  en.  1,  3 1 4 » <*• 

Datif.  Sa  prononciation.  I,  3i4»  a • 
Davantage.  Sa  place.  Diflërence  en- 
tre plus  et  davantage.  1,  3 1 4 > at  b. 

Dr.  Ses  divers  rapports.  Son  emploi. 

J,  43,  n,  jusqu’à  5o,  a.  Il  faut  avoir 
soin  d’éviter  l’amphibologie  dans  l’em- 
ploi de  ce  mot.  1 , 3 r 4 » b ; 3i5,  a.  Em- 
ploi du  singulier  ou  du  pluriel , après 
île.  Faut  il  dire  pâte  d’ amande  ou  pâte 
d’ amandes.  Un  pied  d’ œillet , ou  un 
pied  iT œillets?  1,  3i5,  a,  jusqu’à 

3ll’  b'  • • T 

Débaptiser.  Sa  prononciation.  J , 

3,7  ’ *•  * 

Dérats.  Différence  entre  contesta- 
tion , débat , dispute.  I,  379,  a. 

Débattre.  Nature  et  emploi  de  ce 
verbe.  1 , 3 1 77 , b. 

Débile.  Diflërence  entre  faible  et  dé- 
bile. 1 , 3»7  , b;  3i8,  a. 

Débitrice.  Voyez  Debiteur. 
Déblayer.  Variation  dans  l’ortliogra- 

Ï>he  de  la  conjugaison  de  ce  verbe. 
, 3 1 8,  a. 


Débonnaire.  Place  de  cet  adjectif. 

I , 3 1 8 , a , b. 

Déborder.  Différence  entre  la  livière 
a débordé  .et  la  rivière  est  débordée. 

r,  3l8  y b. 

Débouché,  Débouciiement.  Différence 
entre  ces  deux  mots.  1 , 3 18,  b. 

Debout.  Omission  de  l’Académie. 

I,  3 1 8 , b. 

Débris.  Peut-on  l’employer  au  sin- 
gulier ? 1 , 3 18 , b ; 3 19,  a. 

Décacheter.  Variation  de  l'orthogra- 
phe çtans  la  conjugaison  de  cc  mot. 

I , 3u) , a. 

Décadence.  Il  ne  se  dit  qu’au  figuré. 
I,  3 19,  a,  b. 

Décamper  II  prend  les  auxiliaires 
être  et  avoir.  I,  3 19,  b. 

Décéder.  Son  emploi.  I,  3 10 , b.  • 
Déceler.  Variation  de  l’orthographe 
dans  la  conjugaison  de  ce  verbe.  I , 

3 19,  b.  * 

Decimment.  Place  de  cet  adverbç.  1, 
3iq,  b . 

Décence.  Ce  mot  prend-il  un  pluriel? 
Différence  entre  décence  et  bienséance. 
De  la  déconce  oratoire.  1 , 319,  b ; 35o, 
a , b. 

Décennal  , Décent.  Place  de  ces  ad- 
! jectifs.  1 , 3aq , b. 

Décès.  Son  emploi.  I,  3 20,  b. 
Décesser.  Mauvaise  expression  que 
l’on  emploie  quelquefois.  I,  3 10 ,b. 

Décevant.  Place  de  cet  adjectif.  I, 

3 ao,  b ; 3a  1 , a. 

Déchaînement.  Il  ne  se  dit  qu’au  fi- 
guré. 1 , 3ai  , a. 

Déchaîner.  U se  dit  au  propre  et  au 
figuré.  I,  3ai , b. 

Décharge,  Déchargement.  Différen- 
ce entre  ces  (leux  substantifs.  I,  3ai , a. 

Déchiffrable.  Place  et  emploi  de  ce 
mot.  1 , 3a  1 , a. 

Déchirant.  Omission  de  l’Académie. 

II  ne  se  met  qu’au  figuré.  1 , 3ai , a , b. 
Déchirement.  Son  emploi  au  propre 

et  au  figuré.  1 , 3a  i , b. 

Déchoir.  Sa  conjugaison.  Il  prend  le* 
auxiliaires  avoir  ci  être.  I,  3ai,  b. 

Décidé.  Abus  de  cet  adjectif.  I , 
3ai  , b. 

Décidément.  Place  de  cet  adverbe.  I, 
3a  1 , b ; 3aa , a. 

Dëciller.  Son  orthographe.  I,  3aa,  a. 
Décimal.  Place  de  cet  adjectif.  Il  n'a 
point  de  pluriel  au  masculin.  I , 3aa,  a. 

Décisif.  Plafce  de  cet  adjectif.  Diffé- 
rence entre  un  homme  décisif  et  un  ar- 
gument décisif.  I,  3aa,  a,  b. 

Décisivement.  Place  fie  cct  adverbe. 
1 , 3aa , h. 

Dbcl amateur.  Il  s’emploie  ordinaire- 
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ment  en  mauvaise  part.  Pris  adjective- 
ment, il  se  prend  toujours  en  mauvaise 
part.  I,  3*a,  b. 

Déclamation.  Signification  de  ce  mot 
pris  en  bonne  part.  En  quoi  consiste  la 
déclamation  prise  en  mauvaise  part. 
Cause  de  ce  défaut.  1 , 3xx  , b ; 3ai  , a. 

Déclamatoire.  Différence  entre  dé- 
clamatoire et  déclamateur  pris  adjecti- 
vement. 1 , 3x3 , a. 

Déclarer.  Différence  entre -déclarer 
et  manifester.  1 , 3x3  , a. 

Déclinable.  Place  de  cet  adjectif.  Dif- 
férence entre  dcclinable  et  invariable. 

1 , 3x3  , a. 

Décocher.  Son  emploi  au  figuré.  I, 
3i3  , b. 

Décoloré.  Son  emploi  au  figuré.  I , 
3x3 , b. 

Déconst  r u 1 re.  Sa  signification.  1, 
3a3  , b.  ... 

Décorom.  Sa  signification.  Il  n’a  point 
de  pluriel.  I,  3*3,  b. 

Décourageant.  Omission  de  l’Acadé- 
mie. I,  3*3,  b;  3*4,  a. 

Décoovreor.  Expression  de  circon- 
stance. I,  334>  . 

Découvrir.  Omission  de  l’Académie. 
I,  3x4,  a. 

Décréditer.  Différence  entre  décré- 
diter et  décrier.  1 , 3x4  , a. 

Décrépit.  Place  de  cet  adjectif.  I, 
3a4 , a. 

Décroître.  Il  prend  l’auxiliaire  être 
et  l’auxiliaire  avoir.  1 ,•  3x4 , b. 

Df.crue.  Différence  entre  décrue  et 
décroissement.  1 , 3a .j  , b. 

Déhaicnecsement.  Place  de  cet  ad- 
verbe 1 , 3x4  , b. 

Déd'aigneux.  Place  de  cet  adjectif, 
Son  régime.  I , 3a4 , b.  * 

Déûain.  Différence  entre  dédain  et 
fierté.  I,5i7,6. 

DêWcAtoire.  Place  de  cet  adjectif.  I, 
3x5,  a. 

Dédire.  Sa  conjugaison.  1 , 3a5,  a. 

Défaite.  Différentes  significations  de 
-ce  mot.  1 , 3x5  , a. 

Défaut.  Différence  entre  a défaut  et 
au  défaut.  1 , 3x5  , a. 

Défavorable.  Place  de  cet  adjectif. 
1 , 3x5,  a.  ' 

Défavorablement.  Place  de  cet  ad- 
verbe. 1 , 3x5  , h. 

Défectif.  Règles  générales  sur  les 
verbes  défectifs.  1 , 3x5Æ  b. 

Défenderesse.  Voyez  Défendeur.  , 

Défendre.  Différence  entre  défendre 
et  empêcher.  ^Ses  régimes.  1 , 3x5  , b ; 
3x6  , a. 

Défensif  , Déférant.  Place  de  ccsad- 
j eetifs.  1 , 3xG , a. 


A LYTIQUE 

Défeuillé  . Défeoiller.  Omission  d» 
l’Académie.  1 , 3x6 , a.  • 

Défiant.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
3x6  , a. 

Déficit.  Sa  prononciation.  Il  ne 
prend  point  de  s au  pluriel.  1 , 3x6/  a. 

Défier.  Son  emploi  au  figuré.  Son  ré- 
gime. 1 , 3x6  , a,  b. 

Défini.  Ce  qu’on  entend  en  gram- 
maire par  article  défini.  1 , 3x6  , b. 

Définitif.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
3x6 , b. 

Définition.  Ce  -que  c’est.  Differentes 
sortes  de  définitions  oratoires.  Défini- 
tions philosophiques.  1 , 3x6  , b $ 0x7  , 
a , b. 

Définitivement.  Place  de  cet  adver- 
be. 1 , 3x7  , b. 

Défléciiir.  Mot  inusité  employé  heu- 
reusement par  J. -J.  Rousseau.  I , 
3x7  , i.  V 

Défledrir.  Etendue  de  la  significa- 
tion de  ce  mot.  I , 327 , b. 

Défrayer.  Variation  de  l’orthogra- 
lie  dans  la  conjugaison  de  ce  verbe.  1 , 
X7 , 6. 

Dégager.  Variation  de  l’orthographe 
dans  la  conjugaison  de  ce  verbe.  1 , 
3x8 , a. 

Dégeler.  Variation  de  l’orthographe 
dans  la  conjugaison  de  ce  mot.  1 , 3x8,  a. 

Dégénérer.  Il  prend  l’auxiliaire  être 
et  l’auxiliaire  avoir.  Ses  régimes,  I , 
3x8 , a,  b. 

Dégoûtant.  Différence  entre  fasti- 
dieux et  dégoûtant.  1 , 507  , a.  • 

Dègravoyer.  Signification  de  ce  ver- 
be. Variation  de  l’orthographe  dans  sa 
con  jugaison.  1 , 3x8 , b.  v 

Degré.  Son  orthographe.  Degrés  da 
comparaison.  Ce  que  c’est.  1 , 3*9  , a. 

Degringolf.r.  Son  emploi  au  figuré. 
1 , 3xq  > a- 

Déhanché.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
3xo,  a. 

Déhont*.  Emploi  de  cet  adjectif.  Sa 
place.  I,  3xg,  b.  Différence  entre  éhonté 
et  déhontè.  1 , 4°5  , a. 

Déification.  Différence  entre  déifi- 
cation et  apothéose.  1 , 3xg  , b. 

Déisme.  Différence  entre  déisme  , 
déiste  : et.  théisme , théiste.  II,,  56x,  n. 

Déjà.  Place  de  cet  adverbe.  I,  3xg,  b. 

DejeÛner.  Peut-on  dire  , déjeuner 
d’un  pâté  ? 1,  3xg , b ; 33o,  a. 

Déjouer.  Fausse  définition  qu’en  don- 
ne l’Académie.  1 , 33o , b. 

Déjocher.  11  prend  les  auxiliaires 
être  et  avoir.  I , 33o  , b. 

Delà.  On  écrit  au  délit  sans  tiret.  I , 
33o,  b. 

Délacer.  Variation  de  l’orthographe 
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dans  la  conjugaison  do  co  verbe.  I, 
33o,  b. 

Délateur.  Différence  en  ire  dénon- 
ciateur et  délateur.  1 , 33o , b. 

Délaver.  Variation  de  l'orthographe 
dans  la  conjugaison  de  ce  verbe.  I , 
33o , b. 

Délectable.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
33o,  6;  33i  , 

Délibérait.  Place  de  cct  adjectif.  I , 
33 1 , a. 

Délibératif.  Genre  délibératif.  Ce 
que  c’est.Règles  du  genre  délibératif.  I, 
3ÿ\ , a,  b. 

Delibérésîent.  Place  de  cet  adverbe. 
J,  33i  , b. 

Délibérer.  Différence  entre  délibérer 
sur  et  délibérer  de.  1 , 33 1 , b. 

Délicat.  Place  de  cct  adjectif  Ce 
que  c’est  qu’une  pensée  délicate , qu’une 
expression  délicate.  I,  33l  , b -.  33a,  a. 
Difl'érence  eutre  délicat  et  délié.  I , 
333  , b. 

Délicatement.  Place  de  cet  adverbe. 
I,  33a , a. 

Délicatesse.  Délicatesse  de  l’expres- 
sion , en  quoi  elle  consiste.  Délicatesse 
du  sentiment , comment  on  imite  la  dé- 
licatesse du  sentiment.  Exemples.  1,33a, 
b ; 333  , a.  Différence  entre  délicatesse 
«1  finesse.  1 , 5aa  et  suiv. 

Délice.  Son  genre  au  singulier  et  au 
pluriel,  i,  333  , a. 

Délicieusement.  Place  de  cet  adver- 
be. I , 333  , a. 

Délicieux.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
333  , a. 

Délié.  Place  de  cct  adjectif.  Sa  signi- 
fication au  propre  et  au  figuré.  Diffé- 
rence entre  délié  et  délicat.  I,  333  a,  b. 

■ Délivrer.  Diverses  significations  de 
ce  verbe.  1 , 333  , b. 

Déloger.  Variation  de  l’ortli^graphe 
dans  1a  conjugaison  de  ce  verbe.  I , 
333  , b. 

Déloïal.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
333  , b. 

Deloyalement.  Place  de  cet  adver- 
be. I , 333  , b 

Delestrer.  Mot  nouveau  que  l’on  a 
employé  heureusement.  I , 333  , b ; 
33a  , a. 

Demain.  Place  de  cet  adverbe.  Faut- 
il  dire  demain  au  matin  , ou  demain 
matin  ? 1 , 334  > a-  . 

Dfsiarder.  Différence  entre  deman- 
der a , et  demander  de.  I , 33q  , a. 

Démanger.  Variation  de  l’orthogra- 
he  dans  la  conjugaison  de  ce  verbe.  I , 
, b. 

Démembrement  , Démembrer.  Ces 
mots  ne  se  disent  peint  ati  propre.  Er- 


reur de  l’Académie  A ce  sujet.  1 , 334  » 

b ; 335  , a. 

Demehtir.  Différentes  significations 
de  ce  mot.  1 , 335  , a. 

Démériter.  Différence  entre  déméri- 
ter auprès  de  quelqu  un  et  démériter  de 
quelqu’un.  I,  335,  a. 

Démesuré.  Place  de  cct  adjectif.  I , 
335,  a. 

Démesurément.  Place  de  cct  adverbe. 
I,  335,  a. 

Demeurer.  Quand  il  prend  l’auxi- 
liaire avoir  ou  l'auxiliaire  être.  1 , 
335,  b. 

Demi  , Demie.  Place  de  cet  adjectif. 
I,  335,  b. 

Demi-hiatus.  Son  désagréable  qu’il 
faut  éviter.  1 , 336,  a. 

Démocratique.  Place  de  cet  adjectif. 
1 , 336  , a. 

Démocratiquement.  Place  de  cçt  ad- 
verbe, 1 , 336,  a. 

Demoiselle.  Faux  emploi  de  ce  mot. 
1 , 336,  a. 

Démolir.  Erreur  de  l’Académie.  Vé- 
ritable signification  de  ce  mot.  I,  336, 
a.  Différence  entre  démolir,  détruire, 
abattre,  ruiner,  renverser.  1 , 3Go,  a. 

Démon.  Différentes  significations  de 
ce  mot.  1,  336,  a , b.  Différence  entre 
démon  et  diable.  1 , 364  > ù. 

Démonstratif.  Place  de  cet  adjectif. 
Adjectifs  démonstratifs.  Genre  démon- 
stratif .Ce  que  c’est.  Sources  où  il  puise. 
I , 336 , b ; 33q  , a. 

Dénonciateur.  Différence  entre  dé- 
nonciateur et  délateur.  I,  33o,  b. 

DénoÙment.  DénoUment  de  l'épo- 
pée , de  la  tragédie  , de  la  comédie.  En 
quoi  consiste  l’art  du  dénoûineut. 
Langueur  du  dénoùment.  Promptitu- 
de du  dénoùment.  Moyens  d’amener 
le  dénoùment.  Le  dénoùment  doit-il 
être  affligeant  ou  consolant  ? Dénoû- 
ment  de  la  comédie.  En  quoi  il  consiste. 
Règles  pour  le  dénoùmcntde  la  comédie, 
de  la  tragédie  et  de  l’épopée.  I , ’iZq  , a 
jusqu'à  34a  , a. 

Dense  , Dentale  , Denté  , Dentelé  , 
Dénué.  Place  de  ces  adjectifs.  1 , 34a, a. 

Dépecer.  Variation  de  l'orthographe 
dans  la  conjugaison  de  ce  verhe.  I , 
34a  , b. 

Df.peindre.  lise  dit  des  personnes  et 
des  choses.  1,  3 ja  , b. 

Dépenaillé.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
34a,  b. 

Dei’endammént.  Place  de  cet  adverbe. 
I , .îqa  , b. 

Dépendance.  Son  régime.  I,  34a,  b. 

Dependani.  Place  de  cct  adjectif.  Son 
régime.  1 , 3 ja  , h. 
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Dépensier.  Place  de  cet  adjectif.  ï, 

34^  , b- 

Dépersécuter.  Mot  inusité  employé 
pay  Voltaire.  I,  343  » o. 

Dépersuader.  Mot  peu  usité  employé 
par  J. -J.  Rousseau.  1 , 343,  a. 

Déplaisant.  Place  de  cet  adjectif.  I, 

343, *. 

- Déploiement.  Son  emploi  au  figuré. 
I,  343 , a. 

Déplorable.  Il  se  dit  des  personnes 
et  des  choses.  1 , 343 , a , b. 

Déplorablement.  Place  de  cct  adver- 
be. 1 , 343  , b. 

Déplorer.  En  poésie,  il  sc  dit  des 
personnes;  en  prose,  il  ne  se  dit  que 
choses.  I,  343  , b . 

Déployer.  Variation  dans  l’orthogra- 
phe de  la  conjugaison  de  ce  verbe.  Son 
emploi  au  figure'.  Il  s’emploie  avec  le 
verbe  personnel.  I,  344»  a • 

Déposant.  Place  de  cet  adjectif.  I , 

344.  «■ 

Dépréciation.  Explication  de  cette 
figure  de  rhc'torique.  I , 344  » &• 

Déprédateur.  Etendue  de  sa  signifi- 
cation. I,  344»  h ; 345  , a. 

Déprendre.  Mot  inusité'  rapporte' 
par  l’Académie.  Son  inutilité.  I,  34-*,  a. 

Déprisant.  Mot  nouveau  qui  n’est 
pas  généralement  adopté.  I,  345,  a. 

Dépriser.  Différence  entre  dépriser 
et  mépriser.  Le  premier  n’a  pas  été 
adopté  par  l’usage.  1 , 345  , b. 

Depuis.  Prononciation  de  cette  pré- 
position. Son  régime.  Peut-on  dire  , du 
depuis?  1 , 345,  b.  — Depuis , adverbe. 
Ne  prend  point  de  régime.  Sa  place.  I , 
445,  i. 

Députer.  Députer  vers , députer  a. 
I,  346,  *. 

Déracinement,  Déraciner.  Différence 
entre  la  signification  du  substantif  et 
celle  du  verbe.  1 , 346,  a. 

Déraisonnable.  Place  de  cet  adjectif. 
I,  346,  a. 

Déraisonnablement.  Place  de  cet  ad- 
verbe. I,  346  , a. 

Déranger.  Variation  de  l’orthogra- 

fhe  dans  la  conjugaison  de  ce  verbe. 

, 3j6, 

Dératé.  Fausse  signification  que  L’A- 
cadémie donne  â ce  mot  au  figure.  I , 
346 , <2. 

Dérèglement.  Place  de  cet  adverbe. 
1 , 346,  <1. 

Dérivé.  Il  se  prend  substantivement 
et  adjectivement.  1 , 346  , b. 

DkrAifr.  Place  de  cet  adjeetif.  Diffé- 
rence entre  ladernièiy;  année  et  L’année 
dernière.  I,  3j6  , h. 
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Dérobfr.  Diverses  acceptions  de  ce 
mot.  1 , 346,  b. 

Dérogeant.  Place  de  cet  adjectif. 

1 , 3^7 , û. 

Déroger.  Variation  de  l’orthographe, 
dans  la  conjugaison  de  ce  verbe.  I , 

347» 

Derrière.  Différence  entre  derrière 
et  cuJL  1 , 347,  fl.  Sa  signification  par 
extension.  1 , 347»  a‘ 

Désabuser.  Différence  entre  désa- 
buser et  détromper.  I , 347,  b. 

Désagréable.  Place  de  cet  adjectif. 

1 , 347  , b . Ses  régimes.  1 , 347  » 4 *) 
348,  a . 

Désagréablement.  Place  de  cet  ad- 
verbe. I , 348  , a. 

Désagréer.  11  se  dit  des  choses  et 
non  des  personnes.  1 , 348 , a. 

Désallifr.  Mot  nouveau.  Ce  qu’il 
signifie.  Différence  entre  désallier  et 
mésallier.  Son  emploi  au  figuré.  1 , 

348 , a. 

Désapprobateur.  Place  de  cet  ad- 
jectif. I,  348,  a. 

Désapprobation.  Différence  entre  dés- 
approbation et  improbation . 1 , 348  , 
a , b. 

Désapprouver.  Différence  entre  dés- 
approuver  et  improuver.  1 , 348  , b. 

Désastreusement.  Place  de  cet  ad- 
verbe. 1 , 348  , b. 

Désastreux.  Place  de  cet  adjectif. 

1,348  rb. 

Désavantageusement.  Place  de  cet 
adverbe.  1 , 348  , b. 

Désavantageux.  Place  de  cet  ad- 
jectif. 1 , 348  , b. 

Descendre.  Différence  entre  il  a des- 
cendu et  il  est  descendu.  I,  348,  b; 

349, 

Descriptif.  Ce  ou  on  entend  par 
pocmâ&escriptif  I,  3^9 , a. 

Description.  En  littérature,  ce  que 
c’est.  En  quoi  elle  consiste.  De  l’usage 
et  de  l’avantage  des  contrastes  dans  les 
descriptions.  Régies.  1 , 34<),  b ; 35o,  a. 

Dèsenrayer.  Variation  dans  l’ortho- 
graphe de  la  conjugaison  de  ce  verbe. 

1 , 35o  , a. 

Désert.  Place  de  cet  adjectif.  I , 

350,  b. 

Déserter.  Son  régime.  I,  35o  , b. 
Déserteur.  Différence  entre  déser 
leur  et  transfuge . 1 , 35o  , b. 

Désespérant.  Place  de  cet  adjectif. 
I,  35o,  h;  35i  , a. 

Désespérer.  Emploi  de  ce  verbe  avec 
la  négation.  I,  35 1,  a. 

Désespoir.  Voltaire  voudrait  que  l’on 
dît , mes  dcsespoh's  , comme  on  dit  mes 
espérances.  I , 35 1 , a. 
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Désheurer.  Vieux  mot  inusité.  I , 
35 1 , a. 

Déshonnête.  Différence  entre  déshon- 
nête et  malhonnête.  1 . 35 1 , a,  b. 

Deshonnètement.  Place  de  cet  ad- 
verbe. 1 , 35i , b. 

Deshonnéteté.  11  est  peu  usité.  Diffé- 
rence entre  déshonnêteté  et  malhon- 
nêteté. 1 , 35i  , b. 

Désiionorable  , Déshonorant.  Diffé- 
rence entre  ces  deux  mots.  I,  35i,  b. 

Désignatif.  Place  de  cet  adjectif. 

1 , 35 1 , b. 

Désinvolte.  Mot  inusité  employé 
par  Voltaire.  I,  35a  , a. 

Désir.  Sa  prononciation.  I , 35a  , a. 
Désiilable.  Place  de  cet  adjectif.  1 , 
35a  , a. 

Désirer.  Différence  entre  désirer 
Joue  quelque  chose  et  désirer  de  faire 
quelque  chose.  I , 35a  , a , b. 

Df.s  lors.  Place  de  cette  expression 
adverbiale.  1 , 353,  a. 

Désobéissant.  Place  de  cet  adjectif. 

1 , 353  , a. 

Désooligeamment.  Place  de  cet  ad- 
verbe. 1 , 353,  a. 

Désobligeant.  Place  de  cet  adjectif. 

1 , 353  , a. 

Désoccupatiox.  Différence  entre  dés- 
occupation  et  désœuvrement.  I,  353, 'a. 

Dësoccopé.  Différence  entre  ilésoc- 
cupé  et  désœuvré.  I , 353  , a,  b. 
Désoeovré.  Place  de  cet  adjectif.  I , 

353,  b.  • * 

Désoeuvrement.  Différence  entre  dés- 

occupation  et  désœuvrement.  1 , 353,  a. 

Désolant.  Place  de  cet  adjectif.  Il  se 
dit  des  choses  et  des  personnes.  I , 
353  , b. 

Désordonnémf.nt.  Place  de  cet  ad- 
verbe. 1 , 354  , a. 

Désordonnés.  Omission  de  l’Ac*- 
démie.  I ,,  354  > a- 

Désormais.  Place  de  cet  adverbe.  I , 

354 , b. 

Désouci.  Sa- prononciation.  Expres- 
sion créée  par  Diderot.  1 , 354  , b. 

DF.spEé’rur.cx.  Il  signifie  moins  que 
méprisant.  1 , 354  • 5 
Dessein.  On  ne  peut  pas  dire  achever 
un  dessein.  I , 35;>  , a. 

Dessert.  Différence  entre  le  dessert 
et  le  Jruit.  1 , 355 , b. 

Dessoûler.  11  est  bas.  I,  355,  b. 
Dessous.  Peut-on  l’employer  comme 
préposition  ? 1 , 355,  b 356 , a. 

Destin.  Différcns  emplois  de  ce  mot. 
J , 356,  a , h.  Différence  entre  hasard  , 
fatalité  et  destin.  1,  5o8,  a , b. 
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Destinée.  Erreur  de  l’Académie.  1 » 

356  , b. 

Destiner.  Différence  entre  destiner 
pour  et  destiner  à.  1 , 356  , b. 

Destitcable.  Place  de  cet  adjectif. 

1 , 356 , b. 

De  structeur.  Différence  entre  des- 
tructeur et  destructif  \ I,  356,  b ; 35-,  a. 
Destructif.  Voyez  Destructeur. 
Df.strcctrice.  Voyez  Destructeur.  _ 
Désuétude.  Sa  prononciation.  1 , 
35o , a.  • 

Désusité.  Sa  prononciation.  Différen- 
ce en^re  désusité  et  inusité.  1 , 35^,  a. 

Détail.  Différence  entre  le  detail  et 
les  détails.  1 , 35^  , a , b. 

Dételer.  Variation  de  l'orthographe 
dans  la  conjugaison  de  ce  verbe.  1 , 
307 , b. 

Détenir.  Erreur  de  l’Académie.  I , 

357  , b. 

Détenu.  Signification  de  ce  mot. 

I , 358  , a. 

Déterminant.  Place  de  cet  adjectif. 

1 , 358  , a.  • 

O DÉTERMiNATtoN.  Différence  entre  dé- 
termination et  déterminaison.  1 , 358 , 
a , b. 

Déterminément.  Place  de  cet  adver- 
be. 1 , 358  , b. 

Détestable.  Place  de  cet  adjectif.  Il 
se  dit  des  personnes  cl  des  choses. 

1 , 35o  , b. 

Détestablement.  Place  de  cet  ad- 
verbe. 1 , 358 , h. 

Détonner.  Fausse  indication  de  l’A- 
cadémie. 1 , 358  , b. 

Détour.  Fausse  explication  que  l’A- 
cadémie donne  de  ce  mot.  I , 358 , b ; 
35q , <z.  * 

Détriment.  Différence  entre  détri- 
ment, dommage  et  préjudice.  I,  3 j{), 
Détroit.  Définition  incomplète  de 
l'Académie.  I,  35q,  h. 

Détromper.  Diflércncc  entre  détrom- 
per et  desabuser.  1,  347,6;  34g,  b; 
36o  , a.  s 

Détruire.  Différence  entre  détruire, 
démolir,  abattre,  ruiner,  renverser. 
I,  36o , a. 

Deux.  Place  de  cet  adjectif.  Sa  pro- 
nonciation. Doit-on  dire  tous  deux  ou 
tous  les  deux  ? 1,  36o,  a,  b. 

Deuxième.  Sa  place  , sa  prononcia- 
tion. 1 , 36o , a,  b. 

Deuxièmement.  Place  de  cet  adver- 
be. 1 , 3 60  , b. 

Devancer.  Variation  de  l’orthhgr.v 
lic  dans  la  conjugaison  de  ce  verbe. 
, 36o  , b.  Différence  entre  aller  h la 
rencontre , et  aller  au-devant  de  quel- 
qu'un. II , 447» 
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Dévastatrice.  Voyez  Dévastateur. 

Développement.  Comment  se  fait  le 
développement  des  idées  et  des  pen- 
sées, des  senlitnemt,  des  passions.  Deux 
buts  opposés  dans  le  développement 
des  objets.  1 , 35 1 , u , b. 

Devenir.  Emploi  de  ce  verbe»  I, 
36 1 , b ; 36a  , a . 

Dévergondé.  Place  de  cet  adjectif. 

I,  36a,  a. 

Devers.  Emploi  de  ce  mot.  1 , 36a , a. 

Déverser.  Nouvelle  acception  de  ce 
mot  au  figuré.  I,  36a,  a. 

Devineresse.  Voyez  Devin.  # 

Devin  eu  r.  Différence  entre  devineur 
ef  devin.  I,  36a  , a. 

Devisedse.  Voyez  Devintur . 

Devise.  Ce  que  c’est.  Règles  pour  faire 
une  bonne  devise.  I,  36a,  a,  b;  363, 
a , b.  Différence  entré  la  devise  et  l’em- 
blème. I,  4**>  b '•  4*3,  a. 

Devoir.  Quand  le  mot  qui  le  suit 
doit  prendre  l’article.  J,  363,  b. 

Dévorant.  Place  de  cet  adjectif.  1, 
363*  b ; 364,  11 • * 

Dévoratricf..  Voyez  Dév orateur. 

Dévorer.  Diverses  acceptions  de  cc 
verbe. I,  364,  a. 

Dévoreur.  Mot  inusité  employé  par 

J.  -J.  Rousseau'.  1 , 364  » 

Dévot.  Place  de  cet  adjectif.  1, 364,  a • 

Dkvotement.  Place  de  cet  adverbe. 
1 , 364  » » b. 

Diable.  Différence  entre  diable  et  dé- 
mon. 1 , 36^  , b. 

Diabolique.  Place  de  cet  adjectif.  I , 

364,  Z». 

Diaboliquement.  Place  de  cet  adver- 
ve.  1 , 364,  b.  * 

Dialecte.  Genre  de  ce  substantif.  I , 
364  » 365,  a. 

Dialogue.  En  quoi  consiste  l’art  du 
dialogue.  Dialogue  dans  la  tragédie , 
dans  la  comédie.  Qualités  du  dialogue, 
écarts  du  dialogue.  I,  365,  a,  b;  366, 
a.  Différence  entre  conversation,  entre- 
tien, dialogue  et  colloque.  I , 293  , b ; 
29.3 , a. 

Diamanté.  Mercier  le  dit  d’un  homme 
couvert  de  diamaos.  I,  366,  a , b. 

Diamétral.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
366,  b. 

Diamétralement.  Place  de  cet  ad- 
verbe. I,  366,  b. 

Diapré.  Etendue  de  la  signification 
de  ce  mot.  1 , 366  , b. 

Dictâmes.  Signification  de  ce  mot.  1, 
366,  b ; 36;  , a. 

Diction.  Difiërence  entre  diction  et 
style.  Qualités  que  doif  avoir  la  diction. 
I,'  36j  , a. 


Dicton  , Dictum.  Différence  entre  ces 
deux  mots.  1 , 36^  , a ; 4 16,  a. 

Didactique.  Place  de  cet  adjectif. 
Qualités  du  style  des  ouvrages  didacti- 
ques. Règles  du  geure  didactique.  I , 

36r,  b;  368,  a. 

Diffamant.  Place  de  cet  adjectif.  I, 

368,  b. 

Diffamatoire.  Voyez  Diffamant. 

Diffamatrice.  Voyez  Diffamateur. 

Différemment.  Place  de  cet  adjectif. 

I,  368,  b. 

Différend. Son  orthographe.  1, 368,  b. 

Différent.  Place  de  cet  adjectif.  I, 

368,  b. 

Différer.  Son  régime.  I,  .369,  a. 

Difficile.  Scs  régimes.  1 , 36»),  a. 

Difficilement.  Place  de  cet  adverbe. 

1 , 369  , a.  • 

Difficultueux.  Place  de  cet  adjectif. 

I,  369,  a. 

Difforme.  Place  de  cet  adjectif.  1 f 
36q  , a. 

Diffus.  Place  de  cet  adjectif.  Diflé-  • 
renco  entre  diffus  et  prolixe.  1 , 36q  , b . 

Diffusément.  Place  de  cet  adverbe. 

I , .169 , b. 

Digérer.  Son  régime.  1 , 369,  b. 

Digestif.  Place  de  cet  adjectif.  I , 

36c) , b. 

Digne.  Place  de  cet  adjectif.  I,  36g  r 
b ; 3^0  , a . 

Dignement.  Place  de  cet  adverbe.  On 
ne  ledit  que  du  bien.  I,  370,  a.  w 

Dilapidation  ^Dilapider.  Fausse  dé- 
finition que  l’Académie  donde  de  ces 
mots.  Leur  signification  et  leur  emploi. 

1 , 370,  a. 

Diligemment.  Place  de  cet  adverbe. 

1 , 370  , a , b. 

Diligence.  Quand  il  prend  un-  plu- 
riel. 1 , 370 , b. 

Diligent.  Différence  cntie  diligent , 
prompt  et  expéditif.  1 , 370 

Diminutif.  Diminutifs  physiques  , 
diminutifs  de  sentiment.  Emploi  des  di- 
minutifs. 1 , 370  , b. 

Diminution.  Son  emploi.  I,  371,  a. 

Dinatoire.  Place  de  cet  adjectif.  I , 

37»  , a.  ■* 

Dinde.  Son  genre.  Son  orthographe. 

I,  371,  a. 

Dindon.  Fausse  définition  de  l’Aca- 
démie. Ce  qu’on  entend  par  ce  mot/  I, 

371,  a.  , « . 

Dindonneau.  Fausse  définition  de  l’A- 
cadémie. 1 , 371,  a. 

Dîné  ou  Dinf.r.  Sa  prononciation.  I 9 
3yi,  a.  Peut  on  dire  dîner  d’un  poulet , 
d an  pâté.  1 , 3ag,  b ; 33o  , a. 

Dipïithgngfe.  Ce  que  c’est.  Essence 
da  la  dipbtliongue.  Diphthongues  vraies 
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nu  propres.  Diphthongues  impropres.  ] 
Liste  des  diphthongues.  1 , 371 , a , b ; 
i-î  , a,  4;  373  , a. 

Dihe.  Sa  conjugaison.  Quand  il  exige 
le  subjonctif.  Emploi  particulier.  1 , 
3:3  , b. 

Direct.  Place  de  cet  adjectif.  I, 
373  , b. 

Directement.  Place  de  cet  adverbe. 
1,  373  , 4. 

Diriger.  Variation  de  l’orthographe 
dan#  la  conjugaison  de  ce  verbe.  1 , 

3 

Discerner.  Différence  entre  discerner 
une  chose  d'une  autre  et  discerner  une 
chose  d'avec  une  autre.  1 , 3^4  > a • 
Disciple.  Différence  entre  disciple  et 
élève.  1 , 374  > 

Disciplinadle.  Place  de  cet  adjectif. 

1 , 374 , a. 

Discontinuer.  Scs  régimes.  Différence 
entre  discontinuer , cesser  et  Jinir.  I , 

374 , «. 

Disconvenance.  Disconvenance  de 
mots.  Disconvenance  entre  les  mem- 
bres d'une  phrase.  Disconvenante  de 
temps.  Disconvenance  dans  le  style. 
Disconvenance  grammaticale.  Discon- 
vetiance  poétique.  I , 374,  4;  375,  a , 4. 
Disconvenir.  Son  emploi  avec  ne.  I , 

375,  4. 

Discord,  Discorde.  Différence- entre 
ces  deux  mots.  1 , 375 , 4. 

Discordant.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
374,  4;  376,  a. 

Discooredr.  En  parlant  d’une  femme 
on  dit  discoureuse.  I , 376  , a. 

Di sc ou r 1 r . Différence  entre  discourir 
sur  quelque  chose  et  discourir  de  quel- 
que chose.  1 , 376,  n. 

Discours.  On  peut  dire  le  langage 
des  pleurs  , mais  non  le  discours  des 
pleurs.  Signification  de  ce  mot  en  gé- 
ne'ral.  Sa  signification  dans  un  sens  plus 
strict.  Discours  oratoire.  Les  parties  du 
discours  selon  les  anciens.  I,  376,  a, 
4.  Différence  entre  discours  et  oraison. 
II  , 176,  fl. 

Discret.  Place  de  cet  adjectif.'  I , 

376 , 4. 

Discrètement.  Place  de  cet  adverbe. 
I , 376 , 4. 

Discussion.  Ce  qu’on  entend  par  ce 
mot.  1 , 376 , 4. 

Disert.  Place  de  cct  adjectif.  Diffé- 
rence entre  désert  et  éloquent.  1 , 376  , 
4;  377,  a. 

Disertement.  Place  de  cet  adverbe. 

1 , 377,  n.  ^ 

Disetteux.  Vieux  mot  que  l’on  em- 
ploie encore  quelquefois.  I,  377,  a. 
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Disgrâce.  Fausse  acception  que  l’A- 
cadémie donne  à ce  mot.  i , 377,  a. 
Disgracieux.  Place  de  cet  adjectif.  I, 

37 7* r 

Disjonctif.  Faut-il  dire  , o«  la  force 
ou  la  douceur  le  feront , ou  le  Jèra  ? 
1 , 377,  a,  4. 

Disparaître.  Il  prend  l’auxiliaire 
avoir  et  l’auxiliaire  être.  1 , 377,  4. 

Disparition.  Différence  entre  dispa- 
rition et  disparution.  I,  b. 

Dispendieux.  Sa  place.  J1  ne  se  dit 
que  des  choses.  1 , 377,  4;  378,  a. 

Dispensateur.  11  régit  quelquefois  de. 
On  dit  au  féminin  dispensatrice.  1 , 

378 , a. 

Disposer.  Ses  régimes.  I , 378  , a. 
Disposition.  En  littérature.  Ce  que 
c’est.  Disposition  naturelle.  Disposition 
artificielle.  1 , 378  , a,  b. 

Dispute.  Différence  entre  contesta- 
tion , débat  et  dispute.  1 , 379  , fl. 

Disputeur.  Étendue  de  sa  significa- 
tion. Disputeuse.  1 , 379,  a. 

Dissertateur.  On  dit  dissertatrice,  et 
Voltaire  a dit  disserteuse.  I,  379,  a. 
Dissertatif.  11  estpeu  usité.  1,  379,0. 
Dissertation.  Diflercnce  entre  dis- 
sertation et  traité.  I,  379,  a,  4. 

Dissimulé.  Place  de  cet  adjectif.  1, 

379,  4. 

Dissimuler.  Il  régit  avec.  Quand  ce 
verbe  régit  l’indicatif  ou  le  subjonctif. 

1,379,4. 

Dissipateur.  Différence  entre  dissipa- 
teur et  prodigue.  On  dit  au  féminin  ais- 
sipatricc.  1,379,  fr»'  38o , a. 

Dissolu  , Dissoluble.  Place  de  ces 
adjectifs.  1 , 38o , a. 

Dissolument.  Place  de  cet  adverbe. 
1 , 38o , a. 

Dissolution.  Ses  differentes  signifi- 
cations. Quand  il  prend  le  pluriel.  I , 

380, a. 

Dissolvant.  Place  de  cet  adjectif.  I, 
38o,  4. 

Dissonant.  Place  de  cet  adjectif.  1^ 
38o , a. 

Dissuader.  Ses  régimes.  1 , 38o,  4. 
Distance.  Distance  de , distance  en- 
tre , distance  depuis.  1 , 38o , 4. 

Distant.  Place  de  cet  adjectif.  Il  ne 
se  dit  point  au  figuré.  1 , 38o  , 4. 

Distinct,  Distinctif.  Place  de  ce* 
adjectifs.  1 , 38o  , b. 

Distinctement.  Place  de  cet  adverbe. 
1 , 38o , 4. 

Distinction.  La  distinction  d’une 
chose  et  d’une  autre,  d’une  chose  d’a- 
vec une  autre,-  entre  une  chose  et  une 
autre.  1 , 38 » , a. 
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Distinguer.  Différence  entre  distin- 
guer de,  et  distinguer  d'avec.  I,  38 I,  a. 

Distique.  Ce  que  c’est.  Inconvénient 
des  distiques.  1 , 38 1 , a , h. 

Distrait.  PJace  de  cet  adjectif.  I, 
38.,  b. 

Distributif.  Sens  distributif , sens 
collectif  1 , 38 1 , b ; 382 , a. 

Distribution.  Ses  différentes  signifi- 
cations. Distribution  d' un  poème  drama- 
tique. I , 38a  , a. 

Diurétique.  Place  de  cet  adjectif.  I, 
38a  , a. 

Divers.  Place  de  cet  adjectif.  11  ne  se 
met  qu’au  pluriel.  Sa  prononciation.  1, 
38a , a. 

Diversement.  Place  de  cet  adverbe. 
1 , 38a , a. 

Divertir.  Se  divertir  à , se  divertirde. 
1 , 38a , a,  b. 

Divertissant.  Place  de  cet  adjectif. 
1 , 38a  , 4. 

Divin.  Place  de  cet  adjectif.  Il  n’est 
pas  susceptible  de  comparaison.  I , 
38a  , b. 

Divinement.  Place  de  cet  adverbe. 
I,  38a,  b. 

Diviser.  Sa  construction  avec  en.  I, 
38a,  b. 

Divisible.  Place  de  cet  adjectif.  I, 
38a  , b. 

Divorce.  Mot  nouveau  que  l’usage  a 
adopté.  1 , 383 , a. 

Divulguer.  Sa  prononciation.  I, 
383, 

Dix.  Sa  prononciation  , son  orthogra- 
phe. 1 , 38a , a. 

Dixième.  Pl^ce  et  prononciation  de 
cet  adjectif.  1 , 383 , a. 

Dizain.  Son  orthographe.  I,  383,  a. 

Docile.  Place  de  cet  adjectif.  Son 
régime.  1 , 383  , n. 

Docilement.  Place  de  cot  adverbe.  I, 
383,  b. 

Docte.  Place  de  cet  adjectif.  Diffé- 
rence entre  docte  et  savant.  1 , 383 , b. 

Doctement.  Place  de  cet  adverbe.  I , 
b. 

Docteur.  J. -J.  Rousseau  a dit  docto- 
resse. 1 , 383  , b. 

Doctoral,  Doctrinal.  Place  de  ces 
adjectifs.  I,  383,  b. 

Doctrine.  Quand  il  prend  le  pluriel. 

1 , 383  , b. 

Dodu,  Dogmatique.  Place  de  ces  ad- 
jectifs. 1 , 383,  b. 

Dolemment.  Place  de  cet  adverbe.  1, 
384  , «. 

Dolent,  Domestique.  Place  de  ces 
adjertife.  1 , 38^,  a. 

Domicile.  Différence  entre  domicile 
et  habitation.  1,384,  a. 
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Dominant.  Place  de  cet  adjectif.  Ir 
38$ , a. 

Dominateur.  On  dit  au  féminin  do- 
minatrice. I,  38 j,  b. 

Dommage.  Quand*  il  exige  le  subjonc- 
tif. Sa  construction  avec  la  négation.  I, 
384  » Différence  entre  d*  triment , 
dommage  ut  préjudice.  I,  35() , b , 

Dommageable.  Sa  place  , son  régime. 
I,  384  ,*. 

Domptable.  Sa  prononciation.  Sa 
place.  I,  384  » &• 

Dompter.  Sa  prononciation.  I,  38  j>&* 

Don.  Différence  entre  don  et  prisent. 

1 , 385, a. 

Donateur.  Au  féminin,  on  dit  dona- 
trice. I , 385 , a. 

Donc.  Sa  prononciation.  Sa  place.  I , 
385 , a. 

Donner.  Différence  entre  donner,  pré- 
senter et  offrir.  Ses  régimes.  1 , 38a , b. 

Donneur.  Au  féminin,  on  dit  don- 
neuse. 1 , 386  , a. 

Dont,  Son  emploi.  Il  sc  dit  des  cho- 
ses et  des  personnes.  Il  ne  doit  pas  être 
régi  par  des  prépositions.  Différence  en- 
tre dont  et  d'où.  Quand  il  régit  le  sub- 
jonctif. 1 , 386 , a , A. 

Dorénavant.  Place  de  cet  adverbe.  Ir 
387,  a. 

Dormant.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
387 , a.  • 

Dormir.  Peut-il  se  dire  des  choses 
inanimées  ? I,  387 , a.  Dormir , substan- 
tif, ne  prend  ni  adjectif  ni  pluriel.  1 , 

387  , b. 

Dot.  Son  orthographe.  1 , 387  , b. 

Double.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
3^7  , b. 

Doublement.  Place  de  cet  adverbe.  I , 

387  , *. 

Doublement  des  consonnes.  I , *56  , 
h,  jusqu’à  a58,  a;  387,  b,  jusqu’à 
38q,  b. 

Douceâtre.  Place  de  cet  adjectif.  I , 

3 89  , b. 

Doucement.  Place  de  cet  adverbe.  I , 
38q,  b. 

Doucereux.  Sa  place.  II  se  dit  des 
personnes  et  des  choses.  I,  389,  b; 

390  , a. 

Douceur.  Quand  il  prend  le  pluriel. 
I , 390 , a. 

Douillet.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
390 , a. 

Douillettement.  Place  de  cet  adver- 
be. 1 , 390 , a. 

Douloureusement.  Place  dp  cet  ad- 
verbe. 1 , 390,  a. 

Douloureux.  Sa  place.  Il  11c  sc  dit 
que  des  choses.  1 , 3yo,  a. 
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Douter.  Quand  douter  exige  le  sub- 
jonctif. Scs  régimes.  I , 39o , 6. 
Douteur.  Son  emploi.  1 , 390 , b. 
Douteusement.  Place  de  cet  adverbe. 
1 , 3^0 , b. 

Douteux.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
3ç)o , b. 

Doux.  Sa  place.  Sa  prononciation.  Ses 
régimes.  I,  090,  b;  3<)i  , a. 

Douze.  Place  de  cet  adjectif.  I,  3f)i,  a. 
Douzième.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
^9T  » a- 

Dramatique.  Place  de  cet  adjectif  I, 

391  , a. 

Drame.  Ses  differentes  significations. 

I,  3qi  , a. 

Dresser.  Son  régime.  I,  391  , a. 
Droit.  Place  de  cet  adjectif.  Éclair - 
eissemens  sur  son  empl(^.  1,  391 , a,  b. 
Droit  , adverbe.  Sa  place.  1 , 3qi  , b. 
Droiture.  Fausse  définition  de  l'Aca- 
démie.'Différence  entre  droiture  et  rec- 

titude.  I , 3oi , b ; 39a  , a. 

Drôle.  Place  de  cet  adjectif.  Son  ré- 
gime comme  substantif.  1 , 3$2,  a. 
Drôlement.  Place  de  cet  adverbe.  I , 

392  ? a- 

Drolesse.  Il  n’est  pas  le  féminiu  de 
dn\le.  Ce  qu’il  signifie.  I,  392 , a. 

Dru.  Place  de  cet  adjectif.  1 , 3q2  , a. 
Du.  Sa  place.  1 , 392  , a. 

Ducal.  Place  de  cet  adjectif.  I,  392,  a% 
Dûment.  Place  de  cet  adverbe.  I , 

392 , a. 

Duo.  Il  ne  prend  point  de  $ au  plu- 
riel. 1 , 392,  a. 

Dupe.  Son  genre.  1 , 392  , a,  b. 
Duperie.  Il  a un  sens  passif.  1 , 392,6. 
Duplicata.  11  ne  prend  point  de  s au 
pluriel.  1 , 392,  b. 

Dur.  Place  de  cet  adjectif.  Quand  il 
régit  la  préposition  à ou  la  préposition 
de.  1 , 392  , b. 

Durable.  Place  de  cet  adjectif.  I, 
3q2  , b. 

Durant.  On  peut  placer  cette  prépo- 
sition après  son  complément.  Différence 
entre  durant  et  pendant.  1 , 392 , b. 

Durcissement.  Usage  de  ce  mot.  I , 
392,6;  3o3,  a. 

Durée.  Il  ne  se  dit  que  des  choses. I, 
3q3,  a. 

Durement.  Place  de  cct  adverbe.  I, 

393,  a . 

E. 

E.  On  distingue  trois  sortes  d’e.  LV 
ouvert  , IV'  fermé  et  IV  muet.  Exemples 
et  usage  de  ces  e.  Les  e muets  contri- 
buent beaucoup  à former  l'harmonie  de 


no*rc  langue.  1 , 39.3 , a , j usqti’à  3g4 , 6. 

É,  Ex.  Place  de  ces  particules.  Leur 
usage.  1,  , 6. 

Ebat.  Il  11e  se  dit  qu’au  pluriel.  I , 
3q5,  a. 

Ébaubi.  Expression  familière.  I,  393,  a. 
Éblouissant.  Place  de  cet  adjectif.  I. 
395,6. 

Ébouler.  Différence  entre  ébouler  et 
écrouler.  I , 395,  6. 

Ébranler  Ses  régimes.  1 , 3o5 , 6. 
Écailleux.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
39T>,û. 

Ec^rt.  Sa  prononciation  Son  emploi 
au  propre  et  au  figuré.  I,  3ij6,  a. 

Écarter  Différence  entre  écarter  et 
mettre  à l'écart.  I,  ^cfi,  a. 

Ecclésiastique.  Sa  prononciation.  Sa 
place.  1 , 396,  a. 

Ecclésiastiquement.  Place  de  cct  ad- 
verbe. I,  396,  a. 

Échalas.  Sa  prononciation.  I,  3pfi,  6. 
Échangeable.  Place  de  cet  adjectif. 
Son  régime.  1 , 3cfi , 6. 

Échanger.  Variation  de  l’orthographe 
dans  la  conjugaison  de  ce  mot.  I,  390,  6. 

Échapper.  Différence  entre  échapper 
det  et  échapper  a.  Quand  il  prend  l’auxi- 
liaire être  ou  l’auxiliaire  avoir.  1 , 3gG  , 
6,  jusqu’à  397  , 6. 

Écharpe.  Faux  exemple  de  l’Acadé- 
mie. I,  397 , 6. 

Échauffant.  Emploi  de  cet  adjectif. 
1 , 397  , b. 

Echo.  Sa  prononciation.  Ses  différen- 
tes significations.  Ce  qu’on  appelle  écho 
en  littérature.  I,  3g8 , a. 

Échouer.  Il  prend  l’auxiliaire  avoir  ou 
l’auxiliaire  être,  1 , 398 , a. 

Éclair.  Omissions  de  l’Académie.  I, 

398,  6. 

Éclaircir.  Omission  de  l’Académie. 
Son  emploi.  1 , 398 , 6. 

Éclaircissement.  Il  n'embrasse  pas 
tous  les  sens  du  verbe  éclaiirir.  Ses  dif- 
férentes significations  1 , 398,  6;  3j)9,  <* 
Éclairer.  Fant-il  dire  , éclairez  a 
monsieur , ou  éclairez  monsieur  ? I , 

3$9,  a » k . 

Eclat  , /éclat  du  style , éclat  des 
pensées.  Rire  aux  éclats . I , 3q9,  6. 
Éclatant.  Pla<  e de  cct  adjectif.  I , 

399,  /j. 

Eclater.  On  ne  dit  pas  s 'éclater  de 
rire.  I,  4°°.» 

Éclipse  , Éclipser.  Le  verbe  signifie 
beaucoup  plus  que  le  substantif.  I y 
4°o,  a. 

Écloppé.  Place  de  cet  adjectif.  J , 

4°*î  . "■ 

Eclore.  Son  usage.  I,  4*>o , <*■ 
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Économr.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
4on,  a. 

Ëconomiquemfnt.  Place  de  cet  adver- 
be. 1 , 400 , a , b.  1 

Écourter.  Emploi  particulier  de  ce 
mot.  I,  4°o , b. 

Écrire.  Dans  quel  cas  il  exige  l’indi- 
catif ou  le  subjonctif.  Ecrire  a , écrire 
en.t  1 , 4°°  » b ; 4 01 T u. 

Écrivais,  Auteur.  Différence  entre 
ces  deux  mots.  Abus.  1 , 4®i , a. 

Ecrouler.  Différence  entre  écrouler 
et  ébouler.  I,,4°>  » 11  ■ 

Écumeux,  Édifiant.  Place  de  ces  ad. 
jeotifs.  1,  4»i , b. 

Effaçarle.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
4oi  , b. 

Effectif.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
4oi  , b. 

Effectivement.  Place  de  cet  adverbe. 
1 , 4oi  , b. 

Efficacement.  Place  «le  cet  adverbe. 
1 , , a. 

Efficient.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
4°?,  a.  . 

Effleurer.  Mauvaise  explication  que 
1’Académie  donne  de  ce  mot.  con- 
struction. 1 , 4<va  , a , b. 

Efforcer  (s1).  Ses  régimes.  Règles 
pour  leur  emploi.  1 , 4<>3,  a. 

Effort.  Différence  entre  efforts  et 
forces.  I,  4°3,  * 

Effraction.  Différence  entre  effrac- 
tion et  fraction.  1 , 4°3 , a. 

Effrayant.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
4o3 , a. 

Effrayer.  Variation  de  l’orthographe 
dans  la  conjugaison  de  ce  verbe.  1, 4o3, 

° , i>. 

Effréné.  Il  ne  se  dit  qu’au  figuré  des 
personnes  et  des  choses.  I,  4»3  , b. 

Effronté.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
4oî , b. 

Effrontément.  Place  de  cet  adverbe. 
1,  4^3  , b. 

Effroyable.  Place  de  cet  adjectif.  Son 
tmploi.  I,  4°3,  b. 

Effroyablement.  Place  de  cct  adver- 
be.. 1 , 4°i  » 

Egal.  Place  de  cet  adjectif  quand  il  a 
un  régime  et  quand  il  n’en  a point.  11 
se  prend  quelquefois  substantivement. 

1 > 4°4  » 

Egaler,  Egaliser.  Différence  entre 
ces  deux  verbes.  Erreur  de  Voltaire  à ce 
sujet.  1 , 4° } j a , b. 

Egarement.  Erreur  de  l’Académie.  Il 
n’est  plus  usité  qu’au  figuré.  1,  4°4’  b* 

Egayer.  Variation  dans  l’orthogra- 
phe de  la  conjugaison  de  ce  verbe.  1 , 
fc. 

Eglogue.  Ce  que  c’est,  Quel  doit  être 


le  style  de  l’églogue.  1 , 4 °4  > 4o5 , a, 

b.  Différence  entre  Yéglogue  et  Y idylle. 
II,,  10  , b ; il  , a. 

Egorger.  Variation  de  l’orthographe 
dans  la  conjugaison  de  ce  verbe.  I , 
4o5 , b. 

Eh  , Hé.  Différence  entre  ces  deux  in- 
terjections. 1 , 4°5 , b. 

Éhonté.  Différence  entre  éhonté  et 
débonté.  1 , 4°6  > 

Elaborer.  Son  emploi  au  propre  et 
au, figuré.  J , 4°6j  a. 

Élaguer.  Diflerence  entre  éldfeuer  et 
émonder.  1 , 4^4 , b ; 4*5 , a.  » 

Elan- Erreur  de  l’Académie.  I,  4<>6,  a. 

Élancement.  Diflerence  entre  élan- 
cement et  élans.  J , 4°6>  a. 

Élastique.  Plucfte  de  cct  adjectif.  I , 
4oÇ , a. 

Électoral.  Place  de  cet  adjectif.  U 
fait  électoraux  au  pluriel  masculin.  1 , 

4°Ç>  a * , . 

Electrique.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
4ofi,  b . 

Élégamment.  Place  de  cet  adverbe. 
I,4o6,A. 

Elégance.  Ce  terme  est  consacré  à la 
sculpture,  à la  peinture , à l’cloquence, 
et  sur-tout  à la  poésie.  Différence  entre 
grâce  et  élégance.  Diflerence  entre  IV- 
légance  et  C éloquence  d’un  discours. 
Importance  de  l’élégance  dans  la  poésie. 
Emploi  de  l’élégance.  Vélégarice  du  sty- 
le, Le  point  «essentiel  et  difficile  est  ae 
concilier  l’élcgance  avec  le  naturel. 
Moyens  d’y  parvenir.  1 , 4o6,  b,  jusqu’à 
4o8 , b. 

Élégant.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
4o8,  b. 

Élégie.  Çe  que  c’est.  Véritable  carac- 
tère de  l’élégie  Diction  de  l’élc'gie. 
Quelles  sortes  d’images  lui  appartien- 
nent. Élégie  des  anciens.  Élégie  des  mo- 
dernes. I , 4°8  , b ; 4°9  , a , b. 

Élémentaire.  Place  de  cet  adjectif.  I, 
4oq,  b. 

Élève.  Différence  entre  disciple  et 
élèye.  1 , 3^4  » ai 

Élever.  Ses  différentes  significations. 
Scs  régimes  1 , 4* o , n. 

Élire.  Quelle  est  aujourd’hui  la  si- 
gnification de  ceVnot.  I,  4'°»  h. 

Élision.  Bizarrerie  de  l’usage  au  sujet 
de  l’élision.  Observations  sur  l’élision 
de  Ye  muet.  I,  4 lot  b;  4 1 1 > <*•  H , 
610 , a. 

Elle.  Diflférens  emplois  de  ce  pro- 
nom. Exposition  et  solution  des  difficul- 
tés relatives  à ces  emplois.  1 , 4r  * > b ; 
4*3  , a , b. 

Ei.itvsr.  Ce  que  c’est.  Difficultés  sur 
les  eliipsca  où  les  mots  sous-entendus 


Digitized  by  Google 


DES  MATIÈRES. 


ne  sont  pas  les  mûmes  que  ceux  qui  sont 
exprimes.  Examen  et  solution  de  ccs 
difficultés  I , 4>x  > b , jusqu’à  £i6  , a. 

Elliptique.  Place  de  cet  adjectif.  I, 

, a. 

Élocution.  Ce  que  c’est.  Elle  a pour 
objet  la  diction  et.  le  style  de  l’orateur. 
Diflurence  entre  l'éloquence  et  l'élocu- 
tion. Principales  règles  de  l’élocution 
oratoire.  I , i}iG  , a , jusqu’à  ijao  , a. 

Éloge.  Il  se  dit  de  celui  qui  est  loué  , 
et  non  pas  de  celui  qui  loue.  Eloges  aca- 
démiques. , 4ao  , a. 

Éloigné.  Faut-il  dire  , étant  aussi 
éloignés  des  cieur  que  nous  en  som- 
mes , ou  que  nous  le  sommes  ? I , 4'JÜ  » 
a ,b. 

• Éloquemment.  Place  de  cet  adverbe. 

1 > 420  > *•  „ „ 

Eloquence.  Différence  entre  1 élo- 
quence et  l’élocution.  1 , 4i6  e t suivan- 
tes. Origine  de  l’éloquence.  Trois  sor- 
tes de  genres  dans  l’éloquence  , le  sim- 
ple , le  tempéré  et  le  sublime.  Elo- 
uence  poétique  , éloquence  oratoire. 
eur  différence.  I , 4xo  , b ; l\  i i , a. 

Éloquent.  Différence  entre  disert  et 
éloquent.  I,  3;6,  b-,  S-fl , a. 

Émanciper  (s’).  Son  régime.  I,42I>  D’- 
Emballeur. Fausse  signification  que 
l’Académie  donne  à ce  mot.  I,  4>i,  h. 

Embander.  Motinventc  par  J.-J.  Rous- 
seau. Mercier  voudrait  qu’on  l’employât 
au  figuré.  I,  4?i , b. 

Embarcation.  Omission  de  l’Acadé- 
mie. Ce  que  c’est.  1 , 4 xx  , a.  * 

Embarquement.  Il  n’a  pas  une  signi- 
fication aussi  étendue  cjue  le  verbe  em- 
barquer. S’embarquer  a.  I,  4xx , a. 

Embarras.  Définition  incomplète  de 
l’Académie.  Ce  que  c’est.  I,  4xx,  a- 

Embarrassant.  Place  de  cet  adjectif. 
1,4  xx,a. 

EmbÂter.  Erreur  de  l’Académie.  Ce 
que  ce  mot  signifie.  I , haï , a. 

Embâ tonner.  Motque  l’Academie  don- 
ne dans  un  sens  qui  n’est  pas  français.  I, 
4'ja  , a , b. 

Embellir.  Il  prend  l’auxiliaire  avoir 
ou  l’auxiliaire  être.  Dans  quels  cas  ? 

■ S embelUr.  1 , 4xx,  h. 

Emblématique.  Place  de  cet  adjectif. 
1,4»  ,4. 

Emblème.  Son  genVe.  Ce  que  c’est. 
Différence  entre  l'emblème  et  la  devise 
I,  4»,  b;  4i3,  a. 

Emboucher.  Mauvais  emploi  que  l’A- 
cadémie fait  de  ce  mot.  I,  4^3,  a. 

Embrasé.  Différence  entre  chaud , bril- 
lant, ardent,  enflammé  , embrasé.  I , 
» a- 

Embrasement.  Mauvaise  définition  de 
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l’Académie.  Différence  entre  embraser . 
ment  et  incendie.  I , ,jx3  , b. 

Embrasser.  Emploi  de  ce  mot.  I . 

4x3,  b. 

Emerveillement.  Mot  inusité  em- 
ployé par  Voltaire.  1 , 4x3 , b. 

Emier  , Émietter.  Différence  entre 
ces. deux  expressions. I,  4x3,  b;  4x4, a. 

Emigrer.  Différence  entre  il  a émi- 
gré et  il  est  émigré.  I , éx 4 , «■ 

Eminemment.  Place  de  cet  adverbe. 
1,4x4,  a. 

Eminent.  PJacc  de  cet  adjectif.  Dif- 
férence entre  éminent  et  imminent . I , 
4x4,  a. 

Emollient.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
4x4  , b. 

Émolument.  Erreur  de  l’Académie 
sur  la  signification  de  ce  mot.  I,  4x4,  b. 

Émonder  Mauvaise  définition  de  l’A- 
cadémie. Dillércnce  entre  émonder  et 
élaguer.  1 , 4x4  ; b ; 4*5  , a. 

Ëmoustiller.  Signification  de  ce  mot. 
1,4x5,  a.  ... 

Emparer  (s1).  Véritable  signification 
de  ce  mot.  1 , 4x1  , a; 

Empêcher.  Il  régit  de,  et  jamais  a. 
Sod  emploi  avec  la  négation.  1,  4x3, 
a , b. 

Empesé.  Place  de  cet  adjectif.  Style 
empesé.  Ce  que  c’est.  1,  4x5,  b. 

Emphatique.  Place  de  cet  adjectif.  Il 
se  dit  des  personnes  et  des  choses.  1 , 
4x5  , b. 

Emphatiquement.  Place  de  cet  adver- 
be. 1 , 4xG  , a. 

Empire.  Exemples  des  emplois  de  ce 
mot.  I , -jxG,  a. 

Empirer.  Il  prend  l’auxiliaire  ai-oir 
ou  l’auxiliaire  être.  1 , 4xG , a , b.  » 
Emplhtte.  En  quoi  il  diffère  d'achat. 
1,4x6,  b. 

Emplir.  Différence  entre  emplir  et 
remplir.  I,  4x6  , b.  II , 446 , b;  44 7 > «• 
Employer.  Variation  de  l’orthographe 
dans  la  conjugaison  de  ce  verbe.  I , 
4x6,  b. 

Empoigner.  Différence  entre  empoi- 
gner et  arrêter.  1 , 4»6 , b 5 4x7  , «• 
Empoisonneur.  Il  s’emploie  adjecti- 
vement. 1 , 4x7  , a. 

Emporté.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
4x7  , a.  Son  régime.  Ibid. 

Emportement.  IL  ne  se  se  dit  qu’au 
figuré.  1 , 4x7  , a. 

Empresser  (s’).  Dans  quels  cas  il  régit 
a ou  de.  1 , 4x7  , b.  4 

Emprunter.  Quand  il  régit  la  prépo- 
sition à ou  la  préposition  de.  1 , 4x7  , 
b | .4x8  , a. 

Émulateur.  Différence  entre  émttla- 
lateur  et  émule.  I , 4x8  , a. 


I 

Digitized  by  Google 


fi 


Ü-«»  TAULE  ANALYTIQUE 

Émulatrice.  Voyez  Emulateur. 

K».  Pronom.  Son  emploi.  Règles.  En, 
arè position.  Règles  sur  son  emploi, 
jiflérence  entreej/j  et  dans. En,  particule 
prépositive.  Son  usage.  I , 4^8 , a , jus- 
qu'à 43i , a. 

Enceindre.  Sa  signification  précise 

I , 43»  , a . 

Enceinte.  Diverses  sifinifications  de 
ce  mot.  1 , 43a  , a. 

Encens.  11  n’a  point  de  pluriel.  ï , 

43*2  , a. 

Encenseur.  Son  emploi  au  figure'.  1 , 

43a  , a , b.  f 

Encensoir.  Son  emploi  au  figure'.  I , 

43*  > *• 

Enchaînement.  Différence  entre  la  si- 
gnification de  ce  verbe  et  celle  du 
verbe  enchaîner.  I , 43a  , h. 

Enchaîner.  Son  emploi  au  figure'.  I , 

43a , b. 

Enciiaîndre.  Voyez  Enchaînement. 

Enchanté.  Place  de  cet  adjectif.  I , 

43a  , b. 

Enchantement..  Source  des  plus 
grandes  bcaute's  de  l’opéra.  Règles  à 
suivre  pour  en  faire  usage.  1 , 43a f b ; 

433  , a. 

Enclin.  Place  de  cet  adjectif.  Le  fé- 
minin n’est  point  usité.  1 , 433,  a. 

Enclos.  Bel  emploi  que  Corneille  a 
fait  de  ce  mot.  1 , 433 , a,  b. 

Encontre.  Vieille  expression  renou- 
velle'e  mal-à-propos  par  l’Académie. 

I,  433  ,*. 

Encor  ou  Encore.  Place  de  cet  ad- 
verbe. Sa  signification  dans  une  propo- 
sition négative.  Encore , conjonction. 

1 , 433  , b ; 434  , *• 
fycouRAGEANT.  Place  de  cet  adjectif. 

I j "434  y a‘  * 

Encourager.  Variation  de  l’ortho- 
graphe dans  la  conjugaison  de  ce  verbe. 

U34,  «. 

Encrasser.  Expression  basse , re- 
cueillie par  l’Académie.  1 , 4*34  » <*• 

Encroûter.  Son  emploi.  I , 43{  » 

Encuirasser.  Faux  emploi  de  ce  mot. 

1 , 434  , a , *. 

Endoctriner r.  Mot  nouveau  qui  peut 
être  admis.  1 , 434  » h. 

Endolori.  Mot  nouveau  inventé  par 

J.  -J.  Rousseau.  I,  434  > h. 

Endroit.  Différence  entre  lieu  et  en- 
droit. II , i55  , a , b. 

Endurant.  Place  de  cet  adjectif.  I , 

434,  *. 

Endurci.  Il  régit  dans  , a et  contre. 

1 , 434  , . 

Endurcir.  Omission  de  l’Académie.  I, 

435,  a. 

Endurer.  U est  familier.  1 , 435  , a. 


Énfrgje.  Différence  entre  Jçrce  et 
énergie.  I , 435 , a. 

Énergique.  Place  de  cet  adjectif.  1 , 

435  , a.  « 

Energiquement.  Place  de  cet  adverbe, 

I , 435 , a. 

Enfant.  Mauvaise  définition  de  l'A- 
cadémie. Ce  que  signifie  ce  mot.  Pont- 
on dire  un  jeune  enfant  ? Son  emploi 
au  figuré.  11  est  tantôt  masculin  et  tan- 
tôt féminin.  1 , 435  , b ; 436 , a. 
Enfanter.  Ses  diverses  acceptions.  I , 

436  , a. 

Enfantin.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
436 , a. 

Enfilade.  Définition  incomplète  de 
l’Académie.  Son  emploi.  1 , 436 , a. 

Enfin.  Place  de  cet  adverbe.  Omis- 
sion de  l’Académie.  1 , 436  , a , b. 

Enflammer.  Mauvaise  définition  de 
l’Académie.  Ce  qu’il  signifie.  I,  436,  b . 
Enflf.r.  11  régit  de.  1 , 436,  b. 
Enflure.  Son  emploi  au  figuré.  En- 
flure, vice  du  style.  Eu  quoi  elle  con- 
siste. 1 , 436  . b ; 437,  a. 

Enfoncer.  Variation  de  l’orthographe 
dans  la  conjugaison  de  ce  verbe.  Son 
emploi  au  figuré.  1 , 437,  a , b. 

Enfqrcir  , Renforcer.  Différence 
entre  ces  deux  mots.  I,  4^7,  b.  II , 

44 7»  P > 418  » <*• 

Enfourcher.  Verbe  inusité  dans  un 
sens  que  lui  donne  l’Académie.  I,  437,  b. 

Enfuir.  Emploi  de  ce  verbe  avec  en. 
Son  emploi1  au  figuré.  1 , 437,  b ; 438,  a. 

Engageant.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
438 , * . 

Engager.  Variation  de  l’orthographe 
dans  la  conjugaison  de  ce  verbe.  Il 
régit  la  préposition  h et  la  préposition 
de.  Dans  quels  cas  ? 1 , 438  , a , b. 

Engendrer.  Mauvaise  définition  de 
l’Académie.  Au  propre  , il  ne  se  dit 
point  des  personnes.  1 , j3q  , a. 

Engloutir.  Erreur  de  l’Académie.  I , 

43g>  “■  ... 

Engorger.  Variation  de  l’orthograplie 
cians  la  conjugaison  de  ce  verbe.  I , 

43g  ' 

Engranger.  Variation  de  l’ortho- 
graphe dans  la  conjugaison  de  ce  verbe. 

I , ,4%)  , a. 

Enigmàtiqoe.  Place  de  cet  adjectif. 
Jj  /,3g  , b. 

Enigmatiquement.  Place  de  cet  ad- 
verbe. I , 439 , b. 

Énigme.  Ce  que  c’est  parmi  nous. 
Qualités  d’une  bonne  énigme.  I,  43u,  b. 

Énivrast.  Place  de  cet  adjectif. 'Sa 
prononciation.  Son  orthogiaplio.  I , 

439  * h ; 44o  , a . 
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Enivrement.  Son  emploi  au  figuré.  I,  mis.  J,  444  » * 44®  j a,  b.  Voyex 
ll0  (r  P'erve. 

Enivrer.  Divers  exemples  de  l’emploi  Entier.  Place  de  cet  adjectif.  Diffé- 
d«  ee  mot  1 '|  jo , a.  rcncc  entre  j'ai  en  vous  une  entièlt 

Enjambement'.  En  poésie  ce  que  c’est,  confiance,  ou j’ai  en  vous  une  confiance 
Deux  espèces  d’eniambemens.  Dans  enticre,  1 , 445 , *^4+6  »"■  , 

quelle  mesure  de  vers  il  est  permis.  11  Entièrement.  Place  de  cet  adverbe, 
v a des  cas  où  l’enjambement  est  per-  1 > 4*l0  > a-  ... , , 

mis  même  dans  les  vers  alexandrins.  Entortillage.  Mauvaise  qualité  du 
Exemples.  1 , 44«  , „ , b.  discours.  1 , 446  a. 

B 1 ’ , j i*i  t Entourage.  Son  emploi  au  figure. 

Enjouement.  Il  n’a  pas  de  pluriel.  I , j ^ q 1 ® 

Placer.  Emploi  de  ce  mot  qui  n’est  J Exacte.  Sou  orthographe.  1 . 446. 
pas  indiqué  par  l’Académie.  1,44'  , «•  a 'entrailles.  Son  emploi  au  figuré.  I , 


Enluminer.  Faux  emploi  qu’en  fait  b. 

Icadcmie.  1 , 44'.  «•  , Entraînas 


T Académie.  1 , 44 1 > a- 

Ennemi.  Place  de  cet  adjectif.  I 
44 i,  a. 

“ o r 


Entraînant.  Place  de  cet  adjectif.  Il 
ne  se  dit  qu’au  figuré.  I,  446,  b. 

Entraînement.  Son  emploi  au  figuré. 


‘ 'Ennoblir.  Sa  prononciation.  Erreur  I , /j/jri  , b 44 ~ , 

de  l’Académie.  I,  441  » b-  Entraîner.  Ses  régimes.  I,  447,  **. 

Ennuyant,  Ennoteox.  Signification  Entrant  Fausse  application  que  l’A- 
de  ces  deux  mots,  IWfutatiou  d’une  cri-  cadémie  fait  de  cet  adjectif.  1,  447 - a- 
tique  absurde  de  la  Grammaire  clés  Entre  Quand  l’e  final  de  cette  prépo- 
Grammaires.  1 , 44*  > b . 44a  > a > b-  sition  s’élide.  1 , 447  . ° - 
Ennuïfr.  Variation  de  l'orthographe  F.ntre-gent.  Fausse  définition  de  UA- 
dans  la  conjugaison  de  ce  verbe.  I,  cadémie.  Véritable  signification  de  ce 
44a,  b.  mot.  1 , 447.  ",  b. 

Ennuyeusement.  Place  de  cet  adver-  Entreprenait.  Place  de  cet  adjectif. 

bc.  1 , 4li  > b.  1 , 447  > *•  . , 

Enncïeex.  Place  de  cet  adjectif.  I,  Entreprise.  Sa  signification  naturel- 
44*>  b.  Voyez  Ennuyant.  le.  I,  447  , b. 

Énonciation.  Différence  entre  mon-  Entrer.  Ce  Verhe  prend-il  Pauxiliaâ- 
ciation  et  expression.  I,  44a , b.  re  avoir  et  l’auxiliaire  être  , et  dans 

Enoncer.  Variation  de  L’orthographe  quels  cas?  1,  44®,  b.  ^ 
dans  la  conjugaison  de  ce  verbe.  DiiTé-  Entbe-raroter.  Expression  de  circon- 
rence  entre  énoncer  et  exprimer.  I,  44a>  stance.  1,  44®  > *• 
b ; 443  , a.  Entre-sol.  Son  pluriel.  I,  44®,  *• 

Enorgueillir.  Sa  prononciation.'!.  Entretien.  Différence  entre  conrer- 
44S,  a.  sation,  entretien  , dialogue  et  colloque. 

Énorme.  Place  de  cet  adjectif.  1,  I , aga , b ; agî , a. 
ljj3;  a.  Énumération.  Ce  qu’on  entend  ^iar 

Énormément.  Place  de  cet  adverbe  ce  mot  en  rhétorique  et  en  poesie. 

1,443,  a.  Exemple.  1,448,  A;  44f) > *• 

Enrageant.  Place  de  cet  adjectif.  I , Enumérer.  Signification  de  cc  mot. 

443,a.  I,'44o>  "•  , 

Enrager.  Variation  de  l’orthographe  Envers.  IJ  ne  faut  pas  confondre  en- 
dans  la  conjugaison  de  ce  verbe.  1,  vers  avec  vis-n -vis.  1 , 449-  “ 

4P  f a.  Envie.  Différence  entre  jalousie  et 

Ensemble.  Peut-on  dire  , unir  deux  envie.  II,  ion,  b. 
choses  ensemble?  Képonsc.  1 , 44®  > <’■  Envieux.  Place  de  cet  adjectif;  il  ré- 
Enskmble.  Substantif.  Ce  qu’on  en-  git  quelquefois  la  préposition  de.  I , 
tend  par  ce  mot  en  littérature.  1 , 443 , 449,  “■ 

fc;  4(4,  a.  ■ 'Environ:  Place  de  cet  adverbe.  I, 


BAÎNER.  Ses  régimes.  I,  447»  "• 
Entrant  Fausse  application  que  l'A- 
cadémie fait  de  cet  adjectif.  I,  44?»  a- 
Entre  Quand  l’e  final  de  cette  prépo- 
sition s’élide.  I,  447  > a- 

F.ntre-grnt.  Fausse  définition  de  l'A- 
cadémie. Véritable  signification  de  cc 
mot.  1 , 447 1 o,b. 

Entreprenait,  Place  de  cet  adjectif. 

1,447  .*  „ . . 

Entreprise.  Sa  signification  naturel- 

le.  1, 447 . *•  . : 

Entrer.  Cc  Verbe  prend-il  l’auxili»- 
re  avoir  et  l’auxiliaire  être  , et  dans 


Exonération.  Cc  qu’on  entend  par 
ce  mot  en  rhétorique  et  en  poésie. 

Exemple.  1 , 44® . * ; 44*)  > ô. 

Énumérer.  Signification  de  cc  mot. 

1 ,-44 9,"-  , , , 

Envers.  IJ  ne  faut  pas  confondre  en- 
vers avec  vis-a-vis.  I,  4j‘J . et. 

Envie.  Différence  entre  jalousie  et 


Ensemble.  Substantif.  Ce  qu’on  en-  git  quelquefois  la  préposition  de.  I , 
tend  par  cc  mot  en  littérature.  1 , 443 , 449.  a- 

fc;  4j4,u.  ’ 'Environ:  Place  de  cet  adverbe.  I, 

Ensuivre;  (s’).  Quand  ce  verbe  de-  44fl>  a- 
mande  l’indicatif  ou  le  subjonctif.  I , Environnant.  Omission  de  l’Acadé- 

444,o-  . mie.  I,  449,  a. 

Entendre.  Quand  il  régit  l’indicatif  Envisager.  Il  ne  signifie  pas  tou- 
011  le  subjonctif.  1 , 444  , u , b.  fours  au  propre  , regarder  au  visage. 

Enthousiasme.  Ce  que  c’est.  Deux  Exemples.  1 , 449 , *• 
sortes  d’enthousiasme.  Effet  de  l’en-  Envoler.  On  ne  peut  pas  dire , les 
lliousiasme.  Dans  quel  genre  il  est  ad-  oiseaux  s’en  sont  envolés.  I,  449,  *• 
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Envotf.k.  Voyez  Employer. 

Épais.  Mauvaise  définition  qu’en  don- 
ne l’Académie.  Comment  on  peut  le 
^cfinir.  Sa  place.  I,  45o,  a. 

ÉpANcnra.  Mauvaise  dfinition  de  l’A- 
cadémie. Ce  qu'il  signifie.  S’épancher. 
1,  45o  , a,  b. 

Épandre.  Il  est  vieux.  I,  45o , b. 
Épargnant.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
45o  , b. 

Épargner.  Emploi  de  ce  verbe  au  fi- 
guré. 1 , 45o , b. 

Épars.  Fausse  définition  de  l’Acadé- 
mie. Sa  véritable  signification.  I,  45o, 

b;  ,45' , ». 

Épée.  Différence  entre  mettre  l’épée  a 
la  main  et  mettre  la  main  à l’épee.  I , 


45' , a. 

Éperdu.  Place  de  cet  adjectif.  Il  prend 
quelquefois  pour  régime  la  préposition 

de.I,45x,a. 

Éperdument.  Place  de  cet  adverbe,  1, 


45. , a. 

Éphémère.  Place  de  cet  adjectif.  I , 


45  ' » <*• 

.Épicène.  Noms  épicènes , ce  que  c’est. 

I,  45' . a >'É 

Épidémique.  Place  de  cet  adjectif.  I , 


45 1,  b. 

Épigrammatique.  Place  de  cet  adjec- 
tif.. 1 , 45 1 , a. 

Épigramme.  Ce  que  c’est.  Règles  de 
ljppigramme.  Exemples  d’épigramm- 
mes  bonnes  et  mauvaises.  I,  45i  , b 
jusqu’à  453  , a. 

Épigraphe.  0#  que  c’est.  Principale 
règle.  I,  453,  a.  » 

Épileptique.  Place  de  cet  adjectif.  I, 


453  , a. 

Épilogue.  Ce  que  c’est.  I,  453,  a. 

Épineux.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
453  , a. 

Épique.  Place  de  cet  adjectif.  Ce  qu’il 
signifie.  1 , 453 , a. 

Épiscopal.  Place  de  cet  adjectif.  Il 
fait  épiscopaux  au  pluriel  masculin.  I , 
453 , a. 

Épisode.  Ce  que  c’est.  Les  épisodes 
doivent  être  tirés  du  fond  même  du  su- 
jet. I,  453  , a,  b.  ‘ 

Épisodique.  Place  de  cet  adjectif.  I, 


353 , b.  ' , 

Épistolaire.  Place  de  cet  adjectif. 
Caractère  du  style  épistolaire.  I,  453  , 
b.  II,  i43, 6,  jusqu’à  i46,  a. 

Épitaphe.  Son  genre.  Ce  que  c’est.  I, 

45?  , h. 

Épithalame.  Ce  qu’il  faut  se  propo- 
ser dans  la  composition  de  ce  poème. 
On  ne  doit  y employer  que  des  images 
riantes , et  n’y  peindre  que  des  objets 
agréables.  1 , 453  , b ; 454  , a. 


Épithète.  Son  genre.  Emploi  des  épi- 
thètes. Usage  des  épithètes.  I,  454,  ",  b. 

Épître.  Ce  que  ce  mot  signifie.  Diffé- 
rence entre  |/ei  épllres  ,et  les  lettres. 
Epltre  philosophique.  Epitre  dédéca- 
toire.  Seule  façon  honnête  de  dédier  un 
Hure.  I,  454,  o,  jusqu’à  4-56,  b. 

ËriTROPE.  Figure  de  rhétorique.  En 
quoi  elle  consiste.  Exemple.  1, 456  , b ; 

45 7,  a. 

Eploré.  Place  de  cet  adjectif.  1,457,  a. 
Épluchage  , Éplucitemfst.  Différence 
entre  ces  deux  mots.  I,  457,  a. 

Épopée  , ou  poème  épique . Ce  que 
c'est.  Règles  du  poème  e'pique.  Nations 
crui  ont  des  poèmes  e'piques.  I,  ^7  , b ; 
458  , a. 

Épouvantable.  Place  de  cet  adjectif. 
I,  458,  a. 

Épouvantablement.  Place  de  cet  ad- 
verbe. I , 458 , a. 

Epouvanter.  Il  récit  de  et  pour.  I, 

458,  b. 

Époux.  Différence  entre  mari  et 
époux.  II  , 170  » 

Épreuve.  Différence  entre  épreuve, 
essai  et  expérience.  I,  458,  b. 

Epris.  11  rtfgit  la  proposition  de.  Mais 
on  ne  dit  pas,  épris  de  courroux.  I , 

458  , b. 

Épuiser.  On-dit  s* épuiser  dé.  I,  458, 
&;45ç),a.  • 

Equarp.ir  , Equarrissage  , Equilaté- 
ral , Équilaterf.  Ou  se  prononce 
comme  un  A.  I,  459,  o. 

Équerre.  On  prononce  ékère.  I , 

459  , a. 

Equestre.  On  prononce  écuestre.  I , 

459  » a‘ 

Eqciangae  , Équidistant  , On  pro- 
nonce hui.  J,  459,  o. 

Équipage.  Ce  mot  à une  signification 

Î»lus  e'tendue  que  celle  que  lui  donne 
Académie.  I,  459, 

Équitable.  Place  de  cet  adjectif.  I, 
45b  , a. 

Équitablement.  Place  de  cetadverbe. 

I,  459,  a. 

Équitation.  On  prononce  kui.  On  le 
dit  de  Part  et  de  Faction  de  monter  à 
cheval.  I,  456 , a. 

Equivalent.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
459,  a. 

Equivoque.  Ce  que  c’est  qu’un  moi 
équivoque , qu’une  phrase  équivoque. 
Equivoques  occasionnes  par  le  simple 
rapprochement  de  certains  mots.  Equi- 
voque , terme  à double  sens  dont  on 
abuse.  Quand  ces  sortes  d’c'quivoque* 
sont-elles  tole'rc'cs? — Equivoque , adjeo> 
tif.  Sa  place.  I,  459»  b;  4&>,  a. 
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Eraoyer.  Ce  a d’on  entend  parce  mot.  Essuie-main.  Son  pluriel.  I,  468,  a,  b.  / 
Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  argo-  Essuyer.  Variation  dans  l’orthographe 

ter.  I,  460  f a.  de  la  conjugaison  de  ce  mot.  I,  468,  b. 

Érotique.  Place  de  cet  adjectif.  Chaitr  Esthétique.  Ce  que  l’on  entend  par 

son  étatique  y ce  que  c’est.  Qualite's  et  ce  mot.  Etendue  que  cette  science  aoifc 
défauts  de  ces  sortes  de  chansons.  I,  embrasser.  Ses  principes.  I,  468  , b ; 
460 , i.  ....  i"°>  a> b- 

Errant. Placcde  cetadjcctif.  1, 460,  6.  Estime.  Divers  emploi  de  ce  mot. 
Errata.  Liste,  tableau,  état  dt£  fau-  I , 470  , b. 
tes  survenues  dans  l’impression  «d’un  Estimer.  Omission  de  l’Acadc'mie. 
ouvrage.  L’Académie  de  1798  a préten-  I,  47o  * b. 

du  cju’on  devoit  dire  erratum  quand  il  Et.  Emploi  de  cette  conjonction.  Elle 
ne  s agissait  que  d’une  faute.  Réfutation  lie  des  mots  du  même  ordre.  MauvAises  4 
de  cette  assertion.  I,  460,  b;  461  , a.  constructions  qu’on  luidonne  quelque- 
Erremf.ns.  Abus  de  ce  mot.  I,  461,  a.  fois.  Sa  place.  Sa  répétition.  Sasuppres- 
Errf.uk.  Fausse  définition  de  l’Aca-  sion.  Règles.  Différence  entre  et  et  ni. 
demie.  1 , 461  , a.  I » 47°  > a > jusqu’à  47a  , a.  Emploi  de 

Erroné,  Place  de  cet  adjectif.  I,  4^*,  cette  conjonction  avec  les  nombres. 
a , b.  II a53  , b. 

Erudit.  Place  de  cet  adjectif.  Sa  pro-  Etat.  Omission  de  l’Académie.  Etat 
nonciation.  1 , 46*  » b.  interne.  Etat  externe.  Différence  entre 

Espérance.  Il  se  prend  toujours  en  Etat  et  gouvernement.  Diverses  signifia 
bonne  part.  1 , 46* , b.  cations  de  ce  mot.  1 , 4 72 1 a , b. 

Espérer.  <Juand  il  exige  le  subjonc-  Étayer.  Variation  de  l’orthographe 
tif.  Différence  entre  f espère  le  voir  et  dans  la  conjugaison  de  ce  verbe.  1,472,^. 
j espère  de  le  voir.  1 , 4^*  > ^ » 4^2  » *•  Éteindre.  Diverses  applications  de  ce 
Espoir.  Il  n’a  point  de  pluriel.  Le  mot.  1,472,  b. 

6cns  de  ce  mot  ne  regarde  que  les  cho-  Étendard.  Son  emploi  au  figuré. 

6es  à venir.  1 , 462  , a.  1 , 47a , b . ». 

Esprit.  Qualité  de  l’ame.  Il  a tou-  Étendre.  Diverses  acceptions  de  ce 
jours  besoin  d’un  autre  root  qui  le  dé-  verbe.  I,  472  , b ; 473  , a. 
termine.  Différence  entre  homme  d’ es-  Éternel.  Place  de  cet  adjectif.  Il 

prit  et  bel  esprit.  Différentes  manières  n’est  pas  susceptible  de  comparaison, 
de  s’exprimer  spirituellement.  Fxem-  I , ,473  , a. 

pies.  Différence  entre  le  J’aux  goût  et  Éternellement.  Place  de  cet  adver- 
se fa u.r  bel  esprit.  Faux  esprit , ce  que  be.(  I , 4/3»  a. 

c’est.  Examen  détaillé  de  ce  qu’on  ap-  Éterniser.  Emploi  de  ce  root.  I,473,«. 

pelle  esprit.  Erreur  de  la  Grammaire  Éternité.  Il  n’a  point  de  pluriel. 

des  Grammaires  au  sujet  du  mot  esprit.  1 , 473,  a. 

I , 462,  a y jusqu’à  467,  a.  Diflcrence  Étincelant.  Place  de  cet  adjectif, 
entre  ouvrage  de  l’esprit  et  ouvrage  Son  emploi.  I,  473,  «,  b. 
iV esprit.  II , 280  , b ; 286,  a.  Étinceler.  Variation  de  l’orthogra- 

F.sqdisse.  Ses  dillcrcntes  significa-  phe  dans  la  conjugaison  de  ce  verbe, 
tions.  Caractère  de  l’esquisse  poétique.  1 , 473,  b. 

1 , 467  , a.  Étincelle.  Sa  signification  au  propre 

Essai.  Diverses  acceptions  de  ce  mot  et  au  figuré.  I,  473,  b . V 

en  littérature.  I,  467  , b.  Différence  en-  Étonnant.  Place  de  cet  adjectif.  I, 
tre  essaiy  épreuve  et  expérience  1, 467,  b.  4;3 , b. 

Essaim.  Son  emploi  au  propre  et  au  Étonner.  Quand  il*  récit  à ou  de. 
figuré.  1 , 46",  b.  Quand  il  exige  l’indicatif  ou  le  sub- 

Essayer.  .Variation  de  l’orthographe  jonctiL  I,  4?3  , b ; 474  > <*• 
dans  la  conjugaison  de  ce  verbe.  Quand  Étouffant.  Place  de  cet  adjectif, 
il  prend  la  préposition  a ou  la  prépo-  1 , 474  > a • 

sition  de.  1 , 467,  b;  468,  a . ^ Étouffer.  Sa  signification  au  propre. 

Essentiel.  Place  de  cet  adjcctif.I,  I , .474 » <*• 

468,  a.  Étourdi.  Place  de  cet  adjectif.  1, 474» a* 

Essentiellement.  Place  de  cct  ad-  Étourdirent.  Place  de  cet  adverbe, 
verbe.  I,  468,  a.  1,  474**" 

Esseulé.  Expression  barbare  recueil-  Étourdissant.  Place  de  cet  adjectif, 
licjpar  l’Académie.  1 , 45,  68.  a.  1 , 4?4»  *• 

Essor.  Signification  de  ce  mot  au  Étrange.  Mauvaise  définition  de  l’A- 
propre  et  au  figuré.  1 , 468 , a.  cadémic.  Ce  qu’il  signifie»  1 , 474  » *• 
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Étrangement.  Place  de  cet  adverbe. 

I»  ,474  > b.  . . 

Etranger.  Place  de  cet  adjectif.  Son 
emploi.  I , , 6. 

Étranger.  Verbe  inusité  recueilli  par 
¥ Académie.  1 , 4;4  > 6. 

Être.  Son  emploi  comme  verbe  sub- 
stantif. Son  emploi  comme  verbe  auxi- 
liaire. Quand  il  régit  de  avec  l’infinitif 
ou  que  avec  le  subjonctif.  Différence  en- 
tre c'est  ait  maître  à parler,  c'est  au 
disciple  d écouter.  Son  emploi  avec  la 
négation.  Acception  omise  par  l’Aca- 
_dén*e.  1,  4;5,  a,  b. 

Etreinte.  Son  emploi  au  figure'.  i, 

4/5  » b. 

Etroit.  Place  de  cet  adjectif.  I , 

4o|.  b. 

Etroitement.  Place  de  cet  adverbe. 
1,  475,6. 

Etym,ologie.  Sa  signification.  I , 

» a* 

Etymologique.  Place  de  cet  adjectif. 
Ce  qu’on  entend  par  art  étymologi- 
que. I,  4;6,  a. 

Eo.  Observations  sur  ces  deux  lettres. 
l,476>a,6. 

Euphémisme.  En  quoi  consiste  cette 
figure  de  rhétorique.  1,  476,  6. 

Euphonie.  Ce  que  c’est.  Lettres  eu- 
phoniques. L’euphonie  n’autorise  point 
a changer  la  nature  des  mots.  1 , j-6  , 

6 ; J 77  , a. 

Européen.  Place  de.  cet  adjectif.  Son 
orthographe.  1,  477  , a. 

tux.Son  emploi. Sa  place.  L,  477,  o,6. 
vacuant.  Place  de  cct  adjectif  1 , 

Ivrltosnfr  ( s’).  Mot  inusité  recueilli 
par  l’Académie.  1 , 477 , 6. 
Évangélique.  Place  de  cet  adjectif. 

I,  477-  *■ 

Evangéliquement.  Place  de  cet  adver- 

hfeï,  477-  b. 

Evangile.  Son  genre.  I,  $77  > 

ÉvAsir,.  Place  de  cet  adjectif.  I 
477. , *• 

Eveiller.  Différence  entre  éveiller 
et  réveiller.  II , 4<5t , 6 ; 477 , 6. 
Eventuel.  Place  de  cet  adjectif.  I 

477  > b- 

Evidemment.  Place  de  cet  adverbe 
1,  477,8- 

Evident.  Place  de  cet  adjectif.  L 

4 71  < b- 

Éviter.  Peut-on  dire  , éviter  quelque 
chose  à quelqu'un ? I , 47 S,  o , b. 

Ex.  Sa  prononciation.  1,  478 , b. 
Exact.  Place  de  cet  adjectif.  1 
458,6. 

Exactement.  Place  de  cet  adverbe 
I»  478,  6- 


table  analytique 

Exagératecr.  On  dit  au  féminin  ear.i- 
gératrice.  1 , 478,  b. 

Exagération.  Vice  dans  tous  les 
genres.  Elle  s’est  réfugiée  dans  les  orai- 
sons funèbres  1,  4;8,  6,  jusqu’à  480,  a. 
Examen.  Sa  prononciation.  I,  48»,  a. 
Exaucer.  Son  emploi  en  prose  et  en 
ers.  I , 480 , a. 

Excédant.  Place  de  cet  adjectif.  1 , 
48o,  a. 

EiÆfllemmfnt.  Place  de  cet  adverbe. 
Sa  prononciation.  I,  480,  a. 

Excellent.  Place  de  cet  adjectif.  L1 
n’est  pas  susceptible  de  degrés  de  com- 
paraison. 1 , 480 , a , 6. 

Excès.  Sa  signification  au  physique 
et  au  moral.  I,  480,  6. 

Excessif.  Place  de  cçt  adjectif  I , 
480 , b. 

Excessivement.  Place  de  cct  advçr- 
bc.  1 , 480,  6. 

Exclamatif.  Point  exclarnatif,  pro- 
position exclamative.  Ce  que  c’est.  1 , 

480.,  6.  » 

Exclamation.  Ce  que  c’est.  Règle» 
sur  l'emploi  des  exclamations.  1, 48”,  a. 

Exclure.  Doit-on  lui  donner  deux 
participes  passés  ? I , 480 , 6 ; 481  , a. 

Excuse.  Peut-on  dire,  je  vous  de- 
mande excuse?  1 , 481  , a , 6. 

Exécrable.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
48i  , a. 

Exécrablement.  Place  de  cet  adver- 
be. ! , 481 , 6. 

Exécuteur.  On  dit  au  féminin  exécu- 
trice. 1 , 481 , 6. 

Exécutif.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
48i  , b. 

Exemplaire.  Place  de  cet  adjectif.  I, 

48. , 6. 

Exemple.  Son  genre.  I,  48i , 6 ; 48a , 
t.  Différence  entre  imiter  l'exemple  et 
suivre  l'exemple.  II , 38,  a , 6. 

Exfmpt.  Place  de  cet  adjectif.  Sa  pro- 
nonciation. Son  régime.  I , 48a,  a. 

Exigeant.  Place  de  cet  adjectif.  I, 
48a  , a. 

Exigence.  Son  emploi.  I,  48a,  a. 
Exiger.  Sa  signification.  Variation 
de  l’orthographe  dans  la  conjugaison 
de  ce  verbe.  I,  48a , a. 

Exigible.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
48a,  a. 

Exigu.  Place  de  cet  adjectif.  Sa  pro- 
nonciation. 1 . 48a  , a. 

Existant.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
48a  ,a,6. 

Exorable.  Il  a été  employé  par  quel 
ques  écrivains.  1 , 48a  , b. 

Exorbitamm^nt.  Place  de  cet  adver- 
be. 1 , 48a  , 6. 
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Exorbitant  . Place  de  cet  adjectif.  E,  lia  précision  de  l’expression.  Défauts  de 
/ga  ^ | l’expression. Force  et  energiedclcxpres- 


Exordf.  Ce  que  c’est.  En  quoi  il  con-  sion  Expression  générale  de  la  poésie, 
iste  Deux  espèces  d’exorde.  Les  con-  Conditions  de  l'expression  portique.  I, 
renonces  de  l’exorde.  Le  style  de  l’exor-  486  ; b ; jusqu’il  4;)i  , a.  Différence  en- 
le  1 18a  4;48ï,a.  tre  inonctaiion  cl  expression.  1,  4-t1  > *■ 

Expansif,  Expansible.  Place  de  ces  Exprimer.  Difleiynce  entre  exprimer 
idiecl  fs.  1 , 483  , a.  et  énoncer . 1 , 44* , h \ 443  , a- 

Expansion.  Sens  moral  <le  cette  ex-  Exquis.  Placedc  cet  adjectif.  I,  4<)T,<*- 
pression.  1 , 4^3  , a.  Extatique.  Place  de  cet  adjectif.  1 , 


venances  de  lYxorde.  Le  style  de  Pexor- 
de.  1,  48a,  b;  483, 

Expansif  , Expansible.  Place  de  ces 
adiect  fs.  1 , 4®3 , a. 

Expansion.  Sens  moral  de  cette  ex- 
pression. 1 , 483  , a. 


Expectancf..  Différence  entre  erpcc-  Ugi  , a. 


lance  et  expectative.  1 , 4^3  , a. 

Expectant.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
4.83 , a. 

Expectatif.  Place  de  cet  adjectif.  1 , 
483  , a . Voyez  Kxpectance. 

Expéditif.  Place  de  cet  adjectif.  I , 


Différence  entre  diligent  , be.  I,  4f) 1 » 


Extension.  Ce  que  c'est  que  la  signi- 
fication d'un  mot  par  extension.  1, 491» 
a , b. 

Extérieur.  Placc^dc  cet  adjectif.  I , 

4qi , b. 

Extérieurement.  Place  decetadvcr- 


p rompt  et  expéditif . I , 3^o  , />.  Extf  rminateur.  Il  fait  au  féminin  ex- 

Expwuewcf.  Différentes  significations  ter  initiatrice.  1 , 491  , b. 
de  ce  mot  Quand  il  a un  pluriel.  1 * Externe»  Place  de  cet  adjectif.  I , 
483  , b.  Différence  entre  essai , ept'euve  4^1  , b. 

et  expérience  1,  458,  "Extrait.  Ce  que  signifie  ce  mot  en 

Expérimental  Place  de  cet  adjectif  littérature.  Qualités  , défauts  des  ex- 


il n'a  point  de  pluriel  au  masculin.  I , 
483,  b. 

Expert,  Place  de  cet  adjectif  1,483,  b 
Expiatoire.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
483 ,1k 

Expirer.  Peut-on  dire  , comme  Raci- 
ne . le  héros  expiré  ? Examen  de  cette 


traits.  I , 491  , b , 49*  > <!• 

Extraordinaire.  Place  de  cet  adjec- 
tif. 1 , 49a  , a. 

Extraordinairement.  Place  decet  ad- 
verbe. 1 , 49a , a . 

Extravagammf.nt.  Place  de  cet  ad- 


■ros  expiré  ? Examen  de  cette  verbe.  1 , 4<)*  , «• 

I , 383,  b,  jusqu'à  485  ,1b.  Extravagant.  Place  de  cet  adjectif. 


question  I , 383,  b , jusqu  a 40D  ,1b.  Extravaga: 
Explétif.*  Place  de  cet  adjectif  Ce  ] ? 49*  , a. 
que  c'est  que  des  mots  expèclits.  Oui-  Extrême.  1 
nion  de  l'Académie  sur  les  mots  expié-  pfus  extrêmes 
tifs.  I , 485  ,a%b.  ‘ Extrèmeme 

Explicable.  Place  de  cet  adjectif.  I , I y 492 , a , b. 

/ O _ I . 0 1?  *. • ■. 


Extrême.  l’eut-on  dire  les  maux  les 
plus  ex  trériies  ? 1 , |C)T  , a , b. 

Extrêmement.  Place  de  cet  adjectif. 


/jS<) , h.  _ Extrémité.  Différence  entre  bout  , 

Explicatif.  Place  de  cet  adjectif.  I , fia.  et  extrémité.  1 , 5aa  , a , b. 

48")  , b.  _ Ex-voto.  Son  pluriel.  1 , 4< 

Explicite.  Place  de  cet  adjectif.  I , 


485,  a. 

Explicitement.  Place  de  cet  adverbe.  . 

1 , 4S5 , b -,  486 , a.  F-  Sa  prononciation  , au  eommence- 

’Exposition.  Ce  qu’oi) entend  par  ce  ment , au  milieu  et  à la  fin  des  mots.  I, 
mot  en  littérature.  Ce  que  doit  être  jf)2  » *•  , 

l 'exposition  dans  le  poème  épique  , ce  F.ibee.  Differentes  significations  de  ce 
qu'elle  doit  être  dans  le  poème  drama-  mot.  Quand  il  prend  un  pluriel,  f'ab’e 
tiutie  I , 486 , a , b.  — Il , 4°8 , a ,b.  ou  apologue  , ce  que  c’est.  La  naïveté 
Exprès  Placede  cet  adverbe.  1,486, 6.  est  le  principal  caractère  de  la  fable. 
Expressément.  Place  de  cet  adverbe.  Caractère  <le  la  naïveté.  Ce  qui  consti- 


Ex-varo.  Son  pluriel.  1 , 491 , &. 

F. 


1 , 486 , b.  . 

Expressif.  Place  de  cet  adjectif.  I 

486  . *•  „ , , , 


tue  la  naïveté  dans  la  fable.  Le  premier 
soin  du  fabuliste  doit  être  de  paraître 
persuadé  , le  second  de  rendre  sa  per- 


Expression.  Ce  que  c’est.  Analogie  suasion  amusante,  le  troisième  de  ren- 
enlre  l’expression  et  la  pensée  Exprès-  dre  cet  amusement  utile.  L'illusion  de 
sion  imitative.  Qualités  de  l’expression,  la  fable  doit  se  terminer  au  développe- 
Justesse  , précision  , clarté  de  l’expres-  ment  de  quelque  vérité  utile.  Il  faut 
sion.  En  quoi  consiste  la  justesse  de  que  la  moralité  soit  une  vérité  connue 
l’expression.  Régies  pour  la  clarté  de  par  elle-même.  Parallèle  entre  La  Fon- 
l’expression.  En  quoi  consiste  la  délica-  laine  et  La  Motho.  1 , 4fJa  , u , jusqu’à 
tessc  de  l’expression.  Eu  quoi  consiste  499  1 S. 
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Fa  utile  a T eu  R . Ou  dit  au  féminin  fa- 
bricatrice.  1 , 4q9  , b 

Faih’leux.  Place  de  cet  adjectif.  I , 

Fabuliste.  Ce  que  doit  se  proposer  le 
fabuliste.  I,  ^99.  b. 

Face.  Ses  differentes  significaliom. 
Son  emploi.  I , 4ç«ç> , b , 5oo , a. 

Facktie  usfm  est.  Place  de  cet  adver- 
be. 1 , 5oo  , a.  • 

Facétieux.  Place  de  cet  adjectif.  I, 
5oo  , a. 

Facette.  Son  emploi  au  figuré.  I , 
5or>,  a. 

Fâcher.  Erreur  de  l’Acadcmie.  I , 
5oo  , a. 

Fâcherie.  Son  emploi.  I,  5on  , a. 

Fâcheux.  Place  de  cet  adjectif.  I , 

500  , a. 

Facile.  Place  de  cet  adjectif.  Il  régit 
uelquefois  h ou  de.  Ce  qu’il  signifie, 
es  diverses  acceptions.  Différence  entre 
un  homme  facile,  et  un  homme  faible . 

I , 5oo , b;  Soi  , a. 

Facilemext.  Place  de  cet  adverbe.  1, 
5oi , a. 

Facilité.  Il  régit  h ou  de.  I , Soi  , a. 

Façonner.  Fausse  signification  que 
l’Académie  donne  à ce  mot.  1 , 5oi  , 
a . b. 

Factice.  Placo  de  cet  -adjectif.  I , 

501  , b. 

z Factieox.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
Soi  , b. 

F a CT  loi . Fausse  définition  de  l’Aca- 
démie. Différence  entre  parti  et  fac- 
tion. 1 , 5o 1 , b. 

Factotum.  Sa  prononciation.  Son  plu- 
riel. I , Soi , b. 

Factum.  Son  pluriel.  I,  5or,  b. 

Fade.  Place  de  cet  adjectif.  1 , 5oa  , a. 

Faible.  Place  de  cet  adjectif.  Faible 
en  littérature  . ce  que  c’est.  Ce  qu’on 
appelle  vers  faibles.  1 , 5oa  , h.  Diflé- 
rence  entre  l’homme  fragile  et  l’homme 
faible.  I . Soa,  b ; 5 j 1 , a. 

Faiblement.  Place  de  cet  adverbe.  I, 
So  i , b. 

Faiblesse.  DifTércnceentre  la  faiblesse 
et  la  fragilité.  1 , 5.ji  , a. 

Faillir.  Différence  entre  faillir  a et 
faillir  de.  1 , 5oa  , b ; 5o3  , a. 

Fainéant.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
5o3„  a. 

Faire.  Sa  conjugaison.  Il  se  met  sou- 
vent pour  un  autre  verbe  qu’on  ne 
veut  pas  répéter.  Joint  avec  un  infi- 
nitif qui  le  suit , il  ne  forme  qu’un 
seul  et  même  verbe  qui  est  actif.  I, 
5o3  , b ; 5o4 , a.  Observation  but  ce 
mot.  1 , 65i  , b. 


Faisable.  Place  de  cet  adjectif.  !•, 
5oj  , a. 

Faiseur.  Différentes  lignifications  de 
ce  mot.  1 , 5o4 , a. 

Fallacieux.  Son  emploi.  I,  5o.j,  0,  b - 
Falloir.  Différence  entre  il  s’enjaut 
de  beaucoup  et  il  s’en  faut  beaucoup. 

I , 5o4  , b ; 5o5  , b. 

Falot.  Place  de  cet  adjectif.  I,  5o5,  a. 
Falsificateur.  On  dit  au  féminin  , 
falsificatrice.  1 , 5o5 , a. 

Famé.  Sa  place.  Sa  construction.  I , 
5o5 , a. 

Famélique.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
5o5 , a. 

Fameux.  Place  de.  cet  adjectif.  Il  ré- 
git quelquefois  en.  1 , 5o5,  a. 

Familier.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
5o5  , a. 

Familièrement.  Place  de  eetadverbe. 
,1 , 5o5  , a. 

Fanatique.  Sa  îilace.  Il  se  dit  des 
personnes  et  des  clioses.  I , 5o5  , a , b. 

Fanfaron.  Sa  signification.  Son  em- 
ploi. J,  5o5  , b.  * 

Fangeux.  Place  de  cet  adjectif.  1 , 
5o5 , b. 

Fantaisie.  Ses  différentes  significa- 
tions. Différence  entre  fantaisie  , bizar- 
rerie et  caprice.  I , 5o5  , b ; 5o6  , a. 

Fantasque.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
5o*,  a.  Différence  entre  bizatre  , fan- 
tasque et  capricieux . I,  if>6,  a,  b. 

Fantas$cf.ment.  Place  de  cetadverbe. 
5 06  , a , b. 

Fantastique.  Place  de  cet  adjectif. 

1 , 5o6  , b. 

Fardeau.  Emploi  de  ce  mot  au  figuré. 
I,  5cG,4.  8 

Farineux.  Place  de  ect  adjectif.  I, 
5 06,  b. 

Farouche.  Place  de  ect  adjectif.  I , 
5r6 , b. 

Faste.  Différentes  significations  de 
ce  mot.  Son  emploi.  1 , 5o6  , b ; 5oq,  a. 

Fastidieusement.  Place  de  cet  ad- 
verbe. I , 5oo,  a. 

FAsrtniFUx.  Place  de  cet  adjectif. 
Différence  entr e fastidieux  etdégoutant. 
I,  5oq,  a. 

Fastueusement.  Place  de  cetadverbe. 
1 , 507,  a. 

Fastueux.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
5o7,  a. 

Fat.  Fausse  définition  de  l’Académie. 
Ce  que  c’esf.  I,  507,  a,  b. 

Fatal.  Il  n’a  point  de  pluriel  mas- 
culin. Sa  place.  I , 5nq,  b ; 5o8  , a. 

Fatalement.  Place  de  cet  adverbe.  I, 
5o8  , a. 

Fatalité.  Origine  de  ce  mot.  Se* 
Différente»  significations.  Différence 
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«ntre  le  hnsarl  et  la  fatalité.  Diffé- 
rence entre  fortune  , fatalité  et  destin. 

1 , 5o8 , a , ï. 

Fatigast.  Son  orthographe , ta  place. 
1 , 5o8 , b. 

Faüchaisos  , Fenaisos.  Différence 
entre  ces  deux  mots.  I , 5o»),  a. 

Kapfile».  Ses  diverses  acceptions. 
DiHcrence  entre  faufiler  et  liàtir.  I , 
5 on  , a. 

Faussement.  Place  de  cet  adverbe.  I, 
5an,a. 

Fausseté.  Différence  entre  la  fausseté, 
l’erreur  et  le  mensonge.  Fausseté  dans 
i esprit,  fausseté  flans  le  cœur.  I,  509,  a. 

Faute.  Différence  entre  faute , crime 
et  forfait.  1 , 534  , b. 

Fautif.  Place  de  cet  adjectif.  1,509,  b. 
Fauve.  Place  de  cet  adjectif.  1, 509,  b. 
Faux.  Place  de  cet  adjectif.  J , 509,  b. 
riuriel  des  mots  composés  de  l'adjectif 
faux.  1 , 5 10,  a. 

Faux-brillant.  En  littérature.  Ce 

2[ue  c’est.  Moyen  d’éviter  \csfaux-bril- 
ans.  1 , 5 10 , a , b. 

Faveuiu  Signification  de  ce  mot.  Dif- 
férence entre  faveur  et  grâce.  On  le  dit 
par  extension  de  la  complaisance  des 
femmes.  I,  5io,  b ; 5i  1 , a. 

Favorable.  Place  de  cet  adjectif.  I, 
5t  1 , a. 

Favorablement.  Place  de  cet  adverbe. 

1 , 5i  1 , a. 

Favori.  Place  de  cet  adjectif.  I,  5i  1,  a. 
Fécond.  Place  de  cet  adjectif.  Diffé- 
rence entre  fécond  et fertile.  1, 5li , a,  b. 

Fécondant.  Place  de  cet  adjectif.  I, 
5t  1 , b. 

Feint.  Place  de  cet  adjectif.  1 , 5n  , 
h;  5ia,  a. 

Fêler.  Signification  de  ce  mot.  Il  ne 
se  dit  pas  de  toutes  sortes  de  vases.  I , 
5ia , a. 

Félicité.  Différence  entre  félicité  et 
bonheur.  1 , 5i 2 , a. 

Féliciter.  Il  régit  de  et  sur.  I,  5ra  , 
a , b. 

Féminin.  Tlace  de  cet  adjectif.  Ce 
qu’on  apnelle  rimes  féminines  , vers  fé- 
minins. Règles  que  donnent  les  gram- 
mairiens pour  distinguer  si  un  substan- 
tif est  du  masculin  ou  du  féminin.  I ^ 

5ia  , b;  5i3  , a. 

Fendre.  Fausse  définition  de  l’Acadé- 
mie. Sa  signification.  Son  emploi.  I , 
5i3 , a,  b. 

Fermant.  Place  de  cet  adjectif.  I, 
5.3,  b. 

Ferme.  Place  de  cet  adjectif.,  5 1 4 > **• 
Fermement.  Place  de  cet  adverbe.  I, 
5,4,  u. 


Fermer.  Diverses  acceptions  de  ce 
mot.  1 , 5 1 4 » <!• 

Fermeté.  Sa  signification  au  propre 
et  au  figuré.  I,  5i4,u,  b.  Différence  en- 
tre la  constance  et  la  fermeté.  I,  a58  , b ; 

309,  u. 

Féroce.  Place  de  cet  adjectif.  I,  5 1 4»  b. 

Ferrer.  Sa  Signification  au  pfopre. 

Son  emploi  métaphorique.  I,  5 »4,  b. 

Ferrugineux.  Place  ae  cet  adjectif.  T,  • 
5ii  ,b. 

Fertile.  Place  de  cet  adjectif.  Il  ré- 
git la  préposition  en,  au  propre  comme 
au  figuré  I,  5 1 4 » b.  Différence  entre 
fécond  et  fertile.  1 , 5i  1 , a , b. 

Fertilemént.  Place  de  cet  adverbe. 
I,5i4,6. 

Fertilisation.  Mot  omis  par  l’Acadé- 
mie. I,  5i4,  b ; 5 1 5 , a. 

Fervemment.  Place  de  cet  adverbe.  I, 

5i5,  a. 

Ff.r vent. Place  decet  adjectif  l,5i5,<i. 

Fesse-cahier  , Fesse-Mathieu.  Leur 
pluriel.  1 , 5 15 , a. 

Festin.  Cemiot  peut  aussi  s’alliera 
des  idées  de  tristesse  et  d’horreur.  I, 

5i5  , a.  Exemples. 

Fétide.  Place  de  cet  adjectif.  I,  5»5,  a.  ' v 

Fétoykk.  Variation  de  l'orthographe 
dans  la  prononciation  de  ce  verbe. 

1 , 5i5 , a. 

Feu.  Significations  de  ce  mot,  au  pro- 
pre et  au  figuré.  Ce  que  c’est  que  le  feu 
dans  la  conversation , dans  le  discours, 
dans  les  écrits.  I,  5i5,  a , b. 

Feu.  Adjectif.  Difficulté  sur  l’emploi 
de  ce  mot.  Moyen  de  les  faire  disparai-  ♦ 
tre.  1 , 5i5,  b. 

Fictif.  Place  de  cet  adjectif.  1 , 5i6,  a. 

Fictioç.  Différentes  significations  de 
ce  mot.  1 , 5»6,  a , b. 

Fidèle.  Place  de  cet  adjectif.  Il  ré- 
git en  et  h.  1 , 5iG  , b. 

Fidèlement.  Place  de  cet  adverbe. 

I,  5iG,  b. 

Fieffé.  Place  de  cet  adjectif.  1 , 5i6, 
b ; 5 17 , a. 

Fier  (se).  Difîerence  entre  se  fier  a , 
se  fier  en  et  se  fier  sur.  1 , 5i  n,  a. 

Fier.  Adjectif.  Sa  prononciation.  Sa 
place.  1)  régit  quelquefois  la  préposi- 
tion de.  I.  S17  , a.  Différence  entre  le 
glorieux , le  fier , V avantageux  et  l’or- 
gueilleux. 1 , 563  , a. 

Fièrement.  Place  de  cet  adverbe. 

1 , 5 1 7 j a. 

Fierté.  DifTérens  emplois  de  ce  mot. 

Il  se  prend  tantôt  en  bien  , tantôt  en 
mal.  Exemples.  Ce  mot  ne  prend  point 
de  pluriel.  1 , 5 1 7 , b.  Différence  entre 
dédain  et  fierté.  J,  Sij,  b. 

FiGURAiir.  Place  de  cet  adjectif  Ce 
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que  c’est,  qu’un  précepte  figuratif  ; 
qu’  me  phrase  figurative.  I , 517  , b. 

Figurativement.  Place  de  cet  adver- 
be. I,  S>7 , b. 

Figdre.  Ce  qu’on  entend  parce  mot 
en  grammaire  et  en  rhétorique,  figu- 
res île  mois , figures  île  pensées  , figures 
lie  construction.  Principales  figures  de 
construction.  Figures  de  pensées  ; en 
quoi  elles  consistent.  Forme  particulière 
qui  est  propre  à chaque  figure.  Filet  des 
figures  ; leurs  qualités.  Source  des  figu- 
res ; leurs  défauts.  Genres  de  littérature 
où  on  les  admet  particulièrement.  Dif- 
férence entre  Va/légo'ie  et  le  style  fi- 
guré. J1  faut  apprendre  à préparer  et  à 
soutenir  les  figures.  Exemples.  1 , 017  , 
b , jusqu'à  5s  1 , b. 

Figuré.  Place  de  cet  adjettif.  Ballet 
figuré,  copie  figurée  , vérité  figurée  , 
style  figuré.  Ce  que  c’est.  1 , 5a  1 , b. 

Ficurement.  Plate  de  cet  adverbe.  I, 
5xx  , a.  « 

Filial.  Place  de  cet  adjectif.  11  n’a 
point  de  pluriel  au  masculin.  1 , 5xx,  a. 

Filialemest.  Place  de  cet  adverbe. 

1 , 5xa  , a. 

Fille.  Emploi  de  ce  mot  au  figuré.  I, 
5 22  , a.  Abus  de  ce  mot.  1 , 336  , a. 

Fils.  Sa  prononciation.  I,  5x2,  a. 

Fis.  Place  de  cet  adjectif.  1 , 5ax  , a. 

Fis.  Substantif.’Ditlérencc  entre  bout, 
fin  et  extrémité.  1 , 5 a a , a , b. 

Final.  Place  de  cet  ad  jectif.  1,  5x2,  b. 

Finalement.  Place  de,  cet  adverbe.  I , 

52 1,  b. 

Finaud.  Place  de  cet  adjectif.  1,5-22,  b. 

Finement.  Place  do  cet  adverbe.  1 , 

522,  b. 

Finesse.  Ce  que  signifie  ce  mot  au 
propre  et  au  figuré.  Quoiqu’on  dise , un 
cheval  fin  , 011  ne  dit  pas  , la  finesse 
d'un  cheval,  finesse  dans  le  sensfiguré. 
Diflérence  entre  finesse  et  subililé,  en- 
tre finesse  et  pénétration,  entre  finesse 
et  sagacité,  eptre  finesse  et  ruse,  entre 
finesse  et  astuce , entre  finesse  et  perfi- 
die. 1 , 5-22  , b , jusqu’à  5n4  , a. 

Fini.  Place  de  cet  adjectif.  Ce  qu'il 
signifie  en  grammaire.  Ce  qu’on  appelle 
mlnlc.s  finis  , sens  fini.  1 , 6x4  , a.,  b. 

Finir.  Diflérence  entre  finira  et  fi- 
nir de.  Différence  entre  tout  a fini  et 
tout  est  fini,  fn  finir  est-il  line  expres- 
sion française  ?i  , 5a 4 , b.  Différence  en- 
tre cesser,  discontinuer  et  finir.  I,  1S9,  b. 

Fiscal.  Place  de  cet  adjectif.  I,  5x4  , 
b;  5a5  , a. 

Fixe.  Place  de  cet  adjectif.  1,  525,«. 

Fixement.  Place  do  cet  adverbe.  I , 
5a5,  a.  • 

Fixer.  Sa  signification.  On  ne  dit  pas 
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fixer  quelqu'un,  pour  dire  le  regarder 
fixémenl.  Abus  de  cette  expression.  J , 
025 , a. 

Flageller.  11  n’est  plus  employé  épie 
dans  le  style  dévot  et  religieux.  Diifé- 
renee  entre  flageller  et  fouetter.  I , 
5x5,  a,  b. 

Flambant.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
5x5,  b. 

Flambead.  Son  emploi  au  figuré.  I , 
5x5 , b. 

Flamboyer.  Variation  dans  l’ortlio- 
graphe  de  la  conjugaison  de  ce  verbe. 
5x5  , b. 

Flamme.  Sa  prononciation.  1,  5x5,  b; 
5xG , a. 

Flasque.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
5 7.6,  a. 

Flatter.  Sa  signification  propre  et 
physique.  Sa  signification  morale.  Se 
flatter.  1 , 5afi  , b. 

Flatteur.  Place  de  cct  adjectif.  I , 
5 26 . 527 , a Diflérence  entre  adulateur 
et  flatteur.  I , 67  , a , b. 

Fléchir  , actif,  ne  se  dit  qu’au  figu- 
re. fléchir,  neutre,  se  dit  au  propre  et 
au  figuré.  1 , 627  , a, 

Flécbissable.  Il  ne  se  dit  qu’au  pro- 
pre. 1 , 527  , a. 

Flegmatique.  Place  de  cet  adjectif.  1, 
1527  > " . 

Flétrir.  Etendue  de  sa  siguification 
au  figuré.  1 , 627  , a. 

Fleurer.  Signification  de  ce"mot.  I, 
527  , b. 

Fleuri.  On  ne  dit  point  des  fleurs 
qu’elles  fleurissent , on  le  dit  des  plan- 
tes et  des  arbres.  feint  fleuri,  esprit 
fleuri , discours  fleuri , style  fleuri.  Ce 
que  c’est.  I,  $27  , b;  5x8  ',  a. 

Fleurir.  Au  propre  , il  est  régulier  j 
au  figuré,  il  est  irrégulier.  1,  5x8,  a. 

Fleuve.  Diflérence  entre  fleuve  et  ri- 
vière. 1 , 5x8  , <1 , jusqu’à  52C),  h. 

Flexible.  Place  de  cct  adjectif.  I , 
5x9 , b. 

Florissant.  Place  de  cet  adjectif.  I , 

529,  b. 

Flot.  Différence  entre  les  flots , les 
ondes  et  les  vagues.  1 , 029  , b. 

Flot«able.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
020,  b. 

Flottant.  Place  de  cet  adjectif.  Son 
emploi  au  figuré.  I,  529,  b. 

Fluet  , Fluide.  Place  de  ccs  adjectifs. 
1,  53o,  a. 

Fol  ou  Fou.  Sa  prononciation.  Sa  pla- 
ce. 11  régit  quelquefois  la  préposition 
de.  1 , 53o,  b. 

Foiâtre.  Place  de  cet  adjectif.  I , 

530,  b , 

1 
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Eollement.  Place  de  cet  adverbe.  I , ! 
il , a. 

Foncièrement.  Place  de  cet  adverbe. 

I,"53t , a. 

Fond.  Sa  prononciation.  Ses  diverses 
significations.  Différence chimérique  cn- 
trefond  et  fonds  au  singulier.  1,  53 1 , 
a , jusqu’à  53a,  a. 

Fondamental.  Place  de  cet  adjectif. 

I,  53a,  a. 

Fondamentalement.  Place  de  cet  ad- 
verbe. 1 , 53a  , a. 

Fonuatf.uk.  On  dit  au  féminin  fonda- 
trice. 1 , 53a,  a. 

Fondation.  Différence  entre  fonda- 
tion et  fondement.  1 , 53a  , a , *. 

Fondre.  Ce  qu’il  signifie.  1,  53a,  b 
Fontaine  Différence  entre  fontaine  et 
source.  I , 53a  , b. 

Force.  DifTc'rence  entre  par  force  et 
de  force  ; entre  régner  par  force,  et  ré- 
gner par  ta  force.  La  force  de  l esprit. 

En  quoi  consiste  la  force  d’un  raison- 
nement. La  force  de  C éloquence,  la 
force  d’un  vers.  Ce  que  c’est.  1 , 533,  b. 

"Différence  entre  efforts  et  forces.  1 , 

4o3 , a. 

Forcément.  Place  de  cet  adverbe.  I , 

533  , b. 

Forcer.  Variation  de  l’orthographe 
dans  la  conjugaison  de  ce  verbe.  11  ré 
git  les  propositions  et  et  de.  1 , 533  , b 
534 , a.  Différence  entre  dompter  la  na- 
ture et  forcer  la  nature.  II , a33  , a. 

Forfait.  Différence  cotre  faute  , cri- 
me cl  forfait.  I , 534  , b. 

Forger.  Variation  de  l’orthographe 
dans  la  conjugaison  de  ce  verbe.  I , 

534  , b. 

Formation.  Ce  que  les  grammairiens 
entendent  par  ce  mot.  Formation  des 
noms  Règles  pour  la  formation  du  plu- 
riel des  substantifs.  Formation  du  plu- 
riel des  adjectifs.  Formation  des  temps 
des  verbes.  Formation  des  adverbes.  1 , 

534  , b , jusqu’à  537  , b.  Formation  du 
pluriel  des  substantifs  composes.  1 , 

„a..  j.  ..V. 
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Ô3j,  b,  jusqu’à  , b. 

Formel  Place  de  cet  adjectif.  Diver- 
ses acceptions  omises  par  l’Academie.  I, 
53;,  b ; 538,  a. 

Formellement.  Place  de  cet  adverbe. 

1 , 538,  a.  \ 

Former.  Quand  il  régit  la  préposition 
A.  1,538,  a. 

Formidable.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
538,  a. 

Fornicateur  On  dit  au  féminin  for- 
aicatrice.  1 , 538,  a. 

Fornication.  Il  n’est  reçu  que  dans  le 
style  marotique.  1 , 538 , b. 

Fort.  Place  de  cet  adjectif.  Se  faire 


fort.  Emploi  de  cette  expression.  I , 
538,5. 

Fort.  Place  de  cet  adverbe.  1, 538,  b. 
Fortement  , Fortuitement.  Place  do 
ces  adverbes.  I,  53q,  a. 

Fortunes,  au  pluriel,  ne  doit  jamaik 
être  employé  sans  épithète.  1,  53g,  a. 

Fortuné.  Place  de  cet  adjectif.  I 
53g,  a. 

Foudre.  Son  genre.  Différence  entra 
foudre  et  tonnerre.  1 , 5 ig  , a. 

Foodroïant.  Place  de  cet  adjeçtif.  I, 

53q , b. 

Foudroter.  Variation  de  l’orthogra- 
phe dans  la  conjugaison  de  ce  verbe. 
Étendue  de  sa  signification.  I , 53g  , b. 

Fouetter  . Différence  entr e fouetter  et 
flageller.  1,  5a5 , a,  b. 

Fougueux.  Place  dé  cet  adjectif.  I , 
53g  , b ; 54o  , a. 

Foule.  Erreur  de  l’Académie  au  sujet 
de  ce  mot.  Différence  entre  à la  foula 
et  enfouie.  1 , 5-4o  , a. 

Fourbe.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
54o  , a. 

Fourcbu.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
54o  ,b. 

Fourniture. Différence  entre  fournir 
litre  et  provision.  1 , 54o,  b. 

Fraction.  Différence  entre  effraction 
el fraction.  1 , 4°3 , a. 

Fragile.  Place  de  cet  adjectif.  I,  54<S 
b.  Différence  entre  l’homme  fragile  et 
l’homme  faible  , entre  la  fragilité  et  1* 
faiblesse . 1 , 54o  , b ; 53 1 , a. 

Fraîcheur  11  ne  se  dit  pas  dans  ton* 
tes  les  significations  de  l’adjectif frais. 

I,  54i  ,a. 

Franc.  Place  de  cet  adjectif.  Sa  signi- 
fication. I,  54 t , a. 

Français.  Discussion  sur  l’orthogr*- 
pbe  de  ce  mot,  que  l’on  écrivait  ci- 
devantyrançoij.  Raisons  pour  et  contre. 

I,  5.4i  , a,  jusqu’à  543,  t>. 

Franchise.  Origine  de  ce  mot.  Diffé- 
rence entre  liberté  et  franchise.  I,  543  , 
a.  Différence  entre  Yingénuité  , la  naï- 
veté, \à  franchise  et  la  simplicité.  II  , 
77,  a. 

Frapper.  Quelques  emplois  de  ce 
mot.  1 , 543  , a,  b. 

Fraternel.  Place  de  cet  adjectif.  I, 

543  , a. 

Fraternellement.  Place  de  cet  ad- 
verbe. I , 543  , b. 

Fratricide.  Significations  de  ce  mot. 
1 , 543  , b. 

Frauduleusement.  Place  de  cet  ao* 
verbe.  1 , 543  , b. 

Frauduleux.  Place  dë  cet  adjectif. 
1,  543,* 

Frayer.  Variation  1:0  l’orthographe 
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dans  la  conjugaison  de  ce  verbe.  1 , 

' 543  , b. 

Frein.  Différence  entre  fivin  et  mors, 
I,543,i. 

Frêle.  Place  de  cet  adjectif.  I,  543,  b. 
Frémir.  Emplois  de  ce  mot  omis  par 
l’Academie.  1 , 543  , b;  544  > a- 

Fréquemment.  Place  de  cet  adverbe. 
1,  544,  a. 

Frequent.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
544 , a. 

Fréquentatifs.  Verbes  fréquentatifs, 
ce  que  c’est.  Leur  source.  1 , 544,  *• 

Fréquentation.  11  a un  sens  passif.  I, 

544  , b. 

Fréqcentfr.  Ve'ritable  signification 
de  ce  mot.  Différence  entre  fréquenter 
et  hanter.  Régimes  de  ce  verbe.  I , 

544  , b. 

Frétillant.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
544,  b ; 545  , a. 

Friand.  Place  de  cet  adjectif.  I , 

5 45  , o. 

Friche.  Fausse  définition  de  l’Aca- 
demie. Différence  entre  friches  et  ja- 
chères. 

Frivole.  Place  de  cet  adjectif.  Tl  sc 
dit  des  personnes  et  des  choses.  Ses  dif- 
férentes significations.  1 , 545  , a , b. 

Froid.  Place  de  cet  adjectif.  Ce  qu’on 
entend  par  froid  en  poc'sie , en  élo- 
quence , en  musique  et  en  peinture. 
Strie  froid . 1 , 5)5  , h ; 546 , a. 

Froid.  Substantif.  Différentes  accep- 
tions de  ce  mot.  1 , 546  , b. 

Froidement.  Place  de  cet  adverbe.  I, 
536,  b. 

Froidir.  Barbarisme  recueilli  par  l’A- 
cadémie. On  dit  refroidir.  1 , 546  , b. 

Froncer.  Variation  de  l’orthographe 
dans  la  conjugaison  de  ce  verbe.  I , 
6 jG,  b ; 547,  a. 

Front.  Divers  emplois  de  ce  mot.  I , 

547,  a,  b. 

Frontal.  Fausse  définition  de  l’Aca- 
démie. Ce  qu’il  signifie.  I,  547,  b. 

Fructpeusement.  Place  de  cet  ad- 
verbe. I,  547,  b. 

Fructueux.  Place  de  cet  adjectif.  I , 

%•  h' 

I' régal.  Place  de  cet  adjectif.  Il  n’a 
point  de  pluriel  masculin.  1 , 547,  b. 

Fruit.  Différence  entre  le  fruit  et. 
le  dessert.  1 , 355 , b. 

Fugitif.  Place  de  cet  adjectif.  Ce 
qu’on  entend  par  pièces  fugitives.  I , 
548  , a. 

I’u ir.  Conjugaison  de  ce  verbe.  Fausse 
Acception  que  lui  donne  l’Academie.  1 , 
5j8  y a,  b. 

Fumant.  Place  de  cet  adjectif.  I , 

548,  b . 


T A RI,  F.  ANALYTIQUE 

I Fumeux  , Funèbre,  Funéraire,  Fu- 
neste. Place  de  ces  adjectifs.  1,  548,  b . 


Funestement.  Place  de  cet  adverbe. 

I,  548,6. 

Fureur.  Différence  entre  le  singulier 
et  le  pluriel  de  ce  mot.  1 , 5-j8  , b ; 54q, 
a.  Différence  entre  fureur  et  furie . ï , 
540;  6. 

Furie.  Voyez  Fureur. 

Furieusement.  Place  de  cet  adverbe. 

1 , 549 , 6. 

Furieux  , Furtif.  Place  de  ces  adjec- 
tifs. 1 , 55o  , a.  Différence  entre  Yintré- 
pitle  et  le  furieux.  II , 9^  , b. 

Furtivement.  Place  de  cet  adverbe. 
1 , 55o  , a.  ' 

Fuseau.  Acception  figurée  de  ce  mot. 
1 , 55o  , a. 

Fusible.  Place  de  cet  adjectif.  1 , 
55o  , a. 

Futaie.  Ve'ritable  signification  de  ce 
mot.  1 , 55o,  a. 

Futile.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
55o  , b. 

Fc  t c r.  Emploi  de  ce  mot.  I , 55o,  6. 

G. 

G.  Son  propre  de  cette  lettre.  Son  ac- 
cidentel. Son  de  cette  lettre  suivie  de 
n.  I , 55o  t b ; 55 1 , a, . 

Gager.  Variation  de  l’or tbogra plie 
dans  la  conjugaison  de  ce  verbe.  Diffé- 
rence entre  gager  et  parier.  I , 55 1 , 
a , b.  • 

Gagnf.-denier.  Son  pluriel.  I,  55i,  b. 
Gagne-petit.  Son  pluriel.  1 , 55i  , b. 
Gagner.  Peut-on  dire  gagner  des 
combats  ? 

Gai.  ri  ace  de  cet  adjectif.  1 , 55a  , a. 
Voyez  Gaillard. 

Gaiement.  Son  orthographe.  I,  55a,  a. 
Gaieté.  Différence  entre joie  et  gaieté, 

I,  110,1. 

Gaillard.  Différence  entre  gai  et 
gaillard.  1 , 55a  , a. 

Gaillardement.  Place  de  cetadver- 
ve.  1 , 55a  , a. 

Galamment.  Place  de  cet  adverbe. 
1 , 55a , «. 

Galant.  Place  de  cet  adjectif.  Ses 
differentes  significations.  Origine  de  ce 
mot.  1 , 55a , a,  b. 

Galanterie.  Scs  différentes  signifi- 
cations. 1 , 55a  , b ; 553 , a. 

Galimatias.  Son  orthographe.  Diffé- 
rence entre  galimatias  et  phebus.  Gali 
pie. 

553 , a. 


matias  simple.  Galimatias  double.  I , 


Gallicisme.  Ce  que  c’est.  Exemple*. 
1,553,  a,  b;  554,  a. 
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Garde.  Pluriel  des  substantifs  dans 
la  composition  desquels  entre  le  mot 
garde.  1 , 554  » fl  , b. 

Garde».  Ses  differentes  significations. 
Son  emploi.  1 , 554,  5. 

Gâte-f.nfant,  Son  pluriel.  1 , 554  , 
b : 555  , <i. 

Gâte-métier  , Gâte-pâte.  Leur  plu- 
riel. 1 , 555 , c. 

Gauche.  Place  de  cet  adjectif.  1,555,  a. 

Gauchement.  Place  de  cet  adverbe. 
1 , 555>,  a. 

Gaucherie.  De'finition  obscure  qu’en 
donne  l’Académie.  Ce  qu’on  entend  par 
ce  mot.  1 , 555 , fl. 

Gaulois.  Place  de  cet  adjectif.  1 , 
555  , a , h. 

Gémir.  Les  poètes  le  disent  des  per- 
sonnes et  des  choses.  1 , 555  , b. 

Général.  Place  de  cet  adjectif.  Dif- 
fe'rence  entre  général  et  universel. 
1 , 555,  b;  556,  a. 


Geste».  Mot  nouveau  proposé  par 
Mercier.  1 , 56i , a. 

Gesticulateur.  On  peut  dire  au  fé- 
minin gesticulalnce.  1 , 56i , a. 

Giboyeux  , Gigantesque  , Gincuet. 
Place  de  ces  adjectifs.  I , 5Gi  , b.  > 

Glace.  Quelques  emplois  figurés  de 
ce  mot.  1 , 56i , b. 

Glacer.  Quelques  emplois  figurés  de 
ce  verbe.  I , 56i , b ; 56a  , a. 

Glacial.  Place  de  cet  adjectif.  Il  n’a 
point  de  masculin  au  pluriel.  I,  56a,  a. 

Glaive.  Diverses  acceptions  de  ce 
mot.  1 , 56a,  a. 

Glapissant.  Glissant.  Place  de  ces 
adjectifs.  1 , 56a  , b. 

Gloire.  Mauvaise  définition  de  l’A- 
cadémie. Explication  que  Voltaire  don- 
ne de  ce  mot.  lraine  gloire , fausse 
gloire.  Ce  que  c’est.  Son  pluriel.  1 , 
563 , a. 

Glorieusement.  Place  de  cet  adver- 


Généralement.  Place  de  cet  adverbe. 
Son  emploi.  I,  556,  a. 

Générateur.  Place  de  cet  adjectif. 
1 , 556  , a. 

Génératif.  Place  de  cet  adjectif. 
1,556,  a. 

Généreusement.  Place  de  cet  adver- 
be. 1 , 556,  a.  mP 

Généreux.  Place  de  cet  adjectif.  I, 
556 , a. 

Générosité.  Quand  il  prend  un  plu- 
riel. 1 , 556 , a. 

Génie.  Ses  différentes  significations. 
Ce  qu’on  entend  par  une  expression  de 
génie,  par  génie  d'une  langue.  Emploi 
du  mot  génie  en  parlant  d’un  homme. 

I , i56 , a,  b. 

Genre.  Ce  que  c’est.  Genre , en 
grammaire.  Fu’gles  pour  connaître  Jes 
L'enres  des  substantifs.  — Genre , cil 
littérature  , se  dit  pour  style.  Le  genre 
simple  , le  genie  sublime  , te  genre  mé- 
diocre. Nuances  entre  le  simple  et  le 
sublime.  I,  55g,  b;  jusqu’à  556,  a.  — 

II,  275,  b ; 276,  b. 

Gens.  Différentes  significations  de  ce 
mot.  Quand  il  est  masculin  ou  féminin. 
Solution  de  quelques  difficultés.  I , 
55q  , a,  b. 

GÉfts  de  lettres.  Ce  qu’on  entend 
par  ce  mot.  Différence  entre  un  homme 
de.  lettres , un  homme  d’esprit  et  un 
bel  esprit.  I,  55g,  b;  56o  , a. 

Gentil.  Place  de  cet  adjectif.  I, 
56o  , b. 

Gentilhomme.  Son  pluriel.  I,  56o,  b. 
Germain.  Mots  auxquels  il  se  joint. 
Son  emploi.  I,  56t  , a. 

• .Germanique.  Place  de  cet  adjectif. 

1 , 56i , a. 


be.  1 , 563  , a. 

Glorieux.  Adjectif.  Scs  différentes 
significations.  1 , 563 , a,  b. 

Glorieux.  Substantif.  Différence  en- 
tre le  glorieux  , le  fier,  l’ avantageux , 
l’orgueilleux.  I , 563  , <1. 

Glorifier.  Il  se  prend  tantôt  en 
bonne,  tantôt  en  mauvaise  part.1, 563,5. 
Glouton.  Place  de  cet  adjectif.  I . 

563,  b. 

Gloutonnement.  Place  de  cet  adver- 
be. 1 , 563  , b. 

Glu.  Son  emploi  au  figuré.  1 , 56|  b ; 

564 , o. 

Gluant,  Glutineux.  Place  de  ces  ad- 
jectifs. 1 , 564  > a- 

Gobe-sioUches.  Son  pluriel.  1 , 564,  fl. 
Goberger  (se).  Véritable  significa- 
tion de  ce  mot.  1 , 564  » a- 

Goguenard.  Place  de  cet  adjectif.  I , 

564  > a- 

Golfe.  Différence  entre  golfe,  baie  et 
anse.  1 , i j5  , a. 

Gonfler.  Explication  incomplète  de 
l’Académie.  Son  emploi  au  figuré.  I , 
564  , fl  , b. 

Gothique.  Place  de  cet  adjectif.  Ce 
qu’on  entend  en  peinture  par  manière 
gothique.  1 , 56.{  , b. 

Gouffre.  Son  emploi  au  figuré.  I , 
564  . b.  • 

Gourmand.  Place  de  cet  adjectif.  I , 

563  , b. 

Gourmander.  Emploi  de  ce  mot.  I , 

564  > b. 

Goût.  Ses  différentes  significations. 
Quand  il  prend  un  pluriel.  Explication 
de  ce  proverbe  : On  ne  peut  pas  dispu- 
ter des  godls.  Ce  que  c’est  que  le  goût , 
selon  Voltaire.  En  quoi  consiste  le  goût. 


* 
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Ce  que  c’est  au  propre  et  au  figuré  que 
le  bon  goiU  , le  mauvais  çoiit , le  goiit 
dépravé.  /«c  goût  n est  point  arijitnurc- 
En  quoi  il  consiste , par  quoi  il  se  for- 
tifie. 1 , 56$  , a , jusqu’à  566 , *. 

Goûter.  Différence  entre  goûter  un 
mets  , goûter  tï un  mets  , et  goûter  h un 
mets.  I , 566  , b.  . 

Goutte.  Critique  Je  ces  locutions  , 
n*Y  voir  goutte,  lï y entendre  goutte.  I , 

$66,  b;  567,  <1.  ‘ . 

Gouvernement.  Différence  entre  Etal 
et  gouvernement.  1 , 4;3.»  a.»  . 

Gouverner.  Diverses  significations  de 
ce  mot.  Ce  qu’on  entend  par  ce  mot  en 
.grammaire.  1 , 56y  , b. 

Grâce.  Ce  qu’on  entend  par  ce  mot 
en  littérature.  En  quoi  consistent  les 

frâces.  A quels  sujets  elle  conviennent. 

n quoi  consistent  les  grâces  de  la  dic- 
tion. Abus  des  grâces.  Ce  qu’on  entend 
par  avoir  delà  grâce.  Autres  emplois  du 
mot  grâce.  1 , 567  , b ; 568  , *• 

Gracieusement.  Tlace  de  cet  adverbe. 
1,  568 .u.  ' .. 

Gracieux.  Place  de  cet  adjectif,  bir 
gnificalion  de  ce  mot.  En  quoi  consiste 
ce  qu’on  appelle  le  gracieux . I,  568,  a,  b. 

Gradation.  Ce  qu’on  entend  par  ce 
mot  en  littérature.  Exemples  de  diffé- 
rentes espèces  de  gradations.  Effets  de 
la  gradation.  I,  568,  b.  ♦ 

Graillon.  Fausse  définition  de  1 Aca- 
demie. Ce  que  c’est.  I,  56q,  b. 

Grammaire.  Ce  qu’on  entend  par  ce 
mot.  Défaut  de  la  plupart  de  nos  gram- 
maires. Examen  critique  d’une  gram- 
maire prétendue  simplifier*.  Manière 
d’enseigner  une  langue  à des  enfans.  I, 
56o,  ri , jusqu’à  Sr'i , <*.  . 

(jr  amm  ai  ri  en  Ce  qu’on  entendait  au- 
trefois par  grammairien  et  grammatiste. 
Idée  que  i’on  applique  aujourd'hui  à 
ce  mot.  1 , 572,  a , b. 

Grammatical.  Place  de  cét  adjectif. 

1,572,*.  . 

Grammaticalement.  Place  de  cet  ad- 
verbe. I,  672,  b. 

Grammatiste.  Différence  entre  gram 
mairie  n et  grammatiste.  Voyez  Gram - 
mairien . 

Grand.  Place  de  cet  adjectif.  Diffe- 
rentes significations  qu’il  prend  selon 


si^iuiivauuuo  - - r — 

ces  places.  Sa  signification  en  parlant 
d’une  femme.  L’e  muet  de  grande  s’e- 

1:  J.  1 niflnrnrW'O  nnt  l'P  frm  t 


J .573  ,b. 

Gkaîtdecr.  Sa  signification  en  pliysi- 
ue  cl  en  morale.  Grandeur  de  Dieu. 


que  ci  eu  mm  «lie.  oiu/mcui  «*«>  «^««-». 
Morceau  de  poésie  où  l’on  trouve  de 
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belles  images  de  la  grandeur  de  Dieu. 

I,  573,  b , jusqu’à  57.4  , b. 

Grandiose.  Ce  qu’on  entend  par  ce 
mot.  1,  574  b;  575,  a. 

Gr  aNdiosité.  Significations  de  ce  mot. 

I,5;5,u. 

Grandir.  Dans  quel  sens  il  prend 
l’auxiliaire  avoir  ou  l’auxiliaire  être.  I , 

5:5,  «.  1 . . . 

Gras.  Place  de  cet  adjectif.  Ses  signi- 
fications. I , 575 , a. 

Gratification.  Mauvaise  définition 
de  l’Académie.  Véritable  signification 
de  ce  mot  1 , 575 , b. 

Gratis'.  Place  decet  adverbe.  I,  5^5, b. 
Gratitude.  Différence  entré  gratitude 
et  reconnaissance.  1 , 575  , b ; 576,  a. 
Grattf-cu.  Soù  pluriel.  I,  576,  a. 
Gratuit.  Place  de  cet  adjectif.  I , 

576 , a. 

Gratuitement.  Place  de  cet  adverbe. 

576,  a.  ' ‘ 

Grave.  Signification  de  ce  mot  dans 
le  sens  physique  et  dans  le  sens  moral. 

1,576,*. 

Gravfment.  Place  de  cet  adverbe. 

I, 5:6,  b. 

Graveur^ En  parlant  d’une  femme  , 
on  ne  dit^pas  une  femme  graveuse  , 
mais  une  femme  graveur.  I,  $76,  b. 

Gravité.  Ce  qu’il  signifie  dans  le 
sens  moral.  En  quoi  la  gravité  diffère 
de  la  décence  cl  de  la  dignité . I,  576,  a , b. 

Grec,  Grêle,  Grief.  Place  de  ces 
adjectifs.  !,  577,  a. 

Grièvement.  Place  de  cet  adverbe. 

I,  577,  *. 

Grippe-sou.  Son  pluriel.  I,  577,  b. 
Grogneur.  Place  de cetadjectif.  1,  577. 

•ros.  Place  de  cet  adjectif.  Ses  diffé- 
rentes significations.  1 , 577,  b ; 578,  a. 

Grosseur.  Différence  entre  grosseur 
et  tumeur.  I,  678,  a. 

Grossier.  Place  de  cet  adjectif.  I, 

578,  h. 

Grossièrement.  Place  de  cet  adver- 
be. 1,578,*. 

Grotesque.  Place  de  cet  adjectif. 

I,  578,  *. 

Grotesquement.  Place  de  cet  adver- 
be. 1 , 578,  *. 

Gruger.  Variation  de  l’orthographe 
dansla conjugaison  deceverbe.  i,  578,*. 

Guenillf.ux. Omission  de  l’Académie. 

Ce  qu’il  signifie.  1 , 579  , a. 

Guenon.  Mauvaise  définition  de  l’A- 
cadémie. Ce  mot  est  bas.  I , 579,  a.  ^ 

Guère.  Différence  etotre  guère  et 
guères.  Doit-on  dire , il  ne  sf  en  faut 
guère,  ou  il  ne  s'en  faut  de  guère?  IL 
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s’en  faut  de  beaucoup,  oti  U s'en  faut 
beaucoup . 1,  579,  a , b. 

Guerre.  Dans  quel  cas  peut-on  dire  , 
faire  taguer/v  avec  quelqu'un  ? 1 , 5^9,  b. 

Gueux.  Fausse  explication  de  ce  mot  . 
Abus  que  Ton  fait  île  ce  mot.  I,  58o,  a. 

Guide-Âne.  Son  pluriel.  J,  58o,  a. 

Guilleret.  Place  de  cet  adjectif. 

1 , 58o  , b. 

II. 

H.  Prononciation  de  cette  lettre. 
Quand  elle  est  aspirée.1  Effets  de  l’aspi 
ration.  H muet.  Son  effet.  Mots  où  il 
faut  aspirer  le  h.  Consonnes  après  les- 
quelles on  emploie  le  h.  Prononciation 
de  ces  consonnes.  liste  de  tons  les  mots 
où  la  lettre  A est  aspirée.  J,  58 1 , a} 
jusqu’à  584,  a ' 

Habile.  Place  de  cet  adjectif.  Véri- 
table signification  de  ce  mot.  Il  régit  la 
préposition  a.  1 ? 58}  , b ; 585  , a. 

Habilement.  Place  de  cet  adverbe. 
I.  585,  ir. 

Habit.  11  est  banni  du  style  noble. 

I,  585,  b. 

Habitation.  Différence  entre  domi- 
cile et  habitation.  I , 384,  n- 

Habitude.  11  régit  la  préposition  a et 
la  préposition  de.  Acception  de  ce  mot 
omise  par  l’Académie.  1 , 5c5  , b.  Diffé- 
rence entre  hahitiule , coutume  et  ac- 
coutumance. 1,  3a,  a. 

Habituel.  Place  de  cet  adjectif.  I , 

585 , b. 

Habituellement.  Place  de  cet  ad- 
verbe. 1 , 585  , b. 

Habituer.  11  régit  h devant  les  noms 
et  les  verbes.  1 , 58b  , a. 

H ag  a r d . Place  de  cet  adjectif.  I,  585,  a. 

Haine.  Quand  il  a un  pluriel.  1, 586,  a. 

Haineux.  Pb«o  de  cct  adjectif.  I, 
586  , a. 

Haïr.  Variation  dans  l’orthographe  et 
la  prononciation  , dans  la  conjugaison 
de  ce  Verbe,  586  , b. 

Haïssable.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
586  , b. 

Haleine.  Quand  il  prend  un  pluriel 
en  parlant  des  vents.  1 , 586 , b. 

Hapff.lourdf..  Fausse  application  de 
ce  motfaife  pari’ Académie.  1,  58-,  a,  b. 

Haqüf.née.  Fausse  définition  de  l’Aca- 
démie. Ce  que  c’est.  I,  58-  , b. 

Haquet.  Mauvaise  définition  de  l’A- 
cadémie. Ce  que  c’est.  I,  58-;,  b. 

Harceler.  Variation  de  l’orthographe 
dans  la  conjugaison  de  ce  mot.  1 , 58^  , 
b ; 188,  a. 

Hardi.  Place  de  cet  adjectif.  Sa  véri- 
table signification.  I,  58Ô  , a. 

Hardiesse.  Il  régit  à et  de.  I,  588,  a. 
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H vRmNTES'r.  Place  de  cet  adverbe.  ï , 
588 , a . 

Hargnetvïe.  Mot  inusité  employé  par 
J. -J.  Rousseau.  I , 588,  a. 

Hargneux.  Place  de  cet  adjectif. 

I,  588,  a. 

Harmonie.  Signification  de  ce  mot. 
Différence  entre  harmonie  et  mélodie. 
Quel  est  le  but  de  l’harmonie  dans  le 
discours.  En  quoi  consistent  les  prin- 
cipes dcriiamionie  4 Exemples  d’harmo- 
nie dans  la  prose.  Trois  sortes  d’har- 
monie dans  la  poésie  : l’harmonie  du 
style , riiarnionic  qui  consiste  dans  le 
rapport  des  sons  et  des  mots  avec  l’ob- 
jet de  la  pensée  , et  l’harmonie  artifi- 
cielle. En  quoi  consiste  l’harmonie  ar- 
tificielle. Dans  quels  cas  ce  mot  prend- 
il  un  pluriel?  1 , 588,  a,  jusqu’à  5c)i  , b. 

Harmonieusement.  Place  de  cet  ad- 
verbe. I,  691  , b. 

Harmonieux.  Place  de  cet  adjectif.  11 
se  dit  des  choses  et  des  personnes.  1 , 
091  , b. 

Harmonique.  Place  de  cet  adjectif.  I, 
5- 1 , b ; 591 , a 

Harmoniquement.  Place  de  cct  ad- 
verbe. 1 , 59a  , a. 

Hasard.  Sa  prononciation.  Ce  qu’oû 
entend  par  ce  mot.  Différence  entre  /m- 
sard , fatalité  et  destin.  I,  5o8,  a,  b. 

Hasarder  (se).  11  régit  tantôt  à, 

tantôt  de.  1,  59*2,  b. 

Hasardeusement.  Place  de  cet  ad- 
verbe. J,  59a,  b. 

Hasardeux.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
59*1  y b. 

Hase.  Signification  de  ce  mot.  Appli- 
cation indécente  qu’eu  fait  l’Académie. 

1,59a,/,. 

Hâtif.  Place  de  cet  adjectif.  1,  59T,  a. 

Hâtivement.  Place  de  cct  adverbe. 
IjSqî,  a. 

Hausse-col.  Son  pluriel.  I,  5q3,  a. 

Haut.  Place  de  cet  adjectif.  Sa  place 
lorsqu’il  est  adverbe.  I,  593,«. 

Haut-de-ciiacsse  , Hakte-coktre  , 
IIaute-uce  , Haute-lutte.  Quel  est  le 
pluriel  de  ce*  substautifs  composés.  I , 

5ç)3  , b. 

Hâve.  Place  de  cct  adjectif.  I,  5g3 , 
i ; 5q4  , a. 

Havre-sac.  Son  pluriel.  I,  5|4.  “■  , 

Hé.  Emploi  de  cett% interjection.  I, 
5q4 , a. 

Hebdomadaire.  Place  de  cct  adjectif, 
1,594,1*. 

Heblter.  Variation  de  l'orthographe 
et  de  la  prodonciation  dans  la  conju- 
gaison de  ce  verbe. 1 , 594  , a. 

‘ Hémistiche.  Ce  que  c’est.  Son  emploi. 
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Différence  entre  l 'hémistiche  et  la  césure. 
I,  5q4,  b;  5 90,  a,  b. 

Héréditaire.  Place  «le  cet  adjectif. 
1 , 596 , a. 

Héréditairement.  Place  de  cet  ad- 
verbe. 1 , 5q6,  a. 

Hérésie.  Sa  signification  primitive. 
Sa  signification  actuelle.  1 , 596 , a. 
Voyez  Hérétique. 

Hérétique.  Place  de  cet  adjectif.  Si- 
gnification odieuse  que  Ton  donne  à cc 
mot, ainsi  qu’à  celui  d’hérésie.  1,  a,  b. 

Hérisser.  Observations  sur  l’emploi 
de  ce  mot  au  propre  et  au  figuré.  I , 

596,  b. 

Héritage.  Signification  de  ce  mot.  I, 
596 , b. 

Hériter.  Ce  verbe  peut-il  être  em- 
ployé' activement?  I,  597,  a. 

Héroïque.  Place  de  cet  adjectif.  Peut- 
il  se  dire  des  personnes?  I,  597,  a. 

Héroïquement.  Place  de  cet  adverbe. 
1,  567,*. 

Héroïsme.  Fausse  explication  qu’en 
donne  l’Académie.  Explication  détaillée 
de  la  signification  de  ce  mot.  I,  597 , A. 

Hésitation.  Omission  de  l’Académie. 
Signification  de  ce  mot.  11  régit  sur  de- 
vant les  noms,  et  à devant  les  verbes. 
I,  598,  a. 

Heure.  Différence  entre  être  h sa  der- 
nière heure , ou  être  à son  heure  der- 
nière. I,  5q8,  a y b. 

Heureusement.  Sa  prononciation.  Sa 
place.  Il  est  quelquefois  suivi  de  que.  1 , 
598  ,b. 

Heureux.  Place  de  cet  adjectif.  Il  ré- 
git a y en , ou  de.  Ce  qu’on  entend  par 
pensée  heujvuse  , repartie  heureuse  , 
physionomie  heureuse , climats  hcuieux. 
Diverses  autres  applications  do  ce  mot. 
I,  5q8,  b ; 590  , a. 

Heurter.  Différence  entre  heurter  et 
'frapper.  1 , 599,  a , b. 

Hexamètre.  Place  de  cet  adjectif.  Ca- 
ractère de  notre  vers  hexamètre.  Son 
uniformité.  Moyens  d’en  diminuer  l’ef- 
fet. 1 , 599 , b ; 600  , a. 

Hiatus.  Ce  que  c’est.  Différence  entre 
hiatus  et  bâillement.  1 , 600,  at  h. 

Hideusement.  Place  de  cet  adverbe. 
1 , 600  y b.  . 

•Hideux.  Place  de  cet  adjectif.  I,6oo,A. 

Hier.  Place  de  cet  adverbe.  Sa  pro- 
nonciation Acception  omise  par  l’Aca- 
démie. 1 , 601 , 9. 

Hvwoire.  Ce  qu’on  exige  aujourd’hui 
des  historiens.  Règles  1 , 601 , b;  602  , a. 

Historiographe.  Différence  entre  his- 
toriographe et  historien.  I,  60a , a. 

Historique.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
602 , a. 
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Historiquement.  Place  d«  cet  adver- 
be. 1 , 602 , a 

Hiver.  Son  emploi  au  figuré.  I , 

602  , a. 

Ho.  ce  que  marque  cette  interjection. 

I,  602 , a. 

Hoc  h bt.  Son  emploi  au  figuré.  I , 

602  , b. 

IIola.  Emploi  de  cc  mot.  Son  pluriel. 

1 , 602  , b. 

Holland f r , Hollande  , Hollandais. 
Observations  sur  l’aspiration  du  h dans 
ces  mots,  i , 602 , b. 

Homélie.  Fausse  définition  de  l’Aca- 
démie. Origine  de  ce  mot..  Différence 
entre  homélie  et  sermon.  1 , 602,  b. 

Homicide.  Signification  de  ce  mot. 

Son  emploi.  I,  602  , h;  6o3  , a. 

Homme.  Ses  différentes  significations. 

Gens  est  souvent  le  pluriel  du  mot 
homme . 1 , 6o3 , a. 

Hommassf..  11  ne  se  dit  que  d’une 
femme  I,6o3,A. 

Homonyme.  Ce  qu’on  entend  par  ce 
mot.  Homonyme  univoque  , homonyme 
équivoque.  Ce  que  c’est.  Règles  pour  ' 
l’usage  de  ces  deux  espèces  dnomony- 
mes.  Place  de  ce  mot  quand  il  est  pris 
adjectivement.  Listes  des  homonymes 
qui  ont  une  signification  différente,  se- 
lon qu’ils  sont  prononces  longs  ou 
brefs.  1 , 6o3  , A,  jusqu’à  6o5,  a. 

Hongrie.  Observation  sur  l’aspiration 
du  h de  ce  mot.  1 , 6o5,  a. 

Hongrois.  Place  de  cet  adjectif.  I , 

605 , a. 

Honnête.  Place  de  cet  adjectif.  Diffé- 
rence entre  honnête  homme  et  homme 
honnête.  Quel  est  le  pluriel  d’ honnête 
homme?  Abus  de  cette  expression.  1, 

606 , a. 

Honnêtement.  Placide  cet  adverbe. 

I , 606  , a. 

Honnêteté.  Quand  il  prend  un  plu- 
riel. 1 , 606  , a. 

Honneur,  diverses  acceptions  de  ce 
mot.  1 , 606  , a y b. 

Honorable.  Place  de  cet  adjectif.  A- 
bus  de  ce  mot.  1 , 607  , a. 

Honorablement.  Place  de  cet  adver- 
be. I , 607  , a. 

Honte.  Ce  mot  n’a  point  de  pluriel. 

II  régit  quelquefois  à ou  de.  Différence 
entre  avoir  honte  a mentir , et  avoir 
honte  de  mentir . I , 607  , a , b ; 608,  a. 

Honteusement.  Place  de  cet  adverbe. 

I , 608,  a. 

Honteux.  Place  de  cet  adjectif.  Être 
honteux  de , être  honteux  devant?  quel- 
quun.  I , 608  y a y b. 

Horde.  Origine  de  ce  mot.  Abus 
qu’on  en  a fait.  1 , 608  , A. 
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Horoscope.  Genre  de  ce  njnt.  I,  fio8,  6. 
Horreur.  Abus  de  ce  mot.  1 , 609  , a. 
Horriblement.  Place  de  cet  adverbe. 

I , 60g  , a. 

Hors.  Cette  pre'position  régit.  de.  Ob- 
servations sur  ce  régime.  I,  609.  a , b. 
Hors-doeuvre.  Son  pluriel.  1 , 60 q„6. 
Hospice.  Ancienne  signiliration  de  ce 
mot.  Sa  signification  actuelle.  1 , 609  , 
b ; 610 , a. 

Hostile.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
610 , a. 

Hostilement.  Place  de  cet  adverbe. 

I , 61a,  a. 

Hôte  , Hôtesse.  Explication  fautive 
ue  l’Académie  donne  de  ce  mot  I, 
to  , a. 

Hôtel.  Fausse  définition  de  l’Acadé- 
mie Différence  entre  maison  , hôtel , 
palais  , château-  I , 610  , a. 

Hôtellerie.  Différence  entre  hôtelle- 
rie et  auberge.  I , G10  a. 

Hourvari.  L’Académie  confond  ce 
mot  avec  boulevari  et  ourvari  qui  n’est 
pas  français.  I,  610,  b. 

Houssard.  Sa  prononciation.  Ce  qu’on 
entend  * aujourd’hui  par  ce  mot.  I , 

610,  b. 

Huguenot.  Origine  de  ce  mot.  Il  n’est 
plus'fcmployé  aujourd’hui.  J,  610,  b; 
61 1 , a.  • 

Huile.  Faut-il  dire , huile  d'olives  , 
ou  huile  d'olive  ; baril  d’olives  , ou  ba- 
ril d’olive.  I.  3i5,  a,  jusqu’à  317,  b. 
Huit.  Sa  prononciation.  1,  611  , a. 
Humanité. Mauvaise  explication  qu’en 
donne  l’Académie.  Ce  que  c’est.  Ce 
qu’on  entend  par  les  humanités.  I , 

611,  a,  b. 

Humble.  Place  de  cet  adjectif.  Il  se 
prend  aussi  substantivement.  L’Acadé- 
mie confond  les  deux  acceptions.  I , 
61 1 , b. 

Humblement.  Place  de  cet  adverbe. 
1, 611 , b. 

Humeur.  Différence  entre  être  d’hu- 
meur et  être  en  humeur.  Ce  qu’on  en- 
tend par  bonne  humeurll , fiia  , a. 

Humide.  Place  de  ççt  adjectif.  I , 
613 , a. 

Humidement.  Place  de  cet  adverbe. 
1 , 61a , a. 

Humiliant.  Place  de  cet  adjectif.  I, 
613 , b. 

Hure.  Abus  que  l’Académie  fait  de 
ce  mot.  I,6ia  , b.  , 

Hurluberlu.  Emploi  de  ce  mot.  I , 
613  , b. 

Hydre.  Son  genre.  I,  61a,  b. 

Hymen.  Sa  prononciation.  1 , 613  , b. 
Hymne.  Son  genre.  I,  6i3  , a. 
Hyperbole.  Ce  qu’on  entend  par  ce 
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mot.  Emploi  des  hyperboles.  I,  6i3,  b. 
Hyperbolique.  Place  de  cet  adjectif. 

I,  61 3 , A;  614,  a. 

Hyperboliquement.  Place  de  cet  ad- 
verbe. I , 61 4 > a. 

IJypocondre,  Hypocondriaque.  Place 
de  ces  adjectifs.  1 , 614 , a. 

Hypocrite.  Place  de  cet  adjectif.  I , 
fil 4 , a.  Différence  entre  cafard  et  hy- 
pocrite. I , i^3 , b. 

Hipotypose.  Ce  que  c’est.  Exemples. 
I,  6.4,6. 

I. 

I.  Sa  prononciation.  II,  1 , a;  jus- 
qu'à 3 , a. 

Ici.  Place  de  cet  adverbe.  Etendue  de 
sa  signification.  Différence  entre  ici  et 
la.  Il , 3 , a. 

Idéal.  Place  de  cet  adjectif.  Il  fait  au 
pluriel  masculin  idéaux.  Ce  qu’on  en- 
tend par  idéal  en  peinture  , en  sculp- 
ture , en  poésie  et  en  musique.  Beau 
idéal.  II , 3 , a ; jusqu’à  5 , a. 

Id  ée.  Ce  qu’on  entend  par  ce  mot. 
Formation  des  idées  générales.  Ce  qu’on 
entend  par  idées  abstraites.  Différence 
entre  une  idée  claire  et  une  idée  obscure, 
une  idee  distincte  et  une  idée  confuse. 
Ce  qu’on  entend  par  idées  adét/uales. 
Ce  (ju’il  faut  observer  pour  se  procurer 
des  idées  distinctes.  Il , 5 , a;  jusqu’à 
9»  «1 

Idiome.  Fausse  définition  de  l’Aca- 
démie. Différence  entre  langue  et 
idiome.  II , 10  , a ; 13.5  , 6 ; 136  , a. 

Idiot  Fausse  définition  qu’en  donne 
l’Académie.  Ce  qu’on  entend  par  ce 
mot.  Différence  entre  ùhot , imbécile 
et  stupide.  11 , 10  , a , 6. 

Idiotisme.  Ce  qu’on  entend  par  ce 
mot.  C’est  le  seul  terme  qu’on  puisse 
employer  dans  bien  des  occasions.  11  , 
10 , 6.  .. 

Idolâtre.  Place  de  cet  adjectif.  Au 
figuré  , il  régit  la  préposition  de.  Il , 
10,6. 

Idole.  Quand  il  régit  la  préposition 
de.  Il  , 10  , 6. 

Idylle.  Son  genre.  Différence  entre 
l 'idylle  et  Yéglogue.  II , 10,  6;  il  , a. 

Ignominieux.  Place  de  cet  adjectif. 
Sa  prononciation.  Il  , 1 1 , b. 

Ignorance.  Sa  prononciation.  Quand 
il  a un  pluriel.  II , 11,6. 

Ignorant.  Place  de  cet  adjectif.  Sa 
prononciation.  Il  a une  signification 
plus  étendue  que  le' verbe  ignorer.  Il 
régit  quelquefois  sur  et  en.  II , 11,6; 
la,  a. 

Ignorer. Sa  prononciation.  Définition 
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incomplète  de  L'Académie.  Ses  accep- 
tions. Le  verbe  ignorer,  suivi  de  que , 
régit  le  subjonctif  quand  la  pnrase  est 
affirmative  , et  l’indicatif  quand  elle  est 
négative.  Explication  à cette  règle.  Il , 
13  , a. 

11.  Son  emploi.  Usage  du  t eupho- 
nique avec  ce  pronom  Règles  sur  la  ré- 
pc'tion  de  ce  pronom.  Dillérence  entre 
il  est  et  il  r'  a ; entre  il  y a plaisir  Je  et 
il  y a plaisir  à.  II,  13,  a,  jusqu’à 

|5  , b. 

Illégal.  Place  de  cet  adjectif.  II, 
’5,  l>. 

1 llégitimf..  Place  de  cet  adjectif.  II , 
i5  , b. 

Illégitimement.  Place  de  cet  ad- 
verbe. II  , i5  , b. 

Illicite.  Place  de  cet  adjectif.  II  , 
iG  , a. 

li l licitement.  Place  de  cet  adverbe. 
II , 16  , <?. 

Illisible  . Inlisible.  Place  de  ccs 
deux  adjectifs.  Leur  ditlérence.  II , 16, 
a , b. 

Illusion.  Ce  que  c’est.  Illusion  dans 
la  tragédie.  11  y a tel  spectacle  dont 
l’illusion  pleine  serait  révoltante  ou 
péniblement  douloureuse.  Dans  le  co- 
mique rien  ne  répugne  à une  pleine 
illusion.  Il  , 16  , a , jusqu'à  19  , a. 

Illcsoibe.  Place  de  cet  adjectif.  II , 
19 , a. 

Illusoirement.  Place  de  cet  adverbe. 

y,  «g,  «■ 

Illustre.  Place  de  cet  adjectif.  II , 
19 , a. 

Image.  Ce  qu’on  entend  par  ce  mot 
en  éloquence  et  en  poésie.  Les  langues , 
à les  analyser  avec  soin  , ne  sont  presque 
toutos  qu'un  recueil  d’images  que  l’on 
emploie  sans  s’en  apercevoir.  Il  est  des 
images  qu’il  faut  laisser  au  peuple,  il 
en  csj  qu’il  faut  conserver  au  langage 
héroïque,  il  en  est  de  communes  à tous 
lies  tons  et  à tous  les  styles.  Choix  dans 
l’emploi  des  images.  Moyen  de  s’assurer 
de  la  justesse  et  de  la  clarté  d’une 
image.  Les  images  qui  ont  le  plus  de 
vivacité  doivent  avoir  la  préférence. 
Ménagemeos  que  doit  garder  le  poète 
gomme  poète  dans  le  choix  des  images. 
Economie  et  sobriété  dans  la  distribu- 
tion des  images.  Deux  règles  à observer 
pour  éviter  la  profusion  des  images  , 
et  ne  les  employer  qu’à  propos.  Conti- 
nuation de  la  même  image.  Abus  des 
images.  Il , 1 g , a,  jusqu'à  a3  , a. 

Imagination.  On  distingue  l'imagina- 
tion active  et  la  passive.  Ce  qu’on  en- 
tend pa£  l’iiqe  et  par.  l'autre.  Imagina- 
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tion  de  détail,  ce  que  c’est.  Usage  de 
l'imaginatioit.  Il , a3  , b;  a{  , a , b. 

Imaginer.  Dillérence  entre  inwginer 
et  s' imaginer.  II , 2.4  , b ; a5  , a. 

Imbécile.  Dillérence  entre  les  imbé- 
ciles et  les  fous.  Son  entploi.  Sa' place. 
II  , a5  , a , b.  Dillérence  entre  idiot,  im- 
bt'cile  et  stupide.  II , 10  , a , b. 

Imberbe.  Place  de  cet  adjectif.  Son 
emploi.  11  , 35  , b. 

1m  boire.  Ce  mot,  employé  par 
J. -J.  Rousseau  à l’infinitif,  ne  l'est 
communément  qu'au  participe. 

Imbroglio.  Sa  prononciation.  II  , 35 , 
b ; 36  , a. 

Imitable.  Emploi  de  cet  adjectif  avec 
la  négative.  II,  26,  a. 

Imitatecr.  En  parlant  d’une  femme, 
on  dit  imitatrice.  II.  afi , </. 

Imitatif.  Ce  qu’on  entend  par  phra- 
ses imitatives.  II  , afi,  a,  b. 

Imitation.  Ce  qu'on  entend  par  ce 
inofen  littérature.  Choix  d’un  bon  mo- 
dèle. Caractère  de  la  bonne  imitation. 
Exemples.  Comment  on  doit  imiter  les 
anciens.  II  . 26,  b;  37,  a,  b. 

Imiter.  Dillérence  entre  imitêr  l'exem- 
ple et  suivre  l exemple.  11,  28,  a,  b. 

Immanquable.  Place  de  cet  adjectif. 
11.28,/..  4 

Immanquablement.  Sa  prononciation. 
Sa  place.  Il  , 28 , b. 

Imaiatérif.l.  Sa  prononciation.  Sa 
place.  II.  28,  b. 

Immense.  Sa  prononciation.  Sa  place. 
Sa  signification,  n , 29,  a. 

Immensément.  Prononciation  et  place 
de  cet  adverbe.  11, 29,  a. 

Imminent.  Prononciation  et  place  de 
cet  adjectif.  II,  29,  b.  Dillérence  entre 
éminent  et  imminent.  1 , 4 2 j , a. 

Immodeste.  Place  de  cet  adjectif.  II, 
29 , b. 

1mmodeste.mf.nt.  Place  de  cet  adver- 
be. II , 29 , b. 

Immoral.  Prononciation  et  place  de 
cet  adjectif.  Emploi  de  ce  mot.  II  , 3o  , 
u , b.  • 

I, mi-air.  Place  de  cct.  adjectif.  II,  3o,  b. 

ImeardonnaIRe.  Peut-on  dire,  une 
personne  pardonnable  , une  personne 
impardonnable?  II,  3o  , b,  jusqu'à 
3a  , a. 

Imparfait.  Ce  que  signifie  oc  mot  en 
grammaire.  Examen  détaillé  delà  règle 
générale  qui  dit,  que  lorsque  dans  une 
phrase  il  y a deux  verbes  corrcspondans 
dont  le  premier  est  au  passé,  le  second 
doit  être  à l’imparfait.  Il , 3a  , a , jus- 
qu’à 4 o,  a, b 

Imparfaitement.  Place  de  cet  adver- 
be. II , 40,  b. 
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Impartial.  Place  de  cet  adjectif.  II, 

4® , b,  « 

Impasse.  Mot  proposé  par  Voltaire  au 
lieu  <le  cul-de-sac.  II  , 4®,  b. 

Impatiemment.  Place  de  cet  adverbe. 
II , 4" , a , b. 

Impatient.  Place  de  cet  adjectif.  Il  ré- 
git quelquefois  de.  II , 4 1 , a. 

Impénétrable.  Place  de  cet  adjectif. 

H , 4 ' , « , b. 

Impér  atif.  Ce  que  signifie  ce  mot  en 
grammaire.  Temps  que  l'on  donne  à ce 
mode.  Formation  de  ses  personnes.  II , 

4',  b;  4j,  a,  b. 

Impérativement.  Place  de  cet  adver- 
be. Il , 4a  , b. 

1m  pe  rçf  pt  ib  le  me  nt.  Place  de  cet  ad- 
verbe U,  fr,b. 

Impérial.  Place  de  cet  adjectif.  On 
dit  ail  plariel  impériaux.  Il , 4?,  a. 

Impérieusement.  Place  de  cet  adver- 
be. Il  , 4,a»  b. 

Impérissable  , Imperméable.  Place  de 
ces  adjectifs.  Il  , 4a  > b;  43,  a. 

Impersonnel.  Signification  de  ce  mot 
en  grammaire.  Ce  que  c’est  que  les  ver- 
bes impersonnels.  li,  43  , a , b. 

Impertinence.  Ceque  signifiaitcc  mot 
autrefois:  ce  qu’il  signifie  aujourd'hui. 
11,43,*. 

Impertinent.  Sa  place  comme  ad  jectif. 
Sa  signification  comme  substantif.  11  : 
43,4;44,n. 

Imperturbable.  Place  de  cet  adjectif. 
Scs  uiflerens  emplois.  11 

Imperturbablement.  Place  de  cet  ad- 
verbe- Il , 44  i a- 

Impétueusement.  Place  de  cet  adver- 
be.  Il,  44,a,  6. 

Impétueux.  Place  de  cet  adjectif.  Sa 
lignification.  Son  fmploi.  11 , 44  . b. 

Impie  , Impitoyable.  Place  de  ces  ad- 
jectifs il , 4l  » b. 

Impitoyablement.  Place  de  cet  adver- 
be. Il,  44  , b. 

Implacable.  Place  de  cct  adjectif.  II , 

44  ,b. 

Implexe,  en  littérature  Ouvrage  sim 
pie  , ouvrage  implexe.  11,44.  b • 4®.  a- 
Implicite.  .Signification  de  ce  mot. 
Sa  place.  Ce  qu’on  entend  par  volonté 
implicite  , par  J'oi  implicite,  il , 45  , a. 

Implicitement.  Place  de  cct  adverbe. 
II,  45,  a. 

Implorer.  Il  se  dit  des  personnes  et 
des  choses  II , 45  , a. 

Impoli.  Place  de  cet  adjectif.  II,  45,  a. 
Impoliment.  Place  de  cet  adverbe.  11, 
45 , a,  b. 

Impolitiqoe.  Place  de  cet  adjectif. 
Son  emploi.  11 . 45  • b-  .... 

Importer.  Son  emploi.  Il  régit  de  et 


h.  Solution  de  quelques  difficultés.  1, 
* 45 , b ; \G , a- 

Importun.  Place  de  cet  adjectif.  R, 
46 , (/ , b. 

Importunément.  Place  de  cet  advçr- 
be.  Il , 46,  b. 

Importuner.  11  peut  régir  la  préposi- 
tion de  II , 46  , b. 

Imposer  Solution  des  difficultés  sur 
l’emploi  de  ce  mot,  avec  ou  sans  le  mot 
en.  JJ , *,  jusqu’à  48,  a. 

Impossible,  Impotent.  Place  de  ce» 
adjectifs.  JJ  , 48  » a , b. 

Impraticable.  Sa  signification.  Il  sp 
dit  des  choses  et  des  personnes.  Réfuta- 
tion d’une  opinion  de  Féraud.  11, 48,  b. 

Imprécation.  Sa  signification.  Ce  que 
ç’est  en  littérature.  11,  48,  b ; 4q  > *. 

Imprenable  , Imprescriptible  , Impré- 
voyant, Imprévu  , Improbable.  Place 
de  ces  adjectifs.  II , 4q  > p* 

Improbateur.  On  dit  au  féminin  i/n- 
probalrice.  II  , 4{)>  <*• 

Improbation.  Différence  entre  désap- 
probation et  improbation.  1,  348,  a , b. 

Impromptu.  Ce  que  c’est.  Son  pluriel. 
Régies.  11 , 4g , b. 

Impropre.  Place  de  cet  adjectif.  Ce 
qu’il  signifie  en  grammaire.  Terme^îm- 
propres.  Exemples.  11,  4 0 s D’- 
Improprement. Place  de  cct  adverbe. 

Il , 5o , a. 

Impropriété  dans  le  langage.  Ce  que 
c’est.  U , 5o.,  a. 

Improuver.  Différence  entre  desapr 
prouyer  et  improuver.  1,  3-i S , b. 

Improvisai  fur-  On  dit  au  féminin  im- 
provisatrice. Il  , 5o , a.  , . 

Imprudemment.  Place  de  est  adverbe. 
II,  5o,  n. 

Imprudence.  Quand  il  a un  pluriel. 
Il,  5o,  a,  b 

Imprudent.  Place  de  cet  adjcclif.^I , 
5o,  b. 

Iaipudeur.  On  le  confond  souvent  ar  ec 
impudence.  II , 5®,  b ; 5l  , a . 

Impuissance.  Erreur  de  l’Académie. 
Véritable  signification  dp  ce  mot.  Il  n’a, 
point  de  pluriel.  II  , 5i  , a. 

Impuissant.  Place  de  cet  adjectif.  II , 
Si  , a. 

Impunément.  Place  de  cet  adverbe. 

II , 5i  , a. 

Impuni  , Impur.  Place  de  ces  adjectifs. 

II , 5 1 , a , b. 

In.  Particule  prépositive.  Ses  usages. 
Observations  nouvelles  sur  les  mois 
dans  lesquels  entre  cette  particule.  II  , 
5i  , b,  jusqu’à  53,  a.  „ 

InaCCOMMOD  AELE,  I.VACCORD ÀBL F , Is^C- 
e.osTiBLF.  , Inaccoutumé  , Inachevé  , 
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Inactif  , Inadmissible.  Place  de  ces  ad- 
jectifs. II,  53,  b ; 54,  a.  ' f 

Inadvertance  Véritable  signification 
de  ce  mot.  II , 54  , a. 

In  aimable.  Pourquoi  cet  adjectif  n’est 
pas  admissible.  II , 54  , b. 

Inaliénable  , Inaltérable.  Place  de 
ces  adjectifs.  II , 54  , b ; 55  . a . 

Inamovible  , Inanimé.  Place  de  ces 
adjectifs.  II , 55  , a. 

Inanité.  Différence  entre  inanité  et 
inutilité.  II , 55  , a f b. 

Inaperçu.  Signification  de  cet  adjec- 
tif. II , 55  , a. 

Inappliqué,  Inappréciable.  Place  de 
ces  adjectifs.  II,  55  , b. 

Inapprivoisable.  Emploi  de  cet  adjec- 
tif. II,  55,  b. 

Inapte.  Mot  nouveau.  Différence  en- 
tre inapte  et  inepte.  II,  55  , b ; 56,  a. 

Inarticulé.  Place  de  cet  adjectif.  II, 
56,  a. 

Inassiduité.  Mot  nouveau  qui  mérite 
d’être  adopté.  Il  , 56,  a. 

Inattaquable,  Inattendu,  Ixattf.n- 
tif  , Incapable.  Place  de  ces  adjectifs. 
II,  56,  n,  b. 

Ixcaguer.  Vieux  mot  inusité.  II  , 
56,  b. 

Incendiaire.  Application  de  ce  mot 
au  figuré.  II , 56 , b . 

Incendie.  Mauvaise  définition  de  ce 
mot.  Différence  entre  incendie  et  embra- 
sement. II  , 56  , b. 

Incertain.  Place  de  cet  adjectif.  II , 
56 , b. 

Incertainement.  Place  de  cet  adver- 
be. II , 56,  b. 

Incessamment.  Place  de  cet  adverbe. 
11,56,6. 

Incestueux.  Place  de  cet  adjectif.  II, 
•56,  b;  57,  fl. 

Incidemment.  Place  de  cet  adverbe. 

II  57,a. 

Incident.  Place  de  cet  adjectif.  Pro- 
position incidente , ce  que  c’est.  Deux 
sortes  de  propositions  incideutes.  Rè-? 
sles  sur  l’emploi  des  propositions  inci- 
dentes. II  , 57 , a,  b ; 58,  a,  b. 

Incident  , substantif.  Ce  que  c’est 
dans  un  iiocme.  Choix  des  incidens.  Il , 
58 , b ; 59 , a. 

Incise.  Ce  qu’on  entend  par  ce  mot 
en  grammaire.  Exemples.  II,  5g,  a. 

Incisif,  Incivil.  Place  de  ces  adjec- 
tifs. II , 5g,  fl. 

Jncivilement.  Place  de  cet  adverbe. 
II , 59,  a. 

Inclémence.  Emploi  de  ce  mot.  II , 
* 

Inclination.  Signification  de  ce  mot. 
Différence  entre  les  inclinations  et  les 


g passions,  entre  les  inclinations  et  l'ins- 
slinct , entre  V inclination  etle  penchant , 
II , 5g,  b ; 60  , a. 

Incognito.  Sa  prononciation.  II,  60, a. 

Incohérent,  Incombustible,  Incom- 
mode, Incommunicable,  Incomparable  , 
Incompatible,  Incomplet,  Incompréhen- 
sible , Inconcevable,  Inconciliable  , 
Incongru.  Place  de  ces  adjectifs.  II,  60, 
fl , jusqu’à  61 , a. 

Inconnu.  Signification  de  ce  mot.  Sa 
place.  11  régit  quelquefois  la  préposition 
à.  II, 61  , a,  6. 

Inconséquent.  Explication  delà  signi- 
fication de  ce  mot.  II,  61 , b. 

Inconsidéré.  Signification  de  cet  ad- 
jectif. Sa  place.  Il,  61  , b. 

Inconsidérément.  Place  de  cet  adjec- 
tif. Il,  61,  b. 

Inconsolable, Incontestable,  Incon- 
tinent. Place  de  ces  adjectifs.  II , 6a,  a. 

Incorporel,  Incorrect,  Incorrigible, 
Incorruptible,  Incrédule,  Incroyable. 
Place  de  ccs  adjectifs.  II,  6a,  fl,  b ; 
63,  a. 

Inculte.  Emploi  de  cet  adjectif.  II, 
63  , a. 

Incurable.  Place  de  cet  adjectif.  II, 
63 , a.  % 

Indécemment.  Sa  prononciation.  Sa 
place.  II , 63 , b. 

Indécence.  Quand  il  prend  un  plu- 
riel. Il , 63  , b. 

Indécent,  Indécis,  Indéclinable.  Pla- 
ce de  ces  adjectifs.  II , 63 , b. 

Indéfini.  Place  de  cet  adjectif.Sa  signi- 
fication en  grammaire.  Ce  qu’on  entend 
par  mot  indéfini , par  sens  indéfini.  Il  , 
63,  b;  64,  a. 

Indéfiniment.  Plac^  de  cet  adverbe. 
Il , , a. 

Indéfinissable,  Indélébile  , Indélî- 
béré.  Place  de  cet  adjectif.  II,  64,  fl,  b. 

Indemne.  Place  de  cet  adjectif.  Sa  pro- 
nonciation. 11 , 64  „ b. 

Indépendamment.  Place  de  cet  adver- 
be. Son  régime.  Il , 64,  b. 

Indépendant.  Place  de  cet  adjectif.  Il 
régit  quelquefois  dr.  H,  64  , b. 

Indestructible.  Place  de  cet  adjectif,' 
II,  64  , b ; 65,  a. 

Jxdéterminément.  Place  de  cet  ad- 


verbe. II , 65,  a. 

In  dévot.  Place  de  cet  adjectif.  II , 
65  , a. 

Indévotement.  Place  de  cet  adverbe. 
II,  65,  a. 

Indicateur.  On  dit  au  féminin  indi- 
catrice. II , 65,  fl. 

Indicatif.  Ce  qu’on  entend  en  gram- 
maire par  indicatif  ou  mode  indicatif. 
Expressions  qui  demandent  aprèi  elles 
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le  mode  indicatif.  Différences  principa- 
les entre  Vindicatif  et  le  subjonctif.  Bù- 
gle.  Exemples.  II , 65,  a , b;  66  , a. 

Indicible.  Place  de  cet  adjectif.  II , 
66  , a. 

Indienne  Mauvaise  définition  de  l’A- 
cadémie. II,  06,  a. 
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I ’ ’ * ni  , , induire.  Différence  entre  induire.  < 

be!  H , œ*  flMME"T'  P acc  de  Cet  advCr'  eru"' et  a er™“r-  11 . 69  , b. 


! Indomptable.  6a  prononciation.  Sa 
place.  Il  6g  , a. 

. > Indubitable.  Place  do  oes  ad- 

jectifs. II , 69 , a. 

Induction.  Diflerence  entre  induction 
et  analogie.  II,  69,  a , b. 

Induire.  Diflerence  entre  induire,  en 


» I I lifî  et  I ” “ v"  • »*  . UU  , U» 

Indiffèrent.  Place  de  cet  adjectif.  riel.'^V*)^.  ^Uancl  11  P^nd  un  plu- 


II  66  a - 1 j “y  f 

Indigent.  Place  de  cet  adjectif.  Em-  ré^^V^ponr.'Tl6  & adîecUf-  11 

teïrr"  e CC  ,DOt  par  Vollaire-  aj'T”™7'  P,aced*c*  adverbe.  II, 
Indigeste.  Signification  de  ce  mot.  Industrie.  Mauvaise  définition  de  l’A- 

'%.,Tl?œ,7\*ar  UU  cUm‘U  inJi-  Cad':mie'  ^«cation  dliiloe  deVdl 

Indignation.  Ce  que  c’est.  Différence  bTn d<!  CC  “*«9* 
entre  indignation  et  colère.  II,  66,  b.  Industrifusement  pi,M  j.  , ; 

Indigne.  Place  de  cet  adjectif.  Sa  pro-  verbe.  II  -o  b * eet  ad- 

nonciation.  Il  ne  se  prend  qu’en  mau-  Industr^eu»*  „ m 

nonedumai°H  ^ C*  ad>eClih-’il  • 7«.  *•  “* 

Indignement.’  Place  de  cet  adverbe.  verte  ir^T"’  * “*  ad‘ 

em^  IÎ?:PIT  S T S°“ 

.1  Prend  un  pluriel.  II,  67 , 6.  V 1 neffaça’ble  ’,  Wai 

Jïïïïsxï,  st,tpusé-  P,ace  ^ “ - 

Indiscret.  Place  de  cet  adjectif.  Dif-  II  ,,  J de  cet  ^verbe. 

.1  ”*»  * “*  ■d™b*- 


n , .MVV  uu  VLL  au  UVU1, 

,67,  b;  68,  fl.  J 

Indispensablement.  Place  de  cet  ad- 
verbe. II,  68,  a. 

Imdisposé.  Acceptions  de  cet  adjectif. 
II,  68.  a. 


j""”"'"'  de  ces  adjectifs.  Il  ni  . 

Jrs  D^r  »•'«  .. 


T ’ . jeetif.  Sa  place.  Il  ne  s, 

Indisputable  , Indissoluble.  Place  de  choses.  IJ , 7,  b ■ -2  „ 
ces  adjectifs.  II , 68  , a.  I 1— ’ 7 V 0 • a\ 


'■uwo  inepte  cl 

| inapte.  II  , 5o,  6 ; 56  , a.  7 
Inespérément  Adverbe  qui  ne  se  dit 
que  desevenemens  favorables.  II,  71 
■ Inestimable.  Signification  de  cet  ad- 
jcchf.  Sa  place.  11  ne  se  dit  que  des 


s adjectifs.  II  68  , a.  Inl-vit.».  t 1 ’ ; ’ V 

SKTffT"- 


. • uu  Vt,t  UU“ 

verbe.  II,  68  , a. 

Indistinct.  Place  de  cet  adjectif.  Il, 
08 , Cl, 

Indistinctement.  Place  de  eet  adver- 
be. II,  68,  b. 


t m , . nouvelle  acception  de  1 

^Individuel.  Place  do  cet  adjectif.  II,  par  Mercier.  Il,  71  , «. 


68,6.  ^ x ’ 

Individuellement.  Place  de'cet  ad- 
verbe. H,  68,  6. 


i-  . r ï V — ’ A lace  ae  ces 

adjectifs.  II , 7a  , a. 

Inexorablement.  Place  de  cet  adver- 

bc.  II , 72  , a. 

Inexpérimenté.  Place  de  c«t  adjectif. 
Non  veUe  acception  de  ce  mot  proposée 
Dar  Mbivipi*  Il  no  ~ f ^ 


Inexpiable  , Inexplicable,  Inexpri- 
mable , Inexpugnable  , Inextinguible 
Inextricable  , Infaillibv.  Place  dé 

ppc  o/hiwiiir.i  il  . t 


^Indivisible.  Place  de  cct  adjectif.  II , ces  adjèctüï'li  , ^ d< 

Indivis, ELEMENT.  Place  de  cet  adver-  ^ * “*  ^ 


bc  II  68  I — - w vu»  autel-  w.  11  ) y j ) a. 

Indocile.’  Place  de  cet  adjectif.  II , j3 ,"alS4B1E'  P,ace  de  cet  adjectif-  « , 

V.ii  ',6»  are6Îrla  prcpositio"  J3SÆTu’  piacede 

Indolent.  Place  de  cet  adjectif.  Il  , frace  de  ce»  adver- 

J ’ be.  JI,  73  , a , b. 


6.11,68,6.69,0.  & i , UU 
Indolent.  Place  de  cet  adjectif.  Il 
69  , a. 
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Infect.  Place  et  emploi  de  cct  adjec- 
tif. II , 73 , b. 

Infecter.  Sa  signification  est  plus 
étendue  que  celle  de  l’adjectif  infect. 

11  se  dit  au  physique  et  au  moral.  Dif- 
fe’rence  entre  infester  et  infecter.  II  , 

^3  » 

Jnfélicité.  Raisons  pour  lesquelles 
ce  mot  ne  peut  être  admis  dans  la  lan- 
gue.  II  , 73 , t. 

Inférieur.  , Infernal  , Infertile,  in- 
fidèle , Infime  , Infini.  Place  de  ces 
ces  adjectifs.  II  , 74  , fl. 

Infiniment.  Place  de  cet  adverbe,  il  > 

, fl.  * 

Infinité.  Quand  il  prend  un  pluriel. 

II , 74  , fl  y 

Infinitif.  Emploi  de  ce  mode.  Règles. 

Il , 7$ , * i 75„>  a. 

Infirme,  Inflammablf.  , Inflamma- 
toire , Inflexible.  Place  de  ces  adjec 
tifs.  II  , 75 , a.  . . 

Inflexion.  Différence  entre  inflexion 
et  terminaison.  II , 75  , 6. 

Informe  , Infortuné.  Place  de  cesad- 
jectifs.  II , 75  , 6. 

Infracteur.  On  peut  dire  au  temi- 
nin  infraclrice.  II , 75  , 6 ; 76  , a. 

Infructueusement.  Place  de  cet  ad- 
verbe. II  , 76 , a. 

Infructueux  , Infus  , Ingambe.  Place 
de  ces  adjectifs.  II,  a. 

Ingénieusement.  Place  de  cet  adver- 
be. 11,76,6. 

Ingénieux.  Ce  que  signifie  cet  adjec- 
tif. Il  se  dit  des  personnes  et  des  cho- 
ses. Emploi  des  choses’  ingénieuses. 

Place  de  l’adjectif  ingénieux.  Il  régit 
quelquefois  la  préposition  à.  II , "G , b 

Ingénu.  Place  de  cet  adjectif.  Il , 76 
b;  77 , a. 

Ingénuité.  Mauvaise  définition  de 
l’Académie.  Différence  entre  l'ingénui- 
té , la  naïveté  , la  franchise  et  la  sim- 
plicité. II  , 77  , G. 

Ingénument.  Place  de  cet  adjectif. 


II 


1 , u. 

Ingrat.  .Place  de  cet  adjectif.  En 
_ar  ’ant  des  choses,  il  régit  «.  On  lui 
” *"  -lquefois  régir  mal  à propos  vis- 
tj,  a.  * ‘ 


fait  qn. 


“Ïngrati»!  '’8’  Quandil  Prend  un.Pla‘ 
nel.  II , 77,  6,  marque  une  nuance  de 

bl imAWliTÉ’  n "impéritie.  II,  27.  *• 

blaine  au-dessus  det  Tct  adjectif.  Il 
Inhabile.  Place  de  v 

77.  & 

Inhabillé.  Ce  mot  est-il  « 

B , 77,  b. 

i ''Habitable  , Inhabité  , Inha 
Inkuma’N.  Place  de  ces  adj«<  tif<  Jj 
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Inhumainement.  Place  de  cet  ad- 
verbe. II , 78  , a. 

Inimitable.  Il  signifie  qui  ne  peut 
être  imité , et  non  pas  qu’on  ne  doit 
pas  imiter.  Sa  place.  Dans  le  style  sou- 
tenu , il  peut  régir  la  préposition  à. 
,78 , a. 

Inintelligible.  Place  de  cet  adjectif. 
11,78,  a. 

Inique.  Signification  de  cet  adjectif. 
Sa  place.  Il,  78 , b. 

Iniquement.  Place  de  cet  adverbe. 
H,  78  , A. 

Initial.  Place  de  cet  adjectif.  Son 
emploi.  II,  78,  b. 

Injure.  Ses  différentes  significations. 
Différence  entre  tort  et  injure.  Dans 
quelle  acception  il  est  bas.  II , 78 , b ; 

9 , a. 

Injurieur.  Mot  nouveau  qui  n’est  pas 
admissible.  Pourquoi?  II  , 79,  a. 

Injurieusement.  Place 4e  cet  advei’be. 
II,  79,  a. 

Injurieux  , Injuste.  Place  de  ces  ad- 
jectifs. II , 79  , a , b. 

Inlisible.  Voyez  Illisible. 

Inlouable.  Pourquoi  ce  mot  nou- 
veau n’est-il  pas  admissible?  II , 79,  b; 
80  , a , b. 

Inné.  Place  de  cet  adjectif.  II,  80  , b. 
Innécessité.  Pourquoi  ce  ilïbt  nou- 
veau ne  peut  être  admis.  II  , 80  , b. 

Innocemment.  Place  de  cet  adverbe, 
n,  80,  b. 

Innocence.  Il  n’a  point  de  pluriel. 
II,8o,6. 

Innocent.  Sa  prononciation.  Sa  place. 

11.80.6. 

Innombrable.  Prononciation  de  cet 
adjectif.  Variation  de  son  acception.  Sa 
place.  II , 81 , a. 

Inobservation.  Différence  entre  inob- 
servation et  inobservance.  II  , 81  , a. 

Inobservé.  Pourquoi  ce  mot  nouveau 
est-il  inadmissible  ? II  , 8r  , a. 

Inopiné.  Place  de  cet  adjectif.  Il  se 
dit  des  événemens  heureux  et  malheu- 
reux. II,  81 , a. 

Inopinément.  Place  de  cet  adverbe. 
II,  81,  n.  . .. 

Inouï.  Significations  de  cet  adjectif. 
Sa  place.  Il , 81 , 6. 

Inquiet.  Sa  place.  Il  régit  de  et  sur. 

11.81.6. 

Inquiétant.  Place  de  cet  adjectif. 

Il  , 8t  , 6. 

Inquiétude.  Les  diverses  causes  de 
l’inquictude.  Il,  81 , 6- 

Insagesse.  Pourquoi  ce  mot  nouveau 
est-il  inadmissible?  II,  81 , 6 ; 8a  , a. 
Insalubre.  Insatiable.  Place  de  ce* 
i adjectifs.  II,  8 j , a.  O11  dit  insatiable  de. 
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Instituteur.  Oti  dit 
luiricejl , 85 , b. 

Instructif.  PJace  de 
85,  b. 


M' 
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féminin,  insté- 


adjectif.  II , 


Insatiablement.  Place  de  crt  adverbe 
II,  a. 

Insçu.  Observation  sur  son  orthogra- 
phe. 11 , 8a , b. 

Insensé.  Son  emploi.  Sa  place.  II , 
8a  , b. 

Insensible.  Place  de  cet  adjectif.  II , 
8a,  b. 

Inséparable.  Ses  divers  emplois.  Son 
régime,  en  parlant  des  choses.  11 , 8a,  b. 

Inséparablement.  Place  de  cet  ad- 
verbe. Il  , 8a,  b. 

Insidieusement.  Place  de  cet  adverbe. 
Il,  8a,  b. 

Insidieux.  Son  emploi.  Sa  place.  II , 
8a , b ; 83  , a. 

Insigne.  Sa  prononciation.  Sa  signifi- 
cation. Il  se  prend  en  bonne  et  en  mau- 
vaise part.  Sa  place.  II,  83  , a. 

Insignifiant.  Sa  prononciation.  Sa 
place  II , 83  , a. 

Insinuant  , Insipide.  Place  de  ces  ad- 
jectifs. II , 83  , a. 

Insipides.  Baisons  pour  lesquelles  ce 
verbe  ne  peut  pas  être  admis  dans  la 
langue.  II , 83 , a , b. 

Insistance.  Mot  nouveau.  Son  emploi. 
II,  83  b. 

Insister.  Différence  entre  insister  h 
et  insister  sur.  II,  83  , b. 

Insociable.  Place  de  cet  adjectif.  II , 

83,  b. 

Insolemment.  Place  de  cet  adverbe. 
II , 83  , b. 

Insolence.  En  quoi  elle  consiste. 
Quand  ce  mot  prend  le  pluriel.  Il,  84,  a. 

Insolent.  Place  de  cet  adjectif.  11  ré- 
git dans , en  et  arec.  Il,  H,  a. 

Insoluble,  Insouciant,  Insoumis,  In- 
soutenable. Place  de  ces  adjectifs.  II , 

84 , *■  

Inspecteur.  On  dit  au  féminin  inspec- 
trice. II , 8j , a. 

Inspirer.  Peut-il  régir  la  préposition 
dans  ? Baisons  pour  l’atErmative.  II , 
84  , a,  b. 

Instamment.  Place  de  cet  adverbe.  II, 
84  , b ; 85,  a. 

Instance.  Il  n’est  point  usité  au  sin- 

fnlier  , si  ce  n’est  en  terme  de  palais. 
I,  85,  a. 

Instant.  Place  de  cet  adjectif.  Son 
emploi.  II , 85  , a.— A l’instant.  Place 
de  cette  expression  adverbiale.  II , 
85 , a. 

Instantané.  Emploi  et  place  de  cet 
adjectif.  II,  85,  a. 

Instigateur.  On  dit  an  féminin  , 
instigatrice.  II , 85  , a. 

Instiguer.  Emploi  de  ce  mot,  II‘, 
85,  a,  b. 


Instruction.  Observation  sur  l’ex- 
ression  avoir  de  l' instruction.  II  , 
5',  b. 

Instruire.  Il  régit  a devant  un  infi- 
nitif, et  par  devant  les  noms.  On  dit 
aussi  instruire  d’exemple.  U,  85,  b; 
86,  a. 

Instrumental.  Place  de  cet  adjectif. 
Il  n’a  point  de  pluriel  masculin.  II, 
86 , a. 

Insuccès.  Mot  nouveau.  Baisons  pour 
lesquelles  on  ne  devrait  pas  l’admettre 
dans  la  langue.  Il , 86,  a. 

Insuffisant  , Insultant.  Place  de  ces 
adjectifs.  H , 86 , a. 

In^lte.  Son  genre.  II,  86,  b. 
Insulter.  Différence  entre  insulter 
quelqu’un  et  insulter  a quelqu’un.  II  , 
86 , b. 

Insupportable.  Place  de  cet  adjectif. 
11  se  dit  des  choses  et  des  personnes.  II,- 

86,  b. 

Insurmontable.  Place  de  cet  adjectif. 
Sa  signification.  II,  86 , b ; 87  , a. 
Intact.  Place  de  cet  adjectif.  II  , 

87,  a. 

Intarissable.  Origine  de  cet  adjectif. 
Sa  place.  II , 87  , a. 

Intègre , Intellectuel, Intelligent, 
Intelligible.  Place  de  ces  adjectifs.  II, 
87,0. 

Intelligiblement.  Place  de  cet  ad- 
verbe. II , 87  , a. 

Intempérant.  Place  de  cet  adjectif. 
II,87,a.  > 

Intention.  Différence  entre  il  a inten- 
tion de  nuire,  et  il  a l’intention  de  nui- 
re. II , 87  , a , b. 

Intéressant.  Place  de  cet  adjectif. 

H , 87  » 

Intérêt.  Ses  diverses  acceptions.  Ce 
qu’il  signifie  en  littérature.  On  distin- 
ue  l’intérêt  de  la  chose  et  l’intérêt  de 
art.  Moyens  de  faire  naître  l’intérêt. 
Choix  de  la  nature.  L’intérêt  le  plus 
vif,  le  plus  touchant,  le  plus  fort,  est 
celui  de  l’action  dramatique.  Il,  87, 
b,  jusqu’à  go,  a.  4 

Intérieur.  Place  de  cet  adjectif.  II , 
90,  a. 

Intérieurement.  Place  de  cet  adver- 
be. II , 90  , a. 

Interjection.  Ce  que  c’est  en  gram- 
maire. Liste  des  mots  destinés  à former 
des  interjections  , et  des  passions  aux- 
quelles elles  ont  rapport.  Place  des  in- 
i terjections.  II , go  , a , b. 
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Interligne.  Son  genre.  II , 90 , b. 

Interlocuteur.  On  dit  au  lëmiuin  , 
interlocutrice.  A,  qo  , b. 

INTERMÉDIAIRE  , INTERMINABLE,  INTER- 
MITTENT, INTERNE,  INTERPRÉTATIF.  Place 
de  ces  adjectifs.  II , 90  , b ; 9?  , a. 

Interrogant.  Point  inlerrogant.  Ce 
que  c’est.  Sa  place.  II , 91 , a. 

Isterrogatif.  Place  de  cet  adjectif. 
Y a-t-il  dans  la  langue  des  termes  pro- 
prement interrogatifs?  Comment  on 
marque  le  tour  interrogatif.  II , 91  , b , 

92.  «• 

Interrogation.  F.n  littc'rature , ce 
que  c’est.  Quand  elle  érigé  après  elle 
l’indicatif  ou  le  subjonctif.  II,  9a  , a,  b. 

Interroger.  Variation  de  l’orthogra- 
phe dans  la  conjugaison  de  ce  verbe.  II 
règif  de  et  sur.  II,  9a , b. 

Interruption  ou  Réticence.  En  litté- 
rature, ce  que  c’est.  Exemples.  Quand 
il  convient  d’employer  cette  ligure.  II , 
g3 , a. 

Intestin,  Intime,  Intolérable,  In- 
toléiîant.  Placo  de  ces  adjectifs.  Il , 
g3,  a. 

Intonation.  Diverses  significations  de 
ce  mot.  Ce  qu’il  signifie  en  littérature. 
Ce  qu’il  faut  observer  dans  les  intona- 
tions. II , g3 , b ; q4  , a. 

Intraduisible,  Intraitable , Intras- 
sitif.  Place  de  ces  adjectifs.  II,  g4,  a. 

Intrépide.  Place  de  cet  adjectif.  Dif- 
férence entre  l’intrépide  et  le  furieux. 
11,94,  b. 

Intrépidement.  Place  de  cet  adverbe. 
11,94,  b. 

Intrigant.  Son  orthographe.  Sa  pla- 
ce. II,  g4,  *• 

Intrinsèque.  Différentes  significations 
de  ce  mot.  Sa  place.  II,  94  , b. 

Intrinsèquement.  Place  de  cetadver- 
be.  11,94,*. 

Introducteur.  On  dit  au  féminin  in- 
troductrice. II , 94 , b. 

Introuvé.  Pourquoi  ce  mot  nouveau 
n’est-il  pas  admissible  £11,  94,  b ; 95,  a. 

Inusité.  Différence  entre  inusité  et 
désusité.  1 , 357  , a. 

Inutile.  Place  de  cet  adjectif.  Avec 
le  verbe  être,  il  régit  tantôt  de  , tantôt 
a-  H , 95  > a- 

Inutilité.  Différence  entre  inutilité 
et  inanité.  II , 55 , à , b. 

Inutilement.  Place  de  cet  adverbe. 
Son  influence  sur  la  construction  quand 
il  est  au  commencement  de  la  phrase. 
II,  95,  a. 

Invariable.  Place  de  cet  adjectif. 
Abus  qu’on  en  fait.  Ce  qu’il  signifie 
en  grammaire:  II , g5,  b. 


TABLE  ANALYTIQUE 

Invendable.  Place  de  cet  adjectif.  H, 
g5,  t. 

Invendu.  Voyez  Introuvé. 

Invention.  En  littérature,  ce  que 
c’est.  II,  96  , a. 

Inventionner.  Mot  nouveau  qui  n’est 
pas  admissible.  II,  96,  a. 

Invérité.  Mot  nouveau  qui  n’est  pas 
admissible.  II,  96,  a. 

Inversion.  Ce  que  c’est.  Règles  sur 
l’inversion.  Exemples.  II,  96,  a,  jus- 
qu’à 99 , *• 

Investigation.  Mot  nouveau  employé 
par  J. -J.  Rousseau  et  que  l’usage  a 
adopté.  Il,  99,  «. 

Invincible  , Inviolable  , Invisible. 
Place  de  ces  adjectifs.  Il , 99 , b;  100,  a. 

Invocation  , en  poésie.  Ce  que  c’est. 
Elle  est  nécessaire  dans  un  poème  épi- 
que. Il , 100  , a. 

Involontaire.  Différence  entre  les  ac- 
tions volontaires  et  les  actions  involon- 
taires. Place  de  cet  adjectif.  II,  100,  a,  b. 

Involontairement.  Place  de  cet  ad- 
verbe. II,  100,  a,  b. 

Invraisemblable.  Sa  prononciation. 
II,  ioo,  b. 

■ Invulnérable.  Place  de  cet  adjectif. 
11 , 100 , b. 

Iris.  Recherches  sur  le  genre  de  ce 
nom.  II , 100,  b;  loi , a,  b. 

Ironie.  Ce  que  c’est.  Exemple.  Ce  qui 
sert  à faire  connaître  l’ironie.  H,  loi 
i;  102  , a.  . 

Ironique.  Place  de  cet  adjectif.  II, 

10 , a. 

Ironiquement.  Place  de  cet  adverbe. 

11 , 102 , a. 

Irraisonnable.  Place  de  cet  adjectif. 
Différence  entre  irraisonnable  et  dérai- 
sonnable. Il,  loa  , a. 

Irréconciliable.  Sa  prononciation.  Sa 
place.  II,  102,  a. 

Ibréconciliablement.  Place  do  cet 
adverbe.  II , 102,  a. 

Irséconciliés.  La  Harpe  veut  qu’on 
admette  ce  mot.  Observation  sur  cette 
admission.  II,  102,  a,  b. 

Irrécusable,  Irréfléchi , Irréfra- 
gablf..  Place  de  ces  adjectifs.  II,  102,  b. 

Irrégulier.  Place  de  cet  adjectif.  Ce 
qu’on  entend  en  grammaire  par  verbes 
irréguliers.  Verbes  irréguliers  de  tou- 
tes les  conjugaisons.  II,  102,  *,  jusqu’à 
10S,  a. 

Irrégulièrement,  Irréligieusement. 
Place  de  ces  adverbes.  II,  io5,  a.  ’ 
Irrémédiable , Irrémissible,  Irrépa- 
rable. Place  do  ces  adjectifs.  Il,  io5,  a. 

Irréfaré.  Dans  quels  cas  on  peu* 
l’employer.  II,  io5,  b. 

Irrépréhensible  , Irréprochable , la. 
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rébistislb,  Irrésolu.  Place  de  ces  ad- 
jectifs. II , io5 , b.  ' 

I b respecté.  Mot  nouveau  qui  ne  doit 
point  être  admis.  Il,  io5,  b;  106,  a. 

Irréussite.  Mot  nouveau  qui  ne  peut 
être  admis.  II,  io6,  a. 

Irrévocable.  Place  de  cct  adjectif. 
Ses  acceptions.  II,  106,  a. 

Irrévoçue.  Cas  où  l’on  peut  se  servir 
de  ce  mot.  11 , 106,  a , b. 

Irritable.  Place  de  cct  adjectif.  11 , 
106,  b. 

Irriter.  Diverses  applications  de  ce 
mot.  II , 106,  b. 

Isoler.  Fausse  définition  de  l’Acadé- 
mie.  II , 106 , b. 

Isolisme.  Mot  nouveau  qui  ne  peut 
être  admis.  II , 106  , b. 

Itératif.  Place  de  cct  adjectif.  II  , 
106 , b. 

Itérativement.  Place  de  cet  adverbe. 
II,  107 , a. 

Ivoire.  Son  genre.  II,  107  , a. 

Ivre.  Sa  Place.  Il  régit  souvent  la 
préposition  de.  Quand  il  a un  pluriel. 
Il , 107 , a. 

’ J. 


J.  Sa  prononciation.  Le  son  qui  lui 
est  propre.  Il  le  conserve  au  commen- 
cement des  mots,  11  ne  se  redouble 
point.  Il  a toujours  le  son  que  l’on 
donne  au  g avant  e et  i.  On  l’emploie 
dans  presque  tous  les  mots  où  l’on  en- 
tend le  sou  de  ja , jo , ju  , II , 107 , a , b. 

Jaillir.  Erreur  de  l’Académie.  II , 
107  , b. 

Jaillissant.  Place  de  cet  adjectif.  Sa 
prononciation.  Il,  107,  b. 

Jalousie.  Différence  entre  jalousie  et 
envie.  II , 107  , b. 

Jaloux.  Place  de  cet.  adjectif.  Quel- 

Suefois  il  régit  de  devant  les  noms  et 
evant  les  verbes.  II  , 108  , a. 

Jamais.  Place  de  cet  adverbe.  Il  est 
ordinairement  accompagné  de  la  néga- 
tive ne.  Il  régit  la  préposition  de.  Dif- 
férence entre  à jamais,  et  pour  jamais. 
II,  108 , a. 

■ Javper.  Voyez  Aboyer. 

Jargon. Diverses  acceptions  de  ce  mot. 
II , 108 , a,  b.  • 

Jauger.  Variation  de  l’orthographe 
dans  la  conjugaison  de  ce  verbe.  II, 
108,  a , b. 

Jaunâtre,  Jaune.  Place  de  ces  adjec- 
tifs. II , 108,  b. 

Je.  Son  emploi.  Sa  place.  Son  dur  et 
désagréable  qu’il  présente  après  certains 
verbes.  Moyen  de  l’éviter.  Sa  répétition, 
hèglc.  II,  108,  b;  109,0. 
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Jésus.  Sa  prononciation.  II.  109,  a. 
Jeter.  Variation  de  l’orthograph» 
dans  la  conjugaison  de  ce  verbe,  il  , 
ioo,n,t. 

Jeu.  Ce  qu’on  entend  par  ce  mot  en 
littérature.  Son  emploi.  Exemple.  II, 
ion  , b;  1 10,  a. 

Jeune.  Ses  dillërens  sens,  selon  qu’il 
est  placé  avant  ou  après  son  substantif. 
On  dit  jeune  homme  au  singulier,  et 
jeunes  gens  au  pluriel.  II , 1 10 , a. 

Joie.  Différence  entre  j'ai  de  la  joie  à 
vous  voir , et  je  n'ai  pas  eu  la  joie  de  le 
voir.  Autres  phrases  où  ce  mot  est  em- 
ployé. Différence  entre  joie  et  gaieté.  II, 
un,  a,  b. 

joiONANT.  Place  de  cet  adjectif.  II  , 

110,  b. 

Joindre.  11  régit  tantôt  la  préposition 
ù,  tantôt  la  préposition  avec.  Différence 
de  son  emploi  avec  l’un  ou  l’autre  de 
ces  régimes.  II  , ni  , a. 

Joint  , Ci-joint.  Orthographe  de  ces 
mots  dans  difléreus  cas.  Il , 1 1 1 , a. 

Joli.  Place  de  cet  adjectif.  II , 1 1 1 , a. 
Joliment.  Place  de  cet  adverbe.  II , 
in , a. 

P Joncher.  Observations  sur  .l’emploi 
de  ce  verbe.  II , 1 S 1 , a > b, 

, Jonction.  Différence  entre  jonction  et 
union.  II , 1 1 1 , b. 

Joue.  Erreur  de  l’Académie.  II,  1 1 i,b. 
J<m£R.* Observations  sur  la  conjugai- 
son de  ce  verbe.  Son  emploi.  II,  Ht,  b; 

111,  a.  , 

Jouet.  Emploi  de  ce  mot  dans  le 

style  noble.  Exemples.  II , 111,  a. 

Jouir.  Observation  sur  l’emploi  de 
ce  mot.  II , 1 la , a. 

Jour.  Différentes  acceptions  de  ce 
mot.  Son  emploi.  II , lia  , b. 

Journalier.  Place  de  cct  adjectif. 
U,  na.,  b. 

Journellement.  Place  de  cet  adverbe. 
II,  gi3 , a 

Jovial.  Place  de  cct  adjectif.  Il  n’a 
point  de  pluriel  au  masculin.  II,  n3,  a. 

Joyeusement.  Place  de  cet  adverbe. 
II , 1 13  , a. 

Joyeux.  Place  de  cet  adjectif.  II  , 
11 3,  a. 

Judicieusement.  Place  de  cet  adverbe. 
II , 1 13,  a. 

Judicieux.  Place  de  cct  adjectif.  Il* 

1 13  , <1. 

Juger.  Variation  de  l’orthographe 
dans  la  conjugaison  de  cc’verbe.  11  ré- 
git de  , par,  et  ù.  II,  1 13  , a. 


Jusque.  Son  emploi.  11,  1 13,  b;  1 1 4*  * a. 
Juste.  Place  de  cet  adjectif.  Il,  1 14,  a* 
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Justement.  Place  de  cet  adverbe.  II , 
n4,  a. 

Justesse.  Il  n’a  point  de  pluriel.  En 
quoi  consistent  la  justesse  du  langage,  la 
justesse  de  la  pensée , la  justesse  de  l’es- 
prit? II,  1 14,  b.  Différence  entre  la  jus- 
tesse et  la  précision.  II,  379,  a. 


L.  Son  propre  de  cette  lettre.  Elle  se 
conserve  toujours  au  commencement 
des  mots,  et  au  milieu  des  mots  lors- 
quelle’est  entre  deux  voyelles.  Sa  pro- 
nonciation à la  fin  des  mots.  L mouillé  ; 
comment  on  l’indique.  Liste  alphabéti- 
que des  mots  où  l’on  mouille  un  l ou 
deux  /.  II , 1 15,  a , jusqu’à  n* , a. 

LX.  Place  de  cet  adverbe.  Ce  qu’il 
marque.  Ses  différens  emplois.  II,  la*  , 
a , b. 

Labial.  Ce  qu’on  entend  en  gram- 
maire par  articulations  labiales  , par 
consonnes  labiales , par  lettres  labiales. 
II , 111,  b;  i*3  , a. 

Laborieusement.  Place  de  cet  adver- 
be. Il,  ia3,  a. 

Laborieux.  Place  de  cet  adjectif.  II, 
1*3,  a. 

Laboriosité.  Mot  nouveau  qui  n’est 
point  admissible.  II,  i*3  , a. 

Lâche.  Diverses  acceptions  de  cet  ad- 
jectif. Sa  place.  II,  i*3,  b.  * 

Lâcuement.  Place  de  cet  adverbe.  II , 

. ,a^  > &■ 

Lâcher.  Diverses  applications  de  ce 
mot.  II , ta3 , b.  , j 

Laconique.  Différence  outre  laconi- 
que et  concis.  II,  1*3 , b;  1 si,  a. 

Laconisme.  Signification  de  ce  mot. 
H,  1*4,  a 

Ladre.  Place  de  cet  adjectif.  Erreur 
de  l’Académie.  II , 1 *4  , a. 

Laid.  Sa  signification.  Peut-on  dire 
une  laide  mode , des  vers  laids  ? Abus 
que  l’Académie  fait  de  ce  mot.  II , 1*4, 
a , b. 

Laideron.  Erreur  de  l’Académie.  II , 

n4>  b. 

Laisser.  Faut-il  dire,  ne  pas  laisser 
défaire , ou  ne  pas  laisser  que  de  J aire? 
II , t*4  > A ; i*5  , a. 

Lambeau.  En  parlant  des  ouvrages 
d’esprit,  il  se  prend  toujours  en  mau- 
vaise part.  II  ■ t*5,  a. 

Lambiner.  Origine  de  ce  mot.  Sa  si- 
gnification. Il,  1 *5 , a. 

Lamentable.  Place  de  cet  adjectif. 
Exemples.  II-,  1*5,  a,  b. 

. Lamentablement.  Place  de  eet-  ad- 
verbe. Il,  1*5  , b. 
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Lamentation.  Différence  entre  lamen- 
tation et  plainte.  II,  i*5,  b. 

Lamenter.  Omission  de  l’Académie. 
II,  1*5  , b. 

Lancer.  Différence  entre  se  lancer  et 
s'élancer.  II,  i*5,  b. 

Langage.  Mauvaise  explication  de  l’A- 
cadémie. Différence  entre  langue , iilio- 
me,  et  langage.  Emplqi  du  mot  lan- 
gage. Moyen  le  plus  sur  d’acquérir  une 
connaissance  parfaite  des  finesses  de  no-’ 
tre  langue.  Examen  de  la  pureté  de  la 
laDgue , d’après  la  comédie  Atf  Misan- 
thrope. Examen  de  la  pureté  de  la  lan- 
gue d’aprcs  la  tragédie  de  Pompée  , de 
Pierre  Corneille.  Il,  1*5,  a , jusqu’à 
■ 3o , a. 

Langue.  Différence  entre  langue  et 
idiome.  II , 10  , a ; 1*5 , b ; 1*6  , a. 

Langue  française.  Catalogue  des  mots 
celtiques  qui  ont  été  conservés  dans  la 
langue.  Corruption  de  la  langue.  Exem- 
ples. II,  i3o,  b,  jusqu’à  i35,  a. 

Languissamment.  Place  de  cet  ad- 
verbe. II,  i35,  a. 

Languissant,  Large.  Place  de  ces  ad- 
jectifs. Il , i35 , a. 

Largement.  Place  dé  cet  adverbe. 
II , 1 35  , a. 

Largesse.  Il  ne  s’emploie  guère  qu’au 
pluriel.  II,  i35 , a,  6. 

Larme.  Différence  entre  larmes  et 
pleurs.  II,  |35,  b , jusqu’à  137,  A. 

-Las.  Place  de  cet  adjectif.  Il , 137,  b. 

Latéral.  Place  de  cet  adjectif.  II  , 

1 38 , a.  à 

Lavement.  Histoire  de  ce  mot.  Diffé- 
rence entre  lavement  et  remède.  II, 
i38 , a , b. 

Le,  La,  Les.  Comment  on  distingue 
que  ces  mots  sont  articles  ou  pronoms. 
Ces  pronoms  se  disent  des  personnes  et 
des  choses,  et  font  toujours  l’office  de 
régimes  directs.  Répétition  de  ces  pro- 
noms. Ils  ne  peuvent  pas  se  rapporter 
à des  mots  pris  indéterminément.  Leur 
place.  Etendue  de  leur  signification. 
Que  doit  répondre  une  femme  si  on  lui 
demande  éles-vqus  malade , ou  êtes- 
vous  la  malade  dont  on  m’a  parlé  ? 
si  on  lui  demande,  êtes-vous  mères 
ou  êtes-vous  la  mère  de  cet  enfant  f 
Le  ne  prend  ni  genre , ni  nombre , 
lorsque , joint  avec  plus  , moins  , ou 
mieux , il  forme  avec  eux  un  superlatif 
adverbe.  Observations  sur  la  proncia- 
tion  du  pronom  le.  II , i38,  b,  jusqu’à 
141 , a 

Légalement.  Place  de  cet  adverbe. 
II,  141  , a. 

Léger.  Sa  prononciation.  Sa  place. 
H , 1 4 1 , a. 
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Légèrement.  Place  de  cct  adverbe. 
II  , 1 4"»  » b. 

Légèreté.  Differentes  significations 
de  ce  mot.  Quand  il  prend  uu  pluriel. 

il,  141 , b . 

Législateur.  On  dit  au  fe'minin  lé- 
gislatrice 11  , t 4 1 » b. 

Légitime.  Place  de  cct  adjectif.  II, 
?4i  , b 

Légitimement.  Place  de  cet  adverbe. 

Il , 14*  . b. 

Legs.  Sa  prononciation.  II,  i4i , b. 
Légume.  Définition  incomplète  de 
l’Académie.  II  , 1 4 1 » b ; i y a. 

Lent.  Place  de  cet  adjectif.  Il  régit 
dans  devant  les  noms  , et  a devant  les 
verbes.  II , i4*  » o. 

Lentement.  Place  de  cet  adverbe. 
II  . i4a , a. 

Lequel  , Laquelle  , Lesquels , Les- 
quelles. Emploi  de  ces  adjectifs  con- 
jonctifs. Exemples.  Il , 1 4 a 9 b. 

Leste.  Place  de  cet  adjectif.  Il,  t 4^*  b- 
Lestement.  Place  de  cet  adverbe. 
II,  l4 2,6. 

Lettres.  Caractères  représentatifs  des 
élémens  de  la  voix.  Diverses  sortes  de 
lettres.  — Inities  familières  , ce  que 
c'est.  Exemples  de  mauvaises  lettres. 
Exemples  de  bonnes  lettres.  II,  i43,  b ; 
jusqu  lî  i46,  a. 

Leur.  Usage  de  cet  adjectif  possessif. 
Sa  place.  Sa  répétition.  Il  , 14&,  a , b ; 

•47 

Leur  , pronom.  Ce  qu’il  signifie.  Son 
emploi,  sa  place.  II,  147,  a. 

Levart.  Différence  entre  le  Levant  et 
l 'Orient.  II , 147 , a. 

Liaisor.  Le  principe  de  la  plus  grande 
liaison  des  idées  doit  diriger  tout  hom- 
me qui  veut  énoncer  clairement  ses 
pensées.  Ce  que  c’est  que  la  liaison  des 
idées.  Exemple.  Altération  delà  liaison 
des  idées  par  des  changemens  dans  cet 
exemple.  Emploi  des  idées  accessoires. 
Exemples  défectueux.  Examen  de  ces 
exemples.  Exemples  où  la  liaison  des 
idées  est  bien  observée.  Il , 1 47  , b , jus- 
qu’à i53,  a. 

Libéral.  Place  de  cet  adjectif.  Il  fait 
liberaux  an  pluriel  masculin.  Emploi 
nouveau  que  l’on  a fait  de  ce  mot. 
Il  , 1 53  , a , b. 

Lisf.ralité.  Quand  il  prend  un  plu- 
riel. Il , >53  , b. 

Liberté.  Quand  il  prend  un  pluriel. 
Pièces  de  vers  sur  la  liberté  de  l’homme. 
H , i53  , h , jusqu’à  i54  , b. 

Libre.  Place  de  cet  adjectif.  H,  i55,o. 
Libs^uest.  Place  de  cet  adverbe. 
II  , i55,  a. 
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Licence.  Ce  qu’on  entend  par  licence 
portique . Exemple».  II , i55,  a , b . 

Licencieusement.  Place  de  cct  ad- 
verbe. Il , i55,  b. 

Licencieux  , Licite.  Place  de  ces  ad- 
jectifs. II,  i55,  h. 

Licitement.  Place  de  cet  adverbe. 
II,  1 55 , b. 

| Lien.  Sa  prononciation.  Son  emploi 
au  propre  et  au  figuré.  Il , 1 55  , b. 

Lieu.  Différence  entre  lieu  et  endroit. 
Au  lieu  de , préposition  qui  récit  de. 
Lieux  communs.  Ce  qu’on  entend  par 
ce  mot.  Les  lieux  communs  de  la  mo- 
rale , les  lieux  communs  de  la  conlixt- 
verse.  II,  i5fi,  a , b. 

Limitrophe  , Limoneux  , Limpide. 
Place  de  ces  adjectifs.  II , i5G , a , b. 

Limonadier.  Différence  entre  cafetier 
et  limonadier.  I,  1^3,  b. 

Lingual.  Place  de  cet  adjectif.  En 
grammaire , articulations  linguales  , 
consonnes  linguales*  II,  i56,  b;  , 
a , b. 

Liquide.  Place  de  cet  adjectif.  Ce 
qu'on  appelle  en  grammaire  consonnes 
liquides.  II , 157,  b. 

Liquoreux.  Place  de  cet  adjectif.  II, 
"57  , b.  ■ 

Lire.  Sa  conjugaison.  Faut-il  dire , 
lis-je  bien  ? ou  lisé-je  bien  ? Lire  sur  , 
lire  dans.  II , 167,  b ; «58,  a. 

Lis.  S»  prononciation.  Il , «58  , a , b. 

Lisible.  Place  de  cet  adjectif.  II  , 
«58,  b. 

Lisiblement.  Place  de  cet  adverbe.  II, 
«58 , b. 

Lit.  Emploi  de  ce  mot  au  figuré.  II , 

« 58 , b. 

Litigieux.  Place  de  cet  adjectif.il, 
«58,  b. 

Litote.  Ce  que  c’est.  Exemples.  II , 
i5q,  a. 

Littéraire  , Littéral.  Place  de  ce» 
adjectifs.  II,  i5q  , a. 

Littéralement.  Place  de  cet  adverbe. 
II , «5q,  a. 

Livide  , Local.  Place  de  ces  adjectifs. 
II,  «59,  a. 

Logis.  Emploi  de  ce  mot.  II,  «5g,  b. 

Logogrithe.  Ce  que  c’est.  En  quoi  il 
consiste.  II , «5f) , b. 

Logomaciiie.  Diverses  significations 
de  ce  mot.  Exemples  de  ccs  diverses 
sortes  de  logomachies.  II,  «5q,  b;  «60, 
a , b. 

Loir.  Adverbe  qui  est  quelquefois 
précédé  et  quelquefois  suivi  de  la  pré- 
position de.  Sa  place.  Faut-il  dire  de 
loin  a loin  , ou  de  loin  en  loin  ? Diffé- 
rence entre  non  loin  de  et  près  de.  Hicn 
loin  est  suivi  on  de  la  préposition  de 
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avec  l’infinitif,  qu  do  que  avoc  le  sub- 
jonctif. Il,  160,  b;  iGi,  a. 

Lointain  , Loisible.  Place  Je  ces  ad- 
jectifs. II , )6t  , a. 

Loisir.  Son  régime.  litre  de  loisir  , 
avoir  le  loisir.  II , i6t , a. 

Long.  Place  de  cet  adjectif.  II,  jfii,  a. 
Long-temps.  Place  Je  cet  adverbe. 
II , 161 , a. 

Longuement.  Sa  prononciation.  Sa 
place.  II , 161  , a. 

Longueur  , en  littérature.  Différence 
entre  rbngneur  et  longueurs.  Exemples. 
II , 161  , a,  b;  l6j  , a. 

Lors.  Ce  mot  joint  à queest  une  con- 
jonction. Sa  prononciation.  Il  régit  or- 
dinairement l’indicatif.  II,  iG u,  a,  b. 

Louable.  Place  Je  cet  adjectif.  II, 
>6a , b. 

Louanger.  Variation  de  l’orthographe 
dans  la  conjugaison  de  ce  verbe.  II  , 
16a,  b. 

Louche.  Placo  de  cet  adjectif.  Ce 
qu’on  entend  par  une  phrase  louche. 
Exemples.  II,  iGa , b;  i63,  a. 

Lourd.  Place  do  cet  adjectif.  II , 
>63 , a. 

Lourdement.  Place  de  cet  adverbe. 
II , i63  , a. 

Loyal.  Place  de  cet  adjectif.  II,  i63,  a. 
Loyalement.  Place  de  cet  adverbe. 
II , 1 63 , a. 

Lubrique  , Lucide  , Lucratif.  Place 
de  ces  adjectifs.  II , iG3 , a , b. 

Lugubre.  )1  se  dit  des  personnes  et 
des  choses.  Sa  place.  H,  i63  , b. 

Lugubrement.  Place  de  cet  adverbe. 
Il , iG3  , b. 

Lui.  Pronom  de  la  troisième  personue 
du  singulier.  Sa  fonction  principale.  Il 
ne  se  dit  ordinairement  que  des  per- 
sonnes. En  parlant  des  choses  , on  em- 
loie  le  pronom  en  , au  lieu  de  de  lui. 
xcmples.  Lu i,  comme  régime  indi- 
rect, est  commun  aux  deux  genres, 
mais  en  deux  cas  seulement.  Lui  est  des 
deux  genres  , quand  le  verbe  est  .1  l’im- 
pératif ; mais  cette  règle  n’est  pas  sans 
exception.  On  dit,  donnez-lui  et  don- 
nez a lui.  Différence  entre  ces  deux 
locutions.  Autres  règles.  II,  i63 , b; 

164  , a , b. 

Luire.  Conjugaison  de  ce  verbe.  II  , 

164 , b. 

Lumière.  On  ne  dit  pas  aujourd’hui, 
mettre  un  livre  en  lumière.  Emploi  de 
ce  mot  au  figure'.  II,  i65  , a. 

Lumineux  , Lunaire  , Lunatique  , 
Lustral.  Place  de  ces  adjectifs.  H . 

165  ,a,b.  > 

Luxure.  Signification  de  ce  mot.  Son 
emploi.  II , i65 , b. 


Luxurieux.  Place  de  oet  adjectif.  Scm 
Emploi.  II , i65,  b. 

Lyrique.  Place  do  cet  adjectif.  Co 
qu’on  entend  par  poésie  lyrique.  Carac- 
tère de  la  poésie  lyrique.  II , i65 , b ; 
1 66 , a. 

M. 

M.  Son  propro  de  cette  lettre.  Elle 
conserve  ce  son  au  commencement  des 
mots.  Quand  elle  est  le  signe  de  nasali- 
té.  Lorsqu’elle  est  redoublée , on  n’en 
prononce  ordinairement  qu’une.  II  . 

166  , a , b. 

Machinal.  Place  de  cet  adjectif.  II  , 
1G6 , b. 

Machinalement.  Place  de  cet  adver- 
be. II , 166,  b. 

Machine  , en  poésie  dramatique.  Ce 
que  c’est.  II,  166,  b. 

Madame.  Usage  de  ce  mot  dans  les 
pièces  de  théâtre.  II,  166,  b;  167  , «. 
Madré.  Place  de  cet  adjectif.  II  , 

167  , fl. 

Madrigal.  Ce  que  c’est.  En  quoi  il 
consiste.  Il,  167  , a. 

Magie.  Ce  qu’on  entend  par  magie  du 
style.  II,  167  , a.  1 • 

Magistral.  Place  de  cet  adjectif.  II 
n’a  point  de  pluriel  masculin,  il,  167,  b. 

Magnanime.  Signification  et  place  .de 
cet  adjectif.  II , 167 , b. 

Magnifique.  Sa  prononciation.  Sa  si- 
gnification. Sa  place.  Il , 167  , b ; 168,  a. 

Magnifiquement.  Placo  de  cet  ad- 
verbe. II,  168,  n. 

Maigre.  Place  de  cet  adjectif.  II  , 
168 , a. 

Main.  Etendue  de  son  emploi  au  fi- 
guré. II , 168,  a,  b. 

Maint.  On  ne  le  souffre  plus  aujour- 
d’hui que  dans  le  style  marotique.  Dif- 
férence entre  maint  et  plusieurs.  II  , 
168,  b ; 169,  a. 

Maintenir.  Signification  de  ce  mot. 
il , 169,  a. 

Maintien.  Scs  différentes  significa- 
tions. II,  169,  a. 

Mais.  Son  usage.  Sa  place.  11  se  prend 
quelquefois  substantivement.  II,  169, 
a , b. 

Maison.  Différence  entre  maison  , hô- 
tel , palais  , château.  Diffe'rcnce  entre 
maison  tic  campagne  et  maison  des 
champs.  Ce  que  signifie  maison  au  li- 
gure. Jl,  169  , b. 

Maîtresse  , fdans  le  sens  d’amante  , 
est  banni  du  style  noble.  II , 150  , a. 

Majesté.  Variation  dans  le  genre  de 
ce  mot.  II , 1 70,  a. 
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' Majestueux.  Plaoo  do  cet  adjectif. 
II , 170  , a. 

Majisculh.  Co  qu’on  entend  par  let- 
tres majuscules.  Leur  emploi  en  prose 
et  en  poésie.  L’usage  actuel  supprime 
plusieurs  majuscules  initiales.  On  fait 
fort  bien  de  conserver  les  majuscules  , 
lorsqu’elles  servent  à prévenir  une  équi- 
voque. Il  , 170,  6;  171 , a,  b;  172  , a. 

Mal.  Ditlércnce  cuire  avoir  bien  du 
mal  et  avoir  bien  de  ta  peine.  II,  173,  a. 

Mal.  Place  de  cet  adverbe.  Diffé- 
rence entre  se  mal  trouver  et  se  trouver 
mal.  II,  172  , a , b. 

Malade.  Place  de  cet  adjectif.  II  , 
17a.  6.  ..... 

Maladif.  Place  de  cet  adjectif.  Diffé- 
rence entre  maladif  et  valétudinaire. 
II,  17a,  b. 

Maladroit.  Place  de  cet  adjectif. 
Différeuce  entre  maladroit  et  malha- 
bile. II,  172,  b ; 173,  a.  • 

M.iLADRoiTEMr.XT.  Place  de  cet  ad- 
verbe. II  , 173  , a. 

Malaisé  , Malavisé  , Malbâti  , Mal- 
content, Mâle.  Place  de  ces  adjectifs. 

U/173,  a,  b. 

Malencontreux  , Malfaisant.  Place 
de  ces  adjectifs.  II , 173  , b. 

Malgré.  Emploi  de  cette  préposition. 
U,  173,  b. 

Malhabile.  Voyez  Maladroit. 

Malheureusement.  Place  de  cet  ad- 
verbe. H , 17.3,  b. 

Malheureux.  Place  de  cet  adjectif. 
Différence  entre  malheureux  et  miséra- 
ble. II,  173  , b;  17.},  a. 

Malhonnête.  Place  de  cet  adjectif. 
Différence  entre  malhonnête  et  déshon- 
nête. II,  174,  b. 

Malhonnêteté.  Différence  entre  mal-  ' 
honnêteté  et  déshonnêletc.  1 , 35i  , b. 

•Malice,  Malignité,  Méchanceté. 
Différ*næ  entre  ces  trois  mots.  II,  17/, 
b ; 175,0. 

Malicieusement.'  Place  de  cet  ad- 
verbe. II , 170 , a. 

Malicieux  , Malin  , Malingre.  Place 
de  ces  adjectifs.  11 , 175  , a. 

Malfrofre.  Place  de  cet  adjectif. 
Il  est  exclu  de  la  poésie.  Autrefois  on 
le  disait  pour  signifier  qui  n’a  pas  les 
dispositions  nécessaires  pour  réussir  à 
une  chose  ; aujourd’hui  on  di^peu  pro- 
pre. II , 175 , a. 

Malfroprement.  Place  de  cet  ad- 
verbe. II , 175 , b. 

Malsain,  Malséant.  Place  de  ces 
adjectifs.  II,  j 70,  b. 

Maltraiter.  Différence  entre  mal- 
traiter et  traiter  mal.  II,  175,  b ; 1 76,  a. 


M’amie,  M’ amour.  Différentes  signifi- 
cations du  mot  m’amie.  II,  176,  a. 

Manger.  Variation  do  l’ortliographe 
dans  la  conjugaison  de  ce  verbe.  II, 

176 , a. 

Maniable,  Maniaque,  Manière,  Ma- 
nifeste. Place  de  ces  adjectifs.  II , 176, 
a,  h;  177,  a. 

Manifestement.  Place  de  cet  adver- 
be. II , 177  , a. 

Manne.  Orthographe  de  ce  mot.  II , 

177 , a. 

Manoeuvre.  Scs  différentes  significa- 
tions. Différence  entre  Manoeuvre  et 
manouvrier.  II,  177',  a. 

Manque.  Différence  entre  manque  et 
manquement.  II,  177  , a , b. 

Manquement.  Différence  entre  man- 
quement et  faute.  II,  177,  b. 

Manquer.  Ses  diverses  significations. 
II,  177,6;  178,  a. 

Mansuétude.  Véritable  signification 
de  ce  mot.  II  , 178,  a. 

Maraîcher.  Fausse  définition  de  l’A- 
cadémie. II , 178  , a. 

Marasme.  Son  emploi  au  figuré.  II, 

178  , a. 

Marbrier.  Fausse  définition  de  l’Aca- 
démie. II , 178 , a,  b. 

Marchander.  Son  emploi  au  figuré. 
II,  178,6. 

Marcher.  Son  emploi  au  figuré.  II, 
178, 6,17g,  a. 

Mari.  Différence  entre  mari  et  époux. 
II,  179,  a. 

Marier.  Son  emploi  au  figuré.  Diffé- 
rence entre  marier  à , et  marier  avec. 

II,  179 , a. 

Marital.  Place  de  cet  adjectif.  II , 

179  , a. 

Maritalement.  Place  dq  cet  adverbe. 
II,  179,  a. 

Maritime.  Place  de  cet  adjectif.  II 

179,  a. 

Marotique.  Ce  que  c’est  en  poésie. 
Différence  entre  le  style  marotique  et 
le  style  burlesque.  F.n  quoi  consiste  le 
style  marotique.  T ermes  du  style  maro- 
tique dont  on  regrette  la  perte.  II,  17g, 
a,  jusqu’à  180,6.  _ * 

Marri.  11  est  du  style  religieux.  II , 

1 80  , 6.  _ 

Mars.  Sa  prononciation.  II , 180  , 6. 
Martial.  Place  de  cet  adjectif.  Il  n’a 
n’a  point  de  masculin  au  pluriel.  II , 
•8°,  a.  _ 

Martyr.  Son  emploi  au  figuré.  II , 

180,  6;  181 , a. 

Masculin.  Ce  qu'on  appelle  termi- 
naison masctdine , rime  masculine  , en 
grammaire.  II,  181 , a. 
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Massacrant.  Mauvais  emploi  de  ce 
mot.  II , 1 8 1 , a. 

Massacre.  Emploi  de  ce  mot.  Il  ne  se 
dit  que  de  plusieurs  personnes.  Cepen- 
dant on  dit  qu’u/i  homme  a été  massa- 
cré. 11,  181 , a. 

Massif.  Place  de  ces  adjectif.  II  , 
181  , a,  b. 

Mât,  Matériel,  Maternel,  place 
de  ces  adjectifs.  II , 1 8 r , b. 

Matin.  Faut-il  «lire  demain  matin  , 
ou  demain  au  matin  ? Matin  s’emploie 
adverbialement.  Sa  place  en  ce  sens. 
II , 1 8 s , h ; i Sa  , a. 

Matinal,  Maunier,  MatiNeux.  Diffé- 
rence entre  les  signification  de  ces  trois 
adjectifs.  Il , i8-a  , a. 

Matrimonial.  Place  de  cet  adjectif. 
11  fait  au  pluriel  masculin  matrimo- 
niaux. II , i8a  , «z. 

Maossade.  Place  de  cet  adjectif.  II , 
l8a  , a. 

Maussadement.  Place  de  cet  adverbe. 

II,  i83 , a. 

Mauvais.  Sa  place  comme  adjectif.  11 
s'emploie  adverbialement,  il , i8a  , a , 
b.  Différence  entre  méchant  et  mauvais. 
11,  i83  , b. 

Me.  Emploi  de  ce  pronom  au  singu- 
lier. Sa  place.  Sa  répétition.  II,  i8a  , b ; 
i83,  a. 

Mé  ou  Mes.  Mots  composes  de  cette 
particule.  II , i83  , a. 

Méchamment.  Place  de  cet  adverbe. 
II , i83  , a. 

Méchant.  Place  de  cet  adjectif.  Dif- 
férence entre  méchant  et  mauvais.  II , 
i83 , b. 

Mécompte.  Emploi  de  ce  mot.  II , 
1 83  , b;  184 , fl. 

Méconnaissable.  Mauvaise  définition 
de  l’Académie.  Ce  que  signifie  ce  mot. 
II , 184  , a. 

Mécontent.  Place  de  cet  adjectif. 
Différence  entre  mécontent  et  malcon- 
tent. Il  régit  souvent  la  préposition  de. 
II , 184  , a,  b. 

Mécontentement.  Mauvaise  défini- 
tion de  l’Académie.  Ce  que  signifie  ce 
♦ mot.  II , 184  , b. 

Médecine.  Quand  Ce  mot  prend  un 
pluriel.  On  dit  une  femme  médecin  , 
comme  on  dit  une  femme  auteur.  II  , 
•84  ,b. 

Médiateur.  On  dit  au  féminin  mé- 
diatrice. II,  184,  b. 

Médicamenteux  , Médicinal.  Place 
de  ces  adjectifs.  II,  184,  b ; i85.  a. 

Médiocre.  Place  de  cet  adjectif.  II , 
t85 , a. 

Médiocrement.  Place  de  cet.  adverbe. 
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Quelquefois  il  se  construit  avec  la  pré- 
position de.  II,  i85,  a. 

Mcnjéï.  Sa  conjugaison.  II,  i85,  a. 

Médisant,  Méditatif.  Place  de  ces 
adjectifs.  II,  i85,  a. 

Méfaire.  Il  n’est  plus  admis  dans  le 
style  noble.  II , 188 , a. 

Meilleur.  Comparatif  de  bon.  Sa 
prononciation.  Quand  il  demande  le 
subjonctif.  II , i85  , a , b. 

Mélancolique.  Place  de  cet  adjectif. 
II , 1 85  , A. 

Mélancoliquement.  Place  de  cet  ad- 
verbe. II , i85  , b. 

Mélange..  Mauvaise  définition  de  l’A- 
cadémie.  II , i85,  b. 

Mélanger.  Variation  de  l'orthogra- 
phe dans  la  conjugaison  de  ce  verbe. 

Il,  i85,  b. 

Mêler.  Ce  qu’il  signifie  au  propre  et 
au  figuré.  Différence  entre  mêler  avec , 
et  mêler  h.  Il , 1 85  , b 

Mélodie.  Différence  entre  mélotlie  et 
harmonie.  Ce  que  c’est  que  la  mélodie 
oratoire.  En  quoi  elle  consiste.  II , i85, 
a , b.  Voyez  Harmonie. 

Mélodieusement.  Place  de  cet  adver- 
be. II,  186,  b. 

Mélodieux.  Place  de  cet  adjectif.  II, 
186,  b. 

Même.  Pronom  ou  adjectif.  Comme 
pronom,  il  est  des  deux  genres  et  prend 
uniau  pluriel.  Manière  de  geconnatlre 
quand  il  est  adjectif.  Sa  place.  Ses  dif- 
férentes significations.  Dans  quels  cas 
il  prend  ou  ne  prend  pas  le  pluriel. 
Ses  différens  emplois.  Différence  entre 
soi-même  et  lui-même.  II,  186,  b , jus- 
qu’à 188,  u. 

Mémorable.  Place  de  cet  adjectif.  II, 
188,  b. 

Menaçant.  En  prose,  il  ne  se  met 
qu’après  son  substantif.  II , 188  , b. 

Ménager.  Variation  de  l’orthographe 
dans  la  conjugaison  de  ce  veifee.  il , 
188 , b. 

Ménager.  Place  de  cet  adjectif.  Au 
figuré  , il  prend  la  préposition  de.  II  , 

188,  b. 

Mendier.  Emploi  de  ce  verbe  au  fi- 
guré. II,  188,  b ; 189,  a. 

Mensonge.  Différence  entre  mensonge 
et  menterie.  Il,  189,  a. 

Mensonger.  Son  emploi.  Sa  place. 
Son  usage,  il , 189,  a. 

Mental.  11  n’a  point  de  masculin  au 
pluriel.  II,  189,  a. 

Menterie.  Différence  entre  menterie 
et  mensonge.  II,  189,  <f. 

Mentir.  Son  emploi  dans  le  style  no- 
ble. Il , 189,  a , b. 

Mrplager.  Mot  nouveau  introduit 
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par  La  Harpe.  Différence  entre  mépla- 
cer  et  mal  placer.  II , 189,  b. 

Mépris.  Quand  il  a un  pluriel.il, 
lix),  b. 

Méprisable  , Méprisant.  Place  de  ces 
adjectifs.il,  189,  b,  190,0.  Différence 
entre  contcmplible  et  méprisable.  I , 
a84,  a,  jusqu’à  q85,  a. 

Mépriser.  Différence  entre  mépriser 
et  dépriser.  1 , 345,  b. 

Mer.  Différence  entre  sur  mer  et  stfr 
la  mer  ; entre  mer  basse  et  basse  mer. 
II  , 190  , a. 

Mer  Rouge.  orthographe  de  ce  mot. 
II , 190  , a. 

Mercantile  , Mercenaire.  Place  de 
ces  adjectifs.  Il  , 190  , a. 

Merveille.  Différence  entre  faire 
merveille  et  faire  des  merveilles.  Il  , 
iqoj'a,  b. 

Merveilleusement.  Place  de  cet  ad- 
verbe. II , 190  , b . 

Mehveilleux,  En  littérature,  ce  que 
c’est.  En  poésie  , merveilleux  naturel, 
merveilleux  surnaturel.  Explication  de 
l’un  et  de  l’autre.  Emploi  du  merveil- 
leux. Moyens  d’introduire  le  merveil- 
leux dans  l’épopée.  Il , 190  , b , jusqu’à 

Merveilleux.  Place  de  cet  adjectif. 
Abus  qu’on  en  fait.  II,  194,  a. 

Mésallier.  Différence  entre  mésal- 
lier et  désallier.  I,  3j5,  a. 

Mésestimer.  Il  dit  moins  que  mépri- 
ser. Différence  entre  mésestimer  et  mal 
estimer.  II,. 94, 6.  _ 

Mésinterpreter.  Mot  nouveau  intro- 
duit par  J. -J.  Rousseau.  II,  194,  b. 

Mesquinement.  Place  de  cet  adverbe. 
II,  194  ,b. 

s.  Mesure.  Signification  de  ce  mot. — -A 
mesure  que  , expression  conjonctive  qui 
régit  l’indicatif.  On  dit  aussi  a mesure 
de.  il , 194  , b ; ig5,  a. 

Mésuser.  U dit  moins  qu’aiitser.  II , 

i95  , a. 

Metail.  Ce  que  c’est.  II , 19.5  , a. 

Métal.  Au  pluriel  métaux.  Les  noms 
des  métaux  et  des  aromates  ne  s’em- 
ploient point  au  pluriel.  Différence  en- 
tre métail  et  métal.  Il,  Iq5  , a. 

Métalepse.  Explication  de  cette  fi- 
gure de  rhétorique.  Exemples.  II  , 

, a,  b. 

Métaphore.  Ce  que  c’est.  Exemples. 
Différence  entre  la  métaphore  et  la 
comparaison.  Exemples.  Effets  de  la 
métaphore.  Quand  les  métaphores  sont 
défectueuses.  Exemples.  Examen  de 
plusieurs  métaphores.  II,  ig5,  b,  jus- 
qu'à 199,  b.  Différence  entre  la  méta- 
phore et  V allégorie.  1 , 8a , b ; 83  , a. 
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Méthode.  Ce  qu’on  entend  par  ce 
mot  en  littérature.  Différentes  opinions 
sur  la  méthode.  Nécessité  de  la  métho- 
de. Règles  à suivre  pour  mettre  de  la 
méthode  dans  un  ouvrage.  II  , 199,  b , 
jusqu’à  301 , b. 

Méthodique.  Ses  différentes  significa- 
tions. Sa  place.  II , 301 , b. 

Métier.  Différentes  significations  de 
ce  mot.  Son  emploi  dans  le  style  noble. 
II,  301 , b;  303 , a. 

Métonymie.  Ce  qu’on  entend  par  ce 
mot  en  rhétorique.  Scs  usages.  11 , 303 , 
a,  jusqu’à  3o3,  a. 

Mettre.  Sa  conjugaison.  Variation 
de  l’orthographe  dans  cette  conjugai- 
son. Il  s’unit  avec  toutes  sortes  de  pré- 
positions. Ses  différentes  significations. 
Différence  entre  mettre  sa  confiance  en 
ses  richesses , et  mettre  sa  confiance 
dans  ses  richesses.  Autres  emplois  de 
ce  mot.  II , ao3  , a , jusqu’à  304  , a. 

Meuble.  Différence  eritre  meubles  et 
ustensiles.  II , 304  , a. 

Meurtrier.  Place  de  cet  adjectif.  Il 
se  dit  des  choses  et  des  personnes. 
II , 304,  a. 

Meurtrir.  Il  ne  signifie  plus  aujour- 
d’huique  faire  une  contusion.  IJ,  soi, 

Mévendre.  Fausse  définition  de  l’A- 
cadémie. Ce  que  signifie  ce  mot.  II , 
304  , a. 

Microscope.  Il  se  dit  au  propre  et  au 
figuré.  II,  304,  b. 

Midi.  Emploi  de  ce  mot.  II,  304  , b. 

Mien.  Emploi  de  ce  mot.  II , 3°4  j b. 

Mieux.  Sa  signification.  Lorsqu’il  est 
suivi  de  deux  infinitifs,  on  met  de 
avant  le  second.  Différence  entre  plus 
et  mieux.  Quand  il  prend  la  négation. 
Su  place.  Il,  304,  b ; 305  , a. 

Mieux  paisast.  Mot  inusité  que  J.-J. 
Rousseau  a employé.  Il,  a»5  , a. 

Mignard.  Place  de  cet  adjectif.  Il 
est  exclu  du  style  noble.  Il , 3o5  , a. 

Mignardement.  Place  de  cet  adverbe. 
II  , ao5  , a. 

Mignon.  Place  de  cet  adjectif.  II, 
ao5 , a. 

Militaire.  C’est  un  terme  technique 
qui  est  exclu  de  la  poésie.  Il , ao5  , 
a , b.  . 

Mille.  Comme  adjectif  numéral , il 
est  des  deux  genres  , et  ne  prend  point 
la  marque  du  pluriel.  Lorsqu’il  est 
question  de  désigner  le  millésime  <tù 
l'on  se  trouve,  on  écrit  mil,  mil  huit 
cent  vingt-deux.  II , 3o5,  b;  30G,  a. 

Minable.  Expression  basse  et  popu- 
laire. II , 306,  a. 

Mi  nce.  Plaee  de  ret  adjectif.  Son  em- 
ploi au  figuré.  H , 306,  a. 


by  Google 


TABLE  ANALYTIQUE 


Mxiustr».  Son  genre.  Son  emjiloi.  II , 
ao6,  a. 

Mincit.  Sa  prononciation.  Il  n’a  point 
de  pluriel.  Il  , 006  , a , b. 

Minutiecx.  Place  de  cct  adjectif.  II, 

306,  b.  * 

Mikacoleosemekt.  Place  de  cet  ad- 
verbe. II , 206 , b. 

Mi  raculeux.  Place  de  cet  adjectif. 
Son  emploi  au  figure.  II,  20G,  b. 

Misérable.  Place  de  cet  adjectif.  II , 
3106,  b.  Différence  entre  misérable  et 
malheureux . II , 1^3,  b ; 17} , a‘ 

Misère.  Dans  quel  sens  il  est  admis 
dans  le  style  noble.  II , 206,  b. 

Miséricordieux.  Signification  et  em- 
ploi de  ce  mot.  II,  206 , b ; non , a.. 

Mitiger.  Variation  de  l'orthographe 
dans  la  conjugaison  de  ce  verbe.  Il, 
non , a . 

Mitoyen  , Mobile.  Place  de  ces  ad- 
jectifs. Il,  307  , a. 

ModérateuIu  On  dit  au  féminin  mo- 
dératrice. II , 207  , a. 

Modérément.  Place  de  cet  adverbe. 
II , 307  , a. 

Moderne  , Modeste.  Place  de  ces  ad- 
jectifs. II , 307  , a , b. 

Modestement.  Placo  de  cet  adverbe. 
II , 307  , b. 

Modestie.  Quand  il  a un  pluriel.  II , 

307,  b. 

Modique.  Place  de  cet  adjectif.  II, 

307 , b. 

Modiquement.  Place  de  cet  adverbe. 
II , 307  , b. 

Moelle.  Son  emploi  au  propre  et  au 
figuré.  II,  307  , b ; 308 , a. 

Moelleux.  Place  de  cct  adjectif.  II , 

308,  a . 

Moeurs.  Sa  prononciation.  Ce  qu’on 
entend  parce  mot  à l'égard  de  l’épopée, 
de  la  tragédie  ou  de  la  comédie*  Qua- 
lités des  mœurs.  Mœurs,  nationales. 
II , 308  , a , b. 

Moi.  Pronom.  Sa  fonction  princi- 
pale. II  ne  se  dit  que  des  personnes  ou 
des  choses  personnifiées.  Son  emploi. 
Dilïerence  entre  donnez-moi  et  donnez 
a moi.  Quelquefois  il  se  construit  avec 
je , moi  je  vous  dis  ; quelquefois  avoc 
me,  pour  donner  plus  déncrgic  à la 
p!1  rase , vous  me  chassez  , moi  ? On  y 
ajoute  quelquefois  même.  V ous  me 
chassez  moi-même.  Autres  règles  pour 
la  construction  de  ce  pronom.  Lorsque 
moi  est  représenté  comme  sujet  d’une 
proposition  incidente  , il  doit  régir  le 
verbe  à la  première  personne.  CTest 
moi  qui  me  nomme , et  non  pas  qui  se 
nomme.  Si  moi  , est  joint  à un  autre 
pronom  personnel  ou  à un  substantif, 


pour  former  le  sujet  d’un  verbe  , on 
met  ensuite  le  pronom  personnel  nous , 
qui  devient  le  sujet,  vous  et  moi  nous , 
mon  frère  et  moi  nous.  De  moi , pour 
moi  y quant  a moi.  De  moi  ne  se  dit 
plus.  Pour  moi  est  usité  en  prose  et  en 
vers.  Quant  a moi  n’est  que  du  style 
familier.  De  vous  à moi , façon  do 
parler  familière.  II,  308,  b , jusqu’à 

Moindre.  C’est  le  comparatif  de  petit. 
Sa  signification.  Avec  la  négative  , il 
signifie  aucun.  II,  309,  b. 

Moins.  Prononciation  de  cct  adverbe. 
Sa  place.  Sa  construction  dans  diffé- 
rens  cas.  A moins  devant  un  nom  , 
régit  de  ; devant  un  verbe,  il  régit 
que.  II , 309,  b ; 310 , a. 

Moisir  (se).  Différence  entre  so  moi- 
sir et  chancir.  II , 310  . a. 

Moisson.  Son  emploi  au  figuré.  II , 
310  , a y b. 

Moissonner.  Son  emploi  au  figuré. 
II,  310 , b. 

Moissonneur  , Moissonneuse.  Ils  ne 
se  disent  point  au  figuré  , comme  mois- 
son et  moissonner.  II,  210,  b. 

Moite.  Place  de  cet  adjectif.  Son 
emploi.  II  , 301,  b;  21 1 , a. 

Moitié.  Son  emploi  au  figuré.  II , 
31 1 7 

Mollasse.  Place  de  cet  adjectif.  II , 
311,  a. 

Mollement.  Place  de  cct  adverbe. 
II , 21 1 , a. 

Mollet,  Momentané.  Placo  de  ces 
adjectifs.  II , 21 1 , a. 

Momentanément.  Place  de  cet  ad- 
verbe. II , 31 1 , a. 

Mon,  Ma  , Mes.  Son  emploi.  Ma  so 
change  quelquefois  en  mon  , afin  d’évi- 
ter l’hiatus  , mon  ame  , mon  épée.  Cas 
où  on  le  supprime.  Cas  où  il  se  répète. 
II , 211  , a y jusqu’à  312  , a. 

Monacal.  11  n’a  point  de  masculin 
pluriel.  II  , 312  , a. 

Monacalemint.  Place  de  cet  adverbe. 
II , 212  y a. 

Monarchique.  Place  de  cet  adjectif. 
II,  313,  <ï. 

Monarciuquement.  Place  de  cet  ad- 
verbe. Il,  312,  a. 

Monastique  , Mondain.  Place  de  ces 
adjectifs.  Il,  212,  a. 

Monologue..  Ce  qu’on  entend  pai;  ce 
mot  en  littérature.  Défaut  des  monolo- 
gues. Règles.  II  , 212  , a , b.  Dilïerence 
entre  monologue  et  soliloque.  II , 5«o,  b. 

Monopole.  Fausse  définition  de  l’A- 
cadcmie.  Ce  que  c’est.  II,  212  , b.  * 

Monosyllabe.  Est-il  vrai  qu’un  vers 
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compose  de  monosyllabes  6oit  commu- 
nément dur?  II,  ai  y 1 , h±  ai3,  a. 

Monotone.  Place  de  cet  adjectif.  II, 
2i3 , a. 

Monseigneur.  Construction  de  ce 
mot.  Moyen  d’éviter  les  équivoques 
que  ce  mot  oceasione.  II , 21 3 , b. 

Monsieur.  Sa  prononciation.  Son  em- 
ploi. II,  ai3 , b ; a 1 j , a. 

Monstre.  Au  propre  et  au  figuré  , il 
régit  quelquefois  la  préposition  de. 
Fausse  définition  de  l’Académie.  Eten- 
due de  sa  signification.  II , ai4  , n. 

Monstrueux.  Place  de  cet  adjectif. 

Il,  ai4,  a- 

Mont.  Différence  entre  mont  et  mon- 
tagne. Monts  Je  piété , ce  que  c’est. 
II , ai 4 , a , lu 

Montagnard.  Place  de  cet  adjectif. 
Différence  entre  montagnard  et  mon- 
tagneux. II , ai 4 . b. 

Montagne.  Différence  entre  mont  et 
montagne.  II  ,'ai^,  a , b. 

Montagneux.  Place  de  cet  adjectif. 
Différence  entre  montagneux  et  mon- 
tagnard. II , ai  j . b. 

Montée.  Ce  qu’il  faut  entendre  par 
ce  mot.  II , ai4  , b ; ai5^  a. 

Monter.  Règle  pour  savoir  quand  il 
faut  employer  avec  ce  verbe  l’auxi- 
liaire avoir,  ou  l’auxiliaire  être.  Diver- 
ses significations  de  ce  verbe.  11  re'git 
a,  sur,  dans  et  en.  Différence  entre 
monter  a un  arbre  et  monter  sur  un  ar- 
bre. Explication  de  scs  autres  régimes. 
II , a 1 5 , a , b ; aiG,  a. 

Montueüx.  Place  de  cet  adjectif.  II , 
a 16  , b. 

Moral.  Place  de  cet  adjectif.  II  , 
aifi , b. 

Moralement.  Place  de  cct  adverbe. 
II  , oifi,£.  * 

Moralité.  Nouvelle  acception  de  ce 
mot.  Moralité  en  littérature  , ce  que 
c’est.  Moralité  de  l’apologue.  II,  216 , 
b ; a 1 7 , a. 

Mort  , Mortel.  Place  de  ces  adjec- 
tifs. II,  ai? , b. 

Mortellement.  Place  de  cet  adverbe. 
II  > 3*7,  b. 

MÿcF-GAc.E,  Morte-saison.  Leur  plu- 
riel. II,  217  , b. 

Mortifiant.  Place  de  cet  adjectif. 
II , 217  , b ; 218  , a. 

Mort -ivre.  Différence  entre  mort 
ivre  et  ivre  mort.  II , ai  8 , a. 

Mort-né.  Son  pluriel.  II , ai8,  a. 

Mot.  Sa  prononciation.  Division  des 
mots.  Leur  signification.  Mots  syno- 
nymes. Mots  homonymes.  Sens  propre  , 
sens  figuré  des  mots.  Mots  primitifs. 
Mots  dérivés.  Des  mots  simples  et  des 


mots  composés.  Les  mots  de  cinq  syl- 
labes , et  particulièrement  ceux  qui  fi- 
nissent en  ion  , sont  difficiles  à bien 

Idacer  dans  les  vers.  — Mol  heureux  , 
<eau  mot,  mot  profond , mot  fin.  Co 
ru’on  entend  par  mot  consacré.  Usage 
de  cctle  sorte  de  mots.  * — Jlon  mot  , 
ce  qu’on  entend  par-là.  En  quoi  con- 
sistent la  plupart  des  bons  mots.  11, 
a 18  , a,  jusqu  a 22J  , b. 

Moteur.  On  dit  au  féminin  motrice. 
II , aai  , II. 

Mou.  Sou  féminin.  Son  pluriel.  Sa 
place.  II , ail  , b. 

Moociif.ttes.  U n’a  point  de  singu- 
lier. 11 , üi  , b. 

Moudre.  Sa  conjugaison.  II,  aai , b ; 
aaa  , a. 

Mouiller.  Signification  et  explica- 
tion de  ce  mot  en  grammaire.  Sa  pro- 
nonciation. II , 2ii  , a. 

Mourir.  Sa  conjugaison.  11  prend 
l’auxiliaire  être  dans  les  temps  com- 

Bosés.  Cas  où  il  régit  la  préposition  de. 
i,  aaa,  a. 

Mousseux,  Moussu,  Mouvant.  Place 
de  ces  adjectifs.  II , aaa , b ; ü3 , a. 

Mouvement.  Ce  qu’on  entend  en  lit- 
térature par  mouvement  du  style.  On 
donne  du  mouvement  au  style , en  at- 
tribuant  une  unie  à tout  ce  qui  donne 
quelque  signe  de  vie.  Uuc  règle  con- 
stante dans  le  stylo  épique  , poétique  , 
est  d’animer  tout  ce  qui  peut,  l’étre  avec 
vraisemblance.  Autre  moyen  d’animer 
le  style.  Exemples.  II,  223  , a,  jusqu’à 
225  , a. 

Moyen,  Muadle.  Place  de  ces  adjec- 
tifs. II , aa5,  b. 

Muet.  11  faut  distinguer  l’adjectif  du 
substantif.  Explication  de  diverses  si- 
gnifications de  ce  mot  comme  adjectif. 
Lettres  muettes.  Deux  espèces  de  lettre» 
muettes.  De  la  réforme  des  lettres  muet- 
tes. II,  aa5  , b y jusqu’à  228,  b. 

Mugissant.  Tlace  de  cet  adjectif.  II  , 
üaS  , Il 

Municipal.  Place  de  cet  adjectif.  Il 
fait  au  pluriel  municipaux.  Il , aaq , a~ 


Mur.  Place  de  cet  adjectif.  11 , 22* 


220,  a. 
'bc.  II , 


Mûrement.  Place  de  cet  advcrl 


Mdsard  , Musclé,  Musculaire,  Mus- 
culeux, Musical,  Mutin.  Place  do  ce9 
adjectifs.  II , 22t) , a. 

Mutiner.  Significatiorf^de  ce  mot. 
son  emploi.  II , 220,  b. 

Mutuel.  Place  de  cet  adjectif.  Diffé- 
rence entre  mutuel  et  réciproque.  U , 
220  , b , a3û;  a. 

Mutuellement.  Place  de  cet  adverbe. 
II,  a3o,  a. 
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Mystkiieüsemest.  Place  de  cet  ad- 
ver  be.  II , a3o,  a. 

Mystérieux  , Mtstique  , Mytholo- 
gique. Place  de  ces  adjectifs.  II,  a3o,  a. 

N. 

N.  Sa  prononciation.  Son  propre  de 
cette  lettre.  Son  nasal.  Règles  sur  la 
liaison  de  la  terminaison  nasale.  Règles 
sur  le  n redouble'.  II,  a3o,  a,  jusqu’à 
a 3 1 , a. 

Nacelle.  Son  emploi  au  figuré.  II, 
a3i  , a. 

Nage.  Origine  de  cette  locution  être 
en  nage.  II,  a3i , a. 

Nageaient.  Mot  nouveau  qui  parait 
utile.  II,  a3i , a. 

Naguère  ou  Naguère:.  Place  de  cet 
adverbe.  II , n3 1 , b 

Naïf.  Son  emploi,  sa  place.  DifTé 
renec  entre  le  naturel  et  le  naïf  II,2,3i,5. 

Naissant.  Place  de  cet  adjectif.  II , 
a3 1 , b ; a3'i , a. 

Naître.  Il  prend  l’auxiliaire  être.  II, 
n3a  , a. 

Naïvement.  Place  de  cet  adverbe.  II , 
a3a  , a 

Naïveté.  Quand  il  a un  pluriel.  Dif- 
férence entre  la  naïveté  et  une  naïveté. 
II , a 3 a , a.  Voyez  fable.  Différence  en- 
tre P ingénuité  , la  naïveté , la  franchise 
et  la  simplicité.  II , 77 , a. 

Narcotique.  Place  de  cet  adjectif. 
II,  a3i,  a. 

Narrateur.  Sa  prononciation.  On 
peut  dire  narratrice  au  féminin.  II , 
33a , b.  1 

Narratif.  Place  de  cet  adjectif.  Sa 
prononciation.  II,  23a,  b. 

Narration.  Sa  prononciation.  Qua- 
lités essentielles  de  la  narration  ora- 
toire. Ce  qu’on  entend  par  ce  mot  en 

Iioésie.  Narration  dans  le  drame  , dans 
'épopée.  Règles.  Il,  23a,  b;  a33,  a,  b. 

Narrer.  Sa  prononciation.  Différence 
entre  narrer  et  raconter.  II , a33 , b. 

Nasal.  Sa  signification.  Sa  place.  Con- 
sonnes nasales,  voyelles  nasales,  ce  que 
c’est  II,  a33,  b;  a34,  a Prononciation 
des  voyelles  nasales  avant  un  mot  qui 
commence  par  une  voyelle.  II,  626,  a 
et  suivantes. 

Natif.  DiffAence  entre  natif  de  Pa- 
ris et  né  h Paris.  Signification  de  ce 
mot.  II , a34  . a. 

Nation.  Différence  entre  nation  et 
peuple.  Il,  o34  , a,  b. 

National.  Place  de  cet  adjectif.  Il 
se  prend  substantivement.  II , a34 , b. 


Naturalisme.  Ce  qu’on  entend  par  ce 
mot.  II , a3G,  a. 

Naturaliste.  Significations  de  ce 
mot.  Il , 234,  b. 

Nature.  Différence  entre  dompter  la 
nature  et  forcer  la  nature.  II,  3 35,  a. 

Naturel.  Place  de  cet  adjectif.  En  lit- 
térature , ce  que  c’est.  Style  naturel. 

En  quoi  consiste  le  naturel.  Pensée  na- 
turelle. Diflérence  entre  pensée  natu- 
relle et  pensée  vraie.  II,  a35  , a,  jus- 
qu’à 337 , a. 

Naturellement.  Place  de  cet  adverbe. 

II,  237 , a. 

Naufragé,  Nautique,  Naval,  Navi- 
gable. Place  de  ces  adjectifs.  JV aval  n’a 
point  de  pluriel  au  masculin.  II,  337,  a. 

Navire.  Son  genre.  II,  i3n,'b. 

Navrant.  Place  de  cet  adjectif.  II, 

33e  , b.  t 

Ne.  Il  se  met  seul,  ou  suivi  de  pas  ou 
de  point.  Ce  qu’il  marque  lorsqu’il  est 
seul , et  lorsqu'il  est  suivi  de  pas  ou  de 
point.  Dans  les  phrases  comparatives , 
quelquefois  on  mot  la  négative  ne  après 
que,  et  quelquefois  on  la  supprime.  Rè- 
gles pour  l’emploi  on  la  suppression  de 
ne  dans  ces  sortes  de  phrases.  Règles 
pour  d’autres  cas.  II,  337,  b,  jusqu’à 
340 , a. 

Néanmoins.  Prononciation  de  cet  ad- 
verbe. Sa  place-  11,  340,  a. 

Nébuleux.  Place  de  cet  adjectif.  II, 

340,  a. 

Nécessaire.  Sa  place.  Il  régit  les  pré- 
positions à,  de  et  pour.  II,  2qo  , a. 

Nécessairement.  Place  de  cet  adver- 
be. II  , 240 , a. 

Négatif.  Place  de  cet  adjectif.  Ce 
que  les  grammairiens  entendent  par  ce 
mot.  £e  qu’on  entend  par  mots  négatifs 
et  mots  privatifs.  Observations  sur  ces 
expressions.  Opinion  particulière  de 
l’auteur  sur  les  mots  qu’on  appelle  pri- 
vatifs. Voyez  In.  II,  340,  a,  jusqu’à 
243 . a.  * 

Négation.  Ce  qu’on  entend  par  ce 
mot.  Différens  degrés  de  négation.  Il  , 

342  , a , b. 

Négativement,  Négligemment.  Place 
de  ces  adverbes.  II , 34a  , b.  * 

Négligence.  Ce  qu’on  entend  par  né- 
gligence de  style.  Il  y a des  négligences 
aimables.  II , 242 , b. 

Négligent.  Place  de  cet  adjectif.  II  , 
aja , b. 

Négliger.  Variation  de  l’orthogra- 
phe dans  la  conjugaison  de  ce  mot.  II , 

343 , b.. 

Négociateur.  On  dit  au  féminin  né  1 
gocialrice.  II,  243,  b. 

t 
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Neigeux.  Son  emploi.  11,  o'yx , b; 
o{3_,  a. 

Néographe.  Ce  que  c’cst.  Voltaire  , 
Dumarsais  , Duclos  , sont  les  princi- 
paux ne'ograplies  modernes.  11 , aj3  , a. 

Néografhisme.  Ce  qu’on  entend  par 
ce  mot.  L’usage  est  partagé  snr  quel- 
ques-unes des  nouvelles  manières  d’é- 
crire; utilité  dont  pourrait  être  le  Dic- 
tionnaire de  l’Académie  à cet  égard. 
11 , 2$3  , a , b. 

Néologie.  Ce  qu’on  entend  par  ce 
mot.  La  néologie  est  permise , lors- 
qu’elle est  accompagnée  de  beaucoup 
de  circonspection  et  de  retenue.  Diflè- 
rence  entre  la  néologie  et  le  néologisme. 
Voyez  Néologisme.  11 , 2.j3  , b , jusqu’à 
a jS  , a. 

Nerf.  Sa  prononciation.  II,  245,  d. 

Nerveux,  Net.  Place  de  ces  adjec- 
tifs. 11 , ajâ  , a. 

Nettement.  Place  de  cet  adverbe.  II, 
a45  , a. 

Nf.ce.  Sa  prononciation.  II,  245,  i. 

Necf.  Adjectif.  Sa  prononciation. 
Différence  entre  de  neuf  et  a neuf.  II  , 
245,o. 

Nectralemest.  Place  de  cet  adverbe. 
II , 245 , a. 

Neütre.  Significations  de  ce  mot.  En 

grammaire  , ce  qu’on  entend  par  ver- 
es  neutres.  Différence  entre  le  verbe 
neutre  et  le  verbe  actif.  II  , 2.46,  a. 

Ni  A quoi  sert  cette  conjonction  né- 
gative. Exemple  de  son  emploi.  Il  est 
quelquefois  suivi  de  ne.  Exemple.  II  , 
*46  , a , b. 

Niable.  Place  de  cet  adjectif.  II, 
246  , b. 

Niais.  Place  de  cet  adjectif.  Ce  qu’on 
appelle  le  style  niais.  Il,  246 ,J>. 

Niaisement.  Place  de  cet  adverbe. 
II , 246  , b. 

Nier.  Il  exige  toujours  le  subjonctif 
dans  la  proposition  subordonnée.  Ré- 
pétition de  ne  dans  la  proposition  su- 
bordonnée. Dans  quel  cas  le  verbe  de  la 
proposition  subordonnée  ne  prend  point 
ne.  Quand  ce  verbe  régit  la  préposition 
de.  Il , 246,  b ; , a. 

Niveler.  Variation  de  l’orthographe 
dans  la  conjugaison  de  ce  verbe.  II, 

»4 ;>  “•  * 

Noble.  Place  de  cet  adjectif.  II , 
247  , a. 

Noblement.  Place  de  cet  adverbe.  II, 

Noblesse.  II  n’a  point  de  pluriel.  Ce 
qu’on  entend  par  noblesse  dans  te  lan- 
gage. Caractère  primitif  du  langage  et 
<lu  style  noble  Moyen  de  nous  former 
une  idée  juste  du  langage  noble.  Depuis 


quand  on  a senti  la  différence  dl»  style 
noble  et  du  familier  populaire.  A force 
de  vouloir  rendre  nos  expressions  no- 
bles, nous  avons  appauvri  la  langue. 
II,  247  , a,  jusqu’à  2.4g,  a. 

Noce.  Son  pluriel.  Il  , 249  , a. 

Noctorne,  Noir,  Noirâtre,  Noi- 
raud. Place  de  ces  adjectifs.  II,  249,, 
a , b. 

Noircir.  Son  emploi  dans  le  style  no- 
ble. Exemples.  Il,  u4g,  b. 

Nom.  Ce  qu’on  entend  par  ce  mot  en 
grammaire.  Nom  propre.  Nom  com- 
mun. Ce  qu’exprime  le  nom  commun. 
Noms  de  sortes  ; ce  que  c’est.  Comment 
les  noms  de  classes  servent  à indiquer 
aussi  les  individus  qui  les  composent. 
Noms  collectifs  ; ce«que  c’est.  Noms 
substantifs.  Ajouts  adjectifs  ou  adjectifs. 
II , ajg  , b,  jusqu’à  a53  , a. 

Nombre.  Noms  dénombré  substantifs. 
Noms  de  nombre  adjectifs.  Nombres  car- 
dinaux. Nombres  ordinaux.  Quels  sont 
les  nombres  cardinaux  qui  prennent  un 
s au  pluriel.  Emploi  de  la  conjonction 
et  dans  l’expression  des  nombres.  II  , 
a53  , a , b et  suivantes.  — Nombres  , en 
grammaire;  ce  que  c’est.  Noms  propres 
qui  prennent  la  terminaison  du  pluriel. 
— Nombre  de  la  poésie.  Nombre  de  la 
prose.  11 , 253 , a , jusqu’à  257  , a. 

Nombreux.  Place  de  cet  adjectif.  II , 
25o  , a. 

1 , Nommément.  Place  de  cet  adverbe. 

J II  , 257,  a. 

Nom.  Son  emploi  Sa  place.  Sa  répé- 
tition. Ce  qu’il  signifie  quand  il  est 
suivi  de  911e.  A'onplus  ; son  emploi.  II, 
25j  , a , b. 

Nonchalamment.  Place  de  cet  adver- 
be. II , 257  , b. 

Notre.  Place  de  cet  adjectif  posses- 
sif. 11  signifie  quelquefois  ce  qui  nous 
intéresse.  II , 2O7 , b ; 258 , a , b. 

Noueux.  Place  de  cet  adjectif.  II, 
ao5 , a. 

Nourrir.  Son  emploi  au  figuré  et 
dans  le  style  noble.  Il  se  dit  au  propre 
avec  la  préposition  de.  H , a58 , a. 

Nourrissant.  Place  de  cet  adjectif. 
II , 258 , a. 

Noos.  Ce  pronom  se  dit  des  personnes 
et  des  choses  personnifiées.  Son  em- 
ploi. Quand  on  le  répète.  11  , 258,  b; 
25q,  a. 

Nouveau  ou  Nouvel.  Place  de  cet 
adjectif.  Nouveau  avant  son  substantif, 
a quelquefois  un  autre  sens  que  lors- 
qu’il est  après.  Dit-on  cette  chose  est 
nouvelle  h moi  ou  est  nouvelle  pour, 
moi  ? II , 25g , a. 
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Nouthliimert.  Place  de  cet  ad- 
verbe. II , 3^9,  a. 

Roter.  Variation  do  l’ortiiographo 
dans  la  conjugaison  de  ce  verbe.  Un 
l’emploie  dans  le  style  noble.  II,  a5g,  a. 

Ru.  Place  de  cet  adjectif.  Dans  quel 
cas  il  est  invariable.  II , a5g,  a,  b. 

Nuageux  , Nubile.  Place  de  ces  ad- 
jectifs. II  , a5g  , b. 

Noire.  Sa  conjugaison.  Il’prend  l'auxi- 
liaire avoir.  II , a5g,  b. 

Ruit.  Son  emploi  dans  le  style  noble 
et  ligure'.  II , ayq,  b;  a6o,  a. 

Nuitamment.  Place  de  cet  adverbe. 
II , 360  , a. 

Nul.  Place  de  cet  adjectif.  Scs  diffé- 
rentes significations.  11  se  dit  des  per- 
sonnes et  des  choses.  II , 360 , a. 

Nullement.  Quand  il  se  met  sans  la 
négative.  II  , 360,  a. 

Nument.  Place  de  cet  adverbe.  II, 
260 , a. 

Numéraire,  Numéral,  Numérique. 
Place  de  ces  adjectifs.  II,  aGo,  a,  b. 

Numéro.  Il  ne  prend  point  de  a au 
pluriel.  II , 360 , b. 

Nuptial,  Nutritif.  Place  de  ccs  ad- 
jectifs. II , aGo , b. 


O. 

0.  Sa  prononciation.  Quelquefois 
cette  lettre  est  le  signe  d’un  autre  son 
que  celui  pour  lequel  elle  a été  insti- 
tuée. Elle  est  quelquefois  auxiliaire  , 
comme  quand  on  l’associe  avec  la 
voyelle  u pour  représenter  le  son  ou. 
Dans  quels  mots  clic  est  muette.  II,  aGo, 
b ; agi , a. 

Obéissance.  Il  n’a  point  de  pluriel. 
II,  a6i  , a. 

Obéissant.  Place  dejeet  adjectif.  II, 
a6i,ar. 

Obliger.  Variation  de  l’ortbograplie 
dans  la  conjugaison  de  ce  verbe.  Quand 
il  régit  h ou  de.  II , 261 , b. 

Oblique.  Place  de  cet  adjectif.  Ce 
qu'on  entend  en  grammaire  par  modes 
obliques  des  verbes.  Ce  que  c est  qu’une 
proposition  oblique.  Diflercnce  entre 
une  proposition  oblique  et  une  propo- 
sition directe.  II , 261 , b ; 36a  , a , b. 

Obliquement.  Place  de  cet  adverbe. 
H , 262,  b. 

Obscène,  Obscur.  Place  de  ces  adjec- 
tifs. II , a63  , a. 

Obscurément.  Place  de  cet  adverbe. 
II , a63 , a. 

Obscurité.  Obscurité  dans  la  percep- 
tion , obscurité  dans  la  diction  ; ce  que 
'c’est.  II»  a63  , a. 


Observateur.  On  dit  an  féminin  ob- 
servatrice. II , aC3  , b. 

Observation.  Pcuton  dire_/àfre  une 
observation  a quelqu’un.  II  , a63  , b. 

Qbsekver.  Sa  prononciation.  Ses  dif- 
férentes significations.  Peut-  on  dire  , je 
vous  observe  que  ? II  , aG3  , b ; 3G4  , a. 

Obstinément.  Place  de  cet  adverbe. 
II  , a64  , a. 

Obstiner  (s’).  Il  régit  la  préposition 
a devant  un  infinitif.  Il,  2G4,  a. 

Obtenir.  Sa  prononciation.  Il  régit 
de  ou  que.  II  , a64 , a. 

Occasion.  Peut -on  dire  mettre  en 
occasion?  11,  aGj , a'. 

Occasionnellement.  Place  de  cet  ad- 
verbe. II , aGj , a. 

Occidental.  Différence  entre  occiden- 
tal et  d’ occident.  II , 264  , a. 

Occulte.  Place  de  cet  adjectif.  II, 
2G4 , a,  b. 

Occupation.  En  quoi  consiste  cette 
figure  de  rhétorique.  II , 26.4  , b. 

Occuper  (s’).  Différence  entre  s'occu- 
per à et  s’occuper  de.  II,  aG  j , h. 

Ode.  Ce  que  c’est.  Son  début.  Ses 
écarts.  Ses  digressions.  En  quoi  consiste 
le  désordre  poétique  de  l’ode.  Règles 
de  l’ode.  Ode  sacrée.  Ode  héroïque, 
caractère  de  l’ode.  II , 2G5  , a , b ; 
2 GG , a. 

Odieusement.  Place  cet  adverbe.  II, 
266 , a. 

Odieux.  Place  de  cet  adjectif.  11  régit 
quelquefois  la  préposition  a.  Il,  266,  a. 

Odorant.  Sa  place.  Son  usage  en 
poésie.  Différence  entre  odorant  et  odo- 
riférant. II , 26G  , a. 

Odoriférant.  Sa  place.  En  quoi  il 
diffère  d’oéoronl.  11 , 26G  , a. 

Oeil.  Son  pluriel.  Faut-il  prononcer 
entre  cftralre-z-ieux  ? 11 , aGG , a , b. 

Orur.  Sa  prononciation.  H , aGG  , b. 

Oeuvre,  Son  genre.  Ses  diverses  signi- 
fications. II,  aGG,  b. 

Offensant  , Offensif.  Place  de  ces 
adjectifs.  II  , aGG  , b ; 367,  a. 

Office.  Son  genre.  Scs  différentes  si- 
gnifications. Son  emploi.  II , 267  , a. 

OfficIel.  Place  de  cct  adjectif.  II , 
2C7  , a. 

Officiellement  , Officieusement. 
Place  de  ces  adveuhes.  II  , 2G7  , a. 

Officieux.  Place  de  cet  adjectif.  Il 
régit  quelquefois  la  préposition  envers. 
II,  2G7 , a. 

Offrir.  Différence  entre  donner  , 
présenter  et  offrir.  1 , 385  , b. 

Ognon.  Son  orthographe.  Sa  pronon- 
ciation. II  , 267  , a. 

Oi.  Changement  de  cette  dipblhon- 
gue  eu  ai  dans  certains  mots.  Observa- 
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lions  sur  ce  changement.  II  , aO? , h.  I , 
a , b.  II- afio , a. 

OiNDj|^£oiijugaison  de  ce  verbe.  Il 
prend  l*«Knia ire  avoir.  Il,  367 ,4. 

Oise  tiï7 Oisif.  Place  de  ces  adjectifs. 
Oiseux  ne  se  dit  plus  des  personnes.  II, 
a68 , a. 

Olive.  Son  emploi.  II , 368  , a. 
Ombrager.  Variation  de  l’orthogra- 
phe dans  la  conjugaison  de  ce  verbe. 
Différence  entre  ombrager  et  ombrer. 

II , a68  , b. 

Ombrageux.  Place  de  cetadjectif.il, 
aG8 , b. 

Ombre.  Ses  différentes  significations. 
Son  emploi.  II , 368,  b. 

Ombrer.  Différence  entre  ombrager 
et  ombrer.  II  , a68 . b. 

Ombreux.  Place  de  cet  adjectif.  Son 
usage  en  poésie.  II  , 368,  b. 

On.  Son  origine.  Sa  signification.  Son 
emploi.  Quand  on  peut  employer  l’on. 
Différence  entre  on  et  l’on.  On  se  joint 
à des  noms  féminins  ou  à des  noms  plu- 
riels , selon  les  circonstances.  Il , 368 , 
b , '•jusqu’à  370,  b. 

Onomatopée.  En  quoi  consiste  cette 
figure  de  rhétorique.  II  , 370,  b. 

Onze,  Onzième.  Place  de  ces  adjectifs. 
Leur  prononciation.  II,  370,  b ; 371,0. 

Onzièmement.  Place  de  cet  adverbe. 
II,  371  , a. 

Opéra.  Ce  que  c’est.  Règles  pour  le 
style  de  l’ope ra.  Style  qu’il  faut  éviter. 
En  quoi  consiste  le  grand  vice  de  nos 
opéra.  II , 371  , o , jusqu’à  374  , a. 

Opérateur.  On  (lit  au  fémiuin  opéra- 
trice. II , 374  , a. 

Opi at.  Sa  prononciation.  II,  374,  «• 
Opiniâtre.  Place  de  cet  adjectif.  II , 
^74 j a' 

Opiniâtrement.  Place  de  cet  adverbe. 
Il , 374  , a. 

Opposition.  Ce  qucc’estcn  rhétorique. 
Effetde  cette  figure.  Exemples.  II,  374,  n. 
Oppression.  Il  n’a  qu’un  sens  passif. 

n, 374, b.  • . . 

Opulent.  Place  dp  Cet  adjectif.  II, 
374.  b- 

Or.  Quand  ce  mot  prend  un  pluriel. 

Oraison.  Ce  que  signifie  ce  mot  en 
grammaire.  Différence  entre  tliseours 
et  oraison.  Différence  entre  harangue, 
discours,  oraison.  — Oraison  funèbre. 
Ce  que  c’est.  Caractère  de  l’oraison  fu- 
nèbre. Ce  que  c’est  que  les  oraisons  fu- 
•nébres  de  nos  jours.  II , 37G  , b. 

Oral.  Signification  générale  de  ce 
mot.  Ce  qu’il  signifie  en  grammajre. 
xfrticulation  orale.  Consonne  orale.  II , 
37G  , b. 

TOME  U. 


Orateur.  On  dit  une  femme  orateur, 
comme  on  dit  une  femme  auteur.  II  , 
377  , a. 

Oratoire.  Ce  qu’on  entend  par  har- 
monie oratoire.  11 , 377  , a,  b. 

Oratorio  ou  Oratoire.  Ce  que  c’est. 
H,)  377  , b ; 378  , a. 

Orchestre.  Son  genre.  II , 378,  a. 

Ordinaire.  Son  genre.  Sa  place.  II  , 
378 , a. 

Ordinairement.  Place  de  cctadverbc. 
II  , 378 , a. 

Ordinal.  Place  de  cet  adjectif.  Place 
des  nombres  ordinaux.  II , 378  , a. 

Ordonnateur.  Ou  peut  dire  au  fémi- 
nin ordonnatrice.  II , 378  , a. 

Ordonner.  Il  est  plus  énergique  qu’un- 
ranger  , disposer.  Scs  régimes.  Quand  il 
exige  le  subjonctif  dans  la  proposition 
subordonnée.  II , 378,  a , b. 

Ordre.  Ses  diflerens  emplois.  II, 
378 , b. 

Oreille.  Son  emploi  au  figuté.  II, 
378,*. 

Okémcs.  Sa  prononciation.  H,  378,  b. 

Orge.  Son  genre.  Il  , 378,  l>. 

Orgue.  Son  genre.  Paut-il  dire,  c’est 
une  des  plus  belles  orgues  , ou  un  des 
plus  beaux  orgues , ou  un  des  plus  belles 
orgues  ? II , 378 , b ; 379  , a. 

Orgueil.  Son  orthographe.  Il  se  prend 
quelquefois  en  bonne  part.  Exemple.  II, 
370,0,*. 

Orgueilleusement.  Place  de  cet  ad- 
verbe. II,  379,  b. 

Orgueilleux.  Place  de  cet  adjectif. 
Il  régit  quelquefois  de.  II , 379  , b. 
Différence  entre  l'avantageux  , le  glo- 
rieux, le  fier  et  X orgueilleux.  1 , 5 fil,  b. 

Oriental,  Originaire.  Place  de  ces 
adjectifs.  II , 37g  , b. 

Original.  Place  de  cet  adjectif.  Si- 
gnification de  ce  mot  comme  substan- 
tif. II , 379,  b ; 380  , a. 

Orthographe.  Ce  qu’on  entend  par 
ce  mot.  Observations  sur  l’orthogra- 
phe. II , a8o  , a,  * ; 381  , a.  — Ortho- 
graphe de  y~ ultaire.  Voyez  1 , 3 , b ; 
II , 3tîo  , a ; et  367  , b. 

Os.  Sa  prononciation.  Il,  381 , h. 

Oser.  Quand  on  supprime  la  néga- 
tion dans  l’emploi  de  ce  mot.  II,  381,  b. 

Ostensible.  Place  de  cet  adjectif.  Sa 
signification.  II,  381  , b. 

Ostensiblement.  Place  de  cet  adver- 
be. II,  381  , b. 

Ostentateur  , Ostentatrice.  Mot 
nouveau  employé  par  J. -J.  Rousseau. 
II , 381  , b. 

Ou  , conjonction.  Quand  on  peut  la 
répéter.  Sa  construction.  Son  emploi. 
Faut-il  dire  , lequel  des  deux  fut  le 
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plus  intrépide  , rie  César  ou  (VA  fe.  y art- 
ère ; ou  lequel  des  deux  fut  le  plus  in- 
trépide , César  ou  Alexandre  ? II,  'J 8a, 
a , b.  * 

Où,  adverbe.  Sa  place.  Son  emploi. 
Règles.  II , 282 , b ; 283  , a,  b. 

Ou  a tv  ou  OtiFTTE.  Lequel  de  ces 
mots  il  faut  préférer.  II , a83,  b. 

Oubliance.  Différence  entre  oubliance 
et  oubli.  II , iS3  , b. 

Oublier.  Différence  entre  oublier  h 
et  oublier  de.  Il , a83  , b ; ao4 , a. 

Oui.  Sa  signification.  Sa  prononcia- 
tion. Sa  répétition.  II , , a. 

Oui— ni  b e.  Son  pluriel.  Il , 284  , a. 
Ouïr.  Observations  de  Voltaire  sur 
l’emploi  de  ce  mot.  II , a84 , a , b. 

Ourdir.  Son  emploi  au  propre  et  au 
figuré.  II , u84  , b. 

O u R v * R 1.  L’Académie  a confondu 
ourvari,  hourvari  et  boule  vari.  II,  a84, 
b.  I , aïo,  a;  660  , b. 

Outrageant.  Place  de  cet  adjectif. 

II , a$4  , b. 

Outrager.  Variation  de  l’orthogra- 
plie  dans  la  conjugaison  de  ce  verbe. 
Son  emploi.  II,  a8|,  b ; a85,  a. 

Outrageux.  Place  de  cet  adjectif. 
Son  emploi.  Différence  entre  outrageux 
et  outrageant.  Il,  285,  «t. 

Outrer.  Ce  qu’il  signifie.  Tact  déli- 
cat qui  fait  que  le  public  distingue  ce 
qui  est  outre  de  ce  qui  ne  l’est  pas 
II,  285,  b. 

Ouvertement.  Place  de  cet  adverbe. 
II,  o85,  b. 

Ouverture.  Son  emploi  au  figuré 
II,  285,  b. 

Ouvrage.  Différence  entre  ouvrage 
de  l'esprit  et  ouvrage  d’esprit.  Divers 
emplois  de  ce  mot.  II , a85  , b ; 286 , a 
Ouvrier.  Difiérence  entre  ouvrier  et 
artisan.  II , 286 , b. 

Ouvrir.  Diverses  acceptions  de  ce 
verbe.  Exemples.  II,  286.  b. 

Oval.  Observation  sur  l’orthographe 
de  ce  mot.  11 , 287 , a. 

P. 

P.  Sa  prononciation.  Son  propre  de 
cette  lettre.  Son  de  cette  lettre  au 
commencement  des  mots  ; dans  le  corps 
des  mots.  Dans  quels  cas  le  p final  se 
prononce.  II , 287  , a,  b. 

Pacificateur.  On  peut  dire  au  fémi- 
nin pacificatrice.  H , 287  , b. 

Pacifique.  Place  de  cet  adjectif. 
II,  287,  b.  Différence  entre  pacifique  et 
paisible.  II,  aS8,  ». 


Pacifiquement.  Place  de  cet  adverbe. 

’ a87>  b'  . . " — 

Paire.  Différence  entrej ÊtLcouple 
et  une.  paire.  II , 288 , a.  WM 
Paisible.  Place  de  cet  adjeSnt.  Diffé- 
rence entre  paisible  et  pacifique.  II , 
288  , a. 

Paisiblement.  Place  de  cet  adverbe. 

II , 288  , a.. 

Paix.  Dans  le  sens  de  tranquillité  de 
ame , il  ne  se  met  point  avec  les  ad- 
jectifs possessifs.  II , 288 , a. 

Palatale.  Consonne  palatale.  Ce  que 
c’est.  II,  288,  A.' 

Pale.  Place  de  cet  adjectif.  II,  288,  b. 
Difiérence  entre  pâle  et  blême.  1 , 157. 

Payeur.  Il  ne  se  dit  que  des  person- 
nes. II,  288 , b. 

Palpable.  Place  de  cet  adjectif.  II  t 
288 , b ; 289 , a . 

Palper.  Signification  primitive  de  ce 
mot.  Dans  quels  cas  il  est  bas  et  popu- 
laire. II , 289  , a. 

Pamphlétiér,  Pampiiléteur.  Place  de 
ces  adjectifs.  Leur  différence.  II,  28 çffa. 

Panégyrique.  Ce  que  c’est.  En  quoi 
il  consiste.  Lieux  communs  d’où  Von 
peut  tirer  des  matériaux.  Les  panégy- 
riques ne  doivent  être  embellis  que 
jusqu’à  une  certaine  mesure.  Caractè- 
res des  panégyriques  de  Fléchier  et  de 
ceux  de  Massillon.  11,289,11,6. 

Paon  , Paonneau.  Leur  prononcia- 
tion. Il  , 290,  a. 

Pâques,  bon  genre.  Son  pluriel.  Il , 
290 , a.  ■ 

Par.  Le  verbe  passif  régit  ordinaire- 
ment les  prépositions  de  ou  par.  Em- 
ploi de  ces  deux  prépositions.  Diffé- 
rence entre  parce  que  et  par  ce  que.— 
Par  ou  per,  particule  prépositive.  Ce 
qu’elle  marque.  II , 290  , a,  b. 

Parade.  Ce  que  c’est.  Personnages 
ordinaires  des  parades.  Caractère  de  la 
parade.  Dans  quelle  classe  elle  est  re- 
léguée. II,  290,  6;  291  , a. 

• Paraître.  Sa  prononciation..  Obser- 
vation surfaite  paraître.  Quand  il  régit 
l’inlinitif  ou  le  subjonctif.  II,  291,  a,  b. 

Parallèle.  Sou  orthographe.  Abys 
que  l’on  a fait  de  ce  mot.  Ce  que  c’est 
qu’un  parallèle  en  littérature.  Paral- 
lèle de  Corneille  et  de  Racine.  Parallèle 
de  ces  deux  poètes  par  La  Mothe.  II , 
29'  1 6 »'  292 , a. 

Parasol.  Sa  prononciation.  H,  292,  a. 

Pardonner.  Quand  il  se  dit  des  cho- 
ses et  non  des  personnes.  II , 202 , 6. 

Pareil.  Sa  prononciation.  $a  place. 
1 11 , 292 , 6.. 
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Parenthèse,  Ce  que  c'est.  Abus  des 
parenthèse».  II , 09a , b. 

Pares.  Quand  ce  verbe  peut  s’appli- 
uer  aux  personnes  avec  la  préposition 
e.  Il , agi , b. 

Paresse.  Son  emploi  en  prose  et  en 
vers.  II  , aga , b. 

Paresseux.  Place  de  cet  adjectif. 
Quand  il  s’emploie  avec  la  préposition 
a , ou  avec  la  préposition  Je.  Il,  ag3,  a. 

Pare  ait.  Place  de  cet  adjectif.  Ob- 
servation sur  la  locution  , un  parfait 
honnête  homme,  flaire  quelque  chose 
au  parfait  , locution  introduite  par 
abus.  Il , ag3 , a. 

Parfaitement.  Place  de  cet  adverbe. 
II , ag3 , a,  b. 

Parier.  Quand  il  exige  le  verbe  de 
la  phrase  suDordonnée  à l’indicatif  ou 
au  subjonctif.  11 , aq3  , b.  Différence  en- 
tre gager  et  parier.  1 , 55 , a,  b. 

Parlage.  Signification  de  ce  mot.  II, 
ag3  , b. 

Parler.  Son  emploi  au  figuré.  Diffé- 
rence entre  parler  mal  et  mal  porter  ; 
entre  trouver  à qui  parler,  et  trouver 
avec  qui  parler  : entre  généralement 
parlant  et  à parler  généralement.  II , 
og3  , b ; ag  j , a. 

Parleur.  Signification  de  ce  mot.  Ce 
qu’on  entend  par  un  grand  parleur.  II, 
agi , a. 

Parlière.  Qui  consiste,  qui  s’exhale 
en  beaucoup  de  paroles.  Voltaire  et  J.- 
J.  Rousseau  ont  dit  une  philosophie 
parlière.  11 , 594 , b. 

Parmi.  Cette  préposition  demande 
toujours  après  elle  un  pluriel  indé- 
fini, ou  un  mot  qui  présente  l'idée 
d’une  multitude  II,  394  , b;  ag5,  a. 

Parodie.  Différentes  significations  de 
ce  mot.  Deux  espèces  générales  de 

Iiarodies.  Différence  entre  la  paroJie  et 
e burlesque.  II,  395 , a,  b ; agfi,  a. 

Part.  Sa  prononciation.  Différence 
entre  de  toutes  parts , et  de  toute  part. 
Quelques  emplois  du  mot  part.  II, 
agfi,  a. 

Partager.  Variation  de  l’orthogra- 

£he  dans  la  conjugaison  de  ce  verbe. 

ifférence  entre  partager  entre  et  par- 
tager avec.  II,  396,  b. 

Parti.  Différence  entre  prendre  parti 
et  prendre  son  parti.  II,  396,  b. 

Participe.  On  distingue  deux  sortes 
de  participes  , le  participe  présent  et 
le  participe  passé.  Différence  entre  les 
participes  présens  et  les  adjectifs  sim- 
ples. Distinction  entre  l'emploi  des 
participes  présens  comme  participes  ou 
comme  ad|ectifs  verbaux.  Exemples. 
Solutions  de  quelques  difficultés. — Em- 
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ploi  du  participe  passé.  Variations  du 
participe.  Le  participe  est  substantif 
ou  adjectif , selon  la  manière  dont 
on  l'emploie.  Les  participes  substantifs 
peuvent  se  construire  avec  le  verbe 
être  ou  le  verbe  avoir.  Règles  pour  le* 
cas  où  le  verbe  être  est  employé  à la 
place  du  verbe  avoir.  Exemples.  Le 
participe  est- il  variable  dans  sa  termi- 
naison lorsqu’il  est  suivi  d’un  verbe  ou 
d’un  adjectif?  Solution  de  cette  diffi- 
culté. Règles.  Exemples.  II , 396 , b , 
jusqu’à  3o5  , b. 

Participer.  Il  régit  a ou  de.  Diffé- 
rence entre  participer  à et  participer 

de.  II , 3o5,  b. 

Particule.  Ce  qu'on  doit  entendre 
par  ce  mot  en  grammaire.  Liste  des 

Iirincipales  particules  prépositives  avec 
eurs  significations.  H , 3o6,  a. 

Particulier.  Place  de  cet  adjectif. 
Ses  diverses  significations.  Son  emploi 
comme  substantif.  En  particulier,  en 
mon  particulier,  en  son  particulier.  Ex- 
plication de  ces  expressions  adverbia- 
les. Il , 3o8  , b ; 3og,  a. 

Partie.  Ce  que  c'est  que  les  parties 
d’un  discours.  — Noms  des  differentes 
arties  des  animaux.  Autres  acceptions 
e ce  mot.  II,  3og,  b. 

Partir.  Ce  verbe  prend-il  toujours 
l’auxiliaire  être  ; ou  tantôt  l’auxiliaire 
être  , et  tantôt  l’auxiliaire  avoir ? Solu- 
tion de  cette  difficulté.  ]],3og,  b ; 3 10,  a. 

Parvenir,  il  prend  l'auxiliaire  être, 
et  régit  la  préposition  h.  J 1 , 3io,  b. 

Pas  . Point.  Leur  place.  Lêur  effet. 
Quand  on  les  supprime.  Différence  entre 
pas  et  point.  Leur  emploi.  Sens  de  pas 
ou  point,  dans  l’interrogation.  Il,  3io, 
b , jusqu’à  3ia  , a. 

Pascal.  Place  de  cet  adjectif.  Son 
pluriel  masculin.  II,  3ia,  a. 

Passable.  Place  de  cet  adjectif.  II, 
3ia  , a. 

Passablem^it.  Place  de  cet  adverbe. 
II,  3ia , a. 

Passant.  Place  de  cet  adjectif.  Q a la 
signification  passive.  II , 3i3,  a. 

Passe-droit,  Passe-parole,  Passe- 
partoot  , Passe-port.  Leur  pluriel.  U, 
3ia,  a,  b. 

Passer.  Quand  il  prend  l’auxiliaire 
avoir  011  l’auxiliaire  être.  — Différence 
entre  se  passera,  et  se  passer  de.  Diver- 
ses acceptions  de  ce  verbe.  II,  3ia,  b; 
3i3,fl. 

Passe-volant.  Son  plnricl  II,  3i3  , b. 
Passible.  Place  de  cet  adjectif.  II  , 
3i3 , 6. 

Passif.  Place  decet  adjectif.  Ce  qu’on 
appelle  en  grammaire  verbe  passif.  U 
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se  conjugue  avec  l'auxiliaire  être.  Con- 
jugaison de  ce  verbe.  Il,  3i3,  b;  3 1 4r  «■ 

Passions.  Ce  qu’on  entend  par  ce  mot 
en  rhétorique  et  en  poésie.  Emploi  des 
assions  dans  le  discours.  Leur  effet, 
eur  usage  dans  la  péroraison.  Leur 
usage  dans  les  autres  parties  du  dis- 
cours. Style  des  passions.  — Passions 
eu  poésie , ce  que  c’est.  Leur  effet. 
Leur  emploi  dans  le  poème  épique , 
dans  la  comédie , dans  la  tragédie.  Pas- 
sion particulière  de  chaque  épopée.  Ce 
qu’il  faut  pour  faire  produire  leur  effet 
aux  passions.  11,  3i4,  fl  , jusqu’à  3i6, 
b.  Différences  entre  les  inclinations  et 
les  passions.  11, 5g,  60,  a. 

Passionnément.  Place  de  cet  adverbe. 

n,  3.6,  b. 

Passionne»  (se).  Il  n’est  point  usité  à 
l’actif.  Sa  signification.  11  régit  quelque- 
fois pour.  11  ne  régit  pas  de.  II , 3 16,  b. 

Pastoral.  Place  de  cet  adjectif.  Ce 
qu’on  entend  par  poésie  pastorale.  Dif- 
férence entre  les  idylles  et  les  églogues. 
Caractère  de  la  poésie  pastorale.  Choix 
à faire  pour  la  composition  des  poésies 
pastorales.  Quels  doivent  être  les  ber- 
gers dans  les  poésies  pastorales.  Style 
de  ce  genre  de  poésie  Exemples.  Ce 
qu’on  doit  éviter  dans  la  poésie  pasto- 
rale. II,  3 1 7 , a.  jusqu’à  319  , b. 

Pate-o’oie  , en  jardinage.  Son  plu- 
riel. Il,  319,  b. 

Paternel.  Place  de  cet  adjectif.  II , 
3iq,  b. 

Paternellement.  Place  de  cet  ad- 
verbe. Il,  3 19,  b. 

Pathétique.  Place  de  cet  adjectif.  Ce 
que  c’est  que  le  pathétique.  Exemples. 
Différence  entre  le  pathétique  direct  et 
le  pathétique  indirect.  Emploi  de  l’un 
et  de  l’autre.  11,  319  b,  jusqu’à  3 9.3 , a 

Pathos.  Signification  de  ce  mol.  Il  ne 
se  prend  plus  qu’en  mauvaise  part.  II , 
3xx  , b. 

Patibulaire.  Place  de  cet  adjectif. 

II . 3xx , b. 

Patiemment.  Place  de  cet  adverbe. 
II,  3xx,  b. 

Patient,  Patriarcal,  Patrimonial, 
Patriotique, Patronal,  Patronymique, 
Place  de  ces  adjectifs.  II,  3aa,  b. 

Pauvre.  Sens  différensde  cet  adjectif, 
lorsqu’il  est  placé  avant  ou  apres  son 
substantif.  Ce  que  c’est  qu’une  langue 
pauvre.  Dit-on  une  pauvresse?  II,  3x3, a. 

Pauvrement.  Place  de  cet  adverbe. 
II,  3a3,  a. 

Pauvreté.  Quand  il  prend  un  plu- 
riel. II,  5a3,  a. 

Pavot.  Sa  prononciation.  Son  emploi 
an  ligure.  Exemples.  II,  3a3,  a. 


Payement.  Son  orthographe.  II. 3a3,  a. 

Pater.  Variation  de  l’orthographe, 
dans  la  conjugaison  de  cemot.il  , 363,  a. 

Pectoral,  Pécuniaire,  Pécunieux. 
Place  de  ces  adjectifs.  II,  3x3,  b. 

Pédant,  Pedantesque.  Place  de  ces 
adjectifs.  II,  3x3,  b. 

Pédantesquement.  Pédestrement. 
Place  de  ces  adverbes.  II , 3x3,  b. 

Peindre.  Sa  conjugaisdn.  II,  3x3,  b; 
3a4,  a. 

Peine  , A peine.  Place  de  cette  ex- 
pression advcrbiale.Exemples.il,  3a| ,a. 

Peintre.  On  dit  une  femme  peintre. 
Peintresse  n’est  pas  admis  par  le  bon 
usage.  11 , 3x3  , a. 

Peinture.  Ce  qu’on  appelle  double 

einture  en  rhétorique  et  en  poésie. 

xemplcs.  Eflèt  de  la  double  peinture. 
II , 3»4  , b. 

Pkle-mêle.  Place  de  cet  adverbe.  II 
3aj  , b. 

Pénal,  Penaud  , Penchant.  Place  de 
ces  adjectifs.  II,  3x4,  b. 

Pencuant.  Différence  entre  penchant 
et  inclinations.  II , 5g , b ; 61 , a. 

Pendant.  Différence  entre  pendant 
que  et  tandis  que.  II,  3a4,  b;  3x5,  a, 
b.  Différence  entre  pendant  et  durant. 

1 ? *lp^  , ls' 

Pénétration.  Différence  entre  péné- 
tration et  Jinesse.  I,  5aa  , et  suivantes. 

Pénétrer.  Ses  différentes  significa- 
tions. II,  3a5 , b. 

Pénible.  Il  régit  quelquefois  la  pré- 
position de.  II,  3x6,  a. 

Pensée.  Ce  qu’on  entend  par  ce  mot. 
Qualité  de  la  pensée.  Différence  entre 
la  vérité  et  la  justesse  de  la  pensée.  En 
quoi  consiste  la  clarté.  Défaut  des  pen- 
sées. Ce  que  c’est  qu’une  pensée  vive  , 
une  pensee  forte,  une  pensée  hardie, 
une  pensée  brillante  , une  pensée  riche, 
une  pensée  fine.  Choix  qu'on  doit  faire 
des  pensées  dans  l’élocution.  IJ,  3a6  , 
a,  jusqu’à  3a8,  a. 

Penser.  Différentes  significations  de 
ce  verbe.  Il , 3x8 , a,  b. 

Percer.  Son  emploi  au  figuré.  Exem- 
ples. Il , 3a8,  b. 

Perclus.  Place  de  cet  adjectif.  II, 
3x8,  b.  J 

Perdre.  Faut-il  dire  perde— je  ? ou 
petds-je  ? II,  3x8 , b. 

Père.  Son  emploi  au  figuré.  II,  3x8  , 
b;  3xg > a-  Différence  entre  nos  aïeux  , 
nos  ancêtres  et  nos  pères.  1 , 78,  fl. 

Perfidie.  Différence  entre  finesse  et 
perfidie.  1 , 4xx  , b,  et  suivantes. 

Péril.  Différence  entre  un  péril  émi- 
nent et  un  péril  imminent,  11,  3x9,  a. 
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Périlleusement.  Place  de  cet  adver- 
be. Il,  329,  a. 

Périlleux.  Place  de  cet  adjectif.  II , 
3 39,  a. 

Période.  Son  genre.  Ce  qu’on  entend 
par  ce  mot  en  grammaire.  Membres 
d’une  période.  Exemples.  Inconvcniens 
à craindre  dans  les  longues  périodes. 
Règle.  Exemples.  II,  329,  a , jusqu’à 
33a  , a. 

Péripétie.  Ce  que  c’est  dans  le  poème 
dramatique.  Qualités  que  doit  avoir  la 
péripétie.  II , 33a , a , b. 

Périphrase.  Ce  que  c’est.  Différence 
entre  le  nom  et  la  périphrase.  Exemples 
de  bonnes  et  de  mauvaises  périphrases. 
Qualités  des  bonnes  périphrases.- Cas  où 
l’on  peut  rassembler  de  suite  plusieurs 
périphrases.  Emploi  des  périphrases.  Il, 

зза , b , jusqu’à  334 , a. 

Périr.  Différence  entre  le  sens  de  ce 
mot  avec  l’auxiliaire  être  ou  avec  l’auxi- 
liaire avoir.  Exemples.  II , 334,  ai  & 

Périssologie.  Différence  entre  le  pléo- 
nasme , la  battologie  et  la  périssologie. 
II , 349 , a,  h ; 35o,  a. 

Permanent.  Place  de  cet  adjectif.  II  , 
334  , b. 

Permettre.  Quand  il  régit  de  ou  que. 
II,  334,  b. 

Pernicieux.  Place  de  cet  adjectif.  II, 
334  , b. 

Péroraison.  Ce  qu’on*  entend  par  ce 
mot  en  rhétorique.  Quelles  passions  on 
doit  exciter  dans  la  péroraison.  II,  334, 
b ; 335  , <7. 

Perpétuel  , Perplexe,  Persécutant, 
Persévérant.  Place  de  ces  adjectifs. 
II,  335,  a. 

Personne.  Signification  de  ce  mot. 
Son  genre.  Règle.  Ce  qu’on  entend  par 
ce  mot  en  grammaire.  II , 335 , b ; 
33G , a. 

Personnel.  Place  de  cet  adjectif.  Sa 
signification  en  grammaire.  Ce  qu’on 
entend  par  pronoms  personnels.  II  , 

ззб , a. 

Personnifier.  Ce  qu’on  entend  parce 
mot  en  littérature.  Il , 336 , a , b. 

Persuader.  Difficulté  sur  l’accord  du 
participe  passé  do  ce  verbe.  II,  336,  b. 

Persuasif,  Pervers,  Pesant.  Place 
de  ces  adjectifs.  II , 336 , b. 

Pese-liqceur.  Son  pluriel.  II,  33?,  a. 

Pestiféré,  Pestiféré,  Pestilent  , 
Pestilentiel  , Pestilentieüx  , Pétil- 
lant. Place  de  ces  adjectifs.  II , 337  » a • 

Petit.  Ses  significations.  Sa  place.  II , 
337  , a , b. 

Petitement.  Place  de  cet  adjectif.  IJ, 
337,  b. 
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Pétrir.  Emploi  de  ce  mot  au  figuré. 

II,  337,  b. 

Pétulant.  Place  de  cet  adjectif.  II , 

337  , b. 

Peu.  Sa  signification.  Sa  place.  Quand 
il  régit  de.  Peut-on  dire  un  petit  peu  ? 
Quand  il  régit  le  verbe  au  singulier  ou 
au  pluriel.  Observations  sur  cest  peu  , 
c’était  peu  ; sur  il  s’en  fout  peu  et  il 
s’en  fout  de  peu.  II , 337  , b , jusqu’à 

338  , b. 

Peur.  Différence  entre  peur  de  et 
crainte  de.  De  peur  exige  la  négation 
dans  la  phrase  subordonnée.  II,  338,  b. 

Peureux.  Place  de  cet  adjectif.  II  , 

338,  b. 

Peut-être.  Orthographe  de  cet  ad- 
verbe Il  est  souvent  suivi  de  que  Sa 
place.  On  ne  doit  pas  mettre  le  verbe 
pouvoir  avec peut-être.  Peut-êti'c  est  quel- 
quefois affirmatif.  II,  338  , b ; 33q,  a. 

Phébos,  en  littérature.  Ce  qu’on  en- 
tend par  ce  mot.  II , 33o,  a.  Différence 
entre  galimatias  et  phébus,  I,  553  , a. 

PniLOLOGiE.  En  quoi  consiste  cette 
science.  II , 33q  , a,  b. 

Philosophique.  Place  de  cet  adjec- 
tif. II , 34o  , a. 

Philosophiquement.  Place  de  cet  ad- 
verbe. II , 34°,  a. 

Phrase.  Ce  que  c’est.  Différence  en- 
tre une  phrase  et  une  proposition.  Par- 
ler par  phrases  ; défaut  opposé  à la  pu- 
reté du  style.  Signification  particulière 
du  mot  phrase.  Il,  34o,  a,  b. 

Pièce  , en  littérature.  Ce  qu’on  entend 
par  ce  mot.  II , 34o,  b;  34 1 , a. 

Pied.  Ce  qu’on  entend  par  ce  mot  en 
poésie.  II , 34*  , a. 

Pieux.  Ses  significations.  Sa  place.  II, 

341  y a,  b. 

Pigeon.  Différence  entre  pigeon  et* 
colombe  ; entre  une  paire  de  pigeons  et 
une  couple  de  pigeons.  II,  34 1 , b. 

Pillard  , Pimpant  , Pincé.  Place  de 
ces  adjectifs.  II,  34*  , a. 

Pincer  Variation  de  l’ortliographe 
dans  la  conjugaison  de  ce  verbe.  Diffé- 
rence entre  pincer  et  toucher.  II , 341  » 
b ; 342  , a.  . 

Piquant.  Place  de  cet  adjectif.  II  , 

342  , a. 

Piqüf.-niquk  Son  pluriel.  II,  3{2,  b. 

Pire.  Sa  signification.  Quand  il  est 
suivi  de  la  conjonction  que.  Quand  il 
régit  la  préposition  de.  Il , 342,  b. 

Pis.  Signification  de  cet  adverbe.  Sa 
place.  Il  n’est  jamais  adjectif.  II,  343,  a. 

Piteux.  Place  de  cet  adjectif.  Il  ne 
sc  dit  que  des  choses.  II , 343  , a. 

Pitoyable.  Scs  différentes  significa- 
tions. Sa  place.  Il,  343,  a. 
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Pitotablemrnt.  Place  de  cet  adver- 
be. II , 343  , a. 

Placable.  Mot  inusité  employé  par 
Voltaire.  11,  3tf3  , b. 

Plaider . Diverses  applications  de  ce 
mot.  II , 343,  b. 

Plais.  Place  de  cet  adjectif.  II , 343 
b ; 344  , a. 

Plaindre.  Différence  entre  se  plain- 
dre de  ce  que  et  se  plaindre  de.  II 

344,  «• 

Plainte.  Différence  entre  lamenta- 
tion et  plainte.  II , 1 a5  , b. 

Plaintif.  Il  se  dit  des  choses  qui  ont 
rapport  aui  personnes.  Exceptions.  Sa 
pl ace  en  prose  et  en  poésie.  II , 344  » * ■' 

343 , a. 

Plaire.  Quand  il  régit  a ou  de.  Dif- 
férence entre  ce  qui  te  plaît  ou  ce  qu'il 
te  plaît.  Se  plaire  régit  a avec  l’infini- 
tif, et  quelquefois  dans.  Observations 
sur  le  participe  passé  de  ce  verbe.  Rè- 
gles sur  a Dieu  ne  plaise  , et  sur  plût  a 
Dieu.  II , 345  , b. 

Plaisamment.  Place  de  cet  adverbe. 

II  345,  b. 

Plaisant.  Significations  de  cet  adjec 
tif.  Sa  place.  Différence  entre  plaisant, 
risible  , ridicule  et  comique.  Il  , 346  , a, 
jusqu’à  347  , a. 

Plaisir.  Différence  entre  avoir  du 
plaisir  a et  avoir  le  plaisir  de.  II  , 

347»  u. 

Plan.  Ce  que  signifie  ce  mot  en  litté- 
rature. Développement  du  plan  d’une 
tragédie.  La  marche  d’un  poème  doit 
être  celle  de  la  nature.  II  , 34?,  a,  b 
343  , a,  b. 

Plat.  Différence  entre  plat  pays  et 
pays  plat.  II , 338 , a. 

* Plat-bord,  Plate-bande  , Plate- 
forme , Plate-longe.  Pluriel  de  ces 
mots  composés.  II , 348  , b. 

Platement.  Place  de  cet  adverbe  II, 

348 , b. 

Platine  ou  Or  blanc.  Genre  de  ce 
substantif.  II  , 348,  b. 

Platise.  Mot  inusité  employé  par 
J.-J.  Rousseau.  Faut-il  adopter  ce  mot, 
comme  le  veut  Mercier?  II  , 349,  a- 
Plausible.  Place  de  cet  adjectif.  II , 

34g,  a. 

Plein.  Place  de  cet  adjectif.  Il  est 
souvent  suivi  de  la  préposition  de.  II  , 

34q  , a. 

Pleinement,  Place  de  cet  adverbe. 

II , 34g  , a. 

Pléonasme.  Ce  que  c’est.  Différence 
entre  le  pléonasme  , la  balloloeic  et  la 
périssologie.  II  , 3jt) , a , b ; 35o  , a. 

Pleurer.  Ses  régimes.  II , 35o , a- 


Pleurs.  Différence  entre  larmes  et 
pleurs.  II,  i35,  b,  et  suivantes. 

Pleuvoir.  Son  emploi  au  figuré.  II, 
35o  , a. 

Pliable,  Pliant.  Place  de  ces  adjec- 
tifs. Différence  entre  pliable  et  pliant. 
35o,  a,  b. 

Plier.  Différence  entre  plier  et  ployer. 
II,  35o,  6;  35 1 , a,  b. 

Plonger.  Variation  de  l’orthographe 
dans  la  conjugaison  de  ce  verbe.  Diver- 
ses significations.  11,  35i  , b. 

Plupart.  Quand  il  régit  le  verbe  au 
singulier  ou  au  pluriel.  Il , 355  , a. 

Pluriel.  Observations  sur  la  manière 
d’écrire  ce  mot.  Formation  du  pluriel 
des  substantifs  et  des  adjectifs,  emploi 
du  pluriel.  Mots  qui  ne  prennent  point 
de  pluriel.  II,  35»  , b , jusqu’à  35a  , b. 

Plus.  Emploi  de  ce  mot.  Quand  il 
demande  de  ou  que  après  les  mots  qu’il 
modifie.  Doit-on  dire  il  est  plus  d'à 
demi  mort , ou  il  est  plus  qu  'a  demi 
mort  ? Solution  de  cette  difficulté.  Di- 
verses règles.  Répétition  de  ce  mot. 
Doit-on  joindre  par  la  conjonction  et , 
les  phrases  où  plus  est  répété?  Solution 
de  cette  difficulté.  Plus  et  mieux  ne 
sont  jias  synonymes.  Quand  il  exige  la 
négative  ne.  Sa  place.  II , 35a  , b , jus- 
qu’à 354  , b , ftinérens  cas  où  l’on  em- 
ploie/* plus.  Régies  sur  ce  superlatif.  II, 
536,  a t jusqu’à  53 7, 6. 

Plusieurs.  Sa  signification.  Sa  place. 
Diflerence  entre  plusieurs  et  maints . 

, 354 , b. 

Plus-que-parfait.  Sa  prononciation. 
Vice  de  celte  dénomination.  Il , 355 , 

, b- 

Plutôt.  Différence  entre  plutôt  et 
plus  tôt.  II , 354  , b. 

Pluvial  , Pluvieux.  Place  de  ces  ad- 
jectifs. II , 355 , b. 

Poème.  Son  orthographe.  Ce  que 
c’est.  Différence  entre  le  poème  et  le 
discours  ordinaire.  Propne'tés  du  dis- 
cours poétique.  Conditions  de  l’expres- 
sion poétique.  Manière  propre  dont  le 
poète  doit  traiter  ses  sujets.  On  distin- 
ue  en  général  quatre  sortes  de  poèmes. 

!e  qu’on  entend  par  le  poème  lyrique  , 
le  poème  dramatique  , le  poème  épique, 
et  le  puème  didactique.  11 , 355 , b , jus- 

PoÉsiE.  Ce  que  c’est  que  la  poésie  du 
tyle.  C’est  par  elle  que  les  vers  diffè- 
rent de  la  prose.  Différence  entre  la 
rhétonque  et  la  poésie.  11 , 358  , a . b. 

Poète.  Son  emploi  en  parlant  d’une 
femme.  On  ne  peut  pas  dire  poétesse. 

II , 358  , b. 
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Poétique.  Place  de  cet  adjectif.  II , 
358  , a. 

Poignant.  Place  de  cet  adjectif.  San 
usage.  If  , 358  , b. 

Poindre.  Il  ne  se  dit  qu’à  l’infinitif. 

II , 358  , b. 

Point.  Il  est  ordinairement  précédé 
de  ne  , qui  lui  sert  de  complément. 
Quand  on  l’emploie  seul,  c’est  qu’il  y 
a ellipse  , ou  quand  il  sert  de  réponse 
à une  question , ou  quand  il  est  seul 
devant  un  adjectif.  — Point  s’emploie 
substantivement  dans  le  sens  de  ques- 
tion , difficulté.  — Point  en  grammaire, 
ce  que  c’est.  Emploi  du  point  et  des 
points  dans  la  ponctuation.  II , 358 , b; 
35g , a,  b. 

Pointe.  En  littérature,  ce  que  c est. 
Prc'cepte  donné  par  Boileau.  Dans  quels 
sortes  d’ouvrages  on  peut  employer  les 
pointes.  Pointe  de  l’épigramme.  Com- 
ment elle  intéresse  Exemples.  H , 35g  , 
b ; 36o , a. 

Pointu,  Place  de  cet  adjectif.  II , 
36o  , a. 

Poison.  Emploi  de  ce  mot  au  figuré. 
Exemples.  11 , 3Go  , a , b. 

Poissard  , Poissonneux  , Polaire  , 
Polémique.  Place  de  ces  adjectifs.  II  , 
3C.o  , b. 

Poliment.  Place  de  cet  adverbe.  II , 
36o  , b. 

Politique.  Place  de  cet  adjectif.  II , 
36i , b. 

Politiquement.  Place  de  cet  adverbe. 
II,  36o,  a. 

Poltmvthie.  Ce  qu’on  entend  par  ce 
mot  en  littérature.  C’est  un  des  grands 
défauts  qui  puissent  se  rencontrer  dans 
un  poème.  Il , 36o,  b. 

Polysyllabe.  Sa  prononciation.  Sa 
place.  II , 36o , b. 

Pompeusement.  Place  de  cet  adverbe. 
II , 36 1 , a. 

Pompeux.  Place  de  cet  adjectif.  II , 
36i  , a. 

Ponctuation.  Règles  de  la  ponctua 
tion,  avec  des  exemples  pour  chaque 
cas.  Il,  36i  , a , jusqu’à  36g  , b. 

Ponctuel.  Place  de  cet  adjectif. 
36q  , b. 

Ponctuellement.  II , 36g , a ; 3^0,  b 
Populaire , Populeux  , Poreux 
Poetatip.  Place  de  ces  adjectifs.  II 
3^0,  a. 

Porter.  Son  emploi  au  figuré.  Exem 
pies.  Différence  entre  porter  envie  et 
envier.  II  , 370  , a , b. 

Porte-aiguille.  Son  pluriel.  Obser 
vation  générale  sur  les  mots  composés 
de  porte.  1!  , 370,  b. 


Portrait.  En  littérature , ce  que 
c’est.  Portrait  ou  caractère  , se  disent 
souvent  l’un  pour  l’autre.  Exemples  de 
portraits.  Portrait  de  la  rrine  d’Égypte 
dans  Séthos.  Portrait  de  Marie-Thérèse 
par  Bossuet,  de  Crorawel  par  Voltaire  , 
de  Charles  XII  par  le  même , de  Vals- 
tein  par  Sarrasin.  II  , 370  , b , jusqu’à 

373  , b. 

Portraiture.  Mot  suranné  regretté 
par  Voltaire.  Différence  entre  portrai- 
ture et  portrait.  II , 373,  b. 

Positip.  Sa  place.  Ses  différentes 
significations.  Ce  qu’on  entend  par  ce 
mot  en  grammaire.  II  , 373,  b ; 07 a. 

Positivement.  Place  de  cet  adverbe. 
11,374,  u. 

Posséder.  Son  régime.  II  , 374  , a. 
Possessif  , Possible  , Postérieur. 
Place  de  ces  adjectifs.  II,  374,  a. 

Postérieurement.  Place  de  cet  ad- 
verbe. Il , 374,  a. 

Posthume.  Place  de  cet  adjectif.  Peut- 
on  dire  adoption  posthume  , des  hon- 
neurs posthumes  ? II , 374  , a , b. 

Post-scriptum.  Sa  prononciation.  II , 

374  , b. 

Pot.  Sa  prononciation.  II  est  banni 
du  style  noble.  Pot-au-feu. 'bon  pluriel. 
11,  374,  b. 

Potable,  Potelé.  Place  de  ces  adjec- 
tifs. II , 374  , b. 

Poudre.  Son  emploi  en  vers,  où  il 
est  souvent  pris  pour  poussière.  II  , 
374,  b;  375,  a. 

Poudreux.  Sa  signification.  Sa  place. 
II,  3:5,  a. 

Pouilles,  n n’a  point  de  singulier.  II, 

5 , a. 

Pouls.  Sa  prononciation.  II,  375,  a. 
Pour.  Quand  il  régit  l’infinitif.  Exem- 
ple du  mauvais  emploi  de  cette  prépo- 
sition. Quand  il  régit  l’infinitif,  il  ne 
doit  pas  être  trop  séparé  de  cet  infinitif. 
Exemple.  Quand  faut-il  le  répéter  ? 11 
ne  se  dit  plus  pour  quelque.  Pour  que , 
exige  an  subjonctif  le  verbe  de  la  pro- 
position subordonnée.  II , 375  , a , b ; 
376 , a.  Dillérence  entre  afin  et  pour. 
I,  75,  a , b. 

Pourpre.  Ses  différentes  significa- 
tions. Son  genre.  II,  376,  a. 

Pourquoi.  Scs  différons  emplois.  II  se 
change  quelquefois  en  que , au  com- 
mencement d’une  phrase.  Exemple.  II , 
376 , a. 

Poursuivre.  Quelques  emplois  de  ce 
mot.  II , 376,  a , b. 

Pourtant.  Sa  place.  II , 376  , b. 
Pourvoir.  Sa  conjugaison.  Il , 376 , b. 
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Pourvu.  Il  est  toujours  suivi  de  que  graphe  de  la  conjugaison  de  ce  verbe, 
et  régit  le  subjonctif.  II , 376  , 6.  Il , J79  , 6 ; 38o , a. 

Pousse».  Son  emploi  en  poésie.  Excm-  Pkémminairf.  , Prématuré.  Place  de 
pies.  II,  376,  b.  ces  adjectifs.  Il , 38o , a 

Poussière.  Son  emploi  en  poésie.  Préliminairement,  Prématurément. 
Exemples.  II , 376,  b ; 377  , a.  “ ’D  ,»  a‘  D1  . ..  , 

Pouvoir.  Sa  conjugaison.  Différence  Prem1.ces-  Plusieurs  aceeptions  de  ce 


rUUVWR.  Jd  LUIIlUUdOUII.  uuibM.HSju  1 / • Il  OQ 

. • it  mot  omises  par  1 Academie.  IJ  , 3oo  , a. 

entre  je  m puis  et  je  ne  puis  paf.  II,  PaEMIER  Ip]ace  de  cct  ad;e’rHf en 

^“ticable.  Place  de  cetadjeetif.  Son  Pr°se  et  cn.vers'  11  > 38,°  piffe'ren“ 
emploi.  H , 377  ,6.  cnlr£  Prem,er  ct  P™"UJ-.n  > 39\>  " *• 


Premièrement.  Place  de  cet  adverbe. 


Pratique  Son  emploi  dans  le  style  Son  cmp)oi. 380i 


noble.  II , 377,  b.  Pris  adjectivement., 
il  ne  se  met  qu’après  sou  substantif. 
Il,  377,  a. 


Prenable.  Place  de  cct  adjectif.  Son 
emploi.  II , 38o  , b. 

Prendre.  Sa  conjugaison.  Se  pren- 


Préalablement,  Précairement,  Pre-  f/  aTec  en  ouJsaüs  en  Cc  qu’il 
cède. aiment.  Place  de  ces  adverbes.  II , signifie.  Différence  entre  je  n'en  puis 


377,  b. 


//v  . tvi  1 r a»  tt  plus  et  je  ne  puis  plus.  Prends  parti. 

Précédent.  Place  de  cet  adjectif.  H,  prendre  son  parti.  Prendre  le  parti  de 

quelqu’un  , prendre  parti  avec  quel - 
Précf.ptoral.  Cet  adjectif  a-t-il  un  qu’un.  Différence  de  ces  façons  de  par- 
masculin  pluriel . 1er.  Prendre  confiance  en  quelqu'un, 

Preceptoriser.  Mot  non  venir  ern-  prendre  confiance  en  quelque  chose . 
ployé  par  Diderot,  ce  qu  il  signifie.  II,  Différence  entre  ces  façons  de  parler. 

** '?*’'.**’  rti  1 , Prendre  garde , exige  le  subjonctif 

Tï  ^écieosement.  Place  de  cet  adverbe.  jans  ]a  proposition  subordonnée.  II  , 
H j 37b  f a.  ^ 33 r ^ 

Précieux.  Place  de  cet  adjectif.  Il  Prénom.  Ce  qu’on  entend  par  ce  mot 
reg!t  quelifuefoi?  la  préposition  a , ou  en  grammaire.  Les  prénoms  concourent 
la  préposition  pour.  II,  378,  a.  avec  les  autres  mots  de  la  phrase  , à 

Précipitamment.  Place  de  cet  ad-  tirer  Pobjet  dont  on  parle  de  l’indéter. 
verbe,  II , 378  , a.  mination  du  nom  d’espèce.  II , 38a  , a. 


Précipiter.  Son  emploi  par  les  poètes. 

11,378,6. 

Précisément.  Place  de  cct  adverbe. 
II,  378,  6. 

Précision.  ,En  grammaire , cc  que 


tirer  Pobjet  dont  on  parle  de  l’indéter- 
mination du  nom  d’espèce.  II , 38a  , a. 

Prépositif.  Emploi  de  cc  mot  en 
grammaire.  Ce  qu’on  entend  par  ad- 
jeclfs  prépositifs  , ou  simplement  prer 
positifs.  Leur  emploi  11 , 38a  , a,  b. 

Préposition.  Ce  qu’on  entend  par  cç 


c’est.  Différence  entre  la  justesse  et  la  mot  en  grammaire,  Examen  do  qucl- 
précision.  Importance  de  la  ' précision,  ques  prépositions  ct  des  différons  rap- 
Précision  des  pensées,  précision  des  ports  qu'elles  indiquent.  Règles  genc- 
ai ‘ a 1-  .„i„„  ..s A.: 


expressions.  Moyens  de  parvenir  à la  raies  sur  les  prépositions.  Prépositions 
précision.  Dans  quels  endroits  aile  est  qui  en  régissent  d’autres.  Régimes  des 
sur-tout  nécessaire.  II , 379,  a.  prépositions.  Cas  où  il  faut  répéter  les 

Précoce-  Place  Je  cct  adjectif.  Il  , prépositions.  II,  38a,  6,  jusqu’à  386,  a. 
379,  fl.  Prés.  Cette  préposition  veut  être 

Prédominant,  Prééminent,  Pbéfé-  suivie  de  la  préposition  rie.  Exception. 
râble.  Placo  de  ces  adjectifs.  II,  Elle  est  susceptible  de  degrés  de  com- 
379,  <7,  paraison.  Quelquefois  on  la  joint  à un 

Préférablement.  Place  de  cet  ad-  adverbe.  Exemples.  Examen  de  qucl- 
verbe.  IP,  37g  , a.  ques  phrases  où  celte  préposition  est 

Préférer.  Eaut-il  dire , il  pnfère  employée.  Différence  entra  près  Je  ct 
mourir  sans  préposition  , ou  il  préfère  prêt  it.  II , 386  , a , b ; 387  , a. 
de  mourir  avec  la  préposition  Je  ? Ëxa-  Présager.  Variation  de  l’orthographe 
men  ct  solution  de  cette  difficulté.  ]{ , dans  la  conjugaison  de  ce  verbe.  11  , 
379 , a , 6.  . 387 , <1. 


Préjudice.  Différence  entre  détri-  Préséance.  Prononciation  de  ce  mot. 
ment. , dommage  et  préjudice.  1 , 3Sg,  b.  II,  387,  6. 

Préjudiciable.  Cet  adjectif  est  tou-  Présence,  fin  présence  régit  ordinait 

jours  suivi  de  la  préposition  à.  Il  , rament  la  préposition  de.  Il , 387  , 6, 

*11 j.  t?  1 .1  * . 1..  1 i r*: 


ment. , dommage  et  préjudice.  1 , 3Sg,  6.  II,  387,  6. 
Préjudiciable.  Cct  adjeclif  est  ton-  Présenci 


séséance.  Prononciation  de  ce  mot. 


379, 6.  Son  emploi 

Préjuger,  Variation  dans  l’ortho-  11,387,6. 


Présence.  En  présence  régit  ordinal- 
rament  la  préposition  de.  11 , 387  , 6, 
Son  emploi  dans  le  langage* ascétique. 
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Prf.sf.nt. Place  de  cet  adjectif. II, 38-;,/>. 

Présent.  Ce  qu’il  signifie  en  gram- 
maire. Son  emploi.  II , 087  , b ; 388  , a. 

Présentable.  Place  de  cet  adjectif.  II, 
388,  a. 

Présentement.  Place  de  cet  adverbe. 
II , 388 , a. 

Présenter.  Ses  differentes  significa- 
tions. II,  388,  a.  Différence  entre  don- 
ner , présenter  et  offrir.  I , 385,  b.  , 

Préservatif  , Présomptif  , Présomp- 
tueux. Place  de  ces  adjectifs.  II,  388,  b. 

Presque.  Place  de  cet  adverbe.  La 
mauvaise  construction  de  cct  adverbe 
peut  occasioner  des  contre-sens.  Exem- 
ple. L’e  final  ne  s’élide  que  dans  pies- 
qu’tle.  II  , 388,  b;  38y,  a. 

Presqu’île.  Différence  entre  pres- 
qu’île et  péninsule.  II,  3 89,  a. 

Presse.  Ses  diverses  acceptions.  Son 
emploi.  J1  se  dit  pour  foule  , multitude 
et  est  admis  en  ce  sens  dans  le  style  no- 
ble. II,  38g,  a,  b. 

Presser.  Exemples  de  quelques  em- 
plois que  les  poètes  font  de  ce  verbe.  11 
régit  de  devant  un  infinitif.  II , 38ç),  b. 

Présumable.  Quoique  ce  mot  ne  se 
trouve  point  dans  le  Dictionnaire  de 
l’Académie,  il  n’en  est  pas  moins  fran- 
çais. Il , 389,  b. 

Présumer.  Quand  ce  verbe  régit  l’in- 
dicatif ou  le  subjonctif.  II,  389,  b. 

Présupposer,  Prérupposition.  Leur 
prononciation,  il , 38g,  b ; 3go  , a. 

Prêt.  Sa  place.  U régit  « devant  les 
noms  et  les  verbes.  Abus  que  l’on  fait 
de  cct  adjectif.  Exemples  de  sa  con- 
struction avec  i 1 . II,  390,  a. 

Prétendre.  Dans  le  sens  d’aspirer , 
il  régit  la  préposition  a.  Les  poètes 
s’affranchissent  souvent  de  cette  règle. 
Dans  le  sens  de  croire , soutenir , il  se 
construit  avec  que,  ou  meme  avec  l’in- 
finitif, et  quelquefois  avec  le  régime 
direct.  Alors  il  acmande  l’indicatif.  II, 
3go , a , b. 

Prête-nom.  Son  pluriel.  II,  3*go  , b. 

Prêter.  Exemples  de  l’emploi  que 
les  poètes  font  de  ce  nom.  On  ne  dit 

Î»as  prêter  des  soins , on  ne  prête  que 
es  choses  que  l’on  peut  retirer.  Pour- 
quoi dit-on  prêter  Ü oreille  , et  que  prê- 
ter les  yeux  n’est  pas  français  f II  ,090, 
b ; 3g  1 , a.  ♦ 

Prétérit.  Prétérits  qu’il  faut  éviter 
et  sur-tout  qu’il  ne  faut  jamais  répéter 
ni  mettre  l’un  près  de  l’autre.  II,3gi,  a. 

Prétérition.  En  quoi  consiste  cette 
ligure  de  rhétorique.  À quoi  elle  sert. 
Il , 3qi , a. 

Prétexte.  11  régit  la  préposition  de 
devant  un  infinitif.  Racine  lui  a donné 


7i3 

la  préposition  ù.On  dit  sous  le  prétexte 
de , et  sous  prétexte  de.  II , 3gi , a,  b. 

Preuve.  Ce  qu’on  entend  parce  mot 
dans  l’art  oratoire.  Dan9  l’arrangement 
des  preuves  , il  faut  observer  la  netteté 
et  la  précision.  Il,  3gf , b. 

Preux.  Place  de  cet  adjectif.  II,  3gi, 
b ; 39a , a. 

Prévaloir.  Sa  conjugaison.  Piyva - 
loir  sur  quelqu  un.  — Se  prévaloir  de 
quelque  chose , dans  ce  dernier  sens,  il 
ne  se  prend  qu’en  mauvaise  part  , et 
régit  la  préposition  de.  Il,  3g  i , h. 

Prévenant.  Place  de  cet  adjectif.  II, 
3gi , fc. 

Prévenir  (se),  ou  être  prévenu,  régis- 
sent pour , en  faveur  on  contre.  II,  3gi,&. 

Prévoir.  Sa  conjugaison.  II , 3g i , b. 

Prévotal.  Il  fait  au  masculin  pluriel 
prévotaux.  Des  cas  prévotaux.  II,  3qi,&. 

Prie-difu.  Son  pluriel.  II,  39a , a. 

Prier.  Formes  de  ce  verbe  et  de  tous 
ceux  qui  ont  l’infinitif  en  fer,  qu’il  faut 
éviter  parce  qu’elles  sont  dures  à l’o- 
reille. Plier , suivi  d’un  verbe  n l’infi- 
nitif, prend  de  avant  cet  infinitif.  Dif- 
férence entre  prier  h dîner , et  plier  de 
dîner.  Il , 3ga,  a. 

| Primitif.  Place  de  cet  adjectif.  Son, 
origine.  Différence  entre  premier  et  pri- 
1 mitif.  Signification  de  ce  mot  en  grara- 
maire.  Il , 39a  , a,  b. 

Primitivement.  Place  de  cct  adverbe. 
II , 39a  , b. 

Primordial.  Place  de  cet  adjectif.  Il 
fait  au  pluriel  masculin  primordiaux . 

II  ,39*,$.  . 

! Princesse.  Ma  princesse , expression 
que  l’on  trouve  fréquemment  dans  les 
tragédies  de  Racine,  passe  aujourd’hui 
pour  une  expression  fade.  II,  3qa,  b. 

Principal.  Place  de  cet  adjectif.  Il 
fait  principaux  au  pluriel  masculin.  II, 
39a , b ; 3g3  , a. 

Principalement.  Place  de  cet  adver- 
be. II , 3g3 , a. 

Priser.  Ce  verbe  est  exclus  du  style 
noble.  H , 3g3  , a. 

Privativemf.nt.  Il  régit  Ja  préposi- 
tion h.  II , 3t>3  , b. 

Privilégié.  Place  de  cet  adjectif.  II , 
3g3  , a. 

Prix.  Emploi  de  ce  mot.  Il,  3g3,  ay  b. 

Probable.  Place  de  cet  adjectif.  II  , 
393 , b. 

Processif,  Prochain,  Proche.  Place 
de  ces  adjectifs.  II , 3g3  , b. 

Proche.  Cette  préposition  régit  la 
préposition  de.  Familièrement,  on  dit 
proche  l'église , etc.  II , 3g3  , b ; 3gq  , u. 

pRODiotEUX  , Prodigue.  Place  de  ces 
«adjectifs.  Prodigue  régit  quelquefois 
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la  préposition  de.  II  , 3ç>4 , a.  Diffé- 
rence entre  prodigue  et  dissipateur.  I , 

, b f 38o  y a. 

Profanateur.  On  dit  au  féminin  pro- 
fanatrice. II , 3gj , a. 

Profane.  Place  de  cet  adjectif.  II, 

39ji,  «• 

Profaner.  Differentes  acceptions  de 
ce  verbe.  II , 39!  t a , b . 

Profitable  , Profond.  Place  de  ces 
adjectifs.  Il , 39$,  b. 

Profondément,  Profüsément.  Place 
de  ces  adverbes.  II,  3g  j , b. 

Progressif.  Place  de  cet  adjectif.  II, 
3gl,  b. 

Progression.  Ce  qn’on  entend  par 
ce  mot  en  rhétorique.  Exemple.  II  , 
3g5 , a. 

Progressivement.  Place  de  cet  ad- 
verbe . II , 395  , a. 

Prolepse.  En  quoi  consiste  cette  fi- 
gure de  rhétorique.  Son  effet.  II,  3q5,  a. 

Prolixe.  Place  de  cet  adjectif!  Il , 
3g5 , a,  b.  Différence  entre  diffus  et 
prolixe.  I,  36g,  b. 

Prolixement.  Place  de  cet  adverbe. 
11,  395,4. 

Prolixité.  Vice  du  style.  En  quoi  il 
consiste.  1I,395,A. 

Prologue.  Ce  qu’on  entend  par  ce 
mot  dans  la  poésie  dramatique.  Son 
objet.  Les  Français  ont  presque  entière- 
ment banni  le  prologue  de  leurs  pièces 
de  théâtre , excepté  de  l’opéra.  Sujet 
du  prologue  des  opéra.  II,  3g5 , b; 
396,0. 

Prolonger.  Variation  de  l’orthogra- 
phe dans  la  conjugaison  de  ce  verbe. 
II , 3g6  , a. 

Promenade.  Différence  entre  prome- 
nade et  promenoir.  II , 3g6,  a. 

Promener.  Dans  le  sens  de  marcher, 
il  s’emploie  toujours  avec  le  pronom 
personnel  , excepté  dans  quelques 

Îih rases  familières  et  consacrées.  Dans 
a signification  de  conduire , il  est  actif. 
H,3g6,  a. 

Promoteur.  On  peut  dire  promotrice 
au  féminin.  II,  3n6,  a , b. 

Promouvoir.  Il  ne  se  dit  qu’à  l’infi- 
nitif et  aux  temps  composés.  Il,  3o6,  b. 

Prompt.  Place  de  cet  adjectif.  11  ré- 
git la  préposition  h.  II , 3gS,  6.  Diffé- 
rence entre  diligent , prompt  et  expé- 
ditif. 1 , 3jo  , b. 

Promptement.  Sa  prononciation.  Sa 
place.  II , 3q6  , b. 

Pronom.  Explication  de  la  significa- 
tion de  ce  mot  en  grammaire.  Pro- 
noms personnels.  Leur  emploi.  On  n’est 
pas  un  pronom.  Verbes  pronomi- 
naux, ce  que  c’est.  Modèle  de  conju- 


gaison des  verbes  pronominaux.  IT , 
3g6,  b,  jusqu’à  3Ô9,  a • — Répétition 
des  jyouoms.  II , 45 1 et  suivantes. 

Pronominal.  11  fait  pronominaux  au 
masculin  pluriel.  Verbes  pronominaux. 
Tous  les  verbes  pronominaux  prennent 
l’auxiliaire  être  , qui  alors  est  employé 
pour  avoir.  II , 3gg , a. 

Prononciation.  Ce  qu’on  entend  par 
ce  mot  en  grammaire.  Deux  espèces  de 

Îirononciations  : l’une  pour  les  vers  et 
e discours  soutenu  , l’autre  pour  la 
prose  commune  et  le  discours  ordinaire. 
— Ce  qu’on  entend  par  prononciation 
en  littérature.  Règles  de  la  prononcia- 
tion. Ce  qu’on  entend  par  prononcia- 
tion ornée.  Règles  pour  cette  pronon- 
ciation. H,  3f)9  , a,  b : 4oo , b. 

Propagateur.  On  peut  dire  au  fémi- 
nin propagatrice.  Il , 4°°  , b. 

Propager.  Variation  de  l’orthographe 
dans  la  conjugaison  de  ce  verbe.  Il  , 
4oo , b. 

Propbétique  , Propice  , Propitiatoi- 
re , Proposable.  Place  de  ces  adjectifs. 

II , \oo,  b. 

Proposer.  Différence  entre  on  lui  a 
proposé  d' examiner  cette  i/uestion  , et 
on  lui  a proposé  cette  question  a exa- 
miner. II , 400  , b ; 4»i  , a. 

Proposition,  en  grammaire,  ce  que 
c’est.  Parties  intégrantes  de  la  propo- 
sition. Ce  que  c’est  que  le  sujet , ce  que 
c’est  que  l'attribut.  Ce  qu’on  entend 
par  attribut  simple  et  attribut  composé, 
attribut  incomplexe  et  attribut  com- 
plexe. Ce  qu’on  entend  par  propositions 
simples  et  propositions  composées  ; par 
sujet  incomplexe  et  sujet  complexe  ; 
par  propositions  incomplexes  et  propo- 
sitions complexes.  En  quoi  consiste  la 
forme  grammaticale  de  la  proposition. 
Il , 4°I  . U , jusqu’à  4°3 , h. 

Propre.  Ses  différentes  significations. 
Sa  place.  — En  grammaire , ce  qu’on 
entend  par  nom  propre. — Ce  qu’on  en- 
tend par  le  sens  propre  et  le  sens  figu- 
ré'. Ce  que  c’est  qu’une  expression  pro- 
pre. II  , 4°4  » “■ 

Proprement.  Sa  place  dans  ses  diffé- 
rens  sens.  II  , 4°4  > b. 

Propriété.  Ce  que  c'est  en  gram- 
maire. Ce  qu’on  entend  par  propriété 
du'style , par  la  propriété  des  termes , 
par  la  propriété  du  tour , par  la  pro- 
priété du  coloris  , par  la  propriété  des 
sons  , par  la  propriété  de  la  manière  , 
par  la  propriété  des  traits.  II , 4°4  1 5 > 
jusqu’à  4o6,  a. 

Prorata.  Expression  familière.  Il  ré- 
git la  préposition  de.  II , 4°fi  , a- 

Proroger.  Variation  de  l’orthographe 
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dans  la  conjugaison  de  ce  verbe  II,  4°6,«. 

Prosaïque.  Emploi  et  place  de  cet 
adjectif,  il , 4<>6  > <*• 

Prosateur.  On  pense  qu’on  pourrait 
dire  prosatrice  au  féminin.  II , 4<>6,  a* 
Prose.  Ce  qu’on  entent}  par  ce  mot 
en  litte'rature  Qualités  de  la  prose.  II, 
4°6  ,6. 

Prosodie.  Ce  que  c’est.  Les  principes 
de  la  prosodie  française  ne  sont  pas  en- 
core rédiges  en  système.  II,  4°^> 

4ot,  a.  — • Règles  de  d’Olivet  sur  la  pro- 
sodie française.  Il,  4.3,  a,  A. 

Prosodique.  Accent  prosodique  , ce 
que  c’est  : en  quoi  il  diflëre  de  l’accent 
oratoire.  II  4°7.  a. 

Prosographie.  Ce  qu’on  entend  par 
ce  mot  dans  l’art  oratoire.  Divers  exem- 
ples de  cette  figure.  II , 407  , a , A. 

Prosopopée.  Ce  que  c’est.  Pourquoi 
on  l’appelle  ainsi.  Exemples.  II , 407  , A. 

Prospère.  Place  de  cet  adjectif.  Il 
s’emploie  sur-tout  en  vers.Exemples.il, 
4oo  , b. 

Prospérité.  Différence  entre  bonheur 
et  prospérité.  I,  5ia  , a. 

Protasï.  C’est  ce  que  nous  appelons 
préparation  de  F action  , ou  exposition 
du  sujet.  Différence  entre  ces  deux  cho- 
ses. Ce  que  doit  être  l’exposition  du  su- 
jet. II,  4°8,  a , b. 

Protecteur.  On  dit  au  fe'minin  pro- 
tectrice. II , 4 08  , b. 

Protéger.  Variation  de  l’orthographe 
dans  la  conjugaison  de  ce  verbe.  11 , 

4.8,  A. 

Protester.  Suivi  d’un  autre  verbe,  il 
exige  que,  et  non  pas  de.  Raisons  de 
cette  règle.  II , 4»8  , a,  A. 

Proverbe.  Ce  que  c’est.  Leur  emploi. 
On  ne  doit  rien  y changer.  II , 4°8 , A. 

Provincial.  Place  de  cet  adjectif.  En 
parlant  des  airs  et  des  manières , il  ne 
se  dit  qu’en  mauvaise  part.  — Provin- 
cial, substantif,  suppose  ordinairement 
quelque  chose  de  contraint  et  d’embar- 
• l assé  dans  les  manières , et  quelque 
chose  de  peu  poli  et  d’irre'gulier  dans 
le  langage.  Différence  entre  un  provin- 
cial et  un  homme  de  province.  II,  409,  a. 

Pkovisionel  , Provisoire  , Prude  , 
Prudent.  Place  de  ces  adjectifs.  II  , 
4oo  , a , A. 

Provoquer.  Différence  entre  agacer 
et  provoquer.  1 , 75 , A. 

Puanteur.  Il  ne  se  dit  point  au  figuré. 
11,409,  A. 

PoBLic.Placedecetadjectif.il,  4"9,  A. 
Pudeur.  Il  est  admis  dans  le  style  no- 
Me.  Exemples.  II,  409 , A. 

Pudibond  , Pudique.  Emploi  et  place 
de  ces  adjectifs.  II,  409,  A. 
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Pcer.  Son  usage.  Son  orthographe. 

II . 4 >o,  a 

Puéril.  Place  de  cet  adjectif.  Sa  pro- 
nonciation. II , 410 , a. 

Puérilement.  Place  de  cet  adverbe. 

II,  410,  a. 

Puisque.  Conjonction,  Ce  qu’elle  mar- 
ne. L’e  s’élide  dcvanlcertains  mots. II, 
10 , a. 

Puissant,  Pulmoniqde, Punais,  Punis- 
sable. Place  de  ces  adjectifs.  II , 410  • “• 
Punisseor.  Adjectif  in  usité  qu’ontem- 
ployé  Corneille,  J.-J.  Kousseau  et  Vol- 
taire, et  que  ce  dernier  regrette.  II , 

410,  A. 

Pur.  Place  de  cet  adjectif.  II , 4 1 o , A. 
Purement.  Place  de  cet  adverbe.  II , 
4io , A. 

Pureté.  Ce  qu’on  entend  par  pureté 
de  style.  II , 4>°  j A. 

Purger.  Variation  de  l’orthographe 
dans  la  conjugaison  de  ce  verbe.  II , 
4<o,  A;  4>  1 , a. 

Puriste.  Ce  qu’on  entend  par  ce  mot. 
II,  4< 1 > a. 

Pusillanime,  Putatif  , Pyramidal. 
Place  de  ces  adjectifs.  II , 41 1 » A. 

Q. 

Q.  Son  propre  de  cette  lettre.  Ses  di- 
verses prononciations.  H > 4l  * » a , A. 

Quadrature.  Ses  deux  prononcia- 
tions. II,  4*t  , A.  . 

Quand.  Sa  prononciation.  Sa  répéti- 
tion. II,  4'a , a.  . 

Quant.  Adverbe.  Sa  prononciation. 
II, 4. a,  A. 

Quantité.  Ce  qu’on  entend  par  cc 
mot  en  grammaire.  Les  rimes  doivent 
avoir  la  même  quantité.  Exemples  du 
contraire.  Règles  générales  données  par 
d’Olivet  sur  la  prosodie.  La  quantité  est 
d’un  grand  secours  pour  les  poètes  et 
les  orateurs.  Exemples.  II,  4ia  » A,  jus- 
qu’à 4>4  > A. 

Quatorze  , Quatorzième.  Place  de 
ces  adjectifs.  II,  4>4»  A. 

Quatrain.  Ce  que  c’est.  Trois  maniè- 
res de  disposer  les  vers  du  quatrain.  II  x 

4*4 > A;  4'5,  a. 

Quatre.  Place  de  cet  adjectif.  Quand 
on  écrit  quatre-vingt,  ou  quatre-vingts . 
Faut-il  écrire  et  prononcer  entre  quatre 
ieux , ou  entre  quatre- s-ieux?  Solution 
de  cette  difficulté.  II , 4>5,  a. 

Quatrième.  Place  de  cet  adjectif.  II . 
4i »,  a. 

Quatrièmement.  Place  de  cet  adver- 
be. II,  4>5,  A. 
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Quatuor.  II  ne  prend  point  le  signe 
du  pluriel.  II , fr5,  b. 

Que.  Observations  sur  les  adjectifs 
conjonctifs.  Fonction  de  l’adjectif  con- 
jonctif que.  DifKrence  entre  que  adjec- 
tif conjonctif  , et  que  conjonction  con- 
cluctive.  Quand  que  se  répète.  Que  si- 
gnifie quelquefois  si  ce  n'est.  Diflë- 
rcncc  entre  nue  et  que  de,  devant  un 
verbe  i l infinitif.  Exemples.  Que  â 
quelquefois  le  sens  d’un  adverbe.  Exem- 
ple. II,  464, 

Quel.  Emploi  de  cet  adjectif.  Quand 

ï SIMKfnnflf  oiirr..ol  II  . 


v v .'i nujct.iu.  y nanti 

Je  substantif  auquel  il  se  rapporte  est 
sous-entendu,  il  y a ellipse.  Il  ne  faut 
pas  confondre  l’adjectif  quel  avec  quel 
que.  Exemple.  II,  416,  a. 

Quelconque.  Il  est  à peu  près  syno- 
nyme de  nul  ou  aucun,  dans  une  phrase 
négative , et  alors  il  n’a  point  de  plu- 
riel. Dans  une  phrase  positive  il  prend 
un  pluriel.  II,  416,  a,  fc.  v 

Quelque  . Ce  <{ue  désigne  cet  adjectif. 
J!  est  quelquefois  adverbe.  Difficulté  sur 
1 emploi  de  ce  mot.  Solution.  Quelque 
suivi  d un  verbe  s’écrit  en  deux  mots 
quel  que  , et  alors  le  premier  est  adjec- 
tif. Exemples.  Différence  entre  tel  que 
et  quel  que  Quelque  est  adverbe  lors- 
qu il  procédé  immédiatement  un  nom- 
bre cardinal.  Exemple.  Quelque  chose. 

on  genre.  Apres  quelque  chose  peut-on 
supprimer  de  avant  les  adjectifs  qui  ré- 
gissent cette  préposition  ? Solution  de 
cette  difficulté.  II,  frô,  b,  jusqu’à  418,  a. 

Quelquefois.  Place  de  cet  adverbe. 
II,  4 18 , a. 

Quelqu’un.  Quand  quelqu'un  est  em- 
ployé seul , il  a une  relation  expresse 
avec  un  nom  sous-entendu.  En  ce  sens , 
il  ne  sç  dit  que  des  personnes,  et  ne 
prend  jamais  le  féminin  ni  le  pluriel. 
Quand  il  peut  se  mettre  au  pluriel 
masculin  seulement.  Quand  quelqu'un 
a rapport  à un  110m  exprimé  dans  la 
phrase,  il  se  dit  des  personnes  et  des 
choses  y et  signifie  une  partie  indéter- 
minée d un  nombre  ; alors  il  est  précé- 
dé du  pronom  en , et  s’emploie  à tous 
les  genres  et  à tous  les  nombres.  Exem- 
ples.  il,  418,  a,  b. 

Qu  bn  dira-t-on.  Ce  substantif  com- 
pose ne  prend  point  de  * au  pluriel.  U, 
ijio,  ù. 


ii  Qyc*E1LEDR-  Place  de  cet  adjectif. 
D , ji8,  b.  J 

Quérir  . Son  usage.  Il  n'est  plus  admis 
dans  le  style  noble.  H , 4 18  , b. 

Qui.  Sa  prononciation.  C’est  un  ad- 
jectif conjonctif.  Quand  U faut  le  préfé- 
rer a lequel , laquelle , lesquels  '.  Quand 
il  ne  se  dit  que  des  personnes  ou  des 


alytique 

choses  personnifiées.  Quand  il  faut  prë- 
lercr  dont  à de  qui.  Qui  , sujet  d’une 
proposdion  incidente  , prend' le  carac- 
tère du  nom  qu’il  modifie.  Exemples. 
î*a  place.  Sa  répétition.  Son  rapport. 
Quelques  difficultés  sur  l’emploi  de  ce 
mot.  Leur  solution.  II,  4,8  , a,  jusqu’à 

42  T , b.  **  1 

Quiconquf..  Ce  que  signifie  ce  mot.  11 
ne  peut  se  dire  que  des  personnes,  etne 
Peut  avoir  de  pluriel.  On  ne  met  point 
lç  pronom  il  après  quiconque.  Genre  de 
ce  mot.  11,4a,  , b;  fri, 
à QÜINCAifcLERiE.  Son  orthographe.  Ori- 
gine de  ce  mot.  Il,  fa,  a. 

Quinquagénaire  , Quinquagésime  , 
Quinquennal  , Quinqcennium.  Leur  pro- 
nonciation. II  , 4aa,  a. 

Q.™«ux  , Q u 1 n ti l . Place  <k  ces  ad- 
jectifs. II , 433  , a.  * 

Quintuple,  Quinze,  Quinzième. Place 
de  ces  adjectifs.  II,  433,  J. 

Quiproquo.  Il  ne  prend  point  de  s au 
pluriel.  II,  4aa  ,b. 

Qui  que  ce  soit.  Ses  significations, 
bon  emploi.  II , 4aa , b. 

Quoi.  Sa  signification.  Son  emploi. 
Différence  entre  quoi  que  et  quoique, 
quoi  ; son  emploi.  II , 433 , b; 

. Quu'Que.  Sa  signification.  H régit  tou- 
jours le  subjonctif.  11  ne  s’unit  point  à 
des  participes  presens  , ni  avec  des  par- 
ticipes passés  privés  du  verbe  auxi- 
liaire Différence  entre  quoique  et  quoi 
que.  H , 4a3  , a.  . * 

Quoi  que  ce  soit.  Ce  que  signifie 
cette  expression,  avec  ou  sans  négation. 
D,  fri  , a , b. 

Quotidien.  Place  de  cet  adjectif.  II 
fri  , a.  . . J ’ 

R. 


R.  Son  propre  et  naturel  de  cette  let- 
tre. Sa  prononciation  au  commencement 
et  dans  le  cours  d'un  mot.  Sa  prononcia- 
tion^ la  fin  des  mots.  Prononciation  du 
r redouble.  Hh  se  prononce  comme  le  r 
simple.  11,  433,  „,  b,  fr4,  a. 

Rabat-joie.  Son  pluriel.  II , 434  a. 
Raboteux.  Place  de  cet  adjectif.  II  , 
fri,  b.  J 

Racaille.  Sa  signification.  Différence 
entre  racaille  et  canaille.  II , 4a4  > *• 

II  4CîNE*  e?  grammaire.  Ce  que’  c’est. 

Raconter.  Différence  entre  raconter 
et  narrer.  II,  a33,  b. 

Radical,  Radieux,  Rafraîchissant. 
I lace  de  ces  adjectifs.  Il  , 4u5,  a. 

Rage.  11  ne  se  dit  plus  au  pluriel.  Il  „ 
43D,  a.  - 


DKS  MA 

Raillerie.  Différence  entre  enlcrvlre 
ruillerieet  entendre  la  raillerie. 4*5*  b. 

Railleur,  Raisonnable.  Place  de  ces 
adjectifs.  II  , 4*5  , b. 

Raisonnablement.  Place  de  cet  adver- 
be. II  , 4*5  , b. 

Raisonné.  Substantif.  Mot  inusité  em- 
ployé par  Voltaire.  II , 4*5  , b. 

Rajeunir.  Différence  entre  avoir  ra- 
jeuni et  étro  rajeuni . II,  é*5,  b ; 4 *6,  a. 

Rallumer.  Son  emploi  au  figuré.  II, 
4*6 , a. 

Rameüx  , Rampant  , Rance,  Rancu- 
nier. Place  de  ces  adjectifs.  Il , 4*6 , a. 

Ranger.  Variation  de  l’orthographe 
dans  la  conjugaison  de  ce  verbe.  Diflé- 
rence  entre  se  ranger  a et  se  ranger  de. 
11,4*6  ,a7b. 

Rapace  , Rapide.  Place  de  ces  adjec- 
tifs. Il , 4*6 , b. 

Rapidement.  Place  de  cet  adverbe. 
II  , 4*6  , b. 

Rapiécer,  Rapircetf.r  , Rapetasser. 
Différence  entre  la  signification  de  ces 
mots.  II , 4*6,  b \ 4*7  > a* 

Rappeler.  Variation  de  l’orthographe 
dans  la  conjugaison  de  ce  verbe.  Peut- 
on  dire  je  me  rappelle  de  cela , je  ni  en 
rappelle.  Solution  de  cette  difiiculté.  II, 

4*7 . «• 

Rapport.  Ce  qu’on  entend  par  ce 
mot.  Différence  entre  rapport  avec  et 
rapport  a.  Ce  qu’on  entend  par  ce  mot 
en  grammaire.  Règles  sur  les  rapports 
des  mots.  II,  4*7»  a » b}  4*8.,  a* 

Rapt.  Sa  prononciation.  JI  , 4*8  , a. 
Rare.  Place  de  cet  adjectif.  11  régit 
quelquefois  la  conjonction  que  avec  le 
subjouctif,  ou  la  préposition  de  avant 
l’infinitif.  II , 4*8 , a , b. 

Rarement.  Place  de  cet  adverbe.  II , 
4*8,  b. 

Rarissime.  Mot  qui  n’est  pas  français, 
mais  qu’on  se  permet  quelquefois  àans 
la  conversation.  II,  4*8,  b . 

Ras.  Place  de  cct  adjectif.  Observa- 
tion sur  l’expression  en  rase  campagne. 

11*4*8,  b;  4*9»  a- 

Rassis.  Différence  entre  de  sens  rassis 
et  de  sang  rassis.  II , 4*9 , a. 

Rassurer.  Emploi  de  ce  mot.  II , 

4*9  y b- 

Rat.  Sa  prononciation.  Il  n’a  point 
de  féminin  II  , 4*9  , b 

Ravager.  Variation  de  l’orthographe 
dans  la  conjugaison  de  ce  verbe.  II, 

4*9  » 

Ravir.  Son  emploi  dans  le  style  noble. 
Observation  sur  l’emploi  de  ce  verbe. 

II , 4*9»  b : 43o  , a. 

Rb  ou  Ré.  Observations  sur  ces  par- 
ticules prépositives.  II , 43o  , b. 
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Rébarbatif  , Rebelle.  Place  de  ces 
adjectifs.  II , 43o , b. 

Rebutant  , Récalcitrant.  Place  de 
ces  adjectifs.  II , 43i  , a , b. 

Récapitulation.  Ce  qu’on  entend  par 
ce  mot.  II , 43i  , b. 

Récemment.  Place  de  cet  adverbe.  II, 
43i  , b. 

Récent  , Recevable.  Place  de  ces  ad- 
jectifs. II  , 43 1 , b . 

Recherche.  Son  emploi.  Il  se  dit  au 
figuré.  II , 43l  , b ; 43*  , a. 

Rechercher.  Quelques  acceptions  de 
ce  mot.  h , 43» , 

Réciproque.  Place  de  cet  adjectif.  Ce 
qu  on  entend  par  verbes  réciproques , en 
termes  de  grammaire.  Différence  entre 
les  verbes  réfléchis  et  les  verbes  réci- 
proques. Los  verbes  réciproques  doi- 
vent être  misau  pluriel.  On  excepte  les 
verbes  réciproques  qui  ont  pour  sujet 
un  nom  collectif.  Manière  de  détermi- 
ner la  signification  des  verbes  récipro- 
ques, et  de  les  restreindre  au  sens  qui 
leur  est  propre.  Il , 43a,  a , b;  433  , a . 
Différence  entre  mutuel  et  réciproque . 
II , **9  , b ; a3o  , a. 

Réciproquement.  Place  de  cct  adver- 
be. II , 433  , a. 

Récompenser  Au  figuré,  on  le  dit 
des  choses  dans  le  style  noble.  Exemple. 
II,  433 , a. 

Réconciliable,  Reconnaissable.  Place 
de  ces  adjectifs.  II  , 433,  b. 

Reconnaissance.  Significations  de  ce 
mot.  Ce  que  c’est  dans  la  poésie  épique 
et  dramatique.  Diverses  espèces  de  re- 
connaissances. Effet  de  la  reconnais- 
sance. Quand  ce  mot  prend  un  pluriel. 
Il  v433  , b ; 434,  a- , b.  Différence  entre 
•la  gratitude  et  la  reconnaissance.  I , 

575  , b ; 5 76  , a. 

Reconnaissant.  Place  de  cet  adjectif. 
En  parlant  des  personnes  , il  régit  la 
préposition  envers,  et  en  parlant  des 
choses,  la  préposition  de.  11  , /jij  , b. 

Reconnaître.  Mauvaise  définition  de 
l’Académie.  11  régit  souvent  à.  Exem- 
ples. II  , 434 , b. 

Recours.  Sa  prononciation.  Quand  il 
se  met  sans  prépositif.  II , 435 , b . 

Recouvrer.  Il  ne  faut  pas  confondre 
recouvré  avec  recouvert.  Il  , 435  , a. 

Récréer,  Recréer.  Différence  dans 
l’orthographe  et  la  signification  de  ces 
mots.  11 , 435  , b. 

Recruter.  Différence  entre  recruter 
et  faire  des  recrues,  il , 435 , b . 

. Rectitude.  Différence  entre  droiture 
et  rectitude.  I,  3qi , b ; 3g?  , a. 

Rectograde.  Mot  nouveau  proposé 


Digitized  by  Google 


7i8  TABLE  AN 

par  Mercier.  Il  peut  être  utile.  II,  435, 
* ; 436 , a. 

Recul.  Ce  mot  peut-il  s’employer  au 
figuré  ? II , 436 , a , b. 

Recules  . Il  régit  quelquefois  la  pré- 
position de.  Exemples.  Peut-on  dire 
comme  Racine , j’ai  reculé  vos  pleurs  ? 
II , 436,  *. 

Rédacteur.  Comment  il  faut  dire  en 
parlant  d’une  femme.  II , 436,  i. 

Redondance.  C’est  en  littérature  un 
vice  ou  défaut,  qui  consiste  à multi- 
plier mal  à propos  les  paroles.  II  , 

436,*. 

Redoubler.  Abus  de  ce  mot  avec  le 
pronom  personnel.  Il , , a. 

Redoutable  , Réduplicatif  , Réel. 
Place  de  ces  adjectifs.  II  , a,  b. 

Réfléchi.  Place  de  cet  adjectif.  Ce 
que  les  grammairiens  appellent  verbes 
réfléchis.  Quatre  sortes  de  verbes  réflé- 
chis. II , 437  , b;  438  , a , b.  Voyez  Ré- 
ciproque. 

Réformable.  Place  de  cet  adjectif. 
II , 438 , a. 

Reformer.  Différence  entre  reformer 
et  réformer.  11 , 438 , a,  b. 

Réfractaire.  Sa  place.  Son  régime. 
11,  438,*. 

Refuser.  Dans  un  sens  absolu  , il  ré- 

S't  la  préposition  de  avec  l’infinitif. 
, 438 , b. 

Regarder.  Omission  de  l’Académie. 
II,  43g,  a. 

Régénérateur.  On  dit  au  féminin  ré- 
génératrice. II,  43g,  a. 

Régime.  Différence  entre  complé- 
ment et  régime.  I,  a3o,  a.  II , 439  . «. 
Régime  direct.  Régime  indirect.  Verbes 
qui  ont  des  régimes.  Verbes  qui  n’en 
ont  point.  Plusieurs  adjectifs  ont  un 
régime.  Adjectifs  auxquels  il  faut  ou  il 
ne  faut  pas  donner  de  régimes.  Régime 
des  substantifs.  II,  439,  a,  b;  44°,  °>  *• 
Règles.  Ce  qu’on  entend  par  ce  mot 
dans  les  arts.  Observations  sur  l’in- 
stinct , la  raison  , le  goût  et  la  nature 
dans  les  aits.  Les  règles  sont  devenues 
dans  les  mains  des  commentateurs  de 
lourdes  chaînes  dont  ils  ont  chargé  le 
génie.  Souvent  les  règles  des  anciens 
égarent.  Quels  sont  leJ  vrais  législa- 
teurs des  arts.  11,44°,  6,  jusqu’à  44°.  *• 
Régner.  Acceptions  omises  par  l’A- 
cadémie. II , 44°  ’ & >'  443  , a. 
Réghicole.  Sa  prononciation.  II, 

443,o. 

Regorger.  Acceptions  omises  parl’A- 
eadémic.  II  , 443  , <7. 

Regretter.  Difiérencc  entre  regret- 
ter de  et  regretter  que.  Emploi  de  l’un 
et  de  l’autre.  II , 443 , a. 


ALYTIQÜE 

Régulier.  Plan  de  cet  adjectif.  Ce 
qu’on  appelle  en  grammaire  tour  régu- 
lier , phrase  régulière  ; verbes  régu- 
liers, verbes  irréguliers.  Il  . 443  r a- 
Régulièrement.  Place  de  cet  adver- 
be. II , 443  , a , b. 

Réjouissant.  Place  de  cet  adjectif. 
11,443,*. 

Relaps.  Sa  prononciation.  Sa  place. 

II , 443  , *. 

Relateur.  Mot  inusité  employé  par 
Fénelon.  II  , 443  , *. 

Relatif.  Place  de  cet  adjectif.  Sa  si- 
gnification en  grammaire.  Ce  qu’on  ap- 
pelle noms  relatifs  , adjectifs  relatifs , 
verbes  relatifs , adverbes  relatifs  , pré- 
positions relatives  , adjectifs  relatifs  , 
sens  relatif.  II,  443,  b,  jusqu’à  44®»  *• 
Voyez  Absolu.  I,  io;  II,  ta,  a. 

Relation.  Ce  qu’on  entend  par  ce 
mot  en  grammaire.  On  doit  éviter  les 
relations  irrégulières.  Exemple.  II, 44 5, a. 
Relativement.  Place  de  cet  adverbe. 

II , 445  > «• 

Relecture.  Mot  inusité  qui  pourrait 
être  adopté.  II , 445 , a. 

Relever.  Omission  de  l’Académie. 
II , 455  , a , *. 

Religieusement.  Place  de  cet  adver- 
be. II,  445,  a. . *■ 

Religieux.  Place  de  cet  adjectif.  II, 

445, *. 

Reliques.  On  ne  le  dit  plus  que  des 
choses  saintes.  II , 445  , h. 

Reluisant.  Place  de  cet  adjectif.  11 
ne  se  dit  qu’au  propre.  II , 44° , 6- 
Remarquable.  Place  de  cet  adjectif. 
Il  régit  quelquefois  la  préposition  par. 

11,445,*. 

Remédiable.  Place  de  cet  adjectif. 
Quoiqu’il  ne  se  trouve  pas  dans  le  Dic- 
tionnaire de  l’Académie,  on  pense  qu’il 
est  admissible.  II , 446  , a. 

Remettre.  Son  emploi , ses  régimes. 
II,  446,  a. 

Rémissible.  Place  de  oet  adjectif.  II  , 

446,  «• 

Remords.  Divers  emplois  de  ce  mot. 

Il  ; 446 , a- 

Rempart.  Quelques  exemples  de  l’em- 
ploi de  ce  mot  au  figuré.  Il , 446  , b. 

Remplir.  Différence  CDtre  remplir 
et  emplir.  Au  figuré  on  dit  toujours 
remplir.  II , 446 , * ; 44"  » a • 
Rémunérateur.  On  dit  au  féminin 
rémunératrice.  ji,  447,«. 

RenaItre.  11  régit  quelquefois  la  pré- 
position de.  II , 447  , <t , b. 

Rencontre.  Différence  entre  aller  h 
la  rencontre  de  quelqu’un , et  aller  au- 
devant  de  quelqu’un.  II  , 447  < 5. 

Rendre.  Il  régit  plusieurs  noms  sans 
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article.  Diverses  acceptions  poétiques 
de  ce  verbe.  II , 44"  > *• 

Renflrmmer.  Mot  nouveau  propose 
par  Mercier.  On  le  croit  admissible. 

U , 447  , * „ 

Renforcer,  cnforcir.  Diflerence  en- 
tre ces  deux  expressions.  II , 44  7 » b; 
448,  «. 

Rénitent.  Mot  inusité  dont  Voltaire 
a fait  usage.  II , 44®  > a- 

Renommée.  Ce  mot  ne  regarde  jamais 
que  la  personne  , parce  que  renommée 
vient  de  nom.  Il  ne  prend  un  pluriel 
qu’en  termes  de  peinture.  II , 44“»  a- 
Renoncer.  Dans  le  sens  neutre,  il  ré- 
git à.  II , 448,  a. 

Renouveler.  Variation  de  l’ortho- 


Rentrer.  Emploi  de  ce  verbe  au  fi- 
guré. II , 443 , b. 

Renverser.  Différence  entre  abattre, 
détruire  , démolir , ruiner,  renverser. 

I , 36o  , a. 

Renvoyer.  Sa  conjugaison.  11,44 8,  J. 

Reprise.  Divers  emplois  de  ce  mot. 

II,  44»,  b. 

Reprître.  .Erreur  de  l’Académie,  Il , 
448 , b. 

Réprrer.  Quelques  acceptions  de  ce 
mot.  II , 448,  b ; 44q,  a. 

Reprhtir.  Ses  différentes  significa- 
tions. Dans  le  sens  de  partir  de  nou- 
veau, il  prend,  selon  les  vues  de  l’es- 
prit , l’auxiliaire  être  ou  l’auxiliaire 
avoir.  II , 4 (9 , a. 

Répétition.  Signification  de  ce  mot 
en  terme  de  grammaire.  Il  y a trois 
sortes  de  répétitions.  Exemple  de  répé- 
titions nécessaires.  Exemple  de  répéti- 
tions élégantes.  Exemples  de  répétitions 
v vicieuses.  Règles  des  grammairiens  sur 
les  répétitions  des  élémens  du  discours. 
Examen  de  cette  règle , lorsque  ce  est 
suivi  tf  un  substantif,  il  faut  te  répéter, 
comme  dans  ce  qui  soutient  l’homme  , 
c'est  l’espérance.  Régies  plus  simples  et 
plus  claires.  Répétition  des  pronoms. 
Répétition  des  prépositions.  Répétition 
des  adverbes.  Répétition  des  conjonc- 
tions. Répétition  de  la  conjonction  que. 
Répétition  du  verbe.  II,  449,  i , jusqu’à 
453,  b. 

Replonger.  Son  emploi  au  propre  et 
au  figuré.  H , 453 , a. 

Répondre.  Quelques  acceptions  de  ce 
mot.  Quand  il  est  accompagné  de  ne. 

11,454,'»- 

Repos.  Quand  il  a nn  pluriel.  Ce 
qu’on  appelle  repos  en  poésie.  II , 454  , 
a, U. 


Reposer.  Son  emploi  au  propre  et  au 
figuré.  II , 454 , b. 

Repoussent.  Place  de  cet  adjectif.  II , 
453  , b. 

Répréhensible.  Place  de  cet  adjectif. 
Il  se  dit  des  personnes  et  des  choses. 

H,  454,  *• 

Représentatif.  Place  de  cet  adjectif. 

11,  454  ,b. 

Représenter.  Signification  de  ce  mot. 
Son  emploi.  Exemple.  11 , 455  , a. 

Répressif  , Réprimrblf.  , Repro- 
chrble.  Place  de  ces  adjectifs.  Il , 455,  a. 
Réprouver.  Omission  de  l’Académie. 

II , 455  , a. 

Répoblicrin.  Place  de  cet  adjectif. 
II , 455 , a. 

Requinquer,  se  Requinquer.  Sa  si- 
gnification dans  le  sens  propre  et  le 
sens  figuré.  Il  , 355 , b. 

Résolument.  Place  de  cet  adverbe. 
II  , 455  , b. 

Résoudre.  Sa  conjugaison.  Il  prend 
l’auxiliaire  avoir.  Ses  deux  participes 
passés.  On  dit  se  résoudre  h et  se  ré- 
soudre de.  Différence  entre  ces  deux 
locutions.  H , 455  , b,  456,  a . b. 

Respectable.  Place  de  cet  adjectif.  Il 
régit  quelquefois  la  préposition  par. 

II , 456  , b.  , 

Respectif.  Place  de  cet  adjectif.  II , 
456 , b. 

Respectivement  , Respectueusement. 
Place  de  ces  adverbes.  II  , 456  , b. 

Respectueux.  Place  de  cet  adjectif. 
II , 456 , a. 

Respirer.  Peut-on  dire  respirer  le 
jour  ? Solution  de  cette  difficulté.  On 
dit  figurément , respirer  de  quelque 
chose.  Exemples.  II,  456,  b ; 457  , «,  b. 

Resplendissant,  Responsable,  Res- 
semblent. Place  de  ces  adjectifs.  II , 
45?  , b. 

Ressentiment.  Ce  mot  se  dit  plus  au- 
jourd’hui que  dusourenir  des  outrages. 

ii , 457  , b. 

Ressort.  Son  emploi  au  figuré.  II , 
458 , a. 

Ressouvenir.  Sa  signification.  Son 
emploi.  II , 453,  a. 

Ressouvenir  (se).  Aujourd’hui  ce  mot 
ne  se  dit  plus  pour  considérer , comme 
le  dit  l’Académie.  Diflërenee  entre  se 
ressouvenir  et  se  souvenir.  II,  458,  a , b. 

Restaurateur.  On  dit  au  féminin 
restauratrice.  II , 458 , b. 

Reste.  Au  reste , du  reste.  Différence 
entre  ces  deux  expressions.  II,  458,  a. 

Rester.  Quand  il  prend  l’auxiliaire 
avoir  ou  l’auxiliaire  éli’c.  DitTércnce 
entre  il  ne  lui  a reste  que  V espérance  , 
ou  il  ne  lui  est  resté  que  l espérance. 
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Romantique.  Sa  signification.  Sa  pla-  J Règle.  Exceptions.  Quand  elle  se  m 
ïf  , * » nonce  comme  un  z , dans  lu  cours  a i 

ce.il,  472,6.  I , n,*™A  ,.lln  «n  rrr 

R<Vwfre.  Emploi  de  ce  mot  au  ligure. 

II , , 6. 

Rond.  Place  de  cet  adjectif.  II  , 

4;a,  b. 

Rondeau.  Ce  que  c’est.  Règles  du  ron- 
deau. Exemples.  Ce  que  c est  que  le 
rondeau  redoublé.  II,  471  > 6;  47^  > 


Rondelet,  Ronflant.  Place  de  ces  ad- 
jectifs. II , 4/3 , b. 

Rondement.  Place  de  cet  adverbe. 

11,  473,6-  , . . 

Ronger.  Variation  dans  la  conjugai- 
son de  ce  verbe. Il  , 4?3,  6. 

Rôt.  Diffe'rence  entre  rot  et  { r\>lL.  II, 

47Î,  b. 

Rôti.  Voyez  RSt. 

Rotondité.  Différence  entre  rolomht* 
et  rondeur.  II , 474 » a- 

Rouge  , Roügeàtre,  Rougeaud.  Place 
de  ces  adjectifs.  II  , 474 , “• 

Rouler.  Emnloi  de  ce  mot  en  poésie. 

11,  474,6- 

Royal.  Place  de  cet  adjectif.  Il  fait 
royaux  au  pluriel  masculin.  II,  4*)4>  6. 

Royalement.  Place  de  cet  adverbe. 
II,  474,  6. 

Royaliste.  Place  de  cet  adjectif.  II , 

474 ,6. 

Rubicond.  Sa  signification.  Sa  place. 

II,  475,  a. 

Rude.  Place  de  cet  adjectif.  II  , 
4/5 , a. 

Rudement.  Place  de  cet  adverbe.  Il , 
475  , a. 

Ruelle.  Ancienne  signification  de  ce 
mot.  II , 4t5,  a. 

Ruiner.  Différence  entre  abattre , dé- 
truire , démolir,  ruiner,  renverser.  I , 
36o , a. 

Ruineux.  Place  de  cet  adjectif.  II , 
4,5 , b. 

Rural.  Place  de  cet  adjectif.  II  , 
475,  6. 

Ruse.  Ce  mot  est  exclu  du  style  no- 
ble. II,  475,  6.  Différence  entre  ruse 
et  (inesse.  I,  5aa,  b,  et  suivantes. 

Rustaud,  Rustique,  Rustre.  Place 
de  ces  adjectifs.  II , 47*5 , a. 

Rusé.  Il  précède  quelquefois  son  sub- 
stantif. II,  476,  a. 

Rustiquement.  Place  de  cet  adverbe. 

II,  47e , «• 

S. 

S.  Son  propre  de  cette  lettre.  Son  ac- 
cidentel. Quand  elle  conserve  le  son 
propre  au  commencement  des  mots. 

TOME  ti. 


ro- 
ua 

mot.  Exceptions.  Quand  elle  se  pro- 
nonce à la  fin  des  mots.  Règle  sur  le 
double  s.  II , 47®  , « , 6 ; 477  , a- 

Sableux  , Sablonneux.  Place  de  ces 
adjectifs.  II , 477 , 6. 

Sabre.  Son  emploi.  II , 4/7 , 6. 
Saccageur.  Mot  inusité  employé  par 
Voltaire.  II,  477,  6. 

Sacerdotal,  Sacramental.  Place  de 
ces  adjectifs.  Différence  entre  sacra- 
mental et  sacramentel.  II , 478  , a- 
Sacrifier.  Différence  entre  sacrifier 
et  immoler.  II , 478 , a,  b. 

Sacrilège  , Sagace  , Sage.  Place  de 
ces  adjectifs.  Il,  478,  6. 

Sagacité.  Différence  entre  sagacité 
et Jitiesse.  1 , 5aa  , b,  et  suivantes. 
Sagement.  Place  de  cet  adverbe.  II , 

478 . 6. 

Sagesse.  Définitions  incomplètes  de 
l’Académie.  II,  478,  6;  479,  a 

Saigner.  Différence  entre  saigner  du 
nez  et  saigner  au  nez.  II,  479  , a- 
Saillir.  Ses  différentes  acceptions. 
Son  emploi.  II , 479,  a , 6. 

Sain  , Saint.  Place  de  ces  adjectifs. 
II , 479,  6. 

Sainement,  Saintement.  Place  de  ce» 
adverbes.  II,  4 79 , 6-. 

Sale.  Place  de  cet  adjectif.  Il,  479, 
b ; 480  , a. 

Salement.  Place  de  cet  adverbe.  II , 
480 , a. 

Salubre. -Place  de  cet  adjectif.  II, 
480,  a. 

Salut.  Quand  ce  mot  prend  un  plu- 
riel. II , 480 , a. 

Salutaire.  Place  de  cet  adjectif.  II , 

480 , a. 

Salutairement.  Place  de  cet  adverbe. 
II , 480  , b. 

Sang.  Sa  prononciation.  Il  ne  prend 
point  de  pluriel.  Son  emploi  en  poésie. 

11.480.6. 

Sanglant.  Place  de  cet  adjectif.  Ses 
significations.  II,  48 1 , a. 

Sangsue.  Sa  prononciation.  II  , 

481 , a. 

Sanguin,  Sanguinaire,  Sanguinolent, 
Sanitaire.  Place  de  ces  adjectifs.  H, 

48i  , m . . . 

Sans.  Sa  prononciation.  Régimes  de 
cette  préposition.  Elle  n’a  pas  besoin 
de  pas  ou  point  pour  la  coirfpléter.  Elle 
ne  doit  point  être  suivie  de  la  négative 
ne , môme  après  le  verbe  craindre.  Sa 
place.  11,  481  , a , jusqu’à  480,  6. 

Safide.  Mot  nouveau  qni  pourrait 
être  adopté.  II , 48a , 6. 

4G 
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Seiz*  , Seizième.  Place  de  ces  adjec- 
tifs. II,  4*)'  , « , b. 

Semais e.  Peut-on  dire  la  kmaine  qui 
vient  ? Il , 49' . h 

Semblant.  11  régit  de  devant  les  noms 
et  les  verbes.  II , 4»)'  > b. 

Semble  b.  Son  emploi.  Quand  il  de- 
mande le  subjonctif,  dans  la  proposi- 
tion subordonnée.  Différence  entre  il 
semble  qu  il  prend  a tâche  de  medesoter , 
et  il  semble  quil  prenne  à tâche  de  me 
elésoler . Autre  exemple.  Dans  les  inter- 
rogations, sembler  régit  la  préposition 
de.  Autres  acceptions  II,  49',  7>:  49a>  "• 

Semeb.  emploi  de  ce  verbe  au  figuré. 
11,49a,  a. 

Sens.  Il  est  souvent  synonyme  de  si- 
gnification et  d’acception.  Différentes 
espèces  de  sens  dans  lesquels  on  prend 
les  mots  et  les  phrases.  Leur  explica- 
tion. II , 49» > a , h,  jusqu’à  4q5 , «• 

Sensé, Sensible.  Place  de  ces  adjectifs. 
II,  495 , a,  b. 

Sensément,  Sensiblement.  Place  de 
ces  adverbes.  II,  49®,  b. 

Sensiblerie.  Mot  nouveau  adopté  par 
l’usage.  II,  4<)5  1 b. 

Sensuel.  Place  de  cet  adjectif.  II , 
4q5  , b. 

Sensuellement  , Sentencieusement. 
Place  de  ces  adverbes.  II , 4g5  , b. 

Sentencieux.  Place  de  cet  adjectif. 
II,4g5,A. 

Senti.  Substantif.  Expression  nouvel- 
le employée  par  Voltaire.  II , 495,  b. 

Sentier.  Son  emploi  au  figuré  dans 
le  style  noble.  II,  495 , b. 

Sentimental.  Mot  nouveau  qui  se 
prend  en  mauvaise  part.  Sa  place.  II , 
4g5,  b;  4g6,  a. 

Sentimenteux.  Mot  nouveau  proposé 
par  Mercier.  II , 4g6,  a. 

Sentinelle  Son  genre. Son  emploi  en 
poésie.  II , 496  , a. 

Seoir.  Ses  différentes  significations. 
Son  emploi.  II,  4o6  , a- 

Séparément.  Place  de  cet  adverbe. 
II,  4g6,  b. 

Sept.  Sa  prononciation.  Sa  place.  II , 

496.  b. 

SeptaNte.  Sa  prononciation.  Dans 

Înel  cas  il  est  encore  usité.  Il , 496  , b; 

97  » «• 

Septentrional.  Sa  prononciation.  Sa 
place. II , 497 , a. 

Septième.  Sa  prononciation.  Sa  place. 

II,  497.«- 

Septièmement.  Place  de  cet  adverbe. 
Sa  prononciation.  II,  497,  a. 

Septuagénaire.  Place  de  cet  adjectif. 
Sa  prononciation.  II,  497,  a. 
Sépulcral.  Place  de  cet  adjectif.  O 


fait  sépulcraux  au  pluriel  masculin.  II , 

^97  ♦ “• 

Sépulcre.  Son  emploi  en  poésie.  II , 
497  . 

Serein,  Séreux  , Sebf.  Place  de  ccs 
adjectifs.  II , 497  , a , b. 

Sérieusement.  Place  de'cet  adverbe. 
H , 407 , b. 

Serieüx.  Place  île  cet  adjectif,  II, 

497  . *•  , 

Sermon.  Différence  entre  sermon  et 
homélie . 1 , 6oa , b. 

Serpent.  Son  emploi  au  figuré.  Il , 

497 > b- 

Serrer.  On  dit  avoir  le  cœur  serré  de 
douleur,  de  tristesse.  II,  497,  b. 

Servante.  Fausse  définition  de  l’Aca- 
démie. Ce  qu’on  entend  par  ce  mot.  11 , 

497  . b. 

Serviable,  Servile.  Place  de  ces  ad- 
jectifs. II  , 497 , b ; 49S  , a. 

Servilement.  Place  de  cet  adverbe. 
II , 498,  a- 

Servik.  Servira,  servir  de.  Autres 
emplois.  Quand  il  exige  le  subjonctif 
dans  les  propositions  subordonnées. 
II , 498  , n. 

Seuil.  Ce  mot  s’emploie  dans  le  style 
noble.  II , 498  , a. 

Seul.  Ses  diverses  significations.  Seul 
doit-il  toujours  être  suivi  du  subjonc- 
tis  ? F.xamen  détaillé  de  cette  question. 
II , 498  , « , jusqu’à  5oo,  a. 

Seulement.  Place  de  cet  adverbe.  Il , 
5oo,  a. 

Seulet.  Place  de  cet  adjectif.  II  , 
5oo  , a. 

Sévèbe.  Place  de  cet  adjectif.  Il  ré- 
git  les  prépositions  à,  pour,  envers, 
a l'égard.  II , 5oo , b. 

Sexagénaire,  Sexuel.  Place  de  ces 
adjectifs.  II , 5oo  , b. 

§1.  Quand  s’élide  la  lettre  i de  ce 
mot.  Peut-on  se  servir  de  si  au  premier 
et  au  second  membre  d’une  période  ? 
Examen  détaillé  de  cette  question. 
Quand  si  est  répété  devant  deux  sub- 
stantifs, fant-il  mettre  le  verbe  au  sin- 
gulier ou  au  pluriel?  Examen  détaillé 
de  cette  question.  Quand  on  retranche 
pas  du  verbe,  pris  négativement , qui 
suit  la  conjonction  si.  Quand  il  faut 
répéter  si.  Différence  entre  si  et  aussi. 
Quand  si  peut  modiiier  des  participes 
passés,  des  adjectifs,  des  adverbes.  Si 
ce  n’est,  si  ce  ne  sont.  Usage  de  ces  ex- 
pressions adverbiales.  Il,  5oo,  b;  5oi  , 

, a , b. 

. Signalé.  Place  de  cet  adjectif.  II  , 
5oa , a. 

Silence.  Quand  il  a un  pluriel  II , 
i 5oa , a. 
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Silencieux.  Place  de  cet  adjectif.  II , 
5ox , a. 

Similitude.  Ce  qnc  c’cst.  Son  usage. 
Règles  sur  l’emploi  des  similitudes.  Il , 
5oj  , b ; 5o3  , a. 

Simple.  Sens  différens  de  cet  adjectif, 
selon  qn’il  précède  ou  c[u’il  suit  son 
substantif.  En  grammaire , ce  qu’on  en- 
tend par  un  mol  simple , une  idée  sim- 
ple , une  proposition  simple  ; ce  qu’on 
appelle  temps  simple  dans  la  conjugai- 
son des  verbes.  II , 5o3,  a. 

Simplement.  Place  de  cet  adverbe.  II, 

503,  a. 

Simplicité.  Dans  quel  sens  il  a un 
pluriel.  Ce  que  c’est  que  la  simplicité 
dans  l’élocution.  Exemples.  II , 3o3,  b. 
Di  11  érence  entre  simplicité , franchise  et 
ingénuité.  Il,  77  , a. 

Simultané.  Place  de  cet  adjectif.  II , 

5o4  y <*• 

Simultanément.  Place  de  cet  adverbe. 
II  , 5o4,  a. 

Sincère.  Place  de  cet  adjectif.  II , 

504 , a. 

Sincèrement.  Place  de  cet  adverbe. 
II,  5o4,  a. 

Sincérité.  Quand  il  a un  pluriel.  II , 

5o4  , a. 

Singulier.  Place  de  cet  adjectif.  Ce 
qu’on  entend  parce  mot  en  grammaire. 
On  met  quelquefois  le  singulier  pour  le 

Sluriel.  Quelques  noms  ont  des  sens  fort 
ifférens,  selon  qu’ils  sont  au  singulier 
ou  au  pluriel.  On  emploie  souvent  le 
pluriel  au  lieu  du  singulier , en  adres- 
sant la  parole  à une  personne.  Un  nom 
substantif  suivi  de  plusieurs  adjectifs 
qui  expriment  differentes  espèces  de 
même  genre , doit-il  être  mis  au  singu- 
lier ou  au  pluriel?  Examen  et  solution 
de  cette  difficulté.  H,  5o4,  a,  jusqu’à 
5o5,  a . 

Singulièrement.  Place  de  cet  ad- 
verbe. II , 5o5,  a. 

Sinistre  , Sinueux.  Place  de  ces  ad- 
jectifs. II , 5o5  , a , b. 

Sis.  Son  emploi.  II,  5o5,*6. 
Situation.  Ce  qu’on  entend  par  ce 
mot  dans  la  poésie  dramalique.  Lxem- 
ples  de  situations  dramatiques.  Situa- 
tion tragique.  Situation  comique.  Régies 
des  situations.  II,  5o5,  b,  jusqu’à  507,  a. 

Six.  Place  de  cet  adjectif.  Sa  pronon- 
ciation. II , 507 , a y b. 

Sixain.  Sa  prononciation.  Ce  qu’on 
appelle  sixain  en  poésie.  Exemples. 

Il,  507  , b;  5o8,  a. 

Sixième.  Sa  prononciation  II , 5o8,  a. 
Sixièmement.  Place  de  cet  adverbe. 
11 , 5o8 , a. 
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Sobre.  Plaoe  de  cet  adjectif  Emploi 
nouveau  ce  mot.  II,  5oS , a. 

Sobrement.  Place  de  cet  adverbe.  II, 
5o8  , a . 

Sociable,  Social.  Place  de  cct  adjec- 
tif. II , 5o8,  a. 

Soi.  Son  emploi.  Quand  on  doit  sub- 
stituer lui  ou  elle  à soi.  Soi  ne  peut  se 
rapporter  ù un  pluriel.  L’adjectif  même 
se  met  souvent  après  soi,  auquel  il  est 
joint  par  un  tiret.  II , 5o8,  a , b;  509,  a. 

Soigneusement.  Place  de  cet  adverbe. 
II,  5oq,  a. 

Soigneux.  Place  de  cct  àdjcctif.  Il  ré- 
git quelquefois  la  préposition  de  avec 
un  substantif  ou  un  verbe.  Exemples. 
II , 5 09  , a. 

Soin.  Il  régit  quelquefois  de  avec  un 
infinitif.  Exemple.  II , 5cq , a , b. 

«Soir.  Différence  entre  le  soir  et  au 
soir.  Dit-on  du  soif*  au  matin , comme 
,on  dit  du  matin  au  soir  ? II  , 509  , b. 

Soit.  On  double  ordinairement  cette 
conjonction  ; quelquefois  on  met  ou  au 
lieu  du  second  soit.  Différence  entre 
ces  deux  phrases.  II,  509  , b. 

Soixante.  Place  de  cet  adjectif.  Son 
emploi.  Il , 509 , b. 

Soixantième.  Place  de  cet  ac^ectif. 
II , 509 , b. 

Soldat.  Sa  prononciation.  Son  em- 
ploi. II,  5og,  b. 

Solécisme.  Différence  entre  solécisme 
et  barbarisme.  Il , S 10  , a. 

Solennel.  Son  orthographe , sa  pro- 
nonciation , sa  place.  11,  5 10,  a. 

Solennellement.  Place  de  cet  ad- 
verbe, sa  prononciation.  II,  5io,  a. 

Solidement.  Place  de  cet  adverbe. 
H , 5to,  a. 

Solidité.  Son  usage.  Il , 5io , b. 

Soliloque.  Différence  entre  soliloque 
et  monologue.  II,  5 10,  b. 

Solitaire.  Place  de  cet  adjectif.  II , 
3io  , b. 

Solitairement.  Place  de  cet  adverbe. 
U y 5îO,  b. 

Solliciter.  Différence  entre  solliciter 
a et  solliciter  de.  Il,  5io,  b. 

Solo.  Il  ne  prend  poiut  de  s au  plu- 
riel. II,  5io,  b. 

Soluble  , Sombre  , Solvable  , Som- 
maire.'Place  de  ccs  adjectifs.  11,  5io, 
b ; 5i 1 , a. 

Sommairement.  Place  de  cet  adverbe. 
Il,  5iî , a. 

Somnifère  , Somptuaire  , Somptueux  . 
Place  de  ces  adjectifs.  II , 5n  , a. 

Son.  Place  Je  cet  adjectif  possessif. 
Son  emploi.  Voyez  Adjectif.  Sa  répéti- 
tion. Il , 5n,  b. 
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Sonder.  Son  emploi  au  figure.  II, 

5i  i , b. 

Songer.  Variation  Je  l’orth'ograplie 
dans  la  conjugaison  de  ce  verbe.  Diffé- 
rence entre  songer c,i penser.  II , 5i  i , b. 
Sonner.  Son  emploi.  II , 5i  i , b. 

Sonnet.  Ce  que  c’est  en  poésie.  Forme 
naturelle  , forme  artificielle  du  sonnet. 
Exemple.  II,  5ia,  a , b . 

Sonore  , Sophistique  , Soporatif  , 
Soporeu*,  Soporifique  , Sordide.  Place 
de  ces  adjectifs.  II,  5ia,  b. 

Sort.  Son  emploi.  II , 5ia  , b. 

Sortablf.  Place  de  cet  ad j.  II,  5ia,  b. 
Sorte.  Divers  emplois  de  ce  mot. 
II,  5i3,  a,  b. 

Sortir.  Il  prend  l’auxiliaire  avoir  ou 
l’auxiliaire  dire.  Différence  entre  les 
deux  expressions.  Sa  signification  en 
terme  de  jurisprudence.  II,  5i3  , b; 

5i4,  a. 

Sot.  Place  de  cet  adjectif.  Sa  pro- 
nonciation. II,  5i4>  o. 

Sottement.  Place  de  cet  adverbe. 
11,5.4,  n. 

Soucier  (se). Son  emploi.  Ses  régimes. 

II , 5i4  , a y b. 

Soucieux  , Soudain.  Place  de  ces  ad- 
jectifs. II , 5i4 ? b. 

Soudain,  adverbe.  Son  emploi.  Sa 
place.  II , 5i4  9 b . 

Soudaineté.  Son  emploi.  II,  5i4»  b. 
Souffrir.  Il  récit  quelquefois  la  pré- 
position de  avec  rinfinitii;  d’autres  fois 
il  régit  la  préposition  a.  Emploi  du 
participe  souffert.  II,  5.4»  b;  5»5,  a. 

Souiller.  Emploi  de  ce  mot  par  les 
poètes.  II,  5i5  , a , b. 

Soûl.  11  régit  quelquefois  la  prépo- 
sition de.  Il  est  banoi  du  style  noble. 

Il,  5.4,  b. 

Soulever.  Son  emploi  au  propre  et 
au  figure'.  II,  5i5,  b. 

Soupçonnable.  Emploi  de  ce  mot.  II , 
5i6,  a. 

Soupçonner.  Dans  le  sens  neutre  , il 
régit  que  avec  l’indicatif.  Il  se  joint  à 
un  infinitif  par  la  préposition  de.  II, 

5i6 , a , b. 

Soupçonneux.  Place  de  cet  adjectif. 
II,  5i6  , b. 

Soupirer.  Dans  le  sens  d’aspirer  a , il 
régit  après  ou  pour.  Il  régit  aussi  de. 
Les  poetes  l’enyiloient  quelquefois  dans 
un  sens  actif.  Exemples.  II,  5i6,  b. 

Sourciller.  Il  sxmuloie  ordinaire- 
ment avec  la  négative.  Il,  5 16,  b. 

Sourcilleux.  Il  11e  se  dit  que  des 
choses,  et  seulement  en  poésie.  II  , 
5i7  , a. 

Sourd.  Flacc  de  cet  adjectif.  Figti- 


rément , il  régit  k préposition  a.  Il  , 
dï't  , a. 

Sournois.  Place  de  cct  adjectif.  II  , 
5in,a. 

SouscRiPTioijr.  Différence  entre  sous- 
cription et  suscription.  II  , 3i 7,  a , b. 

Souscrire.  II  régit  h et  pour.  II , 
Sxn  , b. 

Soutenable.  Place  de  cet  adjectif. 
Il,  5î7,  b. 

Soutenir.  Quand  il  régit,  que  avec 
l’indicatif,  ou  l’infinitif  sans  préposi- 
tion. Dans  le  sens  d'appuyer,  il  régit 
de  ou  contre.  Son  emploi  au  figuré  par 
les  poètes.  II , 5i n , b. 

Souterrain.  Place  de  cet  adjectif. 
II,  5 18 , a. 

Souvenir  (se).  Il  re'git  la  préposition 
de  devant  les  noms  et  les  verbes.  Diffé- 
rence entre  ye  me  souviens  et  il  me  sou - 
vient.  Différence  entre  se  souvenir  et  se 
ressouvenir.  Il  , 5i8  , a , b. 

Souvent.  Place  de  cet  adverbe.  II, 
5i8  , i>. 

Souverain.  Place  do  cet  adjectif.  II  , 
5i8  , b. 

Souverainement.  Place  de  cet  adver- 
be. II,  5i8 , b. 

Soyeux  , Spacieux  , Spécial  , Spé- 
cieux , Spécifique  , Spéculatif  , Spiral, 
Spirituel,  Spiritueux,  Splendihé  , 
Spongieux,  Spontané.  Place  de  ccs  ad- 
jectifs. II,  5l8,  b ; 5 1 p , a, b. 

Spacieusement  , Spécialement  , Spé 
CIEUSEMENT  , SPIRITUELLEMENT,  SPLEN- 
DIDEMENT, Spontanément.  Place  de  ces 
adverbes.  II , 5i8 , b;  5iç),  a ,.b. 

Stable  , Stagnant.  Place  de  ccs  ad- 
jectifs. II , 5i9  , b. 

Stalle.  Son  genre.  II,  5ao,  a. 
Stance.  Ce  rju’on  entend  par  ce  mot 
en  poésie.  Stances  régulièsvs.  Stances 
irrégulières.  Règles  sur  les  stances.  Rè- 
gles sur  les  stances  de  nombre  pair , et 
sur  celles  de  nombre  impair.  Il , 5ao  , 
a,  b ; 5ai , a. 

Stationnaire.  Son  emploi  actuel.  II , 
5ai  , a. 

Stérile.  Place  decctadjcctif.il,  5n,  a. 
Stigmate.  Son  usage  parmi  nous.  II , 
5ai  , b. 

Stoïcien,  Stoïque.  Place  de  res  deux 
adjectifs.  Leur  différence.  II , 54 1 , b ; 
San  , n. 

Stoïquement.  Place  de  cet  adverbe. 
II , 5aa  , a. 

Stomacal  , Stomachique.  Place  de 
ccs  adjectifs.  Leur  différence.  H,  Son,  a. 
Strict.  Sa  prononciation.  II,  5î3  , a. 
Strictement.  Place  de  cct  adverbe. 
H , San,  a. 

l Strophe.  Ce  tpvon  entend  par  ce 
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mot  en  poésie.  Règles  des  strophes.  II , 
5sa, a , b. 

Studieusement.  Place  de  cet  adverbe. 
H , 5»  , b. 

Studieux,  Stupéfait,  Stupide.  Place 
de  ces  adjectifs.  II , 5m  , b. 

Stupidement.  Place  de  cet  adverbe. 
II , 5aa  , b. 

Stvie.  Ce  qu’on  entend  parce  mot  en 
grammaire  et  en  littérature.  Trois  sor- 
tes de  styles.  Emploi  du  style  simple. 
Emploi  du  style  sublime.  Emploi  du 
style  moyen.  Style  épique , style  dra- 
matique , style  de  la  comédie , style 
lyrique  , style  bucolique , style  gra- 
cieux , style  de  la  prose , style  pério- 
dique , style  oratoire , style  historique  , 
style  épislolaire.  Caractères  de  tous  ces 
styles.  Règles  générales  sur  le  style. 
Style  figuré.  Ce  que  c’est.  Son  emploi. 
Ses  défauts.  Exemples.  Style  fleuri. 
Style  doux.  II,  5aa,  jusqu’à  5ag,  a. 
Ditlerence  entre  le  style  sublime  et  le 
sublime.  II , 53a  , b.  ^Différence  entre 
style  et  diction.  1 , 36-  , a.  , 

Suant  , Suave,  Subalterne.  Place  de 
ces  adjectifs.  II , 5at) , a. 

Subdivision.  Faut-il  écrire  subdivision 
ou  sous-division  ? II , 5at),  a. 

Subi».  Emploi  de  ce  verbe.  II,  5ag,  a. 

Sdbit.  Place  de  cet  adjectif.  II,  5ag,  a. 

Subitement.  Place  de  cet  adverbe.  11, 
520,  a. 

Subjonctif.  Ce  ce  que  c’est.  A quoi  il 
est  employé.  Temps  du  subjonctif.  Rè- 
gles sur  l’emploi  du  subjonctif.  Exem- 
ples. Correspondance  des  temps  du  sub- 
jonctif avec  ceux  de  l’indicatif.  II,  5ag, 
a.  Différences  principales  entre  Vindi- 
catif et  le  subjonctif.  11 , 65 , a,  b ; 
66 , a. 

Sublime.  Ce  qu’on  entend  par  ce  mot 
pris  substantivement.  Sublime  des  ima- 
ges. Sublime  du  sentiment.  Exemples. 
Différence  entre  le  sublime  du  sentiment 
et  la  vivacité  du  sentiment.  Différence 
entre  le  style  sublime  et  le  sublime . II  , 
53 1 , a,  b;  53a  , a,  b. 

Substantif.  Nom  substantif.  Ferbe 
substantif.  Voyez  Nom  , Formation  , 
Participe.  II , 53a , b. 

Substantivement.  Place  de  oet  adver- 
be. Ce  que  c’est  que  les  adjectifs  pris 
substantivement.  Il , 53a  , b ; 533 , a. 

Subtil.  Place  de  cet  adjectif,  II  , 
Il , 533  , a. 

Subtilement.  Place  de  cet  adverbe. 
533 , a. 

Subtilité.  Différence  entre  subtilité  et 
finesse.  1 , 5aa , b , et  suivantes. 

Subvenir.  Il  prend  l’auxiliaire  avoir. 
U,  533,  a,  b. 


Succéder.  Sa  prononciation.  Il  régit 
la  préposition  à.  II , 533 , b. 

Successif.  Place  de  cet  adjectif.  II . 
633,  b. 

Succinct.  Place  de  cet  adjectif.  II , 
533,  b. 

Succinctement.  Place  de  cet  adverbe. 

Il , 533  , b. 

Succomber.  Doit-on  dire  succomber 
sous  et  succomber  a ? II , 533  , b. 

Succulent.  Place  de  cet  adjectif.  II , 
533 , b. 

Sucer.  Variation  de  l’orthographe 
dans  la  conjugaison  de  ce  verbe.  II  , 

533  , a. 

Suffire.  11  régit  h et  pour  devant  les 
noms  et  les  verbes.  Employé  imperson  - 
ncllement,  il  régit  de  devant  un  nom  1 
et  devant  un  iniinitif.  II , 534 , a,  b. 

Suffisamment.  Place  de  cet  adverbe. 

II , 534  , b. 

Suffisant,  Suffoquant.  Place  de  ces 
adjectifs.  Il , 534  , b. 

Suite.  Différence  entre  tout  de  suite 
et  de  suite.  Il , 534  > D’- 
Suivant. Différence  entre  suivant  et 
selon.  II4  535,  a. 

Sujet.  Ce  qu’on  entend  par  ce  mot  en 
grammaire  et  en  logique.  Diverses  sor- 
tes de  sujets.  Sujet  d'incident.  Sujet  de 
passion.  Sujet  mixte.  II , 535  , a,  b. 
Superbe.  Place  de  cet  adjectif.  II, 

535,  b. 

Superbement.  Place  de  cet  adverbe. 

II  , 536 , a. 

Superficiel,  SopERriN  , Superflu, 
Supérieur.  Place  de  ces  adjectifs.  II  , 

536 , a. 

Superficiellement,  Supérieurement 
Place  de  ces  adverbes.  II , 536 , a. 

Superlatif.  Ce  qu’on  entend  par  ce 
mot  en  grammaire.  Ce  qu’il  exprime. 
Superlatif  relatif , superlatif  absolu. 
Comment  on  forme  le  superlatif  rela- 
tif. Ce  que  c’est  que  le  superlatif  abso- 
lu. Exemples.  Faut-il  dire  les  opinions 
les  plus  ou  le  plus  généralement  sui- 
vies ; les  mieux  ou  le  mieux  établies  ; 
les  sentimens  les  plus  ou  le  plus  ap- 
prouvés ,-  les  opérations  les  plus  ou  le 
plus  sagement  combinées ? etc.  Expli- 
cation détaillée  et  solution  de  ces  dif- 
ficultés. II,  536,  a , jusqu’à  537  , b. 

Superstitieusement.  Place  de  cet 
adverbe.  IJ  , 53e,  b. 

Superstitieux.  Place  de  cet  adjectif 
II,  537,  b;  533,  a. 

Superstructure.  Mot  nouveau  cm-- 
ployé  par  Voltaire.  II,  538,  a. 

Suppléer.  Différence  entre  suppléer 
une  chose , et  suppléer  a une  chose,  Il  , • 

538,  a. 
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8c»PLÉMRltT.  Ge  qu’on  entend  par  ce  1 
mot  en  grammaire.  Règle».  II , 538  , 
a , b» 

Sufpliart  , Supportable.  Place  de 
ces  adjectifs.  Supportable  régit  dans. 
II , 538  , b. 

SUPPORT AB LEMERT.  PLlCC  do  Cfit  ad- 
verbe. II , 538 , b. 

4 Sopposé.  Différence  entre  supposé  le 
cas  , et  le  cas  supposé.  II  , 538 , b . 

Supprimer.  Il  régit  quelquefois  de 
après  son  régime  direct.  Exemples.  II , 
538,  b. 

Suprême.  Sa  place.  H n’est  pas  sus- 
ceptible de  comparaison.  II , 538,  b. 

Sur,  Sûr.  Place  de  ces  adjectifs.  II , 
538,  b.  Sur  régit  quelquefois  la  prépo- 
sition de.  II , 533,  b ; 53g,  a. 

Su  r.  Préposition.  Elle  se  répète  devant 
chacun  de  ses  complément.  Il , 53g,  a 

SUR  A BORD  A R T,  SuRÉROGATOlRE,  SURET. 

Place  de  ces  adjectifs.  11 , 53g,  a. 

Sureace.  Différence  eutre  surface  et 
sarperficie . II , 53g  , a. 

Surgir.  Son  usage,  il , 53g  , a , b. 
Surragf.r.  Ce  qu’il  signifie.  Il  régit 
suret  à.  II,  53g,  b. 

Surpasser,  (in  dit  surpasser  en  et 
surpasser  de.  II,  53g,  b. 

Surplus.  Mauvaise  définition  de  l’A- 
cadémie. Au  surplus , pour  le  surplus 

Il , 53g , b. 

Surprerdre.  Quand  il  régit  l’indica- 
tif ou  le  subjonctif.  II , 54»  , a. 

Surprise.  Ce  qu’on  entend  par  ce 
mot  en  littérature.  Détails  sur  les  cau- 
ses et  les  effets  de  la  surprise.  II , 54o  , 
a,  b ; 54 1 , a. 

Sur -tout.  Son  orthographe.  II 
54«  , b. 

Survivre.  Différence  entre  survivre 
quelqu  un  et  survivre  à quelqu'un.  II 
54»  , b;  543,  a. 

Susceptible.  Différence  entre  capable 
et  susceptible.  II,  54 2 , a. 

Suscitât  ios . Mot  inusité  recueilli  par 
l’Académie.  II,  54a,  a. 

Suspect.  Place  de  cet  adjectj^.  Il, 
543,  a,  b. 

Suspensior.  En  rhétorique  , ce  que 
c’est.  Exemple.  II,  54a  , b. 

S r l l a b e . Ce  que  c’est.  Il  n’y  a poin 
de  règles  fixes  et  certaines  pour  déter- 
miner le  nombre  des  syllabes  de  clia- 
que  mot.  Embarras  que  cause  souvent 
cette  absence  de  règles.  En  général,  il 
faut  consulter  l’oreille , et  préférer  la 
prononciation  la  plus  douce  et  la  plus 
naturelle.  Observations  sur  les  phrases 
nui  finissent  par  des  syllabes  sèches  et 
dures.  II , 54a , b;  543 , a. 

Syllrpse.  En  quoi  consiste  cette  fi- 


gure. Elle  demande  beaucoup  de  cir- 
conspection. II,  543,  a. 

Symbole.  Ce  qu'on  entend  par  ce  mot 
_a  grammaire.  Cette  figure  tient  le 
dernier  rang.  Exemples.  Il,  543,  a,  b. 

Symbolique,  Symétrique,  Sympathi- 
que. Place  de  ces  adjectifs.  II,  543,  6. 

Syrecdoqce  ou  Sykecdoche.  En  quoi 
consiste  cette  figure  de  rhétorique. 
Exemples.  Il , 543  , b ; a. 

Syroryme.  Ce  qu’il  signifie.  Observa- 
tions sur  l’emploi  des  synonymes.  II , 

544  > a 1 A. 

Syrtaxe,  Différence  entre  syntaxe 
et  construction.  Il,  545,  a. 

Système.  Ce  qu’on  entend  par  ce 
mot  en  poésie.  Il , 545 , a. 

T. 

T.  Son  propre , son  acoidentel  de 
cette  lettre.  Règles  pour  distinguer  les 
cas  où  cette  lettre  prend  sa  prononcia- 
tion accidentelle.  Le  t final  ne  sonne 
pas  dans  un  grand  nombre  de  mots. 
Règles  sur  la  prononciation  du  £ final. 
Quand  ne  prononce-t-on  qu’un  t lors- 
que cette  lettre  est  double?  Quand  on 
supprime  ce  t dans  les  substantifs  ter- 
minés en  ant  ou  ent.  U,  545,  b ; 5 jG  , 
a,  b. 

Tabac.  Sa  prononciation.  Il,  547,  a. 

Tabatière.  Différence  entre  boite  et 
tabatière.  11 , 547  > a' 

Tableau.  Ce  qu’on  entend  par  ce 
mot  en  littérature.  Les  tableaux  et  les 
portraits  forment  les  principaux  traits 
de  l’épopce.  Il , 547  » 5;  548,  a. 

Tabler.  11  n’est  plus  d’usage  qu'au 
figuré,  il , 548,  a. 

Tacet.  Sa  prononciation.  II , 548 , a. 

Tâcher.  11  régit  de  et  à.  Différence 
entre  ces  deux  régimes.  II , 548,  a , b. 

Tacite,  Taciturke.  Place  de  ces  ad- 
jectifs. II , 538 , b. 

Tambour.  Différence  entre  battre  du 
tambour  et  battre  le  tambour . II,  54g,  a. 

Tardis.  Sa  prononciation.  Il  est  tou- 
jours suivi  de  que.  II , 54g , a,  b.  Diffé- 
rence entre  pendant  que  et  tandis  que. 
11 , 3a4 ,6;  3a5  , a. 

Tart.  Quand  il  est  adverbe,  et  quand 
il  est  conjonction.  Il  ne  se  joint  jamais 
à un  simple  adjectif..  Place  de  cct  ad- 
verbe. Dans  quel  cas  il  est  remplacé 
par  si.  Tant  est  quelquefois  considéré 
comme  une  exclamation.  Il  se  met  quel- 
quefois pour  autant.  Autres  significa- 
tions et  emplois  de  c«  mot.  II , 54g , b 1 
55o , a. 

Tartôt.  Place  de  cet  adverbe.  II 
55o , a. 
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Tard.  Place  de  cet  adverbe.  II,  55o,  A 
Tarder.  Il  régit  à et  de  selon  les  cir- 
constances. Différence  entre  ces  deu 

régimes.  11  , 55o,  b;  55i,  a. 

Tardif.  Place  de  cet  adjectif.  Il  re'git 
quelquefois  la  préposition  à.  Il,  55i,  a 
Tardivement.  Place  de  cet  adverbe 
II , 55 1 , a. 

Ta  ri  ssa  rl  f..  Place  de  cet  adjectif.  Il 
ne  se  dit  guère  qu’avec  la  ne'gative.'II 
55i  , a. 

Tâter.  Différence  entre  tâter  à et 
téter  de.  II , 55 1 , b. 

Te.  Pronom.  Son  emploi.  Sa  place. 

Son  e'Iisiou.  On  ne  peut  le  mettre  avant 
le  pronom  y.  II,  55 1 , b. 

Teinturier.  Son  emploi  au  figuré.  II. 

55.,  b. 

Tel.  Ses  différentes  significations.  Ses 
emplois.  Tel , sa  répétition  en  poésie. 

Différence  entre  tel  que  et  quelque, 

Voyez  Quel.  II , 55 1 , b ; 55a , a. 

Témoin.  Il  s’emploie  toujours  an  mas. 
câlin.  Différence  entre  je  vous  prends 
h témoin  et  je  vous  prends  pour  témoin 

II , 55a,  h. 

Tempérant.  Place  de  cet  adjectif.  II, 

55a  , A. 

Tempête.  Règles  pour  la  peinture  des 
tempêtes.  Traduction  de  la  tempête  dé 
critc  par  Virgile  dans  l' Enéide.  Autre 
tempête  décrite  par  Voltaire  dans  la 
Henriade.  11,  55a  , jusqu’à  554,  n 
Tempêter.  11  est  exclu  du  style  noble. 

II,  554,  n. 

Temporal  , Temporel.  Place  de  ces 
adjectifs.  II , 554  > a 
Tf.mporellement.  Place  de  cet  ad- 
verbe. II , 554  , a. 

Temps.  Sa  prononciation.  Peut-on 
dire , les  temps  défaire  quelque  chose  ? 

Temps  se  dit  dans  la  danse  , dans  l’es- 
crime, dans  les  exercices  littéraires, 
dans  la  musique,  dans  la  déclamation. 

— Temps , en  grammaire.  Temps  pré- 
sent , temps  passé  y temps  futur.  Temps 
passés , plus  ou  moins  passés  ; futurs  , 
plus  ou  moins  futurs.  Imparfait , passé 
ou  prétérit  simple.  Passé  ou  prétérit 
composé.  Plus-que-parfait.  Passés  dis- 
tingués par  deux  époques  différentes 
auxquelles  on  les  rapporte.  Différentes 
espèces  de  futurs.  Futur  simple,  futur 
composé  , futur  prochain.  Il,  554»  a » 
jusqu’à  556,  b. 

Tenable  , Tenace  , Tendant,  Tendi- 
neux , Tendre.  Place  de  ces  adjectifs. 

U,  556,  A;  557,  a. 

Tendrement.  Place  de  cet  adverbe. 

II,  557,  a. 

Tendresse.  Quand  il  s’emploie  au  plu- 
riel. II , 557  , a , 6.  En  parlant  des  fruits 


et  des  légumes  , on  dit  tendreté  au  lieu 
de  tendresse.  II,  557  , b. 

Tendreté.  Voyez  Tendresse. 
‘Ténébreux.  Place  de  cet  adjectif.  II, 
55e , l. 

Tenir.  Dans  quel  cas  le  que  qui  suit 
ce  verbe  doit-il  être  accompagne  de  ne 
sans  pas  ni  point.  II,  55c  , b. 

Tenter.  Quelquefois  tl  régit  de  avec 
l’infinitif.  11,557, 

Terme,  en  grammaire.  Différence  en- 
tre les  termes  et  les  mots.  Termes  con- 
crets , termes  abstraits  ; ce  que  c’est. 
Termes  simples , termes  complexes  ; ce 
que  c’est.  Addition  des  termes  com- 
plexes. Ce  que  c’est  que  l’addition  expli- 
cative et  l’addition  déterminative.  Ter- 
mes complexes  dans  l’expression,  termes 
complexes  dans  le  sens  ; ce  que  c’est . 
Termes  équivoques  , termes  univoques  , 
termes  analogues  ; ce  que  c’est.  Termes 
absolus  , termes  relatifs  ; ce  que  c’est. 
Termes  positifs  , termes  négatifs  ; ce 
que  c’est.  Idées  accessoires  des  termes. 
11 , 558,  <z,  jusqu'à  56i  , a. 

Terminaison.  Différence  entre  termi- 
naison et  inflexion.  II , 75 , b. 

Terne.  Place  de  cet  adjectif.  II  , 
56 1 , a. 

Terrain  ou  Tfrrein.  Pourquoi  pré- 
fêre-t-on  terrein  ? II , 56i  , fl. 

Terre-plein.  Son  pluriel.  II,  56i,  a. 
Terrestre,  Terreux,  Terrible. 
Place  de  ces  adjectifs.  11,  56i , b. 

Terbiblement.  Place  de  cet  adverbe. 
II , 56i  , b. 

Testateur.  On  dit  au  féminin  testa- 
trice. JI , 56i , b. 

Tête.  Sas  différentes  significations. 
Il  , 56i , A ; 56a , a. 

Tête  à tête.  Son  pluriel.  II,  56a,  a. 
Textile,  Théâtral.  Place  de  ces  ad- 
jectifs. II , 56a , a. 

Theisme.  Différence  entre  théisme , 
déisme;  théiste,  déiste.  II,  56»,  a. 

Tbéocratique  , Théologique.  Placi- 
de ces  adjectifs.  II , 56a  , a. 

Théoricien.  Il  est  usité , et  signifie  la 
même  chose  que  théoriste  , qui  ne  l’est 
pas.  II,  56a  , a , A. 

Tiède,  Tiers,  Timide , Timoré  , Ti- 
queté. Place  de  ces  adjectifs.  II,  56»  , 

A ; 563 , a. 

Tirade.  Ce  qu’on  entend  par  ce  mot 
en  littérature.  Il  se  prend  ordinairement 
en  mauvaise  part.  Il , 563  , a. 

Tire-balle.  Son  pluriel.  Règle  pour 
les  mots  composés  du  verbe  lire,  il  , 
563 , a. 

Tibet.  Ce  que  c’est  dans  l’imprimerie. 
Cas  où  l’on  fait  usage  du  tiret.  II , 563 , 
564  > a ■ 
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Tisse».  Son  participe  passé.  Son  em- 
ploi au  propre  et  au  figuré.  II,  b. 

Toi.,  Sa  fonction.  On  le  joittt  à 
d’autres  noms  par  des  conjonctions 
Comme  on  l’emploie  pour  sujet  de  la 
proposition.  Autres  emplois  de  ce  mot. 
Quand  il  s’élide.  Son  usage  en  prose  et 
en  poésie.  Il,  564,  b;  565,  a. 

Toit.  Les  poètes  le  prennent  souvent 
dans  le  sens  de  maison.  II , 565  , a. 

Tolérable,  Tolérant.  Place  de 
ces  adjectifs.  II,  565,  a,  b. 

Tomber.  11  prend  l'auxiliaire  Ave , 
et  l’auxiliaire  avoir.  Exemples.  Emploi 
queles  poètes  font  de  ce  verbe.  Exemple. 
Diflërcnce  entre  tomber  par  terre  et 
tombera  terre.  II,  565,  b;  jusquà  667  , a. 

Tome.  Différence  entre  tome  et  vo- 
lume. II , 667  , a. 

Ton.  Ce  qu’on  entend  par  ce  mot  en 
littérature.  Différentes  espèces  de  tons. 
Le  ton  du  genre.  Ae  ton  du  sujet.  Le 
ton  des  parties.  Le  ton  général.  Le  ton 
particulier.  Le  ton  de  chaque  pensée. 
Le  ton  de  la  poésie.  Le  ton  de  la  prose. 
11 , 567,  a,  b. 

Tonner.  Il  régit  contre  et  sur,  et  se 
dit  des  personnes  et  des  choses.  Il, 
667 , b. 

Tonnerre.  Les  grammairiens  ne  lui 
donnent  point  de  pluriel  ; les  poètes  lui 
en  donnent  un.  Il , 567  , b. 

Torrent.  Les  poètes  emploient  sou- 
vent ce  mot  au  .figuré  ou  pour  des  com- 
paraisons. II,  567,  b. 

Torride  , Tors.  Place  de  ces  adjec- 
tifs. II,  568,  a. 

Tortionnaire  , Tortu  , Tortoeox. 
Place  de  cet  adjectifs.  II,  568,  a. 

Tort.  Sa  prononciation.  Son  emploi. 
II,  568,  a.  Différence  entre  tort  et  in- 
jure. II,  78,  b;  79,  a. 

Tôt.  Sa  prononciation.  Ses  degrés  de 
comparaison.  Différence  de  son  emploi 
avec  celui  de  tartl.  Son  union  avec  des 
adverbes.  Tôt  ou  tard.  Sa  place.  II , 568, 
a,  b. 

Total.  Place  de  cet  adjectif.  Il  n’a 
point  de  pluriel  au  masculin.  II , 
568,  b. 

Totalement.  Place  de  cet  adverbe. 
II,  568,  b.; 

Toefeur.  Mot  inusité,  recueilli  par 
l’Académie  de  1798.  On  pense  qu’il 
pourrait  être  admis.  II,  568,  i;  56g,  a. 

Toefee.  Place  de  cet  adjectif.  II , 
56o,  a. 

Toujours.  Place  de  cet  adverbe  II, 

56o,  a.  | 

Toor.  Ce  que  c’est  en  grammaire. 
En  quoi  consistent  les  fours.  Différentes 
esptàfes  de  tours  dont  on  se  sert  pour 


rendre  les  pensées.  Tours  propres  aux 
maximes  et  aux  principes.  Tours  pro- 
pres aux  sentimens.  Jours  propres  à 
peindre  les  choses  telles  qu’elles  «ont  à 
l’imagination.  Tours  ingénieux.  Tours 
précieux  ou  recherchés . l'ours  irrégu- 
liers , élégans.  Exemples  de  tous  ces 
tours.  II,  56g,  a , jusqu’à  675,  b. 

Tout.  Place  de  cet  adjectif.  11  n’ex- 
clut pas  toujours  l’article.  Quand  on  le 
répète.  II , 676,  a. 

Tout.  Adverbe.  Sa  signification.  Il 
n’est  souvent  qu’un  mot  explétif , qui 
donne  plus  d’énergie  à une  expression. 
Quand  tout  .est  invariable;  quand  il  ne 
l’est  pas.  II , 676 , a ; jusqu’à  677,  a. 

Todt  beau.  Son  emploi.  II,  677,  a. 

Tout  de  suite,  de  suiTE.  Différence 
entre  ces  deux  phrases,  il , 5 77  , a. 

Toutefois.  Place  de  cet  adverbe.  II, 


'fc 


a. 

RACE. 


5t.  . 

Signification  de  ce  mot.  Son 
emploi.  II,  S77,  a , b. 

Traducteur.  Voltaire  a dit  traduc- 
trice au  féminin.  II , 577,  b. 

Traduction.  Diverses  opinions  sur  la 
manière  de  traduire.  Degrés  de  diffi- 
cultés dans  les  différentes  traductions. 
Différence  ent#c.  traduction  et  version. 
H,  577,  A,  jusqu’à  579,  a. 

Tragédie.  Ce  que  c’est.  Première 
qualité  de  la  tragédie.  But  de  la  tra- 
gédie. Quand  et  comment  peut-on  y 
introduire  des  personnages  scélérats-? 
Quelle  est  l’essence  de  la  tragédie  ? On 
distingue  deux  systèmes  de  tragédie  , 
l’un  ancien , l’autre  moderne.  Difle- 
rens  genres  de  tragédies.  II,  679,  b, 
jusqu’à  583,  a. 

Tragique.  Place  de  cet  adjectif.  Tra- 
gique, substantif,  c’est  ce  qui  forme 
l’essence  de  la  tragédie.  Ce  que  c’cst 
que  le  vrai  tragique.  H , 583  , a , b. 

Trahir.  Emploi  de  ce  verbe  par  les 
poètes.  II , 583  , b ; 584  » “■ 

TraInerie.  Mot  inusité  que  J. -J. 
Rousseau  a appliqué  à la  musique  fran- 
çaise de  son  temps.  II , 584  > "■ 

Traire.  Sa  conjugaison.  Il  prend 
l’auxiliaire  avoir.  Il  , 584,  a,  b. 

Trait.  Abus  de  ce  root.  Il,  585,  b. 

Traité.  Ce  que  c’est.  Diflérence  en- 
tre le  traité , l'essai  et  le  système.  II , 

584,  h ; 585 , a.  Différence  entre  traité 
et  dissertation.  1 , 379  , a,  b. 

Traiter.  Quand  ü régit  de.  Diffé- 
rence entre  traiter  une  affaire  et  traiter 
d’une  affaire.  II , 585  , a. 

Traître.  Place  de  cet  adjectif.  II, 

585 , a. 

Traîtreusement.  Place  de  cet  ad- 
verbe. 585 , a. 
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Trame.  Étendue  de  sa  signification 
ou  figuré.  II , 585 , a , b. 

Tranchant.  Placo  de  cet  adjectif.  Son 
emploi.  II , 585 , b. 

Trancher.  Ses  différentes  significa- 
tions. Son  emploi.  II , 585,  b. 

Tranquille.  Sa  prononciation.  Il  se 
dit  des  personnes  et  des  choses.  Sa 
place.  Régit-il  la  préposition  à ? II, 
585,5;  586,  a. 

Tranquillement.  Prononciation  et 
place  de  cet  adverbe.  II , 586 , a. 

Tranquilliser.  Sa  prononciation. 
Son  emploi  au  propre  et  au  figuré.  Se 
tranquilliser  sur.  Il  , 586,  a. 

Tranquillité.  Son  sens  est  plus  éten- 
du que  celui  du  verbe  tranqudliser.  II, 
586 , a. 

Transaction.  Sa  prononciation.  II , 
586,  a. 

Transcendant.  Place  de  cet  adjectif. 
11,586,  a. 

Transfuge.  Différence  entre  transfuge 
et  déserteur.  1 , 35o , b. 

Transgresseur.  II  ne  se  dit  point  au 
féminin.  II , 586 , b. 

Transiger.  Sa  Prononciation.  II, 
586,  b. 

Transir.  Sa  prononciation.  II,  586,  b. 

Transit.  Sa  prononciation.  II,  586,  b. 

Transitif.  Sa  prononciation.  Ce  qu’on 
entend  par  les  verbes  transitifs.  II  , 
5 66,  b. 

Transition.  Sa  prononciation.  Ce 

u’on  entend  par  ce  mot  en  littérature. 

e’qui  rend  les  transitions  difficiles.  II , 
586,  b;  58y , a. 

Transitoire.  Sa  prononciation.  Son 
«myploi.  II , 587 , a. 

Translater.  Son  emploi.  II,  887,  a. 

Translateor.  Son  emploi.  Il,  587, 
c , b. 

Transmissible,  Transparent.  Place 
Je  ces  adjectifs.  II , 587  , b. 

Transport.  Signification  et  emploi  de 
«e  mot  au  figuré.  II , 587 , b. 

Transposition.  Ce  qu’on  entend  par 
ce  mot  en  littérature.  Son  usage  en  poé- 
sie. II , 587 , b. 

Transversal.  Place  de  cet  adjectif, 
il  fait  transversaux  au  pluriel  mascu- 
lin. II,  587,5. 

Transversalement.  Place  de  cet  ad- 
verbe. II , 588,  a. 

Trapu.  Place  de  cet  adjectif.  II  , 
588,  a. 

Travail.  Quand  il  fait  au  pluriel, 
Iravails  ou  travaux . II , 588 , a. 

Travailler.  Il  régit  quelquefois  a, 
pour  et  de.  II . 588  , a. 

Travers.  Différence  entre  au  travers 


et  à travers.  Exemples  en  prose  et  en 
vers.  Il , 588 , a,  b. 

Treize.  Place  de  cet  adjectif.  II. , 
588  , b. 

Tréma.  Ce  que  c’est  en  grammaire. 
Emploi  de  ce  signe.  II,  588,  5;  58g,  a. 

Trembler.  Quand  il  régit  de,  que, 
à.  Différences  de  sa  signification  avec 
ces  prépositions.  II,  58g,  a. 

Tremblotant, Trembloter.  Sont  ex- 
clus du  style  noble.  II , 58g  5. 

Tremper. Il  régit  la  préposition  dans. 
Racine  lui  a fait  régir  la  préposition  a. 
II , 589 , 6. 

Trente,  Trentième.  Place  de  ces  ad- 
jectifs. II,  58g,  5. 

Trépas  Sa  prononciation.  Les  poètes 
l’emploient  souvent  au  lieu  de  mort.  II, 
58q , 5 ; 5go , a. 

Trépasser.  11  ne  s’emploie  point  dans 
le  style  noble.  Différence  entre  il  a tré- 
passé et  il  est  trépassé.  II , 5qo  , a. 

Très.  Son  emploi.  Quand  il  se  met 
avec  les  participes  passés.  II,  5go,  a. 
Suppression  du  tiret  après  très.  11,56} , a. 

Triangulaire.  Place  de  cet  adjectif. 
Il , 5go,  5. 

Tribut.  Diflérence  entre  payer  tribut 
et  payer  le  tribut.  II,  5go,  5. 

Tributaire.  Il  régit  quelquefois  la 
préposition  de.  II,  5go,  5. 

Tricher  , Tricheur,  Tricheuse.  Mots 
bannis  du  style  noble.  II , 5go , 5. 

Triennal  Prononciation  et  place  de 
cet  adjectif.  II , 5go  , 5. 

Trigaud.  Place  de  cet  adjectif.  Il  est 
banni  du  style  noble.  II,  5go,  5. 

Trio.  Il  ne  prend  point  de  s au  plu- 
riel. II , 5go  , 5. 

Triolet  , en  poésie.  Ce  que  c’est.  En 
quoi  contiste  la  bonté  du  triolet.  Son 
caractère.  Exemple.  II,  5go  , 6;  5gi , a. 

Triomph  al.  Il  fait  triomphaux  au  plu- 
riel masculin.  II , 5gi , a. 

Triomphateur.  On  dit  au  féminin. 
triomphatrice.  II  se  prend  souvent  ad- 
jectivement dans  le  style  élevé.  Excm 
pies.  II,  5g7  , a. 

Triompher.  Quand  il  régit  la  prépo- 
sition de.  II , 5g  1 , a. 

Triste.  Place  de  cet  adjectif.  II  , 
5g  1 ,5. 

Trivial.  Dit-on  triviaux  au  pluriel 
masculin?  II,  5gx , 5. 

Trois,  Troisième.  Place  de  ces  adjec- 
tifs. II,  5gi,  5;  5gn,  a. 

Troisièmement.  Place  decet  adverbe. 
II , 5ga , a. 

T rompe  r . Quelques  acceptions  omises 
par  l’Académie.  Il , 5ga , a. 

Trompeur.  Place  de  cel  adjectif.  II, 
5ga,  a . 
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Trop.  Sa  prononciation.  Quelquefois 
il  est  précédé  de  <Ie.  Peut-on  dire  mon 
trop  , ton  trop , etc?  II , 5ga , a , b.  _ 

Trope  , en  grammaire  . Ce  qu’il  signi- 
fie. Rature  des  tropes.  Emploi  des  tro- 
pes. Choix  des  tropes.  Fautes  où  l'on 
peut  tomber  en  employant  les  tropes. 
Règles.  Exemples.  Il,  091,  b,  jusqu’à 
Sgô,  a. 

Trousle-fètf..  Son  pluriel.  II  , 5g6, 
a , b. 

Troubler.  Différence  entre  être  trou- 
blé dans  ou  être  troublé  par,  être  trou- 
blé de.  lI.Sgfi,  b. 

Trousser.  Emploi  de  ce  verbe.  II , 
Sg6 , b, 

Troover.  Observations  sur  les  ex- 
pressions trouver  bon , trouver  mauvais. 
Il,  596,  b;  5q7  , a. 

Te  mec  r.  Différence  entre  tumeur  et 
grosseur.  1 , 5j8 , a. 

Tümultuaire, Tumultueux,  Turbu- 
lent, Tutélaire.  Place  de  ces  adjectifs. 
Il  , &)7,  a. 

Tt  han.  Étendue  de  la  signification  de 
ce  mot  au  figuré.  II , 597  , b. 

Tyrannique.  Place  de  cet  adjectif.  II , 

597,  b. 

Tyranniquement.  Place  de  cet  ad- 
verbe. II,  597,  b. 


ü. 


U.  Règles  sur  sa  prononciation  de 
cette  lettre.  Il,  597,  b. 

Un  , Une.  prononciation  de  cet  adjec- 
tif, dans  les  principaux  cas.  Un,  quand 
il  n’exprime  pas  l’unité  numérique , est 
un  prépositif  qui  exclut  l’article.  Dans 
quel  cas  il  prend  l’article.  Faut-il  dire 
il  est  un  de  ceux  qui  a le  mieux  réussi , 
ou  qui  ont  le  mieux  réussi  ? Quand  un 
ou  une  doit  régir  le  verbe  au  singulier, 
ou  au  pluriel.  Différence  entre  un  de  et 
l’un  de.  Dans  quels  cas  on  peut  suppri- 
mer un.  Exemples.  Dans  quels  cas  on  ne 
peut  pas  le  supprimer.  11,597,  è , j us- 
qu’à  599 , a. 

Unanime,  Uni,  Uniforme.  Place  de 
ces  adjectifs.  II,  5yq  , a. 

Uniformément  , Uniment.  Place  de 
ces  ad  verbes.  II , 699,  a. 

Unique.  Différence  delà  signification 
de  cet  adjectif  placé  avant  ou  après  son 
substantif.  Il  n’admet  ni  de  plus  , ni  de 
moins.  On  ne  dit  pas  il  ni  est  unique 
Pourquoi?  II , 5po,  a.  b. 

Uniquement.  Place  de  cet  adverbe. 
II,  5gg , b. 

Universel,  Usivoquc  , Urgent.  Place 
de  ces  adjectifs,  II , 5gg  , b. 

Usage.  Eu  terme  de  grammaire,  ce  que 


c’est.  Deux  sortes  d’usages , le  bon  et  le 
mauvais.  En  quoi  ils  consistent.  Dans  le 
doute,  il  faut  consulter  les  bons  au- 
teurs , ou  à leur  défaut  l’analogie.  II , 
599,  b,  jusqu’à  602,  a. 

Ustensile.  Différence  entre  ustensiles 
et  meubles.  II,  ao4 , a. 

Usuel,  Usoraire,  Utile.  Place  de 
ces  adjectifs.  Il,  60a , a. 

Utilement.  Place  de  cetadverbe.  II, 

602,  a. 

V. 

V.  Prononciation  de  cette  consonne. 
Le  son  de  cette  lettre  ne  varie  jamais. 
II,  602,  b. 

Vacant, Vacillant,  Vagaboiü), Vague. 
Place  de  ces  adjectifs.  II,  602,  b. 

Vaguement  , Vaillamment.  Place  de 
ces  adverbes.  11  ne  se  dit  qu’au  figuré. 
Il  , 602  , b. 

Vaillant,  Vain.  Place  de  ces  adjec- 
tifs. II , 6o3  , a. 

Vaincre.  Sa  conjugaison.  On  dit  être 
vaincu  par,  et  non  pas  être  vaincu  de. 
Le  mot  vainc  ne  se  met  ni  en  prose  ni 
en  vers.  H , 6o3,  b. 

Vainement.  Place  de  cet  adverbe.  II , 

603 , b. 

Vainqueur.  Il  se  dit  d’un  liomme  et 
d’une  femme.  Place  de  ce  mot  pris  ad- 
jectivement. II , 6o3  , b. 

Valable.  Place  de  cct  adjectif.  II, 

603,  b. 

Valablement.  Place  de  cet  adverbe. 
II  ,6o3,  b. 

Valétudinaire.  Place  de  cet  adjectif. 
II , 6o3  , b.  Différence  entre  valétudi- 
naire et  maladif,  II,  172,  b. 

Valeureux  , Valide.  Place  de  ces  ad- 
jectifs. Il , 604  , a. 

Validement.  Place  de  cet  adverbe. 
II , (> > j , a. 

Vallée,  Vallon.  Différence  entre  les 
idées  que  présentent  ces  deux  mots.  II  , 

604 , a. 

Vanité.  Quand  ü a un  pluriel.  II , 
6o4 , b. 

Vaniteux,  VaForeux,  Variable  , Va- 
riant, Vaseux,  Vaste.  Place  de  ces  ad- 
jectifs. II , 604  , b. 

Vaudeville.  Sa  prononciation.  Ce  que 
c’est.  II,  6oé  , b. 

VÉGÉTAL,  VÉHÉMENT,  VeINÉ,  VeINEUX, 
Velouté  , Velu  , Vénal.  Place  de  ces 
adjectifs.  II , 604',  b ; 6o5  ,a. 

Vénéneux,  Vénérable.  Place  de  ces 
adjectifs.  II , 6o4  , a. 

Venger.  Variation  de  l’orthograplie 
dans  la  conjugaison  de  ce  verbe.  II , 
606 , b. 

Vengeur.  On  dit  au  féminin  venge- 
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reste.  Sa  place  lorsqu’il  est  pris  adjecti- 
vement. II,  6oS,  h. 

Véniel  , Venimeux.  Place  de  ces  ad- 
jectifs. 11 , 6o5 , b. 

Venin.  Sou  emploi  au  figuré.  II  , 
606,  a. 

Venteux,  Ventru,  Verbal.  Place  de 
oes  adjectifs.  11,  606,  a. 

Verbalement.  Place  de  cet  adverbe. 
II , 606,  a. 

Verbe.  Ce  qu’on  entend  par  ce  mot 
en  grammaire.  Deux  sortes  de  verbes  : 
le  verbe  substantif  et  les  verbes  adjec- 
tifs. V erbe  actif,  y erbe  passif.  Temps 
des  verbes.  Modes  des  verbes  Ce  qu’on 
antend  par  modes  personnels , et  mo- 
des impenpnnels.  II,  609,  a. 

Verbeux  , Verdâtre  , Verdoyant  , 
Véreux,  Véridique  , Véritable.  Place 
de  ces  adjectifs.  II,  609,  a. 

Vérité.  Différence  entre  en  vérité  et 
h la  vérité.  II , 609 , b. 

Vermeil.  Place  de  cet  adjectif.  II, 
606,  b. 

Vernis.  Son  emploi  an  figuré,  II  , 

6°9>  o. 

Vers.  Sa  prononciation.  En  quoi  con- 
sistent le9  vers  français.  Mesure  des 
vers.  Cadence  des  vers.  Nombre.  Vers 
masculin.  Vers  féminin.  Mélanges  des 
rimes.  Nombre  des  syllabes  dans  les 
vers.  Comment  on  les  compte.  Manière 
déjuger  les  vers.  Exemples.  II,  609,  b, 
jusqu’à  6i5,  a. 

Versant  , Versatile.  Place  de  ces 
adjectifs.  II,  6i5,  a. 

Verser.  Sens  de  ce  mot.  II,  61 5,  a. 

Versificateur.  Comment  peut- on 
dire  au  féminin?  II,  61 5,  b. 

Versification.  Ce  que  c’est.  Matière 
de  la  versification.  Sa  forme.  Idée  pré- 
cise de  la  versification.  II,  6i5  , b. 

Vert.  Place  de  cet  adjectif.  II,  6i5,  b. 

Vertement.  Place  de  cet  adverbe.  II, 

615,  b. 

Vertueux.  Place  de  cet  adjectif.  II , 
Gi5,  b. 

Verve.  Ce  qu’on  entend  par  ce  mot.. 
Source  de  la  verve  ou  de  l’cntliousias- 
me.  II,  616,  o,  b. 

Vétilleux.  Place  de  cet  adjectif.  II , 

616,  b. 

Vêtir.  Sa  conjugaison.  Son  emploi. 
Son  auxiliaire. 

Vexatoire  , Viager,  Vibrant,  Vi- 
cieux, Victorieux,  Vide.  Place  de  ces 
adjectifs.  II,  617,  a. 

Vide  - bouteille.  Son  pluriel.  II , 
Gît,  o. 

Vieil  ou  Vieux.  Emploi  de  ces  deux 
mots.  Leur  place.  Un  homme  peut-il 


dire  à une  femme  je  suis  plus  vieux  que 
VOUS  ? Il , 617  , b.  

Vieillir.  Différence  entre  il  est  vieilli 
et  it  a vieilli.  Il,  617,  b. 

Vieroe.  On  l’emploie  adjectivement 
au  propre  et  au  figuré.  Sa  place.  II  , 
6ij  , b. 

Vif,  Vigilant,  Vigoureux  , Vil,  Vi- 
lain. Place  de  ce3  adjectifs.  II,  617  , b; 

618 , a. 

Vigoureusement  , Vilainement  , Vi- 
lement. Place  de  ces  adverbes.  II  , 
6iS,  n.  _ . 

Villace,  Village.  Prononciation  de 
ces  substantifs.  II  , 618,  b. 

Vindication.  Mot  nouveau.  Ce  qu’on 
veut  lui  faire  signifier.  II , 618,  b. 

Vingt.  Sa  prononciation.  Quand  il 
prend  un  s an  pluriel.  Faut-il  dire  vingt 
et  un  an,  ou  vingt  et  un  ans?  Il, 

619,  a. 

Vingtième.  Place  de  cet  adjectif.  II , 
6'9,a. 

Violateur.  On  dit  au  féminin  viola- 
trice. II,  619 , a. 

Violemment.  Place  de  cet  adverbe. 
II , 619  , a. 

Violent  , Violet  , Virginal  , Viril  , 
Virulent.  Place  de  ces  adjectifs.  II  , 
Gifl*  “y  b- 

Vis-à-vis.  Expression  que  Ion  em- 
ploie en  guise  de  préposition  , et  qui 
doit  être  suivie  de  la  préposition  de. 
Abus  que  l’on  fait  quelquefois  de  cette 
expression.  II,  619,  b. 

Viser.  Sa  signification  au  propre  et 
au  figuré.  II , 6ao  , a. 

Visiblement.  Place  de  cet  adverbe. 
II , Crxofa  , b. 

Visite.  Son  emploi.  II,  620,  a. 

Visqueux  , Vital  , Vite,  Vivace  , Vi- 
vant , Vivifiant.  Place  de  ces  adjectifs. 
II , 620 , a , b. 

Vitf.ment  , Vivement.  Place  de  ces 
adverbes.  II,  620,  a , b.  * 

Vivre.  Sa  conjugaison.  Son  auxiliaire. 
Son  emploi  au  figuré.  Il,  620  , b. 

Voici,  Voilà.  Emploi  de  ces  mois. 
Leur  signification.  Leurs  régimes.  Leur 
place.  II  , G21  , a,  b. 

Voir.  Sa  conjugaison.  Son  auxiliaire. 
Ses  régimes.  Quand  il  demande  le  sub- 
jonctif dans  la  phrase  subordonnée. 
Observations  sur  l’imparfait  de  l’indi- 
catif et  le  présent  du  subjonctif  de  ce 
verbe.  Quand  faut-il  dire  il  ne  voit 
goutte  , ou  il  n’y  voit  goutte  ? Il  , 
622  , a , b. 

Voisin.  Sa  place.  Son  régime.  II , 
622,  b. 

Voix.  Divers  emplois  de  ce  mol.  H , 
622,  b. 
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Volable,  Volage,  Volant.  Place  de 
ces  adjectifs.  II , 622  , b. 

Voler.  Son  emploi  ^iu  figuré.  II  , 
622  , b ; 6a3  , a.  y oler  dans  le  sens  de 
rendre , ravir , est  exclu  du  style  no- 
ie au  propre  et  au  figuré.  II  , Oi3  , a. 

Volontaire  , Volumineux  , Volup- 
tueux. Place  decesadicctifs.il,  6a3,  a. 

Volontairement,  Volontiers,  Vo- 
luptueusement. Place  de  ces  adverbes. 
II , 6a3,  a. 

Vomir.  Son emploiau  figuré. H,  6a3,  b. 

Vomissement.  Il  est  exclu  du  style 
noble  , quoique  vomir  y soit  admis.  II , 
6a3 , b. 

Vorace  , Votif  , Votre.  Place  de  ces 
adjectifs,  yotre  , son  orthographe.  II, 
6a3  , b. 

Vouloir.  Sa  conjugaison.  Son  auxi- 
liaire* Ses  régimes.  En  vouloir  h quel- 
qu’un , h quelque  chose , est  admis  dans 
le  style  noble.  Son  impératif.  II,  6a3  , 
b ; 6a.{ , a. 

Vous.  Emploi  de  ce  pronom.  II  , 

6a£  , b. 

Voyelle.  Ce  que  c’est.  V oyelles  pures 
et  simples , voyelles  nasales  , diphthon- 
gues.  Union  de  la  voyelle  nasale  finale 
au  mot  suivant  commençant  par  une 
vdyclle.  Règles  pour  cette  union.  Réfu-i 
ta t ion  d’une  innovation  dans  la  pro- 
nonciation de  ces  voyelles.  II,  Ga^,  b , 
jusqu’à  6a1"  , b. 

Vrai.  Place  de  cet  adjectif.  Ses  si- 
gnifications. Sa  place.  Le  vrai  pris  sub- 
stantivement est  l’opposé  du  faux. 
Exemples  propres  à donner  une  juste 
idée  ae  la  signification  de  ce  mot.  II  , 
6a 7 , b , jusqu'à  629,  a. 
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Vraisemblable.  Sa  prononciation.  Sa 
place.  II , 63g,  a , b. 

Vraiment,  Vraisemblablement.  Place 
de  ces  adverbes.  II , 639  , a , b. 

Vraisemblance.  Sa  prononciation.  II, 

610,  b. 

Vue.  Ses  differentes  significations. 
Quand  il  a un  pluriel.  II , 639 , b. 

Vulgaire.  Place  de  cet  adjectif.  II  , 
6aq , b. 

Vulgairement.  Place  de  cet  adverbe. 
II  ,6*),  6. 

X. 

X.  Les  difiërcntes  valeurs  de  cette 
lettre  au  commencement,  au  milieu 
et  A la  fin  des  mots.  II,  639,  b;  63o,  a,  b. 

Y. 

Y.  L’Academie  le  remplace  par  l’i 
simple  dans  plusieurs  mots  de'rivant  du 
grec.  Sa  prononciation.  Règle  sur  l’em- 
ploi de  IV.  JT,  pronom  ; son  emploi. 
Suppression  de  ly  dans  quelques  phra- 
ses. Différence  entre  il  y a et  il  est.  11  , 
63o  , b , jusqu’à  63a , à. 

• 

Z. 

Z.  Son  propre  de  cette  lettre.  Son  de 
cette  lettre  entre  deux  voyelles.  Obser- 
vation sur  la  prononciation  de  cette 
lettre.  II  , 63a,  a , b. 

Zélé.  Place  de  cet  adjectif.  II,  63a,  b. 

Zéro.  Ce  mot  ne  prend  point  de  s au 
pluriel.  II , 63a , b. 
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